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Monsieur  le  Comte  Régis  d£  l'Estouahëillo^, 
noire  rédacleur  ea  cliefj  vient  d*èlre  crucllemeut 
éprouvé  par  un  deuil  qui  vient  de  le  frapper  dans 
ses  plus  chérefi  aneclious. 

Son  ptïre,  M,  le  Marquis  de  l  Estol'rbeillom 
DE  rji  GAH:NACHi:,esr  décédé  pieusement  en  son 
château  de  la  Bigotayc,  en  Avessac,  le  mardi 
uG  janvier,  dans  sa  64'  année. 

Noua  tenons  à  nous  associer  à  la  douleur  de 
notre  ami,  l'assurant  de  la  part  que  nous  pre- 
nons à  sa  trop  légitime  afiliclion. 

Araand-Marie^Gabriel,  marquis  de  lEstour- 
uEnxo?i  DE  l4Garn\che,  était  né  à  Avessac  (Loîre- 
tnférieure)  le  5  septembre  1838,  il  était  Ois  de 
Joseph-Louis-Amandj  marquis  de  l'Estour- 
BEiLLON  DE  LA  GAit?(AciiE,  ancleu  Commandant  de 
la  4'  légion  de  FArmée  calliolique  et  royale  du 
Morbihan  en  181 5,  ancien  chef  de  bataillon  au 
5»  régiment  de  la  Garde  royale,  chevalier  de 
Saint-Louis  et  du  Lys,  et  de  ZoéJulie-Gabriclk 

DE  PeSPEUNTEÎ^VO  DB'CHEFFDSTAlTttES. 

netiré  depuis  une  dizaine  d'années  eu  son 
château  de  la  Bigotave,  il  parlagcait  son  temps 
entre  l'étude  et  les  travaux  d 'agriculture.  Très 
aimé  des  paysans  et  de  ses  fermiers,  ces  derniers 
ont  tenu  a  lui  rendre  les  derniers  devoirs  et  à 
porter,  eux-mêmes,  à  sa  dernière  demeure,  les 
restes  de  celui  qui  fut  leur  conseil  et  leur  ami. 

Nos  lecteurs^  dont  nous  sommes  certain  d*êlre 
ici  rinlerprète,  savent  et  connaissent  le  zèle  cl 
tout  ledévouemenldéployés  depuis  déjà  bien  des 
années  par  M.  de  rEstourbeîllon  pour  l'œuvre 
delà  Revue.  Puissent  ces  lignes  parties  du  cœur 
de  ses  amis,  sinon  le  consoler,  au  moins  alléger 
un  peu  le  poids  d'une  &i  grande  douleur. 
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HISTOIRE  DE  SAUMUR 

PENDANT  LA  RÉVOLUTION 
{Suite) 

DEUXIÈME  PARTIE 

CHAPITRE  IV. 

801CMA.IRB.  -*  ]Éleotions  d«s  membres  du  Tribunal  et  des 
membres  du  Conseil  générBl  de  la  oommune  de  Saumur.  — 
Oallleau  est  élu  maire  —  Condamnation  à  mort  de  Louis  XVI. 

—  Conduite  etTote  des  députés  de  Saumur.  —  Levée  de  800,000 
liommes*  —  Insurreotlon  de  la  Vendée*  —  Prise  de  Oholet.  — 
explosion  de  la  poudrière  du  château  de  Saumur.  —  Lelgonnler 
est  appelé  au  commandement  de  l*armée  de  Saumur.  —  Ber- 
ruyer,  général  en  chef  de  l*armée  des  Oôtes  de  la  Rochelle.  — 
Marche  de  Lelgonnler  sur  Vlhlers.  ^  Belle  conduite  du  com- 
mandant  Vllmet.  —  Les  grenadiers  de  Saumur  au  château  du 
Bols-Qrolleau.  —  Déroute  de  Vlhlers   —  Disgrâce  de  Berruyer. 

—  Il  est  remplacé  par  Blron.  —  Le  général  Santerre  et  les 
héros  à  cinq  cents  livres  partent  i>our  la  Vendée.  — »  Prise  de 
Thouars  par  les  Vendéens.  —  Le  général  Quétlneau.  — Les  Ven- 
déens entrent  à  Loudun.  —  Panique  à  Saumur.  —  Les  com- 
missaires nationaux  près  de  l*armée  de  la  Vendée  :  Momoro, 
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If  A  OheTArdièr«,  MlzLi«r —  Indisoipline  des  soldats  repu* 

•  blieains.  —  ArrlWe  ds  Biron  à  Saumur.  —  Boheo  de  Lelgon- 
ttier  à  Doué.  —  Il  est  reznplaoë  par  Menou.  —  Plan  adopté  i>cur 
la  défense  de  Saumnr.  —  Le  général  Salomon  est  battu  à  Mon« 
treuil.  —  Conseil  de  guerre  tenu  en  présence  du  général  Bu- 
houx.  —  Inourie  des  républicains.  —  Santerre  reçoit  le  eom- 
mandement  de  la  riedoute  de  Kantilly.  —  Les  Vendéens  passent 
la  Dire  au  pont  de  Saint- Just.  —  Leurs  dispositions  pour  1  at^ 
taque  de  Saumur.  —  Défense  de  la  route  des  moulins  par  le 
général  Berthier.  —  Charge  des  ouirassiers  de  Ohaillou.  ^ 
Mort  de  Bonxaigné.  — •  Fuite  des  républicains.  —  Prise  de  la 
redoute  de  Nantilly .  —  La  Rochejaquelein  entre  dans  Saumur. 
—  Charge  des  cuirassiers  de  Weissen.  —  B-vacuation  des  re- 
doutes de  Bournan.  —  Prise  de  Saumur  par  les  Vendéens. 


DEPUIS  les  élections  à  la  Convention  jusqu'aux  premiers 
mouvements  insurrectionnels  de  la  Vendée,  les  événe- 
ments qui  se  passèrent  à  Saumur  furent  de  peu 
d'importance.  L'abolition  de  la  royauté,  que  l'Assemblée  pro- 
clama sans  discussion  le  21  septembre,  n'était  que  la  consta- 
tation d'un  fait.  Depuis  le  10  août  la  France  était  en  répu- 
blique. Néanmoins  quelques  royalistes  constitutionnels, 
qui  avaient  conservé  jusqu'à  ce  jour  leurs  illusions,  les  virent 
s'évanouir.  M.  du  Petit-Thouars,  chef  d'un  des  bataillons  de 
la  garde  nationale  de  Saumur,  président  du  bureau  de  conci- 
liation et  de  jurisprudence  charitable,  fut  de  ce  nombre  ;  il  se 
retira  à  la  campagne.  Bonnemère,  Quesnay,  Merlet....,  suivi- 
rent son  exemple.  Le  président  du  tribunal,  Desmé-Dubuis- 
son,  fut  révoqué.  Il  avait  été  signalé  à  Roland  comme  entaché 
d'aristocratie.  Il  fréquentait  assidûment^  disait  la  dénoncia- 
tion, la  maison  de  la  dame  Dézé\  directrice  de  la  poste,  et 
celle  du  sieur  Lorier,  ancien  commissaire  du  roi  à  Saumur, 
«  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  gangrené  dans  le  districts  » 

*  Marie  Hilaire  de  la  Masière,  veuTe  Dézé . 
aArch.  nat.  F  1*11.  12. 
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L'opiQon  se  préoccupait  avant  tout  des  événements  mili- 
taires. La  prise  de  Verdun,  où  se  trouvait  en  garnison  le 
premier  bataillon  des  volontaires  de  Maine-et-Loire,  le  suicide 
du  brave  Baaurepaire^  avaient  exalté  à  un  tel  point  les  ima« 
ginations  que  beaucoup  de  jeunes  gens  voulaient  partir  pour 
la  frontière,  sans  armes  de  guerre  et  sans  munitions.  L'idée 
de  la  levée  en  masse,  conception  qui  ne  peut  éclore  que 
dans  des  cerveaux  absolument  ignorants  des  règles  de  Tart 
militaire,  tourmentait  déjà  les  populations.  Il  fallut  un  arrêté 
du  département  pour  modérer  cette  ardeur. 

La  Convention  avait  décrété^  au  mois  de  novembre,  la 
destitution  de  toutes  les  anciennes  autorités  et  Télection  de 
nouvelles  administrations  «  où  entreraient  nécessairement 
des  sans-culottes.  »  Aussi  le  dernier  mois  de  l'année  1792  se 
passa-t-il,  en  grande  partie,  à  tenir  des  réunions  électorales. 
Dans  les  premiers  jours  de  décembre  on  nomma  les  juges 
du  tribunal.  AUain  fut  élu  président  avec  Monard,  Delavau, 
Bouffard,  homme  de  loi  à  Vihiers,  Leroux-Denesde,  pour 
juges.  Bizard  fut  désigné  pour  remplir  les  fonctions  de 
commissaire  national  auprès  du  nouveau  tribunal.  On 
nomma  aussi  les  membres  du  bureau  de  conciliation.  Hervé, 
Martin,  Quantin^  Guillon  la  Fresnaye  furent  élus. 

Quelques  jours  après  eurent  lieu  les  élections  municipales. 
Les  Assemblées  primaires  de  Nantilly  et  des  Ponts  furent 
présidées  par  les  curés  Minier  et  Meignan.  Le  divorce  de  la 
République  et  de  la  Religion  n'était  pas  encore  accompli.  Le 
citoyen'  Gailleau  fut  élu  maire  par  soixante-seize  voix.  Le 
conseil  général  de  la  commune,  nouveau  nom  des  anciennes 
municipalités,  devait  se  composer  de  douze  membres.  Les 
citoyens  Couléon,  Sébille,  Le  Blanc,  médecin,  Toupelin, 
Besdane,  Cabouet,  Clément,  Ollivier  fils,  Pelou,  Bazile  et 
Peffault-Latour  furent  nommés.  Ce  dernier  fut  chargé  de  la 


'  La  Co&T«ntion  aTait  remplacé  les  titres  de  Monsieur  et  de  Madame  par 
ceux  dû  citoyen  et  de  citoyenne. 
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rédaction  des  actes  de  TEtat  civil,  dont  la  tenue  venait  d'être 
enlevée  aux  curés'. 

Au  commencement  de  décembre  1792,  lacommune  de  Paris 
avait  déposé  sur  le  bureau  de  l'Assemblée  une  pétition 
tendant  à  la  mise  en  jugement  du  Roi.  La  Convention  avait 
ordonné  l'impression  et  l'envoi  de  cette  pétition  dans  toutes 
les  communes  de  France. 

A  Saumur,  elle  fut  lue  à  la  Société  populaire  et  des  bravos 
unanimes  raccueillirent.  Les  administrateurs  du  département 
envoyèrent  à  l'Assemblée  une  adresse  de  félicitations  qui  se 
terminait  par  ces  mots  :  a  Législateurs,  jugez  Gapet,  que  la 
foudre  frappe  le  tyran,  lui  qui  voulait  frapper  les  fondements 
de  l'État.  » 

Les  Jacobins  de  la  Convention  n'avaient  pas  besoin  de  ces 
excitations  pour  condamner  le  roi.  Il  fallait  montrer  à  la 
nation  que  les  rois  n'étaient  que  des  hommes,  et  mettre  entre 
elle  et  la  royauté  un  si  large  fleuve  de  sang  que  jamais  plus 
elle  n'osât  le  franchir. 

Louis  XVI  fut  condamna  à  mort  le  21  janvier.  Les  deux 
Dandenac,  députés  du  Saumurois,  restèrent  purs  de  ce  ré- 
gicide. L*aîné,  Marie-François,  vota  pour  la  réclusion  jus- 
qu'à la  paix,  et  telle  fut,  en  entendant  ce  vote,  l'exaspération 
des  Montagnards,  que  le  boucher  Legendre  et  una  troupe  de 
ses  amis  précipitèrent  de  la  tribune,  dans  l'hémicycle,  le  mal- 
heureux député,  qui  se  releva  tout  contusionné  et  ne  put 
regagner  sa  place  que  grâce  à  l'aide  de  Pilastre.  Les  Jacobins, 
qui  avaient  compté  sur  la  faiblesse  bien  connue  de  Dandenac 
l'aîné,  pour  lui  arracher  Tarrôt  fatal,  n'essayèrent  pas  d'agir 
surson  frère,  beaucoup  plus  ferme  et  plus  énergique  que  lui. 
En  déposant  son  vote  dans  Turne,  Dandenac  le  motiva  en  ces 
termes  :  ^  J'ai  prouvé  dans  mon  opinion  imprimée  que  ce  n'é- 
tait point  comme  juge,  mais  comme  législateur,  que  je  votais 
dans  cette  affaire.  Je  propose  la  déportation  de  tous  les  pri- 

«  Let  caret  c«88èr«iit  de  tenir  les  regiitres  de  I*Etat  ciTil,  k  Saiqt-Pierre 
le  22  octobre,  à  NantiUj  le  f  9. 
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sonoiers  qai  sont  au  Temple ,   et  la  détention   provisoirp 
jQsqa  à  la  pftix*.  » 

La  mort  de  Louis  XVI  n'eut  pas  le  retentissement  qu'un 
tel  événement  aurait  dû  avoir.  Tout  le  monde  s'attendait  à 
ce  dénouement.  Le  sentiment  dominant  fut  celui  de  la 
crainte.  Quelle  tête  pouvait  être  sacrée  pour  ceux  qui 
faisaient  tomber  celle  d'un  roi?  Dès  ce  jour  la  Terreur 
plana  sur  la  France,  et  on  ne  songea  plus  qu'à  cacher  sa  vie 
et  à  dissimuler  ses  sentiments.  Les  plus  braves  se  turent,  les 
plus  lâches  applaudirent  :  ce  fut  la  seule  différence.  Désor- 
mais Tunique  préoccupation  va  être  d'échapper  au  couteau  fa- 
tal, et  la  crainte  de  la  guillotine  va  même  engendrer  des  héros. 
Beaucoup  en  effet  se  réfugièrent  au  milieu  des  camps,  préfé- 

*  Voici  les  Totes  des  dépatés  de  Maine-et-Loire,  dans  le  procès  de  Louis  XVJ 

Sur  la  première  question  :  Louis  Capet,  ci-devant  roi  des  Français,  est-il 
coupable  de  conspiration  contre  la  liberté  et  d*attentat  contre  la  sûr  .té 
générale  de  TÉtat }  Oui  &  l'unanimité. 

Sur  la  seconde  question  :  Le  jugement  qui  sera  rendu  sur  Louis  sera-t- 1 
soumis  à  la  ratification  du  peuple  réuni  dans  ses  assemblées  primaires  t  Non 
à  la  majorité.  De  Houllière  seul  vota  :  Oui. 

Quelle  peine,  Louis,  ci-deTant  roi  des  Français,  a-t-il  encourue  t 

Choudieu  :  La  mort. 

Delaunay  Taîné  :  Je  vote  pour  la  mort. 

De  Houllière  :  J*ai  voté  atec  confiance  que  Louis  était  coupable  de  cons- 
piration, mais  je  ne  juge  pas.  Gomme  législateur,  je  m^en  tiens  à  des  mesures 
de  8Ûr««té  générale.  Je  vote  pour  la  détention  pendant  la  guerre  et  la  dépor- 
tation après  la  paix. 

Rerellière-Lépeauz  :  La  mort. 

Pilastre  :  La  détention  jusqu*à  la  paix,  et  le  bannissement  &  cette  époque. 

Leclere  :  Je  vote  Is  mort. 

Dandenac  Tatné  :  Je  déclare  que  je  ne  prononce  pas  comme  juge,  mais 
comme  législateur;  jeTOte  pour  la  réclusion  jusqu'à  la  paixi 

Delaunaj  le  jeune  :  Je  Tote  pour  la  réclusion  jusqu'à  Ix  paix. 

Pérard  :  Je  vote  pour  la  mort. 

Dandenac  jeune  :  J*ai  prouré  dans  mon  opinion  imprimée  que  ce  n'était 
point  comme  juge,  mais  comme  législateur,  que  je  votais  dans  cette  affaire  ; 
je  propose  la  déportation  de  tous  les  prisonniers  qui  sont  au  Temple,  mais  la 
détention  provisoire  jusqu*à  la  paix. 

Lemaignan  :  Je  vote  pour  la  réclusion. 

Sur  la  quatrième  question  :  Y  aura-t-il  sursis,  oui  ou  non,  à  l'exécution 
du  décret  qui  condamne  Louis  Capet  :  Pilastre,  Dandenac  le  jeune,  Delaunav 
le  jeune  et  Le  Maignan  répqndirent  oui.  Dandenac  l'alné  ne  vota  pas. 
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rant  la  mort  du  champ  de  bataille  à  celle  de  Téchafaud. 
Aussi  ne  vit-on  jamais  tant  d'engagemenf  s  volontaires. 

L'ancien  colonel  du  Royal-Roussillon,  le  général  Leigon- 
nier',  avait  reçu  la  mission  de  recruter  des  régiments  de 
grosse  cavalerie,  de  dragons  et  de  hussards,  dans  tes  dépar- 
tements de  rOuest.  II  chargea  le  lieutenant  Boisard  de  l'orga- 
nisation de  celui  qui  se  formait  à  Angers.  Boisard  déploya 
une  grande  habileté  dans  cette  circonstance,  et  en  fut  récom- 
pensé par  le  commandement  du  régiment  qu'il  avait  su  créer 
en  si  peu  de  temps.  Le  11"*  hussards  fut,  de  son  côté,  orga- 
nisé à  Saumur. 

Les  deux  régiments  allaient  partir  pour  la  frontière,  lors- 
que le  soulèvement  provoqué  en  Vendée  par  le  décret  ordon- 
nant une  levée  de  trois  cent  mille  hommes  les  contraignit 
à  demeurer. 

Là  nouvelle  loi  dé  recrutement  avait  été  votée  le  24  février 
par  la  Convention.  Vingt-quatre  heures  après  la  réception  du 
décret,  les  directoires  des  départements  devaient  faire  la 
répartition  des  hommes  à  fournir  dans  chaque  district,  et  les 
directoires  des  districts  devaient  faire  de  même  et  dans  le 
môme  délai,  pour  chaque  commune. 

On  devait  d'abord  procéder  par  voie  d'engagements  volon- 
taires, et  s'il  ne  s'en  présentait  pas  assez,  les  citoyens  pou- 
vaient employer,  pour  se  procurer  les  hommes  du  con- 
tingent, les  moyens  qu'ils  jugeraient  ôtre  les  meilleurs. 
Maine-et-Loire  devait  fournir,  pour  sa  part,  3.060  hommes*. 

Dans  le  district  de  Saumur,  cette  levée  ne  donna  lieu  à 
aucun  incident.  Neuf  cents  hommes  partirent  le  17  mars  de 


*  Leîgonnier,  colonel  du  Royal-Roussillon,  doYenu  le  ll«>égiment  de  oaya- 
lerie,  avait  été  promu  général  de  brigade  et  chargé  de  réorganiser  la  cava- 
lerie dans  Touestde  la  France. 

*  Monit.  univ,  T.  I.  séances  des  17  février  et  l^'  mars.  —  Tous  les  citoyens 
français,  depuis  l'ftge  de  dix-huit  ans  jusqu'à  quarante  ans  accomplis,  non 
mariés  ou  veufs  sans  enfants,  sont  en  état  de  réquisition  permanente  jus- 
qu'à Tépoque  du  complet  recrutement  des  300,000^  hommes  de  nouvelle  levée. 
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celte  ville.  Le  soir,  il  y  eut  illuminatioii.  Mais  il  n*ea  fut  pas 
de  même  dans  les  autres  districts  du  département 

Ce  que  ni  la  déportation  de  leurs  pasteurs,  auxquels  cepen- 
dant ils  étaient  fort  attachés,  ni  les  sollicitations  des  nobles, 
ni  la  mort  d'un  roi  qu'ils  aimaient  n'avaient  pu  faire,  la  loi 
de  recrutement  le  Qt.  A  la  seule  pensée  de  quitter  leurs  vil- 
lageset  leurs  métairies,«  les  gars»  delà  Vendée  se  soulevèrent. 
Les  paysans  allèrent  trouver  les  gentilshommes  dans  leurs 
châteaux,  les  curés  dans  leurs  presbytères,  les  mirent  à  leur 
tôle,  et  l'on  marcha  sur  les  villes  du  district,  pou**  déchirer 
le  décret  maudit  et  brûler  ces  papiers  «  qui  les  faisaient  sol- 
dats. »  Il  n'y  eut,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  ni  préméditation,  ni 
entente,  ni  conspiration.  Les  Vendéens  obéirent  à  leurs  ins- 
tincts, et  comme  partout  les  intérêts  lésés  par  la  loi  du  24 
février  étaient  les  mêmes,  partout  aussi  les  mêmes  effets  se 
produisirent.  En  un  seul  jour,  toute  la  Vendée  fut  debout  pour 
défendre  ses  enfants'. 

«  Ce  n'est  plus  une  insurrection,  c'est  une  guerre  ouverte 
qui  couvre  notre  département  »,  écrivaient  le  15  mars 
les  membres  du  conseil  général  de  Maine-et-Loire  au  minis- 
tre de  rintérieur,  et  le  17  Dandenac  donnait  à  la  Convention 
lecture  d'une  lettre  qu'il  venait  de  recevoir  de  Saumur.  «  Le 
département  est  aux  abois,  lui  mandait-on.  Cholet  a  été  pris 
et  incendié,  le  district  de  Saint-Florent  est  en  feu,  et  hier  à 
midi  il  y  a  eu  une  attaque  plus  funeste  encore  aux  patriotes  : 
Vihiers,  attaqué  par  un  corps  de  10  à  12,000  hommes,  a  été  pil- 
lé ;  nos  braves  concitoyens,  qui  avaient  volé  au  secours  de 
cette  ville,  ont  perdu  le  c^iamp  de  bataille,  un  canon  et  de 
précieux  citoyens*.  » 

Les  administrateurs  du   district  de   Vihiers*,   craignant 

>  Mon  but  n'étant  pas  de  raconter  l'histoire  des  guerres  de  la  Vendée,  je 
me  bornerai  à  retracer  les  événements  militaires  qui  se  passèrent  à  Saumnr 
ou  dans  les  environs . 

'  Arch.  nationales,  F' 3227.— itfonir.  unit.  Séances  du  20  mars.  Arch.  munie, 
pièces  non  cotées.  Liste  des  citoyens  tués  à  l'affaire  de  Vihiers. 

>  Vihiers,  chef  lieu  de  canton,  à  tO  lieues  ouest  de  Saumur- 
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d'être  attaqués  par  les  Vendéens,  avaient  appelé  à  lëlir 
secours  les  gardes  nationales  de  Saumur  et  de  Doué.  Catheli- 
neau,  en  effet,  après  la  prise  de  Cholet,  s'était  mis  en  marche 
par  la  route  qui  traverse  la  forêt  de  Vezins,  et  ses  éclaireurs 
ayant  rencontré,  sur  les  hauteurs  de  Coron,  les  avant-postes 
républicains,  les  avaient  facilement  repoussés.  Il  n'y  avait  eu 
qu'une  faible  résistance.  Les  républicains  s'étaient  enfuis  en 
abandonnant  une  grande  couleuvrine  de  huit.  Cette  pièce  d'ar- 
tillerie appartenait  à  la  garde  nationale  de  Saumur  et  avait 
été  donnée  à  la  ville  par  le  cardinal  de  Richelieu.  Les  Ven- 
déens la  baptisèrent  du  nom  de  Marie-Jeanne  et  en  firent 
l'objet  d'un  culte  presque  superstitieux'. 

Malgré  la  précipitation  de  leur  retraite,  les  patriotes  purent 
sauver  la  caisse  du  district.  Ils  emmenèrent  aussi  avec  eux 
M.  des  Aulnais,  régisseur  du  château  de  Tigné,  et  ils  le  massa- 
crèrent pendant  la  route*.  La  terreur  fut  grande  à  Saumur  à 
l'arrivée  des  fuyards  :  on  croyait  les  Vendéens  aux  portes  de  la 
ville.  A  Paris  on  était  persuadé  que  Saumur  était  assiégé.  «  La 
ville  se  défendra  longtemps,  disait  Delaunay  à  la  Convention, 
à  cause  de  sa  position  et  parce  que  ses  habitants  se  battront 
avec  l'énergie  qui  convient  à  des  républicains,  mais  vous 
devez  songer  que,  Saumur  pris,les  rebelles  auront  un  passage 
sur  la  Loire'.  » 

Il  n'en  fut  rien  ;  après  le  combat  de  Vihiers,  les  Vendéens 
marchèrent  sur  Chalonnes,  s'en  emparèrent,  et  leur  armée  se 
dispersa.  On  eut  ainsi  le  temps  d'organiser  des  secours.  Le 
jour  même  où  le  ministre  avait  été  prévenu  de  la  prise  de 
Cholet,  Choudieu  et  Richard,  commissaires  désignés  par  la 
Convention  pour  aller  dans  les  départements*,  partirent  en 
poste  pour  Angers  Dès  leur  arrivée  ils  lancèrent  la  proclama- 
tion suivante  : 

I  Savary  :  Otierre  des  Vendéens,  T.  I,  p.  88.  Cette  escarmouche  eut  lieu  le 
16  mars. 
«  L*abbé  Deniau  :  Hist.  de  la  Vendée,  T.  I. 
s  Monit.  univ.  Séance  du  20  mars. 
*  Ces  commissaires  aTaient  été  nommés  le  11  mars. 
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if  Soldats  de  la  liberté  et  de  l'égalité,  aux  armes  !  Faites 
rentrer  dans  la  poussière  ces  hommes  assez  vils  pour  cons- 
pirer contre  vos  droits  î  Vengez  la  patrie  et  l'humanité.  Des 
républicains  fuir  devant  des  brigands  I  Le  drapeau  de  la 
liberté  s'abaisser  devant  l'étendard  de  la  contre-révolution  l 
Ah  !  le  sang  bout  à  cette  idée.  Hfttez-vous  de  faire  oublier  les 
outrages  horribles  faits  à  la  patrieV  »  En  même  temps  on 
faisait  un  pressant  appel  aux  départements  voisins.  Les 
gardes  nationales  de  Ghinon,  de  Richelieu,  de  Bourgueil,  de 
Langeais,  de  Baugé^  de  Thouars,  se  réunirent  à  Saumur. 
Cotelle-Bazile^  marchand  épicier,  un  des  chefs  de  bataillon  de 
la  garde  nationale  de  Saumur,  fut  élu  général  en  chef.  Il  prit 
pour  lieutenant  le  citoyen  Baudin.  ancien  officier  d'infanterie, 
chevalier  de  Saint-Louis.  On  forma  un  campa  Doué  ;  Mon  treuil 
et  le  Puy-Notre-Dame  furent  occupés  par  des  postes  ;  enfin  le 
vieux  général  Wittingkoff  fut  appelé  de  Rennes,  où  il  com- 
mandait. Il  arriva  le  20  mars  à  Doué,  et  inspecta  Y  armée  de 
Saumur^  comme  on  appelait  ce  rassemblement  composé  de 
4000  hommes  d'infanterie,  quatre-vingt-neuf  cavaliers  et 
cinq  pièces  de  canon\ 

Toutes  ces  mesures  suffirent  à  peine  pour  calmer  la  terreur 
des  habitants  de  Saumur.  Un  accident,  arrivé  dans  la  nuit  du 
22,  la  renouvela. 

A  deux  heures  du  matin,  un  fracas  épouvantable  réveillait 
la  ville.  La  poudrière  du  château,  oti  se  trouvait  un  magasin 
de  cartouches,  venait  de  sauter.  Quelques  maisons  furent 
détruites  par  l'explosion,  des  pierres  énormes  furent  lancées 
en  l'air  ;  personne  cependant  ne  périt.  On  ne  savait  qui 
accuser  de  cette  catastrophe.  Mathurin  Guillot.  garde-maga- 
sin, fut  incarcéré,  mais  aucune  charge  ne  pouvant  être 
produite  contre  lui  il  fut  relâché'.  Le  peuple  fut  persuadé  que 

*  Us  arriTèrent  à  Angers  le  22  mars.  La  proclamation  eat  datée  du  23. 

s  MoniU  univ.  Séance'  du  20  mars.  —  Sarary  :  Ouerrês  des  Vendéens, 
U  h  p.  «10. 

*  Monit.  univ.  Séance  du  26  man.  —  Reg.  d'écrou  de  la  prison  de 
Saumnr  N<»  VI. 
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les  brigands  de  la  Vendée  étaient  les  auteurs  de  ce  désastre, 
et  la  haine  qu*il  leur  portait  redoubla'. 

Quelques  jours  après  arrivèrent  à  Saumur  MM.  Genaist, 
Moricetet  Duchesne,  tous  les  trois  habitants  de  Gholet.  Ils 
avaient  promis  &  Six-Sous'  et  aux  chefs  vendéens,  en  échan- 
ge de  la  vie  de  leurs  concitoyens  prisonniers,  d'aller  sommer 
la  municipalité  de  Saumur  de  rendre  la  ville  aux  royalistes. 
Arrêtés  à  Vihiers  par  les  avant-postes  républicains,  ils 
avaient  été  conduits  sous  escorte  à  Saumur.  A  leur  entrée,  la 
populace  les  accueillit  par  des  outrages  et  par  des  coups  :  on 
les  prenait  pour  des  brigands  prisonniers.  Moricet  tomba  dès 
les  premiers  pas.  Ses  compagnons  ne  purent  arriver  jusqu'à 
THÔtel-de-Ville.  Sur  la  place  de  la  Bilange,  la  foule  rompit 
leur  escorte  et  se  rua  sur  eux.  Genaist,  qui  était  fort  et  vigou* 
reux,  se  défendit  longtemps  ;  il  fut  tué  à  coups  de  couteau'. 

Le  général  Wittingkoff  n'avait  pu  s'éloigner  que  momenta- 
nément de  Rennes.  L'état  de  la  Bretagne,  toujours  agitée 
depuis  la  conspiration  de  la  Rouerie,  ne  lui  permettait  qu'une 
courte  absence.  Les  administrateurs  de  Maine-et-Loire  se 
trouvaient  dans  un  grand  embarras,  ne  sachant  qui  placer 
à  la  tète  des  réquisitionnaires  qui  arrivaient  de  toutes  parts, 
lorsque  le  général  Leigonnier  arriva  à  Angers.  Désigné 
pour  prendre  un  commandement  à  Tarmée  des  Pyrénées, 
Leigonnier  avait  été  chargé  par  le  ministre  de  la  guerre  de 
s'assurer,  avant  de  se  rendre  à  son  poste,  de  l'état  d'organi- 
sation du  régiment  de  cavalerie  de  Boiôard.  Richard  et 
Choudieu  le  requérirent  de  prendre  le  commandement  des 
troupes.  Il  obéit  à  regret. 

Le  26,  le  nouveau  général  se  rendit  à  Doué.  Ce  rassemble- 
ment de  paysans  mal  armés,  d'officiers  ignorants,  l'effraya. 


'  Trois  ou  quatre  milliers  de  poudre  et  un  grand  sombre  de  cartouches 
furent  détruits. 

'  Peu  de  jours  après,  Brunean,  dit  8ix-S<Mi8,  oonTaincu  de  trahison,  fut 
fusillé  ik  Chemillé. 

»  Oélttssean  :  Hist.  de  CholtU  T.  ÏI,  jp.  215. 
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Il  écrivit  au  ministre  poor  lui  demander  un  état*major  et  des 
troupes,  insistant  pour  ôtre  envoyé  à  l'armée  des  Pyrénées. 
L'indiscipline  des  soldats  était  extrême  et  n'avait  d'égale  que 
rincapacité  de  leurs  chefs,  qui,  pour  la  plupart,  ne  devaient 
leur  élection  qu'à  leur  républicanisme.  On  n'avait  tenu  aucun 
compte  des  aptitudes  et  des  connaissances  militaires.  Vilmet, 
le  meilleur  officier  de  ce  ramas  de  soldats,  avait  déjà  signalé 
à  la  commission  civile  Fimpéritie  de  ses  subordonnés,  et  une 
proclamation  avait  recommandé  aux  bataillons  et  aux  com- 
pagnies de  choisir  pour  chefs  les  plus  instruits.  On  ne  tint 
aucun  compte  de  ce  conseil  ;  les  bataillons  mécontents  mur- 
murèrent et  menacèrent  de  se  retirer.  On  céda. 

La  commission  civile,  composée  des  membres  du  départe- 
ment et  des  représentants  en  mission,  était  arrivée  à  Vibiers 
en  même  temps  que  Leigonnier.  Ghoudieu,  impatient  d'agir, 
ordonna  de  porter  en  avant  le  demi-bataillon  des  fédérés  du 
Finistère'  qui  venait  d'arriver  de  Paris.  L'organisation  de 
cette  troupe  était  à  peu  près  complète.  Elle  alla  occuper  le 
Goudray-Montbault,  sur  la  route  de  Coron.  Quelques  coups 
de  fusil,  qui  tuèrent  deux  hommes  et  en  blessèrent  quel- 
ques autres»  suffirent  pour  décider  les  républicains  à  se  reti- 
rer. Ce  petit  échec  fit  que  Ton  résolut  d'attendre  l'arrivée  des 
officiers-généraux  annoncés  par  le  ministre  de  la  guerret. 

Beurnonville»,  avant  son  départ  pour  l'armée  du  Nord,  avait 
désigné  le  général  Berruyer  pour  prendre  le  commandement 
en  chef  des  troupes  destinées  à  agir  contre  les  rebelles.  Ber- 
ruyer était  un  ami  de  Choudieu.  Il  avait  donné  des  preuves 
dd  son  républicanisme  comme  colonel  des  carabiniers  de 
Monsieur  et  en  avait  été  récompensé  par  le  grade  de  lieute- 
nant-général. Il  commandait  l'armée  de  réserve,  et  c'est  à  ce 

*  Ce  bataillon  retournait  de  Paris  à  Brest.  A  son  passage  à  Saumnr,  il  arait 
été  requis  par  les  représentants  de  la  Convention  et  dirigé  sur  Vihiers. 

>  SaTary  :  Guerre  dm  VendéenSj  T  I,  p.  112  et  119. 

*  Ministre  de  la  guerre.  11  fut  livré  aux  Autrichiens,  avec  les  commissaires 
de  la  ConTention,  par  Dumouriez. 
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titre  qu'il  avait  escorté,  avec  Santerre,  Louis  XVI  à  la  barre 
de  la  Convention. 

D'après  les  instructions  du  ministre,  Berruyer  devait  se 
mettre  à  la  tète  des  troupes  que  Ton  rassemblait  à  Tours, 
conduire  cette  colonne  à  Saumur^  la  laisser  aux  ordres  du 
général  Dayat,  et  se  rendre  à  Niort  où  il  devait  établir  son 
quartier-général. 

Le  25,  Berruyer  était  à  Orléans  ;  il  y  trouva  le  représentant 
Goupilleau,  député  de  la  Vendée,  qui  devait  raccompagner. 
Le  lendemain,  il  fut  rejoint  par  les  généraux  Duhoux'  et 
Menou*,  désignés  pour  lui  servir  de  lieutenants-généraux,  et 
par  Tallien,  commissaire  de  la  Convention,  qui  venait  prendre 
à  Orléans  la  place  de  son  collègue.  Le  27,  le  général  arriva  à 
Tours,  où  il  laissa  Menou  comme  chef,  d'état-major  de  l'armée 
et  fit  partir  en  toute  hâte  Dayat  pour  Niort.  On  venait  d'ap- 
prendre la  nouvelle  de  la  défaite  de  Marcé'  à  Saint- Vincent, 
et  tandis  que  le  général  en  chef  se  concertait  avec  Richard  et 
Choudieu,  venus  à  sa  rencontre,  Duhoux  partait  pour  Angers*. 
On  tint  à  Tours  un  conseil  de  guerre  qui  n*aboutit  pas,  faute 
de  pouvoir  s'entendre  sur  le  plan  de  campagne  à  adopter.  Il 
fut  seulement  décidé  que  tous  les  généraux  républicains  se 
réuniraient  à  Saumur,  avecles  commissaires  de  laConvention, 


I  Duhouz  de  HauterÏTe  commandait  à  Lille. 

Jacques-François,  baron  de  Menou,  né  en  1750  enTourame,  député  de  la 
noblesse  de  cette  province  aux  États-généraux  de  1789.  Commandant  en 
second  du  camp  de  Soissons. 

9  N...  Marcé  (de),  maréehal-de-oamp.  H  comptait  quarante-huit  ans  de 
senrice.  En  1790  il  commandait  la  20*  division  militaire.  Il  fut  battu  le 
19  mars  par  une  colonne  vendéenne  sous  les  ordres  de  Royrand  et  de  Sapi- 
naud  de  la  Verrie,  près  du  -village  de  Saint- Vincent.  Aocusé  de  trahison, 
quoiqu*U  ne  lût  coupable  que  d'avoir  pris  de  mauvaises  dispositions,  il  ftit 
suspendu  par  ordre  des  représentants  Carra  et  Angus.  Le  21  mars,  la  Con- 
vention, sur  le  rapport  de  Barrère,  décréta  qu'il  serait  formé  une  cour 
martiale  à  laRocheUe  pour  juger  la  conduite  du  général  Marcé.  Il  fut  arrêté 
le  20  avril  et  condamné  à  mort  en  janvier  1793.  —  Monit  univ.  T.  XV,  p.  775. 

*  Les  allures  aristocratiques  de  Duhoux  le  firent  très-mal  aceueiUir  à 
Angers.  Grille  T.  IV,  p.  233. 
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pour  arrêter  un  plan  définitif.  Les  événements  empôciièrent 
pendant  longtemps  la  réunion  projetée*. 

Berruyer  accompagna  les  représentants  à  Angers  où  il 
établit  son  quartier-général.  Il  se  trouvait  à  la  tète  de  15  à 
16,000  hommes  étendus  sur  une  ligne  de  cinquante  lieues. 
Les  adjudants-généraux  Ladouce  etTalot,  sous  les  ordres  de 
Duhoux,  étaient  à  Saint-Lambert.  Leigonnier,  avec  quatre  ou 
cinq  mille  hommes,  occupait  le  camp  de  Doué.  Quétineau 
commandait  les  bataillons  qui  devaient  défendre  Thouars  et 
Bressuire.  Il  donnait  la  main  à  Dayat  dont  le  corps  d'armée 
s*étendait  de  la  Rochelle  jusqu'aux  Sables.  Enfin  Gâuvilliecs^, 
chef  de  légion  de  la  garde  nationale  du  district  d'Angers, 
gardait  les  postes  d'Ancenis,  d'Ingrandes  et  de  Varades,  sur 
la  rive  droite  de  la  Loire.  Toutes  ces  colonnes  devaient  se 
mettre  en  marche  en  môme  temps,  se  resserrer  les  unes  sur 
les  autres,  arriver  à  l'extrémité  de  la  Vendée  en  refoulant 
devant  elles  les  rebelles,  et  les  précipiter  dans  la  mer'. 

Le  corps  de  Leigonnier,  le  seul  dont  nous  ayons  à  nous 
occuper,  avait  Cholet  pour  objectif  en  passant  par  Coron  et 
par  Vezins. 

Le  9  avril,  le  général  républicain  se  mit  en  marche  sur 
trois  colonnes.  Celle  de  gauche,  partie  de  Saint-Hilaire-des- 
Bois,  fut  accueillie  par  quelques  coups  de  fusil  près  du  châ- 
teau des  Hommes  ;  elle  s'enfuit. 

Celle  de  droite,  sous  les  ordres  de  l'adjudant-général 
Vilmet,  se  dirigea  du  Voide  sur  la  Salle-de-VLhiers.  Vilmet 
eut  le  plus  grand  mal  à  l'empôcher  de  se  débander  aussi. 

*  Areh.  nationales,  A.  F.  II.,  279  pièces. 

s  GauTilliers  (Jean-Marie-Qaspard),nâ  à.  Cbarolles  le  S  féyrier  1755.  Grenadier 
an  régiment  de  Poitou  le  S  ârril  1776.  Libéré  le  7  féTrier  1777.  Il  fut  succes- 
sivement contrôleur  des  actes  et  inspecteur  de  la  régie  et  de  l'enregistrement 
à  Châteauneuf,  Chàteau-du-Loir,  Saumur  et  Angers.  Élu  premier  capitaine 
des  Tolontairos  de  Maine-et-Loire,  il  devint  major  le  1*'  juillet  i790  et 
commandant  de  la  garde  nationale  des  Ponts-de-Gé,  puis  adjudant-général^ 
enfin  chef  de  légion  de  la  garde  nationale  du  district  d'Angers. 

»  Sayary,  T.  I,  p.  131. 

T.  VIII.  —  Vin*  ANNÉE,  !'•  LIV.  2 
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Le  10,  Leigonnier  reprit  son  mouvement,  mais  les  canon- 
niers  dont  la  solde  avait  été  diminuée  se  mutinèrent  et  refu- 
sèrent de  marcher.  Il  fallut  leur  céder.  La  solde  fut  rétablie 
sur  l'ancien  pied.  Enfin  le  lendemain  il  parvint  à  entrer  à 
Coron,  et  le  12  il  s'empara  de  Vezins  sans  éprouver  de 
résistance'. 

Les  Vendéens  battaient  en  retraite  de  tous  les  côtés  ; 
d*EIbée  et  le  gros  de  Tarmée  se  repliaient  sur  Tiffauges, 
abandonnant  Cholet.  Les  patriotes  de  cette  ville,  prisonniers 
depuis  le  14  mars,  virent  leurs  gardiens  s'enfuir  et  bientôt 
une  patrouille  du  11''*  hussards,  sous  les  ordres  de  Uuchât^l 
de  Saumur,  vint  leur  confirmer  l'approche  de  Tarmée  répu- 
blicaine. Le  17^  tin  détachement  composé  des  plus  solides 
grenadiers  de  Saumur  et  de  Montreuil  vint,  par  ordre  de 
Leigonnier,  occuper  le  château  du  Bois-Grolleau,  aux  portes 
de  Cholet.  Ils  étaient  au  nombre  de  cent  quatre-vingt-cinq. 
Le  commandant  Tribert%  homme  de  grande  énergie,  était  à 
leur  tôte.  Le  môme  jour,  Vilmet  fut  envoyé  en  reconnaissance 
du  côté  de  Maulevrier  avec  douze  chasseurs  à  cheval  et 
un  détachement  d'infanterie,  l'échec  que  Quétineau  avait 
éprouvé  le  13  à  Bressuire  ayant  forcé  Leigonnier  à  appuyer 
à  gauche  pour  assurer  sa  position  à  Cholet'. 

Vilmet  arriva  jusqu'au  château  de  Tout-le-Monde  qu'il 
trouva  abandonné.  Laissant  son  infanterie  en  observation,  il 
pénétra  dans  la  cour  du  château  pour  faire  reposer  ses 
hommes.  A  peine  était-il  descendu  de  cheval  que  le  bruit  de 
la  fusillade  le  contraignit  de  se  remettre  précipitamment  en 
selle.  Il  voit  alors  son  infanterie  fuyant,  sans  môme  riposter 
au  feu  des  Vendéens.  Vilmet  n'hésite  pas  à  charger.  Enlevant 
ses  hommes,  il  se  précipite  au  milieu  des  paysans.  Un  coup 
de  feu  lui  traversa  la  cuisse,  son  aide-de-camp  et  deux  de  ses 

SaTary,  T.  I.,  p.  154-155. 

t  Beau-père  de  Thibaudeau,  député  de  la  Vienoe  à  la  Convention.  11  fut 
nommé,  après  le  9  thermidor,  inspecteur  des  forêts,  de  Fontevrault  et  de 
Chinon. 

»  Lettre  de  Leigonnier  à  Berruyer  citée  par  Grille.  T.  IV,  p.  417. 
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chasseurs  sont  tués,  peuf  autres  sont  blessés,  mais  il  par- 
vient à  rallier  son  infanterie,  la  ramène  au  combat  et  chasse 
les  Vendéens.  Ce  fut  le  dernier  exploit  du  brave  comman- 
dant Vilmet.  Sa  blessure  était  grave,  il  ne  put  reprendre  son 
service  actif.  Cette  échauffourée  priva  Leigonnier  d'un  de  ses 
meilleurs  officiers*. 

C'était  un  mauvais  présage  pour  la  suite  des  opérations. 
Leigonnier  était  désolé  de  l'indiscipline  et  de  la  lâcheté  des 
volontaires.  «  Il  est  bien  dur  à  un  vieux  militaire  de  com- 
mander à  des  lâches,  écrivait-il  au  ministre  de  la  guerre.  » 

Ses  craintes  ne  tardèrent  pas  à  ôtre  justifiées. 

Le  19,  trente  à  quarante  mille  Vendéens  attaquent  les 
avant-postes  de  l'armée  républicaine^  les  refoulent,  et  contrai- 
gnent les  grenadiers  de  Tribert  à  se  renfermer  dans  le 
château  du  Bois-GroUeau.  Le  colonel  Boisard,  qui  était  à 
Nuaillé,  entendant  la  fusillade  du  Bois-GroUeau,  se  porte  sur 
ce  point  avec  deux  mille  hommes.  II  est  rejeté  sur  Tavant- 
garde  qui  plie  à  son  tour.  Le  corps  d'armée  épouvanté  lâche 
pied  sans  combattre  et  s'enfuit  sur  Vihiers.  Le  bataillon 
du  Finistère  et  les  dragons  de  Boisard  soutinrent  seuls  la 
retraite  et  s'arrôtèrent  à  Vihiers.  La  plupart  des  soldats 
républicains  se  sauvèrent  jusqu'à  Doué  et  même  jusqu'à 
Saumur.  * 

Cette  panique  était  d'autant  plus  inexplicable  qu'il  n'y  eut 
pas  de  poursuite.  Les  Vendéens,  craignant  d'être  attaqués 
par  le  corps  de  Berruyer,  qui  était  à  Ghemillé,  se  contentè- 
rent d'avoir  repoussé  l'ennemi  et  ne  suivirent  pas  leur  vic- 
toire. Ils  se  replièrent  sur  le  May  et  Beaupreau.  Ce  fut  dans 
cette  retraite  que  les  grenadiers  enfermés  au  château  du  Bois- 
GroIIeau  furent  faits  prisonniers. 


I  Savaiy,  T.  I,  p.  163.  —  BiW.  de  M.  AUain-Targé.  Mém,  pour  sentir  de 
réponse  aux  faite  calomnieux  répandus  contre  les  habitants  de  Saumur. 
Msa.  Vilmet  ae  retira  à  Saumur.  Pendant  Foecupation  de  cette  yille  par  les 
Vendéenf,  il  refusa  de  prêter  serment.  Sa  maison  fut  pillée.  Vilmet  alla 
alprs  habiter  à  Saini-Cyr  où  il  mourut. 
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Dès  la  matinéedu  19,  ils  avaient  été  carnés  par  les  royalistes. 
Heureusement  pour  eux  le  château  était  fort,  les  douves 
larges,  les  murs  élevés.  Les  Vendéens  ne  purent  les  escalader. 
Ils  firent  approcher  une  pièce  de  canon,  mais  les  boulets 
traversaient  les  murailles  sans  les  renverser.  Ils  durent 
renoncer  momentanément  à  s'emparer  d'un  poste  si  valeu- 
reusement défendu.  Les  gardes  nationaux  purent  respirer. 
Ils  n'avaient  pas  de  vivres  et  furent  fort  heureux  de  trouver 
de  vieilles  fèves  dans  les  greniers  du  château.  Ils  comptaient 
bien  être  délivrés  le  lendemain  par  Leigonnier.  Toute  la 
journée  du  vendredi,  ils  entendirent  en  effet  le  canon  gronder 
du  côté  de  Vihiers,  mais  au  lieu  des  républicains  attendus 
ils  virent  toute  l'armée  vendéenne  s'amasser  autour  d'eux. 
Sommé  de  se  rendre,  le  commandant  Tribert  refusa  avec  indi 
gnation'.  Il  fallut  pour  le  décider  que  les  Vendéens  fissent 
approcher  des  portes  du  château  une  charrette  chargée  de 
branches  de  genôts  et  d'ajoncs  à  laquelle  ils  mirent  le  feu. 
DéjàTincendie  se  communiquait  aux  servitudes,  dont  les  gre- 
niers  étaient  remplis  de  fourrage,  et  les  balles  des  catholiques 
empêchaient  de  l'éteindre.  Les  républicains  arborèrent  le 
drapeau  blanc.  Émerveillés  de  leur  bravoure,  les  généraux 
royalistes  leur  accordèrent  une  capitulation  honorable. 
«  Gardez  les  armes  dont  vous  vous  êtes  servis  avec  tant  de 
courage,  dit  La  Rochejacquelein  au  commandant  Tribert,  qui 
lui  présentait  son  épée.  »  Les  prisonniers  étaient  au  nombre 
de  cent  quarante-sept  dont  soixante-cinq  de  Saumur.  Ils 
furent  conduits  à  Choie t,  où  l'on  donna  pour  prison  à  Tri- 
bert la  maison  de  Bouthillier  de  Saint-André,  son  ami.  Les 
Saumurois  trouvèrentdans  cette  ville  un  de  leurs  concitoyens, 
Esnault,  qui,  après  la  prise  de  Cholet  par  les  Vendéens,  avait 
accepté  de  faire  partie  du  Comité  royaliste  qu'ils  avaient  ins- 
titué. Il  profita  de  sa  situation  pour  leur  venir  en  aide*.  Aussi 

«  Crétineau'-Joly,  T  I,  p.  97. 

>  Les  républicains  ne  se  montrèrent  guère  reconnaissants  enrers  Esnault. 
Après  la  prise  de  Cholet  il  fut  enfermé  dans  la  citadelle  d'Angers.  Il  y  était 
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furent-ils  fort  doucement  traités.  On  les  interna,  àMortagne, 
dans  une  ancienne  abbaye  de  Bénédictins  et  on  autorisa 
deux  des  leurs,  Huguet,  de  Montreuil,  et  Prémery,  de  Sau- 
mur,  à  porter  à  Doué  des  nouvelles  de  leurs  compagnons  à 
leurs  familles. 

L'arrivée  des  deux  messagers  calma  les  inquiétudes  que 
Ton  avait  conçues  sur  le  sort  des  prisonniers.  Ils  présentè- 
rent à  la  commission  civile  de  Doué  une  lettre  dans  laquelle 
leurs  camarades  rendaient  hommage  à  la  conduite  généreuse 
de  leurs  ennemis.  «  C'est  avec  un  vrai  plaisir  que  nous  pu- 
blions les  procédés  honnêtes  et  humains  que  nous  avons 
reçus  et  que  nous  recevons  tous  les  jours  des  généraux  et 
commandants  de  l'armée  catholique.  Nos  blessés  et  nos  ma- 
lades sont  aussi  bien  traités  qu'ils  pourraient  l'ôtre  dans  un 
hôpital  militaire.  Nous  sommes  persuadés  que  vous  traitez  de 
même  tous  les  prisonniers  que  vous  avez.  »  Ces  sentiments 
d'humanité  honorent  également  les  deux  partis,  mais  on 
n^élait  encore  qu'au  début  de  cette  terrible  guerre  à  la  an  de 
laquelle  les  actes  de  la  plus  abominable  cruauté  dépassèrent 
tout  ce  que  Tesprit  peut  imaginer. 

Huguet  et  Prémery  ne  réussirent  pas  dans  leur  mission  ;  on 
ne  put  arriver  à  s'entendre  pour  l'échange  des  prisonniers  et, 
le  12  mai,  ils  durent  reprendre  le  chemin  de  Mortagne  pour 
tenir  la  promesse  qu'ils  avaient  faite.  Leur  captivité  dura  près 
de  trois  mois.  Ils  durent  enfin  leur  délivrance  aux  sollicita- 
tions d'Esnault.  Les  deux  chefs  restèrent  en  prison  et  ne 
furent  délivrés  qu'après  la  prise  de  Cholet  par  les  répu- 
blicains'. 

encore  le  3  yendémiaire  1794.  U  demandait,  à  cette  époque,  à  la  municipaliié 
de  Saumur,  une  attestation  de  sa  conduite  enyers  les  prisonniers  au  Bois- 
Grolleau,  pour  pouvoir  être  délÏTré. 

'  Savary,  T.  1,  p.  161,  203,  230  et  suW.  —  L'abbé  Deniau,  T.  1,  p.4S3.  —  Bibl. 
de  M.  AUain-Targé.  Mém.  pour  servir  de  réponse  aux  faits  calomnieux  ré^ 
pandus  contre  les  habitants  de  Saumur.  Arcb.  munie.  Certificats  d*indigence 
délivrés  par  le  comité  de  surreillance  aux  parents  des  prisonniers  du  Bois- 
GroUeau.  On  leur  donnait  30  sous  par  jour.  ~  Il  y  eut  six  grenadiers  de 
Saumur  tués  dans  cette  affaire.  Les  Vendéens  perdirent  plus  de  deux  cent 
cinquante  hommes. 
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L'échec  de  Leigonnier  força  le  général  Berruyer  à  se 
replier  sur  Chemillé  ;  il  était  trop  peu  sûr  de  ses  troupes  pour 
rester  ainsi  en  l'air.  Dans  la  lettre  où  il  rendait  compte  au 
ministre  de  la  guerre  des  résultats  de  la  journée  du  19,  il  se 
plaignait  de  la  désertion  et  de  Tindiscipline  des  volontaires. 
«  Il  m'est  impossible,  disait-il,  de  continuer  la  guerre  sans 
soldats  aguerris.  » 

Cette  lettre  fut  lue  à  la  Convention  dans  la  séance  du  24, 
ainsi  qu'une  adresse  des  administrateurs  de  Maine-et-Loire 
où  Ton  faisait  la  peinture  la  plus  sombre  de  l'état  dans  lequel 
se  trouvait  le  département.  L'indiscipline  de  l'armée  était 
sans  bornes;  les  soldats  se  livraient  à  tousle3  excès.  Garra^ 
qui  arrivait  de  mission,  taxa  ces'  plaintes  d'exagération. 
«  Sans  doute  quelques  ballots  de  mouchoirs  de  Cholet  avaient 
été  volés,  quelques  viols  avaient  été  commis,  mais  ces 
désordres  tenaient  à  la  mauvaise  composition  de  l'armée. 
Aujourd'hui  où  l'on  a  les  secours  des  départements  voisins, 
la  victoire  va  revenir  aux  armes  républicaines,  surtout, 
ajouta  Chasles,  si  la  Convention  rappelle  le  général  Berruyer. 
C'est  son  luxe  insolent,  c'est  sbn  entourage  composé  de  ci- 
devants  nobles,  en  particulier  d'un  certain  baron  de  Menou, 
qui  découragent  ainsi  nos  braves  volontairesV  » 

Toujours  disposée  à  accueillir  les  dénonciations  contre  les 
chefs  militaires,  l'Assemblée  invita  le  général  Berruyer  à 
se  justifier. 

On  savait  déjà  trop  bien,  dans  les  armées  républicaines, 
ce  qu'il  en  coûtait  aux  généraux  de  dédaigner  ces  accusations, 
pour  que  Berruyer  hésitât  un  instant  à  se  rendre  à  Paris. 
Il  partit  donc  au  commencement  de  mai,  et  tandis  qu'il  allait 
en  personne  expliquer  sa  conduite  au  comité  du  Salut  public, 
il  chargeait  Goupilleau,  deFontenay,  de  sa  défense  devant  la 
Convention,  «  J'aurais  voulu  que  Chasles  fût  en  Vendée  avec 
nous,  dit  ce  député.  Il  nous  aurait  vus  à  cheval  pendant 

'  Moniteur  universeL  Séances  des  26  et  98  ayril. 
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dix  heures,  ne  mangeant  que  le  pain  des  soldats,  ne  buvant 
que  de  Teau  ;  est-ce  là  déployer  un  luxe  insolent!  »  Ghoudieu 
prit  aussi  la  défense  du  général.  Il  écrivit  à  la  Convention  pour 
le  disculper  des  accusations  portées  contre  lui  par  les  admi- 
nistrateurs de  Maine-et-Loire,  a  Voulez-vous  savoir  la  vérité 
tout  entière,  écrivait-il  :  Le  général  Berruyer  a  des  formes 
trop  républicaines  pour  des  hommes  qui  ne  sont  pas 
encore  nés  à  la  liberté;  celui  qui  a  conduit  àl'échafaud  le 
tyran  des  Français  doit  avoir  pour  ennemis  tous  ceux  qui, 
en  secret,  soupirent  pour  un  roi;  celui  qui  veut  que  le  soldat 
obéisse  et  se  batte  doit  compter  autant  d'ennemis  qu'il  y  a 
de  traîtres  et  de  lâches.  Voilà  les  crimes  de  Berruyer  et  des 
généraux  sous  ses  ordres.  S'ils  sont  coupables,  nous  le 
sommes  aussi*.  » 

Grâce  à  ces  défenseurs,  Berruyer  sauva  sa  tête,  mais  il  fut 
remplacé  dans  son  commandement.  D'ailleurs  les  armées 
républicaines  furent  entièrement  réorganisées  à  cette  époque. 
On  en  forma  onze,  dont  trois  àTintérieur.  Ce  furent  : 

!•  Celle  des  côtes   de  la  Rochelle,  de  l'embouchure  de  la 
Gironde  à  celle  de  la  Loire  ; 
2?  CeMe  de  Brest,  de  la  Loire  à  Saint-Malo  ; 
3' Celle  de  Cherbourg,  qui  comprenait   les  côtes  de  la 
Normandie  jusqu'à  la  Seine. 

Six  membres  de  la  Convention,  sous  le  nom  de  repré- 
sentants du  peuple  en  mission,  furent  attachés  à  Tarmée  de 
la  Rochelle  :  quatre  pour  les  camps,  deux  pour  les  subsis- 
tances. Carra,  Choudieu,  Garnier  de  Saintes^  Goupilleau, 
Mayade  et  Treilhard,  fjirent  désignés. 

Toutes  les  administrations  se  crurent  obligées  de  suivre 
l'exemple  de  la  Convention.  Le  ministre  de  la  guerre,  le  con- 
seil générai  de  la  commune,  le  club  des  Jacobins,  jusqu'aux 
sections  de  Paris,  envoyèrent  des  commissaires  aux  armées. 
Quoique  la  Convention  eût  déclaré  qu'elle  ne  les  considérerait 

'  Moniteur  universel.  Séances  des  3  et  6  mai. 
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«  que  comme  des  apôtres  de  la  liberté,  sans  autorité  sur  les 
chefs  militaires,  et  dont  le  seul  rôle  serait  d'empêcher  le  sang 
de  leurs  frères  de  couler'  »,  ils  n'en  furent  pas  moins  les  agents 
les  plus  actifs  de  la  désorganisation.  Auprès  d'eux  le  soldat 
mutin  était  sûr  de  trouver  un  appui  et  ils  étaient  toujours 
partisans  des  mesures  les  plus  révolutionnaires. 

Le  commandement  de  l'armée  de  la  Rochelle  avait  été  confié 
à  Biron,  alors  à  l'armée  des  Alpes.  11  semble  qua  ce  général 
ait  eu  le  pressentiment  du  sort  qui  l'attendait  en  Vendée.  Sa 
répugnance  à  se  rendre  à  son  nouveau  poste  était  extrême  : 
il  n'y  arriva  qu'à  la  fin  de  mai. 

Le  général  Menou  resta  donc  chargé,  par  intérim,  du  com- 
mandement de  l'armée.  Il  avait  sous  ses  ordres  Leigonnier, 
qui  occupait  toujours  le  camp  de  Doué  avec  une  division  en- 
tièrement désorganisée.  Quétineau,  battu  le  13  aux  Aubiers 
par  La  Rochejacquelein  alors  à  son  coup  d'essai,  était  for- 
tement menacé  dans  la  position  qu'il  occupait  à  Bressuire. 

Ce  qui  manquait  surtout  aux  armées  républicaines  c'était 
des  soldats,  car  on  ne  pouvait  donner  ce  nom  à  ces  gardes 
nationaux,  pères  de  famille,  qui  ne  savaient  que  chanter  la 
Marseillaise  et  crier  «  sauve  qui  peut  »  aux  premiers  coups 
de  fusil.  La  Convention,  sur  le  rapport  de  Barrère,  avait  bien 
décrété  que  les  armées  du  Nord  et  des  Ardennes  fourniraient 
six  hommes  par  compagnie,  mais  avant  qu'ils  fussent  arrivés 
à  Orléans,  lieu  de  leur  formation  par  bataillon,  et  de  là  en 
Vendée,  bien  du  temps  devait  se  passer. 

On  fit  donc  un  nouvel  appel  au  patriotisme  des  Parisiens; 
mais  Paris  avait  envoyé  à  la  frontière- les  plus  braves  de  ses 
enfants  et  on  eut  beau  leur  affirmer  que  leur  nom  seul  valait 
une  armée,  qu'ils  n'auraient  qu'à  paraître  dans  la  Vendée 
pour  que  les  révoltés  rentrassent  dans  la  poussière,  personne 
ne  se  souciait  à'aller  affronter  les  balles  bien  ajustées  des 
Vendéens. 

«  Arch.  de  la  Guerre,  Imprimé. 
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Le  conseil  général  de  la  commune  de  Paris  avait,  dans  sa 
séance  du  !•'  mai,  décrété  la  formation  d'une  armée  de  12,000 
hommes',  mais  lorsqu'il  fut  question  de  désigner  ceux  qui 
devaient  partir  les  premiers,  il  y  eut  des  émeutes  dans 
plusieurs  sections.  Chaumette  ayant  dit  aux  Jacobins  qu'il 
fallait  envoyer  tout  d'abord  en  Vendée  les  oisifs,  clercs  de 
procureurs;  commis,  employés...  ces  jeunes  gens  protestèrent 
contre  cette  prétention  aux  cris  de  :  Au  diable  Marat,  Danton^ 
Robespierre  !  Au  diable  la  Montagne  !  Au  diable  la  République! 
FtworOr/éa^M/ Vainement  promettait-on  de  leur  donner  pour 
chef  w  le  brillant  général  Santerre  »,vainement  le  président  de 
la  commune  de  Paris  les  engageait-il  «  à  suivre  le  penchant 
de  leurs  cœurs  »,  rien  n'y  faisait.  Il  fallut  que  la  Convention 
votât  qu'une  somme  de  500  livres  serait  remise  à  chaque 
volontaire,  pour  décider  ces  héros  à  partir''. 

En  attendant  l'arrivée  de  ces  renforts,  on  expédia  en  poste 
la  légion  de  Rosenthal  et  la  légion  Germanique,  douze  pièces 
de  canon,  quinze  mille  paires  de  souliers,  des  armes  et  des 
munitions. 

Tous  ces  secours  ne  purent  sauver  Thouars.  Lescure'  et 
La  Rochejaquelein  s'emparèrent  de  cette  ville  le  5  mai. 
Tallien,  commissaire  de  la  Convention  à  Tours,  avait  fait 
pressentir  ces  événements  quelques  jours  auparavant. 
«  Les  dangers  deviennent  de  jour  en  jour  plus  pressants, 
écrivait-il  le  6  mai  :  Argenton-le-Peuple  a  été  pris,  Bressuire 
évacué,  Thouars  est  en  ce  moment  attaqué  de  toutes  parts. 
Déjà  une  partie  des  faubourgs  est  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
On  a  toujours  cru  que  c'était  une  simple  insurrection,  tandis 
que  c'est  la  guerre  civile  la  plus  formelle.  »  Et  il  ajoutait  : 

*  Cette  armée  devait  être  divigée  ea  bataiUons  de  hait  compagnies  com- 
mandés par  no  lieatenant-oolonel.  Chaque  compagnie  était  de  quatre*vingt- 
dix-huit  fasiliers. 

>  Journal  des  Assemblées  nationales,  séances  de  la  commune  de  Paris  du 
96  avril  et  du  l**  mai.  Ils  reçurent  le  surnom  de  héros  à  500  livres. 

>  Lescure  et  La  Rochejaquelein  habitaient  le  ch&teau  de  Clisson  dans  la 
commune  de  Boesmé,  depuis  le  licenciement  de  la  garde  constitutionnelle 
du  roi. 
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«  Si  on  n'envoie  pas  de  secours,  Loudun  sera  la  proie  des 
brigands,  la  forôt  de  Ghinon,  qui  n*est  qu*à  cinq  lieues  de 
cette  dernière  ville,  tombera  en  leur  pouvoir,  et  une  fois  que 
les  brigands  y  seront  cantonnés,  il  sera  très  difficile  de  les  en 
chasser.  >  Il  envoyait  aussi  un  appel  de  détresse  adressé 
par  Quétineau  aux  administrateurs  dlndre-et-Loire  :  «  L'en- 
nemi se  présente  sur  trois  colonnes  de  dix  à  douze  mille 
hommes,  aussi  ardents  et  braves  que  les  miens  sont  tièdes 
et  indifférents.  Ma  ligne  s'étend  de  Saumur  à  la  Châtaigne- 
raie, sur  une  longueur  de  quinze  lieues,  et  je  n'ai  que  trois 
mille  hommes  pouf*  la  défendre.  Que  personne  ne  reste  dans 
ses  foyers  s'il  ne  veut  y  être  égorgé.  Si  trente  mille  hommes 
m'arrivaient  tout  à  l'heure  nous  ne  languirions  pas  long- 
temps. .  • .  Quant  à  moi,  je  souhaite  la  victoire  ou  la  mort'.  » 
On  ne  pouvait  rien  pour  le  secourir  :  Leigonnier  était  bien 
à  Doué ,  mais  la  moitié  de  son  armée  l'avait  abandonné  ; 
à  peine  lui  restait-il  le  nombre  de  troupes  nécessaires  pour 
couvrir  Saumur,  Une  grande  agitation  régnait  dans  cette 
ville,  surtout  lorsqu'on  vit  arriver  en  désordre  la  légion  de 
Rosenthal  qui,  saisie  d'une  terreur  panique,  avait  abandonné 
le  poste  de  Montreuil,  découvrant  ainsi  la  gauche  de  Lei- 
gonnier. Les  fuyards  annonçaient  l'approche  des  brigands. 
Si  on  ajoute  à  ces  causes  de  démoralisation  les  sourdes 
menées  des  femmes  et  des  enfants  des  prisonniers  du  Bois- 
Grolleau,  disposés,  pour  sauver  leurs  maris  et  leurs  pères, 
à  favoriser  l'entrée  des  Vendéens  dans  la  ville,  on  compren- 
dra combien  était  difficile  la  situation  de  Carra,  le  seul  des 
députés  en  mission  qui  fût  alors  à  Saumur.  Il  demanda  à  ses 
collègues  d'Angers  quelques  bataillons  :  on  lui  envoya  douze 
cents  hommes  et  la  trente-cinquième  division  de  gendarme- 
rie', sous  les  ordres  du  citoyen  Rossignol'.  A  peine  arrivés  à 

Mon.  univ,  séance  du  e  mai. 

*  Cette  diTition  de  gendarmerie,  qui  du  reste  montra  an  certain  courage* 
était  composée  de  vainqueurs  de  la  BastiUe. 

s  Ancien  orfèTre  de  Paris,  se  distingua  au  siège  de  la  BastiUe,  au  tO  août  ; 
membre  de  la  commune  de  Paris,  il  assista  au  massacre  de  la  Force. 
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Saumur,  ces  bataillons,  ayant  appris  que  la  solde  était  dimi- 
nuée, se  mirent  en  pleine  révolte.  La  commission  centrale, 
réunie  àDoué^  reconnaissant  que  Tarmée  ne  semblait  cher- 
cher qu'une  occasion  favorable  pour  abandonner  le  drapeau 
de  la  liberté,  décida  qu'il  serait  sursis  à  Texécution  de  l'ar- 
rôté  da  3  mai'. 

Livré  à  ses  propres  ressources,  Quétineau  ne  put  sauver 
Thouars.  Vainement  les  fédérés  marseillais,  qui  savaient  ne 
pas  avoir  de  pardon  k  attendre  des  Vendéens  exaspérés  par 
les  atrocités  qu'ils  avaient  commises  à  Bressuire  et  aux 
moulins  de  Cornet^,  se  défendirent-ils  avec  la  plus  grande 
énergie,  la  ville  fut  emportée  d'assaut  ;  et,  pour  éviter  le  mas- 
sacre des  habitants,  le  général  républicain  dut  arborer  lui- 
môme  le  drapeau  blanc. 

Les  Vendéens  se  conduisirent  avec  la  plus  grande  douceur, 
se  contentant  de  faire  prisonniers  les  quelques  Marseillais 
échappés  à  leurs  balles  et  renvoyant  les  autres  soldats  après 
leur  avoir  coupé  les  cheveux  et  leur  avoir  fait  jurer  d'être 
fidèles  à  la  religion,  à  Louis  XVTI,  et  de  ne  jamais  porter  les 
armes  contre  l'armée  catholique.  Quant  à  Quétineau,  les  chefs 
royalistes  firent  les  plus  grands  efforts  pour  l'attacher  à  leur 
cause,  lui  mettant  devant  les  yeux  le  sort  que  la  République 
réservait  aux  généraux  vaincus.Le  brave  soldat,  tenant  à  plus 
haut  prix  son  honneur  que  sa  vie,  repoussa  ces  avances,  et 
les  chefs  vendéens,  admirateurs  de  cette  vertu,  lui  donnèrent 
une  passe  et  l'autorisèrent  à  aller  où  il  voudrait^  a  con- 
vaincus que  l'honneur  le  porterait,  tant  qu'il  resterait  pri- 
sonnier, à  ne  point  prendre  les  armes  contre  les  catholiques.  » 
Ils  le  priaient  seulement  de  rendre  un  compte  sincère  et 


•  Mon.  univ,  Stoiic«  du  6  mai.  Arch,  de  la  Gtterre,  Lettre  de  Carra  aa 
Comité  du  Saint  public.  — -  Angers,  7  mai  1793. 

>  Us  aTaieni  massacré  à  «oups  de  sabre  onise  malbeuretti    paysans  enfer- 
més dans  la  prison  de  Bressuire, 
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Adèle  de  la  manière  humaine  et  généreuse  avec  laquelle  ils 
avaient  traité  leurs  prisonniers*. 

Quétineau  se  rendit  à  Doué%  auprès  de  Leigonnier.  C'était 
courir  à  une  perte  certaine.  Déjà  Tallien,  pour  pallier  la 
lâcheté  des  soldats,  avait  allégué  la  trahison  des  chefs,  et 
Lecointre-Puyraveau  avait  accusé  Quétineau  devant  la  Con- 
vention d'avoir  non  seulement  fait  crier  à  ses  troupes  :  Vive 
le  roi,  vive  la  reine  !  mais  aussi  :  Vive  Jésus-Christ  ! 

Leigonnier  mit  son  collègue  aux  arrêts,  espérant  lui  sauver 
a  vie  en  lui  infligeant  une  punition  militaire,  mais  Tallien', 
étant'arrivé  à  Doué,  réclama  l'arrestation  immédiate  du  mal- 
heureux général.  Leigonnier  ne  crut  pas  devoir  obtempérer 
à  la  réquisition  du  commissaire  de  la  Convention  ;  il  envoya 
Quétineau  à  Saumur,  où,  après  avoir  été  interrogé  par 
le  représentant  du  peuple  Carra,  on  lui  assigna  la  ville 
pour  prison*.  Ce  n'était  pas  seulement  sa  défaite  que  les  ré- 
publicains reprochaient  à  Quétineau,  mais  encore  d'avoir  été 
un  des  lieutenants  de  Dumouriez,  et  son  admirateur,  au  point 
d'avoir  donné  à  son  flls  le  nom  du  vainqueur  de  Jemmapes. 

On  craignait  que  l'armée  catholique  ne  se  dirigeât  sur 
Saumur  après  la  prise  de  Thouars.  Cette  ville  étaithors  d'état 
et  de  volonté  de  se  défendre,  mais  lorsqu'on  vit  la  cavalerie 
vendéenne,  sous  les  ordres  de  Domaigné,  prendre  la  route 
de  Loudun,  ce  fut  pour  Tours  que  Ton  trembla.  «  Cette  ville 
n'a  pour  défenseurs  que  la  légion  Germanique  ;  quant  aux 
habitants,  ils  sont  frappés  de  stupeur.  »  C'est  ainsi  que  s'ex- 

*  Archives  nationales,  A  F,  II,  265i.  Cette  passe  est  signée  :  de  Bonchamps, 
Donnissan,  Delbée,  le  lieutenant-ooloael  de  la  Bochejaquelein,  Cathelinean, 
Leseare,  Quétineau. 

>  Il  était  originaire  du  Puy-Notre-Dame. 

s  II  avait  déjà  fait  incarcérer  h.  Tours  Anne-Marie  La  Treille,  femme  de 
Quétineau. 

^  Quétineau  était  lieutenant-colonel  en  second  à  Tarmée  du  Var.  Né  en 
1757,  il  fut  guillotiné  à  Paris  le  2G  ventâse  an  II. 
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priment  Lachevardière*  et  Minier*^  tous  deux  commissaires 
nationaux  envoyés  par  la  commune  de  Paris  dans  les  dépar- 
tements insurgés. 

Tallien  partageait  leurs  craintes.  Il  s'était  transporté  à 
Chinon,  avec  les  membres  de  la  Commission  centrale 
du  département  dlndre-et-Loire,  deux  cents  hommes  de  la 
légion  Germanique  qu'il  venait  d'épurer,  et  quelques  pièces 
de  canon. 

A  peine  était-il  arrivé  d&ns  cette  ville  qu'il  apprit  qu'à 
l'annonce  de  l'approche  des  royalistes,  Loudun  s'était  pro- 
noncé en  leur  faveur.  Le  drapeau  blanc  avait  été  arboré,  les 
cocardes  blanches  prises,  la  Société  populaire  dispersée  et 
les  prisons  ouvertes. 

Jamais  la  République  n*avait  couru  de  plus  grands  dan- 
gers. Il  est  certain  que  si  les  Vendéens  se  fussent  portés  sur 
Chinon,  et  de  là  sur  Tours,  ces  deux  villes  leur  eussent  ou- 
vert leurs  portes.  La  légiorf  Germanique,  seule  garnison  de 
cette  ville,  dont  Tallien  avait  plusieurs  fois  déjà  signalé  à  la 
Convention  l'esprit  liberticide',  n'aurait  fait  qu'un  simulacre 
de  résistance.  Les  soldats  de  ce  corps  n'attendaient  qu'une 
occasion  favorable  pour  changer  de  drapeau.  On  le  vit  bien 
après  la  prise  de  Saumur,  où  un  très  grand  nombre  d'entre 
eux  s'enrôlèrent  dans  l'armée  catholique. 

Quelles  auraient  été  les  conséquences  de  cette  marche 
hardie?  La  République  aurait-elle  sombré  au  milieu  de  tant 
de  périls,  ou  bien,  son  énergie  croissant  avec  le  danger,  les 
lui  aurait-elle  fait  surmonter?  On  ne  peut  le  conjecturer. 
Toujours  est-il  que  l'armée  vendéenne  eut  là  une  occasion 
qu'elle  ne  retrouva  plus.  Mais  il  aurait  fallu  pour  exécuter 
ce  plan  d'autres  soldats  que  ceux  auxquels  commandait  Ca- 
thelineau.  En  prenant  les  armes,  les  paysans  vendéens  n'a- 

Vice-préaident  du  département  de  Parie. 
>  Offlcierjmanicipal  de  Paris. 

*  Arch.  de  la  Guerre  :  Lettre  du  procure ur-syndic  d*Indre-et-Loire  au  pré- 
sident du  pouvoir  exécutif  à  Paris,  15  mai  1793. 
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valent  d'autre  btit  que  de  se  soustraire  au  service  militaire  et 
de  rejeter  hors  de  leur  pays  les  prêtres  intrus  et  les  admi- 
nistrateurs républicains  qu'on  leur  avait  imposés.  Ils  ne 
songeaient  pas  à  faire  une  guerre  de  propagande  et  se  sou- 
ciaient fort  peu  d'aller  chez  leurs  voisins  restaurer  le  trône 
et  Tautel.  Que  leurs  chefs  aient  exploité,  dans  un  but  poli- 
tique, ce  sentiment  profond  qui  attache  le  Vendéen  à  son 
clocher  et  à  son  curé,  cela  n'est  pas  douteux,  mais  ils  con- 
naissaient trop  bien  les  hommes  qu'ils  commandaient  pour 
chercher  à  les  attirer  loin  de  leurs  foyers.  Quelle  que  fût  leur 
popularité,  ils  auraient  échoué^  et,  sans  Gathelineau^  jamais 
ils  n'auraient  môme  pu  décider  l'armée  catholique  à  les  suivre 
jusque  sous  les  murs  de  Saumur  et  de  Nantes*. 

Les  Vendéens  ne  restèrent  que  quelques  jours  à  Thouars, 
mais  au  lieu  de  se  diriger  sur  Tours,  ou  sur  Saumur,  comme 
on  le  craignait,  ils  prirent  la  route  de  Niort.  Tallien  accourut 
aussitôt  à  Loudun  ;  six  membres  de  la  commission  centrale 
et  deux  cents  hommes  l'accompagnaient.  L'arbre  de  la  liberté 
fut  replanté  avec  des  chants  d'allégresse.  «  L'hymne  des 
Marseillais  et  le  refrain  chéri  du  Ça  ira  terminèrent  cette 
journée,  qui  marquera,  je  l'espère,  l'époque  de  la  régénération 
du  patriotisme  dans  cette  ville,  si  longtemps  gangrenée  par 
l'aristocratie  sacerdotale  et  nobiliaire'.  »  Tout  ce  qu'il  y  avait, 
dans  la  ville,  d'aristocrates  fut  jeté  en  prison  ;  la  Société 
populaire,  réorganisée  et  régénérée,  aida  beaucoup  à  ces  in- 
carcérations. «  Cette  vermine  »,  ainsi  que  le  citoyen  com- 
missaire appelait  les  prisonniers,  fut  conduite  à  Ghinon. 
C'étaient  pour  la  plupart  des  parents  et  des  amis  de  ceux  qiri, 
après  la  prise  de  Loudun,  avaient  suivi  l'armée  catholique'. 

La  marche  rétrograde  des  Vendéens  avait  quelque   peu 

«  Arch.  de  la  Qaerre.  Lettre  du  citoyen  Bruslé  au  maire  de  Paris,  17  mai. 
—  Les  chefs  vendéens  voulaient  marcher  sur  Paris,  mais  les  révoltés  n*ont 
pas  voulu  quitter  leur  pays.  » 

*  Moniteur  universel.  Séance  du  19  mai. 

s  Parmi  les  Loudunais  qui  s*enrôlèrent  dass  Tarmée  vendéenne  on  peut 
citer  :  BeauvoUiers,  originaire  de  Sammarçolle,  le  chevalier  de  Langerie, 
&gé  de  14  ans,  de  Mondion,  Sanglier,  de  la  Marsonniére 
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rassuré  les  Saumurois,  et  le  succès  remporté  par  Ghalbos 
devant  Fontenay  leur  fit  croire  que  la  guerre  était  terminée. 
D'ailleurs  les  secours  commençaient  à  arriver.  Les  bataillons 
de  Paris  s'organisaient,  et  le  13  mai,  Santerre,  admis  à  la 
barre  de  la  Convention,  avait  annoncé  que  douze  ou  qua- 
torze mille  hommes,  avec  quatre-vingt  pièces  de  canon,  par- 
taient pour  la  Vendée.  «  Bientôt,  ajouta-t-il,  cent  milio 
hommes  les  suivront,  et  après  la  défaite  des  rebelles,  cette 
armée  pourra  faire  une  descente  dans  la  Grande-Bretagne  et 
faire  un  appel  au  peuple  anglais*.  »  Rien  n'étonnait  ce  Picro- 
choie  républicain.  Du  reste,  ce  n'étaient  ni  les  chefs  militaires, 
ni  les  commissaires  civils  qui  manquaient  alors  dans  Tannée 
républicaine.  Saumur  en  regorgeait.  Cette  ville  venait  d*être 
choisie  pour  être  le  siège  de  la  commission  centrale  dont 
Carra,  Choudieu,  Delaunay  le  jeune  et  Dandenac  étaient  les 
membres'.  En  outre,  dix  autres  commissaires  de  la  Conven- 
tion s'étaient  partagé  les  départements  de  la  Vendée, 
des  Deux-Sèvres,  de  la  Vienne,  de  la  Charente  et  d'Indre- 
et-Loire'.  Ces  commissaires  devaient  entretenir  une  corres- 
pondance active  avec  la  commission  centrale,  et  lui  faire 
part  de  la  situation  de  leurs  départements.  De  son  côté, 
le  ministre  de  la  guerre  avait  aussi  envoyé  un  de  ses 
adjoints,  Ronsin,  avec  des  pouvoirs  très  étendus.  Ronsin 
était  accompagné  des  commissaires  du  gouvernement  Pa- 
rein*,  Gramont,  Berthier*,  Bruslé  et  Besson*.  Leur  mission 

»  Moniteur  universel.  Séance  du  13  mai. 

'  Les  membres  de  la  Commission  centrale  logeaient  dans  la  maison  de 
l'abbé  Caillean  à  l'entrée  du  Pont-Nenf . 

'  Noms  des  commissaires  de  la  Convention  :  Thibeandeau  et  Crenzé  dans 
la  Vienne  :  Jard-PouviUier  et  Lecointre-Puyraveaa  dans  les  Deax*Sèvres  ; 
Mazade  et  Treilhard  dans  la  Charente  ;  Bodin  et  RueUe  dans  Indre-et-Loire; 
GoupiUeau  Taîné  et  Garnier  dans  la  Vendée. 

^  Depuis  chef  d'état  major  de  l'armée  de  l'Ouest.  — >  Président  de  la  Com- 
mission militaire  d'Angers  et  un  des  généraux  de  l'armée  révolu  tionnaire.  — 
Président  de  la  grande  commission  militaire  de  Lyon,  il  fut  destitué  de  ses 
fonctions  le  27  vendémiaire  an  UI. 

<  Depuis  chef  d'état-major  des  armées  impériales. 

•  Membre  du  comité  révolutionnaire  de  Saumur 
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consistait  à  aider  les  généraux  dans  leurs  opérations,  mais 
surtout  à;  surveiller  leur  conduite  politique.  Enfin  la  Com- 
mune de  Paris  avait  aussi  des  commissaires  délégués  pour 
accompagner  les  bataillons  commandés  par  Santerre.  C'é- 
taient :  Momoro*,  Damesmes,  Lachevardière,  Minier,  Millier, 
Félix. . . .  Tous  ces  agents  s'abattirent  sur  ces  malheureux 
départements,  «chacun  apportant  son  esprit  et  ses  opinions; 
on  vit  naître  alors  une  guerre  de  rapports  plus  ou  moins 
véridiques,  de  dénonciations,  en  un  mot  une  anarchie 
complète.  » 

Que  pouvaient  les  généraux  au  milieu  de  cette  confusion 
de  pouvoirs,  d'ordres  contradictoires,  de  dénonciations  in- 
cessantes^?  Aussi  redoutaient-ils  beaucoup  d'être  employés 
aux  armées  de  l'intérieur  où  ne  les  attendaient  que  d'obs- 
cures victoires  ou  d'éclatantes  défaites.  Biron',  nommé 
général  en  chef  de  l'armée  de  la  Rochelle  en  remplacement 
de  Berruyer,  reculait  tant  qu'il  le  pouvait  son  départ  de  Nice. 
Le  14  il  était  encore  dans  cette  ville  et  il  s'excusait  auprès  du 
ministre,  de  son  peu  de  diligence,  sur  la  fièvre  qui  ne  le 
quittait  pas.  Il  n'arriva  à  Niort  que  le  28  mai. 

Comme  iP fallait  néanmoins  pourvoir  au  commandement 
des  troupes  en  attendant  son  arrivée,  Carra  requit  Menou, 
qui  était  le  plus  ancien  des  généraux,  d'exercer  provisoi- 
rement les  fonctions  de  commandant  en  chef  de  l'armée  de 
Saumur. 

Malgré  sa  répugnance,  Menou  dut  obéir.  Il  se  rendit  dans 
cette  ville  et  put  juger  alors  combien  était  difficile  la  mission 

•  Momoro  (Antoine-François),  imprimeur,  né  à  Betançon,  département  du 
Donbs,  président  la  section!. du  Théâtre-Français,  administrateur  du  dépar 
tement  de  la  Seine. 

«  Armand-Louis  deBiron,  né  àParisen  1747,  avait  fait  atec  suocès  lajsuerre 
d»Italie.  A  son  retour  en  France,  n'ayant  pu  obtenir  la  sumvance  de  Charles 
de  Biron.  Ion  oncle,  commandant  des  gardes  françaises,  il  se  jeta  parmi  les 
mécontents.  Député  de  la  noblesse  du  Quercy  en  1789.  il  devint  It  confident 
du  duc  d'Orléans.  En  1792  il  fut  envoyé  à  UUe  où  il  manqua  de  périr  dans 
une  expédition  militaire.  Il  reçut  ensuiU  le  commandement  de  1  armée 
d'Italie. 
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dont  il  s'était  chargé.  L'indiscipline  des  soldats,  Tignorance 
•des  chefs,  la  lâcheté  de  tous  rendaient  la  tâche  des  généraux 
impossible.  Les  commissaires  nationaux  Lachevardière  et 
Minier,  tout  en  cachant  une  partie  de  la  vérité,  ne  purent 
dissimuler  aux  membres  du  conseil  de  la  commune  de  Paris 
combien  la  situation  était  grave.  «  Pendant  noire  séjour  à 
Saumur,  écrivaient-ils,  nous  avons  été  visiter  le  camp  de 
Doué  qui  en  est  à  quatre  lieues.  Le  général  Leigonnier  y 
commande  un  corps  d'armée  d'environ  quatre  mille  hommes 
avec  treize  pièces  d'artillerie.  Une  partie  de  cette  armée  est 
composée  d'habitants  de  la  campagne  qui  sont  aussi  peu 
utiles  à  l'armée  qu'ils  seraient  nécessaires  dans  leurs  foyers  ; 
ils  désertent  pour  la  plupart  au  bout  de  quelque  temps,  em- 
portant avec  eux  ce  qu'ils  ont  pu  se  faire  fournir  et  môme 
leurs  armes.  Les  différents  corps  de  ce  cantonnement  se  sont 
rendus  coupables  de  plusieurs  excès  dont  on  ne  pourra 
arrêter  les  progrès  qu'en  les  faisant  camper.  On  ne  peut  se 
dissimuler  que  tant  que  l'armée  sera  cantonnée  il  n'y  aura 
point  de  discipline...-  Nous  avons  employé  notre  temps  à 
Saumur  à  ranimer  l'esprit  public  qui  y  était  dans  l'engour- 
dissement*. » 

Le  triste  tableau  que  les  commissaires  de  la  commune  fai- 
saientde  l'état  de  l'armée  était  loin  d'être  exagéré.  C'était  surtout 
dans  la  légion  Germanique  que  l'indiscipline  était  à  son  comble. 
Ce  corps,  composé  en  grande  partie  de  déserteurs  allemands', 
avait  été  formé  à  Saint-Denis.  Le  ministre  de  la  guerre  le  des- 
tinait à  prendre  part  aune  expédition  que  l'on  projetait  d'en- 
voyer auxîlesdu  Vent.  Les  événements  de  la  Vendée  en  avaient 
fait  changer  la  destination  et  il  avait  été  dirigé  sur  Tours  où  il 
arriva  danâ  les  premiers  jours  de  mai.  Tallien,  qui  était  alors 
commissaire  de  la  Convention  dans  cette  ville,  fut  frappé  de 

*  Archives  de  la  guerre  :  Lettre  de  Lachevardière  et  de  Minier  aux  citoyens 
composant  le  conseil  exécutif  provisoire  de  Paris. 

>  Son  chef  était  le  colonel  Dambach,  son  colonel  en  second  Hejden,  le 
lieutenant*colonel  de  cavalerie  Heindel. . . . 
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l'esprit  anti-républicain  qui  régaiitda-is  ce  corps.  Il  fit  arrêter 
la  plupart  des  officiers.  Le  nom  de  la  légion  fut  changé', 
Beffroy  en  fut  nommé  colonel,  avec  Burac  pou"  lieutenant- 
colonel.  Malgré  cette  épuration  Tesprit  de  cette  troupe  était 
toujours  .extrêmement  mauvais,  son  recrutement  détestable. 
Bon  nombre  do  royalistes  s'y  étaient  glissés  sous  des 
noms  d'emprunt  et  poussaient  les  soldats  à  la  désertion.  Aussi 
Teflectir,  qui  airait  du  être  de  trois  mille  hommes,  était  à 
peine  de  huit  conts. 

Cette  légion  occupait  le  poste  des  Verchers  sur  la  roule  de 
Doué  à  Argenton-le-Château.  Le  général  Menou,  alors  au 
camp  de  Doué,  ayant  voulu  faire  une  reconnaissance  du  côté 
d'Argenton,  prit  pour  escoi  te  quelques  cavaliers  de  ce  corps. 
A  peine  étail-il  à  deux  lieues  de  ses  lignes,  que  son  escorte, 
saisie  d'une  terreur  panique,  s'enfuit,  le  contraignant  à  se 
replier  sur  Doué^ 

L'^s  hommes  de  la  réquisition^  auxquels  on  donnait,  au 
grand  mécontentement  des  troupes  réglées,  une  solde  de 
trente  sous  par  jour,  faisaient  pis  encore.  Pour  se  procurer 
des  œufs,  do  la  volaille,  dos  légumes,  ils  vendaient  leurs  mu- 
nitions et  quelquefois  leurs  armes  aux  paysans  vendéens. 
Sans  cesse  ils  menaçaient  do  partir,  etquelquefois  un  batail- 
lon entier  abandonnait  Tarmée,  en  emportant  s  ts  canons  et 
sesarmes.  Aussi  Legonnier  accueillit-il  avec  joie  les  premières 
troupes  régulières  qui  lui  arrivèrent.  Il  reçut  ainsi  quatre 
bataillons  de  formation  d'Orléans^  la  légion  des  Ardennes, 
la  trente-sixième  division  de  gendarmerie,  les  chaiseurs  de  la 
Nièvre...  Il  put  alors  renvoyer  une  partie  de  ses  gardes  natio- 
naux en  sabots.  Leurs  murmures  décourageaient  l'armée*. 

•  En  celui  de  légion  de  la  Fraternité. 

*  Archives  de  la  guerre.  Lettre  de  Lei^ouier   au  ministre  de  la  guerre. 

s  Ces  bataiUons  avaient  été  organisés  à  Orléans  par  le  général  Charles  de 
Hesse  et  Santerre.  Ils  étaient  au  nombre  de  quatorze.  Chaque  bataillon  était 
de  cinq  compagnies  de  ligne  et  quatre  de  Tuloataires.  Les  compagnies  de 
ligne  avaient  rhabit  blanc,  les  volontaires  Thalût  bleu. 

^  Savary,  t.  i,  p.  298. 
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II  s'attendait  à  une  attaque  prochaine  des  Vendéens.  Après 
la  prise  de  Fontenay,  Tarmée  catholique  avait  été  licenciée, 
mais  pour  peu  de  jours.  Gauvilliers,  qui  commandait  toujours 
aux  Ponts-de-Cé,  informé  par  ses  espions  que  de  nouveaux 
rassemblements  se  faisaient  du  côté  de  Gholet,  en  avertit  les 
représentants  du  peuple  et  les  généraux  qui  se  trouvaient  à 
Saumur.  Leigonnier,  de  son  côté,  les  prévenait  que  des 
attroupements  considérables  existaient  dans  la  forât  de 
Brignon,  qu'il  s'attendait  à  chaque  instant  à  ôtre  attaqué^  et 
qu'il  avait  fait  couronner  par  ses  troupes  les  hauteurs  de 
Doué*.  Il  craignait  surtout  pour  Thouars.  Cette  ville  avait  été 
réoccupée  par  los  Républicains.  Le  général  Salomon  y  avait 
été  envoyé  ave  j  quatre  bataillons  de  réquisition  organisés  à 
Chinonpar  l'adjudant-géné'^nl  Rey,  la  légion  de  Rosenthal  et 
la  trente-cinquième  divisior;  Je  gendarmerie  sous  les  ordres 
de  Rossignol. 

Pour  s'assurer  des  mtontions  des  rebelles,  Leigonnier 
ordonna  au  colonel  Beffroy^,  qui  commandait  le  poste  avancé 
des  Verchers,  de  faire  une  reconnaissance  du  côté  de  Passa- 
vant. Beffroy,  à  la  tôte  de  quelques  cavaliers,  surprit  dans 
cette  ville  une  bande  de  rebelles  quMl  mit  en  fuite  et  qu'il 
poursuivit  pendant  trois  quarts  de  lieue.  Mais,  dans  sa  re- 
traite, il  fut  blessé  d'un  coup  de  baïonnette  dans  le  ventre 
par  un  Vendéen  caché  derrière  une  haie.  Il  dut  aller  à  Sau- 
mur pour  se  faire  soigner  de  cette  blessure  qui  était  fort  grave'. 

Ces  escarmouches  présageaient  des  combats  plus  sérieux. 
Les  représentants  du  peuple  étaient  inquiets  ;  ils  désiraient 
conférer  avec  Biron,  et  ils  lui  écrivirent  de  venir  les  trouver 
à  Saumur. 

Biron  était  arrivé  à  Niort  le  28  mai.  L'état  de  désorgani- 


*  Arehivet  de  la  guerre*  Lettre  de  Baudry  an  ministre  des  affaires  étran- 
gères, Saumur,  27  mai. 

>  Depuis  général  de  brigade.  Suspendu  le  30  septembre  1793  par  mesure 
générale  et  mis  en  retraite. 

'  Moniteur  universel.  Séance  du  6  juin. 
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sation  de  cette  division  de  son  armée  l'effraya  fort  :  équi- 
pages, effets  de  campement,  magasins,  tout  manquait.  Le 
soldat  vivait  au  jour  le  jour,  n'ayant  jamais  son  pain  assuré 
pour  le  lendemain.  Le  jour  de  son  arrivée,  il  avait  fait  battre 
la  générale  pendant  deux  heures,  sans  pouvoir  rassembler 
plus  de  deux  mille  hommes.  Il  ébaucha  la  réorganisation  de 
ces  troupes  et  partit  pour  Saumur,  autant  pour  obéir  à  la  ré- 
quisition des  commissaires  de  la  Convention^,  que  pour  s'as- 
surer des  ressources  que  pouvait  lui  offrir  la  division  de 
Leigonnier. 

Il  prévint  donc  le  général  Duhoux  qu'il  serait  le  4  à  Sau- 
mur, et  il  lui  recommanda  de  ne  lui  rendre,  à  son  arrivée 
dans  la  ville,  aucun  honneur.  Une  sentinelle  à  sa  porte  et 
deux  ordonnances  lui  sufSraientV 

Le  jour  oti  Biron  arriva  à  Saumur,  Leigonnier  éprouvait 
un  nouvel  échec.  Un  de  ses  avant-posles  établi  à  Trémont, 
avait  été  attaqué  par  une  bande  de  paysans.  Les  Républicains 
les  avaient  repoussés  et  imprudemment  poursuivis  Tombés 
dans  une  embuscade,  on  dut  leur  envoyer  des  renforts  pour 
les  dégager.  On  se  battit  toute  la  journée,  enfin  l'ennemi 
s'empara  de  deux  pièces  de  canon,  et  fit  prisonniers  quatre- 
vingts  Bleus, 

Ce  fut  une  nouvelle  occasion  pour  le  soldat  de  crier  à  la 
trahison.  Leigonnier  avait,  disaient-ils,  fait  distribuer  des 
cartouches  sans  bulles^.  Ils  accusaient  aussi  le  garde  d'ar- 
tilleçie  François,  déjà  soupçonné  d'être  l'auteur  de  l'explosion 
du  magasin  à  poudre  du  château  de  Saumur'. 

Biron  rendit  compte  au  ministre  de  cette  affaire  qu'il 
regardait  comme  étant  sans  importance,  c  II  ne  prévoyait  pas, 
lui  disait-il,  de  nouvelles  attaques  de  la  part  des  rebelles  »,  ce 
qui  le  préoccupait  davantage  c'était  la  situation  de  Salomon  à 

t  Archives  nationales  ,W*^  305.  Procès  de  Biron.  Lettre  de  Biron  à  Dahooz, 
Niort,  l**  jain.  Lettre  da  même  au  ministre. 

*  Le  22  mars. 

*  Leigonnier  avait  fait  fabriquer  de  ces  cartoaches  pour  exercer  les  recrues. 
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i 

Thouars.  II  craignait  que  ce  général  ne  fût  enlevé  ;  aussi, 
pour  lui  laisser  la  libre  disposition  de  ses  troupes,  âi-il  rem- 
placer par  deux  mille  hommes  de  la  division  de  Niort  la 
garnison  de  Parthenay.  Le  lendemain  de  l'affaire  de  Tré- 
mont,  on  tint,  dans  la  chambre  du  général  DuhouxS  une 
sorte  de  conseil  de  guerre.  Biron  vit  avec  stupéfaction  que 
seize  personnes,  tant  civils  que  militaires,  y  assistaient.  Du 
reste  on  ne  décida  rien  ;  on  ne  put  môme  fournir  au  général 
en  chef  les  états  de  situation  qu'il  réclamait.  Biron  partit  pour 
Tours  sans  qu'aucun  plan  de  cumpagne  fût  arrêté. 

La  présence  du  général  était  nécessaire  à  Tours  ;  Coustard', 
et  Santerre,  alors  dans  cette  ville,  ne  pouvaient  se  faire 
obéir  des  bataillons  de  nouvelle  formation  et  des  héros  à 
500  livres.  Les  rues,  les  cabarets  étaient  remplis  de  soldats 
qui  réclamaient  des  armes,  des  effets,  et  surtout  la  solde 
qu*on  leur  avait  promise.  Ils  disaient  hautement  :  «  Point 
d'argent,  point  de  soldats.  »  Le  quatorzième  bataillon  d'Or- 
léans était  en  pleine  insurrection;  il  menaçait  d'ouvrir  les 
portes  des  prisons  et  d'y  renfermer  les  généraux  et  les  repré- 
sentants Je  la  Convention.  Le  troisième  bataillon  de  Paris 
refusait  de  partir  sans  canons. ...  Biron,  assisté  des  com- 
missaires nationaux  Lachevardière  et  Minier,  parvint  à 
décider  ces  soldats  indisciplinés  à  se  mettre  en  marche  sous 
les  ordres  de  Santerre,  les  assurant  quHls  trouveraient  à 
Saumur  tout  ce  qui  leur  manquait'. 


«  Duhoax  était  encore  malade  de  la  blessure  qu'il  avait  reçue  à  Chemiilé. 
Comme  étant  le  plus  ancien  des  généraux  de  la  division  de  Saumur,  Dahouz 
recevait  les  rapports  quoiqu'il  n'exerçât  pas  de  commandement  actif. 

3  Coustard  (Qu7),né  au  Cul-de-Sac,lle  de  Saint-Domingue,  le  12  août  1748. 
Volontaire  au  régiment  de  Choiseul  ;  chef  d'escadron  au  régiment  de  Custine- 
Dragonsen  1189  ;  lieuten  ^nt-colonel  en  1791  ;  général  de  division  le  15  mars 
1793.  Désigné  pour  Tarmée  des  Alpes,  il  fut  envoyé,  à  titre  provisoire,  k 
l'armée  de  la  Rochelle. 

>  Archives  nationales.  Art.  U,  266.  —  Moniteur  universel.  Séance  du 
4  juin  93.  '-  Moniteur  universel.  Commune  de  Paris,  séance  du  6  juin.  Les 
administrateurs  de  Maine-et-Loire  furent  chargés  de  fournir  dans  le  plut 
i^i-ef  délai  400  i^abitâ,  2ao  ciiapeajx,  1:^00  paires  de  souliers,  600  giberne^,.. . 
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Bimn  ne  resta  que  quelques  jours  à  Tours.  Son  projet 
était,  à  son  retour  à  Niort,  d'aller  inspecter  la  Rochelle  et  les 
Sables  et  de  là  revenir  à  Saumur  pour  y  établir  son  quartier 
général  où,  à  l'aide  des  renseignements  que  s'était  procurés 
Ronsin  dans  sa  tournée  autour  des  départements  révoltés, 
il  préparerait  son  plan  de  campagne.  Les  événements  le 
forcèrent  d'abandonner  ce  projet. 

Les  chefs  vendéens,  parfaitement  instruits  de  ce  qui  se 
passait  chez  les  Républicains,  avaient  eu  connaissance  des 
grands  rassemblements  de  troupes  qui  se  faisaient  à  Saumur. 
Ils  savaient  que  les  magasins  de  cette  ville  étaient  remplis 
d*araies,  de  munitions,  d'effets  de"  toute  espèce.  Ils  n'igno- 
raient pas  l'esprit  d'insubordination  qui  régnait  dans  lar- 
mée  républicaine,  et  ils  espéraient  qu'au  premier  coup  de 
fusil  ces  masses  indisciplinées  se  disperseraient.  Us  réso- 
soîurent  donc  d'attaquer  la  ville  avant  qu'une  plus  grande 
quantité  de  troupes  régulières  n'y  fût  réunie.  Sa  conquête 
leur  assurait  un  butin  considérable,  un  passage  sur  la  Loire, 
et  donnait  aux  pays  révoltés  une  barrière  infranchissable. 

L*armée  républicaine  était  campée  en  avant  de  la  ville  de 
Doué,  à  cheval  sur  la  route  de  Cholet  à  Saumur,  la  seule  qui 
fût  alors  praticable  aux  troupes.  Le  Layon'  couvrait  le  front 
de  l'armée  et  des  ayant-postes  avaient  été  jetés  sur  la  rive 
gauche  de  cette  petite  rivière,  aux  moulins  des  Rochettes 
et  dans  le  bourg  des  Verchers. 

Le  8  au  matin,  l'armée  catholique,  qui  était  massée  dans 
les  bois  de  Vaille  et  de  Mains^  déboucha  dans  la  plaine  et 
débusqua  du  poste  des  Rochettes  le  trente-et-unième  batail- 
lon et  cent  hussards  du  huitième  régiment  qui  s'y  trou- 
vaient. Les  républicains  repassèrent  le  Layon  et  se  replièrent 
sur  les  hauteurs  de  Concourson  où  ils  trouvèrent  douze  cents 
hommes  delà  Légion  de  la  Fraternité  qui,  à  la  première 

*  Petit  affluent  de  la  Loire. 
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apparition  de  l'ennemi,  avaient    abandonné  le  bourg  des 
Verchers. 

Bonchamps,  qui  commandait  aux  Vendéens,  se  prépara 
à  passer  le  Layon  ;  il  fit  avancer  sa  gauche  sur  Saint-Georges- 
de-Châtelaison.  Craignant  d*être  tourné  de  ce  côté,  Leigon- 
nier  fit  porter  en  arrière  de  Doué,  dans  une  bonne  position, 
trois  bataillons.  Il  donna,  en  môme  temps,  ordre  aux  troupes 
qui  occupaient  les  villages  de  Saint-Georges  et  de  Soulangé 
de  se  replier  sur  ce  point.  Lorsque  ces  bataillons,  déjà 
démoralisés  par  ce  mouvement  de  retraite,  virent  les  hau- 
teurs de  Doué  couronnées  de  soldats,  ils  se  crurent  coupés 
par  les  Vendéens  et  ils  se  débandèrent.  Les  autres  troupes 
suivirent  leur  exemple  ;  le  sauvc-qui-peut  devint  général  et 
la  roulede  Saumur  fut  bientôt  couverte  de  fuyards.  Le  gé- 
néral Menou^  qui  commandait  dans  celte  ville,  se  porta  en 
toute  hâte,  avec  les  troisième  et  sixième  bataillons  de  Paris, 
sur  les  hauteurs  de  Bournan,  et,  par  sa  ferme  contenance, 
arrêta  la  déroute. 

Les  républicains,  dans  ce  combat,  furent  à  peine  engagés; 
ils  perdirent  fort  peu  de  monde.  Leigonnier,  qui  se  défiait  de 
ses  troupes,  avait  eu  soin  de  faire  filer  sur  Saumur  son  artil- 
lerie et  ses  munitions.  Aussi  n'y  eut-il  que  quelques  chariots, 
abandonnés  par  leurs  conducteurs,  qui  devinrent  la  proie  des 
Vendéens  ;  mais,  si  les  pertes  matérielles  furent  peu  consi- 
dérables^ Teffet  moral  fut  immense.  Ce  n'était  plus  en  effet 
contre  les  gardes  nationaux  inhabiles  à  la  guerre  que  les 
Vendéens  avaient  lutté,  mais  contre  les  vainqueurs  de  la 
Bastille,  contre  des  troupes  régulières,  et  devant  ces  paysans 
en  sabots,  armés  de  fourches  et  de  bâtons,  les  généraux 
républicains  avaient  montré  la  même  incapacité,  les  soldats 
la  même  lâcheté,  que  les  chefs  et  les  soldats  des  milices  bour- 
geoises. 

En  arrivant  à  Saumur,  les  fuyards  de  Doué  demandèrent  à 
grands  cris  la  destitution  de  Leigonnier  qu'ils  accusaient  de 
les  avoir  fait  battre.  Bien  des  fois  déjà,  ce  général,  indigné  de 
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commander  à  des  lâches^  avait  sollicité  son  remplacement, 
mais  la  Convention  avait  cru  devoir  le  maintenir  à  la  tête 
des  troupes.  Après  la  déroute  de  Doué  ce  n'était  plus  pos- 
sible ;  il  fallait  donner  satisfaction  aux  soldats  sous  peine  de 
voir  éclater  une  révolte  générale.-  Aussi  la  Commission 
centrale,  tout  en  rendant  justice  au  zèle  et  au  patriotisme  do 
Leigonnier,  lui  retira  le  commandement  des  troupes  et  requit 
Menou  de  se  mettre  à  la  tête  de  Tarmée*. 

Malgré  la  prise  de  Doué  et  la  honteuse  déroule  de  larmée 
républicaine,  tout  espoir  de  sauver  Saumur  n*était  pas  perdu. 
Cette  ville  est  en  effet  d'une  défense  facile.  Située  entre  la 
Loire  et  le  Thouet,  ces  deux  rivières  lui  servent,  au  nord  et 
au  sud,  de  remparts  infranchissables  pour  une  armée  sans 
équipage  de  pont  et  sans  pièces  à  grande  portée.  Deux 
redoutes  bien  garnies  de  canons^  avaient  été  élevées  sur  la 
hauteur  de  Bournan  qui  commande  la  ville.  Elles  fermaient 
la  route  de  Doué  et  interdisaient  l'entrée  du  pont  Pouchard. 
De  ce  côté,  Saumur  était  inexpugnable.  Le  seul  point  par  où 
l'attaque  fût  possible  était  du  côté  du  château.  Là,  en  etfet, 
deux  routes,  conduisant  aux  faubourgs  de  Nantilly  et  de 
Penet,  peuvent  donner  accès  dans  la  ville.  La  première,  celle 
de  Varrains,  longe  la  rive  droite  du  Thouet  ;  la  bcconde  suit, 
depuis  Montsoreau,  les  bords  de  la  Loire.  Entre  ces  deux 
routes  s'élève  une  ligne  de  coteaux  couverts  de  clos  de  vigne 
et  de  bois.Les  petits  vallons  et  les  sentiers  tortueux  que  l'un 
y  trouve  offrent  aux  tirailleurs  des  abris  assurés. 

Les  habitants  de  Saumur  savaient  bien  que  là  utuit  le  point 
vulnérable  de  la  place  et  pendant  que  l'ingénieur  Dabadic, 
capitaine  du  génie,  faisait  élever  les  redoutes  de  Bouruan, 
les  administrateurs  de  la  ville  lui  avaient  demandé  de  leur 
indiquer  les  travaux  de  fortiflcations  qu'il  croyait  urgunt  de 
faire  du  côté  du  château.  Dabadie,  iiprès  avoir  parcouru  le 

'  Dix  ans  de  guerres  intestines^  par  le  lieu  tenant -colonel  Patu  des  Hauià- 
Champs,  p.  71  et  suiv.  Savary  t.  i,  p.  261  et  suiv.  Aroli.  Nationales  AFU  ^jO. 
Procès  verbal  des  séances  des  6  et  8  juin  1793  de  la  Commission  centrale. 
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terrain  qui  s'étend  entre  la  route  de  Varrains  et  celle  des 
Moulins  situé  au-dessus  de  Notre-Dame,  reconnut  qu'il  fau- 
drait, pour  assurer  à  la  ville  une  pai  faite  sécurité,  établir 
des  lignes  entre  ces  deux  routes.  Mais  ces  travaux  auraient 
exigé,  pour  leur  exécution  et  pour  leur  défense,  plus  de  temps 
et  plus  d'hommes  qu'on  n'en  n'avait.  On  se  borna  donc^  d'après 
son  conseil,  à  construire  une  redoute  à  la  jonction  des  routes 
de  Varrains  et  de  Chaîntre*.  On  supposait  d'ailleurs  que 
Saumur  ne  serait  attaqué  qu'après  la  retraite  de  l'armée  ré- 
publicaine dans  ses  murs,  et  aiors  ce  serait  l'affaire  du  gé- 
néral de  placer  des  bataillons  sur  les  coteaux,  d'établir  des 
batteries,  enfin  d'y  disposer  les  troupes  de  telle  sorte  que 
Tennemi,  attiré  peu  à  peu  sous  le  feu  du  château,  fût  foudroyé 
par  l'artillerie  de  la  place. 

Ces  moyens  de  défense  auraient  été  bien  suffisants  pour 
arrêter  les  Vendéens,  si  l'incurie  des  généraux  et  la  lâcheté 
des  soldats  ne  les  eussent  rendus  illusoires. 

Le  lendemain  de  la  déroute  de  Doué,  Menou  avait  envoyé 
au  général  Salomon,  qui  commandait  trois  mille  hommes  à 
Thouars,  l'ordre  de  se  diriger  de  suite  sur  Saumur  avec  ses 
troupes.  Salomon  se  mit  en  marche  le  8  vers  quatre  heures 
de  l'après-midi.  Il  ignorait  la  position  des  catholiques,  tandis 
que  ceux-ci  étaient  instruits  de  son  mouvement.  On  dit  que 
Ja  Rochejaquelein  avait  pu  pénétrer  la  veille  dans  Saumur,  à 
la  faveur  d'un  déguisement,  qu'il  avait  dîné  chuz  M.  de  Nesde 
où  il  avait  eu  connaissance  des  instruclious  envoyées  au  gé- 
néral Salomon. 

Toujours  est-il  que  lorsque  lus  Républicains  arrivèrent  à 
Muntreuil,  vers  les  huit  heures  du  soir,  ils  trouvèrent  les 
Vendéens  embusqués  près  de  la  ville.  Ils  essayèrent  de  forcer 
le  passage  et  se  battirent  avec  courage  jusqu'à  onze  heures 
du  suir.  Leurs  efforts  furent  vains,  et  Salomon  fut  fort  heu- 


*  On  Toit  encore  quelques  rodtes  de  celte   redoute  :^upi-è8   du  parc  de 
&L  Bernard,  à  Tentrée  du  bourg  de  Varrains. 


Digitized  by 


Google 


42  HISTOIHB    DB   SAU&AUR 

reux  de  profiter  de  Tobscurité  pour  dérober  aux  royalistes  son 
mouvement  de  retraite.  Il  se  replia  sur  Thouars,  puis  sur 
Parthenay  et  Niort  où  il  rejoignit  le  corps  d'armée  de  Biron. 

Il  fallait  que  Saumur  renonçât  à  tout  espoir  d'être  se- 
couru et  que  Ton  se  résignât  à  se  défendre  avec  les  sept  ou 
huit  mille  hommes  qui  y  étaient  renfermés*.  Cette  garnison 
aurait  été  assez  nombreuse,  aidée  de  la  garde  nationale  et  des 
habitants  bien  disposés  à  se  battre,  si  on  avait  eu  d'autres 
soldais  que  ceux  qui  se  trouvaient  dans  la  place.  Les  uns, 
"démoralisés  par  leurs  défaites,  tremblaient  de  se  trouver  de 
nouveau  en  face  d'un  ennemi  devant  lequel  ils  ne  savaient 
que  fuir  ;  les  autres,  sans  courage,  sans  honneur  militaire, 
ramassés  dans  les  boues  de  Paris,  n'avaient,  jusqu'à  ce  jour, 
employé  leurs  armes  que  contre  leurs  chefs.  Tous  étaient 
vaincus  avant  de  combattre. 

Duhoux,  que  son  grade  de  général  de  division  appelait  au 
commandement  en  chef  de  Tarmée,  était  malade  ;  il  ne  sortait 
pas  de  sa  chambre  et  ne  pouvait  ni  monter  à  cheval,  ni  con- 
duire ses  troupes  au  combat.  Il  s'en  remettait,  pour  la  direc- 
tion dé  l'armée,  au  général  Menou,  brave  soldat,  mais  qui, 
dans  cette  circonstance,  montra  la  plus  profonde  incapacité. 
Les  généraux  Coustard,  Berthier,  Santerre,  qui  n'arriva  que 
le  matin  môme  de  Tattaque,  Marceau,  aide-major  à  la  légion 
de  la  Fraternité,  Joly,  lieutenant-colonel  du  quatrième  ba- 
taillon de  formation  d'Orléans  .  devaient  l'aider  à  défendre 
la  ville. 

On  tint  dans  la  matinée  du  9  un  conseil  de  guerre  dans  la 
chambre  du  général  Duhoux.  Le  représentant  du  peuple 
Richard,  le  maire  et  les  officiers  généraux  y  assistaient. 
Duhoux  venait  d'ôtre  prévenu  que  l'ennemi  occupait  les  bois 
de  Milly,  néanmoins  il  se  refusait  à  croire  à  une  attaque  de 
sa  part.  Il  prit  toutefois  certaines  dispositions  et  répartit  la 
défense  entre  les  généraux  nouvellement  arrivés. 

*  CaiUeau,  dans  sa  lettre  aux  administrateurs,  dit  8  h  9  000  hommes, 


Digitized  by 


Google 


PENDANT  JJk   BÉVOLUTION  A-i 

Sanlerre  reçut  le  commandement  de  la  redoute  de  Var- 
raîns,  que  Ton  fit  occuper  par  quatre  cents  gendarmes  à  pied, 
deux  bataillons  de  la  garde  nationale  de  Saumur  et  deux  cent 
cinquante  cavaliers  de  la  légion  de  la  Fraternité  sous  les 
ordres  de  Chaillou.  Coustard  fut  chargé  de  défendre  les  re- 
doules  de  Bournan.  Berthier,  avec  le  deuxième  et  le  quatrième 
bataillons  de  formation  d'Orléans,  un  bataillon  de  volontaires 
et  quelques  cavaliers,  occupa  la  route  des  Moulins.  Enfin  depx 
cent  cinquante  volontaires  du  district  de  Saumur,  mal  armés 
et  mal  commandés,  se  renfermèrent  dans  l'église  de  Notre- 
Dame. 

Tout  ce  plan  de  défense  fut  organisé  à  la  hâte.  A  une 
heure  de  l'après-midi  les  officiers  d'état-major  du  général 
Santerre  n'avaient  pas  encore  reçu  leurs  chevaux,  et  à  quatre 
heures,  le  général  Coustard  ayant  fait  observer  à  Duhoux 
que,  n'ayant  pas  de  marque  distinctive,  les  troupes  refuse- 
raient de  lui  obéii':  «  Allez  toujours,  lui  dit  le  général  en 
chef,  on  vous  distinguera  bien  et  vous  serez  obéi  ;  il  n'y  aura 
pas  grand' chose  aujourd'hui  et  je  ne  crois  pas  que  les 
bougres  attaquent*.  » 

Les  généraux  républicains  s'endormaient  dans  une  trom- 
peuse sécurité  ;  ils  étaient  dans  une  ignorance  absolue  de 
la  marche  de  l'ennemi.  Les  piquets  de  cavalerie  envoyés  en 
reconnaissance  n'avaient  donné  que  de  fausses  indications. 
'On  racontait  d'ailleurs  que  le  général  Salomon  avait  infligé 
de  telles  pertes  aux  royalistes  qu'ils  étaient  dans  l'impos* 
sibilité  de  donner  l'assaut  à  Saumur.  Soit  trahison,  soit 
insouciance,  l'incurie  fut  telle  que  l'on  négligea  de  relier  par 
des  lignes  de  tirailleurs  les  corps  de  Santerre  et  de  Berlhier, 
ce  qui,  en  permettant  aux  Vendéens  de  tourner  la  redoute 
de  Varrains,  causa  la  prise  de  la  ville. 

Cependant  les  chefs  Vendéens,  dans  la  nuit  du  8  au  9, 
avaient  envoyé  un  fort  détachement  s'emparer  du  pont  de 

•  Proc&  de  Lebrun.  Arnk,  nationales  W  289, 
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Sainl-Just*,  sur  la  Dive.  Ni  un  soldat,  ni  un  canon  ne  défen- 
daient ce  passage  important.  Les  habitants  du  village  de 
Brézé  avaient  cependant  offert  au  général  Duhoux  de 
garder  ce  pont.  Ils  ne  demandaient  pour  cela  que  quelques 
Cdntaincs  d'hommes.  Le  général  républicain,  sous  prétexte 
de  ne  pas  affaiblir  la  garnison  de  Saumur,  leur  refusa  tout 
secours. 

Vingt  mille  Vendéens  purent  donc,  dans  la  matinée  du  9, 
franchir  la  Dive  et  tourner  par  ce  mouvement  les  redoutes 
de  Bournan.  Leur  cavalerie  passa  le  Thouet  au  gué  de 
Chacé  et  occupa  sans  trouver  de  résistance  les  hauteurs  de 
Saumoussay.  Saumur  allait  donc  être  assailli  simultanément 
par  les  deux  rives  du  Thouet,  mais  la  colonne  de  gauche, 
qui  s'avançait  par  la  roule  de  Doué,  sous  les  ordres  de 
Stofflet,  Duhoux  d'Hauterive,  Lescure  et  Marigny,  devait  se 
borner  à  une  fausse  attaque.  Son  but  était  d'empêcher  les 
bataillons  qui  occupaient  les  hauteurs  de  Bournan  de  secou- 
rir les  autres  postes. 

L'altaque  principale  devait  se  faire  par  îa  rive  droite  du 
Thouet.  Les  chefs  vendéens  avaient  partagé  leur  armée  en 
trois  colonnes.  Celle  de  droite,  sous  les  ordres  de  Catheli- 
neau,  devait  suivre  les  pentes  des  coteaux  de  la  Loire  et 
déboucher  sur  Notre-Dame  et  le  faubourg  de  Peiiet  par  les 
routes  de  Champigny  et  de  Pontevrault.  La  division  du  centre, 
que  conduisaient  Pleuriot  et  Desessarts,  avait  le  château 
pour  objectif,  mais  son  principal  rôle  était  de  soutenir  et  de 
raciliccr  Tattaque  des  deux  autres  colonnes.  Enfin  la  colonne 
de  gauche,  commandée  par  La  Rochejacquelein  et  de  la  Ville- 
Baugé,  marchait,  par  la  route  de  Varrains,  sur  la  redoute  de 
Nantilly. 

Vers  les  deux  heures  de  Taprês-midi,  un  habitant  de  Chacé, 
le  citoyen  Charbonneau,  accourut  en  grande  hâte  à  Saumur 
prévenir  le  général  Duhoux  que  Tennemi   se  montrait  en 

*  A  H  kiiom.  S  de  Saumur. 
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grand  nombre  sur  les  hauteurs  de  Sviumoussay  et  que  des 
nuées  de  tirailleurs  s'avançaient  sur  les  coteaux  de  Chacé  à 
Dampierre.  Il  n'y  avait  plus,  devant  ce  rapport,  d'illusions  à 
garder  :  Sanmur  allait  être  attaqué. 

Menou  fit  battre  la  générale.  Les  soldats,  à  demi-ivres, 
sortirent  des  cafés  et  des  cabarets  et  se  rendirent  à  leurs 
postes,  entremêlant  aux  couplets  de  la  Marseillaise  et  du  Ça 
ira  les  cris  de  :  Trahison!  trahison!  La  municipalité  et  le 
district  se  réunirent  à  rHôte!-de-Ville,  la  commission  centrale 
et  la  Société  populaire  se  déclarèrent  en  permanence  ;  Mo- 
moro,  Besson,  Lachevardière,  Minier. .  .vinrent  au  Club  des 
Jacobins,  et,  pour  réchauffer  le  zèle  des  patriotes,  deman- 
dèrent la  tête  des  aristocrates.  Malgré  toutes  ces  démons- 
trations, bon  nombre  d'habitants  que  l'aspect  de  cette  sol- 
datesque avinée  était  loin  de  rassurer  sur  Tissue  du  combat, 
enlevèrent  les  emblèmes  républicains  qui  auraient  pu  si- 
gnaler leurs  demeures  à  la  vindicte  des  royalistes.  Un  vent 
de  trahison  soufflait  sur  la  ville,  et  avant  que  la  lutte  ne  fût 
engagée,  la  crainte  de  la  défaite  oppressait  les  cœurs. 

Un  fait  vint  confirmer  ces  terreurs  jusqu'alors  sans  fon- 
dements. Le  garde  d'artillerie  François  fut  pris  enclouant 
trois  canons  placés  en  réserve  sous  les  halles.  Arrêté  et  con- 
duit à  la  municipalité,  il  nia  toute  intention  criminelle,  et 
l'entrée  des  Vendéens  dans  la  ville  ne  permit  pas  d'instruire 
immédiatement  cette  affaire. 

L'adjudant  général  Berthier,  conformément  au  plan  de 
défense  élaboré  dans  le  conseil  de  guerre  tenu  dans  la  ma- 
tinée chez  le  général  Duhoux,  s'était  porté  vers  les  Moulins. 
Il  établit  sa  troupe  au  hameau  d'Aunis,  et  plaça  son  artillerie 
en  baflerie  dans  une  position  avantageuse.  Les  tirailleurs 
ennemis  se  montraient  déjà  et  bientôt  Cathelineau  déboucha, 
à  la  tôle  de  sa  colonne,  par  le  chemin  de  Champigny.  Ber- 
thier  laissa  arriver  les  Vendéens  à  portée  de  mitraille  et  les 
arrêta  par  une  décharge  de  toutes  ses  pièces.  Ebranlés  par 
ce  feu  meurtrier,  les  royalistes  hésitèrent.  Berthier,  profitant 
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habilement  de  ce  mojient  d'indécision,  Qt  battre  la  charge, 
et,  se  mettant  à  la  tôle  de  ses  bataillons,  marcha  sur  les  Ven- 
déens qui  se  replièrent  avec  un  peu  de  désordre.  Le  général 
républicain  ordonna  alors  à  sa  cavalerie  de  charger,  mais,  au 
lieu  de  lui  obéir,  ces  lâches  soldats  tournèrent  le  dos  et  s'en- 
fuirent précipitamment  vers  Saumur.  Berthier  fut  obligé 
d'arrôter  ses  bataillons  et  de  reprendre  ses  positions.  Il  avait 
eu  dans  cette  affaire  un  cheval  tué  sous  lui. 

Ne  se  voyant  plus  poursuivis,  les  Vendéens  se  reformèrent. 
La  colonne  du  centre  envoya  des  renforts  à  Gathelineau  qui 
reprit  sa  marche  en  avant.  Malgré  leur  feu  bien  nourri,  les 
républicains,  ployant  sous  le  nombre,  furent  contraints  de 
se  mettre  en  retraite.  Ce  mouvement  découvrait  la  gauche  des 
défenseurs  de  la  redoute  de  Nantilly  qu'attaquaient  alors  de 
front  les  soldats  de  La  Rochejaquelcin. 
■  Couverts  par  une  ligne  de  tirailleurs,  et  ayant  à  leur  gauche, 
dans  les  prairies  du  Thouet,  leur  cavalerie  sous  les  ordres  du 
brave  Domaigné,  les  Vendéens  s'avançaient  par  le  chemin 
de  Varrains.  Menou,  voyant  qu'ils  cherchaient  à  le  déborder 
sur  sa  droite,  ordonna  au  lieutenant- colonel  Chaillou,  qui 
commandait  le  détachement  des  cuirassiers  de  la  légion 
Germanique,  de  charger. 

Chaillou,  laissant  en  réserve  la  moitié  de  ses  hommes, 
fond  avec  une  grande  vigueur  sur.  les  Vendéens  qui,  jnal 
montée,  mal  équipés,  ne  peuvent  soutenir  son  choc  et 
battent  en  retraite.  Les  républicains  les  poursuivent  jusqu'à 
trois  quarts  de  lieue.  Ce  fut  dans  cette,  fuite  que  Domaigné, 
qui  faisait  les  plus  grands  efforts  pour  rallier  ses  soldats,  fut 
tué.  Il  attaqua  Chaillou  qui  le  renversa  d'un  coup  de  sabre 
sur  la  croupe  de  son  cheval.  Le  brave  Vendéen,  mortellement 
atteint,  se  releva  et  blessa  son  adversaire  d'un  coup  de 
pistolet. 

L'espoir  que  cette  vigour,euse  charge  de  cavalerie  inspira 
aux  républicains  ne  dura  pas  longtemps.  Pris  en  flanc  par 
les  tirailleurs  vendéens  qui,  voyant  leurs  balles  s'amortir  sur 
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les  cuirasses  de  leurs  ennemis,  se  mirent  à  tuer  leurs  che- 
vaux, les  républicains  durent  reculer.  Chaillou  eut  Tépaule 
et  le  bras  fracassés,  un  de  ses  capitaines  fut  tué,  un  autre 
blessé  à  mort*.  Bientôt  la  retraite  se  changea  en  déroute,  et 
onlraînantavec  eux  les  cinquante  cavaliers  laissés  en  réserve, 
les  soldats  de  la  légion  Germanique  rentrèrent  à  Saumur 
en  criant  qu'ils  étaient  trahis. 

Les  bataillons  de  Paris  qui  sous  les  ordres  de  Santerre 
défendaient  la  redoute  de  Nantilly,  déjà  démoralisés  par  la 
retraite  de  Berthier  et  la  fuite  de  leur  cavalerie,  se  crurent 
perdus  lorsqu'ils  aperçurent  les  Vendéens  arrivés  à  portée 
de  pistolet  de  leurs  retranchements.  Les  royalistes  avaient 
habilement  profité  des  accidents  du  terrain,  et  ils  s'étaient 
gjisfcés,  sans  être  vus,  par  le  chemin  creux  de  Chaintre. 
Toutes  les  hauteurs  que  les  généraux  républicains  avaient 
négligé  de  faire  occuper  étaient  couvertes  de  tirailleurs  et  La 
Rochejaquelein  disposait  ses  soldats  pour  les  lancer  à  l'as- 
saut de  laredoute^ 

Saisies  d'épouvante,  ces  troupes  sans  solidité  s'enfuirent, 
entraînant  au  milieu  d'elles  leurs  généraux,  Menou  et  San- 
terre. Le  premier,  grièvement  blessé  à  la  main,  le  fut  de  nou- 
veau dans  cette  retraite  précipitée;  son  cheval  se  renversa 
sur  lui*. 

Tous  ces  soldats  affolés  se  précipitaient  du  côté  du  pont 
Cessart,  déjà  encombré  par  les  voitures  de  l'admistration  et 
les  chariots  de  bagages.  Sur  la  place  de  la  Bilange,  les  repré- 
sentants du  peuple,  le  sabre  au  poing,  essayaient  de  retenir 
celte  foule  que  la  peur  aveuglait.  Vains  efforts  !  Prières,  ex- 
hortations, appel  à  l'honneur,  tout  était  inutile.  Menacés, 


1  Arch.  nationales  A.  F.  II.  265-266.  Rapport  sur  la  conduite  du  com- 
mandant Ch%i]loa. 

^Oa  dit  que  La  Rochejaquelein,  voyant  ses  soldats  hésiter  à  aborder  la 
redoute,  lança  son  chapeau  dans  l*intérieur  du  retranchement  :  «  Qui  va 
me  le  chercher  t»  s*écriait-il,  et  il  fit  franchir  le  parapet  h  son  cheval. 

'  Il  avait  eu  la  main  fracassée  par  une  balle,  rapport  de  PliéÉppcaux. 
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insultés,  accusés  de  trahison,  ils  virent  leurs  soldats  tourner 
contre  eux  leurs  armes  impuissantes  à  repousser  Tennemi,  e1, 
désespérés  de  la  lâcheté  de  leurs  troupes,  ils  se  virent  con- 
traints de  partager  leur  fuite. 

Berthier,  seul,  tenait  encore  en  échec  la  colonne  de  Cathe- 
lineau.  La  prise  de  la  redoute  de  Nantilly  le  força  àla retraite. 
Il  venait  d'avoir  son  second  cheval  tué  sous  lui,  et  ses  soldats 
jusqu'alors  inébranlables,  commençaient  à  hésiter,  entraînés 
par  l'exemple  de  leurs  camarades  II  se  replia  sur  Notre- 
Dame,  que  les  volontaires  Saumurois  venaient  d'abandonner, 
et  essaya  d'utiliser  la  batterie  que  Roberjot*,  aide-de-camp  de 
Duhoux  et  commandant  de  la  place  de  Saumur,  avait  fait 
établir  au  bord  de  la  Loire.  Il  ne  put  s'y  maintenir;  les  Ven- 
déens pénétraient  de  toutes  parts  dans  la  ville  :  Gathelineau 
descendait  sur  Notre-Dame  par  les  coteaux  de  la  Loire  ; 
Fleuriot  par  les  descentes  des  Ursulines  et  de  la  Gueule-de- 
Loup;  La  Rochejaquelein  par  le  faubourg  de  Nantilly.  Il 
fallait  reculer.  Berthier  se  replia  le  long  des  quais  ;  en  arrivant 
au  pont,  sa  troupe  se  débanda. 

Bourbotte,  qui  avait  pu  résister  au  flot  des  fuyards  qui 
l'entraînaient,  voulut  tenter  de  retarder  l'entrée  de  l'ennemi 
dans  la  ville  par  une  charge  de  cavalerie.  Il  conjura  Mar- 
ceau et  le  colonel  Boisard  de  faire  un  dernier  effort.  Boisard 
parvint  à  réunir  quelques  hussards  de  son  régiment  qui 
erraient  par  la  ville,  augmentant  encore  le  désordre  déjà  si 
grand.  Bourbotte  se  mit  à  leur  tète  et  se  porta  vers  Nantilly. 
A  l'entrée  du  faubourg,  son  cheval  est  tué  par  un  boulet  ; 
Marceau  sautant  à  bas  du  sien  le  lui  offrit,  disant  qu'il  aimait 
mieux  être  tué  ou  pris  que  de  voir  un  représentant  du  peuple 
tomber  entre  les  mains  des  brigands'. 


*  Archives  nationales  A  F  II.  Soas  «lien tenant  dans  la  légion  franche,  !5 
novembre  iT2,  aide-de-camp  du  général  Duhoax  23  mars  1793,  adjudant 
général  S  vendémiaire  an  II. 

3  Marceau,  en  récompense  de  sa  conduite^  fut  nommé  adjudant  général  le 
15  juin  93. 
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Cette  dernière  tentative  fut  inutile.  Avant  môme  d'arriver 
à  Nantilly,  les  hussards  de  Boisard  Tabandonnèrent  ;  il  fallut 
rétrograder  et  suivre  Tarmée  dans  sa  retraite  précipitée. 
Comme  aucun  point  de  ralliement  n'avait  été  indiqué,  chacun 
en  sortant  du  faubourg  delà  Croix- Verte  prit  la  route  qu'il 
voulut.  Menou  etDuhoux  vers  la  Floche,  Santerre  du  côté  de 
Baugé,  Berthier  dans  11  direction  do  Bourgueil.  La  déroute 
ne  s'arrêta  qu'à  rentrée  de  cette  vilK;,  en  avant  de  laquelle 
Berthier  parvint  à  faire  camper  les  bataillons. 

Tandis  que  les  républicains  s'enfuyaient  affolés,  les  roya- 
listes entraient  de  tous  côtés  dans  Saumur,  et,  avant  môme 
que  les  derniers  fuyards  eussent  franchi  le  pont  Cessart,  La 
Roche jaquelein  et  la  Ville-Baugé  arrivaient  sur  la  place 
&tint-Pierre.  Descendant  au  galop  la  rue  du  Pressoir- 
Saint- Antoine  et  franchissant  la  porte  du  Bourg,  ils  arrivèrent 
sur  les  quais  d'où  ils  purent  apercevoir  le  pont  et  là  rive 
droite  de  la  Loire  couverts  de  fuyards.  On  raconte  que  La 
Rochejaquelein  s'embusqua  au  coin  du  théâtre  et,  ramas- 
sant un  fusil,  activa  la  déroute  en  envoyant  quelques  balles 
au  milieu  de  cotte  foule  effarée.  Peut-être  eût-il  payé  cher 
cette  imprudente  valeur,  car  un  grand  nombre  de  soldats 
républicains  étaient  encore  dans  la  ville,  si  quelques-uns 
des  plus  hardis  de  ses  compagnons  ne  fussent  arrivés  à  son 
aide*. 

Les  Vendéens  se  poi  tôrent  aussitôt  à  THôtel-de-Ville,  et  il 
faut  que  leur  entréo  dnns  Saumurait  été  bien  inopinée  et 
bien  prompte  pour  que  les  administrateurs  du  district  et  les 
membres  du  conseil  de  la  commune,  réunis  dans  la  grande 
salle  des  séances  depuis  le  commencement  de  l'attaque, 
n'eussent  pas  eu  le  temps  de  s'enfuir.  Trois  d'entre  eux  seu- 
lement purent  s'échapper  ;  les  autres  furent  gardés  à  vue 
pendant  la  nuit,  mais  telle  était  encore  la  clémence  des  Ven- 
déens que  te  lendemain  matin  ils  furent  tous  renvoyés  chez 

'  Histoire  de  la  guerre  de  Vendée,  par  Tabbé  Deniau,  t.  i,  p.  f53  et  suiv. 
T.   vin.    —    NOTICES.   —  VUl*   ANNÉE.    1'*   LIV-  4 
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eux  i^risoriniers  sur  parole'.  Le  drapeau  tricolore  fut  abattu, 
les  armoires  et  les  placards  enfoncés,  les  registres  et  les  pa- 
piers de  la  municipalité  brûlés'  dans  la  grande  salle  dés 
séances'.  Fort  heureusement  le  secrétaire  greffier,  Brosseau, 
avait  pu  faire  partir  pour  Tours  la  plus  grande  partie  des 
archives  de  la  viile. 

Il  était  huit  heures  du  soir  lorsque  les  Vendéens  entrèrent 
dans  Saumur.  Leur  premier  soin  fut  de  se  porter  rapidement 
à  l'entrée  du  pont  Fouchard  et  d'établir  une  batterie  qui  en- 
filait ce  pont.  On  empêchait  ainsi  tout  retour  offensif  des 
républicains  placés  dans  les  redoutes  de  Bournan. 

Coustard  n'avait  pas  été  attaqué  sérieusement  pendant  la 
durée  du  combat;  quelques  tirailleurs  seulement  lavaient 
inquiété,  néanmoins  ses  troupes,  composées  en  grande  partie 
des  fuyards  de  Doué,  étaient  fortement  ébranlées.  Il  résolut 
cependant  de  tenter  de  reprendre  la  ville.  Il  ordonna  en  con- 
séquence à  deux  bataillons  de  Paris  de  se  porter  sur  le  pont 
Foucliard  et  de  s'en  emparer.  Ces  soldats  indisciplinés,  loin 
d'obéir  à  leur  général,  Taccablent  d'insultes,  le  menacent  de 
leurs  armes,  et  déclarent  qu'ils  ne  marcheront  que  si  la  cava- 
lerie leur  montre  le  chemin.  Coustard  fait  alors  appeler  le 
commandant  Weissen  et  lui  donne  Tordre  de  charger  sur 
la  batterie  ennemie.  »  Où  nous  envoyez-vous,  général,  lui  dit 
Wuissen  ?  —  A  la  mort,  répond  Coustard  ;  le  salut  de  la  Répu- 
blique l'exige!  »  Le  brave  commandant  s'élance  alors  sur  le 
pont  à  la  tête  de  ses  cuirassiers,  la  mitraille  en  renverse  le 
plus  grand  nombre,  et  Weissen,couvert  de  blessures,estobligé 
de  reculer.  A  ce  moment  la  fusillade  éclate  sur  la  vieille  route 
de  Doué,  et  on  aperçoit  la  tôte  d'une  colonne  vendéenne  se 

'  Bïblioth.  de  M.  AUain  Targé.  —  Mémoire  pour  servir  de  réponse  aux 
faits  calomnietuB  répandus  contre  les  habitants  de  Saumur.  Ce  mémoire  est 
de  IloB&ignol. 

*  Tous  les  registres  de  délibération  et  de  correspondance  en  cours  de 
durée  furent  ainsi  brûlés.  Les  autres  avaient  été  envoyés  à  Tours  dans  des 
toûnenux. 

)  lUgistre  de  délibération  commencé  le  25  juin  1793. 
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dirigeant  vers  Saint-Plorent.  A  celte  vue,  l'infanterie  se 
croit  tournée  ;  elle  se  débande,  abandonne  son  général  et, 
aux  cris  de  «  sauve  qui  peut»,  s'élance  sur  la  route  d'Angers. 
La  redoute  est  évacuée,  un  grand  nombre  de  républicains 
se  rendent  prisonniers.  Saumur  est  au  pouvoir  de  Tarmée 
catholique\ 


(A  suivre.) 


0.  Desmé  de  Chaviony. 


*  Savarj,  1. 1,  p.  157  et  suivantes.  —  Hist.  de  la  Vendée,  par  Tabbé  Deniaa, 
t.  II,  p.  138  à  153.  —  Dix  ans  de  guerres  intestines ,  par  Pata  des  Hauts- 
champs,  lieutenant-colonel  de  Tiiitat-major,  p.  77  et  suivantes.  Moniteur 
universel,  séances  des  S,  6,  8,  12,  13, 15, 16,  juin  1793.  —Archives  nationales 
Wi6  305  :  Lettres  de  Duhoux  à  Biron.  Archives  de  la  Guerre  :  Lettres  de  Tallien 
au  Comité  du  Salut  public.  —  Archives  nationales  A  F  II.  265,  266  :  Rapport 
sur  la  conduite  du  commandant  Chaillou.  —  Bibliothèque  d'Angers  H,  1560, 
t.  IV.  Lettres  du  citoyen  Cailleau,  maire  de  Saumur,  aux  administrateurs  du 
département  de  Biaine-et-Loire.  ^  Bibliothèque  de  11.  Allain  Targé.  Mémoire 
pour  servir  de  réponse  aux  faits  calomnieux  répandus  contre  les  habitants 
de  Saumur.  Archives  de  la  guerre.  Lettres  de  Momoro  au  conseil  exécutif 
siégeant  aux  Tuileries.  Niort,  13  juin  1793. 
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VOYAGE  DES  136  NANTAIS' 

DE 

NANTES  A  PARIS  PAR  ANGERS  &  ORLÉANS 
Du  20  septembre  i79S  au  5  avril  i794. 

SECONDE    PARTIE 


N*  24.  BULLETIN 

DU  TRIBUNAL  CR[MINEL  RÉVOLUTIONNAIRE 

f Suite  de  Vinterrogatoire). 

Quels  furent  donc  les  motifs  de  mes  précédentes  arres  tations  ? 

En  1791,  une  communauté  de  femmes  fut  arrachée  par  la 
violence  de  son  cloître^  :  j'étais  depuis  plusieurs  années  le 
conseil  de  cette  maison  ;  elle  réclama  mon  ministère;  j'aurais 
été  un  lâche  si  je  le  lui  avais  refusé  :  je  rédigeai  pour  elle 
une  pétition  qui,  dans  la  suite,  en  produisant  son  effet,  me 
valut  beaucoup  d'ennemis,  et  donna  lieu  à  plusieurs  arres- 
tations dont  je  sortis  toujours  victorieux  ;  je  défie  le  témoin 
de  contester  la  vérité  de  ces  faits  ;  et  voilà  le  narré  fidèle  de 

*  Voir  la  livraison  de  novembre  1891,  p.  754. 

*  Les  religieuses  des  Couëts,  près  de  Nantes. 
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ma  conduite  en  révolution  ;  et  je  ne  crains  pas  de  proposer 
mes  actions  pour  réponses  aux  calomnies  du  comité  de 
surveillance. 

L'audition  du  représentant  du  peuple  Carrier,  comme 
témoin,  a  suspendu  pour  quelques  instants  les  débats  entre 
les  membres  du  comité  révolutionnaire  de  Nantes  et  les 
accusés. 

—  «  J'ai  pris  peu  de  part,  a  dit  Carrier,  à  la  police  de  Nantes  ; 
je  n'y  ai  été  présent  que  passagèrement  ;  tantôt  h  Rennes, 
ensuite  à  Tarmée  de  TOuest,  j'étais  principalement  chargé 
de  surveiller  et  pourvoir  à  Tapprovisionnement  de  nos  trou- 
pes, et  j'ai  alimenté,  pendant  six  mois,  deux  cent  mille  hom- 
mes pour  la  marine,  sans  qu'il  en  coûtât  rien  à  la  République; 
j'ai  donc  peu  de  renseignements  adonner  dans  cette  affaire*  ; 
je  ne  connais  que  peu  ou  point  les  accusés  ;  je  m'expliquerai 
cependant  sur  le  compte  de  quelques-uns,  soit  d'après  moi- 
même,  soit  d'après  des  ouï  dire,  des  rapports  à  moi  faits. 

«  Peu  de  temps  après  mon  arrivée,  il  fut  question  de  renou- 
veler les  autoritées' constituées  ;  je  voulus  réorganiser  les 
membres  du  comité  révolutionnaire,  en  changer  les  membres, 
mais  la  Société  populaire  s'y  opposa  fortement ,  elle  observa 
que  ce  comité  n'était  composé  que  de  patriotes  ;  il  était 
investi  de  la  confiance  de^  amis  de  la  liberté  ;  qu'il  serait 
dangereux  de  faire  une  nouvelle  organisation,  parce  qu'il 
serait  difficile  de  trouver  des  remplaçants  dont  le  civisme 
fût  aussi  bien  établi  ;  je  crus  no  pouvoir  mieux  faire  que  de 
m'en  tenir  au  rapport  de  la  Société,  et  de  continuer  en  exer- 
cice les  fonctionnaires  nommés  par  mes  collègues.  Il  se  fit 
beaucoup  d'arrestations,  mais  elles  me  sont  absolument 
étrangères  ;  j'ai  seulement  fait  arrêter  Arnault,  qui  m'a  été 
dénoncé  par  la  commune  de  Saint-Sébastien,  lorsqu'elle  vint 
se  rendre  avec  armes  et  bagages,  con  me  ayant  fourni  des 
fusils  et  des  hommes  aux  rebelles,  comme  ayant  un  domes- 

QueUe  hypocrinie 
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tique  trouvé  nanti  d'une  épingle  dont  la  tête  était  couronnée 
ot  surmontée  d'une  croix. 

«  Le  comité  me  parla  de  traduire  les  accusés  au  tribunal 
révolutionnaire  :  je  dis  qu'il  fallait  préalablement  s'assurer 
s'ils  étaient  tous  coupables,  bien  distinguer  les  innocents, 
s*il  y  en  avait,  et  vérifier  les  délits  des  autres. 

M  Le  comité  était  mon  flambeau^  ma  boussole  ;  je  ne  con- 
naissais les  patriotes  et  les  contre-révolutionnaires  de  Nantes 
que  d'après  ses  rapports  ;  il  m'assura  donc  de  la  coupabilité 
de  tous  les  accusés  présents,  me  demanda  un  ordre  de  les 
envoyer  à  Paris  ;  l'ordre  fut  expédié,  et  contre  le  vœu  du 
comité,  les  femmes  furent  autorisées  à  accompagner  leurs 
maris  dans  la  route,  pour  leur  fournir  tous  les  secours  et 
Targent  dont  ils  pourraient  avoir  besoin  dans  leur  état  de 
détention'.  Je  répéterai  sans  doute,  à  l'égard  de  Pécot^  Ville- 
nave  et  Sottin,  ce  qui  vous  a  probablement  été  dit,  qu'ils  ont 
participé  au  fédéralisme  ;  je  ne  puis  rien  dire  de  plus. 

Quant  à  la  longue  détention  des  accusés,  je  leur  déclare 
que  moi  seul  Tai  prolongée,  sous  différents  prétextes,  et  ce 
dans  la  persuasion  où  j'étais  qu'il  reviendrait  un  temps  oii 
tis  seraient  jugés  plus  équitablement*.  » 

Pécoi,  Villenave  et  Sotiin  ont  déclaré  n'avoir  rien  à  ajouter 
à  leur  défense  ;  ils  ont  seulement  invité  le  tribunal  à  demander 
à  Carrier  s'il  n'avait  point  entendu  parler,  avant  leur  arres- 
tation ,  de  leur  zèle,. de  leur  attachement  pour  la  chose 
publique;  et  sur  cette  interpellation,  Carrier  a  déclaré  que 
Pêcoi^  Soitin  et  Villenave  étaient  regardés  comme  bons 
citoyens  avant  l'époque  du  fédéralisme,  et  comme  n'ayant 
jamais  dévié  des  principes  révolutionnaires. 

Sur  de  nouvelles  interpellations  de  la  part  d'autres  accusés, 
tels  que  Poton,  Pérotin,  Pmsinj  Dreux  père  et  fils,  il  leur  a 
payé  le  môme  tribut  de  justice. 

Jusques-là  le  représentant  Carrier  avait  gardé  le  silence 

'  On  a  vu,  d^apr^  la  relation,  ce  quMl  faut  en  croire. 
>  VoTÈz-vous  ce  bon  api\tre  î 
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sur  l'accusé  Pheiippes,  qui,  probablement  curieux  des  expli- 
cations de  ce  commissaire  national  pour  ce  qui  le  concernait 
lui  Phelippes,  lui  adressa  la  parole  en  ces  termes  : 

—  Il  faut  que  je  sois  bien  changé,  dit  PhelipDes,  puisque  le 
représentant  Carrier  no  me  reconnaît  plus;  je  le  prie  de 
déclarer  ce  qu'il  sait  sur  mon  compte. 

Carrier.  —  Je  ne  te  croyais  pas  ici  ;  je  vais  dire  ce  que  je 
sais  à  ton  égard. 

Phelippesmdkéïé  proposé  pour  président  du  tribunal  révo- 
lutionnaire de  Nantes  ;  je  l'ai  d'abord  refusé  à  cause  de  ses 
opinions  fédéralistes,  mais  ensuite,  considérant  les  talents  de 
l'accusé  et  la  pénurie  de  sujets,  je  me  suis  déterminé  à  le 
nommer  à  la  présidence. 

Phelippes.  —  Pourquoi  le  citoyen  Carrier  m'a-t-il  destitué  ? 

Carrier.  —  On  m'avait  dit  que  tu  étais  attaqué  d'une 
maladie  grave  qui  donnait  peu  d'espérance  pour  tes  jours, 
et  qui,  dans  tous  les  cas,  ne  te  permettrait  pas  de  longtemps 
de  reprendre  tes  fonctions  :  c'est  ce  qui  m'avait  engagé  à  to 
nommer  un  successeur. 

Phelippes.  —  J'étais  seulement  convalescent.  Maintenant, 
j'invite  le  tribunal  à  demander  au  témoin  s'il  était  ou  non  pré- 
sent aux  séances  des  13,  14  et  15  frimaire,  provoquées  par 
les  corps  administratifs  de  Nantes  pour  délibérer  si  Ton  ferait 
périr  en  masse  tous  les  accusés. 

Le  témoin.  —  Je  n'ai  point  assisté  à  ces  délibérations. 

Laccnsé.  —  Le  témoin  a-t-il  coopéré  à  l'arrêté  qui 
défendait  aux  parents  des  détenus  de  solliciter  en  leur 
faveur? 

Le  témoin.  —  Je  n'y  ai  pris  aucune  part. 

U accusé.  —  Qui  du  comité  ou  du  témoin  a  organisé  la  com- 
pagnie Marat?  Quels  étaient  les  pouvoirs  de  cette  compagnie? 

Le  témoin.  —  Sur  l'observation  qui  m'a  été  faite  par  le 
comité,  qu'il  était  dans  l'impossibilité  de  recevoir  et  suivre 
toutes  les  dénonciations  qui  lui  étaient  faites,  je  l'ai  autorisé 
à  se  donner  pour  adjoints  des  hommes  probes  qui  seraient 
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investis  des  mômes  pouvoirs  que  le  comité,  d'après  les  man- 
dats d'arrôt  qui  lui  seraient  délivrés  à  ce  sujet. 

Vaccusé.  —  Le  témoin  avait-il  l'intention  de  faire  traduire 
au  tribunal  révolutionnaire  tous  les  accusés  sans  distinction? 

Le  témoin.  —  C'était  immédiatement  d'après  des  informa- 
tions prises  sur  les  individus  que  je  ne  connaissais  pas. 

Uaccusé.  —  Connaissez-vous  les  motifs  d'accusation  des 
détenus  ? 

Le  témoin,  —  Ils  ne  m'avaient  pas  été  communiqués. 

Laccusé.  —Vous  savez  qxiHernault  avait  été  élargi  peu  de 
temps  avant  la  dernière  arrestation  :  est-ce  par  vos  ordres 
qu1l  a  élé  incarcéré  à  nouveau? 

Le  témoin. --  Je  n'ai  point  donné  d'ordres  semblables  ;  il 
y  a  plus,  —  c'est  qu'il  m'est  arrivé  plusieurs  fois  de  vouloir 
faire  élargir  des  détenus,  et  toujours  le  comité  s'y  est  opposé 
de  toutes  ses  forces  en  me  renouvelant  l'assurance  que  tous 
les  accusés  étaient  coupables,  qu'il  existait  contre  un  de  ces 
derniers,  dans  le  comité,  des  dénonciations,  des  preuves 
écrites  de  leurs  délits. 

Uojccusé  —  Le  témoin  sait-il  si  le  comité  révolutionnaire 
a  signé  un  ordre  de  faire  fusiller  les  accusés  ? 

Le  témoin.  —  Je  n'ai  pas  connaissance  de  cet  ordre. 

Vaccusé  —  Le  témoin  sait-il  si  Naud  est  venu  dire  aux 
accusés  :  —  C'est  ici  la  guerre  des  gueux  contre  les  riches,  c'est 
le  moment  de  faire  des  sacrifices  ;  vous  avez  devant  vous  un 
exemple  qui  doit  vous  faire  trembler  ;  vous  connaissez  le  sort 
des  90  prêtres  embarqués  sur  d|s  chaloupes  coulées  à  fond, 
redoutez  le  môme  traitement. 

Le  témoin.  —  Je  n'ai  connu  ni  les  noyades,  ni  les  fusil- 
lades, encore  moins  les  menaces  de  Naud  ;  et  si  j'eusse  eu  la 
moindre  notion  de  ces  horreurs,  de  ces  actes  de  barbarie,  ils 
n'eussent  pas  été  mis  à  exécution. 

Lacciisé  Phelippes.  —Malgré  l'opiniâtreté,  la  persévérance 
du  témoin  à  nier  toute  part  directe  ou  indirecte  aux  actes 
inhumains,  aux  scènes  de  sang  qui  se  sont  réalisées  sous 
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ses  yeux,  je  n'en  persiste  pas  moins  dans  mon  opinion  énon- 
cée contre  lui,  au  bas  de  mon  mémoire  justificatif  (Il  le  dénon- 
ce comme  complice  de  Robespierre  et  de  toutes  sortes  de 
crimes  et  attentats  commis  à  Nantes  pendant  la  mission  de 
Carrier). 

Les  débats  ont  été  repris  avec  le  témoin  Chaux  et  les  accu- 
sés. 

Le  président  au  témoin.  —  Quels  sont  vos  griefs  contre 
BHère^ 

Le  témoin.  —  Les  notes  mises  par  cet  accusé  au  bas  de 
Tarrôté  de  la  municipalité  le  rendent  complice  ;  d'ailleurs  il  a 
injurié  les  représentants  du  département  de  la  Loire-Infé-e 
rieure,  relativement  aux  journées  mémorables  des  31  mai, 
l*'et2juin. 

L'accusé.  —  Je  nie  avoir  signé  ledit  arrêté  et  calomnié  en 
façon  quelconque  les  journées  favorables  à  la  liberté  :  il  est 
de  notoriété  publique  que  c'est  moi  avec  Dorvo  qui  ai  provo- 
qué le  rapport  dudit  arrêté. 

Le  président,  —  Que  reprochez-vous  à  Issautier  î 

Le  témoin.  —  L'accusé  a  dit  publiquement  qu'il  assassine- 
rait ceux  qui  avaient  volé  pour  la  mort  du  roi. 

L'accusé. —  D  abord  il  faudrait  être  fou  pour  tenir  un  pareil 
langage,  un  partisan  forcené  de  la  royauté,  mais  on  sait  que 
je  n'ai  cessé  de  combattre  les  royalistes,  et  ma  conduite  dans 
la  Vendée  est  connue.  Celui  qui  m'accuse  est  mon  débiteur 
d'une  somme  de  600  liv.,  pour  laquelle  j'ai  été  forcé  de  le 
poursuivre. 

Le  président  au  témoin.  —  De  quels  faits  accusez-vous 
Perrotin  ? 

Le  témoin.  —  Il  est  signataire  de  pétitions  à  Capet  ;  il  est 
muscadin;  il  a  tenu  des  propos  contre-révolutionnaires  dans  la 
Société  populaire,  et  ne  s'est  pas  montré  à  la  journée  de 
Saint-Pierre,  lors  de  l'attaque  livrée  et  soutenue  contre  les 
rebelles. 

L'intention  du  comité  n'a  cependant  pas  été  de  traduire 
Perrotin  au  tribunal  révolutionnaire,  ajoute  le  témoin. 
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Le  président  au  témoin,  —  Le  comité  a  traduit  indistincte- 
ment à  ce  tribunal  132  individus,  sans  admettre  d'innocents. 

Le  témoin,  —  Le  comité,  persuadé  que  la  présence  des 
accusés  à  Nantes  était  dangereuse,  n'avait  pour  objet,  en  les 
envoyant  à  Paris,  que  de  les  éloigner  d'un  lieu  où,  par  leurs 
correspondances,  ils  pouvaient  semer  le  trouble. 

Le  président  au  témoin,  —  Que  reprochez-vous  à  Billard 'i 

Le  témoin.  —  Ses  opinions  fédéralistes  dans  la  Société 
populaire  ;  ses  éloges  affectés  dans  la  bravoure  prétendue  des 
Lyonnais  ;  sa  discussion  sérieuse  avec  Buraud  à  ce  sujet  : 
l'accusé,  lors  d'une  députation  à  faire  i  la  Convention,  ne 
voulait  pas  que  j'y  fusse  envoyé,,  parce  que,  dit-il,  j'étais  un 
maratiste. 

Le  président,  —  Qu'avez-vous  à  dire  contre  Poidras  ?  De 
quoi  l'accusez-vous  ? 

Le  témoin,  —  Je  ne  lui  reproche  rien,  je  ne  le  connais  pas. 

Le  président,  —  Est-il  à  votr3  connaissance  que  cet  accusé 
ait  été  blessé  dangereusement  au  bras  dans  la  journée  de 
Saint-Pierre? 

Le  témoin.  —  Je  n'ai  pas  connaissance  de  ces  faits  parce 
que  j'étais  absent. 

Le  président,  —  Vous  n'étiez  donc  pas  présent  au  combat 
livré  aux  Nantais  ?  Comme  autorité  constituée,  vous  n'avez 
donc  pas,  comme  vous  le  disiez,  tracé  le  plan  de  défense  et 
pris  des  mesures  capables  de  résister  aux  rebelles  ? 

R.  —  Les  armes  ont  été  déposées  au  château;  des  ordres 
ont  été  donnés  parle  comité  pour  faire  garder  soigneusement 
et  fortifier  tous  les  postes. 

Laccusé,  —  Vous  ne  devez  point  ignorer  que  j'ai  été  blessé 
de  trois  coups  de  biscayen,  qu'au  moment  où  je  perdais 
tout  mon  sang,  j'ai  négligé  mes  propres  blessures  pour  ne 
m'occuper  que  des  secours  à  donner  à  une  trentaine  de 
camarades  ;  souvent  mon  sac  ma  servi  d'oreiller  :  enfin, 
mandé  au  département,  je  m'y  rends,  je  m'informe  des 
motifs  pour  lesquels  je  suis  appelé,  des  reproches  que  Ton 
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peut  avoir  à  me  faire  ;  on  me  répond  que  j'étais  un  b 

trop  fin  pour  me  compromettre  ;  de  suite  on  m'envoie  à  Saint- 
Clair,  tout  baignant  de  sang  ;  on  me  force  de  partir  en  robe  de 
chambre,  on  me  refuse  un  certificat  de  chirurgien  pour  obtenir 
la  permission  de  me  faire  traiter  de  mes  blessures  dans  mon 
logement. 

Le  président,  —  Le  témoin  n'était-il  pas  à  Paris  en  1792, 
n*a-t-il  pas  été  incarcéré  ? 

Le  témoin,  —  J'étais  à  la  vérité  à  Paris  à  l'époque  du  mois 
de  septembre,  mais  je  n'ai  point  été  emprisonné. 

Le  président.  —  Pourriez-vous  nous  dire  comment  a  été 
instituée  la  compagnie  Marat? 

Le  témoin.  —  Carrier  a  établi  une  force  armée  sous  le  nom 
de  Marat,  elle  avait  le  droit  de  faire  des  visites  domiciliaires, 
d'incarcérer  au  besoin  sans  l'aveu  du  comité. 

Le  président.  —  Cette  compagnie  incarcérait-elle  en  vertu 
de  mandat  d'arrôt  décerné  par  le  comité  ? 

R.  —  Le  comité  donnait  une  simple  liste  à  la  compagnie 
Marat,  qui  se  transportait  chez  les  individus  désignés  et  les 
emprisonnait  elle-môme  sur  de  simples  notes,  et  quelquefois 
même  dans  la  rue  sur  de  simples  soupçons. 

Le  président.  —  Vous  êtes  en  contradiction  avec  le  repré- 
sentant Carrier  qui  a  déclaré  que  tous  les  pouvoirs  éma- 
naient du  comité,  et  que  lui  seul  les  délivrait  à  la  compagnie 
Marat. 

Le  président.  —  Pourquoi  les  accusés  n'ont-ils  pas  été 
entendus  dans  le  comité  de  surveillance  avant  d'être  empri- 
sonnés, comme  la  loi  le  prescrivait  ?  Pourquoi  la  compagnie 
Marat  s'est-elle  promise  d'enlever,  dans  le  domicile  des 
détenus,  leurs  bijoux,  leur  argenterie,  leurs  meubles,  et  tout 
ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux  ? 

Le  témoin.  —  Je  n'ai  pas  connaissance  de  ces  faits,  j'ignore 
pourquoi  les  formes  ordinaires  n'ont  pas  été  observées,  et 
quels  peuvent  être  les  auteurs  des  dilapidations  dont  on 
me  parle. 
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Le  président  au  témoin.  —  Le  22  brumaire,  la  générale 
a-Uella  été  battue,  les  canons  ont-ils  été  braqués,  n'a-t-on 
pas  affecté  de  donner  une  garde  d'honneur  au  représentant 
du  peuple  ? 

R.  —  Ces  faits  sont  vrais  ;  il  s'agissait  d'une  conspiration 
dont  j'ignore  absolument  les  circonstances. 

Le  président,  — ■  Mais  n'est-ce  pas  à  cette  époque  que  plus 
de  mille  citoyens  ont  été  arrêtés  conyne  vient  de  l'articuler 
Phelippes  ?  Carrier  n'a-t-il  pas  annoncé  cette  conspiration 
avec  la  nécessité  de  prendre  des  mesures  vigoureuses  pour 
déjouer  les  complots  des  conspirateurs  ? 

Le  témoin.  — -  Je  me  rappelle  qu'è  cette  époque  beaucoup 
de  citoyens  ont  été  incarcérés,  que  le  représentant  Carrier  a 
manifesté  des  craintes  de  la  part  des  prisons  contre  les 
habitants  de  Nantes,  et  démontré  toute  l'urgence  des  mesures 
à  adopter  pour  maintenir  la  tranquillité  et  la  sûreté  publiques, 
mais  de  ma  part,  ce  ne  sont  que  des  ouï-dire,  parce  que  je 
n'ai  point  assisté,  en  cette  occasion^  aux  assemblées  des 
corps  administratifs,  et  n'ai  concouru  en  aucune  manière 
aux  mesures  qui  ont  pu  être  arrêtées. 


N*»  25  BULLETIN 

DU  TRIBUNAL  CRLMINEL  RÉVOLUTIONNAIRE 

Suite  de  Vinterrogatoire —  etc. 

Le  président.  —  Pourriez-vous  nous  dire  si,  par  suite  des 
arrestations,  on  avait  autorisé  à  piller  les  maisons  de  ceux 
qu'on  emprisonnait  ? 

Le  témoin,  —  Je  sais  qu'on  a  mis  en  réquisition  les  vête- 
ments de  ceux  que  l'on  incarcérait,  pour  secourir  les  malades, 
mais  rien  de  plus. 

Le  président.  —  Mais  les  habits  noirs,  l'argenterie,   les 
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bijoux,  ont-ils  aussi  été  mis  en  réquisition,  car  ils  n'ont  pas 
été  oubliés  ? 

R.  — J'ignore  qui  a  pu  s'approprier  ces  objets. 

Le  président,  -—  Dans  le  nombre  des  individus  arrêtés  iie 
s'est-il  pas  trouvé  des  innocents,  et  ne  les  a-t-on  pas  élargis  ? 

Le  témoin.  —  Cinq  citoyens,  dont  l'innocence  était  connue 
du  représentant  Carrier,  ont  été  à  la  vérité  mis  en  liberté  : 
il  a  même  témoigné  de  l'indignation  de  les  avoir  vu  classés 
au  nombre  des  gens  suspects.  Quant  à  moi  qui  ne  pénétrais 
pas  trop  les  motifs  des  arrestations  multipliées  qui  se  fai- 
saient sous  mes  yeux,  j'ai  sollicité  le  représentant  Carrier  de 
vouloir  bien  vérifier  la  conduite  des  détenus,  pour  leur  procu- 
rer prompte  justice. 

On  a  ensuite  entendu  le  témoin  Grand'Maison^  chargé, 
d'après  son  aveu,  de  recevoir  les  déclarations  contre  les 
dénoncés.  Ce  témoin  a  été  convaincu  de  l'immoralité  la  plus 
révoltante,  d'avoir  participé  à  toutes  les  exactions  et  cruau- 
tés exercées  contre  les  détenues.  Les  noyades,  les  fusillades, 
les  incarcérations  arbitraires,  tous  ces  attentats,  d'après  son 
aveu,  sont  communs  à  Grand'Maison,  d'ailleurs  noble,  père 
et  beau-père  d'émigrés  servant  les  rebelles  de  la  Vendée  ; 
plus  de  vingt  mille  incarcérations,  tant  d'hommes  que  de 
femmes,  d'enfants  à  la  mamelle,  se  sont  réalisées  sous  le  gou- 
vernement contre-révolutionnaire  de  Grand'Maison,  qui  n'a- 
pu  désavouer  la  dénonciation  faite  à  ce  sujet. 

Baschelier,  autre  membre  du  comité,  a  succédé  à  Grand'- 
Maison. Ce  procureur  astucieux,  d'ailleurs  convaincu  d'être 
le  complice  de  toutes  les  horreurs  qui  se  sont  commises  à 
Nantes  contre  les  détenus,  et  singulièrement  contre  les  accu- 
ser, .'i  Ircuvé  fort  commode  dé  répondre  par  la  dénégation  à 
toutes  les  interpellations  qui  lui  ont  été  faites  :  il  a  cependant 
été  forcé  de  convenir  d'un  vol  par  lui  fait  de  trois  couverts 
d'argent  et  d'une  cuillère  à  soupe  parce  que  cette  argenterie 
lui  a  été  arrêtée  dans  les  mains. 

Le  président  au  témoin.  —  Où  ont  été  rédigés  les  motifs  de 
l'arrestation  des  détenus  ? 
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Le  témoin.--  Ces  motifs  se  sont  rédigés  dans  les  séances  de 
la  Société  populaire.  Chaque  détenu  y  était  désigné  au  peuple 
par  son  nom,  avec  les  reproches  faits  à  Tindividu  mis  en 
état  d'arrestation  ;  et  le  peuple  était  invité  à  donner  son  opi- 
nion sur  chaque  prévenu  ;  s'il  contestait  le  fait  qui  avait  pro- 
voqué l'arrestation  d'un  détenu,  ce  dernier  était  élargi  ;  si 
au  contraire  il  le  confirmait  par  son  adhésion,  le  détenu  res- 
tait dans  les  fers  jusqu'à  ce  qu'il  fût  mis  en  jugement:  voi- 
là ce  qui  s'est  pratiqué  pour  les  accusés,  et  j'observe  qu'il  ne 
s'est  élevé  aucune  réclamation  en  faveur  des  accusés. 

Le  président  au  témoin,  —  Ce  silence  ne  provenait-il  pas  de 
l'arrêté  qui  défendait  aux  citoyens  de  faire  aucune  réclama- 
tion en  faveur  des  détenus,  arrêté  imprimé  et  affiché  à  tous 
les  coins  des  rues  par  ordre  du  confite  révolutionnaire,  qui 
avait  mis  la  terreur  à  l'ordre  du  jour. 

R.  —  Notre  arrêté  n'avait  pour  objet  que  de  nous  délivrer 
des  sollicitations  particulières  dans  nos  demeures,  et  d'être, 
à  l'inslar  du  ci-devant  parlement,  assaillis  d'une  foule  de 
solliciteurs  cherchant  à  nous  séduire  par  toutes  sortes  de 
moyens  ;  mais  le  public  était  bien  persuadé  que  dans  les 
assemblées  il  avait  la  faculté  d'énoncer  librement  son  opi- 
nion. 

Le  président.  —  Avant  l'arrivée  des  membres  députés  à 
Paris  par  le  comité  révolutionnaire,  pour  s'expliquer  sur  les 
accusés,  leurs  motifs  d'arrestations  étaient-ils  connus  à  la 
Société  populaire  ? 

Le  témoin.  —  Je  ne  le  crois  pas. 

Le  président.  —  C'est  le  cas  de  vous  inviter  à  être  d'accord 
avec  vous-même.  Vous  avez  prétendu  que  rien  ne  s'était  fait 
sans  l'assentiment  du  représentant  Carrier,  qui  avait  été 
consulté  sur  tout  :  comment  donc  a-î-on  pu  lui  faire  un  rap- 
port sur  les  accusés,  puisqu'il  n'existait  encore  contre  ces 
derniers  aucune  dénonciation  écrite  ,  aucune  '  preuve 
matérielle  ? 

Le  témoin.  —  Il  avait  été  mis  sous  les  yeux  du  représentant 
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une  liste  de  détenus,  contenant  les  noms  et  les  motifs  de 
l'arrestation  de  chaque  individu. 

Le  président.  —  Il  résulte  de  l'audition  de  Carrier,  qu'il 
vous  a  demandé  si  les  accusés  étaient  tous  coupables  et  si 
vous  aviez  contre  eux  "des  pièces  à  conviction  ;  comment 
n'ayant  aucune  preuve  matérielle ,  ni  dénonciation,  avez- vous 
osé  annoncer  contre  ces  accusés  des  preuves  qui  n'existaient 
pas  ? 

R.  —  Le  citoyen  Carrier  a  pu  tenir  tel  langage  qui  lui  a  plu, 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  rien  ne  s'est  fait  sans  son 
aveu,  et  qu'il  a  approuvé  toutes  nos  mesures. 

Le  président,  —  Pourquoi  des  cent  trente-deux  détenus  en 
a-t-il  été  retiré  cinq  ;  ces  derniers  n'ont-ils  pas  obtenu  leur 
liberté  parce  qu'ils  l'avaient  payée  ? 

Le  témoin,  —  Ces  faits  ne  soiit  pas  à  ma  connaissance. 

Le  président.  —  Savez-vous.  si  Naud,  l'agent  de  votre 
comité,  a  dit  ou  non  aux  accusés  :  uCest  aujourd'hui  la  guerre 
des  gueux  contre  les  riches;  on  ne  peut  se  racheter  qu'avec 
de  llargent  ?  » 

Le  témoin.  —  J'ignore  si  Naud  s'est  permis  de  pareilles 
observations  ;  mais  dans  tous  les  cas  lui  seul  aurait  à  justifier 
ces  propos  comme  étant  son  propre  fait,  et  non  celui  du 
comité,  auquel  ce  rôle  était  étranger. 

Le  président,  --  Avez-vous  été  instruit  que  Devey  le  jeune, 
voyant  son  frère  aîné  inculpé,  et  considérant  que  ce  dernier 
était  père  de  plusieurs  enfants  tandis  que  lui  Devey  le  cadet 
était  garçon  et  n'était  pas  retenu  par  les  mômes  liens  sociaux, 
s'est  dévoué  généreusement  pour  son  frère  dans  l'espoir  de 
lui  conserver  la  liberté,  et  que  cependant  ils  ont  été  incar- 
cérés, envoyés  tous  deux  à  Paris  ? 

Le  témoin,  —  Ces  deux  frères  étaient  aussi  suspects  l'un 
que  l'autre;  ce  sont  des  ci-devant  dont  la  présence  était 
inquiétante  pour  la  ville  de  Nantes,  dont  les  opinions  n'étaient 
pas  des  plus  civiques  et  qui  comme  tels  ont  partagé  le  sort 
des  autres  détenus. 
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Le  président.  —Les  129  individus  noyés  impitoyablement 
l'ont-ils  été  aussi  pour  le  maintien  de  la  tranquillité  dans  la 
ville  de  Nantes  ? 

Le  témoin,  — -  Le  représentant  du  peuple  a  jugé  nécessaire 
de  mettre  plusieurs  individus  hors*  la  loi,  et  il  a  approuvé 
par  sa  présence  toutes  ces  mesures  de  sûreté  prises  par  le 
comité  :  c'est  lui  qui  en  a  fait  l'application  contre  les  individus 
coupables  à  ses  yeux  de  délits  graves. 

Le  président.  —  Je  vous  observe,  témoin,  que  vous  êtes 
en  contradiction  avec  Carrier  qui,  d'après  sa  déposition,  s'est 
entièrement  rapporté  au  comité,  tant  sur  les  délits  impu- 
tés aux  détenus  que  sur  les  mesures  de  sévérité  dictées  par 
Jes  circonstances. 

Le  témoin.  —  Et  moi,  je  soutiens  que  les  corps  adminis- 
tratifs ont  tous  coopéré  à  l'arrestation  des  accusés,  à  leur 
traduction  au  tribunal  révolutionnaire,  et  que  le  représen- 
tant Carrier,  comme  autorité  supérieure,  a  été  consulté  et 
qu'il  a  approuvé  leur  mise  en  jugement. 

Le  président  au  témoin.  —  Que  reprochez- vous  à  Lerouxt 

R.  —  Je  lui  reproche  d'avoir  accaparé  des  cuirs,  et  d'en 
avoir  privé  la  ville  de  Nantes  au  moment  où  elle  en  avait  le 
plus  besoin. 

Le  président.  —  Mais  Leroux  a  été  reconnu  innocent;  pour- 
quoi n'a-t-il  pas  été  élargi  ? 

Le  témoin.  —  Les  pièces  ont  été  envoyées  à  l'accusateur 
public  ;  si  Leroux  n'a  pas  été  mis  en  liberté,  ce  sont  proba- 
blement les  travaux  multipliés  du  comité  qui  ont  fait  négli- 
ger cette  mise  en  liberté. 

Le  président.  —  Qu'avez-vous  à  dire  contre  Pécotl 

R.  —  Rien  autre  chose,  si  ce  n'est  qu'il  a  pris  part  à  la 
faction  liberticide  du  fédéralisme,  et  avant  cette  époque, 
s'est  conduit  en  patriote. 

L  accusé.—  Je  m'en  réfère  à  ce  que  j'ai  déjà  dit,  et  soutiens 
que  les  circonstances  seules  m'ont  égaré. 

Le  président.  —  Qu'avez  vous  à  reprocher  à  Dorvo,  Sottin 
Talné,  et  à  Brièref 
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R.  —  Les  deux  premiers  ont  provoqué  les  arrêtés  fédéra- 
listes, et  le  troisième  a  donné  son  adhésion  à  ces  actes. 

Les  accusés.  —  Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  notre  défense 
précédente,  nous  disons  seulement  que  le  témoin  lui-môme 
à  signé  Tarrèté  du  5  juillet  dont  il  nous  fait  un  crime. 

Le  président  au  témoin.  —  Qu'avez  vous  à  répondre  ?  Avez- 
vous,  ou  non,  signé  l'arrêté  fédéraliste  que  vous  opposez 
aux  accusés  ? 

R.  —  Au  milieu  d'une  foule  d'autres  actes  qui  m'étaient 
présentés  journellement  à  signer,  j'ai  pu,  sans  en  prendre 
lecture,  signer  cet  arrêté  par  erreur,  mais  j'affirme  ne  pas 
me  le  rappeler. 

Le  président.  —  Inutilement  vous  chercheriez  à  révoquer 
en  doute  votre  signature  ;  la  preuve  en  existe  dans  les  pièces 
envoyées  à  l'accusateur  public. 

Le  témoin.  —  Je  ne  nie  pas  le  fait^  mais  je  le  soutiens  être  le 
fruit  de  la  surprise. 

Le  président  au  témoin  Baschelier.  —  Savez-vous  si  la  com- 
pagnie de  Marat  apposait,  ou  non,  les  scellés  avec  le  pouce, 
si  elle  s'apprçpriait  furtivement  l'or  et  l'argent,  et  repassait 
ensuite  les  scellés  ? 

Le  témoin.  —  Je  ne  sais  rien  à  cet  égard. 

Le  président.  —  Les  membres  de  cette  compagnie,  dite  de 
Marat,  n'ont-ils  pas  été  présentés  par  le  comité  au  représen- 
tant Carrier  ? 

Le  témoin.  —  J'ignore  par  qui  ces  membres  ont  été  choisis. 

Le  président.  —  Le  comité  délivrait-il  des  mandats  d'arrêt 
à  cette  compagnie  ?  En  a-t-il  été  notifié  aux  accusés  ? 

Le  témoin.  —  Cette  compagnie  arrêtait  et  incarcérait  de  sa 
propre  autorité  ;  et  je  ne  sais  s'il  y  a  eu  ou  non  des  mandats 
d'arrêt  lancés  contrôles  accusés  et  s'il  leur  ont  été  notifiés. 

Sur  cette  déclaration,  de  la  part  du  témoin,  tous  les  accu- 
sés se  lèvent  d'un  mouvement  spontané  et  affirment  qu'il 
ne  leur  a  été  notifié  aucun  mandat  d'arrêt. 

Le  président.  —  C'est  une  chose  bien  inconcevable  qu'un 
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membre  du  comité  révolutionnaire  chargé  de  la  partie  des 
dénonciations,  comme  témoin,  et  qui  d'ailleurs,  par  son 
aptitude  personnelle,  conduisait  tes  opérations  principales 
du  comité,  ne  soit  pas  en  état  de  nous  donner  le  oui  ou  le  non 
sur  la  question  de  savoir  s'il  a  été  Jancé  des  mandats  d'ar- 
rêt contre  les  accusés  et  si  ces  mandats  ont  été  notifiés  :  de 
rignorance  invraisemblable  du  témom,  nous  devons  en  con- 
clure que  la  formalité  du  mandat  comme  toutes  les  autres 
ont  été  négligées,  et  que  la  comité  révolutionnaire  de  Nantes 
se  comportait  moins  comme  autorité  constituée  qui  doit 
compte  de  ses  actions  à  la  nation  entière,  que  comme  des 
despotes  sacrifiant  journellement  Texistence  de  leurs  conci- 
toyens à  leurs  caprices  et  à  Tarbitraire  le  plus  révoltant  ; 
mais  continuons  Tinstruction,  ajoute  le  président  :  savez- 
vous  si  Pùydras  a  éié  blessé  à  la  Vendée  ? 

Le  témoin.  —  J'ai  connaissance  de  ces  blessures  ;  c'est  moi 
qui  lui  ai  fait  donner  un  ciiirurgien. 

La^^Hsé.  —  Je  soutiens  n'avoir  pu  en  obtenir,  môme  sur 
un  préteat  qui  attestait  le  besoin  urgent  que  j'avais  de 
pan?  ^I^its  ;  il  y  a  plus,  ce  ceriiflcat  a  été  déchiré  en  présen- 
ce de  ma  femme  ;  nous  manquions  de  tout  dans  les  prisons, 
et  ce  dénument  total  moissonnait  journellement  les  détenus  ; 
à  mon  égard  j'ai  éprouvé  que  mon  arrestation  n'avait  pas  le 
moindre  fondement  raisonnable»  qu'aucun  reproche  ne  pou- 
vait m'être  adressé  ;  d^s  blessures  honorables  dans  mes 
sorties  contre  les  Vendéens  élablissent  suffisamment  mon 
civisme,  les  débris  d'une  frêle  existence  ne  cesseront  de 
certifier  mon  patriotisme. 

Le  président  uu  témoin,  —  Eh  bien^  comment  justifiez- vous 
Tarrestation  de  Poydras  et  toutes  les  amertumes  dont  vous 
l'avez  abreuvé  ? 

Le  témoin.  —  Il  existait  un  arrêté  qui  voulait  que  tout 
administrateur  destitué  fût  détenu,  et  c'est  en  vertu  de  cet 
arrêté  que  Poydras  a  été  incarcéré. 

L'accusé  Phetippes.  —  Lors  de  la  réunion  des  autorités 
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constituées  pour  délibérer,  par  oui  ou  non,  si  on  ferait  périr 
en  masse  les  détenus,  y  a-t-il  eu  un  procès-verbal  rédigé? 
Le  témoin.  —  11  n'a  été  pris  que  des  notes  en  cette  occasion. 
Le  président.  —  Quoi  !  lorsque  vous  vous  proposez  de  fixer 
d'une  manière  irrévocable  le  sort  de  vos  concitoyens;  quoi  I 
lorsque  vous  mettez  en  question  leur  existence,  et  que,  peut- 
ôtre,  vous  allez  prononcer  leur  arrêt  de  mort,  vous  ne  procédez 
qu'avec  des  notes  à  une  délibération  aussi  sérieuse  !  Il  faut 
convenir  que  la  vie  de  vos  concitoyens  est  à  vos  yeux  d'une 
bien  faible  importance,  et  que  le  plaisir  cruel  de  les  sacrifier 
les  uns  après  les  autres,  quoique  la  jouissance  des  Néron,  des 
Tibère,  des  Caligula,  était  peut-être  celle  du  comité  !  [sic) 
D'après  des  délibérations  aussi  lestes  dans  les  cas  graves, 
quelle  idée  voulez-vous  que  nous  nous  fassions  de  votre  jus- 
tice, de  votre  humanité  ;  comment  parviendrez-vous  à  nous 
persuader  que  vous  n'avez  pas  participé  aux  noyades  ? 

Le  témoin,  —  La  vérité  est  cependant  que  je  n'ai  pris 
aucuno  [  urt  directe,  ni  indirecte,  à  ces  actes  barbpi«-"»s  et 
iniques.  '  lep 

Z/epr^sîrfe?//.— Vous  m'obligez  de  venir  au  secours»^'''"  '^trc 
mémoire,  et  de  vous  représenter  le  reçu  du  25  frimaire, 
par  vous  donné,  des  cent  vingt-neuf  détenus  noyés^  l'ordre 
de  route  donné  par  le  commandant  de  la  place  ;  ces  pièces 
prouvent  que  les  noyades  ne  vous  étaient  pas  inconnues  et 
que  vous  y  aviez  participé  peut-être  plus  qu'un  autre. 

U accusé  Phelippes.  —  J'observe  que  dans  ces  noyades  ont 
été  enveloppés  des  enfants  de  guillotinés,  de  l'âge  de  10, 12  et 
13  ans  ;  en  vain  de  toutes  parts  demandait-on  à  les  embarquer; 
presque  tous  ont  été  refusés.  Baschelier,  homme  fourbe  et 
artificieux,  menait  tout  le  comité  ;  c'est  lui  qui  a  fait  empri- 
sonner six  notaires,  dont  trois  sont  morts  dans  les  cachots  ;  il 
était  l'agent  de  Robespierre,  qui  voulait  bouleverser  la  Répu- 
blique, et  si  nous  fussions  restés  à  Nantes  nous  aurions  tous 
été  noyés,  comme  nous  devions  être  fusillés^  si  le  chef  de 
brigade  n'eût  pas  refusé  d'exécuter  l'ordre  sanguinaire  qui 
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lui  avait  étô  donné,  et  si  le  département  lui-môme  n'eût  pas 
défendu  Texécution  de  cet  ordre. 

Garnier.  —  J'invite  le  tribunal  à  demander  au  témoin  si  je 
n'ai  pas  continué  mes  fonctions  jusques  à  mon  arrestation? 

Le  /e/rtom.  — Je  conçois  le  motif  de  Tinterpellation  :  Taccusé 
veut  prouver  qu'il  était  muni  d'un  certificat  de  civisme  à 
Tépoque  de  son  arrestation  ;  j'en  conviendrai  avec  lui,  mais 
j'ajouterai  qu'il  eut  peine  à  obtenir  ce  certificat. 

6fanîi>r.  —  Une  loi  de  vendémiaire  portait  que  les  certificats 
seraient  visés  par  le  comité  de  surveillance,  et  ce  comité 
refusa  le  visa  sous  le  prétexte  de  ne  pas  confondre  ses  signa- 
turcs  avec  celles  des  fédéralistes. 

Le  témoin.  —  Jamais  le  comité  n'a  fait  de  pareils  refus,  et 
d'ailleurs  je  nie  que  les  certificats  ayant  été  assujettis  à  la 
sanction  du  comité. 


N"  26  BULLETIN 

DU  TRIBUNAL  CRIMINEL  RÉVOLUTIONNAIRE 

Fin  de  t interrogatoire  et  des  débats  de  V affaire  des 
habitants  de  la  commune  de  Nantes. 

Garnier,  —  Et  moi,  je  soutiens  qu'il  a  été  pris  dans  la  société 
de  Saint-Vincent  un  arrêté  portant  que  tout  certificat  de 
civisme  serait  visé  par  quatre  membres  dudit  comité  de 
surveillance  ;  je  n'ai  obtenu  mon  certificat  que  le  14  brumaire  ; 
par  cette  raison  il  était  assujetti  au  visa  du  comité  de  surveil- 
lance, et  c'est  ce  visa  seulement  que  j*eus  de  la  peine  à  obte- 
nir sous  les  prétextes  ci-devant  spécifiés.  J'invite  encore  le 
tribunal  à  demander  au  témoin  s'il  a  été  décerné  contre  moi, 
par  le  comité  de  surveillance,  un  mandat  d'arrêt  ou  d'amener  ? 

Le  témoin,  —  Je  ne  me  le  rappelle  pas. 

Le  président.  —  Existait-il  un  registre  de  mandats  d'arrêt? 
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Le  iémoin.  —  La  feuille  du  jour  était  consacrée  à  ces  mandats, 
que  le  comité  délibérait  et  que  la  compagnie  dite  Marat  exé- 
cutait. 

Le  Président.  —  Pourriez-vous  me  dire  par  qui  étaient 
signés  les  mandats  d'arrêt  ? 

Le  témoin.  —  Ces  mandats  étaient  signés  au  comité  de  sur- 
veillance. 

Le  président.  —  Où  sont  ces  mandats  ? 

Le  témoin.  —  11  faudrait  se  procurer  le  registre. 

Le  président.  —  En  vertu  de  quel  ordre  la  compagnie  Marat 
faisait-elle  ses  arrestations  ? 

Le  témoin.  -^  Cette  compagnie  arrêtait  de  sa  propre  auto- 
rité. 

Gamier,  —  Lorsqu'il  fut  question  de  l'arrivée  d'un  commis- 
saire pour  interroger  les  détenus,  le  témoin  ne  se  rappelle-t-il 
pas  que,  me  sacrifiant  aux  circonstances,  je  me  suis  oublié 
pour  ne  me  fournir  que  de  ceux  qui  me  touchaient  par  les 
rapports  sociaux,  tels  qu'une  femme,  une  sœur  et  ma  domes- 
tique ? 

Le  témoin.  —  Je  n'en  ai  aucun  souvenir. 

Le  Président.  —  A-t-il  été  pris  par  le  comité  révolutionnaire 
on  arrêté  qui  autorisait  à  s'introduire  dans  les  maisons  des 
détenus  pour  y  prendre  leurs  effets,  comme  on  Ta  effectué  ? 

Le  témoin.  —  L'armée  de  Mayenne  manquait  des  vête- 
ments les  plus  nécessaires,  tels  que  capotes,  vestes,  culottes, 
bas  et  linge  ;  c'est  ce  qui  a  engagé  le  comité  à  faire  prendre 
chez  les  détenus  plusieurs  effets  à  Tusage  de  ladite  armée. 

Le  président.  —  A-t-il  été  dressé  procès-verbal  des  effets 
pris  dans  le  domicile  des  détenus  et  singulièrement  des  cou- 
verts d'argent,  des  dentelles,  des  habits  noirs,  qui  ne  pou- 
vaient être  pour  les  volontaires  des  objets  de  première 
nécessité  ? 

Le  témoin,  —  Je  ne  sais  pas  bien  précisément  ce  qui  s'est 
passé  à  ce  sujet. 

Marguerin  —  Voici  des  faits  sur  lesquels  j'invite  le  témoin 
à  s'expliquer 
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Le  25  brumaire,  on  arrêta  beaucoup  de  prêtres  dont  le  sort 
était  décidé  ;  mais  auparavant  de  les  précipiter  dans  les  eaux, 
il  fallait  s'approprier  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux  ;  pour 
parvenir  à  ce  but  on  imagina  de  faire  monter  le  navire  qui 
portait  les  malheureuses  victimes  dévouées  à  la  mort,  auprès 
de  mon  magasin,  dont  on  s'est  emparé  pour  y  déposer  les 
efîets  volés  :  mon  contre-maître  présent  vint  m'instruire  de 
ce  qui  se  passait  ;  à  son  retour  il  fut  conduit  au  corps  de 
garde,  où  II  fut  retenu  pendant  48  heures  ;  on  ne  manqua  pas 
de  profiter  de  Tabsence  de  mon  contre-maître  pour  se  distri- 
buer les  effets  ;  on  lui  rendit  ensuite  la  liberté,  pour  lui  con- 
fier la  garde  dudit  navire,  moyennantdix  écus  ;  jedemandesi 
le  témoin  a  connaissance  de  ces  faits  ! 

R,  —  C'est  la  première  fois  que  j'en  entends  parler;  il  ne 
m'a  été  fait  aucune  dénonciation  à  ce  sujet,  et  d'ailleurs  tout 
cela  se  passait  sous  la  surveillance  du  représentant  Carrier, 
qui  notifiait  les  ordres  à  Fouquet  et  à  Lambertye  pour  faire 
introduire  les  détenus  dans  les  bateaux  :  ce  sont  des  faits 
dont  Fouquet  et  Lambertye  déposeraient  bien  ouvertement, 
s'ils  n'avaient  été  guillotinés  pour  avoir  voulu  faire  évader 
des  gens  suspects. 

Vaccusé,  —  Le  témoin  a-t-il  pris  dans  la  maison  de  l'Épe- 
ronnière  une  liste  de  détenus  ? 

Le  témoin.  —  J'affirme  avoir  pris  cette  liste. 

Vaùcfisê.  —  Que  sont  devenus  les  individus  non  transférés 
dans  cette  maison,  tels  que  Fleury  et  autres  ?  N'ont-ils  pas  été 
mis  en  liberté  sans  interrogatoire,  sans  jugement? 

Le  téiitain.  —  Je  n'en  sais  rien. 

Le  président,  —  La  compagnie  Marat  n'a-t-elle  pas  été 
licenciée,  invitée  à  rendre  les  armes  ? 

R.  —  J'ignore  ce  qui  s'est  fait  à  cet  égard. 

F^e président.  —  La  compagnie  Marat  n'a-t-elle  pas  été  dépo- 
sitaire dos  pouvoirs  de  Carrier? 

R.  —  Je  ne  sais  rien  de  relatif  à  cette  affaire. 

Le  président.  —  Le  comité  n'a-t-il  pas  invité  les  citoyens  à 


Digitized  by 


Google 


DB  NANTES  A  PARIS  71 

faire  quelques  sacrifices  pour  la  salubrité  de  la  commune  et 
n'est-il  pas  résulté  de  cette  collecte  plusieurs  millions,  dont 
00^000  livres  ont  été  confiés  au  témoin?  N'a-t-on  pas  été 
obligé  de  le  poursuivre  en  restitution? 

R.  —  J'ai  cru  devoir  garder  les  60,000  livres  jusqu'à  ce  qu'il 
m'ait  été  demandé  un  compte. 

Les  témoins  Perochot,  Levêque,  Bologniel,  Halon,  Roulier, 
Durassier,  Joly  et  Mignet  ont  succédé  à  Baschelier  ;  ils  se 
sont  accusés  les  uns  après  les  autres  d'avoir  partagé  les 
scènes  d'horreurs  et  de  cruautés  commises  envers  les  déte- 
nus ;  ils  sont  convenus  d'avoir  signé  les  ordres  de  noyades 
et  de  fusillades,  sans  en  connaître  les  motifs  ;  les  prêtres 
noyés  au  nombre  de  162  ont  d'abord  été  mis  à  nu,  dépouillés 
de  tous  leurs  effets,  dont  le  partage  s'est  fait  entre  les  bar- 
bares exécuteurs  de  ces  ordres  :  ces  expéditions ,  tout 
inhumaines  qu'elles  sont,  ont  été  commandées  par  Carrier  et 
les  corps  administratifs  de  Nantes.  On  apportait  au  comité 
l'argenterie  des  détenus  et  on  la  distribuait.  La  cupidité  la 
plus  dévorante,  la  férocité  la  plus  inouïe,  l'ambition  la  plus 
démesurée,  l'esprit  de  manœuvre  et  d'intrigne  pour  parvenir 
à  son  but  et  exercer  des  vengeances  particulières,  un  goût 
singulier  pour  les  repas  somptueux,  les  orgies  bachiques,  ne 
sont  pas  les  seules  passions  propres  à  caractériser  les  mem- 
bres du  comité  révolutionnaire  ;  ces  monstres  semblables 
aux  animaux  malfaisants,  à  ces  harpies  qui  gâtent  tout  ce 
qu'elles  touchent,  attentaient  encore  à  la  pudeur  de  femmes^ 
des  filles,  qui  venaient  réclamer  leurs  pères,  leurs  époux  ;  il 
fallait  se  livrer  à  la  brutalité  sensuelle  de  ces  modernes 
sultans,  pour  les  rappeler  aux  principes  de  la  justice  et  de 
l'humanité  et  obtenir  de  leurs  caprices  un  jugement  d'ab- 
solution. 

Une  compagnie,  dite  de  Marat,  créée  soit  par  le  comité,  soit 
par  le  représentant  Carrier,  compagnie  composée  d'êtres 
immoraux,  crapuleux,  et  pour  ainsi  dire  l'égoût  de  la  ville 
de  Nantes,  étaient  les  instruments  fidèles  de  la  barbarie  du 
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comité  ;  ces  hommes,  sur  le  front  desquels  le  sceau  de  la 
réprobation  était  empreint,  s'étaient  introduits  dans  les 
Sociétés  populaires,  où  ils  s'étaient  fait  nombre  de  parti- 
sans ;  ils  y  exerçaient  la  domination  la  plus  tyrannique,  et 
flétrissaient  à  leur  volonté,  dans  Topinion  des  despotes 
investis  du  droit  de  vie  ou  de  mort,  les  honnêtes  citoyens 
qui  fïvaîent  eu  le  malheur  de  déplaire  aux  agents  suprêmes 
du  comité. 

Tels  étaient  les  accusateurs  des  94  Nantais,  tels  étaient  les 
crimes  amoncelés,  les  atrocités  de  tous  genres  des  dénoncia- 
teurs, tel  était  le  degré  de  crédibilité,  de  confiance  qui  leur  • 
était  dû  :  faut-il  donc  ôtre  surpris  si^  l'indignation  générale 
s'est  manifestée  contre  ces  vils  délateurs  dénués,  nous  ne 
disons  pas  de  preuves,  mais  de  tout  indice  contre  des  hom- 
mes qu'ils  voulaient  conduire  à  l'échafaud  ! 

Membres  du  comité  révolutionnaire  de  Nantes,  anthropo- 
phag*8s  qui  dégradez  l'humanité,  qui  l'avez  souillée  de  tous 
les  crimes,  c'est  à  ce  môme  tribunal  dont  la  décision  est  si 
honorable  pour  les  honnêtes  citoyens  par  vous  dénoncés 
que  l'opinion  toujours  saine  du  peuple  vous  appelle  ;  c'est 
au  même  tribunal  qu'elle  vous  traduit,  et  qu'elle  veut  vous 
juger. 

LETTRE  AU  RÉDACTEUR 

•c  C'est  par  erreur  qu'il  a  été  inséré  dans  le  n*  18  que  le 
citoyen  Phelippes  dit  Tronjolly,  ex-président  du  tribunal 
criminel  et  révolutionnaire  du  département  de  la  Loire-Infé- 
rieure, a  assisté  aux  sections  delà  ville  de  Nantes  lors  des 
arrêtés  qu'on  leur  reproche.  Il  déclare  n'avoir  paru  que  pour 
Tacceptation  de  la  constitution.  Il  ajoute  qu'aucune  section 
de  cette  môme  ville  n'a  proposé  de  capituler  avec  les  bri- 
gands, et  qu'il  a  seulement  été  question  d'échanger  des  pri- 
sonniers, proposition  rejetée.   Il  ajoute  encore  que  dès  le 
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lendemain  de  l'arrêté  du  5  juillet  il  rendit  une  ordonnance 
contraire  à  cet  arrêté,  duquel  il  s'est  encore  depuis  rétracté, 
conjointement  avec  les  autres  administrateurs,  avant  «  même 
que  la  loi  de  grâce  ait  été  arrivée  et  connue  à  Nantes  »  ;  qu'au 
surplus  sa  mission  à  Rennes  était  pour  avoir  des  secours 
en  farines  et  troupes  ;  qu'il  y  demanda  que  la  force  départe- 
mentale fût  envoyée  dans  la  Vendée  et  non  à  Paris  ;  que  ces 
faits  sont  constatés  par  des  délibérations  des  corps  adminis- 
tratifs anciens  et  renouvelés  tant  de  Rennes  que  de  Nantes, 
enfin  par  les  pièces  imprimées  à  la  suite  de  son  mémoire.  » 

(A  suivre). 
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TROIS  ANCIENNES  VIES  LATINES 

DE  SAINT  MELAINE,  ÉVÊQUE  DE  RENNES 


^^  Al  NT  Mêlai  ne,  évoque  de  Rennes  (490-530),  passe  à  bon 
^^  droit  pour  avoir  été  dans  la  premiî^re  nioilié  du  sixième 
^^  siècle  Tune  des  luuaières  de  TÉglise  naissante  des  Francs. 

Ce  n*est  pas  qu'il  fût  lui-môme  d'origine  franque,  il  était 
plutôt  gallo-romain  de  naissance  ;  mais  la  ville  et  le  pays 
qu'il  gouverna  comme  évoque  avaient  reçu  une  colonie  de 
lites  Irancs  dès  la  Un  du  quatrième  siècle',  ce  qui  nous  ex- 
plique mieux  peut-être  que  toute  autre  raison  pour  quel  motit 
l'évCque  fit  de  la  cause  de  Clovis  comme  sa  cause  propre,  pour 
quel  motir  aussi  le  mouarque  franc  se  plut  h.  donner  toute  sa 
confiance  à  Tévêque  de  Rennes  afin  d'implanter  de  la  sorte 
plus  solidement  son  autorité  sur  un  territoire  dont  les  Bre- 
tons n'étaient  pas  encore  en  mesure  à  celte  date  de  convoiter 
la  possession,  mais  qui  devait  les  tenter  trois  siècles  plus  tard. 

Nous  avons  au  moins  trois  vies  Satines  de  saint  Melaine. 
Elles  sont  toutes  trois  anciennes  et  antérieures  sans  nul  doule 
à  la  translation  en  875  de  son  corps  vénéré  hors  de  Bretagne. 
Elles  sont  par  conséquent  toutes  trois  dignes  d'inspirer  con- 
fiance, bien  qu'à  divers  degrés.  L'une  d'elles  a  été  donnée  au 
public  par  les  anciens  Bollandistes  au  6  de  janvier,  les  deux 
autres  viennent  de  recevoir  le  môme  honneur  par  les  soins 

'  Bouquet  :  Scripior'Gatliw,  l,  i,  p.  Iî8  *** 
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de  leurs  dignes  succ6sseu^s^  Ces  trois  vies  dépendent  mani- 
festement l'une  de  l'autre,  puisque  les  mômes  faits  biogra- 
phiques et  les  mêmes  miracles  y -reparaissent  constamment 
presque  dans  le  môme  ordre  et  parfois  en  des  termes  iden- 
tiques. Mais  néanmoins  elles  ont  toutes  trois  quelque  chose 
d'original  et  de  particulier.  De  là  la  difficulté  de  discerner 
laquelle  est  de  fait  la  plus  ancienne,  laquelle  a  dû  servir  de 
base  aux  autres,  laquelle  a  un  droit  spécial  de  faire  autorité. 
A  mon  humble  avis*,  le  texte  mis  au  jour  par  les  premiers 
Bollandistes  est  le  vrai  texte  original,  primigenius.  Celui  du 
Codex  Parisiensis,  1773,  n'en  est  qu'un  abrégé  parfois  textuel, 
mais  incomplet  sur  plusieurs  points.  Enfin  celui  du  Codex 
Vatkanus  Régine,  528',  présente  aussi  quelques  lacunes,  si 
on  le  confronte  avec  le  premier,  mais  parfois  aussi  il  en 
offre  une  courte  paraphrase  et  y  joint  des  éclaircissements 
qui  me  paraissent  du  plus  haut  intérêt.  Telles  sont  les  asser- 
tions dont  je  me  propose  d'établir  la  certitude  dans  la  pré- 
sente étude. 

Quelques  mots  d'abord  sur  les  opinions  fort  diverses  qu'ont 
émises  à  cet  égard  les  critiques  anciens  et  l'es  critiques  mo- 
dernes. 


§  I.  —  La  première  vib  de  S.  Melaine  devant  la 

CBITIQUE     ANCIENNE  ET   I  E  /ANT   LA    CRITIQUE     MODERNE. 

L'auteur  de  la  vie  de  saint  Melaine  que  les  Bollandistes 
publièrent  au  début  de  leur  œuvre  passait,  au  jugement  des 
critiques  des  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  pour  un 

*  Catalogus  codicum  hagiogr.  parisiens,  T.  i,  p.  71-77,  et  t.  ii,  p.  031-541. 

*  Cette  opinion  est  Topinion  traditionnelle  de  Téglise  de  Rennes  et  des 
moines  de  SainUMelaine,  car  le  texte  du  premier  biographe  se  lisait  presque^ 
intégralement  le  6  novembre  et  pendant  Toctave  avant  saint  Pie  V  dans  les 
bréviaires  de  ce  temps. 

<  Les  Bollandistes  l'ont  édité  d'après  lelParisintis  5666.  Mais  leur  texte  est 
identique  à  part  quelques  variantes  sans  importance  au  Codex  Vaticanns, 
qni  m'a  fourni  ma  propre  copie. 
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auteur  contemporain  ou  du  moins  fort  peu  éloigné  des  jours 
de  son  héros'.  «  C'était,  ajoulait-on,  un  écrivain  grave,  qui 
fait  paraître  beaucoup  de  bonne  foî..*  et  du  talent  pour 
écrire^  ". 

Ceci,  il  est  vrai,  se  disait  avant  qti*on  n'eût  mis  au  jour  au- 
cune autre  vie  du  môme  saint.  La  publication  de  la  seconde, 
qui  remonte  à  Tannée  1889,  a  donné  occasion  à  l'éditeur,  le 
R,  P,  Charles  de  Smedt,  de  remarquer  que  cette  seconde  vie 
était  rédigée  avec  moins  d'élégance  que  la  première,  qu'elle 
entrait  dans  moins  de  développements,  enfia  que  les  manus- 
crils  l'offraient  plus  fréquemment.  Il  en  a  conclu  qu'elle 
était  probablement  antérieure  à  la  précédente'. 

Cette  hypothèse  n'avait  rien  en  soi  que  d'acceptable,  et  je 
n'aurais  peut-être  pas  songé  h  en  révoquer  en  doute  l'exacti- 
tude, si  elle  n'avait  entraîné  après  elle  aucune  conséquence. 
Mais  une  hypothèse  en  appelle  parfois  une  autre  encore 
plus  hardie-  C'est  ce  qui  est  arrivé  dans  la  circonstance.  A 
peine  avait-on,  en  effet,  donné  à  entendre  que  le  texte  de  la 
Vie  de  saini  Melaine,  publié  par  les  anciens  Bollandistes^ 
n'était  peut-être  pas  le  texte  original^  voilà  qu'une  seconde 
opinion  s'est  fait  jour.  Celle-ci  proposait  de  reculer  jusqu'au 
onzième  siècle  la  rédaction  de  cette  vie,  et  par  voie  de  con- 
séquence de  rayer  de  la  liste  des  évoques  authentiques  de 
Hennés  saint  Amand,  prédécesseur  de  saint  Melaine,  qui 
n  est  mentionné  que  par  ce  premier  biographe*.  C'était  aller 
bien  vite  en  besogne,  et  faire  bon  marché  des  traditions 
liturgiques  les  plus  respectables  ;   mais  il  y  a  plus.  Parler 

*  Lt»s  auteurs  de  rhisloire  littéraire  de  la  France  croyaient  aUer  à  la  der- 
nière limite  éti  le  reculant  jufiqa'en  ^BD,  soit  cinquante  ans  après  la  mort 
Un  fiai  lit.  Eisi.  litt.  X.  m,  p«  324. 

»  Ibid.  L  m,  p.  32n. 

'  Catalog,  cod.  hagiog.  parisietts.  t.  i,  p.  70.  Un  des  confrère  du  R.  P. 
Ch.  de  Smedt,  Bollandiste  lui  aussi,  le  U  P,  Poncelet,  rient  tout  récemment  de 
Be  promncer  en  faveur  de  Foptnlon  dont  je  me  fais  le  défenseur.  (Voir 
i>cience  Catholique,  numéro  de  septembre  IS9I,  au  Bulletin  hagiographique,) 

«  Abbé  Duchesne  \  An(^iens  catalogues  épisùop.  de  Tours,  p.  84  n»  2  et 
p,  85,  item  NuBTM  Archiv.,  t.  14,  p.  SO. 
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ainsi,  c'était  prouver  qu'on  avait  étudié  quelque  peu  super- 
ficiellement le  document  contre  lequel  on  prononçait  con- 
damnation. Car  en  effet  le  biographe  incriminé  affirme  ex- 
plicitement et  comme  témoin  oculaire  —  (ce  que  font  égale- 
ment les  deux  autres)  —  qu'au  moment  où  il  écrivait,  le 
corps  de  saint  Melaîne  continuait  à  reposer  dans  son  tom- 
beau primitif,  entouré  de  la  vénération  publique'.  Or,  on 
sait  assez  par  Thistoire  qu'en  874  ou  875  les  Normands  pil- 
lèrent l'abbaye  de  Saint-Melaine,  profanèrent  et  détruisirent 
le  tombeau  du  saint',  ce  qui  amena  le  transfert  du  corps 
sacré  hors  de  Bretagne.  On  sait  en  outre  que^  depuis  ce  temps, 
ni  le  saint  corps  n'a  été  rapporté,  ni  le  tombeau  recons- 
truit. Dès  lors  il  est  absolument  impossible  de  supposer 
qu'un  seul  des  trois  anonymes  ,  auxquels  nous  devons 
la  triple  Vie  de  saint  Melaine,  ait  écrit  après  un  si  triste 
événement  et  puisse  être  reculé  jusqu'au  onzième  siècle. 
Cette  première  constatation  ainsi  heureusement  réalisée, 
j'ai  cru  qu'il  m'incombait  plus  qu'à  nul  autre,  en  raison  de 
mes  travaux  antérieurs  sur  les  saints  de  Bretagne,  de  pousser 
plus  loin  mes  recherches  et  de  confronter  terme  à  terme 
les  trois  textes  de  la  vie  du  saint  évoque  de  Rennes,  afin 
d'en  avoir  le  cœur  net.  Or,  de  cette  confrontation,  il  ressort 
manifestement  à  mes  yeux  que  le  second  texte  de  cette  vie, 
celui  qui  a  été  édité  en  1889,  n'est  qu'une  simple  reproduction 
du  premier,  déparée  par  quelques  suppressions,  tandis  que 
le  troisième  serait  plutôt  une  sorte  de  paraphrase  et  de 
commentaire,  bien  qu'on  y  regrette  aussi  quelques  sup- 
pressions. 


'  Première  vie  de  saint  Melaine,  n*  35  ;  ^  seconde  vie  n^  20  ;  —  troisième 
rie  n^  tO,  10. 
•  Reginonis  Chronieon.  ann.  874. 
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§  2-  —  La  seconde  i^»e  de  saint  Melaine    n'est  pas  le 

TEXTE  ÛBIGINALj   MAIS   UN   31MFI.E  ABRÉÛÉ. 

L*élégance  et  le  poli  du  style  unis  à  certains développe- 
mentsp  qui  paraissent  plutôt  oratoires  qu'autre  chose,  ne 
sauraient  en  règle  générale  être  regardés,  môme  mis  en  pa- 
rallèle avec  un  texte  analogue  plus  court  et  moins  élégam- 
ment écrit, comme  une  preuve  péremptoire  qu'on  se  trouveen 
présence  d'un  auteur  de  seconde  main  et  d'un  commentateur. 

La  chose  mérite  principalement  d'être  prise  en  considé- 
ration, lorsqu'il  s'agit  comme  ici  d'écrivains  appartenant  aux 
septième  et  huitième  siècles.  On  sait  en  elTet  que  le  septième 
et  surtout  le  huitième  siècles  viennent  après  le  sixième  g,u  point 
de  vue  littéraîrCi  et  dès  lors  rien  d'étannant  qu'un  auteur, 
appartenant  au  sixième  siècle,  ait  écrit  avec  plus  d'élégance  et 
en  donnant  plus  de  développement  à  sa  pensée  que  ne  Ta 
fait  après  lui  un  auteur  de  l'âge  suivant  qui  reprenait  le 
m6me  thème  et  racontait  les  mômes  faits.  Par  conséquent 
l'induction,  qui  reposait  sur  la  diversité  du  style  des  deux 
anonymes,  reposait  sur  une  base  fragiie,  et  ne  prouve  rien 
en  réalité.  Mais  il  y  a  plus  dans  la  circonstance  présente.  Je 
me  crois  a  môme  de  pouvoir  constater  en  quelque  sorte  ma- 
tériellement que  c'est  le  second  anonyme  qui  a  bien  et 
dûment  suivi  pas  à  pas  son  devancier,  quand  il  n'en  a  pas 
reproduit  les  expressions  de  verbo  ad  verbum.  Voici  comment  : 

11  est  d'abord  indubitable  que  l'un  des  deux  ^uionymes  a  dû 
nécessairement  prendre  Taulre  pour  guide,  et  pour  guide 
unique,  puisqu*à  part  cinq  ou  six  faits  ou  circonstances  qui 
sont  signalés  par  le  premier  auteur  et  font  défaut  dans  le 
s^ond,  tout  le  reste,  naissance  et  enfance  du  saint,  rapports 
avec  Clovis,  miracles  de  divers  genres,  sainte  mort  et  sépul- 
ture glorieuse,  se  retrouvent  semblablement  dans  l'un  et 
l'autre  anonyme;  ils  sont  exposés  fréquemment  dans  le  môme 
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ordre,  et  souvent  même  en  termes  identiques.  Seulement, 
chose  curieuse,  le  second  anonyme  a  été  assez  oublieux  pour 
laisser  de  côté  Tévénement  en  quelque  sorte  capital  de  la  vie 
d'un  évoque,  je  veux  dire  qu'il  n'apprend  à  ses  lecteurs,  ni 
quand,  ni  de  quelle  manière  son  héros  fut  élevé  à  Tépis- 
copat.  Mais  ce  qui  dirime  sans  retour  la  question  d'anté- 
riorité dont  il  s'agit  présentement,  c'est  la  confrontation 
entre  le  texte  des  deux  prologues  qu'on  lit  en  tôte  du  double 
récit  hagiographique  sur  lequel  j'appelle  l'attention,  car  il 
en  résulte  manifestement  que  les  deux  prologues  ont  été 
calqués  l'un  sur  Tautre.  Le  second  anonyme  n'a  eu  besoin 
que  de  se  servir  de  ciseaux  pour  composer  le  sien.  Le  début 
en  effet  du  premier  biographe  forme  tout  sionplement  le  pro* 
logue  entier  du  second.  Le  voici  : 

«  Dum  Sanctorum  priscorum  Patrum  veneranda  memoria 
c  in  omnipotentis  Dei  laude  venerabiliter  sit  colenda  et  eo- 
«  rum  honorabilis  vita  ad  exemplum  fldelium  fldeliter  pro- 
«  ferenda-  quisque  in  divinis  voluminibus  reus  ascribitur, 
«  qui  non  studuerit  dare  gratis,  quod  ipse  gratis  accepit. 
«  Quidquid  Ecclesi©  (flliis)  proflcit  et  auditores  suos  imbuit, 
>  eosque  ad  exemplum  provocat  bonum,  non  est  silendum 
«  sed  pot  LUS  prœdicandum.'  » 

En  présence  d'une  pareille  identité  dans  un  prologue,  il 
est  impossible  de  s'y  trbmper,  et  de  ne  pas  reconnaître  que 
là  un  des  auteurs  a  connu  l'autre.  Or,  si  le  second  anonyme 
termine  ici  son  prologue,  il  n'en  est  pas  de  môme  du  premier. 
Celui-ci  continue,  il  entre  dans  de  nouvelles  explications,  et 
ne  craint  pas  d'y  dire  en  toutes  lettres  qu'il  est  le  premier  à 
retracer  la  Ffc  rftf  saint  Melaineei  qu'il  a  pris  le  premier  la 
plume  dans  la  crainte  de  laisser  tomber  dans  un  oubli  éter- 
nel par  sa  négligence  des  choses  qu'il  connaissait  de  science 
certaine'-  Après  une  double  citation  aussi  catégorique,  il 

*  Prologus  in  vitam  S,  Melanii. 

*  Inaignia  Mélanii  gesta  qualicumque  decrevimus  ezprimere  caractère,  ne 
forte,  quod  ab«itl  dam  prsuiolatar  alias,  qai  ea  lacalentias  describat,  ma- 
teries  maltiplici  pro  futaro  Tetusiate  depereat.  (Prologue  déjà  cité.) 
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sRrait  inutile  de  m'arrôter  à  signaler  d'autres  passages  éga 
lement  identiques.  Ils  sont  nombreux  et  forment  en  quelque 
sorte^  je  le  répète,  toute  la  trame  du  récit  du  second  bio- 
graphe :ils  établissent  de  la  manière  la  plus  irréfragable  que 
les  deux  écrits  n'ont  pu  être  composés  indépendamment 
l'un  de  l'autre ,  que  Tun  est  original,  Tautre  un  abrégé. 
Mais  cette  identité  se  retourne  toujours  contre  le  second 
anonyme  en  vertu  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  elle  établit  à 
nouveau  qu'il  n'est  pas  l'auteur  de  la  première  Vie  de  saint 
Melaine,  Par  conséquent  ses  réticences  et  ses  lacunes  ne 
sauraient  être  mises  en  ligne  de  compte  pour  rendre  suspecte 
telle  ou  telle  assertion  du  premier  anonyme.  C'est  celui-ci 
qui  en  tout  et  partout  a,  le  premier,droit  d'inspirer  confiance, 
et  de  faire  autorité. 


§  3.  ^  Lb  premier  BlOftRAPHE  DE  SAINT  MeLAINE,  SES  TITRES 
ET  AVANTAGES  PARTICULIERS. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  en  preuve  de  l'antériorité  de  la  Vie 
de  saint  Melaine  publiée  par  les  premiers  Bollandistes  sur 
celle  qui  a  vu  le  jour  en  1889  constitue  déjà  en  faveur  de 
l'auteur  de  cet  écrit  un  premier  titre  à  la  confiance  du  lecteur. 
Mais  ce  n'est  pas  le  seul.  Il  yen  a  plusieurs  autres  qu'on 
peut  encore  revendiquer  en  faveur  du  même  anonyme.  E 
d*abord  sa  bonne  foi  et  son  zèle  de  la  vérité  ne  sauraient  être 
révoqués  en  doute^  car  il  en  témoigne  en  plusieurs  occasions 
et  il  le  fait  en  toute  simplicité'. 

En  second  lieu,  j'ai  déjà  eu  occasion  de  le  dire,  le  biographe 
de  saint  Melaine  est  un  écrivain  plein  de  gravité,  instruit, 
versé  dans  la  littérature. 

D'autre  part  cet  anonyme  était  particulièrement  bien  placé 

<  Non  ea  abscondemus  qase  veridica  relatione  comperimus  —  Prologus. 
. .  *  Jam  de  sancto  transitu,  quœ  pro  certo  novimui,  proferamua  at.  Vita 
Â%  Melanii,  n^  ^9. 
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pour  recueillir  à  bonne  source  les  renseignements  qu'il  a 
consignés  dans  son  écrit;  car,  bien  que  nous  ignorions  s'il  a 
connu  personnellement  saint  Melaine  ou  môme  s'il  tenait  ses 
récits  de  ceux  qui  avaient  vécu  dans  la  familiarité  du  saint", 
il  habitait  toujours  sans  nul  doute  la  ville  du  Rennes  et  le 
monastère  où  le  saint  avait  vécu  avant  et  pendant  son  épis- 
copat  :  il  pouvait  journellement  vénérer  le  tombeau  de  saint 
Melaine^ 

Enfin  ce  qui  rend  encore  plus  invraisemblable  une  erreur 
quelconque  de  sa  part  :  c'est  que  la  Vie  de  saint  Melaine  a 
été  composée  pour  être  prononcée  sous  forme  de  panégyrique 
ou  de  récit  biographique  en  la  solennité  du  saint  et  devant 
un  auditoire  qui  n'était  autre  selon  toute  apparence  que 
l'assemblée  des  Frères  du  monastère.  Elle  a  donc  été  rédigée 
avec  la  perspective  qu'elle  serait  soumise  au  contrôle  de  la 
critique,  et  d'une  critique  aussi  éclairée  et  compétente  que 
justement  sévère,  car  si  l'orateur  avait  eu  l'audace  dans  la' 
circonstance  d'avancer  quelque  chose  d'inexact,  ses  auditeurs 
sans  nul  doute  se  seraient  fait  à  juste  titre  un  devoir  de  le 
reprendre  et  d'exiger  qu'il  reformât  sur  ce  point  sa  narration. 

Ce  caractère  de  la  première  Vie  de  saint  Melaine  avait 
passé  jusqu'ici  inaperçu  ;  mais  le  fait  n'en  est  pas  moins  par- 
faitement établi.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  remarquer 
que  l'orateur  y  appelle  à  diverses  reprises  saint  Melaine 
noire  Père^,  le  père  commun  de  l'orateur  et  des  auditeurs.  Il 
suffit  surtout  de  faire  attention  à  un  passage  qui-  est  aussi 
explicite  que  possible. 

Le  voici  :  «  Après  cet  exposé  de  la  Vie  de  saint  Melaine  »,  y 
est-il  dit,  €  nous  engageons  nos  auditeurs  à  ne  pas  souffrir 
«  que  ce  soit  vainement  qu'on  raconte  devant  eux  la  vie  et 

*  Cet  anonyme  ne  nous  dit  rien  à  cet  égard  qui  soit  explicite,  cependant 
en  plusieurs  circonstances  ou  croit  entendre  un  témoin  oculaire.  (Voir  en 
particuUer  le  portrait  de  saint  Melaine  :  Vie  de  saint  Melaine,  n«  3). 

s  Vie  lat.  de  Sain  t- Mêlai  ne,  n.  18,  35,  etc. 

*  Patrie  nostri  Melanii.  ^  Fie,  numéro  29,  et  ailleurs. 

T.   VIII.  —  NOTICES.  —  Vm*  ANNÉE,   !•*  LIV.  6 
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«  les  miracles  des  saints  confesseurs'*  ■  Le  moi  audUeurs  se 
trouve  ici  en  toutes  lettres  :  c'est  donc  bien  à  des  auditeurs 
qu'il  avait  sous  les  yeux  que  s'adressait  l'auteur  de  la  pre- 
mière Vie  de  saint  Mdaine.  Son  écrit  a  donc  nécessairement 
subi  le  contrôle  de  la  critique,  et  nous  pouvons  avoir  l'as- 
surance que  rien  d'inexact  ne  s'y  est  glissé,  surtout  lorsqu'on 
se  rappelle  qu'il  émane  d'un  auteur  si  bien  placé  pour  être 
parfaitement  renseigné  sur  les  faits  et  gestes  de  son  héros, 
pour  parler  en  pleine  connaissance  de  cause  des  lieux  et  des 
personnes  qui  jouent  an  rôle  dans  sa  narration.  En  un  mot 
le  premier  biographe  de  saint  Melaine  a  plein  droit  d'ôtre 
cru  sur  parole»  à  moins  de  preuve  du  contraire  sur  un  point 
de  détail.  Cet  auteur  a  gardé  le  voile  de  Vanonyme,  mais  il  est 
permis  de  se  demander,  en  ce  qui  concerne  sa  nationalité, 
sll  était  Gallo-Romain  ou  Breton  d'origine.  Or  un  petit 
membre  de  phrase  resté  également  jusqu'ici  encore  inaperçu 
permet,  ce  semble,  de  répandre  avec  assurance  que  Tau  tour 
en  question  était  Breton  de  naissance.  Cette  assertion  va  sur- 
prendre, je  le  crains,  plus  d'un  lecteur.  Aussi  j'ai  hâte  do 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  l'enlrefllet  du  biographe  qui 
m'a  amené  à  être  si  afflrmalif  :  ti  Non l' venons,  nousdit-îl,  de 
résumerbrièvement  la viede  notre  bienheureuxPère  Melaine, 
nous  l'avons  racontée  simplement,  non  en  en  faisant  l'objet 
d'undiscours  en  rtîgl0,mais  plutôt  en  bourdonnant.à  Texemplê 
de  nos  pères  les  Bretons  qxxBJiû  ils  fredonnent  un  air  :  More 
fredenlium  patrum  nostrorum  Briitomtm.  b  Ce  sont  ces  ex- 
pressions qui  amènent  à  penser  que  Tauteur  ne  peut  passer 
pourgallo*romain,  car  elles  n'auraient  pas  de  sens  à  mes  yeux 
si  celai  qui  les  adressait  n'avait  pas  été  Breton  d'origine,  et 
s'il  ne  s'était  pas  trouvé  quelques  autres  Bretons  parmi  ses 
auditeurs^ 

*  Hia  doscriptis,  suademuj  aitdïtoribiia  nos  tria  ut  non  fraatrji  aibi  narran 
ïitaa  San  clora  m  coûfeasorum,  —  Viia  H.  M^lanii^  numéro  29. 

*  Hoc  Itaque  breriter,  mor«  freDdentium  pjitvuiii  Doatrarum  Biuttonum 
de  vîtâ  Pat  ri  s  iio«tn  B«aU  Melanii  per»tirepant«f  potiu!»  quum  proloquentei. 
—  Vie  de  saint  Melaine,  numéw)  19. 
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La  chose  n'aura  d'ailleurs  rien  de  trop  surprenant  si  on 
veut  bien  se  reporter  à  un  document  du  VI*  siècle  qui  s'offre 
à  nous  avec  la  signature  môme  de  saint  Melaine.  Je  veux 
parler  de  la  lettre  aux  prêtres  bretons  Lavocat  et  Catihern,  de 
laquelle  il  appert  qu  a  cette  date  les  Bretons  émigrés  ne  se 
faisaient  pas  faute  de  se  glisser  comme  personnes  privées 
dans  le  diocèse  de  Rennes,  et  plus  loin  encore*. 

Après  tout,  quoi  qu'il  en  soit  de  la  nationalité  du  premier 
biographe  de  saint  Melaine,  ce  qui  est  plus  certain  et  ce  qui 
importe  davantage,  c'est  qu'il  était  contemporain  ou  du  moins 
peu  éloigné  des  jours  de  son  héros,  c'est  qu'il  connaissait 
pertinemment  la  vie  et  les  actions  du  saint  évoque,  c'est,  en 
un  mot,  que  son  témoignage  a  droit  d'inspirer  confiance  et 
de  faire  autorité.  Nous  voilà  donc  fixés  sur  les  titres  respec- 
tifs de  deux  des  biographes  de  saint  Melaine.  L'un  d'eux, 
celui  dont  les  anciens  Bollandisles  avaient  publié  l'écrit,  pa- 
raît manifestement  avoir  écrit  avant  son  émule,  qui  s'est 
contcnlt',  ce  semble,  de  prendre  ce  devancier  pour  modèle  et 
de  l'abréger.  Reste  le  troisième.  Je  vais  maintenant  recher- 
cher semblablement  quel  est  le  caractère  spécial  de  son  écrit, 
afin  de  savoir  de  quel  secours  particulier  il  peut  être  pour 
retracer  la  biographie  de  saint  Melaine. 


S  4 .  —  Autorité  et  mérite  particulier  de  la  troisième 
VIE  DE  SAINT  Melaine. 

La  troisième  Vie  de  saint  Melaine  appartient  comme  les 
précédentes  à  un  anonyme,  qui  était,  lui  aussi,  moine  de 
Rennes*,  et  devait  môme  professer  le  règle  de  saint  Be- 


*  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  année  1885,  p.  2  et  suiyantes.  Cette 
publication  eet  due  an  sarant  abbé  Dachesne,  avec  lequel  j*ai  eu  le  regret 
pins  haut  de  me  trouver  en  opposition. 

*  Troisième  Vie  de  saint  Melaine,  n*  18,  et  ailleurs. 
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noît'.  Mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  le  prendre  pour  un  hagiographe 
original  (primigenim).  Il  avoue  lui-môme  par  deux  fois  dans 
son  prologue  qu'il  n'est  qu'un  abréviateur.  «  Toute  mon 
tt  ambition,  nous  dil-il,  c'est  de  cueillir  quelques  fleurs  dans 
<  la  Vie  desaint  Melaine  et  daus  Timmense  forêt  de  ses  mi- 
«  racles  pour  rédiflcation  du  lecteur...  c'est  de  retracer 
ti  quelques-unes  des  actions  d'un  homme  si  illustre'.  » 

De  fait,  à  Texemple  du  second  biographe,  il  suit  fidèlement 
le  premier  auteur  de  la  Vie  desaint  Melaine^  et  se  garde 
d*ajouler aucun  fait  nouveau.  Par  conséquent  ses  récits  et 
assertions  ont  droit  d'inspirer  confiance  au  môme  titre  que 
ceux  de  Tanonyine  qu'il  a  pris  pour  guide^  Mais  ce  qui  fait 
cependant  à  vrai  dire  le  prix  et  le  mérite  particulier  du  troi- 
sième biographe  de  notre  évoque  de  Rennes,  c'est  que  sans 
ajouter,  je  le  répète,  aucun  fait  nouveau  à  ceux  que  ses  de- 
vanciers avaient  recueilli,  il  se  plaît  cependant  en  maintes 
circonniances  à  compléter  leur  narration  en  insérant  çà  et 
là  certains  détails  des  plus  significatifs  qui  avaient  été 
laissés  de  côlé  précédemment  et  qui  jettent  beaucoup  de 
jour  sur  l'ensemble  de  la  biographie'.  Je  les  signalerai  au 
fur  et  à  mesure  quilsse  pré^ienteront  en  les  rééditant.  Mais 
il  sera  bon  dès  aujourd'hui  d'appeler  l'attention  sur  deux 
particularités  d'une  importance  plus  marquée.  Les  voici  : 

Et  d'abord  cet  anonyme  nous  déclare  explicitement  que 
saint  Melaine  avait  mené  la  vie  monastique  à  Saint-Jean-de- 
llennes  avant  son  élévation  à  l'épiscopat*.  Or,  bien  que  le 

1  On  le  déduit  dâ  ce  qu'ea  divers  «ndroits  il  imite  le  biographe  du  Pa- 
triarche des  moînea  d^Oc^cident.  Voir  (troisième  Vie^  n®  6,  14,  etc.) 

3  «  Opportunum  fare  ceasuî,..*.  de  Vita  Beatîssimi  confessons  Dei  Mela- 
nii  v%  ïngenti  si  lira  miraculorum  t\\i^  pauculos  flores  decerpere  ad  œdifica- 
tionem  le^enûum,..  Pauca  peHoquËmur  ex  iUustrissimi  YÏri  actis.  (Pro- 
log a  e  de  la  troiiiêine  Vie  de  saint  Melaine) . 

1  ][  s'est  troïûpé  une  fois  h.  cot  t^gard  en  faisant  de  saint  Laud,  évéque 
de  Cûutances,  un  archevêque  de  Itoaen  {Vie  n®  i3), 

^  a  In  coaaobio  S,  Joannia  BapUstœ  haud  procul  sito  a  Kedonensi  urbe... 
emancîpalus  a  naufràfrio  mandanne  tempestatis...  monachus  effeclui 
fuirai  3i  (3>  Vie  de  saint  Melaine^  n*^  2  et  20). 
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premier  biographe  ne  nous  eût  pas  laissé  ignorer  de  son 
côté  que  saint  Melaine  avait  été  moine  avant  de  recevoir 
l'onction  épiscopale*,  il  avait  cependantoubliédenousdireen 
quel  lieu  était  placé  son  monastère,  si  c'était  à  Platz  et  dans 
le  pays  de  Vannes,  ce  qui  eût  créé  une  véritable  difficulté, 
car  on  avait  alors  de  la  peine  à  s'expliquer  comment  les  ha-» 
bitants  de  Rennes  pouvaient  avoir  connu  et  demandé  pour 
évoque,  du  vivant  de  leur  propre  pasteur,  un  personnage  qui 
aurait  vécu  loin  d'eux  et  en  dehors  de  leur  circonscription 
diocésaine'.  Rien  de  plus  simple,  au  contraire ,  avec  le  nou- 
veau récit.  Melaine  vivait  à  Rennes.  Sa  haute  piété,  ses 
grandes  vertus,  l'éclat  de  ses  miracles  l'avaient  rendu  cher 
à  toute  la  population.  Rien  de  plus  naturel  dès  lors  qu'on  le 
désirât  pour  évoque  avant  môme  que  son  prédécesseur  eût 
jeté  les  yeux  sur  lui  pour  en  faire  son  héritier.  —  S'il  était 
maintenant  besoin  de  prouver  plus  authentiquement  l'exis- 
tence d'un  monastère  à  Rennes  dès  la  première  moitié  du 
sixième  siècle,  je  renverrai  en  toute  confiance  à  la  Vie  de 
saint  Patem  d'Avranches. 

On  sait,  en  effet,  que  ce  grand  saint  déploya  alors  un  zèle 
incomparable  pour  la  propagation  de  la  vie  monastique.  Son 
biographe  lui  attribue  la  fondation  d'un  grand  nombre  de 
nionastères  :  il  prétend  entre  autres  qu'il  en  fonda  un  à 
Rennes'.  En  quoi  il  va  sans  doute  au-delà  de  la  vérité,  puisque 
le  monastère  de  Rennes,  dont  il  s'agit,  lui  était  antérieur.  Ce 
qui  paraît  toujours  ressortir  de  ce  texte,  et  ce  qui  suffît  pour 
en  sauvegarder  l'exactitude,  c'est  que  Rennes  possédait  dans 
la  première  moitié  du  sixième  siècle  un  monastère  qui  fut 
alors  habité  quelque  temps  par  saint  Patern  d'Avranches. 
Il  y  a  lieu  en  outre  d'ajouter  que  saint  Melaine,  dont  Patern 

*  c  Virili  tandem  potitus  œtate  contempsit  spurici  mundi  gaudia,  ut  libe- 
rius  impleret  summi  Régis  munia,  et  religioso  sese  circamdedit  habitu  » 
(Première  Vie  de  saint  Melaine,  no  3). 

>  La  Vie  éditée  par  les  Bollandistes  au  6  de  janvier  est  formeUe  à  Tégard 
de  cet  empressement  des  Rennais  (voir  le  n*  8.) 

t  Vita  S.  Paterni,  Abriacensis  Episcopi,  n»  7. 
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recherchait  la  familiarité  en  venant  à  Rennes,  continua, 
après  leur  séparation  et  après  sa  mort,  d'être  en  vénération 
auprès  de  son  émul»  de  sainteté,  et  lui  donna  du  haut  du 
ciel  des  marques  particulières  de  sa  protection  et  de  sa 
bienveillance'. 

Ce  premier  point  ainsi  fixé,  j*en  viens  àu  second  qui  se 
rattache  étroitement  à  l'histoire  de  la  Gaule  au  sixième  siècle. 
Je  veux  parler  de  ce  qui  a  trait  dans  la  Vie  de  saint  Melaine 
au  roi  des  Bretons  de  Vannes,  Easèbe.  Le  premier  des  bio- 
graphes du  saint  s'était  contenté  d'articuler  le  nom  et  le  titre 
du  roi  de  Vannes  sans  nous  dire  s'il  était  Breton  ou  Gallo-Ro- 
main  d'origine.  Il  avait  de  même  gardé  le  silence  sursa  cruauté, 
ou  du  moins  cherché  à  excuser  les  actes  auxquels  il  s'était 
porté  vis  à  vis  des  habitants  de  Comblessac^  L'auteur  aurait- 
il  eu  l'intention  en  cela  de  sauvegarder  l'honneur  des  Bretons 
armoricains?  La  chose  n'est  pas  impossible.  Toujours  est-il 
que  le  second  et  le  troisième  biographes  ne  se  font  pas  faute 
d'en  agir  autrement,  et  de  reprocher  durement  audit  roi 
EusÈbe  ses  actes  de  cruauté.  Ils  voient  même  dans  sa  maladie 
et  dans  celle  de  sa  fille  un  véritable  châtiment  du  ciel'.  Mais  il 
y  a  cette  différence  entre  l'un  et  l'autre,  c'est  que  le  second  bio- 
graphe continue  à  nous  laisseç  ignorer  quelle  était  la  natio- 
nalité da  roi  Eusèbe,  tandis  que  le  troisième  l'appelle  expli- 
cilemerït  :  Rex Britannicarum  nationum\  Dès  lors  impossible 
de  s'y  tromper  :  cet  Eusèbe  était  Breton,  il  commandait  à  des 
Bretons.  A  vrai  dire,  il  suffisait  d'y  réfléchir  pour  penser  qu'à 
celle  date,  du  vivant  dô  Clovis,  peut-être  même  avant  son 
avunement,  le  titre  de  roi  était  trop  peu  en  honneur  à  Rome 
pour  qu'un  Gallo-Romain  eût  songé  à  s'en  parer  comme 
d'un  titre  de  gloire.  Mais  néanmoins  on  est  heureux  d'avoir 
un  texte  explicite  à  alléguer.  Il  y  a  plus  encore,  l'expression 

*  Ibid.,  noi3. 

^  Premlèpe  Vie  de  saint  Melaine,  n«  24-27. 

a  Seconde  Vie  de  saint  Melaine,  n*  17,  Troisième  Fte,  no  15  et  16. 
i  Les  manuscrits  portent  Britanniarwn  nationum,  mais  ce  doit  être  une 
erre  tir  de  copiste. 
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dont  se  sert  ici  l'anonyme  :  Bex  Britannicarum  nationum, 
nous  parait  un  sûr  garant  que  cet  auteur  vivait  à  une  époque 
où  les  Bretons,  venus  de  nie  et  établis  en  Armorique,  y 
formaient  encore  trois  principautés  ou  royaumes  distincts, 
séparés,  indépendants  Tun  de  Tautre,  savoir  :  le  royaume  dé 
Vannes,  auquel  Eusëbe  avait  donné  des  lois,  et  qu  on  appelle 
parfois  Browerech  (pays  de  Waroch),  celui  de  Cornouailles,  si 
connu  par  son  roi  Grallon,  enfin  le  royaume  de  Domnonée, 
qui  se  glorifia  d'avoir  plus  tard  à  satôte  le  saint  roi  Judicaêl, 
pour  ne  pas  citer  d'autres  noms. 

Or,  cet  état  de  choses  prit  fin  en  768  au  moment  de  la  vic- 
toire de  Pépin  le  Bref  sur  les  Bretons  armoricains.  Tout 
porte  donc  à  croire  que  le  troisième  biographe  de  saint  Me- 
laine  écrivait  avant  cette  date  ;  car  autrement  il  n'eût  pas 
été  tenté,  ce  semble,  de  parler  avec  tant  d'emphase  des  Bre- 
tons armoricains.  Il  eût  plutôt  profité  des  fautes  d'Eusèbe 
pour  jeter  la  défaveur  sur  les  Bretons,  et  cela  au  profit  des 
Francs. 

Quoi  qu'il  en  soit  à  cet  égard,  ce  qui  ne  saurait  toujours 
être  révoqué  en  doute,  je  lai  établi  plus  haut,  c'est  que  notre 
anonyme  écrivait  avant  les  événements  de  875  et  la  destruc- 
tion du  tombeau  de  Melaine,  par  conséquent  à  une  époque 
où  les  souvenirs  traditionnels  relatifs  aux  événements  les 
plus  importants  de  la  vie  de  saint  Melaine  —  la  question  de 
savoir  si  le  saint  avait  mené  la  vie  monastique  à  Rennes 
avant  son  épiscopat  et  si  le  roi  Eusèbe  était  Breton  ou  non 
dst  de  ce  genre  —  ne  pouvaient  s'être  oblitérés  et  se  trans- 
mettaient fidèlement. 

On  le  voit  donc  manifestement  :  le  troisième  anonyme  a 
droit,  lui  aussi,  de  faire  autorité,  même  lorsque^  non  content 
d'être  récho  de  ses  devanciers,  il  ajoute  à  leurs  relations  cer- 
tains éclaircissements  qui  sont  pour  nous,  à  la  distance  où 
nous  sommes  des  faits,  comme  une  sorte  de  révélation. 

C'est  tout  ce  que  je  voulais  signalet  ici  au  lecteur  pour  bien 
mettre  en  lumière  le  mérite  particulier  du  troisième  bio- 
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graphe  de  saint  Melaîne  et  le  caractère  du  commentaire  dont 
il  a  enrichi  la  première  vie  de  ce  saint  évéque,  sitant  est  qu'on 
puisse  appeler  commentateur  un  auteur  qui  se  contente  d'é- 
claircissements si  exigus. 

On  a  vu  précédemment  aussi  de  quelle  autorité  était  digne 
par  lui-même  Ifï  premier  biographe  de  saint  Melaine,  et 
comment  si  le  second  n*avait  pas  personnellement  les  mêmes 
titres  à  mériter  la  confiance  du  lecteur,  il  pouvait  cependant 
invoquer  en  sa  faveur  la  conformité  substantielle  de  sa 
narration  avec  celle  de  son  devancier. 

J'ai  donc  atteint  le  but  que  je  me  proposais  dans  cette 
éhide.  L'honneur  du  premier  biographe  de  saint  Melaine 
n'a  plus  rien  à  craindre  des  doutes  qui  pouvaient  planer  sur 
son  âge  et  sur  son  autorité,  et  quantau  troisième,qui  était  resté 
jusqu'ici  inconnu,  je  crois  avoir  réussi  à  faire  connaître 
brii«vement  quel  est  le  mérite  et  le  caractère  particulier  de 
sa  Vie  de  saint  Melaine  ^ 

pOM  Fhançoes  Plaine,  0.  S.  B. 
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(Suite), 


IX 


DE  la  part  du  sieur  André  de  Gennesdu  Meix  sindicq  a 
esté  remontré  que  par  cy  devant,  on  l'aurait  chargé  de 
conférer  avecq  la  communaulté  de  Saint-Malo  et 
aultres  communaultés  de  cette  province,  pour  savoir  les  re- 
mèdes que  Ton  pourrait  apporter  aux  vexations  qui  se  font 
à  présent  en  Espagne  aux  marchands  françois  touchant  la 
liberté  du  traflcq,  ce  qu'il  a  fait  ;  et  avoir  response  de  Messieurs 
de  Saint-Malo  qu'il  a  représentée  et  dont  lecture  a  été  faite, 
sur  quoy  a  été  délibéré  qu'il  sera  envoyé  procure  à  Messieurs 
de  Saint-Malo  pour  poursuivre  près  de  Sa  Majesté  l'obtention 
delà  liberté  du  commerce  au  pays  d'Espagne'.  » 

Cette  délibération  du  premier  avril  1625  offre  une  nouvelle 
preuve  de  l'entente  malouine  et  vitréenne.  Elle  nous  donne 

»  y  OIS  Journal  hist.de  Vitré,  par  Tabbé  Pari«-Janobppt,  P. 
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une  occasion  toute  naturelle  de  vous  ouvrir,  lecteurs,  une 
série  de  curieuses  archives,  à  Taide  desquelles  vous  suivrez 
diverses  directions  prises  par  les  navires  malouins  et 
quelques-unes  de  leurs  bonnes  ou  mauvaises  fortunes  dans  la 
première  moitié  du  XVII"  siècle. Vous  y  trouverez  encore, avec 
des  indications  sur  les  marchandises  importées  et  exportées, 
un  peu  de  cet  imprévu  qui  ne  laisse  pas  d'être  agréable  au 
cours  de  semblables  recherches. 

Le  13  août  lÔ44i  par  devant  maître  Boulleuc,  notaire  royal 
de  la  Cour  de  Rennes,  établi  à  Saint-Malo,  comparaissent  Jean 
Groutde  la  Sal  menais,  bourgeois  marchand  d'une  part,  Henry 
Gailïard'j  sieur  de  la  GastinaiSj  et  Estienne  Herman',  sieur  de 
la  Motte.  Le  premier,  au  nom  de  ses  associés,  propriétaires  du 
navire  la  Concorde  du  port  d'environ  trois  cents  tonneaux, 
prend  avec  les  deux  autres  contractants  l'engagement  de  con- 
duire à  Terre-Neuve  le  dit  navire  pour  y  pêcher  les  morues, 
de  le  ramener  chargé  de  ces  poissons  aux  ports  d'Italie  : 
Gênes,  Livonrne'jCivtta-Vecchia.  La  cargaison  déchargée  et 
vendue  en  ces  parages,  Grout  s'oblige  à  acheter  trois  mille 
quintaux  d'alun  que  la  Concorde,  Dieu  aidant,  débarquera  au 
Havre  de  Gnlce.  Eu  ce  lieu,  lalun  deviendra  la  propriété  de 
Gaillard  e[  d'Horman  qui  le  paieront  à  raison  de  13  livres,  10 

*  Deux  fumillea  de  ce  nom  sont  inicritea  dans  VArm.  de  Bret.,  Tune  du  res- 
sort deSaînt-M»br  l'autFP  du  rcsaort  de  Dinan  (Pol  de  Coupcy,  3«  éd.,  T.  1., 
p.   lit). 

»  Herman,  «leur  de  la  Motte,  et  de  Litle,  déboutés  en  1668  (de  CouPcy,T.  2). 

>  *  liTOurne  est  une  fUle  appartenante  au  grand  duc  de  Toscane,  ayant  été 
batlie  et  mise  en  Véu\i  où  elle  eât  par  i^ei  prédécesseurs  et  luy,  ayant  reconnu 
la  bonté  et  la  commodU^  du  port  pour  e^tre  nécessaire  tant  pour  le  rel&che- 
mentdpi  plusieurs  Tatsseaux  faisant  leur  route  que  pour  y  établir  un  bon  né- 
gOBse.  —  Oaoft  lu  nuit  du  1 1  au  t.;  janvier  1644,  nous  arrÎTasmes  au  port 
de  Sivita  Vecquia,  et  le  matin,  apr^s  aroir  fait  voir  tous  nos  buUetins,  nous 
entrasme*  dans  la  dite  tj Île,  laquelle  est  au  pape.,  la  dite  ville  est  bien  for- 
tifiée ^i  cause  de  âon  port  lequel  est  fort  hanté  :  pour  la  commodité  des 
vaisseaux  passante  et  de  ceux  qui  négocient  vers  Rome...  Le  môme  jour  12 
nous  partiimesilo  ladite  ville  et  arrivai  m  es  par  terre  le  lendemain  13  janvier 
lfi44  à  Rome,  n  (Extraiu  d'une  relation  des  voyages  du  marchand  Lavallois 
Daniel  D*  Hirtjec,  éditée  par  K.  Moreaii). 
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sols  le  quintal,  soit  pour  les  trois  mille  quintaux  40,500'jivres, 
La  livre,  au  commencement  du  règne  de  Louis  XIV,  valant 
1  fr.  95  centimes,  nous  obtenons  comme  valeur  intrinsèque 
78,975  fr.  et  comme  valeur  comparative  315,900  francs. 

C'est  un  joli  denier;  mais  en  définitive  est-ce  trop  pour  avoir 
traversé  deux  fois  TAtlantique,  deux  fois  la  Méditerranée,  de 
Gibraltar  à  Gênes,  sans  parler  du  retour  au  Havre  de  Grftce  ? 

Grout  ne  peut  manquer  de  soumettre  à  ses  associés  une 
convention  de  cette  importance.  Le  20  août  1644,  il  les  réunit 
pour  en  entendre  lecture.  Tous  déclarent  la  louer  et  rati- 
fier. En  témoignage  de  quoi  ils  signent  :  Allain  Le  Gouver- 
neur, Jacques  Trublet',  sieur  de  la  Motte-Rouge,  Thomas 
Cochon',  sieur  des  Vignes,  Michel  Lambaré,  et  Jacques  Sal- 
mon,  sieur  du  Port. 

Le  Gouverneur  et  Lambaré  sont  d'origine  vitréenne.  Ce 
dernier  est  à  Saint-Malo  le  correspondant  d'un  autre  Vitréen  : 
Le  Fort  des  Longrais'. 

Voulez-vous  savoir  quels  avantages  on  faisait  alors  à  un 
capitaineallant  à  Terre-Neuve  ?Retournez  en  l'étude  de  maître 
BouUeuc,  vous  y  trouverez  François  Delamare,  Gilles  Avice\ 
sieur  de  la  Croix,  Guillaume  Moreau*,  sieur  delà  Palme.  Tous 
les  trois  sont  propriétaires  et  avictuailleurs  d'un  navire  de 
cinquante  tonneaux.  Pour  le  conduire  à  Terre-Neuve,  ils  ont 
fait  choix  de  Julien  des  Vaux. 

<  Tmblet,  famiUe  maintenue  par  commissaire  en  1700,  portait  :  dC azur  au 
chevron  d'argent  chargé  de  trois  roses  de  gueules  (Arm.  deBret,  3«  édition). 

s  Une  famille  de  ce  nom  mentionnée  dans  V Armoriai  de  Bret.  par  de 
Conrcy,  3«  édition. 

s  «  Dans  ladite  garde-robe  de  Flandres  un  sac  que  Gnillemette  Le  Fau- 
chenr«  TeuTe  de  Jean  Le  Fort,  dit  avoir  reçu  de  Michel  Lambaré  de  Saint- 
Malo,  comme  Ta  fait  conster  par  sa  lettre  du  ih  août  dernier,  dans  lequel 
sae  il  j  a  en  réauz  d'Espagne  deux  cent  soixante-sept  livres,  onze  sous,  quatre 
daniers.    » 

4  Famille  originaire  de  Normandie,  y  maintenue  en  1666,  4'asur  à  neuf 
pommes  de  pin  d*or.  Les  sieurs  du  Vautreriot  et  de  la  Croix,  déboutés  en  1702, 
pnis  admis   aux  Etats   en  1760. 

^  Moreaa*  sieur  de  la  Palme,  de  la  Primerais,  de  Maupertuis,  maintenu 
an  Conseil  1716,  d^orau  palmier  de  sinople. 
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Cehû-ci  s'engagea  exécuter, par /û  grâce  de  DieUy  le  voyage 
dessur  le  banci  à  mettre  en  son  navire  une  charge  compet- 
tante  de  morues,  à  composer  à  ses  frais  un  équipage  de 
douze  hommes  bons  et  expérimentés,  à  lés  embarquef 
lorsque  ledit  Delamare  fera  réquisition,  pour  sortir  du  port 
de  Saint-Ma!o,  fin  de  janvier  1645. 

Les  trois  propriétaii^es  promettent  de  leur  côté  de  bien  et 
dûment  préparer,  avîctuailler  le  navire,  et  pour  salaire 
comptent  à  Julien  des  Vaux,  tant  pour  luy  que  pour  ses  ma- 
riniers, •l^  livres.  Il  est  convenu  en  outre  que  maître  et  mari- 
niers auront  le  cinquième  des  morues  pêchées.  Le  sieur  des 
Vaux  bénéficiera  seul  d'un  baril  d'huile  d'environ  vingt  pots 
et  d'une  barrique  remplie  de  mollues.  Ces  poissons  pochés 
au  prix  de  longs  et  pénibles  efforts,  quel  prix  valent-ils?  — 
Voici  pour  vous  satisfaire.  Nicolas  Heurtant*,  sieur  de  la  Vil- 
lejean,  a  envoyé  aux  Terres-Neuves  le  /on«5,  du  port  de  deux 
cents  Èonneaux.  Le  capitaine  Jean  Briand^,  sieur  de  la  Mari- 
gaudais,reçoit  Tordre,  son  chargement  opéré,  de  porter  la 
cargaison  à  Marseille.  Heurtant  a  dans  cette  ville  un  corres- 
pondant, nommé  Jean  Plessant,  autorisé  par  lettre  du  16 
juillet  16U  à  vendre  tout  le  poisson  morue  qui  sera,  Dieu 
aidant,  apporté  par  le  Jonas  en  cette  ville  de  Marseille  entre 
icy  et  les  fôtes  de  Noël  prochain.  Les  acheteurs  :  Foucquet 
Berardy^,  Balthazaret  François Gouyon  frères,  Louis  et  Jean 
Napo)lon\  paraissent  partie  Français,  partie  Italiens.  Ces  der- 
niers portent  des  noms  illustres  dans  les  fastes  marseillais. 

*  Heurtaut,  aieur  île  la  ViUejean,  [d'azur  à  3  étoiles  d'or^  un  croissant 
d'argent  en  ahyme. 

*  Briand,  famîUe  alliée  auxPontual,  Montboucher  et  QviémsiàeMc,  de  gueules 
aiipélimn  d'argenL 

I  L«s  B^rarfft  Ûg^urent  dans  le  dictionnaire  des  familles  nobles  italiennes 
édité  par  le  commandeur  de  CroUalanza.  Des  articles  séparés  sont  consacrés 
anx  B«r;ircU  di  Oolo^ti^i,  Berardi  di  Cagli,  Berardi  di  Ceccano,  Berardi  di 
hVrenzp»  Berardi  di  San-Damianoe  di  Saluzzo. 

^  A  celte  famille  Xapollon,  appartenait  Santon  iVapo^ton,  en  1628  gouver- 
neur du  Bastion  de  France,  forteresse  établie  sur  côtes  de  Barbarie,  pour 
protéger  les  pécheurs  de  corail  et  les  trafiquants.  A  ce  NapoUon,  dit  Savary, 
en  son  DicUonnaire  universel  du  commerce^  le  Bastion  dut  sa  perfection,  et 
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Arrivé  à  Marseille  ou  à  Toulon,  le  capitaine  du  Jonas  devra 
prendre  les  ordres  des  acheteurs  pour  aller  faire  sa  décharge 
soitàLigourne,  soit  à  Civita-Vecchia,  à  leur  gré.  Si  le  pois- 
son est  débarqué  à  Ligourne,  il  sera  payé  à  raison  de 
9  livres  le  quintal.  Débarqué  à  Civita-Vecchia,  il  vaudra 
8  livres  15  sols.  «  Au  cas  que  le  dit  navire  eût  disgrâce, 
qu*il  ne  fit  sa  complète  charge,  ou  qu*il  fût  pris  par  les  cor- 
saires, ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  les  parties  sont  d'accord  que 
le  présent  acte  demeurdra  non  fait.  » 

Si  les  corsaires  sont  à  prévoir,  lecteurs,  jugez-en  par  cette 
déposition  d'un  certain  Jean  Lernec: 

<t  Un  navire  de  Londres  nommé  la  Mary-Catherine,  com- 
mandé par  maître  Jean  Casby,  est  sorti  du  havre  de  la 
Rochelle,  chargé  de  l'encombrement  d'environ  quatre-vingt- 
dix  tonneaux,  tant  de  vin  que  de  sel,  pour  le  compte  de  Nicolas 
Beauchône,  sieur  du  Port-Saint-Père,  et  de  Jacques  Romieu, 
sieur  de  la  Porest*.  Faisant  route  pour  venir  à  Saint-Malo 
opérer  sa  décharge,  IdiMary-Catherine  rencontre  des  navires 
du  Parlement  anglais  qui  l'emmènent  de  force  à  Plymouth. 
Négociant  alors  en  Angleterre  et  chargé  par  Beauchône  de 
recouvrer  les  marchandises  volées,  Jean  Lernec  dit  qu'après 
avoir  envoyé  de  ses  amis  pour  en  procurer  la  main-levée,  il 
apprit  par  leur  intermédiaire,  qu'incontinent  l'arrivée  de  la 
Mary-Catherine  à  Plymouth,  elle  avait  été  indignement  pillée 
par  les  soldats  du  Parlement.  Résultat  final  pour  Beauchône 
et  Romieu  :  pas  une  goutte  de  vin  !  pas  un  grain  de  sel  I  » 

Tout  n'est  pas  rose  pour  nos  marchands.  Si  les  voleurs  de 
mer  les  guettent,  les  voleurs  sur  terre  rôdent  autour  d'eux, 

la  pêche  et  le  négoce  le  meillear  état  où  Us  ont  jamais  été,  ou  devant  ou 
après.  Ce  gouverneur  ayant  été  tué  àTabarque,  viUe  du  royaume  de  Tunis, 
en  may  1633,  la  colonie,  qu'il  avait  poussée  à  plus  de  800  habitants  Irançais 
•e  dissipa  tellement  qn'un  an  après  elle  n'était  pas  composée  de  plus  de 
400  personnes. 

*  Une  fiUe  de  cette  famille,  Hélène  Komieu,  née  et  baptisée  à  Saint-Malo 
le  19  avril  1623,  épousait  en  1646  René  de  Lopriac,  seigneur  de  Guémadeuo, 
{Malouins  et  Malouines  au  ParlemeiU  de  Bretagne,  par  F.  Saulnier.) 
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nombreQXj  rusés,  audacieux  et  bien  organisés.  Receleurs, 
complices,  proi,ecteurs,  rien  ne  leur  manque,  Habemus  con^ 
fitenles  reos. 

Le  jeudy,  septième  jour  d*avril  1661,  au  bourg  de  Sainte- 
Golombe,  dans  une  des  chambres  hautes  de  la  maison  appar- 
tenant au  greffier  Pierre  Le  Moyne,  Julien  Gesflot,  voleur  de 
profession,  paraît  devant  ie  sénécliaî  delà  juridiction  des 
Mottes.  Lui  et  sa  digne  compagne,  dite  ici  Marie  Denys,  là- 
bas  Marie  Fleury,  ailleurs  Marie  Doudart,  sont  condamnés  à 
ûLre  pendus  et  étranglés.  Le  Parlement,  par  sentence  du 
4  avril  1661,  le  décide  ainsi  et  les  renvoie  pour  être  exécutés 
devant  leur  premier  juge.  Là.  avant  de  passer  dévie  à  trépas, 
mus  de  repentir  peut-ôtre,  le  mari  et  la  femme  font,  à  tour  de 
rôlCj  de  longs  aveux, 

Ils  se  sont  épousés  à  Mortain.  L'un  était  condamné  aux 
galères;  Taulre  n'avait  pas  son  état  civil  bien  en  règle; 
depuis  leur  mariage,  sans  demeure  assurée,  logeant  chez 
larrons  ou  sous-ilrcurs  de  larrons,  ils  opéraient  de  Mortain  à 
Janzé  et  au-delà,  jusque  dans  le  Nantais,  Sur  ce  terrain, 
ils  connaissaient  les  bons  endroits,  les  bons  îarrons.  De  faux 
saulniers,  d*habiles  faux  monnayeurs,  des  voleurs  d*église 
comptaient  parmi  leurs  complices.  Près  Fougerolles  dans  le 
Maine,  proche  Sainte-Anne-la-Bosseriep  entre  Saint-Marc-sur- 
Couesnon  et  Saint-Aubin*du-Gormierj  à  Paintourteau  prés 
Vitré,  au  village  de  Longue-Jotte  en  Janzé,  ils  citent  telles  la> 
vernes,  telles  maisons,  où  Ton  pouvait  causer  et  combiner  les 
fructueux  guets-apens.  De  Targent,  des  bœufsj  des  chevaux, 
des  couettes,  des  traversins  de  plume^  tout  leur  était  bon. 
îSurprises  nocturnes^  attaques  à  main  armée  n'étaient  pas 
pour  les  eflrayer  ;  ils  y  allaient  de  bon  cœur. 

Aux  environs  de  la  Toussaint  1600,  René  Le  Mercier,  Julien 
Legeard  dit  La  Fontaine,  Le  petit  Etienne  de  la  ville  de  Vitré 
et  Julien  Gesflot,  réunis  au  village  de  Longue-Jolte,  se  con- 
certent et  décident  que,  le  lendemain  jeudi,  ils  iront  sur  le 
chemin  de  Fougeray  attendre  des  marchands*  La  nuit  venue, 


Digitized  by 


Google 


BT  LB  GOMMERGB  INTBHNATIONAL  05 

la  bande  se  rend  en  un  pastis  situé  entre  le  bourg  de  Tres- 
bœuf  et  le  moulin  de  la  Haullaye  ;  lieu  bien  choisi,  car  un 
quart  d'heure  après  le  point  du  jour,  André  Jehannin,  René 
Paris*,  Pierre  Cadieu,  Julien  Desouches  et  Jean  Morin,  tous 
marchands  de  la  paroisse  de  Janzé,  débouchent  sur  le  pastis. 
Nos  larrons,  armés  de  fusils  et  d'épées,  attaquent  vigou- 
reusement. Les  marchands,  bien  montés,  font  grand  bruit, 
piquent  des  deux  et  sont  bientôt  hors  d'atteinte.  Seul,  le 
nommé  François  Audouart,  survenant  solitairement  après  les 
autres,  est  entouré  et  fouillé.  Médiocre  succès  !  Aussi  nos 
voleurs  de  s'injurier.  Traître  I  poltron  I  ce  Gesflot,  qui  de  peur 
d'être  reconnu  s'est  caché  dans  une  jauinaye  et  n'a  point 
appuyé  l'attaque.  Il  fallait  bien  réparer  cette  couardise. 
Gesflot  s'en  va  donc  embusquer  au  Pont  de  Cantache^  près 
Vitré,  arrête  le  sieur  de  la  Provostais  et  prestement  le 
décharge  de  son  habit,  de  son  manteau  et  de  sa  bourse.  Au 
carême  suivant,  sur  la  Lande-Marye,  un  peu  avant  le  jour, 
aidé  de  Roué  et  de  Mercier,  il  vole  René  Paris,  Pierre  Aubin, 
et  un  brave  homme  qui,  par  malheur,  s'était  muni  de 
dix-huit  livres. 

Bien  entendu  que  Gesflot  ne  se  gêne  pas  pour  raconter 
les  équipées  de  ses  complices.  André  Roué,  assure-t-il,  et 
Julien  Jobin,  dit  le  rat,  fabriquaient  au  mieux  les  pièces  de 
trente  et  de  soixante  sols.  Ce  Jobin  et  le  nommé  Léquipé, 
jadis  meunier  au  moulin  de  Garmeaux,  dévalisaient  les 
églises  sans  nul  scrupule.  Marie  Denys,  femme  Gesflot,  aidait 

*  Les  Paris  très  nombreux  et  bien  apparentés,  dans  la  paroisse  de  Janzé  et 
enTirons.  Pierre  Paris,  dit  sénéchal  de  Janzé  8  juin  1686.  René  Mathurin  de 
la  Tallajs,  flls  d*écujerRenéet  de  Julienne  Paris,  fut  baptisé  le2&  août  1678, 
—  Jean-Baptiste-René  de  la  Tullays,  fils  de  feu  écuyer  René  et  de  Mary  Ber- 
thelot,  eut  pour  parrain  Jean  Paris,  sieur  de  la  Grande-Maison.  —  Écuyer  René 
delà  Tullays  et  Julienne  Paris  s'étaient  épousés  en  la  chapelle  de  Saint- Yves 
de  Rennes,  le  7  août  1677.  —  René-Mathurin  de  la  Tullays.  écuyer,  sieur  de 
laSauldrays,  avait  épousé  Marguerite  Berthelot  le  25  janvier  1705.  Leur  acte 
de  mariage  mentionne  maître  Jean  Paris,  sieur  delà  Grande-Maison,  oncle  du 
sieur  de  la  Tullays.  —  (Extraits  des  reg.  de  Janzé).  Ces  mêmes  registres  nous 
font  mention  de  Julien  Paris  en  1598.  De  cette  famille  descend,  croyons-nous, 
l'auteur  du  Journal  hisU  de  Vitré,  Tabbé  Paul  Paris-Jallobert. 
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à  cette  triste  besog:ne  et  raconte  avoir  vu  une  chose  remar- 
quable* «  Roué  ayant  desrobé,  en  une  église,  la  patène  d'un 
calice  d'étain,  il  la  fondit  pour  en  fdire  de  la  dragée  et  essaya 
d'en  couler  dans  un  moule,  ce  qu'iî  ne  put  jamais  fairep  et 
rétain  devint  comme  en  cendre,  ce  que  voyant,  il  print  un 
marteau  et  lâcha  de  rassembler  le  dit  étain,  sans  pouvoir  y 
réussir,  et  fut  la  chose  faite  chez  la  mère  de  Gesfloï.  n 

Plus  communicative  que  son  époux,  Marie  Denys-Fleury 
Doudart  en  raconte  de  belles.  Etant  avec  son  Gesflot  chez  U 
nommé  Petit ,  tavernier  à  Sainle-Anne-la-Bosserie ,  près 
Fougères,  un  de  ïeurs  compères,  ils  virent  arriver  un  homme 
et  une  femme  qui  demandèrent  à  log^er  pour  '^aire  le  lende- 
main leur  voyage  à  Sainte-Anne.  En  soupant»  ces  braves 
gens  n'eurent-ils  pas  la  maïencontreuse  idée  d'avouer  qu'ils 
devaient  aussi  aller  le  lendemain  payer  les  épices  d'un 
procès.  A  bon  entendeur,  salut  \  Nos  bavards  étaient  à  peine 
endormis  que  le  tavernier  partait  chercber  pour  renfort  deux 
soldats  du  château  de  Fougères j  aussi  voleurs,  mais  plus  osés 
que  lui  :  les  nommés  La  Perrière  et  René  Deuce,  dit  Chapifeit. 
Sitôt  arrivés  ,  nos  deux  gaillards  slnlroduisaient  dans  la 
chambre  ou  les  deux  voyageurs  dormaient  profondémeiit, 
saisissaient  le  haut-de-chausses  du  mari ,  y  trouvaient  la 
bourse  et  sortaient  avec.  Au  réveil,  lamentations  des  pauvres 
YoIés.  —  Inutile  de  tant  crier^  leur  dit-on.  Vos  détrousseurs 
sont  soldats,  il  "n'y  a  rien  à  faire.  Et  nos  gens  de  s'en  aller 
têle  basse»  la  larme  à  ToeiL  Quand  ils  sont  hors  de  vue, 
rentrée  en  scène  de  La  Perrière  et  de  Chapifeu  qui  boivent, 
chantent  à  tue-lôte,  et  jouent  au  petit  pallet  avec  les  pièces 
d'argent  prises  dans  la  poche  d 'autrui. 

Gens  de  sac  et  de  corde,  paroU-il,  ces  soldats  de  Fougères. 
Dans  les  campagnes  tout  le  monde  les  redoute.  Ils  se  font 
de  force  verser  à  boire  et  rapinent  en  plein  jour.  Un  métayer 
du  marquis  de  la  Chesnelaye  revenait,  un  jour  de  foire,  avec 
Targentdc  quatre  bœufs.  La  PerrituT  et  Chapifeu  TaUendent 
dans  la  forêt  de  Fougères,  Tarrôtent,  le  dépouillent,  l'at- 
tachent au  pied  d'un  fouteau  et  l'abandonnent. 
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De  tous  ces  beaux  récits,  concluons  qu'au  temps  de  Louis 
Xrvies  honnêtes  gens  se  trouvaient  exposés  à  de  singulières 
rencontres.  Au  dire  des  Gesflot,  les  voleurs  avaient  aussi 
leurs  surprises.  L'eslimable  couple,  en  effet,  affirme  qu'un  de 
leurs  principaux  associés,  le  petit  Etienne,  était  non  seulement 
supporté,  mais  encore  aimé  par  le  sénéchal  de  Vitré,  pris 
d'une  belle  passion  pour  la  sœur  de  ce  maître  larron.  Ils 
ajoutent  avoir  souvent  rencontré  avec  effroi,  la  nuit,  aux  en- 
-vîrons  du  Pont  de  Cantache,  le  flls  de  ce  môme  sénéchal,  suivi 
de  quatre  ou  cinq  débauchés,  fils  de  bourgeois  de  Vitré. 

Ces  beaux  flls,  avouons-le,  auraient  mieux  fait  d'aller  en 
pays  étranger  utiliser  leur  fougueuse  jeunesse. 

Sedpaulo  majora  canamus!  Après  avoir  parlé  des  Vitréens, 
qui,  au  mépris  des  tempêtes,  des  forbans,  des  voleurs  et  des 
guerres  civiles,  chargent  et  arment  des  navires,  donnons 
notre  attention  à  ceux  qui  surent,  en  mer,  commander, 
vaincre,  et,  à  ce  noble  métier,  acquérir  haute  ou  simplement 
bonne  renommée. 

{^La  suite  prochainement.  ) 

Prain. 


T.      VUl-    NOTlCtS.  -    VIll*  ANNÉL,    1*'  LIV. 
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édaoatloxL  en  France.  —  Bat  premiers  tervioes  au  régiment 
Ce  Bouergue.  —  Madeleine  de  Bremond  en  France.  —  Betour 
de  M""»  de  OoUart  et  de  ton  fllt  à  la  Martinique.  —  Les  milices 
de  l'île.  —  François  de  Oollart  est  nommé  lieutenant.  —  Son 
mariage  avec  Angélique-Anne  de  Sainte- Marthe.  —  Sa  descen- 
dance et  celle  de  son  beau-pére.  —  Premières  armes  de  François 
de  Oollart  aux  Antilles.  —  Prise  de  l*lle  Saint-Vustache. 


Golbort  prévoyait  que  rétablissement  de  la  Compagnie  des 
Indes  occidentales  n'aurait  pas  lieu  sans  difficultés,  sans 
troubles.  Les  deux  précédentes  Compagnies  :  ceVk  de  Saint- 
Christophe  et  celle  des  lies  d'Amérique,  avaient  laissé  de  si 
fâcheux  souvenirs  aux  Antilles  que  l'avènement  d'une  nou- 
velle société  devait  rencontrer  une  opposition  générale.  Il 
était  n  craindre  qu'à  la  Martinique  principalement,  où  les  co- 
lons étaient  moins  patients,  moins  résignés  que  partout 
ailleurs,  l'opposition  ne  produisît  une  explosion  parmi  les 
tètes  chaudes  de  la  colonie.  Aussi  Colbert,  dans  cette  prévi- 
sion, voulut-il  envoyer  d'avance  en  Amérique  une  escadre 
dirigée  par  an  chef  à  la  fois  prudent  et  avisé,  qui^  muni  des 
pouvoirs  les  plus  étendus,  soutenu  par  une  force  imposante, 
serait  en  mesure  d^apaiscr  les  esprits,  d'installer  de  nouveaux 
administrateurs  et  d'obliger  successivement  chaque  colonie 
à  recevoir,  à  laisser  fonctionner  la  Compagnie.  Personnelle- 
ment Louis  XIV  attachait  une  grande  importance  au  com- 
merce qu'elle  allait  inaugurer.  Il  se  flattait  d'en  tirer  un 
immense  profit  pour  le  Trésor  français.  Les  bénéflces  consi- 
dérables donnés,  depuis  longtemps  déjà,  par  la  Compagnie 
hollandaise  à  la  République  des  Provinces-Unies,  lui  sem- 
blaient un  sûr  garant  de  réussite.  Mirage  trompeur!  Peut-être 
te  Roi  edt-il  mieux  fait  —  financièrement  et  politiquement  - 
de  chercher  à  s'associer,  par  des  traités  de  commerce,  aux 
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opérations  de  celte  Compagnie  grandiose,  expérimentée,  que 
de  s'acharner  à  les  interdire  daasnos  colonies,  pour  aboutirj 
îiuitans  plag  tard,  d^excitation  en  excitation,  aune  guerre 
effroyable  sur  le  continent  européen,  aussi  bien  qu'aux  lies 
d'Amérique  et  dans  l'Océan  indien. 

Quoi  qu1l  en  soit,  Colbert  se  montra  judicieux  dans  son 
choix.  Alexandre  Prouville  de  Tracy  ,  officier  général  de 
haute  valeur,  ci-devant  commissaire  des  armées  du  Roi  en 
Allnmagne,  avait  été  nommé;  ù  la  date  du  19  novembre  16C3, 
ft  lieutenant  général  pour  le  Roi,  tant  en  TAmérique  septen- 
trionale que  méridionale,  en  terre  ferme  et  aux  îïes.  w  Les 
pouvoirs  d'AIexandro  de  Tracy  (qui  ne  pouvaient  être  que 
momentanés)  s*étendaient  donc  à  la  lots  sur  le  Canadaj  sur 
la  Guyane  ^t  sur  toutes  les  Antilles  françaises/ 

Cependantj  jusqu'à  nouvel  ordre,  Saint-Christophe,  Satnfe- 
Croix,  Saint-Barthélémy  a  et  autres  lies  en  dépendant  •,  ap- 
partenant encore  à  rOrdre  de  Malte,  qui  les  avait  acquises 
en  1051,  ne  furent  pas  comprises  dans  les  pouvoirs  du  nou- 
veau gouverneur  général.  Ce  ne  fut  qu'en  décembre  16fl3 
que  ta  Compagnie  put  être  en  mesure  de- négocier  l'achat  et 
de  prendre  possession  de  ce  qui  formait  le  domaine  du  com- 
manticur  de  Puincy.  Rappelons  à  ce  propos  que  l'ancien 
lieutenant-général,  dont  il  nous  a  fallu  montrer  le  despotisme 
et  la  révolte,  était  mort  en  avril  1(3C0.  Depuis  le  retour  de 
M.  de  Patrocles  en  France,  M.  de  Poincy  avait  bien  su  se 
relever  dans  TopiEiion  des  colons  américains  et  dans  reslime 
des  seigneurs  propriétaires  des  Antilles.  Le  dernier  bienfait 
de  son  gouvernement  fut  le  traité  de  paix  conclu  avec  les 
chefs  caraïbes  en  mars  1660.  Le  capitaine  Charles  Baillardel, 
successeur  de  son  père  (mort  à  la  même  époque  que  du  Par- 
quet), comme  «  capitaine  garde-cotes  contre  les  sauvages  », 
avait  pris  part  à  ce  traité  au  nom  des  habitants  de  la  Marti- 
nique. L'une  des  cl.iuses  .de  cet  acte  important  était  que 
Charles  Baillardel  rendrait  les  deux  neveux  d'un  chef  ca- 
riLÏbe  qu'il  avait  faits  [Jrisonuiers  sur  ^a  floltille. 
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M .  de  Tracy  partit  de  la  Rochelle  le  26  février  1664  avec 
une  escadre  composéB  de  deux  vaisseaux  de  TEtat  et  de  quatre 
navires  de  la  Compagnie  portant  douze  cents  hommes  de 
débarquement.  Il  arriva  le  11  mai  à  Cayenne,  première  étape 
de  sa  mission,  et  parvint  à  la  Martinique  dans  les  premiers 
jours  de  juin  1664. 11  y  fut  bien  accueilli.  Le  public  ne  savait 
pas  encore  à  quoi  se  résoudrait  l'action  du  nouveau  système. 

De  Tracy,  reconnu  dans  sa  charge  le  7  juin  1664  par  Dyel 
de  Clermont,  gouverneur  pour  «  le  petit  du  Parquet  »,  fit 
prêter  serment  le  môme  jour  à  tous  les  corps  d'Etat  de  Tîle  : 
au  Conseil  souverain  (de  création  récente),  aux  milices,  au 
clergé,  à  la  noblesse,  au  peuple,  etc.,  et,  poursuivant  sa  mis- 
sion, il  remit  à  la  voile  pour  la  Guadeloupe.  Il  y  séjourna 
quelques  mois,  en  attendant  la  venue  des  fonctionnaires 
chargés  d'installer  les  différents  services  de  la  Compagnie 
des  Indes  occidentales  à  la  Martinique. 

C'étaient  MM.  de  Clodoré,  gouverneur  particulier,  et  de 
Chambré,  agent  général  de  la  Compagnie.  Partis  de  la  Ro- 
chelle le  14  décembre  1664,  ils  prirent  possession  de  leur 
emploi  le  19  février  1665,  en  présence  de  M.  de  Tracy,  revenu 
de  la  Guadeloupe  afin  de  les  faire  recpnnaîlre. 

Clodoré,  l'un  des  meilleurs  administrateurs  qu'ait  eus  la 
Martinique*,  donna  tout  de  suite  la  mesure  de  son  caractère 
énergique.  Le  texte  de  Tédit  qui  créait  la  Compagnie  des 
Indes  occidentales  (mai  1664)était  à  peine  connu  des  habitants 
qu'une  sédition  éclata  au  Prêcheur,  quartier  d'où  parlait  gé- 
néralement le  signal  des  émeutes  à  cette  époque.  Un  sieur 
Rodomont,  «  n'ayant  de  remarquable  que  le  nom  »,  dit  Du- 
tertre,  s'agitait  bravement  au  milieu  d'une  bande  d'oppo- 
sants criant  :  «  Point  de  Compagnie  !  Vive  le  petit  du  Par- 
quet. »  Clodoré  prévenu  court  au  Prêcheur  et,  h  peine  accom- 

•  Voici  comment  il  sd  qualifiait  dans  les  actes  de  son  administration  : 
«  Messixe  Robert  le  Fricot-Desfriches,  chevalier,  seigneur  de  Clodoré,  prési- 
dent au  Conseil  souverain,  gouverneur  de  Tisle  Martinique^,  sous  Tautorité 
dé  MM.  de  la  Compagnie  des  Indes  occidentales. 
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pagné,  va  droit  au  coupable  et  le  fait  saisir.  Le  pauvre  diable 
est  ju^é,  condainnéet  pendu  le  même  jour,  29  février  i665. 
Malgré  cet  exemple,  trois  autres  soulèvements,  qui  eurent 
lieu,  pour  la  môme  cause,  en  différents  quartiers,  nécessi'' 
tèrent  trois  sacrifices  semblables,  dont  les  nommés  Le  Roy» 
Jousselin  et  La  Rivière  furent  les  victimes.  Ace  prix,  le  calme 
se  rétiiblit  et  les  représentants  de  la  Compagnie  purent  es- 
pérer que  Tère  de  sa  prospérité  allait  commencer  au  moins  à 
la  Martinique. . .  Il  n'en  fut  rien.  La  Compagnie  végéta,  lutta 
contre  la  mauvaise  fortune  quelque  dix  années,  perdit  cincj 
millions  et  succomba,  Louis  XIV  en  fut  personnellement  pour 
treize  cent  mille  livres  qu'il  paya  noblement. 

Les  derniers  événements  s'étaient  passés  pendant  qu« 
Mp  de  Tracy  était  encore  à  la  Martinique- . .  Il  mit  le  cap  sur 
le  Canada  vers  le  môme  temps  que  M.  de  Glermont  s'embar- 
quait pour  la  France  avec  ses  deux  cousins,  les  enfants  du 
Parquet.  Deux  cent  quarante  mille  livres  étaient  allouées 
par  la  Compagnie  aux  héritiers  DyeL  Ce  furent  encore  eux 
qui  se  trouvèrent  les  mieux  favorisés.  Avec  le  prix  de  leurs 
domaine:?  coloniaux»  qui  fut  payé  en  France,  leur  tuteur 
acheta  pour  leur  compte,  du  duc  de  Luynesj  les  terres  de 
Sorel  et  de  Fontenailles  ,  anciennement  érigées  ^  Tune  en 
comté,  Tautre  en  marquisat,  la  première  en  Touraine,  près 
Maillé,  la  seconde  en  Normandie,  près  Caen. 


ît 


Il  nous  faut  abréger  beaucoup  le  récit  de  ce  qui  survint 
aux  Antilles,  pendant  la  guerre  de  l(KîO-1668.  Nous  avons  hâ^te 
d*arriver  aux  points  qui  totichent  de  plus  près  à  noire  sujet. 
Nous  étions  en  guerre  avec  les  Anglais.  Ils  cherchèrent  à 
nous  faire  tuut  le  mal  possible  dans  nos  îles.  Nous  les  bat- 
tîmes dans  les  leurs.  Ils  furent  chassés  de  Saint-Christophe, 
d'Antigue  et  de  Montsarrat. , ,  Les  milices  martiniquaises 
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embarquées  sur  une  nouvelle  escadre  envoyée  aux  Antilles 
avaient  pris  très  sérieusement  part  &  cette  guerre  dans  l'ar- 
chipel. . .  Voilà  tout  ce  que  nous  devons  dire  pour  maintenir 
le  ûl  du  récit.  Quant  aux  faits  dontla  Martinique  fut  le  thé&tre 
à  l'époque  où  nous  sommes,  il  n'est  pas  inutile  d'ajouter 
quelques  détails. 

A  M.  Prouville  de  Tracy  avait  succédé,  comme  gouverneur 
général,  M.  Le  Fèvre  de  la  Barre,  commandant  en  chef  de 
l'escadre.  De  la  Barre  était  plus  brave  qu'intelligent.  Peu  s'en 
fallut  que  son  caractère  jaloux  et  altier  no  compromît  la  pos- 
session même  du  chef-lieu  de  son  gouvernement. 

Glodoré  venait  de  donner,  hors  de  la  colonie,  à  la  télé  des 
milices  embarquées,  des  preuves  d'une  haute  capacité  mili- 
taire. Son  mérite  éclatant  portait  ombrage  au  gouverneur 
général, et  lorsque  Glodoré  proposait  une  mesure  utile,  M.  de 
la  Barre  se  trouvait  enclin  à  vouloir  absolument  le  contraire. 
Cependant,  en  face  de  l'ennemi,  en  présence  du  péril  que  la 
Martinique  courut  en  1667,  il  fut  nécessaire  de  s'entendre... 

Du  29  juin  au  6  août,  la  Martinique  eut  à  subir  quatre  at- 
taques enragées  de  la  flotte  anglaise,  commandée  par  le  che- 
valier Harmant  etlord  Willongby.  Ces  quatre  attaques  furent 
glorieusement  repoussées.  Saint  Pierre  et  le  Mouillage  eurent 
surtout  à  souffrir  dans  ces  actions  mémorables. 

Pour  donner  une  idée  de  l'acharnement  avec  lequel  les 
colons  martiniquais  s'y  défendirent,  il  nous  est  agréable  de 
reproduire  les  lignes  suivantes,  que  nous  trouvons  dans  le 
récit  du  Père  Dutertre  : 

«  L'on  remarqua  dans  ces  combats  une  chose  assez  rare  pour 
<  occuper  ici  une  place,  c'est  qu'une  femme  nommée  Madeleine 
«  d'Orange,  dont  le  mari  faisait  Toffice  de  canonnier  à  la  batterie  de 
i  Saint-Sébastien  (Mouillage)  où  était  le  gouverneur  (M.  de  Glodoré), 
«  y  tint  ferme  pendant  tous  les  combats,  fournissant  courageuse- 
c  ment  les  cartouches,  les  boulets  et  toutes  les  choses  nécessaires 
«  aux  canons,  sans  s'étonner  aucunement  du  fï^acas  et  du  massacre 
€  que  faisait  le  canon  des  ennemis  et  sans  jamais  baisser  la  tôte 
«  pour  des  mUliers  de  boulets  qui  passaient  par-dessus.  • 
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De  telsdévouements  ne  doivent  point  ôtre  oubliés.  L'exemple 
en  sera  toujoars  salutaire.  En  citant  ainsi  le  nom  de 
Madeleine,  Duterlrii  a  rempli  son  devoir  d'historien.  Com- 
plétons son  éïoge  en  disant  ce  qu'était  Tintrépide  Française 
célébrée  par  lui. 

Giiillaume  d'Orange,  père  de  Madeleine  (un  héros,  lui 
aussi,  dont  nous  reparlerons),  né  en  1609  à  Dieppe,  était  passé 
aux  lies  en  i628avec  Urbain  du  Roissey,  lieutenant  de  d'Es- 
nambuc.  Il  y  épousa,  en  1637,  Madeleine  Huguet,  venue  vers 
le  même  tem^js  à  Saint-Christophe  avec  son  oncle  Liénard 
de  l'Olive,  plus  lard  gouverneur  de  la  Guadeloupe.  Guillaume 
passa  l*un  des  premiers  dans  cette  dernière  île  et  s'établit  à 
la  Gapeslerre,  ou  [lolre  héroïne  est  née  le  29  juin  163J.  Voici 
son  acte  de  baptême,  le  plus  ancien  des  Antilles,  conservé 
aux  archives  coloniales  : 

i  Magdelarne  d'Orange  a  esté  baptisée  par  moy  au  logis  de  son 
père,  ny  aîant  pas  encore  de  chapelle  dédiée.  Elle  fût  ainsy  nommée 
par  Claude  Roirdet,  de  Nantes  ;  a  esté  M'"«  Guillot  sa  marraine.  Le 
premier  juillet  1639  :  elle  était  née  le  29  juin.  F.  Remond  Breton.  » 

Madeleine^  passée  à  la  Martinique  avec  sa  famille  vers 
1^0,  avait  épousé  à  Saint-Pierre  M..  Jean  Vallance  dont  elle 
eut  quatre  enfants»  Son  mari  tomba  mortellement  frappé 
dans  Tun  de  ces  combats  où  elle  se  fit  remarquer  à  ses  côtés. 
Trois  ans  après,  Madeleine  se  remaria  avec  M.  Jean  Le  Roux 
de  Chapelle,  dont  elle  eut  aussi  plusieurs  enfants.  Elle  mourut 
au  Prêcheur  le  25  janvier  1716,  à  l'âge  de  78  ans. 

La  renommée  qu'eut  Madeleine  de  ce  qui  se  lisait  à  la 
Martinique,  dès  1672,  dans  TouvrageduP.  Duterire,  au  sujet 
de  sa  belle  action,  ne  fut  pas  sans  profit  pour  sa  famille.  Tous 
ses  enfants  et  petits-enfants,  aussi  bien  que  ses  neveux  et 
nièces,  firent  de  beaux  mariages.  Deux  de  ces  unions  ame- 
nèrent cette  double  particularité  que  la  sœur  cadette  de 
Madeleine,  Marie  d*Orange,  figure  en  ligne  directe  dans  la 
généalogie  de  Timpératrice  Joséphine  et  dans  celle  aussi  des 
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descendants  de  Claude  de  Collart,  contemporaia  des  deux 
sœurs,  lequel  a  dû  être  témoin  du  courage  de  Madeleine  «u 
siège  de  la  Marlinicfue  par  les  Anglais. 

De  la  Barre,  obligé  de  reconnaître  la  supériorité  deCiodoré 
dans  la  direction  de  la  défense  durant  le  siège,  ne  pouvait 
lui  pardonner  la  gloire  qu'il  avait  acquise  au  détriment  de'la 
sienne.  Leurs  relations  s'aigrirent  et,  l'année  suivante,  le 
20  février  1668,  sous  divers  prétextes,  de  la  Barre  destitua 
son  collègue  de  sa  propre  autorité.  Blâmé  pour  ce  fait,  il  fut 
rappelé  en  France  et  remplacé. 

M.  de  Baas,  son  successeur  (non  plus  sur  une  escadre), 
prît  le  commandement  des  îles  n  la  date  du  4  février  1669. 

Nous  avons  quelques  lettres  intéressantes  de  ce  gouver- 
neur général  qui  se  piquait  d'écrire  avec  une  certaine  re- 
cherche. Le  26  décembre  1669,  il  dépeint  la  manière  de  vivre 
des  habitants  ;  il  parle  de  la  coquetterie  des  femmes  a  qui 
veulent  toutes  les  propretés  de  la  mode  ». 

Le  24  septembre  1670,  il  annonce  à  Colbert  l'arrivée  à  la 
Martinique  do  dom  Matheo  Lopez,  ambassadeur  du  roi 
d'Ardres  «  allant  en  France  vers  Sa  Majesté,  avec  des  pré- 
sents composés  de  deux  coutelas  et  deux  zagayes,  chefs- 
d'œuvre  inimitables  ». 

Dom  Lopez,  vieillard  septuagénaire,  est  venu  de  Guinée 
sur  le  navire  La  Con^.orde.  Le  sieur  Naudin,  capitaine  de  ce 
bâtiment  faisant  la  traite,  amène  à  la  Martinique  six  cents 
nèfirres.  M.  de  Baas  a  salué  de  cinq  coups  de  canon  l'entrée 
de  Ta  mbassadeur  à  Saint-Pierre  au  milieu  déplus  de  deux 
mille  personnes.  Il  fait  de  cette  entrée  un  tableau  qui  nous 
paraît  aujourd'hui  d'un  comique  achevé. 

Le  personnage  est  précédé  de  ses  trois  femmes  et  dp  sps 
trois  enfants,  de  six  captifs  et  d'un  héraut  sonnant  de  la 
trompette  «  Cet  instrument,  dit  M.  de  Baas,  est  construit 
d'une  façon  extraordinaire  et  ridicule.  Il  le  fait  toujours 
marcher  et  sonner  devant  lui,  comme  une  marque  de  gran- 
deur. Les  enfants^  les  femmes  et  les  captifs  sont  tout  nuds^ 
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à  un  linge  près  qui  les  couvre  de  la  ceinture  aux  genoux. 
L'ambassadeur  est  venu  dans  le  même  équipage.  Il  s'est  em- 
barqué, pour  venir  en  France,  avec  des  coqut.les  d'escargots 
qui  est  lamonnoie  du  pays,  y 

M.  de  Baas  s'étonne  qu'on  ose  s'aventurer  avec  aussi  peu 
de  moyens  pour  «  circtar  ^>  la  moitié  du  monde.  L'objet  de 
celte  ambassade  est,  pour  Je  roi  d'Ardres,  de  décider  qui,  de 
la  France  ou  de  la  Hollande,  doit  avoir  le  pas  dans  les  reLa- 
tions  commerciales  en  Guinée.  Les  capitaines  de  navires 
des  Compagnies  de  commerce  rivales  se  disputent  à  qui 
aura  les  plus  prompts  et  les  meilleurs  chargements.  Le  rao* 
narque  nègre  veut  juger,  en  connnissance  de  cause,  h  laquelle 
des  deux  nations  il  est  de  son  înlérêt  d'accorder  la  priorilé. 
Dom  Lopez  explique  cela  de  vive  voix,  par  interprète  ;  car 
son  maître  ne  sachant  pas  écrire,  et  periionne  dans  le 
royaume  ne  se  permettant  d'en  savoir  plus  que  le  roi,  l'en- 
voyé n'a  pu  emporter  de  lettres  de  créance, 

M,  de  Baas  espère  de  grands  avantages  de  cette  ambas- 
sade. Il  a  parlé  d'un  traité  de  commerce  à  dom  Lopez  «  qui 
paraît  homme  de  bon  sens  ».  Celui-ci  a  fait  cette  réponse 
imagée  :  «  Le  roy  dn  France  est  un  coCTre.  Le  roy  d'Ardres 
est  un  autre  coffre  et  je  suis  la  clef  de  tous  les  deux.  MaiSp 
pour  faire  plaisir  au  roy  de  France,  je  vous  promets  que  si  le 
roy  d'Ardres  est  aussi  dur  que  du  fer,  je  le  rendrai  aussi  mol 
que  la  cire,  » 

On  a  embarqué  dom  Lopez  et  son  monde  sur  le  navire 
La  Berr/ére^  capitaine  Reauville,  en  partance  pour  Dieppe, 
lequel  a  mis  à  la  voile  à  la  fin  de   septembre  1670,*, 

Golbert  répond  à  M.  de  Baas,  le  21  décembre  :  <^  Le  sieur 
Mathieu  Lopez  est  arrivé  icy  et  eust  hier  audience  du  roy  et 
la  doibt  aujourd'huy  avoir  de  la  reyne-*.  * 

Pauvre  ambassade  nègre!  Et  dire  que  s'il  prenait  envie 
au  souverain  d'Ardres  actuel  d'imUer  son  prédécesseur  d'il 
y  adeuxcent  vingt  ans,  le  personnel  delauibassade  neserait 
guère  mieux  équipé,  tant  le  progrès  a  marché  dans  ces  pays* 
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là.  Singulier  peuple  1  II  habite  la  Côle-d'Or  et  n'a  pour  rnon- 
naie  que  des  t  coquilles  d'escargots  »,  suivant  M.  de  Baas, 
en  réalité  des  cauris.  ¥n  ces  temps  de  nombreux  traités  sur 
la  côte  occidentale  d'Afrique,  il  nous  a  paru  intéressant  de 
mentionner  les  dispositions  d'un  roi  de  Guinée  envers  la 
France,  il  y  a  deux  siècles. 

M.  de  Baas  gouverna  trois  ans  avec  M.  Rools  de  Laubiëren, 
ancien  capitaine  danâ  les  milices  de  la  colonie»  qui  avait  suc- 
cédé à  M.  de  Clodoré  comme  gouverneur  particulier.  M.  de 
Laubières  étant  mort,  M.  de  Sainte-Marthe  (au  sujet  duquel 
nous  aurons  à  nous  étendre)-  fut  nommé  pour  le  remplacer. 


III 


Nous  voici  en  1671.  L'administration  métropolitaine,  reve- 
nue depuis  sept  ans  déjà  au  système  de  l'exploitation  des 
colonies  par  l'intermédiaire  d'une  Compagnie,  a  besoin  d'être 
renseignée  surla^ntenanceet  la  valeur  des  terres  cultivées 
depuis  le  commencement  de  la  colonisation  française  en 
Amérique... 

M.  de  Baas  fait  dresser  avec  le  plus  grand  soin  un  état  des 
propriétaires  de  la  Martinique,  indiquant  l'emplacement  et  la 
mesuro  des  terres  possédées  par  chacun  d'eux  et  l'usage  qu'ils 
ont  fait  des  concessions  distribuées.  Dans  ce  document,  daté 
du  30  décembre  1671,  et  signé  par  M.  Pelissier,  directeur  gé- 
néral de  la  Compagnie,  M.  Claude  de  Collart  a  deux  articles. 

Le  premier  le  désigne  comme  propriétaire  à  la  paroisse  du 
Port-Saint-Pierre,  le  long  de  la  rivière  du  Carbet,  d'un  ter- 
rain de  la  contenance  de  150,000  mètres  carrés,  où  se  cul- 
tivent la  canne  à.  sucre  et  le  gingembre.  11  résulte  du  second 
article  que  ledit  M.  de  Collart  possède,  entre  l'établissement 
des  RR.  PP.  Jacobins  et  la  propriété  de  M.  de  Laubières  (à  la 
Case-Pilote),un  autre  terrain  de  lacontenancede500,000mètres 
carrés,  sur  lequel  existe  une  sucrerie  avec  moulin  à  bœufs^ 
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H  est  planté  «  en  CRnnes  et  en  vivres  »,  et  une  partie»  en  bois 
debout  n  reste  à  défricher*. 

Ces  deux  propriétés  sont  notées  comme  donnant  ensemble 
un  revenu  annuel  de  90,000  livres.  Rien  ne  prouve  mieux 
Tespril  actif  et  industrieux  de  M.  deCollart.  En  trente  ans,  il 
était  devenu  Tun  des  plus  riches  colons  de  la  Martinique. 
L'histoire  va  nous  montrer  que  son  mérite  ne  se  bornait  pas 
aux  travaux  de  colonisation.  La  défense  du  pays  le  trouvait 
aux  premiers  rangs*  dès  que  la  colonie  était  en  danger. 

Mais  nous  voici  suffisamment  rapproché  de  notre  sujet. 
C'est  le  moment  de  présenter  au  lecteur  le  nouveau  gouver- 
neur de  la  colonie. 

Tout  le  monde  connaît  de  nom  la  très  ancienne  famille  de 
Sainte-Marthe,  du  Poitou,  si  féconde  en  personnes  de  haute 
science.  Son  illustration  remonte  au  règne  de  Charles  VU 
(1422-1461).  Elle  compte  au  moins  quarante  écrivains  dis- 
ting^ués,  Poitiers  et  Loudun  se  partagent  l'honneur  d'avoir 
vu  naître  la  plupart  d'entre  eux.  Scévole  de  Sainte-Marthe 
(1536-16*23)  et  ses  fils  ont  jeté  sur  leur  époque  un  tel  éclat  que 
la  branche  dont  est  descendu  notre  Sainte-Marthe  en  a  reçu 
un  certain  reflet  qu'elle  a  bien  soutenu. 

L'aïeul  du  gouverneur  de  la  Martinique,  Louis  de  Sainte- 
Marthe»  chevalier,  seigneur  de  Boisvire,  lieutenant  général 
du  Poitou  —en  dernier  lieu  maire  de  Poitiers—  époux  de 
demoiselle  Claude  Grignon  de  la  Pélissonnière,  était  le  frère 

*■  La  nom  d«  la  Caââ*Piloi«,  premier  lieu  d^étabUssement  de  Claude  de 
CoUAFt,  ne  figure  pa^!  ûahs  ce  recésnsement.  La  paroisse  du  Fort-Saint-Pierre 
s'éterdait  alors  jusqu'au  <  Cubde-Sac  Louis  »,  nom  vulgaii^e  du  Fort-Royal. 
EUe  comprenait  le  Carhet  et  la  Case-Pilote,  qui  ne  furent  desservies,  eomme 
paroisses  propremvnt  dites,  que  vers  1676,  époque  à  laquelle  d'ailleurs  corn- 
menoânt  les  regi^tros  d'état  civîl  conservés.  On  ne  voit  trace  d'actes  inscrits 
au  Fort- Royal  qu'à  partir  de  itfSO-  Les  habitants  de  la  Case-Pilote  —  dans  les 
comme acemeiit.s  —  allaient  aux  offices  religieux  soit  à  la  chapelle  du  Fort- 
Royal,  soit  u.  l'é^flise  du  Carbet  ou  à  celle  de  Saint-Pierre,  si  le  Carbet  n'avait 
pu«  de  desserrant.  Il  suit  de  lîi  qu'en  cas  de  recherche  de  très  anciens  actes 
de  baptêmes  ou  de  mariages  sur  cette  partie  de  la  côte  martiniquaise,  il 
convrent  de  s'étendi'e  {daus  las  registres)  du  Fort-Royal  à  Saint-Pierre,  si  l'on 
veut  âtrsaàf- d'avoir  lait  une  recherche  complète. 
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da  grand  Scévole,  qui  certainement  a  connu  son  potit-neveu» 
né  dix  ans  avant  la  mort  de  cet  homme  illustre. 

ties  Martiniquais  savent  au  moins  par  tradition  que  la 
colonie  a  possédé  un  gouverneur  de  ce  nom.  Un  fait  contribue 
à  perpétuer  ce  souvenir.  L*une  des  plus  belles  voies  de  Saint- 
Pierre  s'appelle  «  rue  de  Sainte-Marthe  ».  Ce  que  nos  colons 
ignorent  complètement^  c'est  la  vie  de  l'excellent  homme 
dont  le  nom  leur  est  si  familier.  Les  auteurs  de  Thistoire 
généalogique  de  la  maison  de  Sainte-Marthe  se  sont  géné- 
ralement bornés  à  mentionner  sa  filiation  et  sa  qualité.  Et 
pourquoi  ?  Parce  que,  très  jeune,  il  s'est  éloigné  de  son  pays 
natal  par  suite  d'un  amour  contrarié,  et  que  ses  collatéraux 
l'ont  perdu  de  vue. 

La  biographie  inédite  de  notre  Sainte-Marlhe  est  à  la  fois 
curieuse  et  intéressante  à  plus  d'un  titre.  Toute  la  première 
partie  (dont  le  commencement  se  passe  en  ce  beau  paysdeTou- 
raine  qu'habita  plus  tard  la  famille  de  Bremond-Collart)  se 
trouve  relatée  dans  un  mémoire— empreint  de  sincérité  autant 
que  d'ingénuité  ^  rédigé  par  M.  de  Sainte-Marthe  lui-même 
pour  demander  la  naturalisation  de  deux  enfants  qu'il  avait 
eus  en  Angleterre.  A  travers  le  développement  d'une  idée 
bien  suivie,  on  comprend  que  M.  de  Sainte-Marthe,  écrivant 
à  une  époque  rapprochée  des  événements  qu'il  effleure, 
néglige  de  préciser»  et,  si  sa  relation  n'était  émaillée  de 
détails  qui  touchent  à  des  personnages  historiques^  on  ne 
saurait  fixer  aucune  date.  Nous  avons  fait  de  notre  mieux 
pour  remédier  à  cet  inconvénient  qui  tend  à  rendre  aujour- 
d'hui ledit  mémoire  a,ssez  obscur. 

Antoine-André,  fils  de  René  de  Sainte-Marthe,  chevalier, 
seigneur  de  la  Lande  (1587-1633),  et  de  Marguerite  de  Razin 
de  la  Verdonnerie*,  naquit  en  1613  au  château  de  Braslou, 


'  Margaeriie  de  Razin,  flUe  de  Henriette  Pidoax,  était  la  nièce  de  Françoise 
Pidoaz  ^née  en  1.582).  ftUe  de  Jean  Pidouz,  docteur  en  médecine,  épouse  de 
Charles  de  La  Fontaine,  père  «^e  Jean  de  La  Fontaine,  né  en  1621,  Timmortel 
fabuliata,  contemporain  et  cousin  de  M.  le  chevalier  de  Sainte-Marthe. 
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près  Richelieu  (Indr0-et-Loîre}i  à  sept  lieues  de  Chinon,  Il 
eut  pour  parrain  le  comte  de  Voyer  de  Paulniy  (de  1  illustre 
famille  des  seigneurs  d'Argenson^  alliés  aux  Sainte-Marthe 
par  les  Turpin  de  CrisséJ^  conseiller  d'Etat,  intendant  de 
provinces,  en  deraier  lieu  ambassadeur  k  Venise^  oh  il  est 
mort  en  lô5h 

A  peine  André  avajt-il  terminé  ses  études  que  son  parrain, 
en  même  temps  «  son  curateur  »,  sollicilé  par  M"^"  de  Sainte- 
Marthe,  alors  veuve,  rengagea  fortement  à  rechercher  en 
mariage  M^^*  de  la  Richardîère,  fïUe  de  feu  René-B>ançois, 
écuyer,  seigneur  de  la  Richardière,  en  Indre-et-Loire.  Mais 
*  son  inclination  ne  penchait  pas  de  ce  costé-là  »-  Le  jeune 
homme,  épris  de  M^^'  du  Roger,  «  fille  d'un  gentilhomme 
alors  très  cogneu  en  t*oitouj  »  (Jean  de  Périon,  chevalier, 
seigneur  du  Roger),  à  laquelle  il  avait  engagé  sa  foi^  supplia 
sa  mère  et  son  parrain  de  la  lui  laisser  épouser,  ce  à  quoi  ils 
ne  voulurent  pas  consentir.  De  plus  en  plus  pressé  an  sujet 
de  M'^*  de  la  Richardière,  il  quitta  le  pays  afin  de  se  délivrer 
de  cette  obsession,  emportant  d'ailleurs  l'espérance  que  le 
temps  lui  gagnerait  ce  que  ses  prières  n'avaient  pu  lui  faire 
obtenir. 

André,  alors  dans  sa  vingtième  année,  s'en  fut  à  la  Rochelle, 
puis  à  nie  de  Ré,  où  il  séjourna  chez  M.  (François  de  Gousse, 
éeuyer,  seigneur)  de  la  Loge,  gouverneur  du  Fort  de  la  Prée, 
qui  s'intéressait  à  lui.  A  quelque  temps  de  là  (1034)|  le  Père 
Elisée,  prieur  du  couvent  des  capucins  de  Ttie  de  Ré,  «  qui 
venoit  d'exorciser  les  ursulines  de  Loadun  se  disant  possé^ 
dées\  »  vint  faire  visite  à  M.  de  la  Loge.  Pendant  sa  visite,  le 
Père  Elisée,  paraissant  tout  à  coup  reconnaître  M.  de  SS^inle- 
Marlhe,  demanda  la  permission  de  l'entretenir  un  moment 
en  particulier  pour  lui  donner  des  nouvelles  de  sa  famille* 


*  Ce  détail  nou»  aide  à  Ûier  U  date  de  [6:^4.  On  était  alon  à  r^poque  où 
««  jugeais  procès  lamentable  du  fameux  Urbain  Gr^ndîer,  cur^  de  ^ainl^ 
Pierre  de  Loudun,  qui,  t.,ÎAoiii-le  en  passant,  avait  assislé  le  grAnd  ScéTole  d« 
SainU'Marthe  à  «^s  dt^niiert  moment*  {l62S)et  prononcé  ion  oraiaon  funèbr»^ 
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André  se  prêta  volontiers  à  ce  désir,  i  Je  suis,  lui  dit  le 
Père, le  confesseur  de  M"'  du  Roger,  que  vous  avez  recherchée 
en  mariage  contre  le  sentiment  de  votre  mère.  M.  de  Bois- 
guérin',  gouverneur  de  Loudun,  son  oncle,  «  homme  fier  et 
hautain,  n  s'est  querellé  avec  votre  famille  parce  qu'elle  avait 
médit  de  la  jeune  personne  à  cause  de  votre  mutuelle  incli* 
nation.  La  querelle  s'est  envenimée  si  gravement  que  M.  de 
Boisguérin  a  fait  perdre  à  sa  nièce  l'amitié  qu'elle  avait  pour 
vous^  et  Ta  persuadée  d'épouser  M.  de  Bussy,  gentilhomme 
demeurant  à  la  Bellecave,  près  Saumur.  Cette  union  vient 
de  s'accomplir. . .  » 

Grand  fut  le  chagrin  d'André  à  cette  nouvelle  que,  selon 
toute  apparence,  il  ne  devait  pas  seulement  au  hasard.  On  lui 
faisait  comprendre  que  celle  qu'il  aimait  étant  perdue  pour 
lui,  il  n'avait  plus  qu'à  se  marier  avec  M"^  de  la  Richardière. 
Mais  ne  voulant  à  aucun  prix  de  cette  compensation,  sa  mère 
et  son  parrain  ne  cessant  de  le  tourmenter  (probablement 
par  l'intermédiaire  du  Père  Elisée)  afin  de  le  faire  cédera 
leurs  volontés,  André  profita  d'une  occasion,  qui  se  présentait 
à  lui,  pour  passer  secrètement  en  Angleterre,  seul  moyen  de 
se  délivrer  de  cette  poursuite. 

Il  y  a  ici  une  lacune  que  nous  ne  pouvons  combler.  A 
quelle  date  André  quitta-t-il  M.  de  la  Loge?  Il  semble  que  le 
jeune  homme  dut  rester  plusieurs  années  au  Port  de  la  Prée 
et  qu'il  y  apprit  le  métier  des  armes.  Il  paraît  aussi  qu'il  dut 
se  rendre  en  Angleterre  avec  le  premier  des  trois  person- 
nages immédiatement  cités  ci-dessous  (le  premier  indiqué, 
bien  que  le  dernier  parti  de  France). 

Quoi  qu'il  en  soit,  arrivé  à  Londres,  André  «  fist  des  habi- 
tudes chez  MM.  les  ducs  de  Vendôme,  de  la  Valette  et  de  la 
Vieuville  »,  éloignés  de  France  pour  des  causes  bien  autre- 
ment graves  que  la  sienne.  C'était  l'époque  où  Richelieu  dé- 
fendait l'Etat  contre  l'opposition  des  grands  et  n'en  ména- 
geait aucun,  quelque  haut  placé  qu'il  fût. 

*  Marc-Antoine  Maroan,  écujer,  sieur  de  Boisguérin. 
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La  Valette,  duc  d'EpernoQ  (1592-1661J,  accusé  de  liaute  tra^ 
hison  après  la  défaite  de  Font^irabie,  condamné  à  mort  pur 
contumace,  avait  gagné  Londres  en  163S  pour  sauver  sa  tête- 
Charles,  duc  de  la  Yieuville  (surintendant  des  finances  en 
1623),  avait  encouru  la  haine  du  grand  ministre  pour  s*être 
attaché  à  la  personne  de  la  reine  Marie  de  Médicis,  tombée 
en  disgrâce,  et  lavait  suivie  jusqu^en  Angleterre  (1639), 

César,  duc  de  Vendôme  (fils  aî[ié  d'Henri  IV  et  de  Gabrielle 
d'Estrées,  1594-1665)p  accusé,  en  janvier  1041,  d'dvoir  voulu 
attenter  à  la  vie  du  terrible  curdinal,  s'était  eului  en  Angle- 
terre^ sans  môme  essayer  de  se  justifier'. 

C'est  donc  vers  janvier  1641  qu'André  de  Sainte-Marthe 
dut  arriver  à  Londres. 

Dans  la  société  des  trois  personnages  dont  il  vient  d'être 
parlé,  André  fut  introduit  chez  la  reine  Henriette  de  France, 
fille  d'Henri  IV»  épouse  de  l'infortuné  Charles  I'%  roi  d'An- 
gleterre, verslemomiuit  où  conimençait  Tagitation  qui  amena 
les  guerres  civiles. 

Là,  <ï  ayant  faict  beaucoup  de  cognoissances,  il  devint 
amoureux  d'une  demoiselle  nommée  Marguerite  Ested,  d'une 
famille  noble  bien  cogneue  dans  la  provi[ice  de  Lancastre  et 
qui  apparteEioil  à  Tune  des  dames  d'hormeur  de  Sa  Majesté. >> 
Il  obtînt  sa  main  avec  la  charge  de  capitaine  au  régiment  des 
gardes  de  la  Reine  (1641).  Il  exerça  cet  emploi  sous  les  ordres 
du  prince  palatin  Robert  de  Bavière  (plus  connu  sous  le  nom 
de  Rupert),  arrivé  de  Hollande  pour  servir  le  roi  Charles  I"', 
son  oncle,  qui  l'avait  nommé  généralissime  de  ses  armées. 

Rupert,  à  travers  des  alternatives  de  succès  et  de  défaites, 
défendit  très  vaillamment  la  cause  du  Roi  jusqu'à  la  capitu- 
lation d'Oxfort,  23  janvier  1U47,  après  laquelle  son  armée 
s'étant  dissoute,  il  fut  obligé  de  passer  en  France,  entraînant 
h  sa  suite  les  officiers  étrangers  qui  Tavaienl  soutenu  dans  son 
entreprise  et  quelques  troupes  qui  lui  étaient  restées  fldàles, 

*  Tous  troii  revinrent  en  Frsnœ  mprfea  la  mort  du  cardinal  (164ïj. 
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M"*  de  Sainte-Marthe,  sur  le  point  d'accoucher  de  son  se- 
cond enfant,  n'avait  pu  accompagner  son  mari.  Elle  le  rejoi- 
gnit cinq  mois  après. 

Le  prince  Rupert  se  mit  au  service  de  la  France  au  com- 
mencement de  la  guerre  de  Flandre,  et  forma  un  régiment 
dû  débris  des  troupes  qu'il  avait  amenées  avec  lui  (mars  1647). 
André  de  Sainte-Marthe  y  fut  pourvu  d'une  place  de  capi- 
taine aide-major,  et  fit  ainsi  les  campagnes  de  1647-1648, 
jusqu'à  la  prise  d*Ypres,  en  Belgique,  et  la  bataille  de  Lens. 

Après  ces  deux  faits  de  guerre,  le  régiment  du  prince  Ru- 
pert fut  supprimé.  Les  troupes  en  furent  incorporé  s  dans 
celui  du  colonel  anglais  Thomas  de  Rokeby,  qui  prit  André 
comme  capitaine  (novembre  1648).  Il  fit  la  campagne  de  1649 
à  Cambrai  et  à  Condé.  Puis  Rokeby,  ayant  quitté  le  service 
de  la  France  pour  aller  en  Angleterre  rejoindre  le  prince 
Rupert,  céda  son  régiment,  alors  en  garnison  à  Amiens^  à 
M.  le  comte  Victor-Maurice  de  Broglio  (sic),  gouverneur  dé 
la  Bassée  en  Flandre*,  où  ledit  régiment  fut  conduit  (juillet 
1650).  M.  de  Sainte-Marthe  servit  à  la  Bassée  en  qualité  de 
capitaine  aide-major  de  la  place  et  fit  ensuite  les  campagnes 
de  1654-55-56-57,  jusqu'à  la  prise  d'Ypres  par  les  Français,  le 
26  septembre  1658. 

Sur  ces  entrefaites,  Marguerite  Ested,  sa  femme,  mourut 
à  la  Bassée,  le  laissant  père  de  quatre  enfants.  La  paix  (dite  : 
des  Pyrénées]  signée  (7  novembre  1659),  André  se  retira  à 
Saint-Venant'  vers  le  16  décembre,  date  à  laquelle  M.  de 
Broglie  quitta  son  gouvernement.  L'année  suivante,  M.  de 
Sainte-Marthe  maria  sa  fille  Alizon  avec  M.  Jean-Baptiste 
de  la  Haye  des  Aublois,  officier  qu'il  avait  connu  au  dernier 
siège  d'Ypres. 

Le  régiment  de  laFère  {colonel  Jacob  Blanquet  de  Lahaye), 
étant  venu  prendre  ses  quartiers  d'hiver  à  Saint- Venant, 
M.  de  Sainte-Marthe  y  fiit  employé  comme  capitaine.  Il  y 

*  A  trois  lieues  de  Lille, 
s  A  neuf  lieues  d'Arras. 
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servit  deux  ans  (1664-65).  Après  ce  temps,  ce  régiment  ayant 
été  réduit  et  la  compagnie  commandée  par  André  supprimée, 
il  se  fixa  dans  le  pays  d'Averdoingt*  et  se  remaria  avec 
Mademoiselle  Isabelle-Louise  du  Riez,  fille  du  seigneur  d'A- 
verdoingt, 

*i  Mais  comme  il  est  impossible  à  un  homme  accouslumé 
à  la  guerre  de  demeurer  dans  l'oisiveté  d'une  vie  cham- 
pêtre,  »  André  chercha  à  reprendre  du  service-  En  1667,  par 
la  faveur  de  M,  le  comte  de  Charost"  et  de  M.  de  Carnavalet'» 
capitaines  des  gardes  du  Roi,  dont  il  était  parent*  il  entre 
à  la  cour  en  qualité  de  garde  du  corps  de  Sa  Majesté.  G  est 
dans  cette  position  que  cinq  ans  après,  recommandé  à  Col- 
bert  par  les  mômes  personnages,  M.  de  Sainte-Martîie  est 
nommé  gouverneur  de  la  Martinique,  k  la  date  du  1*'" 
juillet  1672- 

Voilà  certes  un  luxe  de  détails  donnés  par  M.  de  Sainte- 
Marthe  en  vue  d'obtenir  la  naturalisation  de  ses  deux  en- 
fants, nés  à  rétranger.  Mais,  non  seulement  son  récit  a 
ravantage  de  nous  montrer  combien  jusqu'ici  son  existence 
avait  été  accidentée  et  laborieuse  —  et  de  grouper  une  foule 
de  renseignements  historiques  qu'on  ne  trouverait  peut- 
être  pas  facilement  ailleurs  —  il  nous  prépare  à  mieux  com- 
prendre  la  seconde  partie  de  sa  carrière,  qui  rentre  a bso-^ 
lument  dans  noire  sujet. 


IV 


M.  de  Sainte-Marthe  s'embarque  pour  la  Martinique  avec 
sa  femme  et  six  enfants,  et,  le  28  décembre  1672,  il  arrive 
à  Saint-Pierre,  siège  du  gouvernement  de  la  colonie.  Dire  que 
M.  de  Baas  le  reçut  avec  joie  serait  exagérer.  Le  gouverneur 

1  A  iroiê  lie(i«s  d«  SaintpPal  &a  ArtoLa. 

>  Louis  de  Bdtbunet  comta  d«  GiiaroAt,  gpuféraotir  d«  Galftti. 

>  CUuda  d'Aciifnéi  seigaeuF  de  Caraavalel  (lâîl-ltiSCi), 
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général  des  Antilles,  homme  d'ailleurs  d'un  vrai  mérite» 
était  goutteux  et  quinteux.  Il  avait  supporté  volontiers  le 
prédécesseur  de  M.  de  Sainte-Marthe,  parce  que  M.  de  Lau- 
bières,  étant  du  pays,  pouvait  îui  servir  d'intermédiaire 
entre  les  habitants  et  de  cette  façon  lui  être  fort  utile.  Mais 
l'idée  d'avoir  à  la  Martinique  un  gouverneur  étranger  à  la 
colonie  lui  est  importune.  Sa  correspondance  trahit  cette  im- 
pression. Quand  il  voit  débarquer  M.  de  Sainte-Marthe  en 
modeste  équipage  avec  sa  nombreuse  famille  (lui  qui  n*a 
ni  femme  ni  enfants),  il  fait  la  grimace.  Avec  quel  dédain  il 
le  toise  dans  son  rapport  à  Golbert  I  Pas  de  logement  pour 
le  recevoir,  à  moins  que  lui,  de  Baas,  «  n'aille  camper*  ». 
Quelle  imprévoyance  I  On  aurait  dû  le  prévenir.  •.  Enfin 
cela  s'arrange.  Un  directeur  de  la  Compagnie,  qui  rentre  en 
France,  cède  son  pavillon  à  M.  de  Sainte-Marthe  :  lui  et  sa 
famille  peuvent  s'y  installer. 

Le  surlendemain  30  décembre,  le  Conseil  souverain  est 
assemblé.  Les  provisions  de  M.  de  Sainte-Marthe  sont 
lues  solennellement,  puis  enregistrées.  Ces  provisions  ont 
cela  de  particulier  que,  données  à  Saint-Germain-en-Laye 
a  le  16*  jour  de  may  de  l'an  de  grâce  1672  »,  elles  sont 
signées  :  «  Marie-Térëse  ».  La  reine  avait  la  signature  pen- 
dant l'absence  de  Louis  XIV,  parti  pour  la  guerre  de  Hollande. 
Le  16  mai,  le  Roi  se  trouvait  à  la  tête  de  son  armée,  sur  la 
route  qui  conduit  de  Liège  à  Maëstricht. 

Le  contre-coup  de  cette  guerre  fameuse  se  fit  sentir  dans 
nos  colonies.  Cependant,  par  une  fortune  inespérée»  la  Mar- 
tinique n'en  souffrit  pas  cunme  elle  aurait  pu  le  craindre. 


*  Ce  manqua  de  logement  pour  le  gouvernear  s'explique  ainsi  :  MM.  de 
Vaadrocques  et  de  Glermont  avaient  occupé  l'habitation  de  la  Montagne  ap- 
partenant en  propre  aux  héritiers  du  Parquet;  MM.  de  Tracj  et  de  la  Barre, 
séjoarnant  sur  leurs  yaisseaux,  Clodoré  avait  pu  se  loger  au  fort  Saint- 
Pierre  Laubières  étant  du  pays  et  possédant  son  habitation  privée,  de 
Baa«  avait  pu  remplacer  Clodoré  dans  les  appartements  du  fort,  qui  au- 
raient dû  revenir  à  M.  de  Sainte-Marthe.  C'était  donc  le  gouverneur  général 
qui  n'avait  pas  d'hôtel,  d'où  son  mot  amer  :  «  à  moins  que  j'aille  camper.  » 
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Elle  y  cueillit  au  contraire  des  lauriers  dont  le  souvenir  pré- 
cieux pour  sa  gloire  ne  s'est  point  effacé.  Il  était  réservé  au 
beau-père  du  colonel  François  de  Collant  d'attacher  son  nom 
à  celte  gloire  par  le  fait  mémorable  dont  le  récit  va  trouver 
place  en  ce  chapitre- 

A  ïa  date  du  1"  juin  1673,  M.  de  Baas  écrit  à  Colbert  : 
«  M.  de  Sainte-Marthe  a  bien  fait  son  devoir.  Il  a  paru  actif 
et  intelligent  partout  II  est  juste,  monseigneur,  de  songer 
aux  moyens  de  le  faire  subsister;  car  ce  que  la  Compagnie 
luy  donne  ne  sçauroit  le  faire  vivre  six  mois  de  1  an.  Toutes 
les  denrées  quy  viennent  de  France  sont  vendues  à  un  prix 
excessif.  Cela  fait  que  le  peuple  crie  et  soupire  après  les  Hol- 
landais quy  traittoient  toujours  à  bonne  composition,  » 

La  dernière  piirase  de  cette  lettre  (critique  indirecte  de  la 
politique  du  grand  Roi,  au  moment  où  nous  sommes)  fait 
allusion  à  Tordonnance  royale  du  10  juin  1670»  qui  avait  in- 
terditde  nouveau  tout  commerce  étranger  dans  tes  îles  fran- 
çaises de  TAmérique.  La  déclaration  de  guerre,  enregistrée  à 
la  Martinique  le  7  juin  1672,  vint  donner  à  cette  défense  toute 
la  rigueur  de  l'exécution.  Les  navires  de  la  nation  ennemie 
n'eurent  plus  accès  à  Saint-Pierro.  L'importation  des  denrées 
hollandaises,  jusque-là  tolérée,  avait  cessé  depuis  deux  ans, 
et  les  habitants  gémissaient  fort  de  cette  suppression.  La 
contrebande,  toujours  servjable  en  pareil  cas,  ne  pouvait  tes 
consoler  qu'imparfaitement. 

Mauvaise  politique  qui  devait  bien  coûter  à  Colbert  î 
Les  Hollandais  étaient  par-dessus  tout  des  commerçants. 
Il  suffisait  de  ces  entraves  pou^  les  pousser  à  s'emparer  de 
nos  colonies,  afin  d'y  maintenir  ou  d'y  rétablir  le  trafic  de 
leurs  marchandises.  On  en  eut  bientôt  la  preuve.. . 

Le  23  mars  1674^  le  Roi  écrit  au  gouverneur  : 

c  Monsieur  de  Sainte-Marthe^  la  guerre  que  je  soutiens  contre 
les  Espagnols  et  les  HoUandoîs  joints  ensemble,  m'obligeant  de 
prendre  un  soin  particulier  de  la  conservation  de  mes  isles  de  T Amé- 
rique, j'escris  au  meur  de  Baas,  mon  lieutenant  général  es  dites 
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isles,  mes  Intentions,  etluy  donne  mes  ordres  sur  tout  ce  qui  con- 
cerne leur  conseryaon,  et  quoyque  je  sois  bien  certain  que  tous 
exécuterez  ponctuellement  les  ordres  qu*il  vous  donnera  pour  la 
conserraon  de  celle  de  la  Martinique,  en  laquelle  vous  commandez, 
je  ne  laisse  pas  de  vous  dire  que  je  me  repose  sur  votre  valeur  et 
sur  votre  expérience  pour  la  conserver,  et  m*assurant  que  vous  me 
donnerez,  en  toutes  les  occasions  quy  se  présenteront,  des  preuves 
de  votre  valeur  et  de  votre  expérience,  je  prie  Dieu,  Monsieur  de 
Sainte-Marthe,  qu'il  vous  ayt  en  sa  sainte  garde.  Signé  :  LcmiSy  et 
plus  bas  :  Colbert.  > 

Bien  que  cette  lettre  sentît  la  poudre,  rien  n'avait  pu  faire 
supposer  aux  Martiniquais  —  comme  au  gouverneur  —  qu'ils 
seraient  attaqués  d*abord  si  tôt,  ensuite  où  ils  le  furent,  et 
enfin  que  Michel-Adrien  Ruyter,  amiral  de  Hollande,  dont  la 
renommée  était  alors  universelle,  viendrait  exprès  d'Europe 
avec  sa  flotte  pour  leur  faire  cet  honneur. 

Le  récit  du  siège  de  la  Martinique  par  les  Hollandais  en 
1674,  très  écourté  par  les  historiens  —  qui  n'en  ont  jamais 
eu  le  résumé  complet  —  doit  être  détaillé  dans  toutes  ses 
particularités.  Ainsi  mis  en  lumière,  il  peut  encore  intéresser 
et  même,  à  certains  égards,  servir  d'enseignement.  C'est 
d'ailleurs  un  fait  connu.  Henri  Martin  le  mentionne.  lia  sa 
place  dans  la  collection  des  médailles  historiques.  Le  peintre 
officiel  Gudin  l'a  représenté  au  Salon  de  peinture  de  1846. 
Rien  ne  manque  à  la  notoriété  de  ce  fait  de  guerre  coloaiale... 

Trois  documents  principaux  dont  il  n'a  jamais  été  parlé, 
rédigés  immédiatement  après  le  siège,  permettent  d'en  écrire 
le  récit  sans  rien  omettre  de  ce  qui  s'est  passé  dans  cette 
attaque  infructueuse  des  Hollandais.  Ce  sont  les  rapports  de 
MM.  de  Baas,  de  Sainte-Marthe  et  de  la  Calle,  ce  dernier 
commis  général  de  la  Compagnie  des  Indes  occidentales. 
Une  lettre  extrêmement  remarquable  de  Colbert  à  M.  de 
Sainte-Marthe  (tout  à  fait  inédite,  et  que  nous  donnerons 
textuellement)  vient  couronner  cet  ensemble  rendu  aussi 
complet  que  possible  par  diverses  notes  colligées  dans  la 
correspondance  générale  de  cette  époque  conservée  aux  ar- 
chives de  la  Métropole 
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Ruyter  avait  reçu  de  soa  gouvernement  Tordre  d'aller  at- 
taquer DOS  colonies  d'Amérique.  On  rignorait  à  la  cour  de 
France.  H  avait  su  dissimuler  habilement  sa  marche,  pour 
lui  simple  jeu  de  navigation.  La  flotte  batave  quitta  les  côtes 
de  Hollande  le  8  juin  1G74  et  arrivais  19  juillet,  vers  trois 
heures  de  Taprès-midi,  en  vue  de  la  Martinique,  du  côté  des 
Anses  d'Arlet.  Elle  parut  se  diriger  vers  le  Fort-RoyaL  Rap- 
pelons que  ce  fort  est  construit  sur  une  pointe  rocheuse  élevée 
qui  s'avance  dans  la  mer  et  forme  à  sa  droite  une  baie  assez 
profonde  que  l'on  appelait  jadis  le  Cul-de-Sac  Louis  {nom 
du  Roi)  ouïe  Cul-de-Sac  Royal  ou  encore  te  Carénage,  parce 
que  les  navires,  à  l'abri  de  tout  vent,  y  pouvaient  radouber 
leur  carène.  Alternativement  négligé  en  temps  de  paix  et  ré- 
paré à  chaque  menace  de  guerre,  le  Fort-Royal  —  œuvre  de  du 
Parquet  —  était  resté,  avec  sa  bonne  situation  stratégique,  un 
doublerangdepalissadesétagéesque,dans  les  derniers  temps, 
on  avait  armées  de  batteries  à  barbette  formant  un  ensemble 
de  quarante  bouches  à  feu  installées  tant  bien  que  mal  sur 
de  grossiers  affûts  en  bois, 

Ruyter  nignorait  pas  que  cet  ouvrage,  assez  bien  muni  de 
canons,  était  vide  de  troupes.  Il  crut  habile  de  faire  une  des- 
cente plutôt  là  qu*au  Fort  Saint-Pierre^  quVil^  savait  garni  de 
bons  soldats  et  solidement  défendu. 

Heureusement  pour  les  Martiniquais,  un  grand  calme,  qui 
dura  toute  la  nuit,  ayant  arrêté  vers  cinq  heures  du  soir  la 
flotte  batave.,  leur  donna  le  temps  d'aviser. 

M,  de  Baas  était  malade.  Dès  qu'il  fut  prévenu,  il  fit  partir 
son  neveu,  M,  de  l'Herpinière,  capitaine  de  ses  gardes,  en 
lui  prescrivant  de  s'entendre  pour  la  défense  avec  le  marquis 
d'Amblimont,  commandant  le  vaisseau  du  roi  Les  Jeux,  ancré 
dans  le  Carénage.  Puis  le  gouverneur  général  réfléchit  que  la 


Digitized  by 


Google 


BT  LA  MARTINIQUE  110 

présence  de  M.  de  Sainte-Marthe  serait  nécessaire,  et,  malgré 
son  regret  de  le  mettre  en  avant,  il  lui  donna  Tordre  de  se 
rendre  immédiatement  au  Port-Royal.  M.  de  Baas  avait  des 
raisons  de  craindre  que  MM.  d'Amblimont  et  de  l'Herpinîère 
ne  se  disputassent  l'honneur  de  commander  pour  diriger  la 
défense.  L'arrivée  du  gouverneur  devait  obvier  à  tout  in- 
convénient de  cette  nature.  M.  de  Baas  envoya  aussi  l'ingé- 
nieur de  Gémosat,  <c  très  habile  à  remuer  la  terre.  » 

M.  de  Sainte-Marthe  quitta  Saint-Pierre  en  canot  à  cinq 
heures  du  soir  et  parvint  à  quatre  heures  du  matin  au  Gul-de- 
Sac  Royal,  comme  on  disait  encore. 

Trouver  du  monde  pour  garnir  le  fort  fut  ce  dont  le  gou- 
verneur s'occupa  en  premier  lieu.  M.  d'Amblimont  fournit 
un  enseigne  et  une  douzaine  de  soldats  de  marine.  Deux  na- 
vires provençaux,  à  l'attache  dans  le  port,  prêtèrent  une 
partie  de  leurs  équipages.  Les  habitants  armés  les  plus 
voisins  accoururent  à  Tappel  d*alarme.  M.  de  Sainte- 
Marthe  put  réunir  ainsi  cent  soixante  et  un  hommes  (chiffre 
exact).  Parmi  les  officiers  de  milice  qui  se  présentèrent  se 
trouvaient  MM.  de  Valmejiier,  Antoine  Cornette,  Claude  de 
Collart  et  Pierre  du  Prey,  son  beau-frère.  Vint  aussi,  des 
premiers,  d'Orange,  combattant  sans  grade,  mais  qui,  par 
sa  bravoure  éprouvée,  son  entrain  au  milieu  de  ses  compa- 
gnons, son  ingéniosité  dans  les  moyens  de  défense,  valait  dix 
hommes  à  lui  seul. 

Cependant^  la  brise^  qui  s'était  élevée  le  matin,  poussait  les 
vaisseaux  hollandais  vers  la  Martinique.  A  !a  manière  dont 
la  flotte  gouvernait,  le  doute  n*était  plus  permis  sur  les  in- 
tentions de  son  illustre  chef.  Il  était  évident  que  Ruyter 
allait  chercher  à  franchir  la  passe  du  Cul-de-Sac.Elle  était  fort 
étroite  et  défendue  par  une  batterie  à  fleur  d'eau.  Mais,  une 
fois  gagné,  l'avantage  était  si  réel  que  l'amiral  devait  céder 
coûte  que  coûte  à  la  tentation  de  le  conquérir.  On  vit  en  effet 
deux  frégates  légères  et  un  brûlot  se  détacher  du  gros  de  la 
flotte,  dont    on    n'avait  distingué    nettement  jusqu'ici  que 
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quatorze  voiles,  el  mettre  le  cap  sur  le  point  ambitionné. 
M.  de  Sainte-Martlie,  comprenant  Timminence  du  danger, 
fit  couler  à  fond  dans  le  chenal^  pour  le  fermer,  deux  navires 
qui  se  trouvaient  en  partance.  Il  n'y  avait  que  le  temps  juste, 
La  rapidité  avec  laquelle  cet  ordre  fut  exécuté  par  le  sieur 
Aycardï  propriétaire  de  ces  navires  chargés  de  marchandises, 
honora  beaucoup  cet  habitant,  qui  fut  plus  lard  indemnisé 
et  récompensé  par  le  Roi.  Cet  écueil  improvisé  (les  mâts  des 
navires  coulés  se  voyaient  d'assez  loin)  surprit  Ruyter,  qui 
perdait  ainsi  Tunique  moyen  de  détruire  deux  vaisseaux  bien 
armés  stationnant  dans  le  Carénage  :  Les  Jeux,  déjà  nommé, 
et  le  Saint^Euslache,  de  Saint-Malo,  nef  marchande  com- 
mandée par  le  sieur  BeauHeu,  brave  et  intetligenl  marin, 
qui  se  rendit  très  utile. 

L'amiral  rappela  ses  deux  frégates,  fit  signal  aux  autres  na- 
vires de  forcer  la  marche,  et  bientôt  Ton  put  compter  quarante- 
trois  voiles  fondant  sur  Vile,  bon  vent  arrière,  Quarante-trois 
voiles*  I  Comment  résister  à  une  teïlp  arm^e  dans  un  pauvre 
fort  défendu  par  cent  soixante  et  un  hommes  ?  11  j  avait  de 
quoi  perdre  courage-  L*amour  du  pays  inspira  mieux  les 
Martiniquais.  Ils  eurent  à  la  fois  de  Tesprit  et  de  Théroïsme. 

M.  de  Sainte-Marlhe  avait  connu  bien  des  ruses  de  guerre* 
Il  en  employa  une  très  simple,  qui  fait  encore  illusion  dans 
les  spectacles  militaires.  L'ennemi  n'est  pas  toujours  dupe 
de  cette  ruse  presque  enfantine;  mais  elle  ne  manque  pas  de 
laisser  dans  son  esprit  un  doute  salutaire.  Pendant  que  plu- 
sieurs navires  de  la  flotte,  emhossés  devant  l'anse  Le  Vassor, 
non  défendue,  fouillaient  les  fourrés  de  la  côte  voisine  du 
fort  à  coups  de  canon,  dans  le  butd'assurer  le  débarquement 
des  troupes  hollandaises,  M.  de  Sainte-Marthe  faisait  défilpr, 
disparaître  et  revenir,  dans  un  étroit  sentier  caché  par  des 
broussailles  et  qui  semblait  sp  rendre  au  fortj  les  mêmes 
*  cinquante  hommes  faisant  briller  leurs  mousquets.   Ils  pas- 

^  Trente-sept  faïaseaui  et  tïx  brin^ts.  CV^t  L«  chiffre  i]r>iiné,  m  près  |# 
sii^e,  par  ttn  capital D«  d«  navire  de  Lu  A<^tlo  hollandaise . 
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sai^nt  à  la  vue  de  Fennemi,  afin  de  lui  donner  à  croire  qu'un 
nombre  infini  de  défenseurs  venait  se  ranger  derrière  les 
remparts.  Ce  long  défilé,  par  l!effet  produit,  fut  peut-être  pour 
quelque  chose  dans  le  résultat  final.  Il  eut  ce  premier  avan- 
tage d'occuper,  de  distraire  les  habitants,  qui  ne  devaient  pas 
avoir  le  temps  de  songer  au  péril. 

Dès  que  cessa  la  canonnade,  Ton  vit  les  chaloupes  de  la 
flotte,  chargées  de  monde,  se  détacher  des  vaisseaux  et  dé- 
barquer, en  plusieurs  voyages  de  chacune  d'elles,  une  troupe 
de  soldats  que  Ton  put  évaluer  par  la  suite  à  quatre  mille 
hommes  environ.  Au  milieu  de  cette  opération,  qu'il  n'était 
pas  en  mesure  d'empôcher,  M.  de  Sainte-Marthe,  disconti- 
nuant le  défilé  trompeur,  avait  fait  entrer  tous  ses  hommes 
dans  le  fort  et  pris  la  précaution  d'en  fermer  la  porte,  afin 
que  personne  de  ceux  qu'il  avait  réunis  n'eût  la  pensée  de  se 
retirer.  Il  n'ignorait  pas  que  M.  de  Baas,  pour  obtenir  des 
troupes  de  la  Métropole,  avait  écrit  récemment  à  Colbert 
qu'en  cas  d'attaque  on  ne  devait  pas  compter  sur  les  habi- 
tants pour  défendre  le  Fort-Royal. 

A  l'obligation  de  retenir  ses  hommes  autour  de  lui,  M.  de 
Sainte-Marthe  devait  ajouter  celle  de  ménager  les  munitions 
apportées  par  les  miliciens  (tous  chasseurs,,  partant  bons 
tireurs)  ou  fournies  par  les  vaisseaux  qui  devaient  concourir 
à  la  défense,  car  le  fort  n'en  possédait  qu'un  approvision- 
nement très  restreint. 

Devant  les  Hollandais  dont  le  nombre  grossissait,  les  cent 
soixante  et  un  voyaient  leur  groupe  compter  si  peu  qu'ils  ne 
pouvaient  s'empêcher  de  dire  :  «  C'est  pour  l'honneur  que 
nous  allons  combattre.  Quanta  repousser  tant  d'ennemis,  il 
ne  faut  pas  l'espérer.  »  Si  cette  crainte  hantait  l'âme  des 
Martiniquais,  il  y  avait  une  singulière  présomption  dans 
celle  de  l'ennemi.  Ruyter  ne  doutait  pas  d'un  facile  triomphe. 
Il  avait  jugé  superflu  de  faire  descendre  du  canon.  Sa  flotte  se 
trouvait  ancrée  dans  la  rade  dite  «  Rade  des  Flamands  »,  à 
une  telle   distance  du  fort  qu'il  lui  était  aussi  difficile  de 
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ratteindre  que  d'en  être  atteinte.  L'amiral  voulait  bien 
exposer  ses  hommes,  non  ses  vaisseaux-  Le  souvenir  delà 
défaite  des  Anglais  à  Saint-Pierre,  sept  ans  auparavant,  lui 
conseillait  la  prudence.  La  flotte  britannique  avait  failli  être 
Incendiée. 

Le  comte  de  Stirum  désigné  par  les  Etats  de  Hollande 
«  pour  prendre  ma  place  >ï,  dit  M,  de  Baas»  avait  été  chargé 
de  diriger  l'attaque  du  Tort  avec  le  comte  de  Horn  et  le  fils  de 
Ruyter,  ayant  tous  deux  le  grade  de  contre-amiraK  Ilsavaient 
fait  débarquer  une  certaine  quantité  d'instruments  propres 
à  remuer  la  terre.  La  présence  de  ces  objets  surprit  moins 
les  habitants  que  Tabsence  absolue  d'échelles,  sans  quoi  il  est 
difficile  de  gravir  des  remparts.  On  ne  songe  pas  à  tout 
quand  on  est  puissant  et  c'est  bien  heureux  pour  les  faibles  ; 
rimprévoyance  de  Tennemi  doit  toujours  compter  parmi 
leurs  chances  de  salut. 


m 


Il  était  dix  heures  du  matin.  M»  de  Saintp-Marthe  avait 
placé  chacun  à  son  poste,  D'Orange,  caché  au  plus  haut  des 
palissades,  voyant  de  loin  sans  être  vu,  avertissait  le  gou- 
verneur de  tout  ce  qui  se  passait  sur  le  rivage.  Il  fut  ainsi 
prévenu  que  les  premiers  soldats  débarqués ,  forçant  les 
portes  de  magasins  établis  sur  le  bord  de  la  mer,  sortant  et 
perforant  des  fûts  de  vin  et  d'eau-de*vie  qui  s'y  trouvaient 
rangés,  s'attardaient  à  goûter  à  même,  façon  de  boire  qui 
leur  était  certainement  familière.  Ceux  qui  venaient,  au  fur 
et  à  mesure  des  débarquements,  s'empressaient  de  suivre 
leur  exemple.  M.  de  Sainte-Marthe  se  garda  bien  de  les 
troubler  dans  cette  providentielle  occupation.  L'ivresse  des 
assiégeants  devint  un  précieux  auxiliaire  pour  les  assiégés. 

Tout  à  coup,  maladroitement,  sans  être  organisés,  les  Hol- 
landais, brusquant  l'attaque,  coururent  à  l'assaut  du  fort^ 
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avant  même  que  le  débarquement  fût  complètement  terminé. 

Ce  fut  un  désordre  épique  où  la  masse  se  laissa  entraîner 
confusément.  Triste  moment  pour  eux  !  Beau  spectacle  pour 
nous  !  Une  trombe  de  fer  s'abattit  sur  la  foule  houleuse,  qui 
fléchit  dans  le  sang.  Boulets,  balles  et  pierres  culbutaient  les 
assaillants  les  uns  sur  les  autres  au  milieu  de  la  multitude 
affolée,  qui  piétinait  sur  elle-même  impuissante  à  se  diriger, 
sourde  aux  commandements  de  ses  officiers.  Jamais  élan  dé- 
fensif  ne  fut  plus  fécond  en  résultats  surprenants. .  •  L'ennemi 
recula,  tourna  sur  lui-même  et  revint  à  la  charge  sans  plus  de 
succès.  Des  milliers  de  coups  se  croisèrent  pendant  une  demi- 
heure  environ,  après  quoi  le  feu  s'éteignit  de  part  et  d'autre. 
Les  Hollandais  désabusés  se  recueillirent.  Leur  attitude  témoi- 
gnait d'un  profond  désappointement.  Un  cruel  embarras  se 
peignait  sur  leurs  visages  et  dans  leurs  gestes.  Avaient-ils  à 
gémir  sur  la  perte  de  quelqu'un  des  personnages  qui  les  com- 
mandaient ?  Des  officiers  marquants  étaient-ils  tombés  dans 
cette  première  attaque?  On  Teût  dit,  aux  groupes  compacts 
formés  autour  de  certains  corps  étendus  à  terre. 

De  notre  côté,  tout  le  monde  avait  fait  son  devoir  avec  une 
ardeur  instinctive.  Le  juste  sentiment  du  péril  commun  en- 
flammait les  cœurs.  Plusieurs  combattants  s'étaient  montrés 
d'une  intrépidité  presque  inattendue.  Le  gros  de  l'attaque 
avait  été  à  la  palissade  où  M.  de  Sainte-Marthe,  animant  ses 
hommes  et  leur  désignant  les  ennemis  qu'il  fallait  surtout 
abattre,  se  multipliait  comme  doit  le  faire  un  bon  général. 

Le  vieux  d'Orange  (il  avait  05  ans),  ne  pouvant  se  servir  du 
mousquet,  à  cause  d'une  ancienne  blessure  à  la  main  droite, 
avait  eu  la  précaution  de  réunir  autour  de  lui  une  grande 
quantité  de  lourdes  pierres  Ce  qu'il  Qt  de  victimes  avec  ces 
armes  primitives  est  inimaginable.  Les  assaillants  qu'il  sur- 
prenait cherchant  à  grimper  aux  palissades  avaient  affaire  à  lui. 

Le  jeune  enseigne  de  vaisseau,  M.  de  Martignac,  excellent 
tireur,  n'ayant  pas  dédaigné  de  se  servir  de  fusils  qu'on  lui 
passait  tout  chargés,  avait  descendu  à  lui  seul  plus  de  trente 
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ennemis  «  des  mieux  couverts  ».  Dans  sa  fougue,  M.  de  l'IIer- 
pinière,  perdant  son  chapeau  et  sa  perruque,  avait  gagné  en 
plein  visage  une  belle  blessure»  heureusement  sans  gravité. 
Antoine  Cornette  enfin  s'éfait  fait  remarquer  par  son  intel- 
ligence à  diriger  sa  compagnie,  surprise  elle-même  des 
prouesses  dont  il  Tavait  rendue  capable. 

La  première  partie  comptait  à  notre  actif.  Qu'allait-il 
advenir  da  la  seconde?  Les  Hollandais,  rendus  sérieux, 
dégrisés  par  les  perles  qu'ils  venaient  de  subir,  devaient 
tenter  cette  fois  un  effort  plus  rénéchi.  On  voyait  qu'ils  s'y 
préparaient.  M.  de  Sainte-Marthe  se  disposait  à  les  recevoir.  Il 
avait  engagé  les  deux  vaisseaux  armés,  qui  se  trouvaient  au 
fond  du  Carénage»  à  s*approcher  aussi  près  que  possible  de 
Vextrémité  de  la  pointe  où  est  construit  le  Fort-Royal.  Cette 
manœuvre  devait  leur  permettre  do  prendre  une  plus  grande 
part  à  la  défense. 

Le  second  assaut  commença  à  deux  heures.  A  travers  des 
péripéties  semblables  à  celles  du  premier,  l'artillerie  des  deux 
vaisseauxp  canonnant  les  ennemis  de  flanc,  tandis  que  le  fort 
leB  foudroyait  de  front,  donna  ■  des  coups  d  enfilade  b  qui 
renversaient  chacun  jusque  douze  et  quatorze  hommes. 
M»  d*AmbUmont,  secondé  par  Beaulîeu»  fut  le  héros  de  cet 
assaut  qui  avait  été  plus  long^  plus  méthodique  et  plus  meur- 
trier que  le  précédent. 

Les  Hollandais  se  recueillirent  de  nouveau...  Il  était  quatre 
heures.  •-  A  la  sombre  colère  qae  reflétaient  leurs  regards, 
aux  vives  paroles  qui  se  faisaient  entendre  dans  leurs  rangs 
décimés,  à  leurs  gestes  démonstratifs,  on  comprenait  que 
les  soldats  criaient  :  Faut-il  faire  tuer  tant  de  monde  pour 
une  pareille  bicoque  I  Qu'auraient-ils  pensé  s'ils  avaient  î^u 
que  cent  soixante  et  un  hommes  seulement  défendaient  cette 
bicoque  déjà  glorieuse? 

Le  héros  du  troisième  assaut,  qui  termina  la  journée,  fut 
d'Orange,  que  les  assaillants  trouvaient  toujours  alerte  avec 
St^s  quartiers   de  roc  lancés  du   haut  des  palissades.  Mais 
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obligé  de  se  découvrir  pour  casser  la  tôte  à  ceux  qui  serraient 
de  près  les  remparts,  il  reçut  une  balle  qui  lui  traversa  le 
corps.  Peu  d'instants  après  il  expirait/  On  s'émut  beaucoup 
dans  le  fort  de  la  perte  de  cet  homme  intrépide.  On  l'aimait 
comme  un  fétiche,  non  seulement  parce   qu'il  était  d'une 
bonté  rare  et  que,  riche  colon,  son  habitation  servait  de  re- 
fuge aux  malheureux,  mais  parce  qu'il  représentait  la  tra- 
dition vivante  des  colonies  de  Saint-Christophe,  de  la  Gua- 
deloupe et  de  la  Martinique,  successivement  habitées  par 
lui.  Il  avait  servi  sous  d'Esnambuc  et  du  Parquet.  Celui-ci, 
un  jour  de  combat  contre  les  Caraïbes,  avait  dit  de  son  fidèle 
compagnon  grièvement  blessé  :  «  J'aimerais  mieux  perdre 
un  bras  que  d'Orange.  »  Une  telle  parole  dans  la  bouche  d'un 
tel  homme  n'était  pas  un  mince  éloge,  et  que  de  fois  on  se 
Tétait  répétée  î  D'Orange,  ayant  à  la  Martinique  trente  en- 
fants ou  petits-enfants,  était  le  père  doyen  de  la  colonie.  Le 
père  mort,  il  sembla  que  le  malheur  allait  s'abattre  sur 
l'île.  S'il  n'en  fut  rien,  en  grande  partie  on  le  dut  à  son  cou- 
rage... A  cette  heure  où  l'ombre  s'épaississait,  la  victoire 
appartenait  aux  cent  soixante  et  un  hommes  qui  s'étaient 
battus  comme  des   lions  et  qui  néanmoins,  protégés  par  les 
remparts,  ne  comptaient  parmi  eux  que  cinq   tués  et  dix 
blessés.  Il  n'était  pas  supposable  que  l'ennemi  se  relèverait 
bien  vigoureux  de  sa  triple  défaite,  et  la  France  allait  pro- 
clamer que  cette  petite  troupe  héroïque,   commandée  par 
M.  de  Sainte-Marthe,  avait  bien  mérité  du  pays. 


VII 


Tout  n'était  pas  fini  cependant.  Nous  avons  montré  le 
drame  au  dénoûment  sanglant;  représentons  maintenant  la 
comédie  à  la  fin  réjouissante. 

Il  est  fréquent  de  voir,  après  de  chaudes  actions  de  guerre, 
un  moment  où,  parmi  les  groupes  des  combattants,  apparaît 
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une  exalLation  singulière.  Les  quiproquos,  les  malentendus, 
les  rires  bruyants,  les  racontars,  les  paniques,  et  autres 
lutins  de  môme  espèce»  forment  le  cortège  de  la  folie  pas* 
sagère  qui  trouble  les  esprits  sur  le  théâtre  du  combat,    La 
joie  de  se  retrouver  vivants,  au  milieu  de  tant  de  causes  de 
mort,  achève  de  faire  perdre  la  raison  à  ceux  dont  le  fracas 
du  canon  et  l'odeur  de  la  poudre  ont  déjà  ébranlé  le  cerveau. 
Les  contrastes  ne  manquent  pas  dans  ces  rencontres  :  on 
voit  des  vaincus  ayant  la  défaite  gaie  ;  des  vainqueurs,    la 
victoire  triste.  Que  les  quatre  mille  Hollandais,  par  exemple, 
sous  la  conduite  du  grand  Ruyter,  aient  trouvé    tout  à   fait 
drôle  d'être  repoussés  par  une  poignue  de  miliciens  dont   le 
nombre,  d'ailleurs  inconnu  d'eux,  leur  semblait  fantastique; 
qu  ils  se  soient  amèrement  égayés  de  l'imprévoyance   de 
leurs  chefs  ;  que  Iss  Martiniquais,  par  contre,  émus  de  leur 
isuccès  inespéré,  s'en  exagérant  les    conséquences  venge- 
resses, en    face  d'un   ennemi  si    puissant,   se  soient  tenus 
aussi  froids  après  l'action  qu'ils    s'étaient  animés   pour  la 
défense,  rien  n'est  plus  acceptable.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  les  uns  et  les  autres  étaient  d'avis  que   Talfaire  avait 
assesi  duré.   Les  miliciens  avaient  hâte  de  retourner  dans 
leurs  familles,  les  Bataves  à  leurs  vaisseaux.  Cela  dit  pour 
faire  pressentir  ce  qui  va  se  passer,  transportons-nous  au 
fort  Saint-Pierre,  auprès  de  M.  de  Baas, 

Le  gouverneur  général,  bienqu*aiïaibli  par  la  fièvre,  n'était 
pas  resté  inactif  pendant  que  les  échos  du  canon^  grondant 
du  côté  du  Fort-Royal,  lui  bourdonnaient  aux  oreilles  et  te- 
naient en  suspens  la  population  qui  l'entourait.  Il  avait  réuni 
des  secours  en  hommes  et  en  munitions  et  dirigé  le  tout  vers 
le  point  assiégé-  Lui-même  suivait  à  distance  avec  un  second 
détachement.  Quand  la  troupe  envoyée  arriva  par  un  détour 
au  lieu  de  sa  destination,  une  double  surprise  Tatteiidait  : 
personne  ne  vint  la  reconnaître.  Le  siïence  —  un  silence  de 
mort  —  régnait  aussi  bien  dans  le  fort  (jue  dans  le  camp  des 
Ho t landais.  La  ratigue  avaiWlle  à  ce  point  accablé  ônnemis 
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et  défenseurs?...  On  approche  avec  défiance ...  Â  l'entrée 
de  la  citadelle,  un  homme  posé  en  faction  dormait  assis»  son 
fusil  entre  les  jambes...  Au  loin,  les  premières  lueurs  de 
Taube  laissaient  apercevoir  la  flotte  hollandaise  se  perdant  à 
rhorizoa. . .  Plus  de  doute,  se  dit-on,  les  Martiniquais  voyant 
l'ennemi  se  rembarquer  se  sont  retirés  à  leur  tour.  On  re- 
connut bientôt  que  ce  qui  paraissait  évident.  n*était  pas  la 
vérité.  Il  y  a  là  un  sujet  d'étude  d'anciennes  mœurs  colo-* 
niales  qu'il  serait  dommage  de  négliger. . .  Les  incidents  qui 
suivent  vont  nous  en  convaincre.  Revenons  un  peu  en  arrière 
du  récit  et  rentrons  dans  le  Fort-Royal. 

M.  de  Sainte-Marthe  félicite  ses  compagnons  du  résultat 
de  la  journée  et  les  encourage  à  continuer  la  résistance.  Ses 
paroles  sont  accueillies  froidement  par  les  «uns,  sans  entrain 
par  les  autres.. .  On  murmure  :  Les  munitions  manquaient...- 
On  n'attendait  rien  de  M.  de  Baas.  L'amiral,  venu  à  terre, 
avait  fait  débarquer  du  canon.  Les  moyens  de  défense  du 
fort  étaient  nuls  maintenant.  Pourquoi  se  le  dissimuler  ?  Gela 
et  autres  réflexions  désolantes...  Ceux  qui  parlaient  ainsi 
ignoraient  (comme  tout  le  monde  dans  le  fort)  que  le  comte 
deStirum  —  futur  gouverneur  de  la  Martinique  !  —  avait  été 
frappé  mortellement;  que  le  comte  de  Horn^  son  second» 
avait  eu  les  deux  bras  fracassés  par  un  boulet,  et  le  flis  de 
Ruyter  l'épaule  traversée  par  une  balle.  Autrement,  au  lieu 
de  maugréer,  ils  auraient  compris  que  les  Hollandais,  décou- 
ragés, étaient  jplus  près  de  lever  le  siège  que  de  poursuivre 
une  entreprise  déjà  trois  fois  malheureuse.- . . 

Cependant  les  imaginations  se  montèrent.  Les  murmures 
tournèrent  en  clameurs.  M.  de  Sainte-Marthe  ;  sentit  qu'il 
û'était  plus  maître  de  ses  hommes ... 

Du  côté  des  Hollandais,  môme  déchaînement  des  esprits... 
Il  y  avait  dans  leur  camp  un  trouble  étrange.  Peureux,  les 
clameurs  parties  du  fort  annonçaient  une  sortie.  Afin  de  se 
garantir  d'une  attaque  nocturne  par  une  sorte  d'épaulement, 
ils  roulaient  sur  le  rivage  les  fûts  de  vin  et  d'eau-de-vie  dont 
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it3  Avalent  trouvé,  comme  nous  Tavons  dît,  des  magasins 

remplis.  Pour  les  assiégés,  c'étaient  des  canons  qu'on  ap- 
prochait des  palissades.  Des  î^oldats  criaient  et  chantaient; 
d'autres  se  disputaient  comme  pour  défendre  leur  butin.-- 
Pour  les  Martiniquats,  on  préparait  un  nouvel  assaut. 

M,  de,Sainte-Marthe,  bien  qu'intrigué  lui-même  de  tout  ce 
tapage,  affirma  qu'il  en  est  souvent  ainsi  en  pareil  cas  ;  mais 
que  les  appréhensions  conçues  dans  les  ténèbres  ne  sont  pas 
justifiées  au  retour  de  la  lumière.  Peu  à  peu  le  calme  se  ré- 
tablissant dans  le  camp  des  Bataves,  on  convint  que  M.  de 
Sainte-Marthe  avait  raison  el  que  la  nuit  se  passerait  sans 
encombre. 

Mais  alors  la  fatigue,  la  faim,  la  soif  parltîrenL  plus  haut 
que  le  gouverneur.  Les  matelots  prêtés  par  les  navires  raar- 
'  chands  voulurent  rejoindre  leurs  capitaines.  Il  fallut  débarrer 
la  porte.  Eux  partis,  on  pressa  de  nouveau  M.  de  Sainte- 
Marthe.  Pouvait-on  rester  la  nuit  entière  sans  vivres  et  sans 
poudre?  N*était-il  pas  plus  sage  d'aller  prendre  de  la  nourri- 
ture et  du  repos  dans  te  bourg  et  de  revenir  au  petit 
jour.  Ne  fallait-il  pas  d^ailleurs  transporter  les  morts  et  ac- 
compagner les  blessés?  M*  de  Sainte-Marthe  eut  beau 
répondre  à  ces  insinuations  comme  il  le  devait,  les  hommes 
disparaissaient  un  à  un.  Vers  minuit,  sur  le  point  de  se  voir 
seul,  il  plaça  en  faction  un  milicien»  qui  voulut  bien  accepter 
ta  consigne  de  prévenir  en  cas  d'alarme.  PuiSjSuivi  de  quelques 
officiers  qui  luiétaientrestésfldèles  jusqu'au  dernier  moment» 
il  alla  rejoindre  M.  d'Amblimont  à  bord  des  Jeux.  Il  y  trouva 
M*  de  THerpinière  occupé  a  soigner  sa  blessure  et  M,  du 
Prey  partant  pour  aller  à  Saint-Pierre  informer  M.  de  Baas 
des  événements  du  jour  et  le  presser  d'envoyer  du  monde 
el  surtout  des  munitions. , . 

Plus  d'une  heure  déjà  s'était  écoulée  depuis  que  les  assié- 
geants avaient  abandonné  la  plage  àl'insu  des  assiégés.  Ruy- 
t3r  (on  le  sut  plus  tard  par  les  prisonniers)  était  venu  à  terre 
dans  la  soirée  ;  et  voyant  le  désastre»  Slirum  et  de  Horn  expi- 


Digitized  by 


Google 


ET   LA  MARTINIQUE  129 

rants,  son  fils  blessé,  craignant  une  sortie,  il  avait  ordonné 
c  mélancoliquement  »  la  retraite. . .  Les  Hollandais,  frappés 
d'une  terreur  panique  et  d'un  profond  dégoût  de  leur  en- 
treprise téméraire,  s'étaient  rembarques  avec  une  hâte 
inexprimable... 

Peu  d'instants  après  son  entrée  dans  le  fort,  vers  trois 
heures    du  matin,  la  troupe  fraîchement  arrivée  de  Saint- 
Pierre  était  descendue  sur  le  rivage...  Pauvres  Bataves! 
Quel  spectacle  !  Quatre  cent  trente-trois  cadavres*  des  leurs 
usaient  sur  le  sable  et,  dans  la  confusion  la  plus  étrange 
d'objets  de  toute  sorte  abandonnés,  au  milieu  du  plus  affreux 
désordre,  non  loin  des  magasins  dévalisés,  quantité  de  sol- 
dats hollandais,  insensibles  à  tout  appel,  dormaient  ivres- 
morts.  . . 


VIII 


La  suite  des  péripéties  qui  devaient  signaler  cette  journée 
—  où  le  comique  à  chaque  instant  se  mêlait  au  sérieux  — 
n'était  pas  épuisée. 

Rentrés  dans  le  fort  plus  vite  qu'ils  n'en  étaient  sortis,  les 
valiMïueurs  prévenus  purent  jouir  à  leur  tour  du  tableau 
récoafoptant  dont  nous  n'avons   pu  donner   qu'une  faible 
idée.  • .  ^^  milieu  des  manifestations  de  joie,  on  vint  remettre 
^  ^-  de  Sainte-Marthe  l'étendard  des  Etats  de  Hollande,  laissé 
par  Aes  ennemis  dans  leur  précipitation  à  se  rembarquer. 
ÏO\issé  par  un  sentiment  naturel,  mais  irréfléchi,  le  gouver- 
û^vir  fit  planter  ce  trophée  de  victoire  au  plus  haut  des  palis- 
sades. Les  Martiniquais  saluèrent  d'une  bruyante  acclamation. 
Le  valet  de  M.  de  l'Herpinière  rôdant  aux  alentours,  entendant 
ce  bruit,  trompé  de  loin  par  la  vue  des  couleurs  hollandaises 
ainsi  arborées,  crut  bien  faire  en  courant  prévenir  M.  de  Baas, 
qu'il  rencontra  à  la  Case-Pilote,  que  le  Port-Royal  était  pris 
et  que  la  flotte  s'éloignait  pour  aller    s'emparer  du   fort 
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Saint^Pîerre.  A  cette  nouvetle  —  qui  ne  l'étonna  pas  outre 
mesure  —  M,  de  Baas  rebroussa  chemin  et  regagna  au  plus 
vite  Saînt-Pierre,  dont  la  population,  déjà  en  alerte,  se 
lamentait.  On  voyait  la  Ûotle  arriver  lentenaent,  le  vent  étant 
presque  nuL  a  Le  Port-Royal  est  pris  »,  criait-on  dans  les 
rues,  et  Ton  se  préparait  à  la  défense,  en  vue  de  laquellci 
du  reste,  le  gouverneur  général  avait  déjà  fait  tout  disposer... 
On  attendait  les  Hollandais,  mèche  au  canon».. 

Ruyter  avait  un  autre  souci  ;  celui  d*organiser  des  secours 
pour  huit  cents  blessés  distribués  sur  les  vaisseaux,  parmi 
lesquels  son  fils  grièvement  atteint  à  l'épaule,  comme  nous 
Ta  vous  dit.  De  plus,  Ta  mirai  cherchait  un  endroit  favorable 
pour  inhumer  le  corps  de  Stirum,  dont  la  famille,  hautement 
placée  en  Hollande,  voudrait  recueillir  les  restes..,  La  flotte 
fila  au  large  devant  Saint-Pierre  et  se  rendit  à  la  Dominique 
où  le  noble  défunt  fut  enterré  en  lieu  sûr,  * ,  On  craignait  un 
retour  offensif.  La  leçon,  paraît-il,  avait  été  suffisante.  La 
victoire  martiniquaise  fut  définitive. 

La  première  nouvelle  de  Téclatant  succès  parvint  à  Golbert, 
dans  les  premiers  jours  d'octobre,  d'une  façon  qui  mérite 
d'être  rapportée.  Pendant  que  Ruyter  revenait  en  Hollande, 
un  bâtiment  de  sa  flotte,  resté  en  arriérer  fut  pris  par  un 
corsaire  de  Saint-Malo.  Le  capitaine  de  la  prise  qui  avait 
assisté  à  Tattaque  du  Fort-Royal,  qui  avait  vu  mourir  le 
comte  de  Stirum,  raconta  au  Malouin  ce  qui  s'était  passé  à  la 
Martinique.  C'est  ainsi  que  Ton  sut  le  nombre  des  blessés 
hollandais.  M.  le  duc  de  Ghaulnes,  gouverneur  de  Brest,  à  qui 
ce  récit  fut  communiqué  on  ne  sait  comment,  en  écrivît,  le 
1"  octobre,  à  M*  ae  Seignelay  qui  prévint  son  père. 

Les  rapports  de  MM.  de  Baas  et  de  Sainte-Marthe  partirent 
seulement  le  premier  septembre  et  arrivèrent  bien  après  la 
communication  faîle  par  M.  de  Ghaulnes.  Pourquoi  ce  relard? 
Nous  allons  le  dire.  On  verra  à  quels  excès  de  zèle  peut  se 
porter  Tes  prit  de  rivalité  de  certains  chefSj  quand  leur  amour- 
propre  est  en  jeu. 
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M.  de  Sainte-Marthe,  resté  au  Port-Royal  avec  M.  de  l'Her- 
piniôre,  s'était  hâté  d'écrire  Ta  relation  qu'il  destinait  à  Col- 
bert  et  Tavait  confiée  à  son  secrétaire  chargé  de  la  copier. 
Quand  il  s'agit  de  la  faire  partir,  le  secrétaire  avoua  qu'on 
lui  avait  dérobé  minute  et  copie.  M.  de  Sainte-Marthe  fut 
obligé  de  recommencer  son  travail,  et  il  explique  qu*il  le  fit 
dans  de  mauvaises  conditions,  voulant  malgré  tout  que  son 
rapport  partît  en  môme  temps  que  celui  de  M.  de  Baas.  Il  ne 
faut  pas  s'étonner  après  cela  que  le  gouverneur  général  ait 
écrit  au  ministre  :  «  M.  de  Sainte-Marthe  n'est  pas  mon  ami.  » 
Ce  dernier,  au  surplus,  se  borne  à  se  plaindre,  sans  nommer 
son  chef,  du  procédé  par  lequel  «  on  a  voulu  ternir  sa  gloire  ». 
Il  est  vrai  que  les  récits  diffèrent  entre  eux  sur  certains 
points.  M.  de  Baas  notamment  dissimule  la  retraite  momen- 
tanée des  habitants  et  autres  défenseurs  du  fort.  M.  d«  Sainte- 
Marthe,  persuadé  que  Ton  ne  pouvait  et  que  Ton  ne  devait 
rien  cacher  au  ministre^  avait  été  plus  franc.  Colbert  lui  ré- 
pondit par  la  dépêche  suivante,  datée  de  Sceaux,  21  mai  1676. 
Le  registre  sur  lequel  nous  copions  ce  document  porte,  en 
marge  de  la  page  où  il  figure,  la  mention  :  «  De  la  main  de 
Monseigneur  ».  Ce  qui  veut  dire  que  Ja  minute  avait  été.ré- 
digée  par  Colbert  lui-même. 

c  M.  de  Sainte-Marthe,  je  fais  seulement  ce  mot  de  responce  &la 
lettre  que  vous  m'ayez  escrite  après  la  descente  des  Hollandois 
dans  l'isle  de  la  Martinique,  à  laquelle  estoit  jointe  une  relation  de 
tout  ce  qui  s'est  passé  dans  cette  actioK  >  Je  dois  vous  dire  que  le 
Roy  a  esté  très  satisfait  d'apprendre  ce  que  vous  y  avez  fait  pendant 
le  jour.  Mais  en  même  temps  je  ne  puis  vous  celer  que  l'abandon- 
nement  que  vous  fistes  de  ce  fort  pendant  la  nuict  a  dépieu  &  Sa 
Majesté  et  a  mis  les  isles  dans  un  risque  manifeste  d'estre  perdues, 
si  Dieu,  qui  assiste  toujours  la  justice  des  armes  de  Sa  Majesté,  ne 
les  avoit  dépendues  en  aveuglant  ses  ennemis.  Vous  deviez  plustost 
prendre  la  résolution  de  périr  dans  le  poste  que  vous  aviez  si  bien 
defTendu.  Mais  Sa  Majesté,  dans  sa  bonté,  a  bien  voulu  considérer 
plustost  le  succez  de  la  première  que  de  la  seconde  action.  C'est  à 
TOUS  de  prendre  garde  une  autre  fois»  en  cas  que  vous  trouvassiez 
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d'autres  occasions  die  pareille  nature,  d'avoir  La  fôrmeté  et  la  cons- 
tance nécessaires  pour  soustenir  une  action  jusqu'au  boni  et  faire 
en  sorte  que  le  Roy  demeure  plus  satisfait  de  vostre  fermeté,  ainsy 
qu'il  a  esté  de  vostre  courage  daus  la  première  action.  * 

Cette  dépêche  nous  parait  charmante.  Elle  est  empreinte 
d'un  vôrilable  esprit  paternel.  Le  cœur  de  Colbert  y  est  tout 
entier.  Vraisemblablement  elle  était  destinée  à  être  lue  par 
tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à  la  défense  i  car  en  réalité  ' 

M,  de  Sainte-Marthe  n'avait  rien  en  à  se  reprocher.  Du  reste 
n'équivalail-elle  pas  à  dire  :  v  Tout  est  bien  qui  flnit  bien,  n 
Ce  fut  donc  malgré  tout  une  g^loneuse  journée  pour  la  Mar-  i, 

Unique  que  celle  du  20  juillet  1674. 

Il  faut  que  l'avantage  remporté  sur  Ru  y  ter,  jusqu'alors  i 

invincible,  ait  beaucoup  flaité  Louis  XIV  pour  que  Tordre 
immédiat  de  frapper  une  médaille  commémorative  soit  parti  f 

de  la  bouche  du  grand  Roi*.  ' 

Les  noms  des  braves  habitants  qui  s'étaient  dévoués  à  la 
défense  de  la  colonie  ont  été  conservés  dans  un  état  dressé 
(avec  l'indication  des  morts  et  des  blessés)  par  l'un  des  héros 
de  cette  action  :  le  sieur  Antoine  Cornette,  ils  furent  récom- 
pensés en  sa  personne.  Sur  la  proposition  de  M.  de  Sainte- 
Marthe,  le  roi  lui  accorda  des  lettres  d'anoblissement,  les 
premières  données  àla  Martinique' •- . 

Trois  années  se  passèrent  sans  événements  remarquables. 
Le  15  janvier  1677,  M.  de  Baas  mourut  subitement  à  son  poste 
«  do  la  goutte  remontée  ».  De  cette  date  au  8  novembre, 
c'est-à-dire  presque  une  année,  M.  de  Sainte-Marthe  gouverna 

1  Cett^  médàilla  porte  an  latin  li^un  cAlé  :  «  Coloniâ  fraQçaÎAe  YÏctoriauae 
en  Amérique  >  et  de  Tauire  i  «  Les  Batavca  dâfaitJ)  et  mis  on  fuite  h  ta  Marti- 
niquSf  1674.  rt 

*  Le  nom  d'un  autrû  de  ce^  bravea,  figurant  sur  le  dit  i^tat,  doit  être  parti* 
culièrement  rappelé  :  celui  du  âïeur  Antoine  Ganteaumef  de  la  Ciotat^ 
commandant  1&  Notre-DamCi  l'un  des  deux  bâtiments  provençaux  dont 
nouâ  avons  parlé  au  dâbtitdu  récit  «  Ce  ci^pitaine  ae  Ût  remarquer  par  aoa 
empressement  k  monter  au  fort  avec  quinze  de  ses  hommei  v^  qui  Ûrent  toua 
leur  devoir.  »  M.  de  fiaas,  en  lignalant  au  ministre  le  mérite  de  Qanteaume» 
ajoute  qu'il  eat  «  le  portenr  de  cette  dépêche.  »  Il  fut  en  effet  chargé»  retoui- 
naDt  ea  France  avec  son  navire,  de  remettre  à  Colbert  taa  relations  du  £iège« 


Digitized  by 


Google 


ET   LA   MARTlNlQUiS  133 

seul,  à  la  commune  satisfaction  des  habitants.  Le  19  avril 
1678,  le  Roi^  satisfait  de  sa  bonne  administration,  lui  envoya 
une  gratification  de  trois  mille  livres,  argent  de  France.  Il  ne 
survécut  que  deux  ans  et  demi  à  M.  de  Baas.  Il  est  mort  le 
12  août  1679  et  fut  remplacé  le  7  juin  1680.  Sa  famille  demeura 
à  la  Martinique.  Nous  aurons  bientôt  l'occasion  de  dire  un 
mot  de  chacun  de  ses  membres.  Voici  ce  que  ce  bon  père 
écrit  à  ^eur  sujet  le  15  février  1677,  dans  une  lettre  adressée 
à  Colbert  : 

«  J'ay  douze  enfans  de  tous  âges,  dont  deux  servent  Dieu  & 
réglise,  trois  au  service  de  Sa  Majesté,  et  sept  qui  me  restent  sur 
les  bras,  desquels  il  y  en  a  quatre  nez  en  ce  pays  (la  Martinique). 
Je  suis  cadet  de  la  famille  des  Sainte-Marthe  et  sans  bien.  Tout  mon 
reconfort  est  à  vostre  bonté,  la  suppliant  très  humblement  de  me 
prendre  en  sa  protection.  Dieu  sera  vostre  récompense.  G*est  de 
quoi  nous  le  prierons  tous  ensemble.  > 

Cette  lettre  si  touchante  de  M.  de  Sainte-Marthe  avait  pour 
but  sans  doute  d'inciter  Colbert  à  lui  donner  la  succession  de 
M.  de  Baas.  Le  but  ne  fut  pas  atteint.  Le  comte  de  Blénac  fut 
nommé  Gouverneur  général  des  îles  d'Amérique. . . 

Il  nous  reste  peu  de  chose  à  ajouter  sur  le  fondateur  de  la 
famille  de  Gollart  à  la  Martinique.  Dans  un  recensement  fait 
en  1678  (compagnie  de  M.  Antoine  Cornette),  la  maison  de 
Gollart  est  inscrite  comme  suit  :  «  M.  de  Gollart,  une  femme, 
un  garçon,  0  filles,  deux  domestiques,  seize  nègres,  quatorze 
négresses,  onze  négrillons,  six  fusils,  deux  pistolets,  une 
épée,  six  livres  de  poudre  et  cent  balles.  »  Nous  avons  d'ail- 
leurs la  preuve  que,  cette  année-là  même,  M.  Claude  de  Gol- 
lart est  mort  sur  mer,  à  Tâge  de  59  ans,  dans  le  cours  d'un 
voyage  qu'il  fît  de  la  Martinique  en  France  avec  sa  femme, 
pour  aller  joindre  son  flls  unique,  alors  en  Touraine.  C'est 
i  ce  fils  que  nous  allons  maintenant  consacrer  tous  nos  soins. 
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IX 


François  de  Collarl  est  né  à  la  Martinique,  comme  nous 
Tavons  dit  Je  1"  juin  1062,  Lui-môme  a  fourni  cette  date  en 
1707  à  d'Hozier,  dans  les  archives  duquel  nous  l'avons  re- 
trouvée, accompagnée  d'autres  précieux  renseignements. 
Son  acte  de  baptême  n'a  pas  été  conservé.  Mais  il  y  a  lieu  de 
croire  que  ce  fut  le  capitaine  de  la  compagnie  où  sérvaitalors 
son  père,  M-  François.Rools  de  Laubières  (plus  tard  gouver- 
neur particulier  de  la  Martinique),  qui  nomma  le  fils  unique 
de  Claude  de  Collart  et  de  Madeleine  de  Bremond*. 

A  l'âge  de  onze  ans,  vers  1673,  François  fut  envoyé  en 
France  pour  faire  son  éducation.  Il  alla  chez  son  oncle  Fran- 
çois de  Henry,  sieur  de  ta  Moinerie,  demi-frère  de  Charles  de 
Henry,  propriétaire  du  domaine  d'Auchamp,  à  Restigné 
(Indre-et-Loire).  On  lui  donha  pour  précepteur  M.  de  Soisy, 
curé  d'aoe  paroisse  voisine,  la  Chapelle-Blanche,  aujourd'hui 
la  Chapelle-sur-Loire.  M.  de  Soisy  (dont  la  famille  étaitalliée 
aux  Bremorid  de  Bossée)  était  le  fondé  de  pouvoirs  de  M.  et 
M*'  de  Collart,  pour  Tadministration  des  biens  possédés  par 
eux  eu  Touraine. 

Eu  1676,  dans  sa  quinzième  année,  François  obtint  une 
sous-lieutenance  au  régiment  de  Rouergue,  créé  en  1667  par 
le  colonel  de  Montpeyrocx,  qui  le  commandait  encore.  Ce 
régiment  servit  BOUS  les  ordres  du  maréchal  de  Créqui,  dans 
la  guerre  de  Hollande,  conjointement  avec  celui  de  Touraine. 


^  Lea  Koola,  t«du8  à  U  Martîniqae  en  1642,  originaires  de  Goursolas.  en 
Périgord,  étaient  deux  Mres.  Gour^jolas,  Talné  (1615-1664),  marié  à  Jeanne 
Hiirault  de  Manoncntirt»  fit  aouclie  dans  la  colonie.  Laubières  (1617-1672), 
son  cad«t,  mnriê  d  abord  à  nne  Djel,  parente  de  du  Parquet,  et  ensuite  à 
Elisabeth  dû  Lahaye,  parenU  des  O^^illardel  de  Lareinty,  est  mort  sans  pos- 
tante. L«&  descendants  dti  Goufaol^s  ge  sont  alliés  notamment  auxCacqueray 
de  Valmeîiîer  (de  Saint-Martin-le- Blanc,  en  Normandie)  et  aux  des  Vergers 
de  Sanois  (d'Anet,  en  lirie) ,  Ces  différentes  familles  ont  serri  très  honora- 
blemeal  aux  lies  et  en  France. 
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S'aventurer  dans  le  dédale  de  cette  guerre,  que  les  immor- 
telles campagnes  de  Turenne  ont  rendue  si  mémorable^  serait 
ici  sans  utilité.  L*état  des  services  de  François  de  Collart 
porte  que  «  il  a  esté  fait  sous-lieutenant  en  1676  dans  le  ré- 
giment de  Rouergue,  de  la  compagnie  de  M.  de  Planque,  et 
a  servi  jusqu'à  la  réforme  ».  C'est  tout  ce  que  nous  pouvons 
savoir  à  ce  sujet.  Il  peut  donc  suffire  de  rappeler  ici  que  le 
régiment  de  Rouergue  était,  le  7  octobre  1677,  au  combat  de 
Kokersberg,  près  Strasbourg,  et,  le  14  novembre,  à  la  prise 
de  Pribourg,  dans  le  grand  duché  de  Bade.  A  la  fin  du  mois 
suivant,  il  se  trouvait  au  combat  de  Schonau  et  à  celui  d'Al- 
berspach.  On  le  voit,  le  7  juillet  1678,  k  l'attaque  du  pont  de 
Seckingen  et  à  la  prise  d'assaut  de  Kehl.  Le  9  août,  au  blocus 
de  Strasbourg,  Rouergue  contribue  à  la  prise  des  forts  de 
Zolhauss  et  de  1111,  dont  la  garde  lui  est  confiée.  Il  est  appelé 
en  novembre  au  siège  de  Lichtemberg,  où  son  colonel,  M.  de 
Montpeyroux,  perdit  la  vie,  et  il  termina  cette  guerre  en  1679 
par  le  combat  de  Minden,  qui  eut  lieu  le  30  juin.  François  de 
Collart  servit,  ainsi  jusqu'à  la  réforme  de  son  régiment  (21 
décembre  1681),  et  tout  nous  porte  à  croire  qu'il  le  fit  avec 
honneur. 

Durant  ces  quatre  années  de  guerre,  François  avait  profité 
de  plusieurs  accalmies  pour  venir  en  permission  à  la  Cha- 
pelle-Blanche, oîi  sa  présence  est  indiquée  par  divers  actes 
d'état  civil  signés  de  lui.  Il  y  était  au  commencement  de 
1678.  Il  s'y  trouvait  au  moment  de  l'arrivée  de  sa  mère  à 
Restîgné,  dans  les  premiers  jours  de  1679,  et  Tannée  1680 
Ty  vit  à  son  début.  N'est-il  pas  naturel  de  penser  que 
François  venait  à  l'époque  du  jour  de  l'an  dans  sa  famille?. . 

M"*  de  Collart  séjourna  au  i^ioins  trois  ans  en  France  avec 
son  fîls.  A  la  date  du  7  juin  1679,  nous  trouvons  un  acte 
portant  «  acquisition  par  damoiselle  Magdeleine  de  Bremond, 
veuve  d'esôuyer  Claude  de  Collart,  sieur  de  Côucy,  d'une 
maison  et  plusieurs  pièces  de  terre,  le  tout  scitué  au  village 
de  la  Rue-Neuve,  paroisse  de  Restigné  ^>.  Le  16  août,  même 
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année,  nous  voyons  un  «  relief  de  noblesse  pour  Magdelaine 
de  Bremondj  native  de  Genillé,  en  Touraine,  daté  de  SaiQt- 
Germain-en-Laye,  signé  Loais  et  contresigné  Colbert,  »  avec 
mention  de  f  copie  délivrée  conforme,  ce  dernier  octobre  1681, 
signée  M.  de  Bremond  et  Sallais,  notaire  royal  de  Chinon  ». 
Le  18  novembre  1680,  nous  sommes  en  présence  d'une  décla- 
ration de  tutelle  faite  a  devant  le  sénéchal  et  juge  de  la  pré- 
vosté  et  chastellenie  de  Restigné  »,  signée  <i  M.  de  Bremond, 
veuve  de  Claude  Gollart,  écuyer,  sieur  de  Coussy  a.  Il  est  dit 
dans  cet  acte  que  M"'  de  Collart  déclare  prendre  la  tutelle  de 
son  flls  unique  mineur,  alors  dans  sa  19'  année. 

Nous  poumons  citer  ainsi  bien  d'autres  pièces  montrant 
ta  présence  de  Madeleine  dans  son  pays  natal.  Mais  il  est 
préférable  de  résumer  l'impression  que  fait  natlre  la  lecture 
d'une  foule  d'actes  qui,  séparément,  sont  d'une  importance 
secondaire. 

Quand  Favenir  d'une  famille  est  devenu  sombre  et  que 
son  horizon  se  rétrécit  ctiaque  jour  sans  autre  motif  que 
l'apathie  des  circonstances,  il  est  rare  que,  providentielle- 
ment, par  la  force  de  choses,  il  ne  se  révèle  pas,  au  milieu  de 
cette  famille,  une  intelligence  qui  lui  fasse  bientôt  entrevoir 
une  meilleure  perspective. 

Pour  les  Bremond  de  Bossée,  Madeleine  fut  la  personne 
à  laquelle  nous  faisons  allusion.  En  1053,  elle  avait  vu  mourir 
la  plupart  des  siens  :  père,  frères,  sœurs.  Claude»  son  ainée» 
la  seule  qui  lui  restât,  ne  se  mariait  pas,  elle  non  plus.  Vivant 
au  fond  d'une  campagne,  Madeleine  n'a  guère  d^espérance 
devoir  changer  cette  situation,  11  lui  faut  sortir  de  là.  Le  flot 
qui  baigne  la  Chapelle-Blanche  mène  à  la  grand'ville* .,  Sur 
la  Loire^  si  proche  du  lieu  de^pa  résidence»  passent  réguliè- 
rement des  galîotes  offrant  aux  voyageurs  un  moyen  de 
transport  aussi  commode  que  peu  coûteux*  Madeleine  est 
ainsi  conduite  à  Nantes^  chez  des  parents,  chez  des  amis 
peut-ôtre.  Dans  celte  vîUe  de  nombreuse  et  haute  sociétés  elle 
rencontre  M.  de  Collart  qui  venait  chercher  de  bien  loin  ce 
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que  M"*  de  Bremond  lui  apportait  de  Restigné  :  un  noble 
cœur,  une  intelligence  d'élite. . .  A  la  Martinique^  la  fortune 
leur  sourit. . .  Les  deux  époux  reviennent  en  France  avec 
leurs  enfants.  Chez  qui  vont-ils?  Dans  la  famille  de  Made- 
leine. Qui  ramànent-ils  avec  eux  à  la  Martinique  ?  Une  sœur 
de  Madeleine.    Où  François  de  Collart  vient-il   faire  son 
éducation?  Dans  le  pays  de  sa  mère.  Où  François,    sous- 
lieutenant,  vient-il    en   congé?   Dans   la  famille   de    Ma- 
deleine.  Plus  tard    Louis  du  Prey,  son    cousin-germain, 
vient   aussi    faire   son   éducation  en   France.  Où  va-t-il? 
A  Restigné,  dans  le  pays  de  sa  mère.  L'influence  de  Madeleine 
se  manifeste  bien  plus  encore  après  la  mort  de  son  mari. 
Sjs  idées    s'agrandissent.    Elle    veut  son    fils  riche    en 
France  comme  il  Test  en  Amérique.  Son  premier  soin  est 
d'acheter  une  nouvelle  propriété.  Son  second  est  de  se  faire 
hoaneur  en  obtenant  du  Roi  une  reconnaissance  de  noblessd 
où  son  mari  mort  et  son  fils  mineur  figurent  &  côté  d'elle  ; 
car  à  la  Martinique,  désormais,  il  ne  suffit  pas  d'être  noble 
pour  jouir  des  prérogatives  de  la  noblesse,  il  faut  encore 
le  prouver  par  un  titre.  Ce  n'est  pas  tout  :  Madeleine  de 
Bremond  couronne  son  action  bienfaisante  sur  la   famille 
en  rachetant  les  propriétés  d'Auchamp^  de  la  Moinerie,  de 
laJanverie,  du  Mosey,  provenant  anciennement  partie  des 
Bossée,  partie  des  Henry*.   Et,  plus  tard,  nous  voyons  les 
enfants  et  petits-etifants  des  deux  sœurs  de  Bremond-Bossée 
porter  à  la  Martinique  les  noms  de  ces  terres  revenues  à 
la  famille.  Ces  achats  successifs  en  France  font  penser  que 
M»«  de  Collart  avait  l'intention  de  venir  se  fixer  définitive- 
ment en  Touraine  et  d'y  finir  ses  jours.  On  perd  la  trace  de 
son  existence  en  1690. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  retournant  pour  la  troisième  fois  aux 
Antilles,  M»*  de  Collart  emmena  avec  elle  une  cousine,  âgée 

'  ^  terres  ayant  passé  k  M»«  Charles  de  Henry,  née  Duval,  par  testa- 
oi«Dt  de  ion  mari»  ayaient  été  mises  en  Tente  après  le  décès  de  cette  dame, 
■orie  lans  enfants. 
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de  trente-deux  ans,  qu*eHe  put  marier  à  la  Martinique  comme 
elle  avait  fait  de  Claude  deBremoad,  sa  sœur.  M^^'  Renée  des 
Prés  du  Vert,  celle  parente,  native  des  Essarts,  en  Poitou. 
(sœur  de  M.  Jean  des  Prés,  dont  on  trouve  !e  mariag-e  à 
Restigné  en  1670),  épousa  à  la  Case-Pilote,  le  lô  juillet  1683, 
M.  Charles  Haye,  de  Valenciennes, 

Il  est  curieux,  disons-le  en  passant,  de  retrouver  à  la  Mar- 
tinique nombre  d'émigrés  dont  on  découvre  Torlgine  dans  le 
pays  habité  parla  famille  des  Bremond  de  Bossée.  Toutes  ces 
personnes,  alliées  entre  elles,  étaient  venues  par  la  Loire  à 
Nantes,  où  se  faisaient  constamment  des  armements  pour  les 
Antilles- 

De  retour  à  la  Martinique»  à  !a  fin  de  1681,  M™*  de  Coïlart 
et  son  fils  s'appliquèrent  à  faire  réparer  sur  leurs  habitations 
les  désastres  qu'avait  causés  Touragan  surveau  dans  la  naît 
du  12  au  13  août  1680. 

Nous  n'avons  rien  à  signaler  des  années  1683  et  1684.  En 
1685,  François  do  Colîart  fut  nommé  lieutenant  de  milice. 
C'est  le  premier  échelon  de  sa  carrière  militaire  à  la  Marti- 
nique.  Bien  avant  cette  époque,  la  milice  coloniale  (nous 
l'avons  vu)  formait  un  corps  mililaire  des  plus  sérieux.  Sous 
du  Parquet,  vers  1650  et  après,  celle  de  la  Martinique  comp- 
tait six  compagnies»  dont  les  capitaines  étaient  MM.  du 
Bois,  de  la  Houssaye,  de  Laubières,  de  la  Garenne,  de  Fran- 
oillon  et  Jaham  de  Vertpré,  M.  de  Tracy  trouva  la  popula- 
tion <r  portant  les  armes  »  divisée  en  huit  compagnies  com- 
mandées par  les  mômes  capitaines»  plus  MM.  de  la  Peyre  et 
Desjardins  pour  les  deux  nouvelles.  Au  moment  ofci  M-  de 
Collart  entra  dans  la  milice,  en  1685,  on  y  comptait  neuf 
compagnies^  ayant  pour  capitaines  MM.  Le  Pelletier,  duGas, 
Roy,  de  Saint-Aubin,  de  Vertpré^  du  Joncheray,  de  la  Peyre, 
Le  Vassor,  Isaac  Le  Ganu  des  Caveries. 

Ces  noms  (etci'aulres  que  l'on  verra  par  la  suite),  connus 
des  anciens  Martiniquais,  se  rattachent  aussi  bien  à  des  sou- 
venirs de  famille  qu'à  des  faits  bistoriques.  Les  colonies  des 
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Antilles  françaises  étant  solidaires  les  unes  des  autres,  rela- 
tivement à  la  défense  contre  les  attaques  de  l'étranger,  la 
milice  prenait  part  à  toutes  les  actions  de  guerre  dans  Tar- 
chipel.  Elle  était  composée  de  tous  les  habitants  capables  de 
porter  les  armes.  Les  officiers,  nommés  par  les  gouverneurs, 
étaient  brevetés  par  le  Roi.  La  croix  de  Saint-Louis  leur  était 
accordée  en  récompense  de  leurs  services.  Les  occasions  de 
se  distinguer  étaient  fréquentes.  Les  colons  réputés  braves 
ne  manquaient  jamais  d'y  concourir.  Ils  le  faisaient  avec  un 
certain  orgueil.  Les  officiers  de  milice  —  riches  habitants 
en  général  —  ne  comprenaient  l'existence  coloniale  qu'unie 
à  l'honneur  militaire.  Lorsque  les  forts  furent  garnis  de 
troupes   du  Roi,  il  s'établit,  dans  les  combats,  une  noble 
émulation  entre  ces  troupes  c   réglées  »  (comme  on  disait) 
et  celles  des  milices^  et,  plus  d'une  fois,  on  dut  reconnaître 
que  Télan    martial  des  miliciens  avait  dépassé  celui  des 
compagnies  de  la  Métropole. 

Revenons  à  notre  futur  colonel.  François  de  Collart  n'a- 
vait que  vingt-trois  ans  lorsqu'il  fut  nommé  lieutenant  de 
milice.  C'est  à  cet  âge  aussi  qu'il  se  maria. 


X 


Nous  avons  dit  précédemment  que  la  famille  de  Sainte- 
Marthe  était  demeurée  à  la  Martinique  après  la  mort  de  son 
chef  en  1679.  En  épousant  l'une  des  filles  de  l'ancien  gouver- 
neur, François  de  Collart  s'honora  et  fit  une  bonne  action. 
Les  demoiselles  de  Sainte-Marthe  offraient  l'avantage  de  leur 
grand  nom.  Mais  elles  étaient  sans  fortune. 

C'est  ici  le  lieu  de  donner  le  détail  de  cette  famille.  Nous 
'avons  eu  tant  de  peine  à  compléter  la  liste  qui  va  suivre  que 
nous  ne  saurions  nous  refuser  le  plaisir  de  la  présenter  au 
lecteur.  Elle  est  inédite  et  d'ailleurs  instructive. 

M.  Antoine-André  de  Sainte-Marthe  avait  eu  douze  enfants 
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de  deux  lits.  De  sa  première  union,  contractée  en  Angleterre 
avec  Marguerite  Ested^  sont  issus  :  I.  Alix  ou  Alizon,  née  à 
Londres  vers  1642,  mariée  à  Saint-Venant  (Artois)  vers  1660 
à  M.  de  la  Haye,  déjà  nommé,  qui  en  eut  huit.enfants,  nés 
de  1661  à  1683  ;  IL  Robert  ou  Rupert,  né  vers  1647,  élevé  à 
Vendôme^  devenu  prêtre,  docteur  en  théologie  de  la  maison 
de  Navarre,  curé  à  Troîssy  (Marne)  de  1687  à  1706,  puis  cha- 
noine de  Notre-Dame -des-Vignes  de  Soissons;  III.  Pierre 
de  Sainte-Marthe,  sieur  de  la  Lande,  né  vers  1649,  nommé 
en  1074  gouverneur  de  la.  Grenade,  blessé  à  l'attaque  de 
cette  lie  en  1675,  lieutenant  du  Roi  à  la  Guadeloupe  en 
1679,  gouverneur  de  la  Guyane  en  1684,  marié  le  14  jan- 
vier 1688  à  Marie- Renée  de  Rosmadec,  mort  en  1692  sans 
enfants;  IV.  Victor-Maurice  de  Sainte-Marthe,  sieur  de 
Boisvre^  né  vers  1651,  gouverneur  de  l'île  Sainte-Croix  (An- 
tilles) en  1674,  marié  à  demoiselle  Anne  deBourgneuf,  dont  : 
1'  François-Bernard  de  Sainte-Marthe,  né  en  1676,  garde  de 
marine  à  Toulon  en  1692,  enseigne  à  la  Martinique  en  1696, 
lieutenant  à  la  Guadeloupe  en  1697,  mort  en  1698;  2*  Louis 
de  Sainte-Marthe,  né  en  1089,  enseigne  de  vaisseau  tin  1712; 
et  3°  Louise  de  Sainte-Marthe,  mariée  le  28  décembre  1708  à 
M,  Guillaume  Hease^  écuyer. 

De  sa  seconde  femme,  Isabelle-Louise  du  Riez,  morte  à  la 
Martinique  vers  1718,  M,  de  Sainte-Marthe  a  eu  huit  enfants  : 
V.  Maximilieni  né  à  Saint- Venant  en  1662,  volontaire  dans 
Farmée  du  vice-amiral  d'Estrées  — tué  en  1677  à  l'attaque  du 
fort  Tabago  (Antilles);  VL  Prançeis-Maximilien  de  Sainte- 
MarthCj  né  à  Paris  en  1664,  prêtre  de  TOratoire,  le  continua- 
teur du  n  Gallia  chrisUana  »,  publié  par  ses  grands  oncles 
en  1650,  mort  à  Paris  le  *i9  janvier  1707,  à  Tâge  de  43  ans  ; 
VIL  Angélique- Anne  de  Sainte-Marthe,  née  à  Paris  vers 
1670,  mariée  le  28  février  1685,  au  Fort-Royal  de  la  Marti-  ' 
nique,  à  François  do  Collart,  qui  en  eut  douze  enfants, 
notamment  :  1*  Pierre-François  de  Collart,  sieur  d'Auchamp, 
né  en  1686,  garde  de  marine  de  1709  à  1713,  puis  capitaine  de 
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milice  jusqu'en  1739,  date  de  sa  mort  ;  2*  Françoise- Angé- 
lique, née  en  1687,  mariée  en  1709  à  M.  Pierre  Le  Pelletier  de 
Grandair,  commandant  d«s  milices,  chevalier  de  Saint-Louis, 
morte  en  1727  ;  y  Marie-Rose,  née  en  1688,  mariée  en  1709  à 
M.  Jean-Ignace  de  Beltgens,  baron  de  Roux,  colonel  des 
milices  de  la  Grenade  ;  4**  Pierre-César,   né  en  1690,  tué  à 
Tennemi  en  1713  ;  S*»  Louis,  né  en  1692,  tué  à  Tennemi   en 
1713;  6' Madeleine-Elisabeth,  née  en  1694,  mariée  en  1722  à 
M.  Charles-Nicolas  Millet,  écuyer,    sieur   de  Saint-Paul  ; 
?•  Claire,  née  en  1697,  mariée  en  1720  à  M.  Philippe  Mirabeau 
des  Marais,  enseigne,  et  en  2*'  noces,  en  1723,  à  M.  Louis 
de  Giraudel,  capitaine  de  milice,  morte  en  1736  ;  8*  Bona- 
venture-Louis  de  CoUart,  sieur  d'Auchamp,  né  en  1699,  marié 
en  1724  àM"*  Marie-Anne  Petit  de  la  Grandcour  ;  9*  Claude  de 
Collart,  sieur  de  Coucy  et  du  Mosey,  né  en  1702,  marié  en  1740, 
à  Sainte-Lucie  (Antilles),  à  demoiselle  Catherine  d'Arène  ; 
10*  Antoine  de  Collart,  sieur  de  Vaux,  capitaine  de  milice, 
chevalier   de  Saint-Louis  en  1746,   à  Saint-Domingue.  — 
Madame  de  Collart,  née  de  Sainte-Marthe,  est  morte  en  1709,  à 
l'âge  de  38  ans.  —  VIIL  Marie-Antoinette  de  Sainte-Marthe, 
mariée  le  28  février  1685  à  M.  Ricaud,  munitionnaire  de  la 
Martinique,  morte  en  1690  ;  IX.  Marie- Anne  de  Sainte-Marthe, 
née  en  1676,  mariée  au  Port-Royal  le  18  mars  1696  à  M.  Pierre 
Guyon  de  la  Roche-Guyon,  chevalier  de   Saint-Louis,  lieu- 
tenant de  Roi,  lequel  en  eut  dix  enfants,  morte  en  1729  ; 
X.  Dorothée  de  Sainte-Marthe,  née  en  1678,  femme,  le  9  oc- 
tobre 1697,  de  M.  Léon  Pornier  de  Caries  de  Pradines,  gou- 
verneur de  la  Grenade,  morte  en  1708  au  Fort- Royal  ;  XI  et 
XII.  Deux  autres  filles,  mortes  en  bas  âge. 

En  terminant  l'honorable  liste  de  cette  longue  descendance, 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  donner  un  extrait, 
concernant  la  famille  de  Sainte-Marthe,  tiré  du  supplément, 
publié  en  1777,  de  la  grande  Encyclopédie  de  Diderot  et 
d'Alembert  : 

«  MM.  de  Sainte-Marthe,  famille  illustre  dans  la  République  des 
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lettres,  où  l'esprit,  le  savoir  et  la  piété  semblent  se  succéder,  ont 
donné  plus  de  quarante  (?)  auteurs  distingués  dans  tous  les  genres, 
depuis  1500  jusqu'au  XVIII»  siècle.  M  du  Radier  a  consacré  à  leur 
éloge  et  au  catalogue  de  leurs  ouvrages  le  V*  volume  de  sa  Biblio- 
thèque du  Poitou,  imprimée  en  1754,  auquel  nous  renvoyons.  Cette 
famille  où  la  nature,  par  un  effort  inouï,  a  rassemblé  tant  de  per- 
sonnes illustres,  tant  de  savants  :  théologiens,  jurisconsultes,  poètes, 
historiens,  subsiste  encore  dans  quatre  personnes.  Mais  elle  n'a 
plus  qu'un  héritier  de  ce  beau  nom  en  Scévole,  Louis  de  Sainte- 
Marthe,  né  en  1753  :  Magns  spes  unica  gentis,  » 

Cet  a  unique  espoir  d'une  grande  race»  mourut  jeune. 
Depuis  un  siècle  environ  le  nom  de  Sainte-Marthe  n'est  plus 
porté.  Mais,  par  les  femmes,  il  reste  encore  un  héritier  de 
co  noble  sang  :  M.  le  baron  Hulat  de  CoUart,  demeurant  à 
Nïintes,  descend  en  ligne  directe  à  la  fois  d'Angélique-Anne 
de  Sainte-Marthe,  épouse  du  colonel  François  de  Collart, 
et  de  Marie-Anne  de  Sainte-Marthe,  femme  de  M.  de  la  Roche- 
Guyon,  lieutenant  du  Roi  à  la  Martinique. 

I.   GUÈT. 

(A  suivre.) 
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LE  TOMBEAU  DE  SAINT  MARTIN 

ET  LE  DROIT  D'ASILE 


(CLOV/S,    MÊROVËE,    GRÉGOIRE   DE    TOURS,  ALCUIN) 


«  Pardonne-moi,  A  Père  plein  de  douceur,  d^ayoir  mutilé 
«  les  fleurs  de  ton  histoire  :  ce  court  récit  ne  saurait  diminuer  ta 
«  gloire  puisque  la  terre  et  les  cieux  la  célèbrent  à  Tenvi.  » 

FORTUKAT. 


PARMI  les  souvenirs  laissés  par  les  premiers  siècles  du 
christianisme,  ceux  qui  se  rattachent  au  grand  apôlre 
des  Gaules,  à  saint  Martin  de  Tours,  présentent  un 
intérêt  considérable,  singulièrement  uni  aux  traditions  4e 
la  monarchie  française  et  à  l'histoire  de  nos  contrées. 

Poitevins  et  Tourangeaux  se  sont  disputé  sa  dépouille 
mortelle  ;  les  Angevins  de  môme  auraient  pu  y  prétendre, 
car  celui  que  le  peuple  nommait  «  le  bon  seigneur  Martin  » 
est  mort  à  Candes,  près  de  Saumur,  après  avoir  évangélisé 
tout  ce  pays. 

Ce  bienheureux  patron  de  nos  gloires  nationales,  si  grand 
dans  l'histoire,  que  les  rois  venaient  invoquer  avant  de  tenter 
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le  sort  des  armes  :  soldat,  moine,  évêque^  apôlre,  était  pen- 
dant sa  vie  un  homme  d'action  et  de  charité.  Plus  tard,  son 
tombeau  devint  un  foyer  de  grâces  et  d'inspirations  salu- 
taires que  tous,  humbles  et  grands,  venaient  y  solliciter* 
Jetons  un  rapide  coup  d'œil  sur  les  événements  qui  s*accom- 
plir:ânt  auprès  de  ces  restes  vénérés^  aux  premiers  temps  de 
notre  histoîre- 

Les  rois  francs  et  les  princes  de  la  Maison  royale  furent 
les  premiers  pèlerins  de  saint  Martin.  Glovis,  allant.comhattre 
Alaric,  roi  des  Visigôths,  voulut  mettre  ses  armes  sous  la 
protection  du  patron  des  guerriers.  Il  vint  rendre  hommage  à 
cette  grande  mémoire  dans  la  basilique  où  depuis  cent  ans 
à  peine  le  saint  reposait,  et  quand  la  bataille  de  Veuille  Teut 
fait  vainqueur  des  infidèles,  il  retourna  de  nouveau  à  Tours 
en  reconnaissance  du  succès. 

Ce  fut  en  cette  occasion  qu'il  reçut  avec  le  titre  de  consul 
le  manteau  de  pourpre,  la  chlamyde  et  la  couronne  d'or, 
dons  de  l'empereur  d'Orient  Anastase  qui  le  rendaient  héri- 
tier de  la  puissance  romaine,  bientôt  destinée  à  disparaître, 
dans  les  Gaules,  devant  le  sceptre  des  rois  francs,  Glovis 
revêtit  ces  insignesdans  la  basilique  de  saint  Martin,  comme 
pour  les  lui  consacrer,  puis,  montant  à  cheval,  il  Ht  le  trajet 
du  tombeau  à  Téglise  de  la  ville  pour  recevoir  les  acclama- 
tions adressées  au  fondateur  de  la  monarchie  française. 

En  soldat  qu'il  était»  le  vainqueur  d'Alaric  voulut  offrira 
saint  Martin  son  cheval  de  bataille.  Quelques  jours  plus  tard, 
regrettant  sans  doute  ce  compagnon  de  ses  dangers,  il  té- 
moigna le  désir  de  le  racheter  suivant  sa  valeur  et  il  envoya 
cent  pièces  d'or  destinées  à  faire  cet  échange  ;  mais  le  cheval 
*t  ne  se  mottvait  aucunement  et  semblait  quil  eut  les  pieds 
tt  attachés  à  la  teire.  o  Le  roi  fit  un  nouveau  don  de  cent 
autres  pièces  d'or  et  le  clieval  obéit  :  c  La  protection  de  saint 
«  Martin  est  puissaîiie,  dit  le  roi,  mais  elle  est  bien  coûteuse^  » 
Et  il  reprit  son  fidèle  serviteur. 

Sainte  Clotilde, après  son  veuvage  et  le  meurtre  de  ses  petits- 


Digitized  by 


Google 


^•WJ. 


ET  LE  DROIT  d'ASILE  145 

fîls,  sainte  Raiegonde,  épouse  malheureuse  de  Glotaire,  sainte 
Geneviève,  saint  Colomban,  et  bien  d'autres  personnages 
considérables  de  Tépoque  mérovingienne,  ont  laissé  le  sou- 
venir de  leurs  visites  au  saint  tombeau. 

Glotaire,  la  cruelle  Frédégonde,  Ghilpéric  et  plus  tard  Da- 
gobert  y  vinrent  an  suppliants,   mais  les  épisodes  les  plus 
intéressants  de  ces  temps  lointains  sont  ceux  qui  se  rat- 
tachentàMérovée  sous  l'épiscopat  de  saint  Grégoire  de  Tours. 
On  y  trouve  un  grand  exemple  du  respect  qu'imposait  alors 
aux  hommes  les  plus  barbares  l'autorité  inviolable  de  TÉglise. 
Nommé  évoque  et  successeur  de  saint  Martin  par  l'élection 
du  clergé  et  du  peuple  de  Tours,  Grégoire  avait  d'abord  ré- 
sisté à  ce  VŒU,  malgré  les  pressantes  instances  du  roi  Sigebert 
et  de  la  reine  Brunehaut.  Leur  autorité  finit  cependant  par  le 
contraindre  à  accepter  cette  dignité  et  l'on  raconte  que  Gilles 
de  Reims  s'empressa  de  lui  donner  le  pouvoir  épiscopal  pour 
qu*il  ne  prit  pas  la  fuite,  se  dérobant  ainsi  aux  honneurs  de 
l'épiscopat  (572-574). 

Au  milieu  des  travaux  considérables  dus  à  son  érudition 
quiTont  fait  surnommer  «  le  Père  de  l'Histoire  de  France  », 
Grégoire  de  Tours  joua  un  rôle  politique  important.  Sage, 
vertueux,  juste,  ferme,  il  servit  d'intermédiaire  entre  les  rois 
de  Neuslrie  et  d'Austrasie,  et  il  arrêta  souvent  le  bras  ven- 
geur de  Ghilpéric  dans  ses  démêlés  avec  son  fils  Mérovée, 
dont  la  vie  aventureuse  présente  tous  les  caractères  d'une 
romacesque  fiction. 

Ce  jeune  prince,  vaillant,  de  belle  apparence^  était,  comme 
chef  futur  de  la  famille  royale,  un  objet  d'aversion  pour  la 
reine  Frédégonde,  ancienne  esclave,  devenue  sa  belle-mère- 
Cette  femme,  dont  la  beauté  fatale  avait  su  captiver  le  roi 
Ghilpéric,  ne  reculait  devant  aucun  crime.  Audovère,  la  mère 
de  Ghilpéric,  régnait  ;  sa  liaine  la  fit  habilement  disparaître. 
Reléguée  dans  un  monastère  du  Mans,  l'infortunée  princesse 
était,  peu  de  temps  après,  jetée  dans  un  torrent  par  ordre  de 
sa  rivale.  Plus  tard,  Galswinthe,  fille  d'Athanagilde,  roi  des 
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^  Visigoths  d'Espagne,  et  sœur  de  Brunehaut,  satisfaisait  Tam- 

btlion  de  Ghilpéric,  heureux  d'avoir  pour  épouse  une  fille  de 
sang  royal  ;  mais  Tenvieuse  Prédégonde  veillait.  Bientôt  la 
malheureuse  jeune  femme  était  assassinée  pendant  son 
sommeil,  et  le  roi,  après  quelques  larmes  mensongères,  don- 
nait à  riQ  tri  gante  servante  franke  tous  les  droits  d'épouse  et 
de  reine  légitime. 

Une  vieille  légende,  racontée  par  Grégoire  de  Tours,  rap- 
porte qu'une  lampe  de  cristal,  accrochée  auprès  du  tombeau 
de  Galswinthe  au  moment  de  ses  funérailles,  tomba  sur  le 
pavé  de  marbre,  s'en  fonçant  en  icelui  comme  en  terre  molle, 
sans  s'éteindre  ni  se  briser.  N'est-ce  pas  une  poétique  image 
de  la  vie  surnaturelle,  dont  la  flamme  et  la  durée  résistent 
aux  chocs  douloureux  de  la  vie  ? 

C'est  vers  cette  époque,  où  rien  ne  résistait  aux  désirs  de 
la  femme  ambitieuse^  que  sa  rage  satanique  se  tourna  contre 
Mérovée.  Dans  Tespoir  qu'il  succomberait  aux  dangers  de 
l'entreprise,  elle  inspira  à  Chilpéric  le  dessein  d'envoyer 
son  flls  conquérir  Poitiers  et  quelques  autres  villes  du 
royaume  d*Austrasie  qui,  après  la  mort  de  Sigebert, 
n'avaient  pas  voulu  reconnaître  son  pouvoir. 

Mérovée  obéit^  mais  il  avait  alors  le  cœur  rempli  par  le 
souvenir  de  Brunehaut,  sa  jeune  tante,  femme  de  haute  race 
et  d6  grande  beauté ,  que  le  skamasax  empoisonné  des 
sicaires  de  Prédégonde  avait  précipitée  du  faîte  de.la  puis- 
sance souveraine  dans  l'exil  et  les  persécutions. 

Cette  reine  détrônée  avait  traversé  les  crises  les  plus  diffé- 
rentes de  la  vie,  et  elle  possédait  encore  avec  les  grâces  et  les 
charmes  du  visage  tout  l'attrait  du  malheur. 

Quel  contraste  entre  la  veuve  errante  de  Sigebert  et  la  jeune 
fille  d'Athanagilde,  venant  recevoir  l'anneau  nuptial  du  roi 
des  Francs  d'Austrasie  I  Son  arrivée  à  la  cour  à  demi-bar- 
bare de  Metz  avait  été  célébrée  par  des  fôtes  splendides,  et, 
dans  cette  circonstance,  les  plaisirs  bruyants  de  la  gaieté 
gauloise  s'étaient  unis  à  ceux  plus  raffinés  de  la  civilisation 
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romaine.  G*est  ainsi  qu'après  les  chasses  et  les  festins  pro- 
longés quelquefois  jusqu'à  Tivresse,  on  faisait  silence  pour 
entendre  le  poète  italien  Fortunatus  célébrer  la  fiancée  de 
Sigebert  dans  des  vers  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 
Quelques  mots  de  Tépithalame  suivant  donneront  l'idée  du 
ton  louangeur  employé  à  cette  époque  :  «  Parmi  les  Néréides 
«  qtii  nagent  dans  les  mers  d'ibérie,  aux  sources  de  r Océan, 
ti  aucune  ne  peut  se  dire  ton  égale  ;  aucune  Napée  n'est  plus 
«  bellCy  et  les  Nymphes  des  fleuves  s'inclinent  devant  toi.  » 

Les  temps  étaient  bien  changés  depuis  cette  triomphante 
arrivée  dans  les  Gaules:  Brunehaut,  veuve^ réfugiée  dans 
Paris,  en  était  réduite  aux  plus  humbles  stratagèmes  pour 
soustraire  son  fils,  frôle  rejeton  du  pouvoir  royal,  à  la  haine 
et  à  l'ambition  de  ses  ennemis.  L'enfant,  placé  dans  une  cor- 
beille, fut  descendu  par  une  fenêtre  du  palais  pendant  la  nuit 
et  conduit  à  Metz  où  il  reçut  le  titre  de  roi  seus  le  nom  de 
Childebert  IL 

Chilpéric  averti  de  l'évasion  de  son  neveu  s'empressa 
^accourir  pour  mettre  la  main  sur  les  trésors  de  sa  belle- 
sœur.  Mérovée  l'accompagnait,  et  c'est  alors  que  l'intérêt, 
là  compassion  et  la  beauté  de  la  royale  captive  amenèrent 
chez  le  jeune  prince  un  sentiment  plus  tendre,  qui,  en  se 
cachant,  détermina  peut-être  son  père  à  user  d'une  certaine 
démence  envers  Brunehaut.  Elle  fut  envoyée  à  Rouen  sans 
trop  de  rigueurs. 

Lorsqu'il  reçut  la  mission  de  conquérir  les  derniers  débris 

de  l'héritage  de  Sigebert  dans  cette  partie  des  Gaules  qui 

avoisinait  Tours,  Mérovée  arriva  avec  ses  hommes  d'armes 

jusqu'à  l'entrée  de  la  ville.  Il  s'y  arrêta,  disant  qu'il  voulait 

célébrer  les  fêtes  de  Pâques  au  tombeau  de  saint  Martin  ; 

puis,  prétextant  une  visite  à  sa  mère,  toujours  confinée  au 

Mans,  il  partit  pour  Rouen.  Là,  l'évêque  Prétextattis,  son 

jparrain,  qu'une  grande    tendresse   lui    rendait    favorable 

jusqu'à  la  faiblesse,  bénit  son  mariage  avec  Brunehaut. 

Le  roi,  en  apprenant  une  union  si  contraire  à  ses  projets, 


Digitized  by 


Google 


i4S  LE   TOMBEAU    DE   SAINT   MARTIN 

fut  saisi  d'une  grande  colère.  H  poursuivit  les  nouveaux 
époux,  qui  s'étaient  réfugiés  dans  une  petite  église  bâtie  sur 
les  remparts  de  Rouen  et  dédiée  à  saint  Martin ,  et  comme 
il  redoutait  la  colère  du  saint  s'il  arrachait  par  la  force  ceux 
qui  s'étaient  pïacés  sous  sa  protection^  il  usa  de  stratagème* 

Son  fils,  tombé  en  son  pouvoir,  séparé  de  Brunehaut,  se 
vil  dépouillé  de  ses  avantages  héréditaires  :  ses  longs  che- 
veux, symliole  de  son  droit  à  la  dignité  royale^  furent  rasés  ; 
il  dut  échanger  le  baudrier  et  l'épée  militaire  contre  Thabit 
romain,  qui  était  le  costume  du  clergé  à  cette  époque;  et  le 
roig  poussé  par  les  perfides  insinuations  de  Frédégonde, 
donna  Tordre  de  le  conduire  au  monastère  d'Anisle,  aujour- 
d'hui Saint-Calais,  pour  y  vivre  dans  Tétude  des  règles 
monastiques. 

Pour  se  donner  du  courage  pendant  ce  triste  trajet,  le 
jeune  prince  devait  songer  à  ce  dicton  mérovingien  :  <*  Le  bois 
est  encore  vert,  les  feuilles  repousseront.  »  Il  cherchait  sans 
doute  une  occasion  favorable  d'évasion  lorsqu'il  fut  rejoint 
par  un  émissaire  du  duc  Contran  Boson  qui  l'aida  à  trom- 
per la  surveillance  de  ses  gardiens  et  l'amena  à  Tours,  pour 
partager  la  retraite  et  le  sort  de  son  maître.  Suivons  les 
événements  qui  se  passèrent  à  ce  sujet,  auxquels  saint  Gré- 
goire prit  une  part  active. 

Certaines  églises  à  cette  époque  jouissaient  d'une  préro- 
gative immense  ;  c'était  LE  DROIT  d'asile,  quï  protégeait  d'une 
façon  inviolable  tout  malheureux,  innocent  ou  coupable,  ré- 
fugié au  pied  des  autels.  Ija  basilique  de  saint  Martin  de 
Tours  était  le  sanctuaire  sacré  oïl  Gontran  Boson,  ancien  gou- 
verneur de  la  ville,  était  venu  se  mettre  en  sûreté  contre  la 
colère  de  Chilpéric,  après  une  accusation  de  meurtre  dont  il 
était  Tobjet.  Saint  Grégoireavait  dû  montrer  une  grande  fer- 
meté pour  le  soustraire  aux  demandes  réitérées  du  roi  de  le 
faire  saisir.  Ce  furent  bien  d*au très  dif Acuités  lorsque  Mé- 
rovée  se  fut  placé  sous  la  protection  du  saint  tombeau. 

Grégoire  essaya  d'adoucir  le  ressentiment  paternel»  mais 
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Chilpéric  lui  fit  cette  dure  réponse  :  «  Chassez  l'apostat  hors 
«  devotre  basilique,sinon  j*irai  brûler  tout  le  pays  !»  Devant 
la  volonté  très  déclarée  de  Tévôque  de  ne  pas  transiger  avec 
son  devoir  en  laissant  violer  le  droit  d*asile,  le  roi  se  pré- 
parait à  attaquer  d'une  main  sacrilège  Tours  et  la  basilique 
de  saint  Martin  :  «  A  Dieu  ne  plaise,  s'écria  Mérovée.  en 
«  apprenant  les  mauvais  desseins  du  roi,  que  la  sainte  ba- 
«  silique  de  monseigneur  Martin  subisse  aucune  violence, 
«  ou  que  son  pays  soit  désolé  à  cause  de  moi,  »  et  il  quitta 
Tours  pour  se  rendre  à  Saint-Germain  d'Auxerre  et  de  là 
en  Auslrasie  où  il  espérait  retrouver,  avec  Brunehaut,  les 
joies  d'une  vie  plus  heureuse. 

L'avenir  ne  devait  pas  réaliser  cette  espérance.  Mal  accueilli 
par  les  chefs  ambitieux  qui  composaient  la  régence  du  jeune 
roi  Childebert  II,  Mérovée  voulut  revenir  à  Tours  pour  y  re- 
trouver l'asile  qu'il  avait  quitté  ;  il  demeura  quelque  temps 
errant,  caché  sous  un  déguisement,  traqué  comme  une  béte 
fauve  que  les  chiens  poursuivent.  Enfin,  trahi  par  Gontran 
Boson,  que  Prédégonde  avait  su  attirer  dans  son  parti,  Méro- 
vée tomba  dans  une  embuscade  aux  environs  de  Thérouanne, 
et  là,  pris  de  désespoir,  il  chercha  un  coupable  repos  dans  la 
mort. 

Son  frère  d'armes,  compagnon  de  ses  infortunes,  ne  l'avait 
jamais  abandonné  :  «  Gaïlen,  lui  dit-il,  jusqu'à  présent  nous 
«  n'avons  eu  qu'une  âme  et  qu'une  pensée  ;  ne  me  laisse  pas, 
«  je  t'en  conjure,  à  la  merci  de  mes  ennemis  ;  prends  mon 
«  épée  et  tue-moi  »,  et  Gaïlen  obéit  (577). 

Plus  heureux  dans  la  mort  que  dans  la  vie,  le  corps  du 
prince  infortuné /ut  recueilli  et  enterré  quelques  années  plus 
fard,  en  585,  dans  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  qui 
était,  avant  la  construction  des  caveaux  de  Saint-Denis,  le 
lieu  de  sépulture  des  rois  et  des  princes  de  la  race  de 
Clovis. 

Mais  revenons  à  Grégoire.  J'ai  dit  que  le  saint  évoque  de 
Tours  avait  souvent  arrêté  les  vengeances  de  Chilpéric.  La 
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douce  fermeté  de  son  caractère  se  manifesta  aussi  quelque- 
fois vis-à-vis  de  Mérovée.  Ce  malheureux  princei  en  bulte 
aux  persécutions  des  siens,  oubliait  volontiers,  dans  son  res- 
sentiment, la  loi  du  respect  filial.  Il  se  laissait  aller  aux  pa- 
roles les  plus  violentes  contra  le  roi  et  contre  Frédégonde, 
cette  marâtre  qu*aucun  crime  n'effrayait,  Grégoire,  invité 
un  jour  à  la  table  d«  Mérovée,  fut  indigné  des  propos  in- 
convenants tenus  pendant  le  repas.  Lorsqu'il  se  trouva  seul 
avec  son  hôte,  il  ouvrit  le  livre  de  Salomon  et  il  lut  à  haute 
voix  ce  passage  :  «  Vœil  qu'un  fils  tourne  conlre  son  père  lui 
«  sera  arraché  de  la  tête  par  les  corbeaux  de  la  vallée  !  » 
Cette  sombre  prophétie  vengeresse  devait,  hélas  I  en  partie 
se  réaliser. 

La  résistance  que  fit  Grégoire*  dans  le  procès  de  i'évêque 
Prétextatus,  aux  colères  haineuses  du  roi  et  de  la  reine  est 
aussi  une  preuve  de  sa  constance  et  de  son  intégrité.  Dans 
son  Histoire  des  Francs,  seul  document  historique  de  cette 
époque  mérovingienne,  saint  Grégoire  raconte  qu'au  concile 
de  Paris,  tenu  pour  instruire  la  cause  de  Tévéque  de  Rouen, 
il  avait  à  lutter  contre  les  dispositions  hostiles  de  plusieurs 
des  juges  ;  «  Souvenez-vous^  leur  dit-il,  messeigneurs  et 
<  confrères,  de  ces  paroles  du  Prophète  ;  «  Si  la  sentinelle, 
ii  voyant  venir  Tépée,  ne  sonne  point  de  la  trompette  et  que 
fl  répée  vienne  et  ôte  la  vie  à  quelqu'un,  je  redemanderai  le 
<^  sang  de  cet  homme  à  la  sentinelle.  »  Ne  gardez  donc  point 
-  H  le  silence^  mais  parlez  haut,  et  mettez  devant  les  yeux  du 
«  roi  son  injustice,  de  peur  qu'il  ne  lui  arrive  malheur  et  que 
K  vous  n'en  soyez  responsables.  » 

Cet  esprit  de  vérité  attira  certaines  épreuves  au  digne  suc- 
cesseur de  saint  Martin.  La  ville  de  Tours  était  alors  gou- 
vernée par  le  comte  Leudasle,  né  serf  de  la  maison  royale 
et  parvenu  en  peu  de  temps  par  la  faveur  de  la  reine  Marko* 
wède,  femme  de  Caribert,  au  titre  de  comte  de  Tours.  Il 
remplissait  les  fonctions  de  juge  criminel,  auxquelles  s*adjoi- 
gnait  un  imporfant  pouvoir  militaire,  et  ce  fils  d'esclavCi 
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rusé,  sans  instruction  et  sans  Justice,  sut  bientôt  se  faire 
une  grande  fortune  à  force  de  vols  et  d'exactions. 

Grégoire ,  le  descendant  des  familles  sénatoriales  d'Au- 
vergne, avec  ses  mœurs  austères,  sa  ferveur  religieuse  et 
rinfluence  considérable  qu'il  exerçait,  reçut  d'abord  les 
humbles  révérences  du  parvenu,  mais  bientôt,  jaloux  du 
pouvoir  exercé  par  le  pieux  évoque,  Leudaste  résolut  de  le 
perdre. 

n  fit  peser  sur  lui  une  mensongère  accusation  de  lèse- 
majesté  en  affirmant  qu'il  avait  répandu  un  bruit  injurieux 
sur  le  compte  de  Prédégonde.  Grégoire,  traduit  devant  le 
concile  de  Braisne,  répondit  doucement  :  «  D'autres  l'ont  dit, 
«  j'ai  pu  l'entendre,  mais  je  ne  l'ai  jamais  pensé.  »  Il  se  jus- 
tifia aisément  et  le  comte  Leudaste,  convaincu  de  calomnie» 
ayant  pris  là  fuite,  erra  longtemps  à  l'aventure.  Un  coup  de 
fortune  le  remit  pourtant  encore  une  fois  au  pouvoir,  mais  il 
finit  par  succomber  sous  la  vengeance  de  Frédégonde,  fu- 
rieuse de  la  décision  du  concile  de  Braisne. 

Saint  Grégoire,  malgré  toutes  les  agitations  de  son  épis- 
copat,  les  nombreux  travaux  historiques  et  littéraires  qui  lui 
ont  survécu,  trouva  le  temps  d'aller  à  Rome  visiter  les  tom- 
beaux des  apôtres  et  les  richesses  de  la  Ville  Eternelle, 
brillant  encore  du  dernier  reflet  de  la  civilisation  éclairée  et 
artistique  des  Romains. 

Il  s'y  lia  d'amitié  avec  Grégoire  le  Grand,  son  saint  homo- 
nyme, qu'une  colombe  de  feu,  posée  sur  le  rocher  qui  le 
cachait,  fit  découvrir  lorsqu'il  voulait  se  dérober  au  glorieux 
fardeau  du  pontificat  suprême  (590). 

Ces  deux  hommes,  enthousiastes  de  la  divine  perfection, 
étaient  bien  faits  pour  s'entendre.  Us  ont  combattu  en  bons 
soldats  du  Christ  les  mœurs  païennes  de  Rome,  celles  plus 
grossières  des  barbares  et  les  erreurs  de  l'arianisme  avec  la 
parole  sacrée  de  l'Evangile.  Us  moururent  à  peu  de  distance 
Vunde  l'autre  :  Grégoire  de  Tours  en  595,  Grégoire  le  Grand 

en  604,  en  laissant  la  mémoire  de  grandes  vertus  jointes  à  de 

hautes  capacités. 
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La  ville  de  Tours  compte  saint  Grégoire  parmi  ses  plus 
glorieuses  illustralions.  Elle  est  flère  de  voir  son  nom  uni  à 
celui  du  pontife,  successeur  de  saint  Martin,  qui  avait  con- 
tinué ses  vertus  et  su  défendre  avec  sagesse  le  droit  d'asile 
au  saint  tombeau  protégé  par  ses  murs. 

Nous  avons  vu  déjà  te  pouvoir  considérable  accordé  à  ce 
droit,  plus  inviolable  à  Tours  que  partout  ailleurs.  Il  finit 
cependant  par  être  l'objet  de  certaines  restrictions,  rendues 
nécessaires  par  Tabus  qui  tendait  à  laisser  impunis  les  actes 
les  plus  criminels.  Le  cloître  et  Tatrium  de  saint  Martin 
jouissaient  des  mômes  privilèges  que  la  basilique  elle-même. 
Les  comtes  dôTouraine  et  les  préfets  de  la  ville  n'y  pouvaient 
exercer  aucune  juridiction,  et  les  réfugiés,  libres  de  se  pro- 
curer toute  espèce  de  provisions,  y  causaient  souvent  scan- 
dale par  leurs  festins  bruyants  et  prolongés. 

Vers  la  fin  du  huitième  siècle,  Charlemagne,  venant  prier 
au  tombeau  de  saint  Martin,  s'occupa  des  intérêts  matériels 
et  juridiques  de  la  Touraine.  C'est  alors  que  furent  commen- 
cées les  levées  du  bord  de  la  Loire,  chargées  de  maintenir 
le  fleuve  dans  de  justes  limites  ;  d'autres  améliorations  se 
réalisèrent,  et  sur  la  demande  (TAlcuin,  frappé  des  inconvé- 
nients dont  nous  venons  de  parler,  l'empereur  apporta  une 
sage  aBSTRiCTiON  au  droit  d'asile,  sans  faire  tort  au  pouvoir 
ecclésiastique' 

Le  respect  dû  aux  cendres  de  Tapôtre  des  Gaules  était  si 
grand,  néanmoins»  que  la  fermeture  momentanée  du  saint 
tombeau  faisait  céder  les  volontés  les  plus  endurcies.  Au 
dixième  siècle,  Foulques Nerra,  comte  d'Anjou,  viole  le  cloître 
et  l'asile  de  saint  Martin,  les  chanoines  ferment  les  portes 
de  la  basilique  et  le  comte  arrive  bientôt,  humblement,  jurer 
devant  le  corps  du  bienheureux  qu'il  ne  recommencerait  plus 
jamais  rien  de  semblable.  Bien  d'autres  faits  analogues  se 
représentèrent  aussi  dans  ces  temps  lointains,  où  la  barba- 
rie des  mœurs  venait  souvent  s'expier  dans  un  acte  de  foi. 

Alcuin,  dont  j'ai  prononcé  le  nom  tout  à  l'heure,  était  un 
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des  génies  de  son  époque.  II  peut  être  considéré,  après 
Grégoire  de  Tours,  comme  l'un  des  plus  illustres  habitants 
de  notre  pays,  et  mille  souvenirs  intéressants  de  sa  vie  mé- 
ritent une  attention  particulière  de  nos  provinces  qui  durent 
à  ses  brillantes  capacités  un  mouvement  considérable  dans 
les  lettres  et  dans  les  arts  libéraux. 

Ce  savant  moine^  né  à  York  en  735,  que  Ton  a  surnommé 
thomme  universel^  fut  appelé  en  France  par  Gharlemagne 
qui  connaissait  sa  grande  science.  Il  avait  fait  l'étude  des 
lettres  sacrées  sous  la  direction  de  Tillustre  Bède;  ses 
connaissances  étaient  fort  étendues,  et,  quoique  simple  diacre» 
il  fat  appelé  à  siéger  au  concile  de  Francfort  en  704.  Il  dressa 
la  lettre  synodique  de  ce  concile,  qui  fait  son  éloge  dans  le 
dernier  canon  ;  puis,  après  la  séparation  de  la  docte  assem- 
blée, Aicuin  se  rendit  au  désir  de  l'empereur  en  demeurant 
auprès  de  lui  à  Aix-la-Chapelle. 

Il  y  fonda  TÉcole  palatine,  où  les  jeunes  princes  étaient 
élevés^  et  TAcadémie,  réunion  littéraire  composée  de  sa- 
vants nationaux  et  étrangers  dont  les  connaissances  étendues 
firent  faire  de  grands  progrès  aux  travaux  intellectuels. 
Chacun  des  membres  de  la  docte  académie  choisissait  le  nom 
d'un  des  grands  esprits  de  l'antiquité  dont  il  s'efforçait  de 
reproduire  le  modèle.  Gharlemagne,  qui  s'honorait  d'être  le 
disciple  d'Alcuin,  avait  pris  le  nom  de  David,  tandis  que  son 
maître  Pierre  de  Pise,  Paul  Diacre,  Clément,  Eginhard  s'ap- 
pelaient Placus  Albinus,  Homère,  Pindare,  Augustin. 

Le  célèbre  moine  anglais  avait  compris  la  mission  civi- 
lisatrice de  Charlemagne  qu'il  secondait  avec  zèle  en  orga- 
nisant l'enseignement  et  en  aidant  à  la  rédaction  des  Capi- 
tulaires,  II  reçut  en  récompense  de  nombreuses  faveurs  et 
de  grandes  richesses.  On  pouvait  compter,  dit-on,  plus  de 
^ingt  mille  serfs  dans  ses  propriétés  réunies.  Nommé  en 
<lernier  lieu  abbé  de  Cormery*  et  de  Saint-Martin  de  Tours,  sa 
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réputation  était  si  grande  que  Ton  accourait  de  tous  côtés  à 
Fécole  monastique  déjà  fondée  dans  notre  ville  sous  Tépis- 
copat  de  saint  Grégoire,  mais  qu'il  avait  considérablement 
modifiée  et  augmentée  après  avoir  fixé  sa  résidence  à  l'abbaye 
de  Saint-Martin. 

Alcuîn  aimait  la  Touraine.  Il  vante  dans  ses  œuvres  son 
doux  climat  et  la  beauté  de  ses  paysages.  L'ardeur  travail- 
leuse de  ses  habitants  avait  moins  de  prix  à  ses  yeux  :  «  Cum 
Turonica  quotidie  pugnù  rmiicitate  »  (]e  lutte  tous  les  jours 
contre  la  rusticité  des  Turones),  dit-il  d'eux.  Le  Tasse,  plus 
indulgent,  donne  une  excuse  au  caractère  des  «  Molles 
Turones  ^  dans  ces  vers  charmants  : 

Non  e  genta  robusta  o  faticosa 
La  terre  molle,  e  lieta,  e  dilettosa, 
Semîle  a  seglt  abilator  produce. 

t  Ce  n'est  pas  un  peuple  robuste  et  fait  pour  les  fatigues.., 
»  Cette  terre  qui  respire  la  mollesse,  la  joie  et  les  délices, 
«  donne  le  jour  à  des  habitants  qui  lui  ressemblent.  » 

Les  écoliers  de  Tours  n'en  ont  pas  moins  servi  de  modèles 
à  ceux  de  Tuniversité  de  Paris  sous  l'impulsion  donnée  par 
leur  illustre  maître. 

«r  La  sagesse f  disait-îl,  a  des  biens  préférables  à  toutes  les 
richesses.  La  suivre  maintenant,  c'est  marcher  dans  le  chemin 
de  la  lumière*  i  ;  et  il  plaçait  aussi  à  l'ombre  de  cette  perfec- 
tion morale  les  communs  efforts  des  professeurs  et  des  élèves 
pour  développer  la  science:  «  Maître,  sois  bon,  sois  zélé  pour 
■  les  enfants;  vous,  enfants,  aimez  toujours  vos  pères,  pour 
«  que  la  douce  bénédiction  .du  Père  reste  avec  vous  et  qu'il 
«  embrasse  comme  deux  fils  le  maître  et  le  disciple.  Les 
«  années  de  la  jeunesse  sont  favorables  à  la  science  et  l'antique 
f  usage  de  TÉglise  demande  que  les  jeunes  gens,  pendant  le 

*    De  FÉoale  ei  dês  Écùti^rs.  Carm.  Alcuin,  LXVL 
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«  temps  convenable,  se  forment  aux  études  sous  un  maître, 
«  car  les  années  fuient  comme  une  eau  qui  s'écoule*. 

Alcuin  joignait  à  toutes  ses  connaissances  celles  de  plu- 
sieurs langues.  Il  parlait  le  grec,  le  latin  et  Thébreu  et  l'on 
a  de  lui  de  nombreux  ouvrages  qui  ont  été  réunis  au  dix- 
septième  siècle  par  André  Duchône. 

Ce  savant  moine,  qu'on  appelait  le  sanctuaire  des  arts 
libéraux,  mourut  à  Tours  le  jour  de  la  Pentecôte  de  Tan  804, 
et  il  fut  enterré  auprès  du  tombeau  de  saint  Martin.  Son 
épitaphe,  faite  par  lui-môme,  en  vingt-quatre  vers  latins 
que  nous  donnons  ici,  était  gravée  sur  une  plaque  de 
cuivre  dans  la  basilique,  où  on  la  voyait  encore  au  dix» 
septième  siècle'  : 

Hic,  rogo,  pauxilium  veniens,  subsiste,  viator, 

Bt  meascrutare*  pectore  dicta  tuo  : 

Ut  tua,  deque  meis  agnoscas  fata  figuris, 

Vertitur  en  species  ut  mea,  sicque  tua. 

Quod  nonc  es,  fueram,  famosus  in  orbe  viator, 

Et  quod  nuncego  sum,  tuque  fùturus  eris. 

Delicias  mundi  casse  sectabar  amore, 

Nunc  cinis  et  pulvis,  yermibus  atque  cibus. 

Quapropter  potius  animam  curare  mémento, 

Qnam  carnem  :  quoniam  bsec  périt,  illa  manet. 

Cur  tibi  rura  paras  ?  quum  parvo  cemis  in  antro 

Me  tenet  hic  reqnies  :  sic  tua  parva  flet. 

Cur  Tyrio  corpus  inbias  vestiri  et  ostro, 

Quod  mox  esuriens  pulvere  vermls  edet  ? 

Ut  flores  pereunt  yento  veniente  minaci. 

Sic  tua  namque  caro,  gloria  tota  périt. 

Tu  mibi  redde  vicem,  Lector,  rogo,  carminus  higus, 

Et  die,  da  reniam,  Christe,  tuo  famulo. 

'    De  VÉcole  et  des  Écoliers.  Alcuin,  LXVII. 

>  lloreri  la  cite  (1740)  d'aprèi  le  Thesauruê  Epitaphi-Trum  du  P.  Labbé 
(1686).  Cette  épitaphe  se  trouve  aussi  imprimée  avec  d'assez  nombreuses 
▼ariantes  dans  Migne  :  Patrologi0  latine^  t.  101,  Œuvres  d^Alcuin»  coL  801, 
a«CCLXa. 
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Obsecro,  nulla  manus  yiolet  pia  jura  sepulchrî, 
Personet  aDgelîca  donec  ab  arce  tuba  : 
Qui  jaces  in  tumnlo,  terrsa  de  pulvere  surge, 
Magnus  adest  Judex  millibus  innumeris. 
Alchwin  nomen  erat  sopbiam  mihi  semper  amanti 
Pro  quo  fùnde  preces  mente,  iegens  titulum. 

«  Voyageur  qui  t'approches  un  instant  de  ce  tombeau,  arrète-toi,  je 
t'en  prie,  et  médite  en  ton  cœur  mes  paroles  afin  que  mon  sort  t'ins- 
truise du  tien.Nos  destinées  se  ressemblent.  Ce  que  tu  es  aujourd'hui, 
Toyageur  célèbre  sur  la  terre,  je  Tétais  autrefois,  et  ce  que  je  suis  à 
présent,  tu  le  deviendras  à  ton  tour.  Une  vaine  ardeur  m'entraînait 
vers  les  plaisirs  du  monde  ;  maintenant,  cendre  et  poussière,  je  suis 
la  pâture  des  vers.  Pense  donc  à  ton  âme  plutôt  qu'à  ton  corps  :  l'un 
périt,  l'autre  est  immortelle.  Pourquoi  acheter  de  vastes  domaines  ? 
Tu  vois  dans  quelle  étroite  demeure  ici  je  repose  ;  ainsi  en  sera-t-il 
de  toi  un  jour.  Pourquoi  désires-tu  ardemment  couvrir  de  la 
pourpre  de  Tyr  ce  corps  que  des  vers  affamés  dévoreront  bientôt 
et  réduiront  en  poussière.  De  môme  que  tombent  les  fleurs  sous  la 
soufâe  d'un  vent  impétueux,  ainsi  périt  le  corps,  ainsi  s^évanouit 
toute  gloire.  0  toi  qui  lis  ces  vers,  sois  reconnaissant  et  dis  pour 
moi  cette  prière  :  «  Christ,  pardonne  à  ton  serviteur  l  »  Je  te  demande 
qu'aucune  main  ne  viole  les  droits  sacrés  de  ce  sépulcre,  avant  que 
la  trompette  de  l'ange  ne  crie  du  haut  de  la  citadelle  :  «  S{>r3  de  la 
poussière,  toi  qui  es  couché  au  fond  de  ce  tombeau  :  voici  le  juge 
suprême  des  innombrables  humains.  »  Je  m'appelais  Alcuin  et  j'ai 
toujours  aimé  la  sagesse.  Lecteur  de  cette  épitaphe,  adresse  pour 
moi  au  ciel  une  prière*.  » 

La  paix  du  sépulcre  a  été  profanée,  cendre  et  poussière 
môme  ont  disparu,  mais  avant  d'étudier  les  phases  diverses 
subies  par  la  basilique  abritant  le  tombeau  de  saint  Martin 
et  ceux  qui  avaient  voulu  dormir  leur  dernier  sommeil  à  ses 
pieds,  esâayonsde  rappeler  quelques-uns  des  souvenirslaissés 
dans  la  Gaule  par  son  apôtre  préféré. 

>  Traduction  due  à  la  complaisance  d*un  savant  ami  que  ta  modeatie 
m*interdit  de  nommer. 
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Saint  Martin  était  mort  à  Gandes  au  confluent  de  la  Vienne 
et  de  la  Loire,  à  une  date  indécise  entre  396  et  402. 

Son  influence,  considérable  pendant  sa  vie,  avait  pour  base 
et  pour  moyens  les  principes  de  la  charité  la  plus  parfaite» 
de  la  bonté  par  excellence^  à  une  époque  où  la  barbarie  était 
encore  profondément  enracinée  dans  les  mœurs. 

Le  détail  suivant,  qui  fut  aboli  seulement  en  1461,  donnera 
une  certaine  idée  de  la  cruauté  des  mœurs  d*alors  ;  il  est  cité 
dans  les  Coutumes  de  Touraine  d*Ant.  Verard  :  «  Si  quelque 
«  domestique  volait  à  son  maître  un  pain,  une  poule  ou  un 
«  pot  de  vin,  et  qu'il  fût  convaincu,  il  encourait  la  perte  d'un 
«  de  ses  membres.  >  Tout  était  à  Tavenant  de  cette  férocité, 
quand  Martin  vint  enseigner  la  morale  du  Christ  avec  toute 
la  douceur  de  son  divin  Modèle.  «  Homme  vraiment  bien- 
«  heureux,  s'écrie  son  historien  et  son  ami,  Sulpice  Sévère.- 
«  Aîdcune  malice  ne  germait  en  lui^  il  ne  jugeait  ni  ne  con" 
«  damnait  personne  et  ne  rendait  jamais  le  mal  pour  le  mal.  » 

Sa  bonté  s'étendait  jusque  sur  les  êtres  privés  de  raison 
qui  lui  témoignaient  une  surprenante  soumission.  Souvent  il 
les  faisait  servir  à  ses  salutaires  enseignements.  En  voici 
deux  exemples  que  je  veux  rappeler.  Voyant  un  jour  une 
brebis  que  Ton  venait  de  tondre  :  «  Cette  brebis,  dit-il,  a 
rempli  le  précepte  du  Sauveur.  Elle  avait  deux  robes,  elle  en 
a  donné  une  à  qui  n'en  avait  pas.  Nous,  mes  enfants^  faisons 
de  même.  »  Une  autre  fois,  il  aperçut  sur  les  bords  de  la 
Seine  des  petits  oiseaux  qui  cherchaient  à  prendre  des  pois- 
sons nageant  à  fleur  d*eau.  Cachés  sous  les  arbrisseaux  du 
rivage,  ils  épiaient  l'instant  favorable  et  en  profitaient  aus- 
sitôt :  «  Vous  voyez,  dit-il,  dans  ces  oiseaux  l'image  des  dé- 
mons qui  sont  en  embuscade  pour  prendre  les  âmes.  y>  On  les 
a  nommés  depuis  ce  jour  des  Martins-Pêcheurs. 

«  0  homme  ineffable  »,  s'écrie  l'Eglise,  avec  Sulpice  Sévère, 
son  historien  et  son  ami,  «  parvenu  à  un  âge  avancé  il  forçait 
ses  membres  épuisés  à  obéir  à  sa  grande  âme.  »  Ses  der- 
niers pas  sur  la  terre  furent  faits  pour  rétablir  l'union  parmi 
les  clercs  de  l'église  de  Candes. 
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*  Là,  il  sentit  vdnir  la  mort.  Clouch6  humblement  sur  la 
cendre  et  l€  cilice,  il  regardait,  par  rétroite  ouverture  d'une 
fenâtre,  le  cours  charmant  de  la  Loire  et  le  bleu  firmament 
e'éloignant  en  perspectives  infinies,  et  ses  disciples  désolés 
voulaient  lui  manifester  leur  afTection  et  leur  zèle  :  «  Laissez 
moi,  leur  dit-il,  laissez-moi  regarder  le  cielj  plutôt  que  la 
terre,  afin  de  mettre  dans  le  chemin  qu  elle  doit  suivre  mon 
âme  qui  va  s'envoler  vers  le  Seigneur,  ^> 

Quand  il  eut  rendu  le  dernier  soupir,  son  visage  devînt 
pareil  à  celui  d'un  ange  et  ses  membres  blancs  comme  la 
neige*  Son  corps  paraissait  déjà  transfiguré  comme  celui  des 
saints  au  jour  de  la  réaurreclton*. 

Grande  fut  alors  la  division  entre  Poitevins  et  Touran- 
geaux, réclamant  les  uns  le  corps  de  leur  religieux,  abbé  et 
fondateur  du  monastère  de  Ligugé,  les  autres  celui  de  leur 
évêque.  Les  plus  diligents  forent  les  plus  heureux.  Pendant 
que  les  gens  du  Poitou  dormaient,  ceux  de  Tours  enlevèrent 
Martin,  le  déposèrent  sur  une  barque,  et  le  pasleur^  suivi 
ainsi  encore  une  fois  de  ceux  qu'il  voulait  conduire  au  ciel, 
remonta  jusqu'à  Tours  le  cours  de  la  Loire,  au  chant  des 
psaumes  et  des  cantiques  sacrés,  pour  être  conduit  et  déposé 
au  cimetière  des  chrétiens,  situé  en  dehors  de  la  ville. 

Saint  Brice,  pour  honorer  cette  bienheureuse  mémoire  de 
son  prédécesseur,  fit  construire  en  ce  lieu,  peu  de  temps 
après,  une  chapelle  dédiée  au  premier  martyr  saint  Etienne. 
Elle  était  si  petite  que  Grégoire  de  Tours  la  nomme  cellula, 
petite  cellule. 

Quelques-  uns  des  disciples  de  saint  Martin  furent  chargés  de 
veiller  sur  son  corps  ;  ce  fut  l'origine  du  Chapitre  qui  devint 
plus  tard  fort  considérable.  Il  compta  jusqu'à  deux  ceuts 
membres  et  le  roi  de  France  en  était  le  premier  dignitaire. 

Un  bon  accord  existait  entre  les  clercs  de  Saint-Martin  et 
les  habitants  de  Tours.  Les  bouchers  et  les  pêcheurs  de  la 
ville  devaient,  le  jour  des  Hameaux,  faire  chacun  le  don 

*  Histoire  populaire  dâ  scûM  Martin^  par  ICM.  Crache t  et  Ititeau. 
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d  une  lampreie  aux  chanoines,  qui  à  leur  tour  leur  donnaient 
à  chacun  un  cierge  pour  assister  à  la  procession  le  jour  de 
la  Purification. 

Cet   échange  de  bons  procédés  en  indiquait   beaucoup 
d'autres.  Dans  une  foule  de  circonstances,  alors  que  Tins- 
traction  et  la  culture  intellectuelle  appartenaient  surtout  au 
clergé^  il  aidait  et  encourageait  volontiers  les  fidèles.  C'est 
ainsi  que  les  moines  de  Saint-Martin,  touchés  de  compassion 
devant  les  maux  des  pèlerins  que  le  tombeau  attirait,  cons- 
truisirent une  hôtellerie  pour  recevoir  les  malades,  qui  fut 
certainemetit  le  plus  ancien  des  hôpitaux  de  France. 

La  celhilà  élevée  par  saint  Brice  étant  devenue  bientôt 
trop  petite  pour  recevoir  les  pèlerins  qui  venaient  prier 
saint  Martin,  le  nouvel  évoque  saint  Perpet  ou  saint  Per- 
pétue avait  fait  élever  un  nouveau  temple,  monument  im- 
portant qui  resta  longtemps  le  plus  considérable  des  Gaules. 
Cette  basilique^  terminée  en  472,  avait,  dit  saint  Grégoire 
cle  Tours,  160  pieds  de  long,  60  pieds  de  large  et  45  pieds  de 
hauteur.  On  y  comptait  huit  portes  dont  trois  dans  le  chœur 
et  cinq  dans  la  nef.  Enfin  trente-deux  fenêtres  éclairaient  le 
<i\iœur,  tandis  que  la  nef  n'en  avait  que  vingt. 

U  corps  du  bienheureux,  entouré  de  bandelettes  scellées 

dusceaude  Perpétue,  fut  enveloppé  dans  un  voile  de  pourpre 

et  enfermé   dans  une  châsse  d*or  et  d'argent  portant  à 

l'extérieur  des  vers  à  la  louange  de  Martin,  faits  par  Isidore 

Apollinaire  et  Paulin  de  Périgueux.  Elle  était  fermée  par 

quatre  serrures  différentes. 

Le3  Saintes  reliques  avaient  été  déposées  à  l'intérieur  d'un 

auteJ  de  pierre  que  recouvrait  une  magnifique  plaque  de 

marbre  blfiuic  envoyée  par  saint  Euphrone,  évoque  d'Autun, 

à  saint  Perpet*. 

hds  saints  mystères  furent   longtemps  célébrés  sur  cet 

I  Des  fh^rxnents  au thea tiques  et  assez  considérables  de  eette  table  de 
pierre  so  tronTent  aujourd'hui  réanis  derrière  le  maltre-autel  de  la  nouvelle 
baiîlique. 


Digitized  by 


Google 


160  LE  TOMBEAU  DÉ   SAINT  MARTIN 

autel,  recouvert,  à  Tépoque  de  saint  Grégoire,  par  des  étoffes 
précieuses  perlant  le  nom  de  pallia  ou  pcUl^  ;  puis  saint 
Eloi,  par  ordre  de  Dagobert,  au  septième  siècle,  recouvrit  le 
sépulcre  d'un  merveilleux  ouvrage  d'or  orné  de  pierreries 
qui  portait  le  nom  de  fréda.  Sur  une  sorte  de  couronnement 
rattaché  au  ciborium,  on  lisait  des  inscriptions  racontant  les 
mérites  du  saint  et  celle-ci  qui  servait  d^épitaphe  :  •  Confes- 
seur par  ses  vertus^  martyr  par  ses  souffrances ^  apôtre  par 
ses  actes,  Martin  régne  glorieux  dans  le  ciel  et  ici  dans  son 
tombeau.  » 

L'église  bâtie  par  Perpétue  devint  bientôt  Tun  des  sanc- 
tuaires les  plus  fréquentés  de  l'Europe.  Elle  fut  deux  fois  la 
proie  des  flammes.  Au  onzième  siècle,  Hervé  de  Buzançais, 
trésorier  du  Chapitre,  consacra  sa  vie  et  sa  fortune  à  rétablir 
Tédifice  on  partie  détruit.  La  nouvelle  basilique,  dont  nous 
avons  pu  voirquelquesrestes  curieux,  était  une  des  plus  vastes 
derEurope.Elle  fut  consacrée  en  1008  suivant  les  uns,  en  1014 
suivant  les  autres,  et  reçut  la  visitedes  plus  illustres  pèlerins. 

Ravagée  de  nouveau  par  divers  sinistres,  Téglise  fut  re- 
construite avec  des  agrandissements  successifs.  Elle  était  à 
peu  près  telle  au  quatorzième  siècle  que  pendant  la  Révolu- 
tion, En  1797,  la  destruction  fut  résolue  et  bientôt  les  voûtes, 
œuvre  de  Vauban,  s'écroulaient  avec  fracas  sous  les  coups 
delà  mine  sacrilège  ;  les  plombs,  l'armature  en  fer  étaient 
vendus  et  il  ne  restait  du  monument  édifié  par  saint  Perpet, 
auquel  chaque  siècle  avait  apporté  le  zèle  de.  ses  meilleurs 
ouvriers,  que  deux  tours  solitaires,  existant  encore,  et  des 
murs  délabrés  qui,  en  1805,  furent  rasés  pour  faire  place  aux 
rues  tumultueuses  de  la  ville. 

L'oubli  paraissait  devoir  se  faire  sur  le. saint  tombeau, 
lorsqu'il  fut  retrouvé  dans  des  circonstances  toutes  particu- 
lières^ et,  le  8  décembre  1859,  une  lettre  pastorale  apprenait 
au  monde  catholique  que  Son  Eminence  Monseigneur  Guibert 
avait  résolu  de  relever  de  ses  ruines  le  pèlerinage  qui»  pen- 
dant quinze  siècles,  avait  attiré  les  plus  illustres  visiteurs  de 
l'univers  :  *<  Qu'on  voie  encore  venir  comme  autrefois^  disait- 
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a  il,  les  princes  et  les  peuples  se  prosterner  devant  le  tombeau 
«  restauré  du  saint  thaumaturge  :  en  sera  le  signe  heureux 
«  du  retour  complet  de  notre  patrie  à  la  foi  de  nos  pères  et 
«  le  commencemetit  d'une  ère  nouvelle  de  bonheur  et  de 
«  paix.  9  Paisse  ce  vœu  de  réminent  cardinal,  qui  a  donné 
la  France  et  Montmartre  au  Sacré-Cœur,  se  réaliser  !  1 1 

Nous  avons  suivi  rapidement  les  événements  traversés 
par  la  basilique  de  saint  Martin  pendant  quinze  siècles  con- 
sécutifs, essayons  de  redire  par  quelle  suite  de  circonstances 
le  pays  catholique  qui  aimait  à  prier  devant  les  ossements 
de  son  saint  protecteur  peut  encore  vénérer  une  partie  de 
ses  restes  sacrés. 

Au  mois  de  mai  1562,  le  triomphe  du  mal,  sous  la  forme 
desguerres  religieuses,  permit  que  les  saintes  reliques  fussent 
violées,  brûlées  et  jetées  au  vent.  Un  prêtre  courageux  nom- 
mé Augeou  fut  assez  heureux  pour  soustraire  aux  Qammes 
une  partie  du  crâne  et  un  os  du  bras  de  saint  Martin,  qui, 
ayant  été  pieusement  recueillis,  permirent  au  culte  du  thau- 
maturge de  renaître  encore. 

De  nouveau  ces  saintes  reliques,  tant  de  fois  séculaires, 
furent  prof anées  à  la  fin  du  XVIII*  siècle  par  les  mains  sacri- 
lèges des  révolutionnaires,  et  cette  fois  encore  Dieu  permit 
que  le  oiattre  sonneur  de  la  basilique,  présent  au  moment 
où  l'on  brisait  les  sceaux^  obtint  de  conserver  les  précieux 
mies  pour  lui.  L'authenticité  en  fut  reconnue  et  quelques 
années  plus  tard,  le  19  novembre  1805,  Son  Eminence  le 
cardinal  de  Boisgelin,  archevêque  de  Tours,  les  fit  rendre 
^  la  vénération  publique  et  déposer  dans  le  trésor  de  la 
cathédrale. 

Aujourd'hui  une  partie  des  vœux  du  pieux  cardinal  Gui- 
bert  s'est  réalisée,  et  le  bras  puissant  de  saint  Martin, 
recueilli  dans  la  nouvelle  église,  protège  encore  la  France 
et  le  pays  qu'il  aimait. 

Madame  de  Morry. 

Totifi,  17  octobre  1891. 

T.  vm.  «.  N0TIGB8.  —  Vm*  ANNÉE,  V  LIV.  H 
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A  TRAVERS  LES  SIÈCLES 

(Suite). 


85.  —  FRANÇOIS  H  HAMON 


1511-1532 

François  Hamon  était  fils  de  Guillemette  Guibé,  sœur  du 
cardinal  de  Nantes,  dont  il  était  par  conséquent  le  neveu,  et 
de  Guillaume  Hamon,  homme  d'armes,  capitaine  du  Loroux- 
Bottereau  en  1484. 

Les  Hamon,  s"  de  Bouvet,  de  la  Lande  et  de  Pelletenche^ 
paroisse  de  Port-Saint- Père,  du  Breil,  en  Fougeray,  —  de  la 
Roche-Servière,  dans  les  Marches,  —  du  Mortier,  de  la  Flo- 
cellîère,  de  Cerisay,  en  Poitou,  —  de  la  Gillière,  paroisse  de 
la  lïâie-Fouassiëre,  étaient  une  famille  du  comté  nantais,  qui 
avait  alor«  (1511)  pour  chef  François  Hamon,  frère  aîné  de 
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Guillaume,  et  qui,  capitaine  de  Fougères  en  i50i,se  distingua 
à  la  bataille  de  Ravenne  en  1512.  Du  mariage  de  Guillaume 
avec  Guillemette  Guibé  issurent  :  François,  évoque  de 
Nantes  ;  André,  qui  fut  abbé  de  Saint-Gildas-des-Bois  et  de 
Saint-Qildas-de-Rhuis ,  archidiacre  de  Nantes  et  évéque 
nommé  de  Vannes  en  1514  ;  Isabeau^  abbesse  de  Saint- 
Georges  de  Rennes  en  1523,  et  Olivier,  sieur  de  la  Gillière, 
qui  continua  la  famille,  éteinte  vers  la  fin  du  seizième  siècle 
et  fondue  dans  Maillé. 

François  Hamon  portait  :  Ecartelé  au  i  et  au  4,  de...  à 
3  haches (farmes de..,  ;  aux  2  et  3,  de...  à  trois  huchets liés 
de.  .•  2, 1 ...;  sur  le  tout  :  d'argent  à  trois  jumelles  de  gueules 
accompagnées  de  six  coquilles  d'azur,  3,  ^,  /,  au  chef  dor, 
qui  est  Guibé. 

Cet  écusson,  moins  celui  de  Guibé,  brochant,  avec  une 
mitre  simple  au-dessus,  figurait  en  tête  du  missel  imprimé 
en  1525,  qui  est  le  premier  livre  à  Tusage  de  Nantes  sur 
lequel  aient  été  placées  les  armes  de  ses  prélats. 

Le  sceau  de  Tofficialité  portait  de  plus,  en  1516,  sur  le  tout 
les  jumelles  de  Guibé.  Par  une  confusion  assez  fréquente 
à  observer,  Albert  le  Grand  attribua  à  l'évoque  do  Nantes 
des  armes  qui  ne  sont  pas  celles  de  sa  maison,  mais  bien 
celles  d'une  autre  famille  Hamon,  s"  de  Penanru,  paroisse 
du  Minihy  de  Léon,  et  qui  portait  :  d'argent  à  une  t(^sce 
d'azur  accompagnée  de  trois  maclès  de  même. 

En  1526,1e  sceau  de  TOfflcialité^  probablement  le  même  que 
le  précédent,  était  oval  avec  sa  légende  :  Sigillum  curias 
officialatus  Nannetensis,  et  représentait  Técu  des  armes  de 
révoque,  appuyé  sur  le  bâton  d'une  crosse*. 

François  Hamon,  évêque  de  Nantes  par  résignation  de  son 
oncle  le  cardinal  Guibé,  obtint  une  bulle  du  pape  Jules  H, 
le  28  juin  1512;  il  prit  possession  par  procureur  le  samedi 
14  février  1503.  Il  assista,  en  qualité  d'évêque  de  Nantes,  à 
la  huitième  session  du  concile  de  Latran  (17  décembre  1613) 

*  Tra?er8  :  Hitt.  concil.  procinc.  Turonensis, 
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auquel  il  eut  Thonneur  de  souscrire,  après  le  plus  ancien  des 
évoques,  en  des  termes  remarquables  :  «  Reverendus  paier 
Dominits  Franciscus  Nannetensis,  »  Une  distinction  aussi 
marquée  honorait  sa  c(»nsécration  récente.  II  se  trouva  aussi 
h  la  neuvième  session,  le  5  mai  1514.  et  à  la  dizième  16-4 
mai  1515  :  il  a  souscrit  à  ces  deux  sessions  dans  le  rang  de 
son  ordin|,tion,  et  simplement  :  Francisais  Nannetensis',  It 
se  mit  peu  après  en  chemin  pour  Nantes.  On  ne  retrouve 
rien  de  son  entrée,  de  son  serment  au  Chapitre,  ni  ce  qu'if 
paya  de  droit  de  réception. 

Un  nouveau  bréviaire  à  Tusage  de  Nantes  parut  en  1518,  en 
deux  volumes  in-12;  il  fut  revêtu  de  l'autorisation  de  Tévôque, 
du  consentement  du  Chapitre,  et  imprimé  à  Paris.  Nous  avons 
précédemment  parlé  d'un  missel  qui  fut  donné  par  révoque 
en  l'an  1525,  et  sur  lequel  sont  apposées  pour  la  première  fois 
ses  armes  épiscopales.  Les  évoques  précédents  n'avaient 
point  apposé  cette  distinction  du  siècle  sur  les  livres  ecclé* 
sîastiques  qu'ils  avaient  donnés  au  diocèse. 

On  a  joint  à  quelques  exemplaires  du  missel  une  liste  des 
canons  pénitenliauxet  des  cas  réservés  au  pape  et  à  Tévêque. 

François  Hamon  donna,  dans  les  mêmes  temps,  une  nou- 
velle édition  du  rituel  à  l'usage  de  Nantes;  ce  livre,  qui 
n'était  pas  un  grand  volume,  n'existe  plus.  La  dame  deRieux 
étant  morte  en  1526  sur  une  de  ses  terres,  au  diocèse  de 
Nantes,  notre  évoque  officia  à  la  cérémonie  des  fuiiémilles, 
le  23  janvier;  il  fut,  pour  cette  occasion,  obligé  d'emprunter 
au  Chapitre  une  crosse  ou  bâton  pastoral,  n'en  ayant  pas 
depuis  quinze  ans  qu'il  était  évoque'.  Ce  fut  cette  môme 
année  15::;0  que  fut  célébrée  pour  la  première  fois  la  fÔLe  de 
la  Transfiguration. 

Prieur  de  Bécherel  en  1510  et  de  Combour,  abbé  de  Saint- 
Méen  de  Gaôl  en  1513,  et  prieur  de  Lehon,  au  diocèse  de 
Baînt'Malo,  abbé  de  la  Grenetière,  au  diocèse  de  Lucon^  et 

*  n  avait  confié  pendant  ce  temps  le  soin  de  son  diocèse  à  André  HaiïioD 
aon  frÈrfif  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 

*  E^^'iatres  du  Chapitre. 
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prévôt  de  Vertou  en  1518,  au  diocèse  de  Nantes,  François 
Hamon  mourut  en  son  manoir  de  Chassais,  le  dimanche 
7  janvier  1532^  et  reçut  la  sépulture  dans  sa  cathédrale,  en  la 
chapelle  Saint-Clair'.   * 

^  C'est  de  lui  dont  nous  parlions  naguère  à  propos  du  monument  de 
Guillaume  Guégtten.  II  est  désormais  plus  que  probable  au  moins,  grâce  aux 
savantes  décourertes  de  M.  de  la  NicoUière,  que  c^est  bien  la  pierre  et  la 
itatue  en  ronde  bosse  de  Tévéque  François  Hamon  que  Ton  contemple  au- 
dessus  de  la  sépulture  de  son  prédécesseur. 

En  tout  cas,  cette  pierre  et  cette  statue  ne  sauraient  être  celles  du  serviteur 
déToué  du  duc  François  II.  «  La  statue  de  Colomb  —  c'est  toujours  M.  de  la 
«  Nicollière  qui  parle  —  offrait  un  relief  très  accusé.  Elle  avait  les  mains 
«  jointes, les  traits,  fortement  accusés,  dénotaient  une  belle  tète  de  vieillard: 
«  ici  au  contraire  la  statue  a  peu  de  relief  et  a  les  mains  croisées  sur  la 
«  poitrine  ;  en  outre  la  fasce,  au  lieu  d*étre  osseuse  et  ascétique,  est  charnue  et 
«  arrondie;  les  rubans  de  la  mitre  de  Guillaume  cachaient  les  oreilles  qui  ici 
«  sont  énormes.  L*oreiII«r  plus  ou  moins  infléchi  de  Colomb  était  soutenu 
«par  un  ange  agenouillé  :  ici  les  lignes  sont  droites  et  nulle  trace  de  Tat- 

<  tache  des  mains    ne  parait.  •   Suivent  d*autres  détails  de  dissemblance 
de  vêtements.   «  Enfin,  dernier   détail,  sur  le  croquis   du    célèbre  sculp- 

<  tenr,  il  n'existe   aucune  indication  de    la  crosso,  tandis  qu*ici   le   bâton 

<  pastoral,  dont  la  volute  appuyée  sur  TorelUer  a  été  brisée,  est  visible  pour 
«  tout  le  monde.  » 

Nous  avons  constaté  nous-méme  toutes  ces  remarques  et  de  plus  en  plus 
nous  croyons  que  bien  réellement  cette  partie  élevée  de  Tédifice  funéraire 
doit  être  attribuée  à  François  Hamon. 

Nous  croyons  utile  de  rapporter  ici  les  circonstances  auxquelles  on  devrait 
la  superposition  de  la  pierre  et  de  la  statue  de  François  Hamon  au  monument 
déjà  vent  depuis  longtemps  de  son  couronnement  naturel.  Lorsqu'en  1816 
ou  17,  écrit  M.  de  la  Nicollière,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéologique 
de  Nantes  [i.  xxiii,  année  1884,  2»  semestre,  p.  148;,  le  Tombeau  des  Carmes 
fat  restauré  et  reconstruit  k  la  place  où  nous  le  voyons  aujourd'hui,  des 
déblais  mirent  au  jour  une  pierre  tombale  et  une  statue  que  Ton  reconnut 
poar  celle  de  l'évêque  François  Hamon,  qui  avait  eu  sa  sépulture,  comme  on 
▼aledire,dansla  chapelle  Saint-Clair,  alors  située  à  cet  endroit.  Tout  naturel- 
lement, un  emplacement  vide  existait  au-dessus  du  tombeau  de  Guillaume 
Oaéguen  (en  la  chapelle  actuelle  de  saint  Clair)  :  on  s'empressa  d*y  déposer 
la  nouvelle  trouvaille.  Puis,  lorsque  la  boiserie  vint  dérober  le  tout  aux 
regards,  cette  adjonction  passa  pour  avoir  toujours  fait  corps  avec  le  monu- 
ment inférieur. 

Cène  fut,  répétons-nous,  qu'en  janvier  1884,  lorsque  sur  l'initiative  de 
M.  Léon  Palustre,  alors  directeur  de  l'Association  française,M.  Révérend  obtint 
le  déplacement  de  la  boiserie^  qu'il  devint  évident  à  la  plus  élémentaire  ins- 
pection que  cette  œuvre  n'était  pas,  comme  la  partie  inférieure,  celle  de 
Michel  Colomb. 

Or,  ainsi  que  le  dit  encore  M.  de  la  Nicollière,  k  quel  autre  évêque  de  Nantes 
pourrait-on  attribuer  cette  pierre  et  cette  statue,  puisqu'il  est  évident  pour 
^vs  que  ce  ne  peut  être  celle  de  Guillaume  Guéguen. 
Ouillaume  de   Malestroit  fut    inhumé  en   1462  au  Mans  (30  ans  après  sa 
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Le  12  février  suivant,  les  évêques  portatifs  (c'est  ainsi  qu'on 
appelait  alors  les  évoques  m  parlibtts  infidelium)  de  Tibériade 
et  de  Sébaste  furent  invités  par  le  Chapitre  à  venir  faire  à 
Nantes  rordination  générale  du  samedi  de  la  Passion  et  du 
samedi  de  Pâques  (23  mars  et  6  avril). 

Le  terme  assigné  pour  Télection  d'un  évoque  étant  proche, 
le  Chapitre,  par  déclaration  du  19  février,  le  prorogea  de 
quinze  Jours,  et  remit  l'élection  h  la  première  semaine 
de  mars*. 


86.  —  LOUIS  I  D'ACIGNÉ 


rttt 


(vTn*  **^  •iJf< 


*  ,* 


À 


(1532-1542) 

Conseiller  et  maître  des  requêtes  ordinaires  du  conseil 
de  Bretagne,  Louis  d'Acigné  était  fils  de  Guillaume,  cadet 
d\\cigné,et  de  Françoise  de  Péan,  dame  de  Grand-Bois,  de 


démission  <lu  alèg^  de  Naatos)  ;  Amaury  d'Acigné,  son  successeur,  à  la 
Grenetièrâ  en  1477  ;  Pierre  du  Chaff'Ault,  dans  le  chœur  de  notre  cathédrale, 
ainsi  qu6  nous  Tavons  dît.DfS  deux  évâquei  d'Espinay,  Tun  ii*a  laissé  aucun 
souvenir  de  sa  tombe,  et  Faatre  (Jean,  son  frère),  fut  transféré  à  Saint-Pol- 
de-Léon . 

Il  ne  reite  donc  en  réa^liléquo  François  Hamon  à  qui  puissent  être  attribuées 
la  pierre  et  la  statue»  et  nous  sommes  heureux  de  conclure  avec  M.  delà 
Nieolliér-e  que  c'e^t  sa  représentation  funéraire  que  possède  aujourd'hui  la 
catb^^dralti  de  Nantes,  soua  TLircature  de  IVnfeu  de  Guillaume  Quéguen. 

*  Registre  du  Chap. 
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la  Roche-Jagu*,  de  Botloy,  de  Launay,  de  la  Ville-Manon, 
vicomtesse  de  Tronguindi,  etc. 

Il  était  encore  chanoine  de  Nantes,  abbé  commendataire  du 
Releeq  (diocèse  de  Léon)  depuis  1526,  archidiacre  de  Dinan, 
prieur  de  Lehon  et  de  Ctombour,  évôché  de  Saint-Malo,  et 
doyen  de  Notre-Dame  de  Lamballe. 

Louis  d'Acigné  portait,  comme  son  grand  oncle  Âmaury, 
dT hermines  à  la' fasce  alésée  de  gueules  chargée  de  trois  fleurs  de 
lys  d'or.  Pour  plus  amples  détails  sur  la  maison  d'Acigné 
nous  renvoyons  à  la  page  682. 

Le  sceau  de  Louis  d'Acigné  était  orbiculaire,  d'environ 
0,040  de  diamètre  ;  il  est  apposé,  en  cire  brune,  sur  lacs  de 
parchemin^  au  bas  d'un  testament,  et  représente  l'écu  de  ses 
armes,  avec  légende  trop  fruste  pour  être  lue*. 

Il  avait  cinq  frères,  dont  Pierre,  trésorier  de  l'église  de 

Nantes,  et  8  sœurs.  Louis  fut  nommé  chanoine  de  Nantes 

le  17  février  1529  et  installé  dans  cette  charge  le  28  octobre 

suivant*.   Il  était  en  cour  de    Rome,    comme    député  du 

Chapitre  de  Nantes,  lorsque  François  Hamon  mourut  en 

janvier  1532  ;  l'avis  qu'il  en  donna  au  pape  Clément  VII  fit 

penser  à  lui.  Arthur  du  Harlay,  protonotaire  apostolique, 

archidiacre    d'Angers,    scolastique   de    Nantes    et   vicaire 

général  de  Louis  d'Acigné,  institué  à  Paris  le  13  mai  avec 

procuration  du  lendemain  pour  prendre  possession  au  nom  du 

nouvel  évoque,  présenta  le  22  mai  au  Chapitre  les  bulles  du 

nouvel  élu,  en  date  du  mois  de  février  précédent  ;  le  Chapitre 

les  refusa  parce  qu'elles  étaient  sans  le  placet  et  le  pareatis  du 

roi,  ainsi  que  sans  ses  lettres  de  mainlevée.  Le  3j  mai,  du 

Harlay  présenta  ces  lettres  datées  du  23  et  signées  de  Fran- 

*  L'abbé  Trevaux  (t.  ti,  p.  83)  commet  une  erreur  et  à   propos  du  môme 

prélat,  qui  n'était  paacfe  la  famille  des  Rochejagu,  mais  seulement  de  leurs 

àUiés  par  sa  mère.  Louis  d*Âcigné,  petit   neveu  de   révoque  Amaury,  qui, 

loi,  était  frère  de  Jean  V,   était,  par  sa  bisaïeule  Catherine    de   Malestroit, 

arrièra-neTeu  de  Jean  et  de  Guillaume  de  Malestroit,  évèque  de  Nantes. 

^Arth,  d/pari.  :  Fonds  de  Sainte-Croix  ou  de  Saint-Saturnin. 

*  Keg.  du  Chap.  :  Titres  de  Penthièvre. 
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çûis  !•',  Les  bulles  furent  alors  a.cceptées  et  du  Harlay  fat 
admis  à  prendre  possession  de  Tévôché  au  nom  et  comme 
procureur  de  Louis  d'Acigné.  La  vacance  du  siège  prit  ainsi 
fin,  et  relu,  quoique  non  encore  sacré,  commença  de -ce  jour. 
31  mai  1532,  à  exercer  sa  juridiction  par  ses  grands  vicaires. 
Le  5  juin  suivant,  Louis  fit  demander  au  Chapitre  de  lui  tenir 
compte  des  revenus  de  Tévôché,  perçus  pendant  la  vacance  : 
on  lui  compta  214  1. 15  s.  que  Geoffroy  Morel,wc[ui  avait  tenu  le 
sceau  pendant  cinq  mois,  avait  payé  au  Chapitre  après  s'être 
payé  lui-même  de  ses  peines  et  soins.  A  ce  corn  pie,  le  sceau 
rapportait  cinq  à  six  cents  livres  par  an,  qui,  r^valuées  à  la 
valeur  de  l'argent  même  vers  la  moitié  du  dix-huitième  siède, 
pourraient  faire  2  0001.,  non  compris  les  procurations,  les 
anniversaires,  les  amendes  gagiates\  les  lettres  de  fa- 
briques, etc. 

La  procession  de  la  Fête-Dieu,  qui  depuis  son  origine  à 
Nantes,  dont  on  ignore  Tépoque,  jusqu'à  Tan  1500  et  même 
1500,  avait  été  une  procession  particulière  du  Chapitre  et  des 
autres  églises,  sans  presque  sortir  au  dehors,  commença  dès 
lors  à  devenir  plus  générale  et  à  se  rendre  chaque  année  de 
la  calhédale  à  l'église  Saint-Nicolas  et  à  revenir  par  le  mAm« 
chemin^.  Le  21  mai  1533,  le  Chapitre  délibéra  de  la  rendre 
encore  plus  solennelle  et  de  lui  donner  plus  d'étendue*. 
Après  en  avoir  conféré  avec  le  syndic  de  la  ville,  le  nouveau 
parcours  fut  arrêté  le  5  juin  et  la  procession  le  suivit  en 
grandie  pompe,  dix  jours  après,  le  dimanche  15  juin.  L'évoque 
de  Nantes,  Louis  d'Acigné,  que  l'on  ne  voit  pas  être  sorti  de 
Paris  depuis  sa  nomination,  en  janvier  1532,  porta  la  chape 
les  0  et  7  juin  1533  (vendredi  et  samedi  entre  la  fête  et  la  so- 
lennité du  Corpus  Domijii),  avec  l'évêque  de  Chartres,  aux 
vêpres  et  à  la  messe  de  service  que  le  roi  Henri  II  fît  célé- 


^  L«a  amendes  gagiates  étaient  des  peines  pécuniaires  pour  défauts,  crimes, 
manquements,  etc.  (Voy.  du  Gange  :  Verho  gagium), 
>  Compte  de  fabrique  de  Saint-Nicolas  de  l*an  1506  à  1507. 
'  Rc'g'istres  du  Chapitre. 
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brer  à  Notre-Dame  de  Paris  pour  le  repos  de  Tâme  de  Tim- 
pérafrice  Isabelle  de  Portugal,  femme  de  l'empereur  Chàrles- 
Quint.  C'est  la  première  fonction  publique  où  Ton  trouve 
Louis  d'Acigné,  depuis  sept  ans  d'épiscopat*.  L'évoque  de 
Nantes  parut  pour  la  première  fois  dans  son  drocèse  le  jeudi 
3D0vembre  1541.  Il  logea  au  faubourg  Saint-Clément,  dans 
un  des  appartements  de  ce  lieu,  et  il  y  resta  jusqu'au  di- 
manche suivant,  6  novembre,  jour  où  il  fit  son  entrée  avec 
unepompe  qu'aucun  autre  évôquen'a  pratiqué  depuis.  Il  sor- 
tit de  l'hôpital  sur  les  neuf  heures  du  matin,  monté  sur  un 
cheval  de  prix,  passa  dans  la  rue  Saint-Clément,  entra  à 
cheval  dans  le  cimetière  de  l'hôpital  ;  là,  étant  descendu,  il 
alla  se  reposer  à  l'ombre  d'une  tente  magnifique   qu'on  lui 
avait  dressée.  La  noblesse  et  les  principaux  de  la  ville  le  sa- 
luèrent en  cet  endroit.  Après  les  compliments  faits  de  part 
et  d'autre.  Sa  Grandeur  s'asâit  dans  une  chaise  pour  être 
porté  à  l'église.  Les  barons  de  Retz,  de  Pontchâteau,  et  deux 
autres  seigneurs,  au  nom  de  Jean,  sire  de  Laval,  baron  de 
Châleaubrîant,  et  du  sire  de  Rieux,  baron  d'Ancenis,  le  por- 
tèrent depuis  le  lieu  où  il  était  descendu  jusqu'au  pont  de 
Saint-Pierre.  Là,  l'archidiacre  de  Nantes  se  présenta,  tenant 
à  ta  main  les  statuts  de  l'Eglise  et  les  bulles  des  privilèges  du 
Chapitre.  L'archidfacre  prenant  la  parole  lui  dit  :  «  Votre  en- 
trée est-elle  pacifique?— Elle  est  pacifique»  répondit  l'évoque. 
L'archidiacre  reprit  :  «  Jurez-vous  de  garder  les  statuts  du 
chapitre  ?  —  Je  le  jure,  dit  l'évêque.  »  Aussitôt,  quatre  chape- 
lains prirent  la  place  des  quatre  seigneurs  et  portèrent  le 
prélat.  Le  recteur  de  l'Université,  à  la  tête  de  son  corps, 
lorsque  l'évêque  entrait  dans  la  ville,  sortit  d'une  maison 
voisine  où -il  l'attendait,  et  lui  fit  compliment  on  peu    de 
mots,  au  nom  de  son  corps.  Le  Chapitre  reçut  et  compli- 
menta, à  son  entrée  dans  l'église,  l'évêque,  qui  reçut,  assis, 
ce  compliment ,   comme  celui  de  l'Université.   Les  quatre 

'  I^binaau:  Hist,  de  Paris,  t. m. 
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chapelains  le  portèrent  ensuite  au  haut  du  chœur  :  il  était 
précédé  du  Chapitre  et  de  l'Université,  et  suivi  des  seigneurs, 
d'un  grand  nombre  de  nobles  et  d'une  foule  de  peuple.  La 
cérémonie  se  termina  par  une  messe  qhantée  à  laquelle 
Tévêque  assista.  Le  recteur  de  l'Université  devait  être  placé 
pendant  la  messe  au-dessous  de  la  chaire  épiscopale  et 
devant  Tévêque  de  Saint-Brieuc*  qui  était  présent,  le  vice- 
chancelier  ensuite  et  les  abbés  devaient  être  assis  avant  les 
suppôts  de  rUniversité.  Les  quatre  barons,  la  noblesse  et 
le  Chapitre  devaient  tenir  l'autre  côté  du  chœur  ;  la  foule  fut 
si  grande  que  chacun  se  plaça  où  il  put,  sans  garder  aucun 
ordre.  Le  clergé  en  corps  ne  se  trouva  point  à  rentrée  de 
révoque^  les  réguliers  n'y  parurent  pas  non  plus.  Le  dais  ne 
fut  point  porté  sur  Tévôque  entrant,  ainsi  que  Tordonne  le 
pontifical  romain,  lorsque  l'évoque  paraît  pour  la  première 
fois  dans  quelque  lieu  de  son  diocèse*. 

Louis  d'Acigné  fit  peu  de  séjour  à  Nantes,  après  y  être 
entré.  Tombé  malade  au  château  de  Fontenay,  en  la  paroisse 
de  Chartres^  près  Rennes,  qui  appartenait  à  sa  famille,  il  fit 
son  testament  le  13  février  1542,  en  présence  de  Gilles  de 
Gand,  son  aumônier,  depuis  évêque  de  Rouenne  et  grand 
vicaire  de  Nantes,  qui  eut  une'si  grande  part  dans  Tadminis- 
tration  ecclésiastique  sous  l'évoque  suivant.  Il  mourut  dix 
jours  après,  le  23  févrer,  trois  mois  après  son  entrée  à  Nantes. 
Il  fut  inlmmé  le  lendemain  en  grande  pompe  en  l'église  des 
Jacobins  de  Rennes,  Noire-Dame  de  Bonne-Nouvelle,  qu'il 
avait  par  son  testament  indiqué  comme  lieu  de  sa  sépulture. 


'  Le  titulaire  du  sî^e  de  Saint-Bneuc,  à  cette  date,  était  Jean  deRieux, 
mais  comme  il  n'était  paa  dans  le»  ordres,  l'administrateur  du  diocèse  était 
Oôoffroit  érèque  de  Tibériade.  C'est  évidemment  de  ce  dernier  dont  il  est  ici 
question, 

»  Registres  de  l*UniYersiti^. 
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ST.  —  JEAN  IV,  CABDINAL  DE  LORRAINE 


1 

riVf 

: 

M  ■ 

(1543-1550) 

Jean  1 1^^  cardinal  de  Lorraine,  était  de  la  maison  princière 
de  cje  notriL ,  marquis,  puis  duc  de  Lorraine,  comte  de  Vaude- 
mont,  baron  de  Joinville,  duc  de  Mercœur,  marquis  de  Moy, 
duc  de    Guise,  de  Chevreuse,   de    Mayenne  et  d'Aumale  ; 
prince  ci'Elbeuf  et  de  Lambesc,  comte  d'Harcourt,  de  Lille- 
bonne,  de  Brionne,  d'Armagnac  et  de  Marsan,  duc  de  Pen- 
thîfevre  et  d'Etampes,  sire  de  Rieux  et  d'Elven,  baron  d'An- 
cenis,   s'    du  Cambout,  en  Plumieux,  vicomte  de  Kerjean, 
en  G\omel,  baron  de  Rostrenen,  paroisse  de  ce  nom,  s' 
iuCrosco,  en  Lignol,  de  Broons,  paroisse  de  ce  nom. 
Jeati  naquit  à  Bar  le  9  avril  1498,  de  René  II,  roi  de  Jéru- 
sa\em  et  de  Sicile,  duc  de  Lorraine  et  de  Calabre,  et  de 
Philippe  de  Gueldre  d'Egmont,  qui,  devenue  veuve,  fît  profes- 
sion dans  Tordre  des  religieuses  de  Sainte-Claire  ;  il  fut  en 
i5(fânominé(il  n'avait  guère  plus  de  4  ans)  coadjuteur  de  Metz. 
3  ans  après  il  en  devint  titulaire.  Il  résigna  dans  la  suite 
ce  riche  évêché,  avec  réserve  des  fruits  et  de  regrès,  à  son 
neveu  Charles  de  Lorraine,  à  peine  âgé  de  cinq  ans.  Le  pape 
Léon  X  créa  Jean  de  Lorraine  cardinal  en  1518,  et  Clément  VII 
lui  accorda,  par  bref  du  1"  août  1530,  de  tenir  plusieurs  bé- 
néfices, abbayes  et  évôchés  en  môme  temps.  Il  possédait  en 
1546  les  abbayes  de  Cluni,  Fécamp,  Marmoutiers-lez-Tours, 
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Saint-Ouea,  diocèse  de  Rouen,  et  Blanche-Couronne  au  dio- 
cèse de  Nantes,  avec  les  évêchés  de  Narbonne,  Albi,  Nantes 
et  Ageo.  A  ces  cinq  abbayes  et  à  ces  quatre  évêchés,  il  ajouta 
dans  les  derniers  temps  Tarchevêché  de  Lyon.  Il  était,  depuis 
son  élévation  à  la  pourpre,  cardinal  du  titre  de  Saint-Onu fre, 
Jean  de  Lorraine,  dont  la  maison  compte  parmi  ses  membres 
le  duc  de  Mercœur,  gouverneur  de  Bretagne  ;  Charles,  car- 
dinal de  Guise,  archevêque  de  Reims,  abbé  de  Prières,  et 
^quatre  al>bés  de  Coëtmalouen,  portait  : 

Parti  d(^  trois  coupé  dun. 

An  i*'  de  Hongrie  :  fascé  d'argent  et  de  gue.fles  de  huit 
pièces. 

An  îi"  deNaples  :  d'azur  semé  de  /leurs  de  lys  d'or  au  lambel 
de  gueules. 

Au  2*  de  Jérusalem  :  d'argent  à  la  croix  potencée  d'or, 
accompagnée  de  quatre  croisettes  de  même. 

Au  i>  d'Aragon  :  d'or  à  quatre  pals  de  gueules. 

Au  1"  de  la  pointe,  d*Anjou  :  d'azur  semé  de  fleurs  de  lys 
doTt  à  la  bordure  de  gueules. 

Au  2"  de  Gueldres  :  dazur  au  lion  contourné  d'or,  couronné 
de  mthne,  armé  et  lampassé  de  gueules. 

Au  3»  de  Flandres  :  dor  au  lion  de  sable,  armé  et  lampassé 
de  gueules. 

Au  V  et  dernier,  de  Bar:  d'azur  semé  de  croix  recroisettérs 
au  pîpfl  fiché  cTor  aux  deux  bars  adossés  de  même. 

Sur  le  tout  do  Lorraine  :  d'or  à  la  bande  de  gueules^  char- 
gée de  3  alertons  d'argenté 

St's  armi>s  étaient  autrefois  dans  la  chapelle  de  N.-D.-des- 
Anges,  eu  Orvault,  «  dont  en  aurait  été  aulheur  feu  missire 
tf  Jean  Bernard  de  la  Grée,  jadis  recteur  dudit  Orvault  », 
comme  nous  rapprend  un  aveu  et  déclaration  rendus  au  roi 
par  Monsieur  révoque  deNantes,Gines-Françoisde  Beauveau, 
i*lc  ,  pn^senté  à  Messieurs  les  commissionnaires  et  députés 

*  Attaelcae  :  Histoire  des  Grands  Officiers  de  la  Couronne^  t,  ii,  p.  71. 
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par  le  roy,  pour  la  réformation  de  son  domaine  au  comté 
de  Nantes,  poursuite  et  diligence  de  N.  H.  M*  Pierre  Fou- 
chard,  advocat  au  Parlement  et  procureur  d'office  de  la 
juridiction  des  Régaires,  le  13  décembre  1681';  «  dans  la- 
«  quelle  chapelle  se  voient  encore  à  présent  les  armes  d'un 
«  seigneur  évesque  de  Nantes,  de  la  maison  de  Malestroit, 
«  posées  à  sa  vitre  qui  est  dans  la  cottière  méridionale  de 
«  ladite  chapelle  près  d'icelle  à  costé  de  l'espitre,  et  au  grand 
tt  vitrail  de  ladite  chapelle^  se  voient  aussi  encore  à  présent 
«  le  petit  éctisson  des  armes.de  messire  Jan,  cardinal  de  Lor- 
«  raine,  vivant  évesque  de  Nantes.  » 

Le  cabinet  de  M.  de  Fontette  possédait  un  dessin  repro- 
duisant le  portrait  du  cardinal  de  Lorraine-. 

Plusieurs  auteurs  semblent  dire  que  Jean  de  Lorraine  eut 
l'évêché  de  Nantes  en  titre,  et  lui  donnent,  comme  à  un  véri- 
table titulaire,  la  qualité  d'évêque  de  Nantes  ;  d  autres  ne  lui 
reconnaissent  que  la  qualité  d'administrateur  de  Téglise 
nantaise,  et  c'est  communément  ce  titre  qu'on  lui  reconnaît 
sur  les  registres  de  l'Université  et  de  la  Collégiale.  Léon  Tis- 
sart,  un  de  ses  grands  vicaires  en  1549,  et  Antoine  de  Cré- 
qui,  évoque,  dans  des  lettres  de  l'an  1562,  ne  l'appellent  pas 
autrement'. 

Un  bref  de  Paul  III,  daté  du  18  août  1542^  n'avait  môme 
donné  l'administration  de  l'église  de  Nantes  à  Jean  de  Lor- 
raine que  pour  deux  ans.  Les  Archives  départementales  pos- 
sèdent une  procuration  datée  du  20  septembre  1544,  par 
laquelle  le  cardinal  de  Lorraine,  archevêque  de  Narbonne, 
évoque  d'Alby  et  de  Nantes,  institue  frère  Gilles  de  Gand, 
dominicain,  son  vicaire  général^. 

Le  Chapitre  ne  s'opposa  pas  durant  ce  laps  de  temps  à  l'ad- 
ministration du  cardinal,  mais,  le  27  avril  1545,  il  résolut  de 
s'y  souslraire  et  de  s'opposer  de  sa  part  à  toute  jouissance  du 

'  Fond*  de  TEvéché,  in-folio^  Arch,  départ, 

s  BMioth.  hist.   de  France,  par  J.  Lelong,  édit.  de  177â    Liste  des  par' 
traits  de  Français  illustres,  t.  iv,  p.  220. 
*  Titres  de  la  viUe  (2.  mai  1549). 
^  Archives  départementales,  série  G,  n*  65. 
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temporel  jusqu'à  ce  qu'il  eût  obtenu  des  bulles  en  continua- 
tion d'administration.  Le  27  juillet  suivant,  Christophe  Briel 
ou  BreceL  conseiller  du  roi  et  sénéchal  de  Nantes,  présenta 
au  Chapitre  les  lettres  du  roi  en  faveur  du  cardinal  et  un  bref 
du  pape  lui  donnant  de  nouveau  et  à  sa  vie,  cette  fois,  la 
jouissance  du  temporel.  Après  lecture  de  ces  deux  pièces,  le 
Chapitre  ne  résista  plus  et  reconnut  Jean  de  Lorraine  pour 
son  vrai  et  légitime  pasteur'. 

Le  véritable  administrateur  du  diocèse,  au  moins  de  1544  à 
1550,  fut  le  graiifl  vicaire  Gilles  de  Gand.  Jean  de  Lorraine 
étant  parti  pour  Rome  en  1550  afin  de  prendre  part,  comme 
cardinal,  à  l'élection  du  pape,  à  la  mort  de  Paul  III,  mourut 
d'apoplexie  à  Nogent-le-Roi,  près  Langres,  le  10  mai  de  cette 
année,  au  retour  du  conclave  dans  lequel  fut  élu  Jules  III.  Le 
cardinal  avait  cinquante-deux  ans.  Son  corps  fut  inhumé  avec 
beaucoup  de  pompe  aux  Cordeliers  de  Nancy. 

88.  —  CHARLES  I  DE  BOURBON 


(1552-1554) 

Charles  l  de  Bourbon,  cardinal  de  Vendôme,  était  flls  de 
Charles  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme,  et  de  Françoise  d'A- 
lençon,  fille  de  René,  duc  d'Alençon,  et  de  Marguerite  de 
Lorraine,  Il  portait,  comme  sa  maison,  dont  nous  n'avons  pas 
à  parler  :  de  France,  brisé  d'un  bâton  de  gueules  péri  en 
bande,  chargé  de  :i  lionceaux  d'argent, 

^   Eegiitres  du  Chapitre  et  de  rUniversité. 
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Connu  d'abord  sous  le  nom  de  cardinal  de  Vendôme  (il  était 
du  titre  de  Saint-Tri phon)  depuis  sa  promotion  en  1547,  il  prit 
celui  de  Bourbon  à  la  mort  de  son  oncle  Louis»  archevêque 
de  Rouen,  et  devenu  plus  tard  fameux  sous  le  nom  de 
Charles,  roi  de  la  Lâgue  ;  il  est  à  croire  que  ce  prélat,  qui 
tint  l'évêché  en  commende^  ne  vint  jamais  à  Nantes,  au 
moins  ne  trouve-t-on  nulle  part,  aux  Archives  municipales, 
trace  de  son  entrée  dans  sa  ville  épiscopale  dont  parle  cepen- 
dant M.  Mellinet'. 

Le  portrait  de  Charles  de  Bourbon,  gravé  à  plusieurs  re- 
prises, est  indiqué  dans  l'ouvrage  de  J.  Lelong*. 

Gilles  de  Gand  évêque  portatif  de  Rouenne,  sous  la  mé- 
tropole d'Athènes,  religieux  jacobin,  prieur  au  titre  de  Saint- 
Grégoire,  au  diocèse  de  Nantes,  et  prieur  commendataire  de 
Châtelaudren  (diocèse  de  Saint-Brieuc),  qui  avait  été  au- 
mônier de  révoque  Louis  d'Acigné  et  qui  fut  doyen  de  Lam- 
balle  après  la  mort  de  Louis,  curé  de  Saint-Nicolas  de  Nantes 
en  1557  et  de  Saint-Similien,  lorsqu'il  mourut  en  1563,  et 
Guillaume  Droillard,  archidiacre  de  Nantes,  grand  vicaire  du 
Chapitre,  gouvernèrent  le  spirituel  du  diocèse  dans  les  années 
1550-1551-1552  et  1553. 

Charles  de  Vendôme  obtint  du  pape  Jules  III  un  induit 
pour  présenter  les  bénéfices,  admettre  les  résignations  et 
recevoir  les  permutations  dans  le  diocèse  de  Nantes  pendant 
tous  les  mois  ;  il  en  présenta  plusieurs  par  lui-môme 
Tan  1551,  et  les  deux  années  suivantes  par  son  grand  vicaire, 
Jean  de  la  Touche,  trésorier  de  l'église  de  Nanter-.  Le 
cardinal  de  Vendôme  exerçait  encore  son  induit  en  août  1557 
dans  les  huit  mois  réservés  au  pape,  mais  par  l'entremise  de 
son  grand  vicaire  à  cet  effet,  Antoine  de  Créquy,  évoque 
de  Nantes.  Le  cardinal  de  Bourbon- Vendôme  mourut  en 
1500,  dans  un  âge  très  avancé.  L'absence  du  pasteur  de 
l'église  de  Nantes  fut  funeste  au  troupeau.  Les  premiers  pré- 

«  ffisi.  de  la  commune  et  de  la  milice  de  Nantes^  t.  m,  p.  110. 
»  T.  iT,  p.  154. 
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dicateurs  calvinistes  commencèrent  à  cette  époque  à  dogma- 
tiser dans  le  diocèse.  Carmel,  surnommé  Pleury,  fut  le  pre- 
mier qui  se  donna  le  titre  de  ministre  à  Nantes.  Il  alla  de 
suite  à  la  Roche-Bernard  et  à  Blain,  où  Terreur  jeta  des 
racines  qu'on  eut  plus  tard  bien  de  la  peine  à  extirper. 

89.  —  ANTOINE  I  DE  CRÉQDY-CANAPLES 


(1554-1561) 

Anlmnel  de  Créquy-Canaples  (l'^^du  nom), né  en  1531,  était 
second  fils  de  Jean  VIII,  sire  de  Créquy,  de  Pressin  et  de 
Ganaples, seigneur  de  Poix,de  Pondormy,  comte  usufructaire 
de  Mantes  et  de  Meulant,  chevalier  de  Tordre  du  roi,  issu  de 
Tune  des  plus  anciennes  maisons  de  TArtois.  La  maison  de 
Créquy  a  produit,  postérieurement  à  Tévêque  dont  nous  par- 
Ions  et  à  son  oncle  et  successeur  sur  le  môme  siège,  Charles, 
maréchal  de  France,  tué  d'un  coup  de  canon  au  siège  de 
Brème  en  1638,  et  François,  maréchal  et  général  des  galères 
de  France,  mort  en  1683.  La  mère  d'Antoine  de  Créquy  (1"), 
était  Marie  d*Acigné,  dame  de  Boisjoly,  fille  elle-même  de 
Jean  VI  et  de  Marie  de  Coôtmen.  Il  était  ainsi  neveu  de 
Louis  d'Acigné,  et  arrière-neveu  d'Amaury  d'Acigné  et  de 
Guillaume  et  Jean  de  Malestroit,  tous  quatre  évoques  de 
Nantes. 

Antoine  de  Créquy  portait .  Ecartelé  aux  i  el4  de  Créquy: 
(for  ait  créquier*  de  gueules,  aux  2  et  3  d'Acigné  :  do  Bretagne, 

*  Le  créquier  est  une  espèce  de  prunier  sauvage,  dont  le  fruit,  en  langage 
Picard^  ae  nomme  crèque,  et  dans  le  vi^ai  patois,  fourderaine.  Le  ori  de 
Gréqtiy  était  :  Créqui  l  Créqui  !  le  grand  baron,  nul  ne  s'y  frotte- 
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à  la  fasce  alaisée  de  g^aeules,  chargée  de  trois  fleurs  de  lys 
€tar.  Ses  armes  sont  ainsi  gravées  sur  le  Mannale  Ecclesiaf 
Aantietensis,  imprimé  en  1555.  L'ucu  est  timbré  d'une  crosse 
toamée  à  gauche  et  surmontée  d'une  mitre*.  La  Gallia  Ptirpu- 
Tctta  (p.  030)  donne   à  Antoine  de  Gréquy  les  armes  sui- 
vantes  :  Ecartelé  au  1  de  Créquy,  —  ati  2  d*Acigné,  — •  au 
S  de  SoissonS'MoreuU,  qui  est  de  France  au  lion  naissant 
et  argent,  -^  au4  contre-écarteU^  —  aux  1  et  4  de  La  Tour, 
qui  est  semée  de  France  d  la  tour  d'argetU,  —  aux  2  et  3 
d'Auvergne  :  dor  au  gonfanon  de  gueules  et  sur  le  tout 
de  Boulogne,  d'or  d  trois  tourteaux  de  gueules.  L*évêque  de 
Nantes  adopta  propablement  ces  armes  lorsqu'il  devint  le  chef 
de  son  illustre  maison  par  la  mort  de  ses  deux  frères,  Jean 
et  Louis,  tués  à  Saint-Quentin  en  1557.  Antoine  !•'  était  abbé 
de  Saint- Julien  de  Tours  et  simple  diacre,  lorsque  le  pape 
Jules  m  l'appela,   au  commencement  de  1554,  au  siège 
épiscopal  de  Nantes,  sur  la  proposition  du  roi  Henri  IL 
Son  ordination  et  son  sacre  eurent  lieu  le  même  jour, 
22  avril  même  année,  4*  dimanche  après  Pâques.  La  pre- 
mière cérémonie  fut  faite  par  Gilles  de  Gand,  évêque  de 
Rouenne,  et  la  seconde  par  François  de  Laval,  évoque  de  Dol, 
assisté  du  même  Gilles  de  Gand  et  de  François  de  Gréquy, 
cousin  d'Antoine  et  évêque  démissionnaire  de  Thérouanne, 
en  Picardie.  Notre  évêque  prêta  serment  le  9  juin  et  obtint 
mainlevée  fin  juillet.  Il  tint  synode  en  1555  et  y  publia  des 
statuts  que  nous  n'avons  plus.  Il  fit  en  juin,  môme  année,  la 
visite  des  paroisses  de  la  ville  el  des  faubourgs,  accompagné 
de  son  suffragant  (coadjuleur  et  vicaire  général)  Gilles  de 
Gand,   des  promoteurs   des  climats  de   la  Chrétienté    et 
d'Outre-Loire,  et  des  promoteurs  des  testaments.  Cette  visite 
était  nécessaire.   On  commença  cette  année  à  se  tenir  en 
garde,  à  Nantes,  contre  les  huguenots  ou  calvinistes  qui 
lâchaient  de  s'y  introduire  et  de  répandre  leurs  erreurs'. 


*  BMiothique  de  Nantes,  n«  1S10« 

*  Proeèt-Terbal  d«  TiiiU. 
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Le  28  mai  1556,  Gilles  de  Gand  tint,  en  l'absence  .d'Antoine 
de  Créquy,  un  synode  diocésain  dans  lequel  furent  publiés 
onze  statuts. 

L*év6que  de  Nantes  se  trouva  h  l'assemblée  des  Trois- 
Etats,  à  Paris,  en  janvier  1558,  au  nom  et  comme  député  du 
clergé,  et  le  samedi  15  janvier  au  lit  de  justice  que  le  roi  tint 
au  Parlement*. 

Antoine  de  Créquy,  qui  depuis  quelque  temps  était  chan- 
celier de  Tordre  de  Saint-Michel,  fut,  en  1561,  transféré  à 
Amiens.  Charles  IX,  qui  l'aimait  beaucoup ,  lui  obtint  en 
1565,  de  Pie  IV,  le  chapeau  de  cardinal  (au  titre  de  Saint- 
Triphon).  Antoine  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  nouvelle 
dignité,  et  mourut  le  20  juin  1574,  à  l'âge  de  43  ans. 

Nous  avons  encore  sous  le  nom  d'Antoine  de  Créquy,  avec 
ses  armes  :  écartelées  de  Créqui  et  cTAcigné,  un  Manuel  sans 
1  millésime,  que  l'on  dit  de  l'an  1555.  Le  môme  manuel  reparut 

en  1516  avec  un  bréviaire  en  deux  volumes.  Il  existait  en  sus 
un  processionnal,  ou,  comme  on  parlait  alors,  un  trophia, 
sans  son  nom  ni  ses  armes,  mais  sous  son  épiscopat  l'an 
1560,  etde  nouveau  l'an  1562^.  Le  manuel  d'Antoine  de  Créquy 
a  été  en  usage  à  Nantes  jusqu'à  l'an  16174ate  à  laquelle  Charles 
de  Bourgneuf  lui  substitua  le  rituel  romain  de  Paul  V.  L'on 
cessa  aussi  en  1560  l'usage  d'introduire  les  pénitents  publics 
à  l'église,  après  l'absolution  du  Jeudi  saint,  dit  absolu,  abso- 
lution qu'on  y  donnait  aux  pénitents  en  état  de  la  recevoir, 
r  C'est  aussi  à  la  même  époque  qu'il  faut  faire  remonter  la 

j  fondation  des  sermons  de  l'Avent  et  du  Carême,  à  la  cathé- 

drale, pour  être  proches  par  un  docteur  séculier  de  la  théologie 
de  Paris,  fondation  pour  laquelle  le  Chapitre  a  reçu  des  fonds'. 

{A  mivre,)  J.  ui  Kbrsavson. 


«  Du  Tillêt,  2«  partie. 

*  Registres  d«  la  CoUégiale. 

s  Tiir«8  du  Chapitre. 
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RoBBigaol.  —  La  U^éo  en  maiie.  ^  Sei  résultati.  -^  Bataille  de 
Goron.  —  Dârouto  de  l'armëe  de  Sauxnur.  —  Oanolaux  eat  dia- 
graolë.— '  Iiéoliello,  commandant  en  chef  de  l'armée  de  l*Oueat. 
—  Oommaire  est  nommé  oommandant  de  la  place  de  Baumur. 

Au  lieu  de  poursuivre  au-delà  de  la  Loire  les  débris  de 
Tarinée  républicaine  et  d'anéantir  ces  misérables  soldats, 
qui  n'auraient  oEfert  à  leurs  coups  que  des  victimes  faciles 
à  immoler,  les  Vendéens,  étonnés  de  leur  victoire,  ne  son- 
gèrent qu'à  remercier  Dieu  auquel  ils  l'attribuaient.  Ils  man- 
quaient d'ailleurs  de  cavalerie,  et  deux  jours  de  marche  et  de 
combats  avaient  épuisé  les  forces  de  leurs  meilleurs  fantas- 
sins. Du  reste,  pour  la  plupart  d'entre  eux,  le  but  était  at- 
teint; Saumur  en  leur  pouvoir,  c'était  l'Anjou  délivré  du 
joug  des  républicains,  et  des  conquêtes  au  nord  de  la  Loire 
ne  les  tentaient  guère. 

Le  lendemain  de  leur  victoire,  un  Te  Deum  solennel  fut 
chanté  à  Téglise  Sainte-Pierre.  Tous  les  chefs  de  l'armée  ca- 
tholique y  assistèrent  ;  les  soldats,  le  chapelet  d'une  main,  le 
fusil  de  1  autre,  se  pressaient  dans  les  églises  pour  entendre 
les  exhortations  «  des  bons  prêtres  ».  «  Ils  avaient  apporté 
leurs  élond^rds  noircis  de  poudre,  déchirés  par  les  balles,  et 
c'^étatt  un  magnifique  spectacle  de  voir  tous  ces  drapeaux 
s'incliner  et  se  relever  chaque  fois  que  le  nom  de  Jésus  était 
prononcé*,  » 

LesVendéans  parcouraient  la  ville  aux  cris  de  :  «  Vive  leRoi! 
Vive  la  religion  catholique!  »  et  exigeaient  des  habitants  qu'ils 
fissent  disparaître  les  inscriptions  et  les  emblèmes  républi- 
cains, mais  sans  employer  la  force-  De  l'aveu  môme  de  leurs 
ennemis,  ils  ne  commirent  aucun  dégât  et  ne  se  livrèrent  à 
aucune  violence. Les  habitants,  d'ailléurs,ne  songeaient  guère 
à  résister.  Le  dernier  soldat  républicain  n'avait  pas  encore 
passé  les  ponts  de  la  ville  que  les  cocardes  blanches  ornaient 
tous  les  chapeaux  et  que  les  croix  de  Saint-Louis  décoraient 

*  V^i  de  Wa.lih,  LeUres  vendéennes,  t.  i,  p.  33. 
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la  poitrine  de  tous  les  chevaliers.  Beaucoup,  à  l'instar  des 
chefs  vendéens,  se  couvraient  la  tôte  d'un  mouchoir  rouge 
deCbolet^  Quanta  ceux  que  ce  revirement  inattendu  de  la 
fortune  offusquait^  ils  quittèrent^  sans  être  inquiétés,  une 
ville  ou  la  réaction  triomphait.  C'était  ainsi  que  les  adminis- 
trateurs du  district  et  les  membres  du  conseil  de  la  commune 
se  retirèrent  à  Blois. 

Un  des  premiers  soins  des  vainqueurs  avait  été  d'ouvrir 
les  portes  des  maisons  d'arrêt.  Un  assez  grand  nombre  de 
prisonniers  de  guerre  et  quelques  suspects  y  étaient  déte- 
nus^  Parmi  ces  derniers  se  trouvait  le  général  Quétineau, 
incarcéré  par  ordre  de  la  commission  centrale. 

Convié  de  nouveau  par  les  chefs  de  l'armée  catholique  à 
suivre  leur  fortune,  Quétineau  refusa  et  profita  de  la  liberté 
qui  lui  fut  généreusement  accordée  pour  se  rendre  à  Tours, 
où  il  se  mit  à  la  disposition  des  représentants  du  peuple.  In- 
capables de  comprendre  la  noblesse  de  cotte  conduite  et  d'y 
voir  la  preuve  la  plus  convaincante  de  Tinnocence  du  mal- 
heureux général,  Tallien  et  ses  collègues  le  firent  arrêter  et 
traduire  devant  le  tribunal  révolutionnaire.  C'était  l'envoyer 
à  la  mort  :  il  n'y  échappa  pas^. 

Moins  avides  de  vengeance  que  ne  l'étaient  les  républicains, 
les  Vendéens^  pendant  les  quatorze  jours  de  leur  occupation, 
n'iacarcérèrent  qu'un  très  petit  nombre  de  personnes*.  Les 
registres  d'écrou  de  la  maison  d'arrêt  sont  les  témoins  irré- 
futables de  leur  modération.  Les   trois  ou   quatre    mille 

*  Journal  des  Assemblées  nationales,  t.  xxviii,  p  014.  Lettre  de  TaUîen  à 
1a  ConTeation.  «  Les  habitants  de  Saumar  se  sont  conduits  de  la  manière  la 
plut  abominable...  les  dames  ont  assisté  au  Ta  Deum  et  ont  pris  le  deuil 
pour  la  mort  de  Louis  XVI.  » 

*  Toutes  les  ez-religieuses  qui  habitaient  la  viUe  et  un  g^rand  nombre  de 
prêtres  ataient  été  incarcérés. 

*  Àrchwes  de  la  Guerre.  Lettre  des  représentants  du  peuple  au  Comité 
<l»5o«t«|ptiôiic.  Tours,  13  juin. 

^Tmgt^aept  hommes  et  trois  femmes.  La  plupart  de  ces  prisonniers  furent 
nUehés  après  trois  ou  quatre  jours  de  détention.  Reg.  d*écrou  no  VI.  Mai- 
son d'arrêt. 
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[(  prisonniers  militaires  qu'ils  avaient  faits  furent  relâchés 

pour  la  plupart  après  avoir  été  tondus,  quelques-uns  seu- 
lement furent  envoyés  dans  l'intérieur  de  la  Vendée-  Deux 
habitants  de  la  ville  furent  emmenés  prisonniers  :  le  notaire 
Rossignol,  accusé  du  crime  de  lèse-majesté,  et  un  marchand 
nommé  Boutannier'. 

Le  butin  que  les  catholiques  firent  dans  la  ville  fut  im- 
mense'. Cinquante  pièces  de  canon,  une  très  grande  quantité 
de  poudre,  de  cartouches,  de  gargousses,  de  boulets,  tous  les 
effets  d'habillement  militaire,  de  campement,  d'équipement 
tombèrent  entre  leurs  mains.  Ils  s'emparèrent  des  blés,  des 
farines,  des  sous  fabriqués  à  Tatelier  des  monnaies.  Santerre 
put  cependant  sauver  la  caisse  de  l'armée.  Quant  à  celle  de 
la  ville,  le  citoyen  Sébille,  commissaire  receveur  des  billets 
de  confiance,  put  en  retirer  pour  51500  1.  qu'il  cacha  chez  sa 
sœur,  !a  citoyenne  Brad.  Les  Vendéens  durent  se  contenter 
i\  des  5  à  6000  1.  qu'ils  trouvèrent  dans  les  placards  de  Thôtel 

de  ville* 

Les  Vendéens  recrutèrent  des  soldats  parmi  leurs  pri- 
sonniers.  Un  grand  nombre  des  hommes  de  la  légion  Ger- 
manique, déserteurs  suisses  et  allemands,  s'enrôlèrent  sous 
les  drapeaux  catholiques,  et,  sous  le  nom  de  Vengeurs  de  la 
Couronne,  formèrent,  avec  les  chasseurs  de  Stofflet,  le  noyau 
et  réiite  de  l'armée  permanente  des  royalistes* 

Le  12  juin,  les  chefs  vendéens  tinrent  un  grand  conseil  de 
guerre.  Il  s'agissait  de  décider  des  opérations  à  venir  et  de 
nommer  un  généralissime. 

Fallait*il  passer  la  Loire  et  marcher  sur  Tours  et  Paris,  ou 

bien  devait-on  rentrer  dans  la  Vendée  en  gardant  Saumur 

*       comme  tète  de  pont?  Les  plus  entreprenants  des   généraux 

1  R«g.  dd  délibération.  Séance  du  second  jour  du  ï«  mois  d«  Tan  H, 
Hociignol  fat  futiUé  àMortagne  le  20  sept.  Le  vieux  Callières  de  TEtarg  étai^ 
au  Tiojubredes  prisonniers;  il  fut  relâché.  En  1789,  il  avait  formé  à  Pari' 
un  bataillon  de  vieillards.  MoniL  t.  u,  p.  517. 

*  Plus  de  deux  millions. 
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catholiques,  Stofflet  et  La  Rochejaquelein,  étaient  partisans 
du  premier  projet.  Ils  montraient  les  fuyards  républicains 
ouvrant  eux-mêmes  la  route  à  l'armée  catholique  en  semant 
devant  elle  la  terreur  et  l'effroi.  La  marche  sur  Paris  n'était 
plus  qu'une  promenade  triomphale  ;  les  populations,  que  la 
crainte  seule  attachait  à  la  République,  se  soulevaient  sur 
le  passage  des  Vendéens,  et  les  provinces,  délivrées  du  joug 
de  fer  que  la  Convention  faisait  peser  sur  elles,  étaient 
prêtes  à  acclamer  un  roi.  Ce  n'était  donc  plus  seulemeut  la 
Vendée  qui  s'avançait  sur  Paris,  c'était  la  France  entière 
unie  dans  la  pensée  de  détruire  ce  repaire  de  crimes  et 
d*infamies. 

L'imagination  trompait  ces  cœurs  généreux  ;  jamais  leurs 
soldats  n'auraient  voulu  les  suivre  si  loin  de  leur  pays, 
jamais  la  France  n'eût  consenti  à  remonter  si  haut  dans  son 
passé.  Il  y  avait  eu  trop  de  spoliations  accomplies,  trop  de 
violences  exercées,  trop  de  sang  répandu,  pour  que  les 
bourreaux  pussent  pardonner  à  leurs  victimes. 

Cathelineau  ramena  à  la  réalité  les  esprits  séduits  par  ces 
paroles  enthousiastes.  Personne  mieux  que  lui  ne  savait  ce 
que  Ton  pouvait  demander  aux  paysans  vendéens  ;  personne 
n'avait  plus  d'influence  sur  eux  que  «  le  saint  de  l'Anjou  »,  et  il 
n'hésita  pas  à  avouer  qu'il  lui  serait  impossible  de  déter- 
miner les  plus  braves  et  les  plus  affectionnés  de  ses  compa- 
gnons h  perdre  de  vue  les  rives  de  la  Loire.  Il  proposa  donc 
de  s'emparer  d'Angers  et  de  Nantes  et  de  faire  ainsi  de  la  Loire 
le  rempart  de  la  Vendée.  Une  fois  maître  de  ces  deux  villes, 
il  serait  facile  de  faire  soulever  la  Bretagne  et  la  Normandie, 

etd'arracher  à  la  République  le  nord-ouest  de  la  France. 

Alors  seulement  la  marche  sur  Paris  pourrait  être  tentée- 
Il  rallia  à  son  opinion  la  majorité  des  généraux  et  il  fut 

décidé  que  La  Rochejaquelein  resterait  à  Saumur  avec  deux 

ïnllle  hommes*  ;  Langrenière  et  La  Bigottière  devaient  lui 
servir  de  lieutenants. 
Cfefutdans  ce  conseil  de  guerre  que,  sur  la  proposition  de 


Digitized  by 


Google 


184 


HISTOIRTÎ   DE  SAUMUR 


Lescure,  Cathelineau  fui  nommé  généralissime.  Choisir  un 
paysan  pour  chef  de  Tarmée  était  de  la  part  des  gentils- 
hommes un  acte  d'habile  politique.  Les  Vendéens  ne  s'étaient 
pas  soulevés  pour  rendre  aux  nobles  leurs  privilèges,  mais 
pour  défendre  leur  foi  et  conserver  leurs  enfants.  11  est  bien 
rare  qu'un  peuple  se  dévoue  à  la  mort  pour  la  satisfaction 
d'intér&ts  particuliers,  et  que  les  grandes  actions  ne  soient 
les  effets  des  grands  desseins.  Cathelineau  représentait  la 
Vendée  chrétienne,  il  s'était  levé  pour  venger  la  gloire  de 
Dieu  et  pour  arracher  les  flls  des  paysans  aux  recruteurs  de 
delà  République^  il  était  bien  le  chef  désigné  pour  com- 
mander à  une  armée  de  croyants*. 

Avant  le  départ  de  Tarmée  pour  Angers,  les  Vendéens 
envoyèrent  dans  les  villes  et  dans  les  villages  environnants 
de  petits  détachements  chargés  de  désarmer  les  habitants 
et  dlenlever  les  approvisionnements  de  blé  et  de  farine  qui 
pouvaient  s'y  trouver.  Beauvollier  en  conduisit  un  à  Chinon. 
Il  entra  dans  cette  ville  sans  trouver  de  résistance,  s'em- 
para d'une  centaine  de  barils  de  farine  et  délivra  les  pri- 
sonniers, parmi  lesquels  était  sa  femme*.  ^ 

Lel7juin,rarmée  catholique  quitta  Saumur.  L'administra- 
lion  de  cette  ville  avait  été  confiée  à  un  comité  royaliste 
composé  d'hommes  dévoués  à  la  cause  monarchique.  Desmé 
Dubuisson,  l'ancien  sénéchal  du  Saumurois,  en  raison  de  son 


«  V  Aujolird*hui  12  juin  mil  sept  cent  quatre-TÎngt-treize,  Tan  premier  du 
règne  de  Louis  XVU,  nous  soussignés  commandant  les  armées  catholiques 
et  royalistes,  roulant  établir  un  ordre  stable  et  invariable  dans  notre  armée, 
nous  avons  arrêté  qù*il  sera  nommé  un  général  en  chef  de  qui  tout  le 
monde  prendrait  Tordre.  D'après  le  scrutin,  toutes  les  voix  se  sont  portées 
sur  M.  Cathelineau  qui  a  commencé  la  guerre  et  à  qui  nous  avons  voulu 
donner  des  marques  de  notre  estime  et  de  notre  reconnaissance.  En  consé- 
quence il  a  été  arrêté  que  M.  Cathelineau  serait  reconnu  en  qualité  de  géné- 
ral en  chef  de  Tarmée  et  que  tout  le  monde  prendrait  Tordre  de  lui.  Fait  à 
Saumur  en  conseil,  au  quartier  général,  le  dit  jour  et  an  que  dessus.  Signé  : 
L<?flcure,  de  Beauvollier,  Bernard  de  Marigny,  Dehargues,  Stofflet,  de  la  Ville- 
Baugé,  de  la  Rochejaquelein,  de  Beauvollier,  Duhoux  d'Hauterive,  d'Elbée, 
d«  Boisj,  Tonnelet,  Desessarts,  Bonchamps.  » 

'  Savary,  t.  i,  p.  300.  —  ^fémnre  dfi  M.  de  la  Rochejaquelein,  p:  138. 
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flgé  et  de  sa  situation  précédente,  avait  été  choisi  pour  le 
présider.  Les  autres  membres  furent  MM.  Guényveau^ancien 
maître  des  requêtes^  Qibert^  ci-devant  procureur  du  roi» 
Joseph  Le  Doyen  de  Glesme,  Ck)utelet,  Sanzay,  procureur, 
Dufour  de  Chanteloup,  ancien  échevin  de  la  ville,  rie  Pay', 
Chol  de  Torpanne,  officier  d'infanterie  en  retraite.  Ce  poste, 
que  les  circonstances  rendaient  périlleux,  fut  refusé  par 
quelques-uns.  Bonnemère,  s.ollicité  de  faire  partie  du  comité, 
se  récusa,  Gilles  Blonde  de  Bagneux,  Guillon  de  la  Fresnaye, 
Sébille...  firent  de  même.  Mais,  reçus  ou  refusés,  ces  hon- 
neurs n'en  furent  pas  moins  comptés  pour  des  crimes'. 

Enfin,  pour  compléter  Tadministration  delà  ville,  Abraham 
Carrefour  de  la  Pelouze',  ancien  chef  de  brigade  d'artillerie, 
fut  nommé  lieutenant  de  roi,  commandant  la  place  et  le 
ch&teau.  C'était  un  homme  d'une  grande  énergie.  Il  proposa 
aux  chefs  de  Tarmée  catholique  un  plan  de  défense  que  les 
eirconstances  ne  permirent  pas  de  mettre  à  exécution,  et^ 
pendant  la  courte  durée  de  son  commandement,  il  fit  prêter 
à  un  grand  nombre  de  ses  concitoyens  le  serment  de  fidélité 
à  Louis  XVII.  II  se  compromit  gravement,  aussi  futril  une  des 
premières  victimes  des  vengeances  républicaines^. 

La  Rochejaquelein  avait  suivi  ses  compagnons  d'armes  à 
Angers,  mais  aussitôt  la  prise  de  cette  ville  il  revînt  à  Saumur. 
Sa  présence  y  était  nécessaire.  La  désertion  faisait  de  grands 
ravages  parmi  ses  troupes,  et  des  paroisses  entières  partaient 
sans  que  l'on  pût  les  retenir.  Le  moment  de  la  moisson 
était  arrivé  et  rien  ne  pouvait  empêcher  les  Vendéens  d'aller 
rentrer  leurs  récoltes.  Vainement  La  tlochejaquelein  dé- 
ployait-il tous'les  moyens  de  séduction  pour  en  conserver 

*  QtDtUhomme  aiiimnroit,  époux  de  liane  Girard. 

*  Artihines  nationales,  Â  F  267.  Arrêté  des  représentants  du  peuple,10  juil- 
let 93. 

'  Son  fils  Enstache  Abraham  Carrefour  était  un  ancien  officier  de  ca- 
nbiniers.Il  servit  dans  l'armée  vendéenne. 

*  ^effe  de  la  Cour  d'Appel  cTAngers.  Reg.  n*  2,  destiné  à  la  transcription 
des  jugements  rendus  parla  commission  mililaire. 
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quelques-uns  auprès  de  lui,  ces  soldats  improvisés- s'en- 
nuyaient de  n'avoir  rien  à  faire  et  ils  ne  s'expliquaient  pas 
Tutilité  de  leur  présence  puisqu'on  ne  se  battait  plus. 

Le  général  catholique,  pour  tromper  les  habitants  sur  la 
force  réelle  de  la  garnison,  faisait  des  patrouilles  de  nuit  et 
simulait  l'arrivée  de  renforts  en  parcourant  la  ville  au  galop 
et  en  faisant  pousser  à  ses  compagnons  les  cris  répétés  de  : 
Vive  le  roi  !  Mais  il  arriva  un  moment  où  il  ne  fut  plus  possible 
de  leur  faire  illusion.  Le  détacliement  vendéen  était  réduit  à 
huit  hommes  et  dans  une  reconnaissance  que  La  Rocheja- 
quelein  fit  du  côté  de  Chinon,  il  manqua  d'être  enlevé  par  les 
hussards  républicains  qui  étaient  rentrés  dans  cette  ville  et 
qai  se  disposaient  à  marcher  sur  Saumur*. 

Il  fallut  évacuer  la  ville.  La  Rochejaquelein  se  mit  en 
marche  le  24  à  neuf  heures  du  soir,  emmenant  avec  lai  en- 
viron deux  cent  cinquante  personnes,  deux  pièces  de  canon, 
reste  de  l'artillerie  trouvée  à  Saumur.  Il  coucha  à  Thouars  et 
rejoignit  ensuite  Lescure  à  Amaillou' . 

Un  grand  nombre  des  habitants  de  Saumur  suivirent  les 
Vendéens  dans  leur  retraite.  Parmi  eux  :  Henri  Gibert,  Le 
Doyen  de  Clesme  et  Céleste  Allain  sa  femme,  de  Fay'^  André 
Guényveau,  auditeur  à  la  chambre  des  comptes  de  Bretagne, 
l'ancien  avocat  du  roi  Lorier,  le  chevalier  de  Pesques,  époux 
dTves-Marie  Desmé,  Mathurin  Sailland  d'Epinatz,  sa  femme 
et  ses  quatre  filles^  le  chevalier  de  Pas  de  Loup,  Léon  Rodays, 
gfiodre  de  Jean  Guényveau,  Maultrot,  Clairval,  La  Guérivière 
qui  fut  fusillé  au*  Mans  et  dont  le  flls  fut  guillotiné 
à  Laval,  Le  Roux  de  Nedde,  Charles  Maillard,  M'  de  Crozé, 

*  D*aprè8  le  rapport  de  Chambon,  capitaine  du  8«  hussards ,  qui  com- 
mandait le  poste  de  Chinon,  cette  reconnaissance  eut  lieu  le  25.  Voy. 
Archives  de  la  Guerre,  et  Savary  :  Guerre  de  Vendée, 

1  Doc,  inédits  sur  H,  de  la  Rocht^jaquelein,  p.  97.  Mém.  de  M.  de  la 
Rùchejaquelein,  p.  154. 

>  De  Faj,  sa  femme  et  sa  fille  suivirent  Tarmée  Tendéenne  sur  la  rire 
droite  de  la  Loire.  V.  Mém,  de  M.  de  la  Rochejaquelein^  p.  173. 
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-Philippe  Thoreau,  Gain-Laroche,  Pillerault,  Valois,  etc.*. . . 
Tandis  que  Tarmée  vendéenne  se  fondait  au  souffle  des- 
tructeur de  la  désertion,  l'armée  républicaine  se  réorgani- 
sait à  Tours.  Tout  d'abord  on  avait  espéré  que  le  château  ré- 
sisterait quelques  jours,  et,  le  10  juin,  le  général  Duhoux  écri- 
vait à  Biron  que  deux  mille  cinq  cents  hommes  y  étaient  en- 
fermés et 'qu'ils  se  défendaient  avec  la  plus  grande  énergie. 
Il  lui  soumettait  un  plan  émané  de  la  commission  centrale 
qui  était  basé  sur  cette  prétendue  résistance  du  château. 
Ralomon  que  Ton  croyait  à  Chinon,  Coustard,  qui  devait  s'être 
réfugié  aux  Ponts-de-Cé,  et  Santerre,  que  Ton  savait  à  Baugé, 
devaient  marcher  sur  Saumur  en  trois  colonnes.  On  deman- 
dait à  Biron  mille  à  douze  cents   hommes  de  cavalerie  et 
quatre  mille  fantassins.  La  réponse  de  Biron  et  la  nouvelle 
de  la  capitulation  du  château  firent  tomber  ces  illusions. 
a  Salomon,  que  vous  croyez  à  Loudun, vient  d'arriver  à  Saint- 
Maixent,  éctivait  Biron.  Sa  division  est  très  fatiguée  par  un 
combat  de  huit  heures  dans  lequel  elle  a  perdu  deux  cents 
hommes  et  seize  officiers.  Deux  canons  ont  été  pris.  Quant 
à  moi,  je  n'ai  pas,  en  comptant  la  légion  de  Westermann^ 
huitcents  bons  chevaux.  D'ailleurs  des  rassemblements  con- 
sidérables se  font  dans  nos  environs;  ils  me  font  craindre 
que  les  brigands  se  portent  sur  Niort  et  les  Sables,  et  mon 
devoir  est  de  garder  mes  forces*.  » 

Lors  môme  que  Biron  eût  pu  envoyer  les  renforts  qu'on 
lui  demandait,  le  défaut  d'entente  des  généraux  et  des 
représentants,  l'esprit  d'insubordination  des  troupes,  que  ces 
défaites  réitérées  n'avaient  fait  qu'accentuer,  eussent  rendu 
ce  plan  impraticable.  On  dut  se  borner  à  réorganiser  l'armée. 
Le  général  Berthier,  nommé  chef  d'état-major  de  la  divi- 
sion de  Saumur,  s'en  occupait  activement.  Il   fut  aidé  dans 


*  Cn  verra  dans  le  chapitre  snîvantle  triste  sort  de  la  plupart  de  ces  per- 
sonnes. De  Nedde,  Valois,  de  la  Pelouze  fils  derinrent  officiers  dans  l'armée 
vendéenne.  Mém.  de  M.  delà  RocTiefaquelein,  p.  170. 

'  Archives  nationales,  W.  305  :  Procès  de  Biron.  • 
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cette  tâche  par  Ronsifi,  adjoint  du  ministre  de  la  guerre.  Ete 
attendant  l'arrivée  toujours  retardée  des  officiers  gériérîwix 
promis  par  la  Convention,  il  fallut  nommer' généraux  de 
brigade  provisoires  JTolly',  Burac  et  Beffroy.  Ce  dernier  prit 
le  commandement  de  toutes  les  troupes  à  cheval  de  l'avant- 
garde.  Six  adjudants-généraux  furent  aussi  désignés^  parmi 
lesquels  Rossignol,  lieutenant-colonel  de  la  35*^  division  de 
la  gendarmerie  nationale,6rammont',  commandant  du  batail- 
lon des  Cordeliers,  Roberjot,  ancien  commandant  de  la  place 
de  Saumur,  Turreau,  qui  devint  général  en  chef  de  l'armée 
de  rOuest\  Le  général  Duhoux  étant  toujours  malade  de  sa 
blessure,  le  général  Ija  Barolière  prit  le  commandement  en 
chef  des  troupes.    . 

Le  21  juin,  Tarmée  républicaine  reprit  l'offensive.  Le  capi- 
taine Chambon*,  des  hussards,  fut  envoyé  à  Azay,  et  deux 
de  ses  soldats  s'avancèrent  môme  jusqu'à  Ghinon  où  ils 
enlevèrent  le  drapeau  blanc.  Le  lendemain,  Chambon 
occupa  cette  ville  avec  quatre-vingts  cavaliers.  Le  38,  à  la 
suite  d'une  reconnaissance  que  La  Rochejaquelein  fit  en 
personne,  l'évacuation  de  Saumur  fut  décidée. 

Prévenu  du  départ  des  Vendéens,  Chambon  se  présenta 
le  26,  à  midi,  devant  les  portes  de  Saumur.  Tandis  que  douze 
de  ses  hussards  occupaient  les  hauteurs  de  Bournan,  il 
entrait  dans  la  ville  à  la  tête  du  reste  de  son  détachement. 
Un  trompette  sonnant  le  Ça  ira  le  précédait,  et  les  cris  de  : 
Vive  la  nation  !  vive  la  République  !  retentissaient  sur  son 
passage.  On  reprit,  avec  la  même  hâte  que  quelques  jours 

*  Lieutenant  colonel  d*an  bataillon  de  formation  d*0rléani.  U  t^ét&it  joté 
dans  le  château  de  Saumur  à  la  fin  de  la  journée  du  9  juin.  U  fut  reliîché 
par  les  Vendéens,  se  rendit  à  Tours  et  prit  le  commandement  d'une  brigade. 

*  Nourry  dit  :  Grammont,  né  &  la  RooheUe,  ancien  comédien.  U  fut  con- 
damné à  mort  et  exécuté  arec  son  fils,  lous-lieutenant  dans  Tarmée  révolu- 
tion naire,  le  11  avril  1794. 

*  Archives  nationales,  A.  t.  ii,  267.  A  la  fin  du  mois  de  juillet,  les  généraux 
Fabrefonds,  Barbazan^  Dutruy  vinrent  compléter  Tétat-major  de  la  division 
de  Saumur. 

4  II  mourut  le  8  septembre  suivant,  au  combat  du  Moulin  aux  Chèvres. 
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auparavant  on  avait  mis  à  l'abandonner,  la  cocarde  tricolore, 
et  le  plâtre,  sous  lequel  on  avait  dissimulé  les  inscriptions 
républicaines,  étant  enlevé,  les  Saumurois  se  trouvèrent  de  > 
nouveau  de  sincères  républicains. 

Le  capitaine  Chambpn  avait  couru  aux  prisons  délivrer  les 
patriotes  victimes  de  la  rage  des  brigands.  Mais  il  n'y  trouva 
que  des  criminels  qu*il  dut  y  laisser.  Il  arrêta  lui-même  le 
garde  d'artillerie  François,  celui  qui  avait  été  surpris  en- 
clouant  des  canons  le  jour  de  la  déroute  de  Saumur,  et  pour 
le  soustraire  à  la  populace  qui  voulait  le  tuer,  il  l'envoya  dans 
les  prisons  de  Chinent  «  Tous  les  moyens  ne  sont  pas 
épuisés  à  Saumur,  écrivait-il.  Six  pièces  de  canon  nous 
restent  et  des  grains  ont  été  soustraits  aux  brigands.  Les 
rebelles  fuient  devant  nous,  intimidés  par  l'armée  qui  s'ap^ 
proche.  6i  je  continuais,  je  serais  bientôt  à  Cholet,  mais 
j'attends  vos  ordres  pour  agir'.  » 

Il  n'y  avait  plus  à  en  douter,  Tennemi  s'éloignait,  et  les  ré- 
publicains pouvaient  rentrer  triomphants  dans  les  villes 
témoins  de  leur  fuite  honteuse. 

Le  27,  une  partie  de  l'avant-garde  quitta  Tours  et  vint 
coucher  à  Chinon  ;  le  surlendemain  et  les  jours  suivants  toute 
Varmée  se  mit  en  marche.  Les  représentants  Turreau  et 
Bourbotte  accompagnaient  l'avant-garde  et  précédaient  de 
quelques  jours  leurs  collègues  qui  ne  devaient  arriver  à 
Saumur  qu'avec  le  corps  d'armée. 

Le  premier  soin  des  représentants  de  la  Convention,  en 
reprenant  possession  de  la  ville,  avait  été  défaire  procéder  à 
l'arrestation  des  membres  du  comité  royaliste.  Les  plus 
compromis  d'entre  eux  prirent  la  fuite  ;  les  autres,  coupables 
seulement  d'avoir   été    inscrits    malgré  eux  sûr    la  liste, 

*  François,  tradnit  derant  la  commission  Sénart,  qui  siégeait  à  Tours,  fat 
condamné  à  mort  et  exécuté  le  2  juillet  93. 

'  Lettre  de  Chambon.  Saumur,  26  juiUet.  Noureau  témoignage  de  la  clé- 
mence des  royalistes,  1^  républicains  ne  trouvèrent  pas  un  seul  patriote 
â&Bt  les  prisons  de  Saumur. 
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attendirent  la  justice  républicaine.  On  confisqua  les  biens 
des  premiers  ;  on  jetales  seconds  en  prison.  Dufour,  Sanaay, 
Chol  Torpanne,  Guillon  La  Presnaye,  Chasle,  Boislève,Sébilïe, 
Laumonier,  Monard,  Blonde,  Dumarais,  Coutelet..,  furent 
incarcérés  au  château,  puis  transférés  à  Amboise  et  de  là  à 
Bourges'.  Tous  devaient  passer  en  jugement  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire.  Grâce  aux  certificats  de  civisme  que 
la  municipalité  leur  délivra,  grâce  aux  pétitions  réitérées  que 
leurs  concitoyens  adressèrent  à  la  Convention,  grâce  surtout 
à  la  mort  de  Robespierre,  ils  sauvèrent  leurs  têtes,  lis  ne 
furent  cependant  mis  en  liberté  qu'au  mois  de  novembre  1794*. 
Pour  ceux  qui  avaient  suivi  les  Vendéens  ou  qui  s'étaient 
cachés  dans  les  villages  environnants,  on  fut  impitoyable.  Le 
président  du  comité,  Desmé  Dubuisson,  retiré  à  sa  campagne 
de  Brain,  ne  s'y  croyant  pas  en  sûreté,  se  réfugia  d'abord 
dans  la  commune  de  Breille,  puis  dans  celle  dHommes>  près 
de  Langeais.  Il  resta  caché  pendant  dix  mois'  chez  le  curé  de 
cette  paroisse,  Tabbé  Renard.  A  cette  époque,la  Terreur  faisait 
de  la  pitié  un  crime,  et  la  délation,  comme  un  mal  honteux, 
gangrenait  les  consciences.  Le  curé  d*Hommes  ne  put 
échapper  à  la  contagion  :  il  dénonça  son  hôte  et  son  ami.  Le 
malheureux  vieillard*,  jeté  dans  une  charrette,  fut  conduit  à 
la  maison  d'arrêt  de  Saumur.  Interrogé  le  15  nivôse  par  le 
Comité  révolutionnaire,  accusé  de  professer  depuis  longtemps 
des  opinions  contraires  au  nouveau  régime  et  d'avoir  accepté 
des  fonctions  dans  Tarmée  des  brigands,  il  ne  nia  ni  ses 
regrets,  ni  ses  espérances.  Ses  paroles  et  ses  actes  le  con- 
damnaient. On  décida  qu'il  serait  traduit  devant  le  tribunal 
révolutionnaire.  En  attendant  que  son  tour  de  monter  sur  l'ô- 

*  Archives  nationales  AF  ii,  26*^  Tous  ne  furent  pas  incarcérai  en  m  âme 
temps.  G*e8t  ainsi  que  Sanzay,  GuiUon  et  SébiUe  ne  furent  arr^téa  que  la 
37  vendémiaire,  par  ordre  du  comité  révolutionnaire. 

*  Archives  nationales.  Adresse  des  membres  du  comité  royaliste  â.  la  mu- 
nicipalité de  Saumur. 

s  Du  10  juillet  1793  au  9  nivdse  an  II  (29  déc.  1793). 
^  Il  était  &gé  de  soixante-dix  ans. 
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chafaud  arrivât,  Thomas  Desmé  fut  reconduit  dans  la  prison 
de  la  Tour  Grenetière.  Il  y  languit  près  de  deux  mois.  Enfin 
le  7  pluviôse  (26  février  94),  il  mourut  de  froid  et  de  misère 
à  l'infirmerie  de  la  prison*. 

Guényveau»  de  Fay,  de  Clesme  ne  furent  pas  plus  heureux. 
Us  avaient  suivi  La  Rochejaquelein.  Ils  errèrent  à  la  suite  de 
Tarmée  vendéenne  et  passèrent  la  Loire  avec  elle.  Les  deux 
premiers  moururent  de  maladie.DeClesme  fut  fait  prisonnier, 
ainsi  que  sa  femme  Céleste  Allain^  lors  de  la  déroute  du  Mans. . 
Tous  deux  furent  suppliciés  à  Laval^. 

Le  Comité,  qui  s'arrogeait  ainsi  le  droit  de  faire  jeter  en 
prison  les  individus  suspects  de  professer  des  sentiments 
antirépublicains,  avait  été  établi  par  Bourbotte  et  Turreau 
dès  les  premiers  jours  de  juillet.  Sa  mission  était  d'éclairer 
la  conduite  des  mauvais  citoyens  et  de  découvrir  leurs  intel- 
ligences avec  les  rebelles.  Des  pouvoirs  très  étendus  furent 
attribués  à  ses  membres  :  ils  pouvaient  arrêter,  interroger, 
et  livrer  aux  tribunaux  militaires  tous  ceux  dont  ils  soup- 
çonnaient le  civisme. 

Ne  pouvant  trouver  à  Saumur  un  assez  grand  nombre  de 
révolutionnaires  argents,  pour  composer  un  Comité  à  leur 
convenance  ,  les  représentants  du  peuple  y  firent  entrer 
quelques  étrangers.  Momoro,  commissaire  national,  en  fut 
nommé  président.  Il  ne  tarda  pas  à  être  envoyé,  avec  Lache- 
vardière,  à  Angers,  pour  organiser  le  Comité  de  cette  ville. 
Minier,  ofQcier  municipal  de  la  commune  de  Paris,  le  rem- 

*  Bibliothèque  de  M.  All&in-Targé.  Pétition  des  citoyens  Giraalt  et  Deamé 
de  ChaTignj  an  républicain  Mennau  pour  être  remis  en  possession  des  biens 
de  leur  oncle  Desmé.  Voy.  Registre  des  décès  de  la  ville  de  Saumur,  destiné 
à  remplacer  cens  qni  ont  été  brûlés  par  les  brigands.  On  prétend  que 
Thomas  Desmé  s'empoisonna  dans  sa  prison  ayec  du  laudanum,  espérant 
laïque  ses  biens  ne  seraient  pas  confisqués.  Cette  supposition  est  in  vrai- 
•emblable.  Le  décret  assimilait  les  membres  du  comité  royaliste  aux  émigrés 
•(prononçait  la  confiscation  des  biens  ayant  toute  autre  peine. 

>  Bibl.  de  M.  Allaîn-Targé.  Pétition  de  Biarie-Céleste  Le  Doyen  de  Clesme, 
femme  Philippe  Bernard^  pour  être  réintégrée  dans  les  biens  de  ees  père  et 
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plaça  à  Saumur.  Damesme,  administrateur  du  département 
de  la  Seine,  en  fit  aussi  partie,  mais  le  personnage  le  plus  in- 
fluent du  Comité  était  Lepetit,  secrétaire  de  Bourbotte.  On 
leur  adjoignit  le  citoyen  Guillemet,  président  du  district,  le  mé- 
decin Riffault,  agent  national,  l'administrateur  Olivier,  enfin 
les  citoyens  Ydrac,  médecin,  Aschard  et  Chasteau.  Des  comités 
de  surveillance^  établis  dans  chacune  des  sections  de  la  ville 
et  chargés  de  faire  les  visites  domiciliaires,  vinrent  compléter 
cette  organisation  redoutable'. 

Au  commencement  d'octobre,  les  représentants  Hentz  et 
Francastel,  envoyés  par  le  Comité  du  Salut  public  pour  établir 
dans  les  départements  rebelles  le  gouvernement  révolution- 
naire, passèrent  parSaumur.  Ils  reconstituèrent  dans  un  sens 
plus  républicain  la  municipalité  et  les  divers  comités  de  cette 
ville.  Lepetit  resta  seul  de  Tancien  Comité,  dont  les  membres 
furent  remplacés  par  le  médecin  Pierre  Vilneau  et  par  les 
citoyens  Mocet,  Gautier,  Rogeron,  Bérot  et  Juteau.  Tous,  à 
l'exception  de  Vilneau^,  sortaient  des  rangs  du  peuple.  Ce 
dernier,  pâle  copie  de  Robespierre,  avait  la  morgue  et  la  rai- 
deur, Torgueil  et  l'ambition  du  sombre  despote.  Quanta  Le- 
petit,  ce  sinistre  gamin  de  dix-huit  ans,  il  était  venu  à  Tours 
avec  les  bataillons  de  Paris.  Bourbotte  ayant  eu  besoin  d'un 
secrétaire  le  prit  avec  lui  lorsqu'il  revint  à  Saumur.  Lepetit, 
d'un  caractère  vif,  écrivant  avec  facilité,  gagna  les  bonnes 
grâces  de  son  maître.  Il  professait  en  toute  occasion  des 
sentiments  ultra-révolutionnaires,  et  Bourbotte,  ne  pouvant 
trouver  à  Saumur  un  homme  assez  monté  pour  faire  marcher 
dans  une  voie  vraiment  républicaine  le  nouveau  Comité,  en 
nomma  Lepelit  président. 

Tels  sont  les  hommes  qui  organisèrent  la  Terreur  à  Saumur. 
Maîtres  de  la  vie  de  leurs  concitoyens,  ils  remplirent  les 
prisons  de  suspects.  Pourvoyeurs  infatigables  de  la  guil- 

*  Archives  natiofhalôSy  A  F  u.  Ydrac  ne  fit  partie  du  Comité  que  pendant 
quelques  jours. 
^  La  nomi Dation  de  Vilneau  est  du  10  octobre  93. 
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lotine,  ils  envoyèrent  bien  des  victimes  à  la  mort.  Pillards 
effrontés  et  sanguinaires,  ils  n'étaient  cependant  pas  de  cette 
race  d'hommes  que  le  sang  fait  délirer  et  dont  les  crimes 
sonUgrands  par  leurs  excès.  Le  vol  était  leur  but  ;  la  guillo- 
tine, le  moyen  de  satisfaire  cette  vile  passion.  Les  pouvoirs 
redoutables  dont  ils  étaient  revêtus,  leur  irresponsabilité 
vis-à-vis  de  toute  autorité,  les  ont  rendus  justiciables  de 
Topinion.  Si  elle  s'est  montrée  sévère  à  leur  égard,  l'infamie 
de  leur  conduite  explique  la  rigueur  de  cet  arrêt. 

Une  nation  entière  courbée  sous  le  joug  d'un  tyran^  jouet 
de  ses  caprices,  victime  de  ses  fureurs,  est  chose  trop  com- 
mune dans  l'histoire  de  l'humanité  pour  que  Ton  s'étonne  de 
voir  un  pays  devenir^  comme  Tétait  alors  la  France,  sem- 
blable à  un  cadavre  entre  les  mains  de  quelques  hommes. 
Les  Jacobins  étaient  les  maîtres,  et  Robespierre,  leur  chef, 
posait  sa  main  sanglante  sur  la  couronne  des  Bourbons. 
C'était  au  moyen  des  Sociétés  populaires  que  ces  redoutables 
sectaires  gouvernaient  l'opinion.  Aussi  épuraient-ils  avec  un 
soin  jalpox  ces  Sociétés,  &  chaque  étape  qu'ils  faisaient  dans 
la  voie  révolutionnaire.  Les  commissaires  nationaux,  Lache- 
vardière  et  Mompro,  furent  chargés  par  les  représentant  du 
peuple  de  régénérer  celle  de  Saumur.  Déjà,  avant  la  prise  de 
cette  ville  par  les  Vendéens,  ils  avaient  tenté  de  mettre  Tan- 
cienne  Société  des  Amis  de  la  Constitution  à  Tunisson  des 
Clubs  de  Paris.  Mais  Texaltation  de  ces  fougueux  Jacobins, 
qui  parlaient  le  langage  de  Marat  et  fêtaient  la  sainte  Ouillo- 
tine,  effrayait  ces  paisibles  bourgeois  qui  admettaient  bien 
qu'on  leur  vendît  à  vil  prix  les  terres  des  communautés  reli- 
gieuses, que  l'on  déportât  quelques  vieux  prêtres,  que  l'on 
<^upflt  la  tête  à  quelques  nobles,  mais  qui  ne  voulaient  pas 
l'ecevoir  les  éclaboussures  du  sang  qui  tombait  de  Téchafaud. 
Lachevardière  et  Momoro,  pour  se  créer  un  auditoire  ca- 
pable d'apprécier  leurs  théories  et  de  les  mettre  en  pratique, 
ouvrirent  la  Société  à  l'élément  populaire.  On  supprima  la 
cotisation,  on  abaissa  à  quinze  ans  l'âge  qu'il  fallait  avoir 
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pour  être  reçu  membre  du  club,  on  permit  les  personnalités 
«  qui  pourraient  servir  à  dévoiler  Tincivisme  et  les  autres 
vices  politiques  des  citoyens  »;  enfin,  on  encouragea  la  déla- 
tion en  créant,  dans  le  sein  de  la  Société,  un  comité  de  sur- 
veillance chargé  de  recevoir  les  dénonciations.  Dès  lors,  la 
Société  des  Amis  de  la  Liberté  et  de  VEgalité,  composée  en 
grande  partie  de  la  population  des  Ponts  et  de  Fenet,  devint 
Tarbitr©  de  la  liberté  et  de  la  vie  des  citoyens.  Les  motions 
votées,  les  désirs  exprimés  au  sein  du  club,  étaient  des  ordres 
auxquels  la  municipalité  et  le  tribunal  révolutionnaire  se  con- 
formaient avec  empressement. 

Le  président  de  la  Société  populaire  régénérée  fut  le  ci- 
toyen Riffault.  Le  proviseur  du  collège,  Tabbé  Pinvert,  était 
le  secrétaire  du  club  et  un  de  ses  orateurs  habituels.  Les 
jours  de  décadi,  il  y  menait  ses  élèves  pour  y  recevoir  les  le- 
çons de  pur  civisme  et  de  morale  républicaine,  que  profes- 
sait le  citoyen  Meignan,  curé  de  Saint-Jacques,  président  du 
Comité  d'instruction*. 

Au  mois  de  novembre  1793,  une  nouvelle  impulsion  fut 
donnée  au  club  de  Saumur  par  les  représentants  Hentzet 
Pran^astel.  Il  prit  le  nom  de  Société  populaire  Montagnarde 
Jacoàite,  et  transporta  le  lieu  de  ses  séances,  du  couvent  des 
Capucins,  dans  Téglise  Saint-Pierre*. 

Annihilée  par  les  autorités  nouvelles,  violentée  par  les  re- 
présentants du  peuple,  maltraitée  par  les  généraux,  menacée 
de  mort  par  les  commissions  militaires,  la  municipalité,  le 
conseil  général  de  la  commune,  comme  on  disait  alors,  ne 
jouait  plus  le  premier  rôle  dans  l'administration  de  la  cité. 
Les  intérêts  locaux  avaient  dû  s'effacer  devant  l'intérêt  gé- 
néral de  la  République,  et  les  représentants  de  la  ville  de- 
vant ceux  de  la  nation.  Obéir  à  d'incessantes  réquisitions, 
assurer  les  subsistances  de  la  commune  et  le  logement  des 

*  Bibl.  d'AUaia  Targé,  Reg.  de  la  Société  républicaina  de  Saumur(imprimé). 
'  Arch.  mun.  Reg.  pour  inscrire  les  notes  et  les  opérations  journalières 
d«  la  municipalité. 
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troupes,  se  défendre  contre  les  calomnies  répandues  contre 
eux,  tels  étaient  les  devoirs  et  les  occupations  des  officiers 
municipaux. 

Il  n'y  avait  pas  eu  d'élections  depuis  le  mois  de  décembre 
1792,  les  mômes  hommes  siégeaient  à  l'Hôtel-de-Ville',  mais 
d'autres  principes  les  guidaient.  Le  citoyen  CaiJleau,  chef  de 
Vadministration  municipale,  beau-frère  et  oncle  d'émigrés', 
avait  dû  donner  des  preuves  non  équivoques  de  son  dévoue- 
ment à  la  République  pour  conserver  son  poste  à  une  époque 
où  l'on  vous  faisait  un  crime  de  Topinion  de  vos  proches. 
Les  travaux  importants  dont  il  avait  été  chargé  lui  avaient 
donné  une  grande  influence  •  sur  les  ouvriers  de  la  ville.  Il 
imposait  au  peuple  par  sa  taille  élevée,  son  aspect  sévère  et 
rude,  son  laconisme,  tandis  qu'il  rassurait  les  bourgeois  phi- 
losophes par  son  hostilité  bien  connue  à  l'égard  de  toute 
idée  religieuse.  Homme  de  rare  énergie,  il  était  de  la  trempe 
des  Bourbotte  et  des  Choudieu,  contre  lesquels  il  eut  plus 
d'une  fois  à  lutter.  Pendant  la  Terreur,  bien  des  habitants  de 
Saumur  lui  durent  la  vie,  il  en  laissa  néanmoins  périr 
quelques-uns'  que  peut-être  il  eût  pu  sauver  ;  mais,' comme 
UD  grand  nombre  de  ses  contemporains,  il  croyait  ce  ré- 
gime de  sang  indispensable  pour  affermir  à  jamais  la  Révo- 
lution en  France,  et  il  sacrifia,  sans  hésiter,  ses  intérêts  et  ses 

affections  au  triomphe  de  ses  idées. 

Les  Vendéens,  qui  connaissaient  son  hostilité  à  leur  égard, 

*C*éUient  lef  citoyens  CaiUeau,  Coaléon.Pdffanlt-Littoar.Paloa.Bédanne, 
Tonpelin,  Leblanc,  SébiUa,  Clément,  Gahouet,  Pain  et  Bazile. 

'Sa  aœar  avait  épousé,  le  l^  septembre  1772,  Louis  de  Foucauld  de  Pont* 
briand,  capitaine  aide-major  aux  carabiniers  de  Monsieur.  Louis  de  Fou- 
caaldyfllsda  précédent,  était  lieutenant  dans  le  même  régiment.  Ces  deux 
offtciere  donnèrent  leur  démission  au  mois  de  mars  1792^  lorsque  Berruyer 
fat  nommé  colonel  de  leur  régiment,  c  MM.  de  Foucauld,  voyant  arec  dou- 
lenr  Iss  esprits  disposés  à  sauter  le  pas  et,  en  arrivant  au  quartier,  ayant 
entendu  les  carabiniers  ohanter  le  ÇA  ira^  ont  donné  leur  démission.  Le  ré- 
giment était  alors  à  Strasbourg.  »  (Moniteur  universel,  t.  xx,  p.  635). 

'Archives  municipales.  Correspondance  de  Tan  II.  Lettre  de  la  femme 
Quaatin  au  maire  de  Saumur. 

T.  VIII.   —  NOTICES.   --    Vin*  ANNÉE,  2"»'  LIV.  2 
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pillèrent  sa  maison,  brûlèrent  ses  meub1e3\  tandis  que  les 
bataillons  de  Paris,  pour  excuser  leur  lâche  conduite,  Taccu- 
saient  de  les  avoir  vendus  aux  royalistes.  «  Les  rebelles,  di- 
9aient-ils,ontété  fêtés  à  leur  entrée  dans  la  ville,  pendant  que 
Ton  jetait  de  Teau  bouiUanle  sur  les  soldats  républicains.  » 
Gailleau  n'eut  pas  de  mal  k  se  défendre  de  ces  calomnies. 
Dans  une  lettre  qu'il  adressa  aux  administrateurs  de  Maine- 
et-Loire,  il  en  fit  justice  et  prouva  que  la  municipalité,  sans 
aucun  pouvoir  au  milieu  de  toutes  les  autorités  qui  la  com- 
primaient, n'était  pour  rien  dans  la  prise  de  Saumur^.  Quant 
à  Taction  odieuse  que  Ton  reprochait  aux  habitants,  il  fut 
facile  de  les  en  laver  :  Ja  maison  désignée  comme  étant  celle 
d'où  l'on  avait  jeté  de  leau  bouillante  se  trouvait  inhabitée- 
On  arrêta  cependant  la  femme  Châlelut  pour  avoir  Utù  sur 
la  troupe.  Traduite  devant  la  commission  militaire,  elfe  fut 
condamnée  à  mort  et  exécutée  sur  la  place  du  Salut  Public', 

Cette  malheureuse  femme  fut  une  des  plus  humbles  vic- 
times offertes  en  sacrifice  à  la  Révolution,  bien  d'autres  têtes 
tombèrent  sous  le  couperet  pour  satisfaire  la  sombre  divi- 
nité ;  mais  avant  de  raconter  les  événements  qui  se  passèrent 
à  Saumur  pendant  la  Terreur,  je  vais  retracer  brièvement 
Thistoire  des  faits  militaires  qui  eurent  lieu  aux  environs  de 
cette  ville  jusqu'au  passage  de  la  Loire  par  l'armée  vendéenne. 

Après  la  déroute  de  Saumur,  l'armée  de  Menou  avait  été, 
avons-nous  dit,  réorganisée  à  Tours  par  les  soins  du  général 
Berthier.  Le  4  juillet,  elle  se  trouva  tout  entière  réunie  sous 
les  murs  de  Saumur^  occupant  à  peu  près  les  mêmes  positions 

'  Le  citoyen  CaîUean  reçut  une  indemnité  prorisoire  de  1000  1.  PoitérUu- 
rement  d^autres  secours  furent  distribués  aux  Tictimes  des  Vendéens.  La- 
rhevardière  et  Momoro  reçurent  à  cette  occasion  10000  1.  V07.  Areh.  na- 
tionales, A.  F,  n,  it9.  Arch^  de  la  Guerre,  Lettre  de  LacheTardière  au  Mi- 
ni^tre^ll  juiUet  1793.  Les  rebeUes  piUèrent  aussi  la  malsou  de  Tibbé 
Gailleau  siiuée  à  l^eutrée  des  Ponta.  Les  représentants  en  mission  iogeai^nt 
dans  cette  maison, 

^  Bibl.  d^Ângers,  H.  i[$60,  t.  iv.  Lettre  du  citnjen  Caineau,  maire  di  SaU" 
niLir,  aux  administrateurs  du  département  d«  Maine-et-Loire. 

'  Sophie  Hubert,  lemme  Ch&telut,  exécutée  le  It  novembre  1793^ 
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qu*avant  la  prise  de  cette  ville.  Le  général  La  Barolière  la 
commandait.  Il  avait  pour  brigadiers  Santerre,  Joly  et  Chabot. 
Menoo  avec  Tavânt-garde  occupait  Doué.  Fabrefonds,  Du- 
truy,  Barbazan  el  Gauvilliers  servaient  sous  ses  ordres.  La 
force  totale  de  cette  division  était  de  12  000  hommes  d'infan- 
terie et  de  1 600  chevaux . 

Berthier  ne  se  faisait  aucune  illusion  sur  la  valeur  de  ces 
troupes.  <  Cette  armée,  écrivait-il  dans  un  mémoire  adressé 
à  la  Convention,  se  compose  de  bataillons  de  nouvelle  levée  ; 
elle  ne  représente  qu*une  masse  sans  instruction,  sans  disci- 
pline. Les  bataillons  de  Paris  en  particulier  sont  formés, 
pour  les  deux  tiers,  de  désorganisateurs*.  » 

^indiscipline  de  ces  troupes  était  telle  que  Ton  n'osa  leur 
faire  traverser  Saumur.  On  craignait  qu'ils  ne  pillassent  la 
ville,  dont  ils  accusaient  les  habitants  de  trahison.  On  les  fit 
camper  sur  les  hauteurs  de  Bournan,  Tavant-garde  occupant 
Doué.  Les  rumeurs  les  plus  étranges  circulaient  dans  l'armée 
républicaine  :  les  brigands,  affirmaient  les  uns,  étaient  dans 
le  plus  complet  désarroi,  un  des  principaux  de  leurs  chefs 
était  mort,  La  Rochejaquelein  s'était  brûlé  la  cervelle;  les 
autres  prétendaient  au  contraire  que  des  rassemblements 
considérables  existaient  du  côté  de  Vihiers,  et  qu'une  armée 
formidable  marchait  sur  Saumur*.  En  réalité,  pendant  toute 
ladurée  cette  guerre,  il  fut  impossible  aux  républicains  de 
se  procurer  aucun  renseignement  précis  sur  ce  qui  se  passait 
dans  l'intérieur  de  la  Vendée.  Il  n'y  avait  pas  de  traîtres 
parmi  les  royalistes,  et  les  espions  que  les  Bleus  envoyaient 
parmi  eux  ne  revenaient  jamais. 

Le  6  juillet,  le  général  Biron  arriva  à  Saumur.  Son  inten- 
tion était  de  prendre  le  commandement  des  troupes,  de 
marcher  sur  Nantes  où  il  se  réunirait  à  l'armée  de  Ganclaux. 
M  espérait  trouver  à  Cholet  Westermann,  dont  il  connaissait 

'  Sawry,  t  1,  p.  888. 

*  Ànhives  de  la  guerre,    Momoro  et  Damesme  au  Conseil   exécutif*' 
Snnanr,  6  jnillet  1793. 


Digitized  by 


Google 


19$  HISTOIRE  DE  SAUMUR 

3a  pointe  hardie  sur  Châtillon,  et  renforcer  sa  petite  armée 
de  cette  légion.  Le  camp  fut  levé  à  deux  heures  après  minuitt 
et  Fartnée  tout  entière  se  mit  en  marche  dans  la  direction 
de  Doué,  ne  laissant,  à  la  grande  frayeur  des  Saumurois, 
que  deux  mille  hommes  pour  garder  la  ville^ 

L'armée  arriva  le  S  à  Angers.  Là,  Bîron  apprit  la  déroute 
de  Westermann  et  l'opposition  que  mettait  la  commission 
centrale  à  Texécution  de  son  plan.  Irrité  d'être  sans  cesse 
contrecarré  par  les  représentants  du  peuple  dans  ses  opé- 
rations militaires,  il  écrivit  le  10  au  ministre  de  la  guerre 
que  sa  mauvaise  santé  ne  lui  permettait  plus  de  servir  utile- 
ment la  République  et  qu'il  lui  remettait  sa  démission  de 
commandant  en  chef.  Il  prévenait  en  môme  temps  le  comité 
du  Salut  public  que  depuis  le  23  juin  Bouchotte^  refusait  de 
répondre  à  ses  lettres,  et  que  rien  au  monde  ne  Tempôcherait 
de  remettre  le  commandement  de  l'armée  au  plus  ancien 
général.  Deux  jours  après,  le  ministre  lui  transmit  le  décret 
de  la  Convention  lui  ordonnant  de  se  transporter  sur  le 
champ  à  Paris  pour  rendre  compte  de  sa  conduite  au  Comité 
exécutif  provisoire.  A  la  môme  date,  Rossignol  recevait  des 
lettres  de  service  le  nommant  général  de  brigade  et  rat- 
tachant en  cette  qualité  à  Tarmée  de  la  Rochelle. 

Ainsi,  tandis  que  Biron  allait  payer  de  sa  tête'  le  crime 
d'ôtre  noble  et  de  ne  pas  avoir  émigré,  Forfèvre  Rossignol, 
qui  prêchait  Tinsubordination  aux  troupes,  et  que  Tallien,  en 
pleine  Convention,  avouait  être  un  ivrogne  et  un  pillard*,  était 
nommé  général  de  brigade  le  i2  septembre,  général  de  divi- 
sion et  commandant  en  chef  de  l'armée  dos  côtes  de  la  Ro- 


»  Archives  de  ta  Guerre.  Lettres  du  citoyen  J^uefe^  Saumnr,  S  juillet  nftS. 

>  Ministrû  do  la  guerre* 

>  Incarcéré  à  TÂbbaje  U  4  septembre,  il  écrÎTÎt  à  la  Conveation  pour  lui 
dematnder  un  promptjugement.  Condamné  à  mort  le  31  décembre  i7B3,  comme 
coupable  de  conspiration  contre  la  sûreté  de  l'Etat,  il  fut  exécuté  te  leD* 
demain.  Voj.  aon  procès,  Archives  de  la  Guerre  AV»>'  30  j. 

*  Moniteur  univemL  Séance  de  la  Cou  vent  Ion  du36aoûi93. 
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chelle  le  27  du  même  mois'.  Telle  est  la  justice  i:épublicaine. 

Le  rappel  de  Biron  n*empêcha  pas  LaBarolière  de  se  porter 
d'Angers  sur  Brissac  et  d'occuper  Aubigné-Briant  sur  le 
Layon.  Il  espérait  tourner  Vihiers  par  Saint-Lambert.  Vihiers 
était  occupé  par  15000  rebelles.  La  Baroli&re  ne  comptait 
guère  sur  un  succès  ;  lui  aussi  était  écœuré  de  l'indiscipline 
de  ses  soldats,  qu'il  n*avait  pu,  pendant  la  route^  empêcher 
de  voler  et  de  piller.  «  Je  crois  de  mon  devoir,  citoyen  mi- 
nistre, écrivait-il  à  Bouchotte^  de  ne  pas  vous  cacher  le  peu 
de  discipline  de  cette  armée.  L'insouciance  de  presque  tous 
les  officiers,  les  pillages  qui  s*y  commettent,  Tivrognerie 
outrée,  continuelle,  de  ceux  à  qui  le  salut  de  l'armée  est  confié, 
enfin  le  peu  d'accord  qui  règne  parmi  les  officiers  généraux. 
J'ai  le  cœur  navré  de  tout  ce  que  je  vois,  et  quand  on  a  servi 
trente-six  ans  avec  honneur,  il  est  dur,  à  la  fin  de  sa  carrière, 
de  voir  le  mal,  sans  pouvoir  que  faiblement  y  remédier*.  » 

Le  vieux  général  ne  se  plaignait  pas  sans  raison  ;  le  pillage 
était  tel  que  les  représentants  du  peuple  durent  défendre  aux 
directeurs  des  messageries  do  prendre  aucun  paquet  de  la 
main  des  soldats,  sans  qu'il  fût  accompagné  d'un  permis  des 
chefs  de  corps. 

Les  femmes^  qui,  malgré  les  ordres  du  ministre,  suivaient 
l'armée  en  grand  nombre,  en  embarrassaient  la  marche  par 
leur  nombre,  épouvantaient  les  soldats  par  leurs  frayeqrs  et, 
par  leurs  exigences,  les  rendaient  cruels  et  pillards.  Une 
quantité  prodigieuse  de  filles  habillées  en  hommes  avaient 
accompagné  les  bataillons  de  Paris.  Dans  la  seule  légion 
Germanique  on  en  comptait  quatre  cents.  Elles  étaient  en 
réalité  les  chefs  de  l'armée,  dirigeant  à  leur  gré  l'insubor- 
dination des  soldats,  dictant  leurs  ordres  aux  officiers^. 

Dans  la  matinée  du  15,  Tavant-garde  républicaine  se  mit  en 

*  Saeary,  t.  i,  p.  375. 

*  Af^,  de  la  Guerre.  LaBarolière  au  ministre  Brissac,  1?  juUlet  93. 

*  Archives  nationales .  A  F,  H,  119.  Arch,  de  la  6^u«rre,  lettre  du  général 
Haiard,  administratenr  du  district  de  Saint-Louis,  aux  ministres. 
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marche d'Aubigné,  où  elle  était  campée,  sur  Montitlîers.  Elïô 

ne  tarda  pas  à  se  heurter  contre  une  colonne  de  Vendéens 
qui,  sous  les  ordres  de  Bonchamps  et  d'Elbée,  Tattaqua  de 
fronl,  tandis  qu'une  autre  troupe,  dirigfée  par  Lescure,  filait  le 
long  du  Layon.  Les  républicains  se  replièrent  sur  la  brigade 
Barbazan»  qui  occupait  les  hauteurs  du  Jouannet,  mais  ils 
furent  dé  postés  de  ces  positions  et  canon  nés  avec  succès  par 
une  batterie  que  les  royalistes  y  établirent.  Le  combat  pa- 
raissait tourner  à  l'avantage  des  troupes  catholiques;  déjà 
le  centre  de  Tarmée  républicaine  était  percé  et  le  quartier- 
général  enlevé,  lorsque,  par  un  mouvement  hardi,  le  général 
Dutruy,  descendant  des  hauteurs  de  Milly,  déboucha  sur  les 
derrières  des  Vendéens  à  la  tête  de  trois  bataillons  d'infan- 
terie et  dos  8"  et  9*  régiments'de  hussards.  Cette  manœuvre 
força  les  catholiques  à  se  replier.  Ils  reculèrent  jusqu'à 
VihierSp  à  deux  lieues  en  arrière  du  champ  de  bataille. 

Si  l'on  en  croyait  le  rapport  de  Bourbotte  et  de  Turreau,  ce 
combat  aurait  été  un  véritable  succès  pour  les  républicains, 
«  Ou  a  été  obligé,  écrivaient-ils  à  la  Convention,  d'arrêter 
Tardeur  des  soldats  qui,  après  neuf  heures  de  combat,  vou- 
laient encore,  aux  cris  de  c  vive  la  République  i,  poursuivre 
Tennemi  jusque  dans  ses  repaires,  »  En  réalité,  les  troupes 
avaient  été  sur  le  point  de  se  débander.  «  Elles  ont  montré 
peu  de  volonté  d'attaquer  Tennemi»  disait  Berthier  dans  son 
rapport  au  ministre,  et  nous  ne  devons  ce  succès  qu'à  l'avant- 
gurde  et  à  quelques  manœuvres  hardies.  L'ardeur  n*est  de- 
venue générale  que  lorsque  l'ennemi  eut  pris  la  fuite,  mais 
ou  a  cru  devoir  électriser  la  bravoure  de  tous  eo  rendant 
géuértil  réloge  que  quelques-uns  seuls  méritaient*,  i 

Le  10,  les  républicains  durent  bivouaquer-  le  pain  man- 
quait, et  il  fallut  attendre  Tarrivée  des  convois  pour  reprendre 
la  marche,  Ga  ne  fut  que  le  17  que  La  Baroïière  ordonna  de 

continuer  le  mouvement  sur  Vihiars. 

+  ■•  •      I- 

*  Satary,  L  t,  p,  373,  J'*0. 
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L'aYant-garde^  sous  les  ordres  de  Menou,  entra  dans  cette 
ville  sans  rencontrer  de  résistance,  mais  elle  y  fut  bientôt  si 
vigonreusemeat  attaquée  que  l'armée  entière  dut  marcher  à 
son  secours. 

«iLes  troupes  occupaient  les  hauteurs  de  Vihiers,  lorsqu^on 
entendu  une  explosion  terrible  du  côté  de  Montilliers  ;  trois 
caissons  de  cartouches  et  de  gargousses  venaient  de  sauter 
dans  le  parc.  Au  môme  moment^  Tennemi,  comme  s*il  atten- 
dait ce  signal,  attaque  avec  audace  ;  Tavant-garde  se  bat 
bien»  le  reste  de  l'armée  marque  peu  d*ardeur.  Quatre  ba- 
taillons de  la  gauche  avaient  déjà  commencé  leur  retraite. 
Deux  autres  bataillons  s'étaient  fusillés  :  Gauvilliers  et  Ber- 
thier  ont  essuyé  leurs  feux,  en  cherchant  à  leur  faire  connaître 
lear  erreur.  Enfln,  les  bataillons  de  la  gauche,  ayant  été  ral- 
liés, ont  soutenu  Tavant-garde,  et  l'ennemi  a  été  chassé  avec 
perte*.  » 

Les  convois  de  pain  avaient  fui  dès  le  commencement  de 
l'action,  les  vivres  ne  purent  ôtre  distribués  que  le  lendemain^ 

Les  généraux  républicains  s'attjendaient  à  une  nouvelle 
attaque  à  la  pointe  du  jour,  et  quelques-uns,  effrayés  de  la 
mauvaise  disposition  qu'avaient  montrée  les  troupes  dans  le 
dernier  combat,  conseillèrent  à  La  Barolière  de  battre  en  re- 
traite sur  Doué  ou  Ârgenton.  Mais  le  général  refusa  et  dé- 
cida que  l'armée  resterait  à  Vihiers  et  s'y  défendrait  si  elle 
était  attaquée. 

Toute  la  matinée,  de  nombreuses  patrouilles  républicaines 
fouillèrent  le  pays  sans  rencontrer  d'ennemis.  A  midi,  au 
moment  où  les  soldats  allaient  manger,  l'attaque  commença. 
Les  Vendéens,  sortant  tout  à  coup  des  bois  où  ils  étaient  ca- 
chés, se  précipitèrent  sur  l'avant-garde  et  la  repoussèrent  par 
mi  feutrés  vif  et  très  bien  ajusté.  Menou  reçut  une  balle  dans 
la  poitrine,  Bourbotte  eut  son  cheval  tué  sous  lui,  trois  adju- 
dants-généraux furent  blessés.  Les  républicains  reculèrent 

*  Rapport  dM  générauz  Berihiar  et  Dutruy* 
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en  assez  bon  ordre.  Tout  à  coup,  sans  que  rien  pût  motiver 
leur  terreur,  les  bataillons  de  Paris,  qui  se  trouvaient  à  plus 
d'une  demi-lieue  du  combat,  prirent  la  fuite  en  criant  à  la 
trahison.  A  cette  vue,  toute  Tarmée  se  débanda,  le  désordre 
et  la  frayeur  furent  au  comble  et  la  déroute  commença  sans 
que  nulle  puissance  humaine  pût  en  arrêter  le  cours.  Il  arriva 
bientôt  ce  qui  arrive  quand  tout  est  perdu  :  tous  commandent, 
personne  n'exécute.  La  route  se  trouvant  obstruée  par  les 
caissons,  les  voitures,  les  pièces  d'artillerie  abandonnées, 
les  fuyards,  roulant  dans  les  fossés,  se  jetèrent  dans  les  bois, 
dans  les  blés,  et  gagnèrent  à  travers  champs  la  route  de 
Saumur.  Vainement  Bourbotte  essaya-t-il  d'arrêter  ce  dé- 
sordre ;  il  fut  sur  le  point  d'être  pris  et  ne  dut  son  salut  qu'à 
la  bonté  de  son  cheval.  Poursuivi  jusqu'à  deuxlieues  de  Doué, 
il  perdil  ses  armes,  ses  bagages,  et  dut,  pour  ne  pas  être  re- 
connu, se  débarrasser  de  tous  ses  vêtements  et  de  ses  bottes. 
Dans  sîi  précipitation,  il  jeta  son  habit  dans  la  poche  duquel 
était  un  portefeuille  qui  renfermait  21.000  1.  d'assignats'. 

Les  Vendéens  s'avançaient  rapidement  sur  les  derrières 
de  cette  troupe  effarée,  l'épouvantant  par  leurs  cris  et  par 
les  coups  de  fusils  qu'ils  ne  cessaient  de  tirer.  La  nuit,  qui 
commençait,  augmentait  la  lâcheté  des  soldats  qui,  ne  crai- 
gnant plus  d'ôtre reconnus,  jetaient  sacs,  fusils,  gibernes. • . 
tout  ce  qui  pouvait  alléger  leur  marche^. 

On  ne  putarrôter  les  troupes  à  Doué,  et  l'armée  arriva  à 
Saumuf,  au  milieu  de  la  nuit,  dans  une  confusion  inexpri- 
mable. Les  soldats  voulaient  repasser  de  suite  la  Loire  ;  il 
fallut,  pour  les  en  empêcher,  placer  des  canons  en  batterie 
à  l'entrée  du  pont. 

Le  lendemain,  la  panique  était  encore  si  grande,  que,  pour 
se  trouver  à  la  tôte  de  la  déroute,  l'état-major  dut  se  replier 


*■  Compte-rendu  h  U  Convention  des  dépenses  faites  par  les  représeDUat« 
en  miision, 

»  San  terre  p  poursuivi  par  Forêt,  dut,  pour  lui  échapper,  faille  francbir  ^ 
ion  cheral  un  mur  de  six  pieds^ 
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jusqu'à  Tours.  On  ne  peut  peindre  la  consternation  de  cette 
ville  à  l'arrivée  des  tristes  débHs  de  Tarmée  de  Saumur.  Des 
chaFriots  de  blessés  mêlés  à  la  cavalerie,  à  Tinfanterie,  des 
soldats  épars  de  différents  corps,  quelques-uns  presque  nus, 
tous  accablés  de  besoin,  de  douleur  et  de  fatigue. 

Eu  apprenant  l'abandon  de  Saumur,  Momoro,  Ronsin, 
Rossiginol*  et  les  membres  de  la  commission  militaire  ac- 
coururent d'Angers.  Ils  trouvèrent  les  boutiques  fermées, 
la  ville  évacuée,  les  autorités  constituées,  sauf  le  maire,  le 
procureur  de  la  commune  et  un  membre  du  district,  en  fuite. 
II  n'y  avait  ni  vivres,  ni  administration,  ni  généraux.  Seize 
cents  hommes  s'étaient  cependant  renfermés  dans  le  château, 
résolus  de  le  défendre.  «  La  conduite  des  généraux  est  in-, 
concevable,  écrivait  Momoro,  et  si  nous  n'eussions  tout  8ur- 
rftté,  tout  aurait  fui  jusqu'à  centlieues^  » 

Momoro  accusait  les  généraux  d'incapacité,  de  trahison  et 
de  lâcheté,  qu  aurait-il  pu  dire  des  soldats?  Ces  fuyards  com- 
mirent dans  les  campagnes  des  atrocités  sans  nombre.  Ils 
se  répandaient  dans  les  fermes,  les  habitations  isolées,  les 
villages,  pillaient  les  caisses  publiques,  volaient  les  chevaux, 
le  linge,  les  volailles,  les  assignats. . .  violaient  les  femmes 
et  les  filles'.  A  Saint-Germain-sur-Vienne,  quatre  hussards 
pénètrent  dans  la  maison  de  campagne^  du  maire  de  Saumur, 

*  Rossignol  arrivait  de  Paria  et  venait  d*être  promu  général  de  brigade. 

'  Lettre  de  Momoro  an  Conseil  exécutif  national  siégeant  anx  Tuileries. 
Saamnr,  le  2t  juillet  1793.  Rapport  sur  l'état  politique  de  la  Vendée  au 
Comité  du  Salut  public  par  Momoro.  Ce  rapport  fut  lu  à  la  Société  des  Cor- 
delieisqnien  vota  Timpression.  Bruslé  et  Lachevardière  pensaient  eomme 
loi.  \\i  écriraient  en  date  du  28  juin  h,  un  de  leurs  amis,  membre  du  Conseil 
général  de  la  Commune  :  c  Tu  peux  penser^  mon  ami,  quel  est  le  désordre 
*  de  rarmée  quand  elle  est  commandée  par  des  généraux  et  des  officiers  qui 
«  n'aiment  pas  la  Révolution.  Je  ne  puis  te  rapporter  tous  les  viols,  vols  et 
<  asiassinats  que  les  hommes  à  500 1.  commettent.  »ns  racontent  le  viol  com- 
<mi<à  laTrochoire...  «  Ces  femmes  sont  mortes  de  désespoir.  » 

*  A  Thisay,  un  soldat  à  cheval  s'introduit  dans  la  maison  du  citoyen 
Jacques,  receveur  des  impositions  de  la  commune,  force  sa  femme  à  lui  re- 
mettre 9001.  d'argent.  Arrêté  et  conduit  à  Tétat^major,  on  se  borna,  pour 
tonte  punition,  à  lui  faire  coupe»  les  cheveux. 

*  La  Trocboire,  commune  de  Saint-Germain. 
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violent  une  de  ses  domestiques  et  allaient  se  porter  aux 
mêmes  excès  sur  la  fille  du  citoyen  Gailleau,  si  sa   mère 
ne  fût  venue  à  sorï  secours  et  no  Teût  fait  échapper»  Ces 
misérables  se  vengèrent  en    tuant    à  coups  de  fusil   une 
quantité  prodigieuse  de  volailles  et  de  bestiaux  et  en  empor- 
tant tout  ce  qu'ils  purent  enlever.  Les  autres  habitants  ne 
furent  pas  épargnés.  Chez  la  chanoinesse  du  Petit*Thouars, 
une  bande  de  trente  à  quarante  pillards,  accompagnée  de 
femmes,  mit  tout  à  sac.  Les  draps,  les  couvertures  des  lits, 
tout  le  linge  fut  volé.  Ailleurs  ils  s'emparaient  des  chevaux, 
des  bœufs  de  labour,  qu'ils  vendaient  ensuite'  » 
.    L'odieuse  conduite  des  soldats  républicains  porta  à  son 
comble  l'exaspération  des    habitants  des  campagnes.    Les 
administrateurs  d'Indre-et-Loire  se  firent,  auprès  de  la  Con- 
vention, les    interprètes    de    leur   mécontentement;  ils  se 
plaignaient  surtout  de  l'abandon  de  Saumur,  laissé  sans 
vivres  et  sans  troupes  à  la  discrétion  des  Vendéens.  «  Les 
paysans,  disaient-ils,  voulaient  sonner  le  tocsin  et  contraindre 
tous  les  habitants  de  seize  à  soixante  ans  de  se  rendre  à  l'ar- 
mée.»  C'était  la  levée  en  masse,  l'emploi  contre  les  rebelles 
des  moyens  dont  ils  usaient  contre  la  République. 

Ces  craintes  semblèrent  prêtes  à  se  réaliser.  Le  2Ç  juillet, 
un  gendarme,  porteur  d'un  avis  du  général  Duhoux,  alors  h 
Angers,  arriva  à  Saumur.  Duhoux  prévenait  Rossignol  de  la 
prise  des  Ponts-de-Cé  par  un  parti  vendéen.  La  situation  était 
grave,  la  ville  pouvait  être  attaquée  par  les  deux  rives  de  la 
Loire.  On  battit  la  générale  et  toutes  les  dispositions  furent 
prises  pour  repousser  Tennemi.  La  garnison  se  composait 
de  onze  cents  hommes  au  château  et  d'environ  un  millier  de 
soldats  dans  la  ville.  La  Barolière,  qui  réorj^anisait  àChinon 
les  débris  de  son  armée,  envoya  deux  bataillons  de  ninforl 
et  quelque  peu  de  cavalerie. 

Le  27,  on  tint  un  conseil  de  guerre  chez  le  général  Rossignol- 
L'adjoint  du  ministre  de  la  guerre,  Ronsin,  les  commissaires 

«  Moniteur  universel,  séance  du  29  juillet  93. 
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nationaux  Momoro,  Hazaird,  Bodson,  Millier,  Laporte»  Par- 
rin.  Hardy,  Félix,  le  chef  de  brigade  Valois  commandant  du 
château,  Poché  Durocher,  commandant  la  place,  l'ingénieur  en 
cher  d'Albadie  y  assistèrent.  II  fut  arrêté  que  la  ville  serait 
mise  en  état  de  siège,  que  tous  les  habitants  seraient  tenus, 
sous  peine  d*être  déclarés  traîtres  à  la  patrie,  de  se  rendre  sur  la 
place  dé  la  Comédie  avec  toutes  les  armes  qu'ils  pourraient  se 
procurer,  enfin  que  des  commissaires  seraient  envoyés  dans 
les  communes  environnantes  pour  requérir  les  municipalités 
de  diriger  sur  Saumur  tous  les  hommes  en  état  de  porter  les 
armes. 

En  attendant  les  efFets  de  cet  arrêté,  on  dressa  une  batterie 
à  la  Croix- Verte,  à  la  jonction  des  routes  d'Angers  et  de 
Baugé.  Dumas  et  Crespin,  deux  inventeurs  parisiens  qui 
construisaient  des  machines  «  destinées  à  foudroyer  les  Ven- 
déens »,  furent  requis  d'en  établir  sur  ce  point.  «  J'ai  renvoyé 
mon  épouse  et  mon  fils  à  Tours,  écrivait  Momoro,  car  nous 
sommes  décidés  à  nous  ensevelir  sous  les  raines  de  Saumur; 
nous  faisons  couper  les  ponts  et,  si  nous  le  pouvons,  nous 
nous  ménagerons  une  retraite  sur  Ghinon.  Malgré  ces  af- 
laires,  ajoutait-il^  la  commission  militaire  opère  sans 
relJLche'.  » 

LesSaumurois  en  furent  quittes  pour  la  peur.  L'adjudant- 
général  Talot  reprit  les  Ponts-de-Cé,  les  Vendéens  rentrèrent 
dans  le  Bocage  et  tout  danger  imminent  disparut. 
^  Ces  échecs,  attribués  à  l'absence  de  républicanisme  des 
généraux  jusqu'alors  employés  dans  la  Vendée,  décidèrent 
la  Convention  à  substituer  aux  nobles  des  hommes  d'un  pa- 
triotisme prononcé.  Le  comité  du  Salut  public  épura  l'état- 
.  major  de  l'armée  des  Côtes  de  la  Rochelle.  Des  mesures  éner- 
giques furent  votées  :  formation  d'un  corps  de  tirailleurs  et 
de  chasseurs,  de  compagnies  de  pionniers  et  d'ouvriers 
chargés  d'abattre  les  forôls,  d'incendier  les  bois,  les  taillis  et 
lôsgenèls;  les  femmes,  les  enfants  et  les  vieillards  des  re- 

'  Uttre  de  Momoro  aux    adminiiira tours    du  département  de  Paris. 
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belles  devaient  être  conduits  à  Tintérieur,    les  récoltes  et  les 
I  bestiaux  saisis  et  transportés  sur  les  derrières  de  Tannée  ; 

I  enfin,  pour  donner  satisfaction  àTopinton^  la  levée  en  masse 

j  fut    proclamée.   Au   son  du  tocsin,    toutes  les  communes 

devaient  se  lever  et  tous  les  citoyens  de  seize  à  soixante  ans 
devaient  marcher  à  Tennemi'. 

Le  même  arrêté  prescrivait  l'expulsion  complète  de  toutes 
les  femmes  de  l'armée,  la  réduction  au  strict  nécessaire  ùes 
voitures  d'équipage.  «  Les  brigands  marchent  avec  leurs 
armes  et  un  morceau  de  pain  noir  dans  leur  sac,  disait  Bar- 
rère  àla  Convention,  tandis  que  vos  soldats,  qui  déshonorent 
l'armée  par  leur  inconduite  et  leur  lâcheté,  traînent  à  leur 
suite  cent  soixante  voitures  de  bagages^  ^>  On  recommandait 
aussi  aux  généraux  de  n'employer  comme  mot  d'ordre  que 
des  expressions  patriotiques  et  des  noms  d'anciens  républi- 
cains  ou  de  martyrs  de  la  liberté.  Enfin,  pour  compléter  ces 
mesures,  le  général  Rossignol  fut  promu  au  commandement 
en  chef  de  Tarmée  des  Côtes  de  la  Rochelle. 

Rossignol,"  l'enfant  chéri  du  Comité  du  Salut  public», 
était  un  ancien  orfèvre  de  Paris.  La  prise  de  la  Bastille  en  fit, 
comme  tant  d'autres,  un  héros'.  Mis  en  goût  de  gloire  par 
ce  facile  triomphe,  il  échangea  la  veste  de  l'ouvrier  contre 
Tuniforme  du  soldat  et  fut  choisi  pour  commander  la  35*  di- 
vision  de  gendarmerie,  qui  fut  envoyée  dans  la  Vendée  dès  le 
commencement  des  troubles. 11  se  distingua  à  Chemillé  et  eo 
divers  combats.  Protégé  par  Ronsin  et  par  TalHen,  il  obtint 
les  récompenses  dues  à  la  valeur  par  le  chemin  bien  plus 
court  de  l'intrigue.  Nommé  général  de  brigade  au  mois  de 
juillet,  il  fut,  quelques  jours  après,  appelé  au  commandement 
de  l'armée  de  la  Rochelle.  «  Il  est  beau,  disait  Tallien,  de  voir 

t  Extrait  da  rBe:istre  du  comité  du  Salut  pubUc,  éfl  juillet  IT93. 

*  Moniieur  universel^  séance  du  Î9  juiHet. 

3  Roasignol  arait  été  un  des  juges  de  la  Forc4>  pendant  les  massacres  de 
septembre.  Compris  par  Fouché  sur  la  liste  des  conjurés  de  la  rue  Satnl- 
NLcaise,  îl  fut  transporté  à  Mahé,  la  principale  des  Sèo belles,  puis,  lo  13  mïtt 
llfOl,  il  fut  conduit  avec  trente-trois  autres  déportés  à  Tlle  d'Anjonan;  Tuifl 
des  Comores,  où  il  mourut.  Quatre  seulement  des  co-détenui  survècurenti 
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Rossignol,  sorti  de  cette  classe  tant  dédaignée  parla  noblesse, 

succéder  àMonseigneur  le  ducde  Biron.  »  Et  il  ajoutait  :  c  Je 

ne  discute  pas  si  Rossignol  boit,  si  Rossignol  pille,  mais  s*il  a 

toujours  marché  dans  le  sentier  étroit  du  patriotisme  ».  Son 

républicanisme  et  sa  bravoure  étaient  en  effet  les  seuls  titres 

du  nouveau  général.  Son  incapacité  était  reconnue  même  par 

lui  :  «c  Je  né  suis  pas  foutu,  disait-il,  de  commander  une 

armée  »,  mais  il  avait  de  ces  défauts  qui  séduisaient  les  vrais 

sans-culottes.  Ivrogne  et  pillard,  il  passait  ses  journées  au 

cabaret  à  boire  avec  ses  gendarmes.  Quand  il  était  ivre,  il 

leur  donnait  l'exemple  du  pillage  en  forçant  les  armoires  des 

maisons  où  on  le  logeait,  et  en  envoyant  à  la  citoyenne 

Rossignol  des  ballots  de  linge  et  de  vêtements,  fruits  de  ses 

rapines*.  Celle-ci  était  accourue  à  Saumur  partager  la  fortune 

de  son  mari.  Elle  y  tenait  table  ouverte  chez  le  citoyen  Jannot, 

traiteur,  et  dépensait  4000 1.  par  mois  pour  sa  table'. 

Rossignol  avait  pour  mission  de  réorganiser  Tarmée  dans 
un  sens  vraiment  républicain ,  de  combattre  les  mauvais 
principes  dont  elle  était  infestée,  mais  surtout  d'épurer  Tétat- 
major.  C!omme  l'administration  «  était  hors  de  sa  portée  », 
il  demanda  à  conserver  Ronsin  pour  chef  d'état-major.  La 
démission  de  La  Barolière  fut  acceptée.  Salomon,  Santerre, 
Rey  et  Gauvilliers  commandèrent  les  divisions  de  l'armée  de 
Saumur.  a  Les  deux  premiers  sont  de  ma  trempe,  écrivait 
Rossignol  à  Bouchotte,  çiais  Gauvilliers  parait  avoir  fait  la 
guerre  plutôt  pour  défendre  son  château  que  par  amour 
de  la  République.  Quant  à  Rey,  il  ne  doit  pas  inspirer  de 
confiance  aux  vrais  sans-culottes,  c'est  un  protégé  de  Phi- 
lippeaux'.  »  Ils  ne  Cardèrent  pas  à  être  remplacés. 

*  Moniteur  universel,  t.  rvn,  p.  518.  Voir  séance  du  18  août.  --' Moniteur, 
^  XTO,  p.  500.  —  Savary,  t.  ii,  p.  59  et  suiT, 

^  Areh.  de  la  Guerre.  État  des  dépenses  particulières  du  général  Rossignol. 

'  Arch.  de  la  Guerre.  Let.  du  ministre  à  Rossignol  du  29  juil.  Le  t.  de 
^oiûgnol  à  Bouchotte,  Saumur  8  août  93.  Philippeaux,  en  passant  à  Tours 
^^  1^  jnil,  avait  nommé  Rey,  alors  adjudant-général,  général  de  division, 
avw  misiioi  d'organiser  la  réserve  de  Tarmée  de  Saumur.  (Archii^ee  nafio- 
^»«fe»»AF,lU,  177.) 
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Rossignol  confia  au  général  Salomon  lo  commandement  de 
son  avant-garde,  Santerre  fut  mis  à  la  tête  du  corps  d'armée, 
et  Ton  laissa  Rey  à  Chinon  pour  organiser  la  réserve,  enfin 
Gauvilliers  fut  chargé,  avec  le  général  Dambarère,  officier  de 
génie,  de  mettre  Saumur  en  état  de  défense.  Il  fil  démolir 
plusieurs  moulins  qui  masquaient  le  feu  du  château^  et 
abattre  les  arbres  qui  se  trouvaient  autour  de  la  place. 

Rossignol  devait  rester  sur  la  défensive  jusqu'à  l'arrivée 
de  l'armée  de  Mayence,  que  Ton  transportait  en  poste  dans  la 
Vendée  ;  néanmoins  il  résolut  de  tenter  une  reconnaissance 
du  côté  de  Doué.  On  annonçait  de  tous  côtés  les  préparatifs 
des  Vendéens  qui  semblaient  se  disposer  à  une  grande  ex- 
pédition. Leurs  avant-postes  établis  en  avant  de  Doué,  à 
deux  lieues  et  demie  de  Saumur,  inquiétaient  les  habitants 
des  campagnes.  Le  5  août,  les  généraux  Ronsin  et  Salomon 
partirent  avec  2700  hommes  d'infanterie  et  300  cavaliers  et 
arrivèrent,  vers  les  sept  heures  du  matin,  sur  les  hauteurs  de 
Montfort.  Us  les  trouvèrent  couvertes  de  tirailleurs  ennemis. 
La  cavalerie  républicaine  dut  se  replier,  et  Ronsin,  jugeant 
que  le  but  de  la  reconnaissance  était  atteint,  allait  donner  le 
signal  de  la  retraite,  lorsqu'on  vint  le  prévenir  que  les  Ven- 
déens pliaient  et  que  les  hussards  étaient  parvenus  jusqu'aux 
portes  de  Doué.  Il  fît  marcher  alors  une  colonne  de  mille 
hommes  d'infanterie.  Les  postes  des  Vendéens,  mollement 
défendus,  furent  forcés  et  les  rebelles  poursuivis  jusqu'à 
ConcoursoQ.  La  ville  de  Doué  fut  saccagée  :  beaucoup  de 
femmes,  d  enfants  et  de  blessés,  réfugiés   dans  les  caves, 
furent  fusillés  et  un  grand  convoi  de  prisonniers  conduit  à 
Saumur  ;  puis  les  républicains  se  retirèrent  après  avoir  en- 
gagé les  habitants  des  campagnes  qui  s'étaient  unis  à  eux  à 
rentrer  dans  leurs  foyers*. 

Ronsin,  à  son  retour,  futembrassé  et  félicité  ;  l'emphase  ré- 
publicaine enfla  ce  léger  succès,  et  Rossignol  écrivit,,  le  Icn- 

*  Moniteur  universel,  séance  da  5  août.  Rapport  d»  Rossignol. 
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demain,  au  général  Boulard,  qui  commandait  la  division  de 
^iort,  «  qu'il  allait  marcher  en  masse  sur  les  Sables'  ». 

L'ivresse  qui  suit  la  victoire  contribua  sans  doute  à  dé- 
cider le  général  républicain  à  prendre  cette  burlesque  dé- 
termination; ce  fut  aussi  à  cette  exaltation  des  esprits   que 
la  fôte  de  l'Unité,  célébrée  le  10  août,  à  Saumur,  emprunta 
son  principal  lustre.  Représentants  du  peuple,  commissaires 
nationaux,  administrateurs  du  district,  membres  de  la  com- 
mission militaire  et  du  conseil  de  la  commuqe,  généraux  et 
officiers  de  tous  grades,  s'unirent  aux  Sociétés  populaires  de 
la  ville  pour  fêter  l'anniversaire  de  la  chute  du  tyran.  Ros- 
signol chanta,  au  club  des  Jacobins,  des  airs  patriotiques  aux- 
quels les  sans-culottes  de  Saumur  firent  chorus.  Le  soir,  la 
ville  fut  illuminée,  et  les  habitants  en  liesse  purent  contem- 
pler la  lugubre  silhouette  de  Téchafaud  qui    se    dressait 
menaçant  sur  la  place  de  la  Bilange. 

A  ce  moment,  «  la  cour  de  Saumur  »  était  dans  tout  9on 
éclat.  Les  membres  de  la  commission  centrale,  Bourbotte, 
Turreau,  Richard,  et  surtout  Choudiea,  y  régnaient  en  sa- 
trapes. Ce  dernier,  que  Philippeaux  appelle  «  un  sans-culotte 
à  festins  et  à  lambris  dorés  »,  s'y  reposait  d'un  excès  de  tra- 
vail par  un  excès  de  débauche.  Il  avait  la  violence  et  l'audace 
de  Danton  et  aimait  comme  lui  les  rafRnemenls  du  luxe, 
cherchant  dans  l'orgie  des  nuits  Toubli  du  sang  qu'il  répan- 
dait le  jour.  Plus  avide  de  puissance  que  désireux  di  ri- 
chesses, ce  démocrate  avait  des  vices  de  grand  seigneur.  Il 
dominait  ses  collègues  par  son  énergie  et  leur  imposait  son 
autorité  par  son  amour  pour  le  pouvoir.  Richard  était  sous 
sa  dépendance,  Bourbotte  pliait  devant  lui,  et  Philippeaux 
monta  sur  Téchafaud  pour  l'avoir  raillé. 

Autour  de  ces  grands  conventionnels  s'agitait  l'état-major 
empanaché  de  Rossignol.  Ronsin,  homme  de  lettres^  auteur 

'  AreiiiTei  dé  la  Guerre.  Lettre  de  Rossignol  à  Boulard. 
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de  diverses  tragédies*,  devenu  par  la  faveur  d*Hébert  et  d'A- 
nacharsisClootz  l'adjoint  de  Bouchotte,  était  le  bras  droit  de 
Eosslgnol,  «  le  général-ministre  »  de  la  cour  de  Saumur.  La 
fortune  Tavait  récompensé  d'avoir  délaissé  les  Muses,  et  le 
*  poète  famélique,  qui,  au  10  août,  n'avait  pour  toute  fortune 

qu'un  écu  de  six  livres,  couchait  dans  un  lit  de  20.000  livres 
et  faisait  tuer  un  bœuf  pour  en  manger  la  langue. 

II  avait  pour  collègue  le  brasseur  San  terre,  parisien  hâbleur, 
dont  Hgnorance  égalait  la  présomption.  Digne  chef  de  ces 
j  héros  à  500  livres,  sortis  des  boues  du  faubourg  Saint-An- 

,  toine,  il  avait  leur  jactance  loin  des  périls,  leur  impression- 

nabilité  dans  les  combats.  C'était  à  l'aide  de  fumées  sopora- 
tives  qu'il  espérait  vaincre  les  rebelles,  et  il  recommandait 
remploi  de  boulettes  asphyxiantes  pour  terminer  la  guerre^ 


^  La  Ligiie  des  fanatiques  et  des  tyrans,  qui  fut  représentée  au  théâtre 
Molière,  «t  VAre  traphile.  Voici  quelques  vers  de  la  première  de  ces  tragédies. 

LE   OéN^RAL 

Mais  d*où  vient  pour  les  rois  votre  haine  funeste  ? 

LE  DÉPUTA 

Justes,  je  les  chéris,  tyrans,  je  les  déteste, 
Les  rois  sont  un  fléau... 
Du  dernier  des  Louis  au  premier  des  Césars, 
Sur  les  crimes  des  rois  interrogez  Thistoire, 
Pour  un  dont  les  vertus  ont  cotisacré  la  gloire, 
MiUe  se  sont  souillés  des  plus  noirs  attentats,  etc. 

Il  levait  é^  nommé  adjoint  au  ministre  de  la  guerre  le  23  avril  93. 

*  Santerre  avait  été  nommé  par  le  peuple  commandant  général  du  faa- 
bourfï  Saint- An  toi  ne,  le  15  juillet  1789.  L*Âssembléc  nationale  avait  confirmé 
cette  nom'meiiïoiï^Toy, Moniteur  univers.  Envoyé  kLisieux  au  commencement 
de  la  Révolution,  il  avait  été  arrêté  par  ordre  de  Buzot  pour  avoir  prêché  le 
partage  des  terres.  «Je  suis  étonné  qu'un  pareil  homme  préside  une  section 
de  Paria^  disait  Buzot  à  la  Convention,  v  11  était  président  de  la  section  da 
TUéàlre*Français  dite  de  Marseille.  Il  avait  été  nommé  général  de  brigade  le 
23  octobre  1792.  Moniteur  universel  t.  xiv,  p.  266. 

L'emploi  des  matières  incendiaires  était  une  manie  chez  Santerre.  Il  avait 
i:rop09é  k  l'Assemblée  d'incendier  la  Bastille  avec  de  Thuile  d'œillette  en* 
flammée  avec  du  phosphore.  Digne  précurseur  des  pétroleurs  de  1870.  Moni- 
teur universel,  t.  i,  p.  572. 
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Puis  venait  MomoroS  Timprimeur  du  Père  Duchesne,  le 
protecteur  de  révoque  Gobel.  Sa  femme,  que  Philippeaux 
appelle  une  impudique  Messaliae,  était  la  maltresse  de 
Çhoudieu.  Enfin  Ljstchevardière  et  le  général  Parein,  président 
de  la  Commission  militaire,  qui,  sur  un  modeste  théfttre, 
s'exQTçait  à  devenir  digne  d'ôb*e  choisi  pour  chef  de  Tarmée 
révolutionnaire  et  de  présider  aux  massacres  de  Lyon. 

Tout  ce  monde,  grassement  rétribué^  buvant  le  vin  des 
émîgrés%  se  servant  de  leurs  voitures,  montant  leurs  che- 
vaux, fatiguait  par  d'incessantes  réquisitions  les  administra- 
tetirs  et  les  habitants  de  la  ville.  Saumur>  sen^blait  être  leur 
proie;  leurs  soldats  campaient  à  ses  portes,  remplissaient 
ses  bouges,  ses  cabarets,  ses  églises,  tandis  qu'ils  logeaient 
dans  les  plus  belles  maisons  de  la  ville*. 

Jusqu'à  l'arrivée  de  la  garnison  de  Mayenne^  il  ne  se  passa 
en  Vendée  aucun  événement  militaire  important.  Le  général 
Rey,  sur  des  rapports  inexacts^  forma  Taventureux  projet  de 
marcher  de  Ghinon  sur  Gholet  pour  délivrer  3.00Q  prisonniers 
républicains  qui  sp  trouvaient  dans  cette  ville.  Il  fut  vive- 
mjent  réprimandé  de  ce  zèle  intempestif.  «  Vous  ôtes  mal 
instruit,  lui  écrivit  Rossignol,  le  général  Salomon,  qui  com- 
mande Tavant-garde  à  Doué,  s'est  porté,  hier,  de  cette  ville 
sur  Coron,  à  deux  lieues  de  Gholet,  et  y  a  rencontré  Tennemi 
au  nombre  de  6.000  hommes.  Âinsir  par  un  acte  d'humanité 
mal  entendu,  vous  vous  exposiez  à  sacrifier  votre  troupe.  Je 
vous  enjoins  de  rentrer  sur-le-champ  à  Ghinon,  et  de  ne  rien 

t  Momoro  8*étftit  fait,  anz  débuts  de  la  RéTolution,  une  spécialité  de  Fim- 
^uioii^é»  libtflles^diffainatoîres  :>07. 3f(mi<eur  univerjeZ,  t.  m,  p. 384-404. 

>  Ronignol  arait  50,000 1.  de  traitement  et  50,000  1.  de  fonds  secrets.  — 
Bottrbotte  dépensa  28,725  1.  pendant  sa  mission,  Bbdin  165,833  I.'Ûn  seui 
rojnge  de  Hentz  coûta  3,077  1.  à  la  République.....  (Compte  rendu  des  dé- 
peflset  fttile»  par  les  rejprésé niants  en  mission.) 

'  Compte  rendn  par  Bourbotte  de  sa  mission. 

^  la  Comikîssîon  centrale  tenait  ses  séances  dans  la  maison  Blancler- 
Papier'  siiflàptkce  àè  la  Bil&nge.  Le  commandant  de  plà(;e  logeait  chez  le 
dtô^ea  fiiondé-Hagneux.'  Lé  Comité  'de  .iurTeilIance  .occupait  la  maison 
Desmé,  pnisla  maison  Pitatouin^Lacoste. 

T.  Vm.   —  NOTICES.   —  Vin*  ANNÉB,   2"»«  UV.  3 
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entreprendre  que  je  ne  vous  aie  donné  des  ordres'.  »  Quelques 
jours  après,  Rey  dut  occuper  Loudun  et  Thouars. 

L'étrange  nomination  de  Rossignol,  les  singuliers  offi- 
ciers^ auxquels  il  accordait  sa  confiance,  Tétonnant  système 
de  guerre  qu*il  préconisait,  son  goût  bien  connu  pour  la 
propriété  d'autrui,  avaient  effrayé  les  représentants  Oou- 
pilleau  et  Bourdon  de  l'Oise.  Aussi,  lorsque  le  nouveau 
généraU  accompagné  de  Bourbotte,  arriva  à  Ghantonnay 
pour  inspecter  les  divisions  de  Niort,  de  Luçon  et  des 
Sab!e3\  Tenlrevue  fut-elle  des  moins  cordiales.  Bourbotte, 
menacé  par  ses  collègues  d'être  conduit  sur  les  derrières  de 
Tarmée  et  d'être  incarcéré  dans  le  château  de  la  Rochelle, 
tira  un  pistolet  de  sa  poche,  mei^çant  de  brûler  la  cervelle 
au  premier  qui  tenterait  de  mettre  ce  projet  à  exécutior. 
Quant  à  Rossignol,  les  représentants  du  peuple  le  suspen 
dirent  de  ses  fonctions  de  général  en  chef,  «  attendu  que  sa 
manière  d'agir  est  loin  d'inspirer  aux  troupes  la  confiance 
qu'elles  doivent  avoir  dans  leur  général*  •. 

Le  lendemain  du  jour  où  parut  cet  arrêté,  le  conseil  gé- 
néral de  la  commune  de  Pontenay,  informé  que  Rossignol, 
logé  dans  la  maison  du  sieur  de  Lépinay-Beaumont,  avait, 
sous  prétexte  de  l'émigration  de  ce  citoyen,  fait  enfoncer  les 
armoires,  et  qu'il  s'était  emparé,  «  pour  le  service  de  la  Répu- 
blique, 1  de  sa  voiture,  ordonna  l'arrestation  du  général  et 
celle  de  ses  complices  pour  être  livrés  au  tribunal  criminel 
militaire  établi  à  Niort. 

Rossignol  n'attendit  pas  l'exécution  de  cette  mesure.  Il 
partit  pour  Tours  le  soir  môme  avec  Bourbotte.  A  son  arrivée 


t  Savary,  t.  ii.  p.  29  à  SI. 

*  Ordre  donné  au  commandant  Fiasse,  grenadier  de  la  ConTention,  de 
Tenir  occuper  à  Saumur  la  place  d*aide-de-camp  du  général  Rossignol.  Àr- 
cbLvei  de  U  guerre. 

*  KofiBignol  avait  ohargé  les  adjudants  généraux  Hazard  et  Gramment  da 
lui  Taire  un  rappoi^t  sur  l'état  des  esprits  dans  les  rilles  situées  dam  soo 
commandement.  Sat>ary,T.  ii,  p.  18  et  22.  Ce  rapport  lui  fut  remis  le  14  aoAt. 
Il  a  été  publié  par  M.  Baguenier-Desormeaux. 

*  Arrêté  de  Gaupiïleau  de    FonUnay  et  de  Bourdon   de  l'Oise  du  22  août. 
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dans  cette  ville,  il  se  plaignit  à  la  Commission  centrale  de  la 
mauvaise  réception  qui  lui  avait  été  faite.  Ghoudieu,  Richard, 
Re-wbelU  Bourbotte  et  Merlin  décidèrent  que  Tun  d'eqtre 
eux  se  rendrait  auprès  du  comité  du  Salut  public  pour  l'in- 
former de  la  suspension  de  Rossignol. 

Bourbotte  fut  désigné  pour  remplir  cette  mission,  et,  en 
attendant  la  décision  de  la  Convention,  on  chargea  Santerre 
du  commandement  de  l'armée. 

La  Convention^  dans  sa  séance  du  28  août,  mit  fln  à  cette 
querelle.  L'arrêté  de  Goupilleau  et  de  Bourdon  fut  cassé  ; 
ces  deux  représentants  furent  rappelés,  et  le  général  Rossi- 
gnol, réintégré  dans  ses  fonctions,  obtint  les  honneurs  de  la 
séance  et  reçut  l'ordre  de  se  rendre  sur-le-champ  à  son  poste' . 
.  Rien  de  bien  remarquable  ne  s'était  passé  à  Saumur  pen- 
-^t  ces  luttes  d'inQuence,  qui  montrent  à  quel  degré  de  dé- 
sorganisation on  était  arrivé.  II  n'y  avait  eu  que  quelques 
petits  faits  de  guerre.  Dans  une  reconnaissance  faite  le  24 
août  par  Tadjudant-général  Grignon,  la  petite  ville  d^Ârgen* 
tou  fut  cernée.  Cinquante  ou  soixante  Vendéens  qui  s'y  trou- 
vaient prirent  la  fuite,  quinze  d'entre  eux  furent  faits  prison- 
niers par  les  hussards  républicains.  Parmi  eux  se  trouvait 
Augustin  Dupuis  deMalineau,  natif  de  Clairet,  près  de  Lou- 
dan.  C'était  un  ancien  ofllcier  du  régiment  de  Béarn-Infan- 
terie,qui  servait  depuis  quelques  jours  seulement  d'aide-de- 
camp  à  Langrenière'. 

Le  général  Rey,  qui  occupait  Airvault,  envoya  aussi  cinq 
cents  hommes  sous  les  ordres  du  général  Burac,  pour  disperser 
des  rassemblements  qui  menaçaient  le  marché  de  Parthenay. 
A  l'arrivée  de  cette  troupe,  les  Vendéens,  sortant  en  grand 
nombre  des  bois  où  ils  étaient  cachés,  l'attaquèrent  vigou- 
reusement. Burac  battit  en  retraite,  se  défendant  avec  éner- 
gie, jusqu'à  ce  qu'un  renfort,  conduit  par  Rey,  lui  permît  de 

<  ArehÎYM  de  la  guerre.  Arrêté  des  représentants    du    peuple  réunis   à 
Tours,  25  août.  Moniteur  universel.  Séance  du  28  août. 
*  Von*  au  chapitre  sniiant  son  interrogatoire  et  sa  condamnation  à  mort. 


Digitized  by 


Google 


:i 


214  HISTOIRE  DB  SAUMUH 

reprendre  Toffensive^,  Les  libelles  furent  •  repousses  et  on 
leur  reprit  lesbestiaux  dontils.s'étai0n^mparés4Par.tbenay. 

Gepetidaot  l'arrivée: de  la  garoisoa de. Mayençe  aYa|L£X(âté 
l'ambttion  de  tous  les  chefs.  Chaque  général  .ét^iVdésireii;^ 
de  commander  à  des  troupes  dont  la  présence  lui  assuraiit.la 
victoire,  chaque  député  voulait  combattre  avec  elle^'  e3pé- 
rant  qu'an  peu  de  cette  gloire  dentelles  allaient  se  couvrir 
rejaillirait  sur  lui.  <  .  -. 

Le  23  août,  la  première  division,  forte  de  5,?0(X.hopiixies, 
arriva  à  Tours.  L^  deuxième  et  troisième  divisions  la  sui- 
virent à  quelques  jours  d'intervalle.  ,. 

Le  25,  uu  conseil  de  guerre  fut  réuni  dans  cette  ville.  Les 
députés  en  mission  et  le  général  Rossignol  y  assistèrent. 
On  ne  put  s'entendre  sur  la  destination  à  donner  aux  Mayen- 
çais.  Le  plan  de  campagne  que  proposa  Ronsin  fut  rejeté  et 
il  fut  convenu  qu'un  nouveau  conseil  de  guerre  serait  tenu 
à  Saumur,  le  2  septembre,  pour  arrêter  un  plan  définitif  et  ir- 
révocable** '  '  '  • 

L'avant-garde  de  l'armée  de  Mayence  partit  donc  deTours 
le  26  août,  sous  les  ordres  de  Kléber.  Bile  se  composait  de 
deux  mille  quatre  cents  hommes  d'infanterie,  de  soixante 
chasseurs  à  cheval  et  de  quatre  pièces  de  campagne.  £lie 
arriva  le  30  à  Saumur  où  elle  fut  accueillie  avec  un  grand  en- 
thousiasme. Les  représentants  Richard  et  Ghoudieu^  les  gé- 
néraux Sanlerre,  Joly,  Turreau  s'étaient  portés  à  sa  rencontre 
à  plus  d'une  lieue  de  la  ville.  Le  maire,  le  conseil  de  la  com- 
mune, les  Sociétés  patriotiques  attendaient  la  colonne  à  une 
demi-lieue  du  pont,  avec  des  couronnes  civiquefs  que  I^éber 
fit  attacher  aux  drapeaux.  Les  habitants  admiraient  l'air 
martial,  ta  diseipliae  decette  vaillante  troupe,  qm  campaÀ  la 
Croix- Verte  en  attendant  la  décision  qu!allait  prendre  le 
conseil  de  guerre.'  .      .,  .  ^, .  „ 

'  i  L*  génàTûl  Joly  fut  enyojé  à  Paris  pour  faire  des  observations  au  Comité 
du  Salut  public  sur  la  destination  donnée  à  l'armée  de  Mayence.  Rapport 
de  Momoro  aux  Cordeliers,  p.  18  et  19. 
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Le  lundi  2  septembre,  à  dix  heures  du  matinales  citoyens 
Rewbell^  Merlin,  Richard,  Turreau,  Choudieuy  Gavagnac, 
M«tttiHe,f*hîRppeâu,  Ruelle  et  Payau,  tous  représentants  du 
pël^^Bn  mission  dans  les  départements  deTOuest^  etlcfs 
générdujc  Rbssignol,  Oanclanx,  Duhoux,*  Meaou,  Saoterre, 
^^berf-Dubà^V  'Ghalbos;' Salomon,  Rey»  Miesekowsky  et 
DâtnbUrSre,  se  réunirent  dans  le  grand-  salon  de  la  maison 
Blancler^: 

La  discussion  fut  des  plus  animées.  L'armée  de  Mayenoe 
desêendra-t-ellesur  Nantes,  ou  marehera«t-«Ue  direoteomit 
i^âH^Chblèt  et  Mortagne?  Telle  était  la  question  qui:  divisa 
rassemblée  en  deux  fractions  égales.  Dix  voix*  vSOrpronon- 
t^T^t  potir  la  marche  par^Nantes,  dix  pour  celle  parâaumur*. 
BbnrboKe^refusadedonner  son^aviset  Darabarère  proposa 
Q&ë^ttiBtqtte  simultanée  par  ces  deux  points. 

N6  ptmvant  atriver  à  s*«ntendre,  île  Conseil  décida  que  les 
gfinérmx  se  concerteraient  entre  eux  pour  arrivera  formuler 
un  plan*.  Après  une' longue  discussion,  la  marche  par  Nantes 
fàt  adoptée  malgré  les  efforts  de  Ghondieu  et  de  Rossignol\ 
D'aprbs  ce  plan,  l'arniée  des  Gdles  de  la  Rochelle*,  dont  la 
division  de  Saumur  faisait  partie,  devait  se  borner  à  une  dé 
fi$âl9lve  active,  sauf  le  corp» d'armé»  placé  A  Ghantonnay  qui 
Alt  toopér9P>aux  mouvements  de  l'armée  des  Gâtes  de.  Brest*. 
La  division  de  Rey  seporteraitsurBressuire,  celle  de  Sau- 
mur sur  Argenton  et  Vihiers:  L'armée  de  Ganclàux  devait 
donc  prendre- l'offensive  efc.  rejeter  les  Vendéens  loin  delà 
mer,  sur  Tarmée  de  Rossignol.  -y 

Ce  général  avait  adopté  ce  plan,  mais  il  s'était  réservé  le 
droit  d'attaquer  Mortagne,  sll  le  jugeait  convenable.  Il  était 
très  mécontent  de  la  destination  donnée  par  le  conseil  de 

>  RtfvbeU  foi  nommé  prénd«nt;  Lachevardière  fat  désigné  pour  teerétaira. 

>  Savaryt  t.  ii,  p.  lOS.Afoyi^iteur,  t.  xyii,  p.  507. 

s  Savary,  X,  ii,  p.  110  et  suivantes.  • 

^  L'armée  des  Côtes  de  la  RocheUe  était  eommandée  par  Rossignol. 
*  Canclauz  avait  sous  ses  ordres  l'armée  des  Côtes  de  Brest. 
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guerre. à  Tarmée  de  Mayence,  et  fort  peu  disposé  h  seconder 
son  collègue. 

Les  généraux  de  l'armée  des  Côtes  de  Brest  etAubert 
Dubayet  n'avaient  pas  manqué,  pour  décider  les  membres 
du  conseil  à  adopter  leur  plan,  de  leur  représenter  le  peu  de 
fond  que  Ton  pouvait  faire  sur  ces  troupes  deSaumur  toujours 
battues  et  encore  désorganisées.  Comment  compter  sur  ces 
soldats  indisciplinés  qui  abandonnaient  leurs  généraux  dans 
le péril?Leur  contagieux  exemple  aurait  corrompu  lesMayen- 
çais,  qui,  une  fois  engagés  dans  ce  pays  dilUcile  de  la  Vendée, 
auraient  été  délaissés  par  ces  lâches,  que  la  vue  d'un  fusil 
vendéen  mettait  en  fuite. 

Ces  reproches  n'étaient  pas  exagérés.  Malgré  les  soins  de 
Berthier,  malgré  la  rigueur  des  commissions  militaires,  Tin- 
discipline  était  encore  extrême  dans  Parmée  de  Rossignol. 
«  Il  semble,  écrivaient  les  commissaires  Brûlé  et  Besson  au 
ministre  de  la  guerre,  que  le  môme  plan  de  désorganisation 
existe  toujours  parmi  les  bataillons  de  Paris  et  que  Ton  ait 
envoyé  tous  les  motionneurs  de  la  capitale.  »  Tout  était  au 
pillage  ;  la  loi  qui  chassait  les  femmes  de  Tarmée  n'était  pas 
exécutée  ;  les  états-majors  s'emparaient  de  tous  les  chevaux 
à  leur  convenance,  les  soldats  s'écartaient  jijsqu'à  trois 
lieues  pour  piller  les  habitants.  Les  paysans,  exaspérés  de 
leur  conduite,  confondaient  dans  une  même  haine  ces  soldats 
pillards  et  le  régime  qui  semblait  protéger  leurs  déprédations' - 

«  Anéantissons  la  Vendée  !  Plaçons  la  Terreur  i  Tordre  du 
jour  »,  avait  dit  Barrère  à  la  Convention,  et  le  terrible  décret 
du  26  juillet,  la  levée  en  masse,  la  formation  d*une  armée  ré- 
volutionnaire, avaient  été  les  premières  mesures  prises  pour 
inaugurer  ce  monstrueux  régime. 

Le  7  septembre,  quelques  jours  avant  l'exécution  du  plan 
de  Cancldux,  les  représentants  du  peuple  prës  de  l'armée  de 
la  Rochelle  proclamèrent  la  levée  en  masse. 

*  Savaty,  t.  ii.  p.  42,  43,  49. 
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«  Le  12  de  ce  mois,  disait  Tarrêté,  le  tocsin  sonnera  dans 
les  districts  d'Angers,  Saumur,  Baugé,  Ségré,  GhftteauneuO 
Ckâteau-Gontier,  la  Flèche.  Les  citoyens,  sous  la  conduite 
d'un  chef  par  commune,  s'armeront  de  fusils,  de  piques,  de 
fourches,  de  brocs,  de  faux  à  revers.  Us  devront  se  fournir 
de  pain  pour  quatre  jours  et  ne  prendre  aucun  bagage'.   » 

Les  hommes  de  la  masse  des  districts  de  Ghinon»  Baugé» 
Bourgueil  affluèrent  en  grand  nombre  à  Saumur.  La  plupart 
arrivaient   en  sabots,  porteurs  d'armes  invraisemblables. 
Les  quelques  fusils  de  chasse  qu'ils  possédaient  n'étant  pas 
de  calibre  ne  pouvaient  être  d'aucun  usage.  Ne  pouvant  leur 
donner  des  armes  on  leur  donna  desécharpes.  L'écharpe  et  le 
panache  ont  toujours  joué  un  grand  rôle  en  temps  de  révo- 
lution. Quelques-uns  eurent  des  piques  forgées  avec  les 
grilles  des  églises  et  des  couvents.  L'aspect  de  ces  troupes 
était  lamentable.  Santerre»  si  facile  à  l'enthousiasme,  n'avait 
pas  confiance;  Barrère  les  traitait  c  d'armée  fabuleuse  •.  Il 
ne  se  trompait  pas.  «  Une  armée  fabuleuse  marche  sur  la 
Vendée,  disait-il  à  la  Convention  ;  elle  est  de  quatre  cent  mille 
hommes  et  s'est  formée  en  vingt-quatre  heures*.  »  Elle  ne  mit 
pas  beaucoup  plus  de  temps  à  se  fondre. 

L'armée  des  Côtes  de  Brest  n'avait  pas  adopté  cette  mesure  ; 
la  crainte  de  fournir  un  prétexte  à  des  rassemblements  en 
avait  détourné  les  représentants. 

Les  généraux  de  l'armée  de  Saumur  ne  pouvant  se  con- 
soler de  n'avoir  pas  réussi  à  faire  adopter  leurs  projets.  Us 
tinrent  un  nouveau  conseil  de  guerre,  le  11,  et  conçurent  un 
nouveau  plan  de  campagne  qui  mettait  à  néant  celui  concerté 
avec  le  général  Ganclaux. 

Ce  dernier  commença  néanmoins  son  mouvement  dès  Tar- 
rivée  de  la  garnison  de  Mayence  à  Nantes.  Le  16>  Saint-Père, 

*  Arrêté  des  reprétentaots  du  peuple  poar  la  lerée  en  maiie.  Bibliothèque 
de  K.  Allain-Targé,  imprimé. 

*  Uonitewr  universel.  Séance  du  25  août.  —  Voir  la  lettre  de  Richard  à  la 
CoiTention,  Moniteur  univertel^  t.  zni,  p.  670.  Id.  702. 
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Machecoul,  Montaigu  et  Glisson  étaient  en  son  pouvoir.  Le 
i7,  il  se  présentait  sous  les  murs  de  Mortagne. 

L'offensive  prise  par  les  Vendéen  s, et  plus  encore  son  mau- 
vais vouloir  n'avaient  pas  permis  à  Rossignol  de  mettre  ses 
troupes  en  marche  au  jour  convenu.  Sa  droite,  commandée 
parle  général  Tuncq,  avait  été  battue  le  5  à  Chantonnay  ;  Sa- 
lomon,  qui  s'était  avancé  imprudemment  jusqu'à  Martignéi 
avaitété  repoussé  par  La  Rochejaquelein;  enfin  Lescure  avait 
dispersé  les  hommes  de  la  masse  réunis  à  Thouars  et  avait 
reculé  seulement  devant  les  troupes  régulières  que  le  générât 
Rey  amenait  en  toute  hâte  an  secours  de  la  ville. 

La  division  de  Sàumur,  qui  devait  se  porter  le  14  de  Doué 
sur  Vihiers,  fut  assaillie  ce  jour-là  par  les  Vendéens.  Oq 
parvint  à  les' repousser,  grâce  aux  dispositions  prises  parle 
général  Dambarère  qui  disposa  habilement  son  artilleriep 
mais  ce^e  attaque  retarda  jusqu'au  17  la  marche  des  colonnes 
de  Duhoux,  de  Rey  et  de  Rossignol. 

Ce  fut  seulement  à  cette  date  que  ce  dernier  put  agir  Re- 
tenu à  Saumur  par  une  indisposition,  il  confia  à  San  terre  et  ù 
son  fidèle  Ronsin  le  commandement  de  la  division  de  Doué. 
Composée  de  8 à  9000  hommes  de  mauvaises  troupes»  bien 
des  fois  vaincues,  et  ayant  pour  réserve  10  000  hommes  de  la 
masse,  armés  de  piques  et  de  fourches,  cette  division  se  mit 
en  marche  le  17.  La  brigade  Joly  occupa  Vihiers  et  te  Cou- 
dray-Montbaùlt.  On  bivouaqua  sur  la  grandYoute. 

D'après  le  plan  de  campagne  du  â  septembre^  celte  armée 
devait  rester  à  Vihiers  jusqu'à  ce  que  Canclaux  fût  ari^ivé 
sous  les  murs  de  Mortagne,  Mais  les  soldats  avaient  envie  de 
piller;  ils  criaient  «  à  Cholet,  à  Gholet!  »  Les  généraux 
n'eurent  pas  rautoptté  nécessaire  pour  résister  u  à  ces  légè- 
retés »,  ainsi  que  le  dit  Santerre  dans  son  rapport.  On  décida 
que  le  lendemain  Tarméo  se  mettrait  en  marche,  La  brigade 
Tureau,  composée  de  soldats  plus  aguerri s^  devait  former 
Tavant-garde. 


Digitized  by 


Google 


à 


MMDANT  XiA  RiVOLUTIOM  219 

de  munitions  n'étaient  pas  arrivés  la  véllMVtl^iScliTMMNi  re- 
présentants Bourbotte  et'  Choudieu,  les'  généraux  Tureau, 
Ronsin  et  Santerre  se  placèrent  à  la  tète  de  la  colonne  et  Ton 
se  dirigea  sur  Yézins.  Les  chefs  de  Tarmée  républicaine 
étaient tellôtnenl^sÉMdeld vkftoirequ'ilé  firent marcber  leur 
armée  en  colonne  de  route»  qui  s*allongea  de  sorte  que  la 
queue  était  encore  à  Vihiers  torsque  la  tète  sortait  de  Coron. 
On  négligea  même  de  faire  occuper  les  hauteurs  qui  dominent 
ce  bourg,  et»  saùd  préiid)*e  aucune  précaution;  6A  cas  d^attaque, 
on  fit  entrer  dans  la  longue  et  étroite  rue  de  Coron  toute  la 
brigade  Turreau. 

Santerre  s'aperçut  de  cette  faute  et  voulut  la  réparer.  Il 
ordonna  à  quelques  pièces  d'artillerie  de  tourner  et  d'aller 
se  mettre  en  batterie  sur  les  hauteurs.  Ronsin  s,'y  opposa. 
«•Comment^  lui  dit-il,  tu  commandes  la  retraite  !  Point  de  re- 
tfoite  et  mourons  ici  I  »  «  Chacun  le  répéta  et  personne  ne  le 
fit  »t  ajoute  Santerre  dans  son  rapport. 

Piron  et  Langrenière,  qui  commandaient  les  Vendéens, 
s'aperceyantde  cette  fausse  manœuvre,  se  jettent  avec  impé* 
tuosîté  sur  la  tète  et  sur  les  flancs  de  la  colonne  républi<ïaine, 
larompent,  et  la  refoulent  dans  les  rues  de  Coron.  L'artillerie 
6t  les  caissons  barraient  la  route  ;  il  se  produisit  un  encom- 
brement que  les  Vendéens  augmentèrent  et  changèrent  en 
déroute  en  s'emparant  des  hauteurs,  d'où  ils  firent  un  feu 
extrêmement  vif  sur  les  républicains.  Les  hommes  de  la 
masse  lâchèrent-  pied  les  premiers,  jetant,  pour  mieux 
courir,  leurs  piques  et  leurs  sabots.  Les  troupes  régulières 
les  imitèrent  ;  généraux  et  représentants  suivirent  l'exemple 
des  soldats.  «  Bst-ce  que  tu  t'en  vas,  disait  Ronsin  à  Santerre? 
Tout  le  monde  s'en  va.  »  Et  chacun  de  se  sauver. 
'  Santevre  ne  dut  son  salut  qu'à  la  bonté  de  son  cheval,  auquel 
il  fit  franchir  un  mur  de  six  pieds  de  haut.  Ronsin  fut  accusé 
^Ç'!^'^^WM,é4ftfi|  upç  étol^ie,,  tft^.  r^^^l^pains  perdirent 
fort  peu  de  mpnde  dans  cette  affaire,  mais  une  douzaine  de 
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pièces  de  canons  et  leurs   caissons    tombèrent  entre  les 
mains  des  rebellesV 

Le  lendaoïiân,  Stoffïet  attaqua  la  division  Duhoux,  qui  se 
trouvait  en  Fair  par  suite  de  la  retraite  de  Tarmée  de  Doué. 
Les  positions  de  Saînt-Lambert  et  de  Baulieu  furent  brillam- 
ment  enlevées  par  les  Vendéens.  Les  hommes  de  la  requise 
tion  se  dispersèrent  »  comme  ils  faisaient  toujours,  aux 
premiers  coups  de  fusi!  ;  seule  la  garde  nationale  d'Angers 
voulut  réâister  à  la  Jumellière.  Elle  fut  écrasée.  Cinq  cent 
soixante-quinze  përes  de  famille  périrent  dans  ce  combat. 

Ces  échecs  successifs^  suivis  de  la  victoire  remportée  par 
les  Vendéens  à  Torfou,  forcèrent  les  républicains  à  reprendre 
es  positions  qu'ils  occupaient  avant  l'arrivée  de  Tarmée  de 
Mayence. 

On  venait  d'en  faire  une  nouvelle  épreuve.  Chaque  fois  que 
les  armées  républicaines  avaient  essayé  de  pénétrer  dans  !a 
Vendée  par  la  route  de  Saumur  à  Gholet,  elles  avaient  été 
repoussées.  Aussi  renonça-tron  à  tenter,  de  ce  côté^  de  nou- 
veaux efforts.  D'ailleurs^  l'armée  de  Saumar  était  de  nouveau 
désorganisée  et  de  longtemps  incapable  de  rien  entreprendre. 

Ganclaux,  dont  les  troupes  étaient  beaucoup  plus  solides* 
reprit  l'offeosive  quelques  jours  après  l'échec  de  Torfou.  Il 
invita  son  collègue  de  Saumur  à  réunir  tout  ce  qu*il  pourrait 
de  troupes  à  la  Châtaigneraie.  Il  s'agissait,  d'après  ce  nouveau 
plan,  de  marcher  par  Châtillon  sur  Gholet,  et  de  se  réunir, 
dans  cette  ville,  à  l'armée  des  côtes  de  Brest. 

Rossignol  donna  des  ordres  en  conséquence  :  San  terre» 
Rey  et  Chalbos  partirent  de  Doué,  de  Thouars  et  do  la  Châ- 
taigneraie, et  se  réunirent  à  Bressuire.  Ce  fut  dans  cette  ville 
que  ces  généraux  reçurent  l'avis  de  leur  stispension  ou  de 
leur  changement. 

Les  deux  armées  des  côtes  de  Brest  et  de  la  Rochelle 

*■  L«iirfl  de  SanUrre  au  râptibliqQaia  {iic)  minislre  da  la  guerre,  20  sap- 
tembr«  1791.  —  Hépoiii«  d«  PMlïppûaux  à  tous  les  dé ffluaears  officieux  dei 
bourreaux  de  aa»  frères  de  Vendée.  ^  Pntu  Dftibanlcbaiapi>  p.  13B-139, 
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^taitnt  réunies  en  une* seule  qui  prit  le  nom  d'armée  de 
TOuest'.  Léchelle  en  reçut  le  commandement  en  chef.  Au- 
Jberl-Dubayet,  Grouchy,  Rey,  Salomon,  Gauvillierç;,  Beffroy, 
Surac,  Mieskowsky,  furent  suspendus.  Santerre  fut  envoyé 
À  Orléans.  Turreau^  nommé  général  de  division,  passa  à  Tar- 
xnée  des  Pyrénées-Orientales.  Rossignol  remplaça  Canclaux 
À  Nantes.  Duhoux,  accusé  d'avoir  trahi  la  République,  dut 
aller  à  Paris  rendre  compte  de  sa  conduite. 

Tout  ce  bouleversement  était  l'œuvre  de  Ronsin.  Parti  pour 
Paris  après  la  défaite  de  Coron,  pour  prendre  le  commande- 
ment de  l'arn^ée  révolutionnaire',  il  profita  de  son  séjour 
daas  cette  ville  pour  dénoncer  au  ministre  de  la  guerre  Can- 
claux et  son  état-major.  Il  les  accusait  de  tendances  aristo- 
cratiques. Ces  plaintes,  et  le  projet  dès  longtemps  conçu  à'é* 
loigner  tous  les  nobles  de  l'armée,  furent  les  causes  qui 
amenèrent  ces  grands  changements. 

Toutes  ces  destitutions,  qui  désorganisaient  l'armée,  furent 
désapprouvées  par  les  représentants  en  mission.  Bellegarde 
et  Choudieu  écrivirent  au  comité  du  Salut  public  pour  de- 
mander quelles  en  étaient  les  causes, 
t  Que  Von  destitue  les  nobles  et  les  gens  suspects,  mais 
que  Ton  laisse  à  l'armée  tous  ceux  qui  servent  bien  la  Répu- 
blique, sans  quoi  on  découragera  une  foule  de  braves  gens\  » 
On  ne  les  écouta  pas,  leur  règne  était  fini*. 

Le  7  octobre,  Léchelle  arriva  à  Saumur.  Il  trouva  dans  cette 
ville  les  représentants  Hentz  et  Prieur  de  la  Marne,  qui  lui 
communiquèrent  les  instructions  du  comité  du  Salut  public. 

'  Arehkes  nationales  A.  F.  U  119, 

*  LécliflU«  était  origia&ire  de  la  Charente-Inférieure  et  avait  aern  comme 
ehefdehataiUon  de  ce  département. 

'  n  tn  fat  nommé  général  le  27  septembre, 

'  ArehÎTes  de  la  guerre.  Lettre  de  Bellegarde  et  de  Choudieu  au  comité  da 
Saint  public.  Bressuire  8  octobre  1893.  Archives  nationales  A  F  II  142. 

'Ilf  ne  tardèrent  paaà  être  rappelés.  Un';  eut  plus  que  cinq  Commissaires 
dt  la  CouTention  attachés  à  Tarmée  de  l'Oaest.  Un  k  Saumur,  Turrean, 
l'antre  à  Nantes,  ee  fut  Carrier,  deux  avec  les  armées  et  un  autre  central. 
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La  division  deSaumur^  fort  réduite^  devait  se  tenir  sur  la 
défensive';  ïe  rtrteactif  était diestirié  à  Tarmée  de  Nantes, 

Rossignol  partit  le  8;  lais'sâht  le  commandement  de  îa  villfl 
au  général  Commaife^lieutenatit-coloneldu  bataillon  de'Qau* 
villiers,  qui  avait  ëté  nômmëà'  ce  poste  en  remplacement  du 
général  Gauvilliers; 

Saumur  cessa  dès  lors" de  jouer  le  principal  rôle  dans  les 
événementsdela  Vendée.  Le  théâtre  de  la  guerre  s'en  éloigna. 
Représentants  dtr  peuple  qdi  'siiigeaient  les  rois,  généraux 
chamarrés,  état-maj^or  étincelant  de  broderies,  de  panaches, 
de  cocardes,  courtisanes  qui  commandaient  atgc  armées»  tout 
1er  côté  brillant,  toute  la  poésie  de  la  guerre,  disparut  avec 
eux.  Il  ne  resta  qrie  les  horreurs  qui  raccompagnent  :  des  hôpi» 
taux  regorgeant  de  malades,' des  prisons  de  captifs,  des  écha- 
fauds  inondés  de  sang. 


{La  fin  prochainement). 


Drsmé  de  CnAViGNY. 
.     ^:  -    I  ; 


•  •. 
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LE  MARQUISAT  DE   LA  MARZEUÈRE 


IH. 


LA  Marzelière  était  un  simple  ipaiioir  rr  fort  anpieQ>  il 
est  vw^  •  situé  au  Ipiçr^J  d'uij  grjuid  ^ois  dans  )a.  pa- 
.  roisçe  dç  B^iq  et  relevs^nt  féodalement  de  la  chfttellenie 

decç.nom^  ....,..,  ,,....  

.  ^^a^^^re>§ïai^^d;ai^j9u^s,^^lp,ç^r^^  iWpo;*tancej  U  «ei- 
^eorie  de  n^^ine,  et  (eu!;s.  ppssç^^^uf  s  ^v^ignt  jQvé  longtemps 
i^n]:j51e  coi^idératjle  en,  ]^rjÇ^gne.co,maxp  nous,  aurons  OQca- 
siûii  çlç  Iq  dire,.  Pj^uy,  le)  n^onj^ept  contentons-npus  .de  f^ire 
çoiiD^tre  ^pn  étenx^çi^  et  se;?  ....  .   .,,. 

4#  dom^if^o^  ÏMJoche  ^çflmprejftçÂt^,  : ,  «  les.  chaçteau,  ma* 
i^qir.ct  dqpi^ix^e  dp  la  ^çi?;zelière^  ^Y^c  la  forest çle  1» M^^r- 
a^i^re  çQgg^JpnJj  çn  np  gçap.d .  nppbire  de  bois  .de.  hauUe 
^ustjtyp  et  bois  taillis  ifont^i^ia^  (ïoi\?ei  quinze  pems,  jour- 
naux j^  7^.  ^rois ,  fu^re^s  i)oî^  .^ppçlésjft^TiUeuUl^  .Guerch/Btte 
^,iff  Bjypfray.;  —  4q.,mpuliii,  à  xent.  ^e  te,. Marzelière,, —  le 
^?Vi^Bi^fW  de<  Q^eri^i<fxv^.,^^Ws.lfi  Sfl.iiyaw  le  moulin  à 
fo^lO^^^^  l^.PJe^se  en  la  paf*qisse  du,3el—  çVte  métairie,  de 
Tréhidel'.»      ^.„,,^    ,.,,m:. M.  ......  t    ..   ..,.        ^     -.  - 

?^P^^^^9^a^^î>'8»f.Pbasteç^u fie  |a.M^^pli^o »  ft'était 
qu'un  manoir  sans  fortification  ;  en  voici  du  reste  la  des- 

•  Àteux  de  1639  et    i682. 
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cripUon  en  1619;  il  est  toutefois,  à  remarquer  que  dès  cette 
époque  ce  n'était  plus  guère  qu'une  maison  de  ferme,  les 
seigneurs  de  la  Marzelière  préférant  habiter  leur  château 
fortifié  du  Fretay  ou  plutôt  encore  les  châteaux  de  Bonnefon- 
taine  et  du  Gué  de  Servon  dont  ils  étaient  devenus  proprié- 
taires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  enquête,  faite  en  1619  et  dont  nous 
reparlerons,  contient  Udescription  suivante  de  la  Marzelière  : 

y  Transportez  à  réqueste  du  sieur  de  la  Marzelière.et  en  sa 
présence  en  la  maison,  terre  et  seigneurie  de  la  Marzelière 
distant  de  la  ville  de  Bain  d'environ  trois  quarts  de  lieue, 
avons  veu  Tancien  logis  contenant  six-vingt  pieds  de 
Ion,  ayant  vingt-quatre  pieds  de  largeur;  soubs  le  toit 
duquel  y  a  ft  présent  par  à  bas  au  soleil  midy  une 
grande  cuisine  qui  joint  une  grande  salle  fort  antique,  autour 
de  laquelle  y  a  aultres  logix  servant  à  présent  aux  mestayers. 
Et  au-dessus  y  a  trois  chambres  ayant  des  cheminées,  et  en- 
viron le  milieu  du  pan  de  muraille  vers  la  court  y  a  des 
bouts  de  solives  où  Ton  nous  a  dict  y  avoir  eu  autrefois  une 
galerie'  par  laquelle  on  entroit  esdictes  chambres  ;  laquelle 
court  prend  depuis  ledit  logis  jusques  à  une  grande  grange 
qui  est  sur  l'arrivée  à  venir  de  Bain.  Et  par  le  derrière  des- 
dicts  logis  avons  veu  des  murailles  où  y  a  apparence  avoir 
eu  des  bastiments  ;  et  hors  ladicte  muraille  et  tout  autour  des- 
dicts  logis  court  et  grange,  fors  à  ladicte  arrivée  de  Bain» 
avons  veu  ries  douves  ayant  vingt  pieds  de  largeur;  et  joi- 
gnant ladite  court  vers  le  septentrion  est  une  grosse  motte 
de  terre  relevée  plus  haut  que  ladite  court  de  plus  de  quinze 
pieds,  contenant  ladicte  motte  quelque  cinq  cordes  de  terre 
en  circuit  et  rondeur,- au-dedans  de  laquelle  il  y  a  quelques 
chesnes  anciens,  et  autour  d'icelle  sont  des  fossez  de  trente 
pieds  de  largeur  et  de  quinze  pieds  de  haulteur. 

<t  El  à  quelque  cent  pas  dudict  logis  et  court,  proche  de  la 

*  Cn  témoin  déclare  même  avoir  vu  «  pour  monter  en  ladicte  gaUei7e  un 
cflcaliêr  dont  1&  montée  efltoit  par  ladicte  cour.  » 
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dicte  arrivée  de  Bain,  avons  veu  de  vieilles  murailles  où  y  a 
apparence  avoir  esté  le  portai  de  ladicte  maison. 

«  Et  joignant  ledict  portai,  passé  un  ruisseau  d'eau  .vive 

appelé  le  ruisseau  de  Paullé,  est  la  chapelle  de  la  Marzelière 

fondée  de  sainct  Lienne  ;  à  rentrée  de  laquelle  chapelle  y  a 

ung  autel  soubs  un  chapistreau  ancien,  sur  lequel  autel  se 

célèbre  la  messe  le  second  jour  des  fériés  après  la  Pente- 

coste,  et  se  dit  la  messe  sur  ledict  autel  afin  que  le  peuple 

qui  s'y  trouve  en  très  grand  nombre  puisse  voir  le  sainct 

Sacrement.  Et  avons  veu  en  la  muraille  et  la  vittre  du  grand 

autel  de  ladicte  chapelle  plusieurs  peintures  et  représenta^ 

tiens  de  Nostre  Seigneur,  de  la  Vierge  et  aultres  saints  ;  et 

du  costé  de  Tévangile  y  a  ung  escusson  de  sable  chargé  de 

trois  fleurs  de  lys  dargent,  que  ledit  sieur  de  la  Marzelière 

nous  a  dict  estre  ses  armes;  ladicte  chapelle  contenant  vingt 

pieds  de  longueur  et  quatorze  de  largeur,  et  en  apparence 

semble  avoir  esté  bruslée  autreffois  ainsy  que  mesme  nous 

a  esté  attesté  par  les  assistans. 

c  Et  auprès  de  ladicte  chapelle  avons  veu  une  motte  où 
ledit  sieur  de  la  Marzelière  nous  a  dict  y  avoir  eu  autreffois 
des  forges  de  fer,  ce  qu'avons  veu  et  remarqué  y  ayant 
encore  des  mitrailles  de  fer  sur  ladicte  motte  qui  est  envi- 
ronnée de  grand  nombre  de  bois  de  fustaye  fort  gros  et 
anciens  et  de  taillis*.  » 

Cette  chapelle  de  Saint-Fiacre  et  Saint-Lien  (cUiàs  Saint- 
Lin)  de  la  Marzelière  avait  été  une  première  fois  dotée  en 
1387  par  Jean  de  la  Marzelière,  seigneur  dudit  lieu  et  du 
Fretay  ;  le  27  février  il  fonda  en  l'honneur  de  la  sainte  Tri- 
nité et  de  Notre-Dame  trois  messes  par  semaine,  dont  deux 
^  devaient  dire  à  la  chapelle  de  la  Marzelière  lorsque  le 
seigneur  résiderait  en  ce  manoir,  et  l'autre  à  la  chapelle  du 
^etay;et  réciproquement  quand  le  seigneur  habiterait  le 
Pi^tay,  le  chapelain  y  dirait  deux  messes,  et  seulement  une 

*  Mhxm  ijriHe^t'VUaine,  fonds  de  LaiUé. 
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à  la  Marzelîfere*-  En  1556,  Henri  II,  roi  de  France^  accorda  à 
Pierre  de  la  Marzelière  le  droit  de  tenir  une  foire  aux  fériés 
de  1$.  Pentecôte  a  près  la  chapelle  Saint-Ltan  de  la  Marze- 
lière  ».  Nous  venons  de  voir  combien  était  fréquentée  cette 
foire  quij  transférée  à  Bain  même,  subsiste  encore.  Le  dé- 
laissement du  manoir  de  la  Marzelièrç  par  ses  possesseurs, 
ayant  fait  tomber  la  fondation  de  1387,  Françoise  de  la  Mar- 
zelière^  marquise  de  Coëtquen,  fonda  de  nouveau,  le  17  no- 
vembre 1674,  dans  la  chapelle  de  ses  ancêtres,  une  messe 
tous  les  dimanches  et  fêtes  de  Tannée,  et  abandonna  sa  mc- 
iairie  de  Tréhidel  pour  Tentretten  du  chapelain. 

Aujourd'hui,  Ton  a  peine  à  reconnaître  quelques  vestiges 
de  l'ancien  manoir  de  la  Marzeliére  :  c'est  une  maison  de 
ferme  nouvellement  bâtie  dans  laquelle  se  retrouvent  seules 
une  porte  ogivale  sculptée  et  une  cheminée  à  manteau  de 
granit  provenant  des.anciennes  constructions  ;  des  douves 
entourant  la  cûur  il  ne  subsiste  que  la  partie  occupée  par  le 
ruisseau  du  Pauléj  et  de  la  motle  féodale  —  se  dressant  en- 
core presque  intacte  dans  notre  enfance  --  il  ne  reste  que 
remplacement  et  une  moitié  de  la  douve  circulaire  qui  l'en- 
tourait. Quant  à  la  chapelle,  un  petit  amoncellement  de 
pierres  et  de  broussailles  indique  l'endroit  qu'elle  occupait. 
On  ne  retrouve  donc  plus  à  I9,  Marzelièjee  que  le  souvenir  du 
berceau  d'une  des  familîes  les  plus  distinguées  ^e  notre 
région  aux  quinzième  et  seizième'siècles. 

Retournons  en  arrière  et  continuons  d*étudier  ce  que  fut 
la  seigneurie  de  la  Marzelière,  ;Nous  en  connaissons  le  do- 
maine proche.  Voici  maintenant  quels  étaient  les  bailliages 
en  dépendant. 

Le  bailliage  de  Bain,  s*étendant  en  Bain  et  Messac  et  fort 
important,  comprenait  quatorze  masures  ou  Ûefs  et  cent  dix 
tenanciers.  Ce  bailliage  renfermait  une  partie  de  la  ville  de 
Bain  et  valait  chaque  année  au  seigneur  de  la  Marzeliére  : 

«  L^ieto  m£m«  de  la  fondation  eiî«t«  eticore  dstDa  la  fond  de  LaiU4,  c'esl 
par  «rr«ar  qu'il  «it  daté  de  13S1  dans  VMûtoire  généalogigtte  du  F.  du  Pu- 
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53  1.  15  S.  8  d.,  six  poules,  six  corvées,  un  peigne  et  une 
éponge  que  lui  devait  certain  vassal,  81  boisseaux  d'avoine, 
et  23  boisseaux  da  seigle,  mesure  de  Bain  ;  —  le  bailliage  de 
la  Masserie^  en  Bain,  rapportant  4  1.  9  s.  6  d.,  deux  poules, 
six  corvées,  8  mines*  et  un  boisseau  d'avoine;  ^  le  bailliage 
du  Pin,  en  Bain:  8  1.  17  s.  7  d.,  quatre  poules,  quatre  cor- 
vées et  16  boisseaux  d'avoine  ;  —  le  bailliage  de  Guinebert, 
en  Bain:  4  1.  19  s.  et  24  boisseaux  d'avoine  ;  —  le  bailliage 
des  Landriayes,  en  Bain  :  14  s.  et  8  boisseaux  d'avoine  ;  — 
le  bailliage  de  la  Rivière,  en  Bain  :  52  s.  6  d.  et  8  boisseaux 
d'avoine;  —  enfin  le  bailliage  de  Sévrignac  en  Messac,  va- 
lant 6 1. 18  s.  9  d.,  cinq  poules  et  23  boisseaux  d'avoine. 

Le  seigneur  de  la  Marzelière  avait  droite  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  de  tenir  près  de  son  château  une  foire  aux 
fériés  de  la  Pentecôte,  et  il  y  levait  sur  toutes  les  boissons 
mises  en  vente  un  droit  de  bouteillage.  Il  pouvait  aussi  exi- 
ger du  seigneur  de  la  Robinaye  une  rente  de  quatre  sous 
lorsque  se  tenait  à  Bain  la  foire  de  la  Saint-Martin.  Il  jouis- 
sait encore  du  droit  d'avoir  à  Bain  môme  un  hôpital,  dont  le 
nom  est  resté  à  l'une  des  rues  de  cette  ville,  —  d'avoir  une 
partie  des  prééminences  de  l'église  de  Bain,  en  qualité  de 
seigneur  fondateur,  y  «  ayant  ses  armes  au  chanceau  tant  en 
lisière  dedans  et  dehors  qu'en  toqtes  les  vitres  de,  ladite 
église,  et  droit  d'enfeu  prohibitif  dans  ledit  chanceau  » ,  — 
et  enfin  de  nommer  le  chapelain  chargé  de  desservir  les  fon- 
dations faites  dans  sa  chapelle  de  la  Marzelière'. 

Le  seigneur  de  la  Marzelière  exerçait  une  juridiction  en 
haute  justice  et  avait  une  potence  à  trois  pieux  pour  l'exécu- 
tion des  condamnés  à  mort;  il  avait  de  plus  c  droit  de  menée 
à  la  Cour  de  Rennes  »,  c'est-à-dire  droit  d'avoir  un  jour  au- 
quel les  juges  royaux  de  cette  ville  devaient  l'entendre  et 

'  La  mine  râlait  huit  'boisseaux,  d*aprèt  D.  Morice. 

'  Aveu  rendu  par  Bcgnaud  de  la  Marzelière  à  Vhilippette  de  Montes^ 
V^^^  dame  de  Bain,  le  5  novembre  i57i  (Areh.  d'Ille-et^Vilainêi 
fond»  de  LaiUé). 

T.  Vm.  ^  NOTICKS.  —  VUl*  ANNÉE,  2*  LIV.  16 
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juger  les  contestations  élevées  entre  lui  et  ses   vassaux:- 
Enfin  les  terres  du  Boisvert  et  de  laSiUaudaye,  en  Bain, 
relevaient  de  la  seigneurie  de  la  Marzelière. 


IV 


La  troisième  seigneurie  formant  le  marquisat  de  la  Mar- 
zelière  et  Bain  était  la  vicomte  du  Wetay,  sise  en  la  paroisse 
de  Pan  ce. 

Aujourd'hui  sur  un  plateau  dominant  le  cours  du  Samnon, 
mais  à  quelque  distance  de  cette  rivière,  apparaissent  les 
ruines  assez  Imposantes  du  château  du  Frstay. 

C'est  un  grand  corps  de  logis  flanqué  de  cinq  tours,  se 
dressant  Aèrementdans  la  verdure  de  quelques  vieux  chênes, 
La  cour  qui  s'étend  au  devant  est  entourée  de  douves  pro- 
fondes dont  les  eaux  baignent  encore  les  trois  tours  septen- 
trionales de  la  forteresse.  A  l'entrée  de  cette  cour,  une  tour 
isolée  semble  indiquer  qu'elle  défendait  jadis^  avec  une  autre 
tour  aujourd*hui  rasée,  le  pont-levis  devant  à  Torigine  donner 
accès  au  château  ;  par  ailleurs,  la  cour  ne  semble  pas  avoir 
été  cernée  de  murailles  fortifiées,  mais  seulement  de  forts 
retranchements  en  terre. 

Dans  les  anciens  bâtimflnts  de  service^  devenus  Thabita- 
tion  du  fermier,  l'on  retrouve  l'entrée  d'un  souterrain  qui 
donne  matière  à  une  foule  de  légendes  racontées  par  les  vil- 
lageois d'alentour. 

Mal  bâtis  et  de  médiocre  épaisseur,  les  murs  du  Fretay 
témoignent  d'une  construction  relativement  peu  ancienne 
-et  d'une  fortification  plus  apparente  que  réelle  ;  il  est  vrai 
que  ce  château  a  perdu  toutes  les  embrasures  de  ses  portes 
et  fenêtres  stupidement  arrachées,  ce  qui  enlève  à  ses  mu- 
railles une  bonne  partie  de  leur  physionomie  primitive  et  de 
leur  intérêt  archéologique.  Néanmoins,  telles  qu'elles  sont 
encore,  les  ruines  du  Fretay  méritent  d'ôtre  visitées* 
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On  connaît  assez  bien  l'histoire  de  ce  château  et  nous 
allons  essayer  de  la  résumer  ici. 

Le  Fretay  était  originairement  un  petit  manoir  en  Pancé 
appartenant  au  seigneur  de  la  Marzeliëre.  La  première  fois 
qu'il  en  est  fait  mention,  c'est  en  1387  à  propos  d'une  fon- 
dation de  messes  faite  par  Jean  de  la  Marzeliëre,  qu'il  voulut 
être  desservie  alternativement  dans  les  chapelles  de  ses 
deux  manoirs  de  la  Marzelièreet  du  Fretay. 

Son  petit-flls  Pierre  de  la  Marzeliëre,  époux  d'Amette  du 
Boishamon,  rendit  de  grands  services  aux  ducs  de  Bretagne 
qui  l'attachèrent  à  leur  cour  où  il  fut  chambellan  et  conseiller 
de  Jean  V,  François  1*%  Pierre  II,  Arthur  III  et  François  IL 
Nous  le  trouvons  accompagnant  en  1418  le  duc  Jean  V  en 
France  et  combattant  vaillamment  conlre    ses  ennemis; 
aussi  dès  1417  ce  prince  avait-il  autorisé  Pierre  de  la  Marze- 
liëre à  «  fortifier  son  hostel  du  Fretay  »;  en  1431  il  le  nomma 
gouverneur  des  frontières  de  Bretagne  du  côté  de  l'Anjou, 
ie  Maine  et  la  Normandie.  En  1433  il  le  confirma  dans  la 
possession  des  droits  de  «  justice  patibulaire  à  trois  pots  et 
de  menée  à  la  cour  de  Rennes,  et  ce  en  recognoissance  de 
services  à  lui  faicts  par  ledit  sieur  de  la  Marzeliëre  aux  sièges 
de  Lamballe  et  de  Chantoceaux  où  il  fut  blessé  en  danger  de 
mort*.  » 

Plus  tard  le  duc  François  I"  lui  confia  à  son  tour  la  capi- 
tainerie générale  des  rachats  du  duché,  et  Tannée  suivante 
Pierre  de  la  Marzelière  eut  l'honneur  d'assister  •  ce  prince, 
en  compagnie  de  deux  évoques  et  de  deux  autres  chevaliers 
l>rotons,  lorsqu'il  rendit  hommage  au  roi  de  France.  Enfin  le 
duc  Pierre  II  le  gratifia  d'une  pension  de  200  fr.  et  le  nomma 
capitaine  de  Hédé,  ce  que  confirma  son  successeur  Arthur  UI 
en  14571 

Pendant  qu'il  remplissait  ces  hautes  fonctions,  Pierre  de 
la  Marzelière  recevait  de  temps  à  autre  sous  forme  d'étrennes 

*  Archives  d'IUe^i^yi^aine,  fonds  de  LaiUé. 
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de  petits  cadeaux  de  ses  souverains  :  c'était  en  1433  «  des 
lunettes  d'or  garnies  de  besicles  »j  :  en  1445  «  une  coupe  et 
une  aiguière  d'argent  avec  un  rubis  » ,  plus  «  un  tissu 
cramoisi  pour  sa  femme  >  ;  en  1447  encore  €  une  coupe 
d^argent,  *  etc'. 

C'est  vers  1417  et  non  pas  en  1442,  comme  Ta  dit  Ogée, 
que  Pierre  de  la  Marzelière,  profitant  de  l'autorisation  du 
duc  Jean  V,  fit  fortifier  le  Fretay,  Il  est  vrai  qu*en  1442  le  duc 
François  1"  donna  au  seigneur  duFretay  de  nouvelles  lettres 
à  ce  sujet,  mais  elles  avaient  pour  but  de  confirmer  Texemp* 
tion  du  paiement  des  fouages  accordée  par  Jean  V  aux  vas- 
saux du  Frelay  et  de  la  Marzelière  en  échange  du  devoir  de 
guet  auquel  ils  se  trouvaient  assujettis  par  (a  construction 
d'une  forteresse  au  Fretay.  C'est  donc  au  premier  quart  du 
quinzième  siècle  que  remonte  le  château  du  Fretay  dont  sub- 
sistent las  ruines, 

Pierre  de  la  MarBelicre.  ayant  perdu  son  fils,  ne  laissait  en 
nciourant  qu'une  fiUe,  Plésou  de  la  Marzelière,  mariée  à  Olivier 
GifTart  qui  prit  le  nom  et  les  armes  de  la  Marzelière.  Leur 
fils  Arthur  rendit  aveu  au  duc  de  Bretagne  pour  le  Fretay  en 
147S.  Parmi  les  descendants  de  ce  seigneur  il  faut  distinguer 
Pierre  et  Renaud  de  la  Marzelière,  Ton  et  l'autre  chevaliers 
des  ordres  du  roi.  Le  premier,  époux  de  Françoise  de  Porcon» 
guerroya  loyalement  pour  le  roi  de  France  et  mérita  ©n 
1556  de  recevoir  l'accolade  dUenri  II  lui-même  en  considé- 
ration de  ses  services  au  siège  de  Renty.  Ce  même  prince 
l'autorisa  à  fortifier  son  château  de  Bonnefontaine  en  Antrain 
et  à  établir  une  foire  au  Fretay  à  la  fête  de  Sainte-Catherine, 
Le  fils  de  Pierre,  Renaud  de  la  Marzelière  épousa,  comme 
son  père,  une  riche  héritière  Marie  du  Gué,  dame  du  Gué  de 
Servon.  11  servit  avec  éclat  les  rois  Charles  IX  et  Henri  lll  et 
celui-ci  pour  le  récompenser  érigea  en  vicomte  la  seigneurie 
du  Fretay  en  1578  ;  il  mourut  dix  ans  plus  lard. 

*  \oj€z  D.  Mûnc«,  Pn  de  tUisLds  BreL,  II,  /J?50,  i395,  i4i2. 
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'  Ses  deux  fils  furent  successivement  après  lui  seigneurs  de 
laMarzeliëre  et  vicomtes  du  Fretay  ;  l*atné,  Renaud,  marié  à 
Anne  du  Guémadeuc,  embrassa,  à  Texemple  de  son  père,  le 
parti  du  roi  contre  la  Ligue.  Gomme  il  séjournait  ordinaire- 
ment à  Bonnefontaine,  les  ligueurs  s'emparèrent  de  son 
château  du  Fretay,  et  c'est  alors  que  nous  voyons  cette  for- 
teresse jouer  elle-même  un  rôle  dans  notre  histoire. 

Le  sire  de  la  Marzelière  résolut,  en  effet,  de  rentrer  de 
vive  lorce  au  Fretay.  C'était  au  mois  de  novembre  1502; 
un  corps  d'armée  assez  considérable  vint  dans  la  paroisse  de 
Pancé,  commandé  par  le  baron  de  Molac  et  par  Renaud  de  la 
Marzelière  en  personne.  Ils  approchèrent  du  Fretay,  et  trou- 
vant ce  château  bien  défendu,  ils  en  commencèrent  le  siège. 
Lies  ligueurs,  attachant  une  certaine  importance  à  la  posses- 
sion du  Fretay,  résolurent  de  résister  vivement  et  tinrent  bon 
plusieurs  jours  en  effet.  Les  assiégeants  firent  môme  quelques 
jpertes  ;  une  fois,  entre  autres,  qu'ils  attaquaient  un  éperon 
ou  fortification  avancée,  les  ligueurs  les  repoussèrent  si  bien 
que  vingt  hommes  des  royaux  perdirent  la  vie  ;  «  il  n'y  eut 
toutefois  entre  ces  morts  personne  de  marque  qu'un  page  qui 
fut  tué  d'un  coup  de  mousquet,  à  côté  du  baron  de  Molac' .  )> 

Le  seigneur  de  la  Marzelière  conservant  néanmoins  Tespoir 
de  recouvrer  son  château,  le  siège  continua  de  plus  en  plus 
vigoureusement  poussé,  et  le  Fretay  finit  par  ôtre  pris.  Les 
ligueurs,  forcés  de  capituler,  obtinrent  de  sortir  «  vie  et 
bagues  sauves  »  de  la  forteresse  et  se  retirèrent  à  Château- 
briant  qui  tenait  pour  leur  parti. 

A  peine  la  garnison  ennemie  eut-elle  franchi  les  portes  du 
Fretay  que  Renaud  de  la  Marzelière  y  fit  son  entrée  triom- 
phante. Le  vainqueur  mit  dans  la  place  un  nouveau  gouver- 
neur. C'était  en  1597  un  capitaine  huguenot  nommé  Saint- 
Gilles.  Cet  audacieux  soldat  sortit  un  jour  du  Fretay,  ramassa 
quelques  troupes  à  Messac,  marcha  sur  Ghâteaubriant  et  se 
rendit  maître  de  cette  ville. 

*  Onjot  des  Fontaines,  Hist,  de  la  Ligue  en  Bret, 
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Renaud  de  la  Marzelière  fut  tué  en  duel  en  1604  et  etit  pour 
successeur  son  frère  François  ;  celui-ci  épousa  Gillonne  de 
Harcourt  dont  il  n'eut  qu'une  fllle,  dernière  de  son  nom, 
Françoise  de  la  Marzelière,  femme  du  marquis  de  Coëtquen. 

Quant  au  Fretay,  les  Etats  de  Bretagne  demandèrent»  après 
la  pacification,  son  démantèlement;  rien  ne  prouve  que  leur 
vœu  ait  été  exaucé  ;  mais,  abandonné  par  ses  seigneurs  qui 
lui  préférèrent  Bonnefontaine  et  le  Gué  de  Servon,  le  vieux 
château  ne  tarda  pas  à  tomber  en  ruine  ;  cependant  il  était 
encore  en  assez  bon  état  en  1619,  comme  nous  allons  voir. 

A  cette  époque  en  effet,  François  de  la  Marzelière  obtint 
l'union  des  trois  seigneuries  de  Bain,  la  Marzelière  et  le 
Fretay  en  une  seule  érigée  en  marquisat,  sous  le  titre  de  la 
Marzelière  ;  on  fit  à  cette  occasion  une  enquête  dans  la  paroisse 
de  Pancé  et  voici  le  procès-verbal  qu'on  dressa  de  l'état  où 
se  trouvait  alors  le  Fretay: 

m  Arrivés  au  chasteau  du  Fretay  l'aurions  veu  environné 
de  fossez  à  fond  de  cuve,  fermant  de  pont-levis  avec  double 
fossé  par  le  devant. . .  Consistant  iceluy  chasteau  en  trois 
corps  de  logix,  le  grand  desquels  est  composé  par.  embas 
d'une  grande  salle  de  quarante  pieds  de  long  et  vingt-quatre 
de  large,  ayant  cuisine  à  Tune  des  costières  de  ladicte  salle 
vers  le  couchant  et  à  l'autre  une  petite  chapelle  au  dedans 
de  Tune  des  tours,  sans  armes  ny  escussons;  et  à  l'autre  bout 
de  ladicte  salle  tirant  vers  le  soleil  levant  est  une  grande 
chambre  et  office  ayant  cave  au-dessous,  et  trois  grandes 
chambres  et  greniers  au-dessus  avec  un  grand  et  petit  degrez 
à  vis  faicts  de  grison  par  où  on  monte  esdictes  chambres,  et 
cinq  grosses  tours  flanquées  es  environs  dudict  corps-de- 
logix  ayant  galleries  par  lesquelles  on  va  des  unes  aux  aultres, 
dans  trois  desquelles  sont  chambres  et  garde-robes,  l'une 
desquelles  chambre  est  appelée  la  Chambre-au-Duc*.  » 

«  Ar<iMves  fi' Ule^t 'Vilaine,  fonds  de  LaiHô.  Les  deux  aatres  corps  de 
logis  moins  importants  se  trouvaient  dans  la  même  cour,  Tun  à,  Test  où 
demeurait  1^  métayer,  l'autre  à  l'ouest  «  ayant  chambres  haultes  »• 
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Ainsi  à  cette  date  de  1619  le  château  da  Fretay  n'était  nul- 
lement en^  mine  ;  quatre-vingts  ans  plus  tard  il  en  était  anfare* 
ment.  Kaveu  rendu  en  1694  mentionne,  en  effet,  «  les  ruines 
du  chasteau  du  Fretay.  » 

Plus  tard,  le  représentant  de  M.  de  la  Bourdonnaye,  ac- 
quéreur du  marquisat  de  la  Marzeliëre,  prit  possession  en 
son  nom,  le  25  août  1760,  de  la  vicomte  du  Fretay  «  pour 
estre  allé  au  chasteau,  chapelle,  tours,  forteresse,  pontlevis 
et  douves  du  chasteau  du  Fretay,  tout  quoy  est  en  ruines 
sans  couverture,  ni  charpente  et  lesdites  douves  et  pontlevis 
presque  comblés*.  » 

Quelle  fut  la  cause  de  cette  ruine  du  Fretay?  Ce  chftteau 
fut-il  compris  parmi  ceux  que  le  cardinal  de  Richelieu  flt 
démanteler  en  Bretagne?  Peut-être.  Mais  il  se  peut  aussi 
qu'il  ait  été  simplement  victime  de  Tétat  d'abandon  dans  le- 
quel le  laissèrent  ses  propriétaires  aux  deux  derniers  siècles. 
Le  procès-verbal  de  1619  mentionne  de  curieuses  grilles 
armoriées  garnissant  les  fenêtres  du  Fretay  :  elles  présen- 
taient les  écussons  en  bannières  de  la  famille  delà  Marze- 
lière, portant rf«5aWcà  trois  fleurs  de  lys  d" argent ^ei  quelques 
autres  blasonsappartenant  aux  maisons  qui  lui  étaient  alliées. 
A  la  veille  de  la  Révolution,  le  Fretay  était  à  peu  près  tel 
que  nous  le  retrouvons  aujourd'hui,  sauf  la  démolition  des 
pierres  d'ouverture  :  «  Flanqués  de  cinq  grosses  tours  —  dit 
un  rapport  de  1775  —  ses  murs  sont  en  partie  tombés  et  on 
n'y  voit  plus  aucun  plancher,  charpente,  ni  couverture*.  » 

Nous  venons  de  dire  qu'en  1578  le  Fretay  fut  érigé  en  vi- 
comte par  le  roi  Henri  III  en  faveur  de  Renaud  de  la  Mar- 
zeliëre. 

Le  domaine  proche  de  celte  seigneurie  se  composait  d'un 
pourpris  dépendant  du  château,  avec  vignes,  bois  futaie  et 
bois  taillis,  le  tout  d'une  contenance  d'environ  quatre-vingts 
journaux  de  terre  entourant  la  forteresse  ;  car,  comme  dit  le 

'  Àrch,  ériUe-^t^Vilaine,  fonds  de  LaiUé. 
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procès-verbaï  de  1619  «  autour  duquel  chasteau  du  Frelay  et 
des  fossés  qui  l'environnent  sont  grand  nombre  de  bois  de 
haulte  fuslaie  et  de  décorations  :  »  —  de  la  métairie  noble  de 
laBesneraye  ;  —  du  bois  dala  Ghalopinais  renfermant  quatre- 
vingt-cinq  journaux  de  terre;  —  des  moulin  et  étang'  de  1& 
Ghalopinais,  autrement  dit  Moulin-Marie,  —  et  du  moulin  de 
Rochereul'- 

Trois  bailliages  dépendaient  du  FreLay  :  le  premier  et 
le  plus  considérable,  appelé  bailliage  de  Pancé,  renfermait 
15  fiefs  ou  masures  et  153  tenanciers  ;  il  rapportait  <le 
rente  au  seigneur  en  1682,  par  argent  :  38  K  6  s,  6  d.»  et 
par  avoine  :  156  boisseaux,  plus  8  oies. 

Le  bailliage  de  la  Basse-Bosse  ne  comprenait  que  72  te- 
nanciers qui  devaient  au  vicomte  du  Fretay  9  1,  12  s.  14  d., 
et  14  boisseaux  et  une  écuellée  d'avoine. 

Enfin  le  bailliage  du  Fresnay,  en  îa  paroisse  de  Tresbœuf. 
valait  de  revenu  :  18  l.  18  s.,  plus  32  pots  d'avoine  menue  et 
Z  poules*. 

Le  vicomte  du  Fretay  prétendait  dès  1639  que  tout  ce  que 
possédait  en  Pancé  le  duc  de  Brissac,  en  qualité  de  seigneur 
de  Poligné,  a  fiefs,  rentes  et  revenus  «,  relevait  de  lui  ;  mais 
il  fut  débouté  de  cette  mouvance  en  1682. 

En  revanche,  il  fut  maintenu  en  ses  droits  de  suzeraineté 
sur  les  terres  nobles  du  Plessix-Godard  et  de  Bonabry  et 
sur  le  fief  de  la  Touche  :  le  tout  appartenait  en  1639  à  Gilles 
Godard,  seigneur  du  Plessix,  qui  tenait  ces  héritages  du 
vicomte  du  Fretay  «  h  debvoir  de  foy,  hommage,  rachapt  et 
chambellenage  ï*.  De  plus  le  môme  seigneur,  à  cause  de  sa 
terre  de  Bonabry,  devait  fournir  «  quatre  pilets  de  cire,  sça- 
voirdeux  de  blanche  et  deux  de  jaune,  payables  chacun  an 
es  festes  de  la  Chandeleur,  au  commencement  du  service 
divin  et  au  banc  dudict  vicomte  du  Fretay;  et  faute   audict 

*  Aveu  ri^ndu  mi  i6S9. 

»  Avmtx  r^idus  en  î639  et  i68ii.  t 
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sieûr  de  Bonabry  de  fournir  lesdicts  pilets,  il  doibt  poyer 
l'amende.  » 

Liés  autres  droits  du  vicomte  du  Fretay  consistaient  en 
haute^  moyenne  et  basse  justice,  avec  gibet  à  quatre  piliers 
élevé  sur  les  landes  de  Montserein  —  prééminences,  supé- 
riorité et.  fondation  de  Téglise  de  Pancé  —  colombier  et 
garenne  au  Fretay,  droit  de  poche  en  la  rivière  de  Samnon, 
etc.,  etc. 

(A  suivre,) 

L'abbé  Guillotin  de  Corson 

Chan,  hon. 
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XI 

COLLARTsefltune  sorte  de  spécialité  des  expéditions 
qui  eurent  lieu  dans  les  Antilles.  C'est  de  la  prise  de 
Sainl-Eustache,  en  1689,  que  datent  ses  premières 
armes  aux  îles, 

La  relation  do  ce  fait,  honorable  pour  nos  trois  principales 
colonies  de  Tarchipel,  a  été  bien  négligée  par  les  historiens 
du  pays.  Les  uns  se  sont  contentés  de  le  mentionner  à 
une  date  approximative  et  ce  que  les  autres  ont  ajouté  à 

t  Yoïr  Uf  numéros   de  janyier*  mars,  mai,  juiUet,   septembre    189!  et 

janvier  1B92, 
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cette  mention  est  insignifiant.  L'absence  dcr  documents, 
qu'ils  ne  pouvaient  avoir  qu'en  France,  a  causé  leur  faiblesse 
sur  ce  point  comme  souvent  ailleurs. 

Il  y  avait  pour  nous  un  réel  intérêt  historique  à  rechercheY 

avec  soin,  aux  archivés  de  la  Métropole,  tout  ce  qui  pouvait 

renseigner  sur  cette  action  de  guerre,  et  à  procéder  dans  ce 

récit  tel  que  nous  l'avons  fait  pour  le  siège  de  la  Martinique 

par  le  grand  Ruyter.  Ainsi  exposée,  la  conquête  (ou  plutôt 

la  destruction)  de  Saint-Eustache  en  1689  —  continuation 

d'une  série  de  représailles,  entreprise  par  le  Roi  de  France 

contrôla  Hollande  —  a  ceci  d'important  qu'elle  peut  montrer 

conamèrit  nos  colons  savaient  Improviser,  avec  des  moyens 

très  bornés,  des  expéditions  remarquables  qui  pourraient 

servir  encore  d'exemples  en  pareille  occasion. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  nous  allions  aborder 
Saint-Eustache.  En  août  i629,  l'amiral  de  Cahuzac,  envoyé, 
par  Richelieu  à  Saint-Christophe  (on  se  le  rappelle),  afin  d'y 
soutenir  d'Esnambnc  contre  les  Anglais  et  les  Espagnols, 
s'était  hâté—  ayant  accompli  sa  mission  principale  —  d'aller 
prendre  possession  de  Saint-Eustache,  alors  déserte.  Obligé 
d'abord  de   quitter    ce  poste  (pour  lés    raisons   exposées 
dans  la  première  partie  de  cette  étude),  Cahuzac  y  était 
retourné,  en  revenant  de  sa  chasse  au  galion,  et  avait  pris  le 
temps  d'y  faire  construire  un  fort.  Une  petite  troupe,  qui 
devait  garder  cet  ouvrage  défensif ,  s'était  occupée,  aussi  en 
présence  de  l'amiral,  à  établir  une  habitation,  afin  d'en  re- 
tirer des  vivres  et  pour  mieux  prouver  sa  possession  par 
un  commencement  de  culture. 

Rien  de  plus  sage.  Mais  le  défaut  dé  l'île  était  de  manquer 
d'eau.  Nous  eûmes  le  tort  de  ne  pas  chercher  tout  de  suite  à 
obvier  à  cet  inconvénient,  qui  nous  empêcha  d'y  maintenir 
garnison.  La  plupart  des  soldats  passèrent  à  Saint-Chris- 
tophe et  le  fort  resta  sans  défense. 

Vers  1636,  des  Hollandais  venant  du  Brésil,  voyant  Saint- 
Enstache  presque  délaissée,  s'y  Axèrent  sans  protestation  de 
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notre  part,  et,  plus  industrieux  que  leurs  devanciers,  iïs\ 
créèrent  de  vastes  citernes,  où  l'eau  du  ctel  recueillie,  pen- 
dant la  saison  des  orages,  rendit Tîle  parfaitement  habitable, 
Sa  fertilité  môme  y  gagna  beaucoup.  Le  gouvernement 
batave,  voyant  les  Hollandais  prospérer  et  s'augmentera 
Saint-Eustache,  y  nomma  un  commandant.  Ils  y  firent  a 
la  longue  si  bien  leurs  affaires  que  nos  colons  des  Antilles. 
trafiquant  avec  eux,  ne  cessaient  de  se  plaindre  qu'on  eût 
abandonné  une  possession  dont  les  étrangers  tiraient  un 
grand  profit;  de  là  de  vagues  projets  mal  dissimulés. . , 

D  autres  que  nous  à  Saint-Christophe  portaient  envie 
aux  heureux  occupants  de  Saint-Eustache  :  nos  voisins  les 
Anglais.  En  1663,  devançant  nos  vues,  ils  y  descendirent 
nuitamment  en  nombre  et  les  Hollandais  se  trouvèrent  dé- 
possédés  de  leur  île,  sans  môme  avoir  eu  le  temps  de  songer 
à  la  défendre. . .  Beaucoup  d'entre  eux,  refusant  de  subir  le 
joug  britannique,  vinrent  nous  demander  asile*  C'étaient  de 
bons  colons  ;  on  les  recueillit  et  Ton  n'eut  pas  à  le  regretter. 

Trois  ans  après,  la  guerre  s'étant  rallumée  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  les  Anglais,  que  l'ambition  tourmentait  sans 
cesse,  voulurent  profiter  de  cette  guerre  pour  réaliser  leur 
vœu  constant  :  se  débarrasser  de  nous  à  Saint-Christophe. 
On  se  battit  avec  acharnement.  Mais  nos  rivaux  écrasés  dans 
plusieurs  combats,  amèrement  déçus  dans  leur  espoir, 
furent  obligés  de  déguerpir  d'une  colonie  qui  leur  était  si 
chère  (avril  1666). 

Les  Bataves  réfugiés  voulurent  à  leur  tour  profiter  de 
l'avantage  que  nous  venions  d'obtenir  pour  recouvrer  leur 
lie.  Nous  consentîmes  à  les  y  conduire  et  à  les  aider.  Encou- 
ragés par  la  défaite  de  nos  communs  ennemis  et  soutenus 
par  cinquante  de  nos  soldats,  ils  envahirent  Saint-Eustache, 
persuadés  qu'elle  ne  leur  échapperait  pas.  Les  Anglais  démo- 
ralisés, ne  pouvant  opposer  qu'une  faible  résistance» 
allaient  rendre  le  fort,  quand  de  la  Barre,  alors  aux  Antilles 
avec  son  escadre,  trouva  plus  à  propos  d^envoyer,   sur  un 
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vaisseau  bien  armé,  le  commandant  d'Orvilliers,  son  gendre» 
s'emparer  de  Tile  pour  notre  compte,  que  de  laisser  les 
Hollandais  la  reprendre  pour    le  leur,  avec  notre  appui. 
D'Orvilliers  s'acquitta  de  sa  mission,  sans  coup  férir,  le 
15  novembre  1666,  et  laissa  dans  le  fort  le  capitaine  des 
Roses  avec  quatre-vingts  soldats.  Le  parti  batave^  revenu  à 
Saînt-Bustache,  fut  rétabli  dans  ses  foyers.  Quant  aux  An- 
glais, avec  lesquels  nous  avions  signé  la  capitulation,  on  les 
transporta  à  la  Jamaïque,  comme  il  avait  été  convenu  à  la 
reddition  du  fort. 

Les  succès  de  nos  colons  dans  les  petites  Antilles  furent 
mal  récompensés.  Le  fâcheux  traité  de  Bréda  (1667)  nous 
obligea  de  rendre  à  la  fois  et  la  partie  naguère  anglaise  de 
Saint-Christophe  et  Ttle  Saint-Ëustache  aux  Anglais.  Ceux- 
ci  durent  consentir  en  môme  temps  à  remettre  cette  lie  à  la 
Hollande. 

Telles  sont  en  résamé  les  vicissitudes  de  Saint-Eustache 
jusqu'en  1689.  On  voit  qu'elle  fut  alternativement  occupée 
pdT  les  Français,  les  Anglais  et  les  Hollandais.  Les  Bataves, 
ses  tranquilles  possesseurs  depuis  vingt  ans,  avaient  pu 
donner  à  leur  établissement  une  importance  capitale  qui, 
par  malheur  pour  la  colonie,  ne  fut  pas  ignorée  de  notre 
gouvernement.  Les  Hollandais,  plus  appliqués  d'ailleurs  à 
la  colonisation  et  au  négoce  qu'à  la  politique,  n'avaient  pas 
remarqué  qu'à  ce  dernier  point  de  vue,  eu  égard  aux  idées 
deLouisXIV,  ils  venaient  de  lui  fournir  contre  eux  une 
cause  de  mécontentement  des  plus  graves. 

Vers  1686,  une  trentaine  de  Français,  protestants  de  reli- 
gion, éloignés  de  leur  pays  par  la  Révocation  de  TEdit  de 
Nantes  —  et  passés  d'abord  à  la  Martinique,  où,  par  ordre 
du  Roi,  l'administration  pressait  les  «  religionnaires  »  d'abju- 
rer -.  étalent  venus  demander  refuge  à  l'autorité  hollandaise 
de  Saint-Eustache.  Ils  y  avaient  été  d'autant  mieux  reçus 
que  la  colonie  comprenait  encore  de  vieux  compagnons 
d'armes  de  l'amiral  Cahuzac.  Quelques-uns  même  de.  ces 
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anciens  habitants,  s'étant  mariés  dans  VÛu,  y  avaiefi 
souche,  et  leurs  familles  vivaient  en  bons  rapports  av 
maîtres  de  la  colonie*  Tout  cela  formait  en  16S9  un  g 
français  assez  nombreux  qui^  pour  des  yeux  mal  prév 
semblait  en  révolte  contre  &on  pays  d'origine'. 

En  révélant  ces  dernières  circonstances  à  la  cour  de 
sailles,  dans  le  but  de  provoquer  la  reprise  de  i 
Eustache,  le  Gouverneur  général  des  Antilles  avait  sais 
çasionde  rappeler  au  Hol  ce  qu'était  maintenant  cet 
autrefois  nôtre  à  deux  époques. 

En  rétat  aigu  où  se  trouvaient  encore  une  fois  les  rels 
de  Louis  XIV  avec  la  Hollande,  îl  n*en  fallait  pas  davai 
pour  faire  condamner  la  colonie  batave.à  une  destru 
complète,  ce  qui  sans  doute  allait  désappointer  nos  co 
ambitionnant  Saint-Eustache  pour  Texploiter,  non  po 
détruire. 


XII 


Saint-Eustache  est  située  entre  Saint-Christophe  et  i 
à  trois  lieues  N.  0-  de  la  première,  à  six  lieues  S,  E.  i 
seconde*  Elle  a  cinq  lieues  de  circonférence.  Cette  lie 
en  réalité  qu'une  montagne,  en  forme  de  pain  de  sucn 
sommet  de  laquelle  le  cratère  d'un  volcan  éteint  a  U 
un  enfoncement  central.  Les  alentours  ont  été  magnifl 
ment  disposés  pour  la  défense  par  le  travail  des  feux  sqi 
rains.Dans  la  partie  du  S.  E.^  principal  endroit  de  l'île  ha 
se  trouve  un  plateau  environné  de  ruines  granitiques, 
indiqué  pour  servir  d*assiette  à  un  fort*  C'est  là  qu'ea 
Tamiral  de  Cahuzac  avait  fait  construire  celui  qui  défeï 


*  P&t  ordre  du  Roi  (13  eepWmbre  16IB),  M.  de  Seignelay  avait  écri 
Qûutemeiir  général  et  à  l'Int^adant  do«  ÂDtiUe;^  :  «. .  *  •  Sa  Majeâi 
bieâ  aile  de  laur  dire,  à  cet  âgard,  que  non  inlmiiioa  est  d'«iJipèetiej 
ioat«s  sortes  de  moyea^^  que  ks  raligioiiiairtis  im  sortent  d«a  lies  inn 
pour  aller  aVatablir  dam  ceUet  dee  étrangers.  » 
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encore  SaintrEustacbe.  Si  les  Hollandais  ne  pouvaient  consi- 
dérer ce  fort  éomme imprenable  puisque  déjà  il  avait  été  pris, 
du  moins  ils  le  faisaient  passer  pour  tel  dans  les  Antilles. 
Sa  position  stratégique  très  vantée,  la  difficulté  d'y  parvenir 
justifiaient  jusqu'à  un  certain  point  cette  opinion.  Aussi  ap- 
prirent-ils, sans  beaucoup  s'émouvoir,  l'annonce  d'une  nou- 
velle guerre  entre  la  France  et  la  Hollande.  Il  leur  semblait 
d'ailleurs  peu  croyable  que  les  Français,  après  vingt  ans 
d'un  abandon  complet  de  leur  ancienne  possession,  son- 
geassent à  la  reprendre. 

Mais  Louis  XIV  savait  que  Saint-Eustache,  suivant  l'expres- 
sion de  M.  de  Blénac,  était  «  un  bijou  »,  et  que  nous  n'avions 
rien  d'appfochant  comme  entrepôt  de  richesses  commer- 
ciales et  centre  de  colonisation.  Les  Hollandais  en  eCTet 
avaientcréé  dans  l'île  un  marché  d'esclaves.  A  Saint-Eustache 
étaient  emmagasinés  les  produits  de  leur  industrie  sucrière 
et  ceax  de  leur  commerce  interlope  aux  Antilles.  Cet  entrepôt 
de  nègres  et  de  marchandises,  dont  les  habitants  des  Iles, 
sans  distinction   de  nation,  tiraient  de    bons  offices;  cet 
entrepôt  respecté  pendant  la  guerre  de  1672...  rien  ne  pouvait 
leur  faire  supposer  qu'il  ne  fût  pas  en  toute  sûreté  à  Saint- 
Eustache. 

Celasuffisaitpour  que  leRoi  de  France,  tenu  au  courant 
des  choses  coloniales^  voulût  atteindre  aussi  de  ce  côté  son 
mortel  ennemi,  afin  de  lui  faire  sentir  le  poids  de  sa  colère 
à  la  fois  dans  les  deux  mondes. 

Par  une  dépêche,  datée  de  Versailles,  26  novembre  1688, 
adressée  à  M.  le  comte  de  Blénac,  Louis  XIV  lui  explique  les 
raisons  qui  l'obligent  à  recommencer  la  guerre,  que  le  traité 
deNimègue(1678)  semblait  avoir  terminée.  L'établissement^ 
dansTElectoratde  Cologne,  du  cardinal  de  Furstemberg,  que 
louis  voulait  soutenir  contre  la  ligue  d'Augsbourg,  fut  le 
motif  donné  de  cette  nouvelle  lutte,  que  bien  d'autres  causes 
avaient  provoquée...  Elle  atteignit  en  Europe,  comme  on 
^t,  aussi  bien  qu'aux  îles  d'Amérique,  un  degré  de  f ureuri 
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ane  rage  de  destruction,  que  les  cruelles  nécessités  de  celt 
guerre  excusaient  peut-être,  mais  que  les  temps  moderne 
ne  connaissaient  plus. 

■  Le  29  novembre  1688,  par  le  même  courrier,  le  Roi  écrit  ai 
Gouverneur  général  des  Antilles  : 

•t  Monsieur  le  comte  de  Blénac,  vous  av^  été  informé  de  la  réso 
tion  que  j'ai  prise  de  déclarer  la  guerre  aui  Hollandois,  et,  coaun 
mon  intention  est  de  ruiner  leur  commerce  autant  qu'il  se  poarr 
et  que  j'apprens  qu'ils  en  font  un  considérable  dans  Tile  de  Saint 
Eustaehe,  où  ils  n'ont  qu'un  très  petit  fort,  qui  peut  estre  insuiiJ 
sans  beaucoup  de  difficultés,  je  vous  es  cris  cette  lettre  pour  voui 
dire  que  je  veux  qu'aussitôt  que  vous  l'aurez  receue,  vous  preniez 
les  mesures  convenables  pour  vous  rendre  maître  de  cette  isle^  et 
pour  cet  effet  je  désire  que  vous  assembliez  le  nombre  de  troapeî 
et  de  milices  nécessaire  pour  cette  entreprise.  Je  veux  que  vows 
détruisiez  le  fort  et  toutes  les  habitations,  de  manière  que  le: 
Hollandois  ne  puissent  jamais  prendre  la  résolution  de  venir  s'y 
establir.  > 

En  transmettant  cet  ordre  du  Roi  à  M-  de  Blënac,  le  ministre 
lui  recommande  le  secret  absolu  sur  le  point  visé,  «  niesine 
pour  M.  de  Goimpy,  »  alors  Intendant  général  des  lies  d'Ame- 
riqueV 

Toutefois,  dans  une  lettre  a  part  écrite  à  ce  dernier,  M-  de 
Seignelay  lui  enjoint  d'accompagner  son  chef  dans  Texpédi- 
tion  qu'il  va  entreprendre  par  ordre  du  Eoip  sans  spécifier 
autrement-  Llntendant  devait  être  chargé  de  la  partie  admi- 
nistrative et  financière  de  l'entreprise,  en  ce  qui  était  relatif 
aux  détails  des  approvisionnements,  de  raffrêtement  des 
navires,  etc.  Il  allait  devenir  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
un  commissaire  d'escadre. 

Provisoirement  la  précaution  de  ne  pas  laisser  échapper 
son  secret  était  facile  au  Gouverneur  général  à  l'égard  de 
M,  Dumaitz  de  Goimpy,  alors  en  tournée  à  la  Guadeloupe. 
M,  de  Blénac  n'entreprenait  rien  sans  l'aide  de  son  intendant- 

t  *  11  av^it  été  nommé  à  cet  «mploi  U  2S  novembr»  1684*  -  j  , 
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Comprendre  un  tel  auxiliaire  dans  la  réserve  qu'il  devait 
garder  put  lui  sembler  une  condition  "^gênan te.  Cependant  il 
s'y  soumit 

Contrairement  à  ce  qui  s'était  passé  dans  les  lies  entre 
hauts  fonctionnaires,  MM.  de  Blénac  et  de  Goimpy  vivaient 
en  bonne  intelligence*.  Le  premier  était  un  officier  général 
prudent  et  avisé,  des  plus  alertes  ;  le  second,  un  administra- 
teur des  plus  capables.  Rare  avantage  !  Ils  n'étaient  pas  jaloux 
Tun  de  l'autre. 

Nous  allons  les  voir  à  l'œuvre. 


XIII 


Le  22  février  1689,  aussitôt  la  réception  du  courrier  de 
France,  M.  de  Blénac  envoie  par  une  barque  un  exprès  de 
confiance  à  la  Guadeloupe,  avec  commission  de  ramener 
M.  llntendant.  L'exprès  arrive  le  25  à  la  Basse-Terre.  Dès 
le  lendemain,  M.  d3  Goimpy  reprend  la  mer.  Il  est  de  re- 
tour à  Saint-Pierre  le  3  mars.  Le  4,  il  se  rend  au  Port-Royal, 
résidence  du  Gouverneur  général  (depuis  le  14  septembre 
1081),  et,  sur-le-champ,  gouverneur  et  intendant  déterminent 
les  moyens  d'assurer  l'exécution  de  la  volonté  du  Roi. 

Ils  n'avaient  pas  de  temps  à  perdre.  On  les  prévenait  que, 
dans  le  port  de  Flessingue,  «  quatre  câpres  hoUandois'  »  se 
préparaient  à  faire  voile  pour  les  lies  d'Amérique,  avec  ordre 
d'aller  inquiéter  nos  colonies  et  détruire,  s'il  était  possible, 
les  navires  do  commerce  français  fréquentant  ces  parages. 

Afin  de  parer  à  ce  danger,  M.  de  Blénac  fit  délivrer  immé- 
diatement des  lettres  de  marque  aux  habitants  des  lies  qui 
voulurent  bien  armer  en  course... 

La  déclaration  de  guerre  publiée  fut  enregistrée  au  Conseil 
souverain  le  7  mars  1680. 

*  Cela  ne  flara  pM  longtemps. 
^ConaLcee. 
T.  vm.  —  NOTICES.   —   vin*  ANNÉE,  2»  UV.  16 
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Bien  que  le  cardinal  de  Purstemberg  (qui  eut  pour  seul 
honneur,  en  définitive,  de  voir  son  nom  donné  à  Tune  des 
rues  de  Paris),  fût,  ainsi  que  sa  cause^  absolument  ignoré 
aux  Antilles,  on  y  salua  l'annonce  de  la  guerre  comme  Tau- 
rail  été  un  glorieux  avantage.  Toute  parole  émanant  de 
Louis  XIV  avait  le  don  d'enflammer  les  cœurs» 

—  Marchons  !  dirent  les  habitants  de  la  Martinique,  quand 
M.  de  Blénac  leur  eut  appris  Tordre  du  Eoi,  et  les  esprits  se 
mirent  de  suite  en  campagne. 

Garder  son  secret  en  face  d'opinions  qui  tombent  juste^ 
leur  donner  le  change,  tromper  son  monde  par  nécessité 
n'estpas  chose  commode.  M.  de  Blénac  le  sentit  plus  d'une 
fois.  Certes  il  lui  était  désagréable  de  voir  sur  la  lèvre  des 
autres  un  nom  qui  fuyait  la  sienne.  Mais  comment  empêcher 
les  allusions?...  La  brusquerie  de  son  caractère  le  servit 
mieux  que  ne  l'eussent  fait  toutes  les  finesses  du  monde.  Il 
imposa  silence  à  la  curiosité.  II  faut  agir,  disait-il,  et  non 
perdre  le  temps  en  considérations  superflues. 

Appel  est  fait  à  toutes  les  bonnes  volontés.  Presque  tout 
manquait...  Chacun  propose  d'être  utile  suivant  ses  moyens» 
Saint-Pierre  se  transforme  en  arsenal.  D'un  bout  du  port  à 
l'autre  on  entend  résonner  des  marteaux,  cercler  des  ton- 
neaux, retentir  des  forges.  Les  échos  sont  eu  fâte* 

Affréter  des  navires,  les  armer  en  guerre,  c  se  précaution- 
ner  de  futailles,  très  rares  en  ces  pays,  »  acheter  des  vivres, 
réunir  des  farines,  en  faire  du  biscuit,  etc.:,  le  tout  s'accomplit 
en  moins  de  vingt  jours.  M.  de  Blénac  pressait,  M.  de  Ooîmpy 
stimulait.  L'entrain  patriotique  se  transmettait  de  proche  en 
proche.  C'était  une  activité  des  plus  réjouissantes. . . 

A  peine  avait-on  fini  d'approvisionner  les  bâtiments  que 
c  le  25  mars,  dit  M.  de  Blénac,  on  embarqua  les  milices  de 
Saint-Pierre,  avec  la  compagnie  entretenue  tenant  garnison 
dans  le  fort*  Le  26,  tous  les  bastiments  se  rendirent  au  Fort- 
Royal.  Le  27,  on  embarqua  les  autres  milices  destinées  pour 
cette  entreprise^  avec  les  compagnies  quiestoientdansle  Port- 
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Royal,  ei  plusieurs  personnes  distinguées  du  pays  qui  allaient 
volontaires^  et  Ton  remarquoit  une  si  grande  joie  parmi  ceux 
qui  estoient  de  cette  expédition  que  Ton  pouvoit,  avec  beau- 
coup de  fondement,  en  augurer  le  succez.  » 

Comment  M.  de  Blénac  forma-t-il  la  petite  armée  dont  il 
avait  besoin  ?  Toutes  les  sources  lui  furent  bonnes.  D'abord 
il  mobilisa,  comme  on  le  voit,  une  partie  des  troupes  royales 
et  des  milices  dans  les.  deux  quartiers  susnommés.  Les  pre- 
mières furent  commandées  par  M.  Galcavy,  avec  trois  lieu- 
tenants :  MM.  Devaux,  Lestiboudois  et  Ferrières,  qui  eurent 
chacun  vingt  soldats  sous  leurs  ordres. 

Les  milices  eurent  à  leur  tête  les  capitaines  Le  Vassor  de 
la  Touche  et  Jarday  des  Marinières,  qui  prirent  chacun  soi- 
zante-dix  hommes,  avec  du  Buq  et  duPrey  pour  lieutenants 
M.  de  Blénac  choisit  pour  son  chef  d'état-major  M.  le  che- 
valier de  Bernessac,  neveu  de  M.  de  Gemozat,  lieutenant  de 
Roi,  chargé  de  l'intérim  au  Fort-Royal,  pendant  que  le  gou* 
verneur  serait  absent'. 

Nous  verrons  bientôt  comment  M.  de  Blénac  compléta  son 
effectif  à  la  Guadeloupe  et  à  Saint-Christophe,  où  il  avait  en- 
voyé d'avance  M.  de  Mareuil,  major  de  l'île,  chargé  de  pré- 
parer les  détachements  à  embarquer  lorsque  la  flottille  y 
passerait 

11  eût  été  imprudent  de  priver  la  Martinique  des  moyens 
de  défense  qui  lui  étaient  nécessaires,  pour  être  prête  à  tout 
événement. 

Le  plus  grand  nombre  de  milices,  assemblées  sous  les 
armes  tout  le  temps  que  durerait  l'entreprise,  ne  devait 
pas  quitter  la  colonie. 

Cette  précaution,  cependant  bien  juste,  chagrina  beaucoup 
d'habitants.  Tout  le  monde  aurait  voulu  s'embarquer.  M.  de 
J  Blénac  était  contraint  de  modérer  cet  élan. 

*  An  cJiapitre  X  de  la  3*  partie,  rimpressiôn  nous  a  fait  dire  (croyant  à 
une  erreur)  <  lientenant  du  Roi  »  pour  «  lieutenant  de  Roi  »,  titre  officiel  exact, 
qui  x^pdnd  anjourd'imi  à  celui  de  lieutenant-gouTerneur.  Nous  prions  lé 
ledanr  de  Touloir  bien  rectifier. 
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Cotlart  était  de  ceux  qui,  poussés  par  un  noble  esprit  d*a* 
vcnture,  s'opiniâtraient  le  plus  à  vouloir  faire  partie  de  Vex- 
pédiition.  Heureux  d'ailleurs  de  se  mettre  en  avants  chaque 
fois  que  le  gouvernement  de  la  colonie  faisait  appel  au  zèle 
des  habitants,  il  cherchait  à  se  distinguer,  à  payer  de  sa 
personne. 

Ainsi  le  Roi,  s*étant  proposé  d'acclimater  tes  vers  à  soie  aujc 
Antilles,  avait  prescrit  que  Ton  y  entreprit  la  culture  du  mû- 
rier. Pour  les  colons,  dont  Tunique  souci  était  d'étendre  les 
plantations  sucrières,  rien  n'était  moins  engageant.  Collart 
s'offrit  pour  satisfaire  au  désir  de  M.  de  Blénac,  et  depuis 
quatre  ans,  ses  terres  contenaient  deux  cent  cinquante  pieds 
du  seul  arbre  qui  nourrisse  utilement  la  précieuse  chenille. 

S'efforcer  par  ce  moyen  d'être  utile  à  lacolonie,  c*était  bien. 
Joindre  à  cette  preuve  de  zèle  des  avantages  plus  chèrement 
acquis,  c'était  mieux.  GoUart  jugeait,  comme  d'autres  autour 
de  lui,  qu'un  rayon  de  gloire  sur  la  tôte  d'un  riche  colon  ne 
pouvait  manquer  de  faire  ressortir  son  mérite  de  tirer  un 
large  profit  d'un  sol  généreuse.  A  tort  ou  à  raison,  le  fait  dV 
voir  rendu  service  au  pays,  les  armes  à  la  main,  s'oublie 
moins  que  tout  autre. 

Donc  parmi  ces  «  plusieurs  personnes  distinguées  du  pays 
qui  alloient  volontaires  »  se  trouvait  François  de  Collart.  Sa 
compagnie  n'étant  pas  comprise  dans  reffectif  mobilisé»  il 
proposa  de  former  un  corps  de  volontaires  qui  ferait  cam- 
pagne sous  les  ordres  de  M.  de  Blénac,  à  part  des  troupes 
royales  et  des  milices.  Ces  personnes  étaient  d'habiles  chas- 
seurs, habitués  à  gravir  les  roches  dans  les  montagnes  et  à 
poursuivre  le  gros  gibier  jusque  dans  les  retraites  les  moins 
abordables. 

Collart  exposa  son  idée.  M.  de  Blénac  se  rendant  compte 
que  la  montagne  de  SaintrEustache»  surtout  en  face  de  Ten- 
nemi,  offrirait  matière  à  exercer  la  valeur  et  les  talents  de 
chasseurs  déterminés,  accepta  la  proposition  de  l'ancien  of- 
ficier au  régiment  de  Rouergue,  et  celui-ci  se  trouva  désigné, 
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dans  le  personnel  de  l'expédition,  comme  «  gentilhomme  à 
la  tèted'un  corps  de  volontaires  ». 

Cette  concession  faite  an  dernier  moment  à  l'extrême  désir 

d'une  trentaine  de  «'  personnes  distinguées  du  pays  >,  le 

Gouverneur  général,  «  espérant  que  lèvent  de  terre  méneroit 

les  bastimens  hors  la  veue  de  la  Martinique,  détermina  la 

partance  à  la  nuict  ouvrante  du  28.  » 

G*est  l'instant  de  considérer  cette  pittoresque  réunion  de 
nefs  disparates,  prête  à  quitter  la  colonie.  Elle  était  composée 
de  trois  navires,  d'un  brigantin,  d'une  grosse  barque  et  de 
cinq  demi-barques,  en  tout  dix  bâtiments  armés,  dont  voici 
plus  ample  désignation  : 

Le  Bien  Acquis,  de  Nantes,  capitaine  No61-Prançois,  160ton- 
neaux,  12  pièces  de  canon,  2S  hommes  d'équipage  ;  aumônier  : 
leR.  P.  Zéphirin,  capucin. 

La  Vierge^  de  Bordeaux,  capitaine  Mey nadier ,  180  tonneaux» 
14  pièces  de  canon,  25  hommes  d'équipage  ;  aumônier:  le 
R.  P.  Jartarie,  cordelier. 

Le  SauvagCf  de  Bordeaux,  130  tonneaux,  8  pièces  de 
canon,  20  hommes  ;  aumônier  :  le  R.  P.  Longchamps,  jésuite. 

Ensuite,  La  RaffineusCy  grosse  barque,  capitaine  Glermont, 
et  le  brigantin,  capitaine  Roussel,  avaient  chacun  9  hommes. 
La  conduite  des  cinq  demi  barques  était  confiée  séparément 
aux  patrons  Lincolle,  Bernier,  Langlois,  Bodin  et  Briard. 

M.  deBlénac  avait  chargé  du  service  de  santé  MM.  Desvaux 
de  la  Martinière,  médecin  du  Roi»  et  Dugast,  Peribaud, 
Cazenave,  chirurgiens. 

On  voit  que  la  petite  armée  navale  qui  prit  la  mer  devant 
le  Fort-Royal,  le  28  mars  au  soir,  devait  faire  assez  bonne 
figure^  et  qu'on  avait  tout  prévu,  au  spirituel  comme  au  tem- 
porel, pour  soutenir  le  courage  de  ceux  qui  la  montaient. 

Les  habitants  demeurés  dans  la  colonie  ignoraient,  comme 
nous  Tavons  dit,  sa  destination,  et  ne  pouvaient  ni  l'accom- 
pagner, ni  la  suivre  à  distance.  Ordre  formel  avait  été  donné 
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de  «  ne  laisser  partir  aucun  bastimentde  ceux  qui  estoient 
restés,  que  trois  jours  après  son  départ,  afin  d'osteraux  mal- 
intentioïiQez  les  moyens  d'en  donner  avis  aux   ennemys  ». 

Le  secret  avait  donc  été  fidèlement  gardé.  Ceux  qui 
partaient  se  demandaient  oii  M.  de  Blénac  les  conduirait,  et 
les  moins  favorisés,  ceux  qui  restaient,  n'en  savaient  pas 
davantage.  Les  uns  et  les  autres  en  étaient  réduits  aux  sup- 
positions. 

Ce  voile  de  mystère  jeté  sur  le  but  de  l'expédition  donnait 
du  piquant  au  spectacle  de  son  départ.  C'était  nouveau. 
L'esprit  français  surtout  chérît  Tinattendu,  la  surprise. 


XIV 


Par  une  nuit  superbe,  la  brise,  soufflant  de  la  côte,  éloigna 
les  navires  assez  rapidement  de  la  Martinique.  Pendant  la 
journée  du  29  et  celle  du  :30,  le  vent  s'affaiblit.  On  avançait  si 
doucement  et  la  gaieté  se  montrait  partout  si  franche  que 
ceux  qui  voyaient  passer  la  flottille  durent  prendre  l'expédi- 
tion pour  une  partie  de  plaisir,  une  promenade  en  mer,  un 
peu  nombreuse,  il  est  vrai. 

M*  de  Blénac,  ayant  imaginé  pour  la  circonstance  des  for- 
bans hollandais  signalésdans  les  eaux  de  la  Dominique  et  me- 
naçant la  Guadeloupe  (oo  Ton  mouilla  le  31),  avait  fait  avertir 
M.  Hinselin,  gouverneur  de  cette  colonie,  de  se  tenir  sur  ses 
gardes  et  d  avoir  les  milices  en  armes,  prêtes  à  s'embarquer 
avec  ie  secours  qull  amenait,  en  vue  de  poursuivre,  de 
combattre  et  de  détruire  ces  forbans. 

Tout  le  monde  à  la  Guadeloupe  crut  à  ce  danger  imminent. 
Les  milices  étaient  sur  le  rivage.  M.  de  Blénac  embarqua  le 
détachement  qu'il  estima  devoir  prendre,  et,  voyant  que  la 
place  libre  serait  insufïi santé  pour  emmener  les  troupes 
demandées  à  Saint-Christophe,  il  se  prémunit  d'un  navire  à 
la  Guadeloupe  :  les  Deux-Sœurs,  de  la  Rochelle,  capitaine 
Qabiou. 
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Le  vent  contraire  retint  la  flottille  en  rade  jusqu'au  matin 
du  !•'  avril.  Vers  la  fin  de  la  journée,  le  vent  changea,  la 
brise  s'éleva^  et,  le  2,  les  vaisseaux  se  trouvaient  à  Tembou- 
chure  du  canal  formé  par  les  Iles  Antigue  et  Montserrat. 
Celte  dernière  fut  doublée  à  trois  heures  de  raprès-midi.  On 
la  rangea  de  très  près,  à  tel  point  qu'il  eût  été  possible  d'en 
compter  les  habitants  que  la  surprise  et  la  euriosité  avaient 
fait  accourir  sur  le  rivage. 

La  flottille  arriva  tard  devant  la  Basse-Terre  de  Saint- 
Cbristophe.  Elle  y  demeura  en  panne  toute  la  nuit  C'était  un 
avantage  :  on  arriverait  de  bonne  heure  à  Saint-Eustache. 

Avertis  delà  présence  des  vaisseaux,  MM*  de  Salnave  et 
de  Magne,  lieutenants  de  Roi  à  Saint-Christophe,  avaient  fait 
si  grande  diligence  pendant  la  nuit,  que,  le  3  avril,  dès  raube, 
M.  de  Mareuîl,  envoyé  d*avance,  comme  nous  Tavons  dit> 
vint  prévenir  que  tout  était  prêt.  L'embarquement  eut  lieu 
très  vite  sur  le  navire  pris  à  la  Guadeloupe  à  cet  effet,  et,  sa 
capacité  se  trouvant  insuftlsante  pour  le  passage  des  troupes, 
OQ  ajouta  aux  Deux-Sœurs  trois  brigantinset  trois  barques, 
qui  se  joignirent  à  la  flottille,  composée,  en  définitive,  de  dix- 
sept  voiles  et  de  douze  cents  hommes  environ,  en  comptant 
les  équipages.  Les  trois  brigantins  appartenaient  aux  sieurs 
Raffin,  Duthuy  et  Bertrand;  les  trois  barques,  aux  sieurs 
Lefèvre.  Patau  et  Bioche. 

On  mit  le  cap  sur  Sain t-Eus tache.  Le  vent  était  favorable. 
Une  heure  à  peine  suffît  pour  accomplir  cette  dernière  étape 
du  voyage. 

L'ennemi  n'avait  pu  soupçonner  le  but  de  Texpédition 
qu'aux  premières  lueurs  du  jour.  Le  sieur  Schorer,  gouver- 
neur de  l'île  au  temps  de  cette  histoire,  s'était  mis  immé- 
diatement en  mesure  d 'éloigner  deux  flûtes'  armées  en 
fuerre,  chargées  de  monde  et  de  marchandises.  On  sut  plus 
l^que  les  protestants  français  notamment   avaient  été 
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embarqués  par  précaution.  Ces  bâtiments  contenaient  saàf 
doute  ce  que  Saint-Eustaehe  tenait  le  plus  à  mettre  en  sûretfi. 

M.  de  Blénac,  qui  avait  prévu  l'éventualité  d'un  combat 
sur  mer,  s'y  était  préparé.  Mais  il  se  garda  bien  de  poursui\Te 
les  deux  flûtes  qu'il  voyait  fuir  à  pleines  voiles.  D'autres 
soins  réclamaient  tous  ses  instants. 

Les  approches  de  Sain t-Eus tache  sont  naturellement  pro- 
tégéeSf  d'an  côté  par  des  falaises,  de  l'autre  par  des  brisants. 

Outre  la  descente  sous  le  fort  (qu'il  fallait  éviter),  il  y  a 
deux  endroits  abordables,  et  encore  à  la  faveur  d'embellies, 
car  la  mer  se  tient  assez  rude  autour  de  l'île- 

Ces  deux  endroits  sont,  du  coté  regardant  Saint-Christophe. 
Fanse  des  Interlopes,  formée  par  l'embouchure  évasée  d'un 
ravin  presque  toujours  à  sec,  et  de  l'autre,  au  vent  de  nie, 
une  très  petite  anse  appelée  la  Pointe-Blanche* 

M.  de  Blénac  divisa  ses  forces  en  deux  corps  afin  d'atteindre 
l'ennemi  de  deux  côtés  à  ia  fois.  La  plus  grande  partie  des 
milices  de  la  Martinique^  aux  soins  de  MM.  Le  Vassor, 
Jarday  et  du  Prey,  et  toutes  celles  de  Saint-Christophe»  diri- 
gées par  MM.  Castaing  et  Laguarigue  de  Survilliers  (en  tout 
deux  cents  hommes),  reçurent  Tordre  d'opérer  leur  débar- 
quement à  la  Pointe-Blanche, 

Un  poste  hollandais  s'élant  retranché  sur  l'éminence  qui 
domine  cette  pointe  et  n*en  pouvant  être  chassé  que  par  le 
canon,  M.  de  Blénac  fit  mouiller  en  face  le  navire  le  Sauvage, 
dont  l'artillerie  balaya  sans  peine  la  hauteur  occupée.  De 
cette  manière  le  débarquement  eut  lieu  sans  perte  aucune  de 
notre  part, 

M.  de  Blénac  se  rendit  compte  que  là  n'était  pas  le  plus 
difflcile  et  que  sa  présence  serait  plutôt  nécessaire  à  l'anse 
opposie,  où  la  troupe  qu'il  venait  de  ehasser  s'était  reportée- 

Après  avoirdonné  ses  instructions  aux  offlciersqui  devaient 
faire  gravir  la  montagne  à  leurs  hommes  jusqu'à  l'assiette 
du  fortj  où  l'on  devait  se  rejoindre,  le  Gouverneur  généraï 
gagna  l'anse  des  Interlopes.  Il  y  voulait  débarquer  le  reste  de 
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les  troupes,  c'est-à-dire  les  compagnies  réglées,  à  la  tête  des- 
|uet)es  se  trouvait  M.  Gafcavi,  las  milices  de  la  Guadeloupe, 
iirigées  par  M,  de  la  Malmaison,  soixante  Martiniquais  mis  à 
la  disposition  du  lieutenant  du  Buq  et  enfin  la  poignée  de 
YOlontaires,  commandée  par  François  de  Collart, 

M.  de  Blénac»  laissant  ie  Sauvage  k  la  Pointe-Bianche  avec 
quelques  barques^  fit  conduire  les  deux  navires  armés,  le 
Bien  Acquis,  de  12  pièces  »  et  ta  Vierge,  de  14,  à  Tanse  des  In- 
terlopes. Son  intention  était  de  descendre  devant  le  retranche- 
ment élevé  en  cet  endroit,  en  faisant  d'abord  couvrir  Topera- 
tion  par  le  canon  des  deux  vaisseaux.  Puis  la  mousqueÈerie 
des  troupes  distribuées  sur  les  brigantins  et  les  barques,  dont 
les  navires  étaient  suivis,  viendrait  appuyer  la  descente  au 
fur  et  à  mesure  qu*elle  s'effectuerait.  Il  en  avait  donné  Tordre. 
La  violence  du  courant  en  empêcha  Texécution,  La  flottille 
ne  put  mouiller  qu'à  deux  cents  pas  de  I&,  au  pied  d'une  fa- 
laise ùh  la  mer  était  plus  maniable.  Mais  cette  escarpe  était 
bordée  dun  espace  de  terrain   si   étroit  qu'à    peine  deux 
hommes  de  front  allaient  pouvoir  s'y  engager  pour  pénétrer 
d&ûs  nie. 

Néanmoins,  le  débarquement,  garanti  parla  falaise  même, 
cûmmença  tant  bien  que  mal,  et  ce  furent  les  volontaires  di- 
rigés par  GoUart  qui  touchèrent  le  sol  les  premiers, 

M.  de  Bîénac  vit  tout  de  suite  à  leur  allure  ce  qu'il  pouvait 
aileïiclrade  ces  hardis  auxiliaires. 

Du  Buq  suivit  Gollart  avec  ses  soixante  compagnons, 
ViDpentensultê  les  milices  de  la  Guadeloupe.  La  troupe  réglée 
ferma  la  marche. 

C'était  le  contraire  qui  avait  été  résolu  d'avance.  Mais,  en 
raiacm  du  trouble  causé  par  les  mouvements  de  la  mer, 
l'ordro  indiqué  s'était  trouvé  renversé.  Les  derniers  descen- 
iiipentles  premiers  et  vice  versa.  Personne  ne  s'en  plaignit. 
Le  retranchement  défendu  par  le  lieutenant  de  Tîle,  second 
deM.  Schorer,  avec  un  groupe  assez  compact,  n'allait  pas 
être  enlevé  sans  peine.  Les  vaisseaux  et  les  petits  bfttiments 
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—  tant  le  courant  était  mauvais  —  n'&vâient  encore  pu  s'en 

bosser  pour  apporter  un  concours  efficace»  que  déjà  Ton  r 

cevait  des  coups  de  feu,  sans  être  en  mesure  de  les  reodr 

;  M.  de  Bernessac  venait  d'ôtro atteint  d'une  balle  tout  près  c 

!  M*  de  Biénac  et  quelques  soldats  qui  les  précédaient  tombaiei 

'  frappés,  La  situation  pressait. 

Ce  fut  Collart  et  ses  volontaires  qui  ouvrirent  le  feu-  MonU 
les  premiers  dans  l'intérieur  de  Tîle  par  un  sentier  esearf 
serpentant  aux  tlancs  de  la  falaise,  ils  se  glissèrent  dem^r 
des  roches  jusqu'à  portée  du  retranchement  et  s'y  maiotinrer 
à  la  faveur  d*un  ancien  éboulis,  formant  tertre  et  coiffé  d*tî 
fouillis  de  brou.'^sailleSj  qui  permettait  de  tirer  sans  être  vt 
De  là,  les  volontaires,  visant  à  coup  sûr,  forçant  les  Bfi 
taves  à  chercher  d^oii  partaient  ces  coups  meurtriers,  favc 
risèrent  rapproche  des  troupes*  Du  Buq  et  ses  homme 
purent  se  hausser  dans  la  montagne  afin  de  prendre  le  tt 
tranchement  à  revers.  Ils  grimpaient  de  roche  en  roch^ 
lorsque  les  avant-postes  du  fort  les  apercevant  descendiren 
en  hâte  pour  les  déloger  à  coups  de  fusils.  Les  barques  et  le 
brigantins  furent  alors  à  môme  de  répondre  assez  heureuse 
ment  pour  éteindre  le  feu  des  Bataves  juchés  sur  les  hau 
leurs.  Toutefois,  CoUart,  ayant  vu  du  Buq  dans  une  positiot 
dangereuse,  s'était  élancé  avec  ses  compagnons  pour  le  soq 
tenir.  Le  péril  conjuré,  les  avant-postes  de  l'ennemi  s'étani 
retirés,  Col l art  revint  à  son  refuge  et  du  Buq  se  mainlinli 
l'étage  supérieur* 

Les  Bataves,  alors  exposés  à  trois  feux,  s'eflorçaient  d*jf 
répondre.  Fusillés  par  du  Buq  d'en  haut  à  revers,  par  Col- 
lart  à  droite,  canonnés  de  face  par  les  vaisseaux,  dont  les 
boulets  faisaient  sauter  les  palissades  du  retranchemeul,  il 
leur  fut  d'autant  plus  impossible  de  tenir  qu'ils  appréhen- 
daient de  se  voir  enveloppés  à  gauche  par  la  troupe  royale 
et  les  milices  de  la  Guadeloupe,  qui  dessinaient  un  mouva* 
ment  tournant. 
Après  avoir  résisté  jusque  Textrême  limite  de  leurs  forcfi* 
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S  Hollandais  abandonnèrent  Ir  retranchement,  et,  craignant 
8  ne  pouvoir  échapper  aux  assaîJlants  par  les  sentiers,  tous 
CGupés,  ils  se  jetèrent  dans  un  ravin  presqua  pic^  bordé  de 
ichss,  où  d'ordinaire  il  eût  été  prudent  de  ne  pas  se  hasar* 
er.  Ils  crurent  qu'on  no  les  y  suivrait  pas,.*  Collartet 
M  Buq  grimpèrent  à  leur  suite.  Les  Hollandais  étaient  con- 
utts  par  le  lieutenant  de  l'tte^  qui  soulenail  vaillamment 
BUT  retraite.  Au  milieu  d'une  fusillade  acharaée,  ce  brave, 
lont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  faire  connaître  le  nom 
-  les  documents  ne  le  disant  pas  —  ce  brave  roula  morlel- 
ement  frappé  dans  le  ravin.  Sa  chute  ne  ralentit  pas  Tar- 
leur  des  Batavfts;  montant^  «'arrêtant  et  se  retournant  pour 
combattre,  comme  des  fauves  surpris  dans  un  repaire,  ils 
vendirent  chèrement  leur  vie.  Il  y  eut  en  cet  endroit  une 
iorte  de  chasse  à  Thomme»  dont  il  est  très  dinicile  de  se 
ftlre  une  juste  idée. 

Ce  fut  à  la  fin  de  cette  lutte  sauvage  que  François  de  Gollart 
rtçut  une  balle  qui  lui  perça  la  main  droite,  puis  une  autre 
qui  lui  écorcha  le  flanc.  Le  môme  projectile  traversa  la  cuisse 
gauche  de  du  Buq  qui  se  trouvait  derrière  lui.  Vingt  Bataves 
furent  blessés  ou  tués  aux  abords  du  ravin.  Les  autres  avaient 
pu  rejoindre  le  forL  De  notre  côté,  quatre  soldats  et  un  habi- 
tant de  la  Martinique  furent  tués  à  TafTaire  du  retranchement  ; 
douze  soldats  et  deux  habitants  y  furent  biessés\ 


'BitMut  cbÀ  éiAtM  de  t«mce*<le  Françoît  de  Gollaft  -  1»  d'un  état  dôliTri 
^v  ITOi  :  4  «,,,.  En  16S9|  i]  a  «até  i  la  prîie  de  SaiDi^Eustache^  aous  le  coi^a- 
mAndem«Qt  de  M.  de  Blëaac,  en  qualité  de  Tolontairef  et  fuat  mis  à  la  testa 
àtt  lutria.  Il  fuBt  bleêsé  de  ci  eux  coups  de  mouftquéÈ,  un  à  la  main  droite, 
doot  U  eji  titropié  de  deux    doigts, .,.»— t*    d'un    état   donn*    on    f707  : 

*  .»  .  Areeherctié  avec  ardeur  toute»  le«  occasions  de  ce  signaler,    lor«qu*U 

•  ««t  igy  dfl  la  défense  de  nos  istea  ou  d'aller  attaquer  celles  des  ennemis,  j 
Mfcat  f*tt  [^aroUtre  autant  de  vateur  que  de  bonne  conduite  et  d'expérience, 
âotainiuent  en  l6S9t  ^  ï  a,  prise  de  Saini-Eustache,  soub  le  comiîi  an  dément  du 
ti*uf  4çBlènac  qui  lu^'donna  celuy  des  voloncairea,  où  il  récent  deux  coupi 
df  iaouiî|ijet,  dont  un  dan»  le  corps  et  Tautre  3ui  perça  la  roaiti  droite,  da 
^oelU  il  ett  estropié..,.  » 
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Dans  cette  rencontre  »  oh  tous  les  combattants»  de  pari 
d'autre,  firent  admirablement  leur  devoir,  il  nous  a  ps 
que  la  palme  était  due  aux  volontaires  martiniquais, 
comme  on  va  le  reconnaître,  ce  succès  si  chaudement  dî8pi 
fut  décisif.  Schorer,  en  perdant  son  lieutenant,  avait  per 
le  seul  homme  capable  de  conduire  la  résistanca. 

Cependant,  M,  de  Blénac,  crajgnant  une  sortie  du  fort, 
voulut  pas  abandonner  les  Martiniquais  à  ce  mouveiDC 
isolé  qui  lui  paraissait  téméraire*  Il  leur  fit  donner  le  sîgr 
d'arrêt  et  reprendre  les  chemins  tracés.  Il  les  obligea  de 
reposer,  de  se  réconforter.  Les  blessés  reçurent  les  premia 
soins*  Puis  on  reprit  la  marche  ascensionnelle  avec  pruden 
etf  sans  incident,  on  parvint  à  Tassiette  du  fort,  au  soh 
couchant. 

Un  feu  de  cannes,  sélevant  du  côté  opposé  à  celui  qi 
M.  de  Blénac  venait  d  occuper,  renseigna  très  à  propos   si 
la  présence  du  corps  de  troupes    laissé  en  marche  à 
Pointe-Blanche.  On  y  répondit  par  un  feu  semblable,  ain 
qu1l  avait  été  convenu. 

La  journée  du  3  avril  avait  donc  été  bien  employée*  ^ 
tout  faisait  croire  que  le  succès  ne  s'arrêterait  pas  à  ce  pr€ 
mier  avantage. 

La  nuit  se  passa  sans  trouble.  Le  lendemain  matin,  4  avri 
les  troupes  arrivées  de  la  Pointe-Blanche  se  réunirent  àcelle 
campées  du  côté  de  Tanse  des  Interlopes...  M.  de  Blénae  t 
ranger  Tensemble  do  ses  forces  en  bataille  et  les  dirige 
jusqu'à  la  portée  du  fort.  Les  campements  furent  établis. 
rendroit  qui  parut  au  Gouverneur  général  le  plus  commôdJ 
et  te  plus  sûr. 

Le  5  avril,  on  alla  reconnaître  le  fort,  m  situation,  la  dis 
position  du  terrain  dont  il  était  environné,  les  chemins  qu 
pouvaient  y  conduire.  Pendant  cette  observation,  on  s'aperçii 
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e  l'ennemi,  qui  jusqu'ici   n'avait  pas  donné  signe  de  vit 

r  les  rempartSt  y  rangeait  des  sacs  de  terre. 

%  ce  moment,  M.  de  Goimpy  émit  l'opinion   qu'il  rallatt 

anter  du  canon  el  le  mettre  en  vue,  ne  fut-ce  que  pour  aider 
I  assiégés  à  justifier  une  demande  de  capitulation.  M*  de 
énac  objecta  la  difficulté  du  transport  à  une  telle  hauteur* 
Intendant  déclara  qu'il  se  chargeait  de  diriger  l'opération. 
.  de  Bténac  ayant  consenti  à  ce  qu'elle  fût  essayée,  on  se 
Itàrœuvre*  Trois  pièces  furent  débarquées  du  vaisseau 
Sauvage^  resté  àlaPointe-Blanchei  et,  à  la  fin  de  la  journée, 
mnemi  put  voir  une  pièce  établie  à  sa  portée.  Il  ne  chercha 
lèmepas  à  ta  démonter.  Le  sieur  Schorer  semblait  résigné 
u  silence.  Etait-ce  calcul  ?  Que  fallait-il  penser?.  • . 
Dans  cette  situation^  le  Gouverneur  général,  jugeant  à 
■ropos  de  brusquer  le  dénouement,  décida  que  Fassaut  aurait 
ieu  le  soir  naême..  «  Il  commanda  deux  cents  hommes  dont 
me  moitié  agirait  h  sa  droite^  Tautre  à  sa  gauche,  lui  restant 
lu  milieu  en  réserve  avec  quatre  cents  hommes  pour  aller 
kïuteoir  les  premiers  assaillants  au  fur  et  à  mesure  que 
teaoiQ  seraitt  si,  contre  toute  prévision,  la  garnison  du  fort 
le défendait  sérieusement.  Le  reste  des  troupes  était  occupé 
à  garder  les  issues. 

Ceci  réglé»  M.  de  Blénac  envoya  sommer  le  gouverneur  de 
sereudre..    Il  avait  bien  jugé. 

Schorer,  reconnaissant  son  impuissance,  demanda  une 
suspension  d'armes  jusqu'au  matin,  afln  de  préparer  les 
articles  d'une  capitulation,  M.  de  Blénac  accorda  la  suspen- 
sion demandée.  Dès  la  pointe  du  jour,  le  6  avril,  deux  offl- 
<^er5  se  présentèrent  au  camp,  porteurs  des  conditions 
rtdigées  par  le  commandant  du  fort.  Elles  furent  modifiées 
suivant  ce  que  MM.  de  Blénac  et  de  Goimpy  jugèrent  «  le 
plus  convenable  pour  les  intérests  de  Sa  Majesté  et  Thon- 
Rem  de  ses  armes  ».  Reportées»  par  un  officier  des  troupes 
i^glées,  au  sieur  Schorer,  il  les  accepta  sans  difficulté* 

I^farnlson,  compostée  de  cent  soixante-quinze  hommes, 
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avait  la  vie  sauve.  Les  officiers  pourraient  conserver  leui 
armes  et  sortir  avec  leur  porte-manteau  sans  qu'il  fût  oc 
vert.  Il  leur  était  accordé,  suivant  le  grade^  un  certain  nombi 
de  nègres  qu*ils  pourraient  emmener  comme  domestiquai 
Habitants,  soldats  et  officiers  seraient  transportés  à  l'île  d 
Nièves. 

Ces  conditions  furent  exécutées  fidèlement. 

Puis^  suivant  Tordre  rigoureux  du  Roi,  la  colonie  fut  di 
truite  de  fond  en  comble  :  habitations,  plantations  e 
magasins,  tout  fut  bouleversé^  iricendié,  ruiné. 

M.  de  Blénac  prit  sur  lui  de  laisser  le  fort  intact.  11  ; 
envoya  une  compagnie  de  troupes  réglées,  commandée  pa 
le  capitaine  Donon  de  Galliffet. 

Tout  ce  qu'il  était  possible  d'emporter  :  esclaves,  chevaux 
ustensiles  d'exploitation,  meubles,  étoffes  et  autres  marchan 
dises,  fut  chargé  sur  nos  vaisseaux  et  transporté  à  la  Mar 
tinique  en  plusieurs  voyages.  La  vente  en  fut  opérée  succès- 
sivement^  dans  Tespace  de  quelques  mois. 

Deux  cents  nègres  furent  vendus  à  Saint-Pierre,  en  moyenne 
à  raison  de  273  livres  par  tète. 

Tout  compte  fait,  la  recette  de  l'expédition  se  monta  à  la 
somme  de  1,578,254  livres  de  sucre  (brut),  la  dépense  à 
1,232,598  livres.  Le  bénéfice  fut  de  345,656  livres,  lequel, 
réduit  en  livres  d'argent,  produisit  15,255  livres,  qui  furent 
versées  entre  les  mains  du  tr(?sorier  de    la  Martinique*. 

L'entreprise  avait  donc  été  aussi  honorable  que  fructueuse. 

M.  de  Blénac  expédia  son  rapport  au  ministre  le  27  avril 
1680  ;  celui  de  M.  de  Goimpy  porte  la  date  du  1*'  mai".  Le 
compte  de  liquidation  de  l'expédition^  qui  ne  fut  terminé  que 
le  16  décembre  suivant,  est  une  pièce  particulièrenaent  instruo- 


•  Précédemment  on  comptait  aux  AntiUes  en  litres  de  tabac.  Mais  le  sucre 
s*étant  trouvé  en  grande  partie  substitué  h,  cette  denrée  par  la  culture  gêné' 
raie  de  la  canne,  on  comptait  en  1689  en  livres  de  sucre  (brut).  On  Toitque 
le  quintal  de  sucre  brut  représentait  environ  23  livres  d*argent. 

*  U  est  à  noter  que  ces  documents  ne  font  pas  mention  du  nombre  de  ca* 
nous  trouvés  dans  le  fort.  L'absence  d'artiUerie  n*est  pas  nos  plus  signalée. 
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.we*  En  prenant  connaissance  de  ce  long  travail,  on  assista 
lu  détail  de  rentreprise  ;  on  la  voitnattre,  grandir  et  finir, 
lïny  voit  le  prix  des  denrées  communes  à  cette  époque.  La  vin 
f  est  acheté  55 livres  d'argent  la  barrique;  la  farine,  55  livres 
e  baril  ;  le  bœuf, 32  livres  le  baril  ;  le  fromage,  0,^  la  livre  ; 
e  beurre  «  emporté  pour  les  officiers  seulement  »,  0,73  la 
li^re- 

Knfln,  pour  montrer  que  rien  n'a  été  négligé  dans  les 
comptes,  il  y  est  dit  que  M*  de  Bténac  s^estfait  confectionner 
deTxx  cages  à  poules  pour  emporter  ses  volailles  ;  que  Ton  a 
rasé  la  tête  des  nègres  pris  à  Sâînt-Ëustache,  afin  de  les 
reconnaître  à  la  Martinique  ;  que  le  poste  envoyé  à  Ttle  con- 
quise a  été  pourvu  d'une..*,  de  Tinslrument  que  Molière  avait 
acclimaté  en  1673  sur  la  scène  française  dans  «  le  Malade 
tnmçinaire  »- 

Il  est  à  remarquer  encore  que  du  Buq,  lieutenant  de  mi- 
lice, reçoit  30,000  livres  de  sucre  «  en  considération  de  sa 
blessure  et  des  pertes  faites  sur  son  habitation  pendant  qu'il 
a  esté  absent  pour  se  faire  traiter  ». 

Les  blessures  de  Collart  ne  coûtèrent  rien  à  la  colonie.  Il 
était  si  fort  à  l'aise  que  personne  n  eût  pensé  à  lui  proposer 
une  compensation  pécuniaire.  Dans  une  lettre  écrite  par  lui 
en  1713,  Collart  parle  de  son  désintéressement  après  les  ac- 
tioasde  guerre.  Nous  n'avions  pas  d'abord  saisi  en  quoi 
pouvait  consister  ce  désintéressement.  Le  don  fait  à  du  Buq 
"  en  eonsidération  de  sa  blessure  »  explique  suOlsammenlce 
qu'a  voulu  faire  entendre  François  de  Collart.  Il  ambitionnait 
une  autre  récompense  qu'il  ne  larda  pas  à  obtenir. 

Terminons  cette  relation  par  une  morale^  qui  se  présen- 
^rait  probablement  à  l'esprit  du  lecteur  si  nous  ne  la 
faisions  pas* 

Après  bien  d*autres  vicissitudes,  Sain t-Eus tache  est  reve- 
nue déflnitivement  en  1814  à  ses  premiers  colonisateurs.  De 
celte  petite  lie  abrupte,  imperceptible  sur  les  mappemondes, 
peuplée  de  2|500  habitants  au  plus,  tes  Hollandais  tirent 
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annuellement  près  d'un  million  de  francs.  Cela  ne  monlr 
t-il  pas  qu'en  fait  décolonisation  surtout,  il  ne  faul  jama 
se  décourager?  Les  Hollandais,  maintes  fois  chassés  t 
Saint-Eustache*  y  revenant  toujours  sans  se  lasser^  noi 
en  donnent  la  preuve.  Le  succès  définitif  est  la  récompen: 
inéluctable  de  la  persistance. 


T.  GuëT. 


(A  suivre.) 
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JEAN  DE  ROUVILLE 

VICE-CHANCELIER    DE    BRETAGNE 

C*ÉTAiT  un  habile  homme  que  ce  vice-chancelier  du  duc 
Pi'ançois  II.  —  Philippe  de  Comines,  qui  s*y  connais- 
sait, en  rend  témoignage,  —  etj  sous  le  peu  de  mots 
que  nos  historians  lui  consacrent,  on  devine  un  rôle  d^une 
importance  capitale.  Il  faut  en  effet  reconnaître  en  lui  l'un 
des  principaux  artisans  de  la  ligue  du  Bien  public,  Tinter- 
médiaire  dont  l'incessante  activité  lia,    pour  celte  grande 
partie,  le  duc  de  Bretagne  et  le  comte  de  Charolais,  Tadver- 
saire  que  Louis  XI  regardait   comme  dangereux  entre  tous 
et  qae  Tenvie  ne  lui  manqua  pas  de  supprimer;  politique 
d'ailleurs  de  la  même  école  que  le  rusé  monarque,  plus  avisé 
que  scrupuleux,  agissant  le  plus  souvent  sous  l*ombre  de 
trompeuses  apparences,  déguisant  non-seulement  ses  inten- 
tions mais  au  besoin  sa  personne,  et  tendant  à  son  but  un  peu 
partons  les  moyens.maîstoujoursavecuneinvincible  ténacité. 
Une  telle  figure  est  assurément  curieuse  en  elle-môme, 
mais  ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  c  est  que,  par  une  singulière 
conformité  avec  son  caractère,  la  personnalité  de  l'homme, 
sa  famille,   son  nom  même,  sont  demeurés  incertains.  — 
Pendant  que  le  plus  grand  nombre  l'appellent  comme  nous 
RùwiUe,  d'autres,  et  non  les  moins  autorisés,  d'Argentré 
par  exemple,  le  nomment  RomiUé,  et  Tattribuenl  à  la  maison 
des  seigneurs  de  la  Chesnelaye  et  d'Ardennes,  tandis  que 
M.  dé  Courcy,  dans  la  3**  édition  de  son  Nobiliaiff^,  tend  à 
accorder  les  deux  opinions  en  dédoublant  le  personnage  et 
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supposant  un  vice-chancetler  de  Rouville  nommé  en  14< 
et  un  vice-chancelier  de  Romillé  titulaire  de  1  emploi  en  ih 
G*esl  surtout  ce  problème  de  personnalité  que  nous  no 
proposons  d'étudier  et  de  résoudre  autant  qui!  est  posaibl 
toutefois  cette  étude  exige  d'abord  un  coup  d'oeil  sur  la  a 
ri  ère  de  rénigmatique  homme  d'État. 

1 

La  première  mention  que  nous  trouvons  de  lui  est  < 
13  avril  1459  ;  il  sîège  alors  au  conseil  du  Duc,  avec  ta  quali 
de  docteur  et  maître  des  requêtes.  ~  Le  3  mars  i460  (t4 
vieux  style),  il  assiste  à  Toiiverture  du  parlement  tenu 
Vannes;  en  juillet  delà  môme  année,  il  est  désigné  po 
accompagner  Jean  de  Brilhac  et  Le  Gallois  de  Rougé,  comB 
ambassadeur  près  des  républiques  et  des  princes  italien 
dans  le  but  de  préparer  !eë  voies  iTexpédition  projetée  cent 
Pranrois  Sforce,  pour  faire  valoir  les  droits  que  le  duc  d*C 
léans,  soutenu  par  te  duc  de  Bretagne  son  neveu,  prétenda 
au  duché  de  Milan,  comme  fils  et  héritier  de  la  dernièi 
Visconti, 

Rien  jusqu'ici  qui  mérite  de  fixer  notre  attention  ;  noi 
ne  nous  arrêterons  pas  non  plus  aux  procédures  dirigéi 
contre  Jacques  d^Espinay,  évêque  de  Rennes;  Rouvil! 
d  ailleurs,  chargé  en  14G0  d'informer  contre  le  prélat  ind 
cile,  n'était  encore  que  simple  maître  des  requêtes  ; 
fut  probablement  appelé  à  la  vice-chancellerie  à  la  I 
de  t4CîO  ou  au  commencement  de  1461  ;  ce  qu'il  y  a  ( 
certaini  c'est  qu'il  occupait  ce  poste  élevé  lorsque,  ai 
premiers  jours  du  rè^ne  de  Louis  XI,  il  fit  partie  de  *  Far 
ft  bassade  solennelle  >*  envoyée  à  ce  prince,  avec  missic 
de  le  complimenter  sur  son  avènement  à  la  Couronne 
d'écarter  les  difficultés  auxquelles  pouvait  donner  lit 
Thommage  prochain  du  duc  de  Bretagne,  Le  comte  de  Lav 
était  le  chef  apparent  do  la  députatiûn,  mais^  h  côté  de  lui 
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en  dehors  de  la  mission  officielle,  le  vice-chancelier  pour- 
suivait une  action   d'une    tout  autre  importance.    C'est   à 
Tours  i|ue  les  ambassadeurs  avaient  joint  le  nouveau  sou- 
verain, et  ils  avaient  trouvé  près  de  lui  le  comte  de  Charo- 
lîiis  :   «  Rouvillo»  dit  Lobineau,  eut  plusieurs  conférencei* 
t  secrètes  avec  ie  Bourguignon,  dont  le  Roi,  naturellement 
«  déûant,  conçut  de  la  jalousie.  »  Il  parait  bien  que  ces  confé* 
renées  avaient  abouti  dès  lors  à  un  véritable  traité  d'atliancep 
et,  SI  Ton  n'était  pas  prêt  encore  pour  une  prise  d'armes,  si 
roccasion  restait  à  attend re^  l'union  de  la  Bretagne  et  de  la 
Bourgogne  pouvait  défier  les  projets  ambitieux  de  Louis  XL 
Cependant  François  II  suivit  bientôt  à  Tours  ses  aoibas- 
Siideurs,  pour  venir  en  personne  acquitter  ses  obligations 
de  feudataire;  les  contestations  concernant  la  ligence,   tou- 
joars  prétendue  et  toujours  refusée,   furent  encore  une  fois 
écartées,  grâce  à  la  formule  ambigUe  qui  déclarait  Lhom- 
magedu  Duc  t  tel  que  ses  prédécesseurs  Tavaient  rendu  ■, 
et  rien,  pour  le  moment,  ne  parut  annoncer  Forage  qui  cou- 
vait en  secret,  Le  DuCj  d*ailleurs,  n'avait  pas  trouvé  à  Tours 
le  comte  de  CharolaiSj  précédemment  éloigné  par  la  défiance 
de  Louis  Xlt  et  Rouvillet  qui  avait  accompagné  son  souve- 
rain» à  d'autres  intentions  peut-être,   se  borna  à  requérir 
acte  de  Thom  mage  rendu  par  lui,  à  la  date  du  18  décembre  i46i> 
L'année  1462  fut  en  partie  remplie  par  les  incidents  de  la 
qoerelle  célèbre  survenue  entre  ie  Duc  et  Tévêque  de  Nantes, 
Amaury  d'Acîgné.   En  prenant  violemment  parti  contre  ce 
tieraîer,  on  a  dit  que  le  vice-cliancelier  cédait  a  une   inimilié 
particulîère,  mais  il  semble  bien  plulôt  qu'il  ait  tenu  à  faire 
âlllraierriïidépeodance  et  la  supériorité  du  Duc,  relativement 
au  temporel  des  évôchés  de  Bretagne,  et  peut-être  k  préparer 
une  occasion  de  rupture  avec  leRoîi  sur  une  question  touchant 
aux  droits  assez  mal  définis  du  feudataire  et  du  suzerain. 

Quoiqu'il  en  soit,  ce  ne  fut  pas  seulement,  comme  on  af* 
feçta  de  le  soutenir,  pour  régler  une  misérable  question  de 
prisés  mariti  ai  es,  que  le  comte  de  Saint-Pol  et  Antoine  Rollin, 
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seigneur  de  Méryes,  parurent  Tannée  suivante  à  la  Cour  de 
Bretagne,  comme  ambassadeurs  du  comte  de  Gharolais.  Pen- 
dant que  ces  envoyés  cachaient  leur  mission  réelle  sous  cett« 
futile  apparence,  ils  concluaient  en  effet  une  alliance  nou- 
velle entre  les  deux  princes,  qui  s'engageaient  étroilemeDt 
par  une  fraternité  d'armes  renouvelée  des  beaux  temps  de  la 
chevalerie,  suivant  actes  des  18  juillet  et  12  août  1463-  Ici 
encore  on  ne  peut  guère  douter  que  Rouville  fût  du  côté  du 
Duc  le  négociateur  effectif,  bien  que  son  nom  ne  se  trouve 
aux  traités  conclus  qu'après  ceux  de  Jacques  de  Luxembourg^ 
et  de  Tanneguy  du  ChasteL 

N'est-ce  pas  le  même  Rouville  qui,  pour  se  procurer  de 
nouveaux  adhérents,  inspira  au  Duc  l'idée  d*envoyer  «  de  tous 
<<  costez  des  gens  déguisez  en  Cordelicrset  en  Jacobins,  pour 
**  avertir  les  peuples  et  les  princes  de  prendre  garde  aux 
li  commencements  de  ce  règne»  et  les  exhorter  à  défendre  leur 
M  liberté  contre  un  homme  qui  se  croïoit  tout  permis  et  n'avoit 
«  de  loisquesesvolontez?»  Ces  déguisements  ressemblent  du 


*  Lobineau  et  TaîUaiidîar  se  l.rompeDt  éTÎdemmentf  en  disant  qu«  les  ité- 
gociateurt  du  traité,  quî  en  furent  en  même  temps  nommés  conierTa leurs, 
étaient,  pour  le  duc  de  Bretagne  :  Tanneguy  du  Chastel  et  RoUinT  et»  pour 
]e  comte  de  Cbaroîais  :  le  comte  de  Saint-Pol  et  Jacques  de  Luxembourg  ; 
rinstrument  officiel  donné  dans  les  Preuves  de  ces  mômes  auteurs  porte  en 
effet  cipressément  :  *  Cûnfians  à  plein  es  foi,  loyauté  et  preud'hommie  d* 
«  Lojî  de  Luiembourg,  comte  de  Saint-Pol,  Jacques  de  Luiembourg,  seigneur 
w  de  Richebourg,  Tanneguy  du  Chastel,  vicomte  de  la  Bellîère,  et  Antoine 
^  llolin,  seigneur  de  Méryea,  connais^aDs  que  par  leur  moieû  lesditesallianc^i 

*  ont  esté  conclues,  avons  constitué  et  establi  les  dessusdits  conserva teun  ^t 
«  gardes  de  nosdites  idliancei*,  savoir  est»  pour  la  part  de  nous,  comte  de 
«  Charolai»,  tesdits  Loys  et  Antoine,  et  pour  la  part  de  nous,  duc  lie  Bre- 
«  taigne,    Jacques    de  Lujcembûurfj  et    T.  du  Chasieî\  ,,*.    avona    aasii 

*  compris  les  ci-dessus  auxdites  alliances,  et  mesmement  Jehan  de  Koa- 
tf  TilLe^  docteur  en  décret,  et  Qudlaume  do  Bissj,  seigneur  d«  Bucy,  qni 
«  par  noiire  ordonnance  ont  vacqué  auï  choses  dessusdites.,.,  *>  (Dom  Lo- 
bineau,  t,  ii,  coK  1247.   —  Dom  Morice,  Preuves,  \.  m,  col.  72), 

Il  esl  sans  doute  asseï  singulier»  au  premier  abord,  que  Jacques  d«  Luicm- 
bourg,  frère  du  comte  de  Sainte Pol^  soit  employé  dans  ce  traité  pour  le  doc 
de  Bretagne,  son  frère  Tétant  au  contraire  pour  le  comte  de  Charolaii»  mais 
tout  s'explique  quand  on  le  voit  peu  après  pensionné  par  le  Duc,  puis  de- 
venir capitaine  de  Rennes,  emploi  dont  il  lut  destitué  en  1474  ou  147&« 
fDom  Morice,  Preuves ,  t.  m,  coL  282. 
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moins  sîngutiiTement  à  celui  que  ie  vice-chancelier  n  'hésita  pas 
il   prendre   lui-môme,  lorsque,  dans  tes    premiers  mois  de 
Tannée  1404,  il  passa  secrètement  en  Anglet«^rresous  Thabitie 
cordelier,  a%'ec  frère  Jean  de  Launay»  confesseur  du  Duc.  — 
Quel  était  le  sujet  de  ce  mystérieux  voyage?  Lorsque  Frao- 
çois  II  fut  sommé  de  s'en  expliquer,  il  ne  manqua  pas  de 
prétextes  à  opposer  aux  soupçons  de  Louis  XI  :  c'était  d'abord 
la  nécessité  do  s'assurer  si  la  Bretagne  était  comprise  dans  la 
trêve  récemment  conclue  entre  la  France  et  TAngleterre,  et, 
au  cas  qu'elle  ne  le  fût,  de  conclure  un  arrangement  particulier  ; 
quant  au  déguisemenl,  c'était  l'inimitié  traditionnelle  entre 
Anglaisât  Bretons  qui  l'avait  exigé;  mais,  dit  Taillandier, 
ei  il  paraît  assez  vraisemblable  que  le  vice*chancelier  n'étoit 
I.  passé  si  mystérieusement  en  Angleterre  que  pour  tramer 
a  quelque  chose  contre  le  Roy,  *»  Nous  croyons  qu*on  peut 
être  plus  afïlrmatif  encore  à  cet  égard,  quand  on  considère 
les  événements  ultérieurs,  et  même  seulement  la  suite  du 
Toya^edu  vice-chancelier*  Celui-ci  en  effet,  en  quittant  l'An- 
gleterre, ne  prit  pas  le  chemin  de  la  Bretagne,  mais,  débar- 
quant dans  les  Pays-Bas,  il  y  alla  joindre  le  comte  de  Gha- 
rolaiSp  on  devine  assez  à  quelles  intentions.  C'est  alors  que  le 
Roi  i  qui  le  regardoit^  dit  Lobineau,  comme  le  premier  mobile 
<t  de  toutes  les  brouilleries  qu^il  avoit  à  craindre  du  coslé  de 
«  la  Bretagne  et  de  la  Bourgogne,  î>  résolut  de  le  faire  saisir, 
sans  s'inquiéter  qu'il  fut  en  territoire  étranger  au  Royaumo- 
Chargé  d'exécuter  ce  coup  de  main,  le  bâtard  de  Rubemprô 
descendit  secrètement  en  Hollande  ;  mais,  signalé  par  les  pré- 
cautions mêmes  qu'il  prit  pour  le  dissimuler,  ce  fut  lui-même 
qui  bientôt  se  trouva  arrêté  par  ordre  du  comte  de  Charolais, 
lequel  affecta  de  croire  et  de  publier  que  Louis  XI  en  avait 
voulu,  dans  cette  occasion,  à  sa  propre  personne.  Cependant, 
poursuit  Lobineau,  «  Rouville,  échappé  si  heureusement  à  ce 
0  danger,  revint  en  diligence  en  Bretagne,  et  rendit  compte 
û  aux  Etats   de  Redon  de  ce  qu'il  avoit  négocié  dans  son 
«  voïage,  » 
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Ce  retour  eul  Heu  vers  le  mois  d'oclobre  1464|  et,  h  pari 
'  de  ce  moment»  il  semble  que  Louis  XI  cherchât  lui-môme 

précipiter  les  événements  qu'il  sentait  se  préparer  contre  11 
C'est,  d'une  part,  le  comte  de  Charolais  qu'il  accable  de  S' 
récriminations  portées  à  Lille  par  le  chancelierdeMorvillieT 
d'une  autre,  le  duc  de  Bretagne,  auquel  il  fait  remettre  m 
sorty  d'ultimatump  avec  assignation  à  comparaître  deva 
lui  te  1"  mars,  dans  la  ville  de  ChinoOp 

Il  est  permis  de  croire,  quoi  qu'en  aient  dit  la  plupart  d 
historiens,  que  les  deux  princes  furent  médiocrement  troubl 
par  ces  démarches  comminatoires,  auxquelles  leurs  proje 
j  depuis  longtemps  concertés  trouvaient  plutôt  leur  conipl 

\  Cependant  François  II  n'était  pas  fâché  de  gagner  du  tem] 

pour  organiser  ses  forces;  aussi  répondit-il  assez  huoib^ 
ment  aux  injonctions  du  Roi  en  nommant  des  ambassadeu 
charges  de  1  aller  trouver  à  Poitiers,  où  ils  se  rendirent  elTe 
tivement  au  com  tuer  cernent  de  mars  1403*  —  Rou  ville,  ou 
Ton  veut  Rom  il  lé,  comme  l'appelle  d'Argentré,  était  encoi 
Fâme  de  cette  ambassade  à  double  fin  ;  tandis  qu'il  tenait  a 
Roi  le  langage  le  plus  soumis,  il  s'insinuait  près  du  duce 
I  Berry,  son  frère,  et  faisait  un  coup  de  partie  en  décidant  ( 

1  prince  à  se  joindre  à  la  Ligue,  qui  trouvait  en  lui  la  pli 

j  haule  recommandation  dont  elle  pilt  s'autoriser.  C'est  ce  qi 

raconte  ainsi  d'Argent  ré  :  «  Ces  ambassadeurs  de  Bretargr 
u  es  tan  s  fort  accorls,  entre  lesquels  es  toit  le  vice-chancelie: 
«  messire  Jehan  de  Romillé,  normand  fort  deslié,  et  roessîr 
4  Tanneguy  du  Chasiel,  non  seulement  contentèrent  le  Ro 
<f  et  obtinrent  de  luy  le  temps  demandé,  mais  de  plus,  ayat 
«  sceu  qu'il  y  avoit  quelque  mescontentement  enlre  le  du 
a  de  Berry  et  le  Roy  son  frère,  ils  s'insinuèrent  en  sa  ma' 
«  son,  et,  le  sondant,  flnallement  le  pratiquèrent  si  bie; 
«  qu'ils  le  tirèrent  à  leur  cordeîle,  par  le  moyen  d'un  get 
«  tilhomme  gascon  nommé  Odet  d'Andie  (d'Aydîe),  sieur  d 
a  Lescun,  qui  se  fit  bien  cognoistre  assez  iost après,.--,  e 
a  firent  ces  Bretons  tant  qu'ils  le  mirent  en  la  Liguei  \^^ 
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^  promeltant  le  duc  de  Berry  à  jour  nommé  de  se  trouver  en 
f  Bretaigrne*  • 

Tout  étant  ainsi  convenu,  on  ne  perdit  pas  de  temps  pour 

Texécution,  dans  la  crainte  sans  doute  devoir  rompro  la 

eordellet  6^  dès  le  15  mars,  le  duc  de  Berry  était  à  Nantes  à 

la  suite  des  ambassadeurs  bretons»  —  Ce  n'était  pas  pour  Rou- 

ville  le  moment  de  se  reposer;  la  partie  se  trouvait  engagée 

par  les  princes,  il  fallait  maintenant  concerter  leur  action; 

aussi  repart-il  immédiatement  pour  la  cour  du  Gharola1s\  Le 

duc  de  Bretagne  ne  lui  ménage  pas  sa  confiance,  .car  il  em* 

porte  des  blancs-seings  qui  lui  permettront,  en  toute  occa* 

sion,  d'écrire  et  de  stipuler  au  nom  de  son  souverain,  non 

sans  quelque  danger  pour  lui  de  prendre  des  engagements 

auxquels  les  circonstances  ne  permettraient  pas  qull  soit  fait 

tout  honneur.  A  l'entrée  en  campagne  des  princes  confé* 

dérés,  il  suit  Vost  bourguignon ^  et  Comînes  qui  s'y  trouve 

avec  lui  en  parle  en  ces  termes  :  <  Pour  le  duc  de  Bretaigne 

*  y  avoit  avec  ledit  comte  pour  ambassadeur  le  vice-chance- 

i  lier  de  Bretaigne  qui  avait  des  ôlancs-seings  de  son  maistre 

«  et  s'en  aidoit  à  faire  nouvelles  et  escrîls,  comme  le  cas  le 

«  requéroit  ;  il  estoit  Normand  et  très  habile  homme;  et  be- 

u  seing  luy  en  fust  pour  je  murmure  des  gens  qui  sourdil 

**  contre  luy.  » 

Ce  murmure  sourdit  en  effet  peu  après»  à  l'occasion  des 
assurances  quMl  ne  se  faisait  pas  faute  de  donner  de  l'ap- 
proche des  Bretons.  C'était  là  le  moyen,  sans  doute, d'exciter 
les  Bourguignons  à  aller  de  ravant;maîs  quand  on  fut  en 
présence  de  Tarmée  royale,  à  Mon tléry,  on  commença  à  sentir 
vivement  le  défaut  du  secours  promis  et  vainement  attendu, 
lesdameurs  devinrent  menaçantes»  et  Rouville,  soit  pour 
8*1'  soustraire,  soit  pour  presser  la  marche  du  duc  de  Bre- 
^^ne»  prit  les  champs  et  s*en  fut  à  la  découverte.  Il  eut  la 

*  En  paiiaat  p^ut-étre  par  l'Angle  terre,  car  son  nom  eit   eoniprïi  parmi 
«Oï  dé»  ambaisad«iirt  bretons  auxqueîi  1«  roi  d'An^îleterr*  délÎTre  un  âauf- 
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fortune  de  trouver  ceux  qu'il  cherchait  plus  tôt  qu'il  m  Yi 
pérait  peuÈ*être,  et  revint  triomphant,  au  boutde  vingt -quâl 
heures,  en  apporter  les  preuves  au  camp  du  comte  de  Cl 
relais.  La  bataille  venait  d'être  donnée  et  n'avait  été  pour 
prince  qu'une  demi-victoire,  mais  Tarrivée  de  Tarmée  h 
tonne  n^en  était  que  plus  précieuse  ;  «  aussi,  dit  Coïbîii 
u  quand  arriva  le  vice-chancelier  de  Bretaigne,  appelé  R^ 

«  ville  et  Madré  avec  lu  y et  amenèrent  deux  archers 

«  la  garde  du  duc  de  Bretaigne,-  •  • .  fut  enquîs  et  loué  de 
«  fuite^t.».,  et  plus  encore  de  son  retour;  et  leur  fll  chat 
«  bonne  chère.  « 

Si  Técrasement  de  Louis  XI  n'avait  pas  été  plus  comp! 
Tévénement  n'avait  tenu  qu'au  retard  de  quelques  marcl 
du  côté  des  Bretons,  et  peut-être  à  rempressement  tropgre 
du  comte  de  Gharolais  ;  mais  les  deux  princes  avaî 
maintenant  opéré  leur  jonction,  et  campaient  sous  les  m' 
de  Paris  avec  leurs  forces  réunies  ;  aussi  le  Roi  préféra  t 
céder  que  de  s'exposer  à  de  nouveaux  hasards*  On  conc 
donc  les  traités  de  Gonflans  et  de  Saint-Maur-des-Pos 
puis  celui  de  Caen,  en  date  du  22  décembre^  qui  ré 
les  arrangements  particuliers  avec  la  Bretagne.  Le  n 
de  Rouville  se  Ht  au  bas  de  ce  dernier.  Vers  le  mè 
moment,  on  trouve  encore  le  vice-chancelier  mêlé  à 
retraite  bientôt  suivie  de  disgrâce  de  Tanneguy  du  Ch 
tar,  puis  député  vers   le  Roi  à  Rouen  au  comuicncemi 

*  Alain  Bouchard,  qui  rappdL«  Fra>tçùi$  de  RouvUk  et  Le  quallftf 
nttgrtùn  du  Btic,  rapporte  ainai  le  fait»  dans  lequel  son  rAIe  De  paraît 
bien  net  :  Après  avoir  parla  du  refroidissement  du  Duc  pour  du  Chat 
«  lequel  viat  bien.  ^. .  *  que  plus  si  familièrement  qti'iUouloit  ne  ae  adre£ 
t  à  luy,  ■  il  pourâiiit  :  ^  Puis  après  le  grand-malstre  dist  à  maîstre  Fraûi 
«  de  RoavUle  ns  chancelier  de  Breiaigne,  qui  Tuu  des  nû^monfl  du  1 
t  estoît   Monieig^neur  le    via    chancelterf    J'aj^aceu    des  notiTelles    de  E 

*  taigae  dont  je  suit  grandement  troublé»  car  on  me  reacript  que  ma  feîn 
«  est  fortement    malade.   Je    voy   bien    que    noas  ne  Bommes  pas  prêt 

*  retourner  à  no?,  maisons.  Vous  voyez  d'auti-e  part  qtte  les  grandes  affai 
<  du  Duc  nostre  maistre  ont  print  fîn»  par  qaov  n'a  phis  mestter  que  ji 
ir  iuyve.  Je  vous  prie  que  voua  trouviez  le  mojen  envers  luy  qu'il  iaj  pl^ 
m  ma  donner  congé..*    Le  via   chancelier  de  Br<^  ta  tgne  luy  promist  qu^U 
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Ifâ  1466;  maïs  h  vrai  dire,  sa  carrière  de  grand  politique  se 
ermiue  avec  rentreprise  du  Bien  public.  De  14^36  à  1468,  îl 

iégocie  bien  encore  pi usieurâ  traités  avec  l'Angleterre  dans 
e  but  d'assurer  à  la  Bretagne  le  concours  de  celte  puissance 
lans  ses  guerres  toujours  renaissantes  avec  la  France  ;  mais 
es  temps  sont  changés»  et  ce  ne  sont  plus  là,  au  moins  quant 
mx  résultats,  que  des  affaires  presque  secondaires  auprès 
le  celles  qu'il  avait  si  habilement  maniées  et  qui  avaient  élé 
bien  prôs  de  mettre  les  grands  feudalaïres  hors  de  page. 

La  dernière  occasion  dans  laquelle  il  paraît,  à  notre  con- 
naissance p  est  la  négociation  du  second  mariage  de  François  II 
avec  Marguerite  de  Foix,  fille  de  Gaston,  comte  de  Poix  et 
prince  de  Navarre,  mariage  célébré  le  27  juin  1471.  Il  est 
problable  qu'il  mourut  peu  après  cette  date,  et  nous  avons 
peine  à  croire  qu'il  vécût  encore  en  1476,  comme  le  dit 
le  P.  Anselme;  on  trouve  du  moins  son  successeur,  Guy 
du  Bôschet,  mentionné  comme  vîce-cbancelier  dès  le  29  oc- 
tobre 1474. 


II 


Qaand  un  homme  a  joué  dans  notre  histoire  un  rôle  de 
cette  importance,  il  vaut,  croyons-nous,  la  peine  de  s'enqué- 
rir du  nom  à  mettre  sur  sa  figure  ;  or  nous  ne  Tavons  appelé 
jusqulci  fioiftuï/e  que  sous  bénéfice  d'inventaire.  On  a  déjà 
vu  que  d'Argentré  le  nommB  Bomiilé  ;  M.  de  Courcy,  dans 
lespremières  éditions  de  son  NoàUiaire^  le  donne  également 
<ïOmme  appartenant  à  la  famille  de  Rom  il  lé  de  la  Gbesnelayo, 
daceopd  en  cela  avec  Le  Laboureur,  qui,  dans  sa  généalogie 

■  îmii  ioji  lojal  devoir,  ce  qu*îl  Jîst,  car  il  Ûst  au  Duc  la  requeste    dessus 

■  ttite,  dft  lêUd  sorl«  que  le  Duc,  ung  »oïr  en  ae   couschànc,  donna  congé    à 
*»ngTaad  maisttre  de  b 'en  retourner    par    ûev^ts    sa  f^mm©*.*  Du  retour 

•  ûoilît  graa^î  m^iatre  Le^un,  le   ¥Îs  chancelier  et  plusieurs  autres  raSgnons 

*  *lu  Duc  ne  furent  pa»  courroucer. 
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de  cette  maison,  dit  que  Jean  de  Romillé,  quatrième  du  nom, 
«  fut  ce  vis  chancelier  de  Bretagne  si  renommé,  et  dont  la 
«  prudence  est  louée  par  Philippe  de  Gomines.  »  Il  aurait 
été  flls  de  Jean  III  et  de  Marguerite  Bardoul,  et  petit-fils 
d'autre  Jean  de  Romillé,  seigneur  de  la  Chesnelaye  et  de  Hou- 
dan,  capitaine  de  cent  hommes  d*arïnes,  et  de  Catherine  de 
Tournemine. 

Pour  le  nom  de  Rouville,  nous  avons  Alain  Bouchard, 
dom  Lobineau,  dom  Morice,  Gomines,  le  P.  Anselme  et 
Moréri.  Suivant  ces  deux  derniers,  Tancienne  maison  de 
Rouville  en  Normandie  remonterait  à  Jean  de  Rouville,  dit 
Gougeul,  époux  de  Perronelle  des  Essarts,  qui  fut  héritier  de 
Pierre'Gougeul,  évéque  du  Mans  et  du  Puy,  mort  en  1327; 
Jean  II,  seigneur  de  Rouville,  son  fils,  qui  combattit  à  la  ba- 
taille d'Auray,  épousa,  suivant  les  mômes  auteurs,  Jeanne! 
de  Villaines,  fille  du  fameux  sénéchal  de  Toulouse,  dit  le 
Bègue  de  Villaines;  il  fut  père  de  Pierre  Gougeul,  autrement 
de  Rouville,  chevalier,  chambellan  et  maître  d'hôtel  du  Roi, 
et  aïeul  d'autre  Pierre,  seigneur  de  Rouville,  marié  à  Aldonce 
de  Bracquemont,  dame  de  Grainville,  fille  de  Robert  de  Brac- 
quemont,  amiral  de  France  ;  notre  vice-chancelier  serait  le 
troisième  fils  né  de  ce  dernier  mariage. 

Telles  sont,  de  part  et  d'autre,  les  principales  autorités 
entre  lesquelles  nous  avons  à  chercher  la  vérité. 

Remarquons  d'abord  que  dom  Lobineau  et  dom  Morice 
méritent  une  considération  particulière,  au  moins  quant  à 
leurs  Preuves,  reproduction  textuelle  des  chartes  originales  ; 
or  le  nom  du  vice-chancelier  se  lit  vingt  fois  dans  ces  Preuves 
sous  la  forme  invariable  de  Rouville.  Un  témoignage  d'une 
valeur  toute  spéciale  encore  est  celui  de  Gomines,  qui  a  connu 
le  vice-chancelier  et  ne  pouvait  guère  se  tromper  sur  son 
nom  :  il  le  désigne  d'ailleurs  par  la  qualification  de  Normand, 
et  d'Argentré,  tout  en  l'appelant  Romillé,  lui  donne  la  môme 
épithète  ;  or  si  Ton  attribue  aux  Romillé  de  la  Ghesnelaye 
une  origine  normande,  ces  seigneurs  étaient,  au  quinzième 
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Siècle,  et  depuis  assez  longtemps,  accoutumés  en  Bretagne, 
où  ils  avaient  pris  toutes  leurs  dernières  alliances  et  possé- 
daient leurs  principales  terres,  pour  qu'on  ne  les  regardât 
pas,  à  cette  époque,  comme  étrangers  à  la  province. 

Voici  une  autre  qualification  qui  convient  moins  encore  au 
prétendu  Romillé  :  La  sentence  d'interdit  lancée  par  Amaury 
d'Acigné,  évéque  de  Nantes,  en  1462,  vise  entre  autres  : 
Johannem  de  Rouville,  presbyteruniy  vice-cancellarium.  Ainsi 
notre  vice-chancelier  était  non  seulement  docteur  en  décret, 
mais  prêtre.  Dira-t-on  que  Jean  IV  de  Romillé  a  pu  embrasser 
l'état  ecclésiastique  après  la  mort  de  Marie  du  Buat,  sa 
femme  ?  ce  serait  une  supposition  plus  que  gratuite  ;  on  s'ac- 
corde au  contraire  à  voir  en  lui  le  môme  Jean  de  Romillé, 
qualifié  écuyer  du  Duc  et  chargé  de  recevoir  les  montres  à 
Dol,  suivant  mandement  du  27  mai  1477,  ce  qui  n'a  rien  de 
sacerdotal  ;  et  d'ailleurs,  quand  on  quittait  le  monde  dans  ces 
conditions,  c'était  d'ordinaire  pour  une  retraite  sérieuse  et 
non  pour  un  sacerdoce  politique. 

Enfin,  dernier  argument  qui  nous  semble  sans  réplique  : 
Dans  le  peu  que  nous  avons  dit  de  la  maison  de  Rouville,  on 
voit  qu'elle  porta  anciennement  le  nom  ou  surnom  de  Gougeul, 
bien  qu'elle  paraisse  l'avoir  dépouillé  antérieurement  au 
quinzième  siècle  ;  or  on  lit  dans  une  lettre  que  Louis  XI 
adresse  d'Abbevi lie  aux  Etats  de  Bretagne,  le  29  septembre 
1464  :  «  Et  outre,  comme  avons  estez  advertiz  et  informez, 
«  nostre  n^veu,  parmauvais  conseil, a  envoyé  devers  Edouard, 
«  roy  d'Angleterre,  frère  Jehan  de  Launay,  son  confesseur, 
«  et  maistre*  Jeh.  Gougeul,  dit  de  Rouville,  auquel  roy  d'An- 
«  gleterre  il  a  par  eux  escrit  en  l'appelant  son  seigneur,  etc..  » 
Ce  royal  témoignage  complète  suffisamment  la  démonstra- 
tion, car  on  conviendra  que  Louis  XI  n'a  pu  inventer  la  dé- 
nomination de  Gougeul  pour  un  membre  de  la  famille  de 
Romillé. 

*  Oq  tait  que  la  qualification  de  maître  était  donnée,  dans  ce  siècle,  aux 
gens  de  robe  ou  d'Eglise,  même  de  la  plus  haute  condition. 
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.  11  ne  reste  plus  qu*à  examiner  Thypothèse  suivant  laquelle 
il  y  aurait  eu  un  vice-chancôlier  de  Rouville  et  un  vice- 
chancelier  de  Romillé  ;  —  M.  de  Courcy,  à  notre  connais- 
sance, est  le  seul  qui  l'ait  formulée,  -  et  cela  seulement  dans 
la  3*  édition  du  Nobiliaire,  —  en  plaçant  dans  la  liste  des  vice- 
chanceliers  de  Bretagne  un  Jean  de  Rouville  en  1460,  et  un 
Jean  de  Romillé  sous  la  date  de  1464.  —  On  comprend  qu'il 
ait  pensé  accorder  ainsi  les  singulières  divergences  de  nos 
historiens,  mais  c'est  là  un  accord  plus  apparent  que  réel  :  en 
effetjdom  Lobineau  et  dom  Morice  ne  nomment  pas  seulement 
Rouville  j  usqu'en  1464,  mais  bien  jusqu'en  1471  ;  d'Argentré,  au 
contraire,  ne  connaît  que  Romillé,  et  ce  qu*il  en  dit  est  abso- 
lument etuniquementceque  les  autres  historiens  disent  de 
Rouville  ;  il  copie  môme  presque  textuellement  tous  les 
passages  de  Comines  que  nous  avons  cités  plus  haut,  le  nom 
seul  est  changé  ;  notons  de  plus  qu'il  n'en  fait  mention  qu'en 
1464  et  1465,  ce  dont  on  verra  bientôt  l'importance. 

De  môme,  les  différents  généalogistes,  en  revendiquant,  soit 
pour  les  Romillé,  soit  pour  les  Rouville,  le  viceohancelier 
de  François  II,  lui  font  honneur  des  mômes  actes,  et  surtout 
de  cette  grande  habileté  dont  témoigne  Comines. 

Il  est  donc  clair  que  pour  tous,  historiens  comme  généa- 
logistes, il  s'agit  bien  en  tout  du  môme  homme. 

Mais,  d'ailleurs,  le  caractère  si  particulier  de  cet  homme, 
l'unité  si  évidente  de  sa  carrière,  seraient  un  argument  suf- 
fisant contre  l'hypothèse  qui  le  dédouble.  Comment  le  négocia- 
teur qui  depuis  1461  préparait  le  terrain  pour  la  lutte  prévue 
ei  probablement  cherchée,  nouait  des  alliances  secrètes  avec 
iecomtedeCharolais^et  dontTadresse  toute  normande  excitait 
déjà  la  défiance  et  Tanimosité  de  Louis  XI,  ne  serait-il  pas  le 
môme  qui,  en  1464,  lie  de  plus  en  plus  étroitement  la  partie 
entamée,  le  môme  que  Louis  XI  tente  de  faire  enlever  par 
un  coup  de  main  de  conséquences  hasardeuses,  le  môme 
encore  qui,  le  moment  de  l'action  venu,  se  tient  auprès  du 
comte  de  Charolais  et  dont  Comines  nous  redit  l'habileté 
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éprouvée,  le  môme  enfin  qui  signe  le  traité  final,  lorsque  la 
guerre  est  terminée  ?  Or  tout  cela  nous  mène  jusqu'en  1466, 
c'est-à-dire  au-delà  de  l'époque  où  le  nom  de  Romillé  se  trouve 
dans  d'Argentré.  Les  négociations  de  cette  année  et  des  sui^ 
vantes  avec  l'Angleterre  se  lient  peut-être  moins  nécessaire- 
ment aux  actions  précédentes  ;  cependant  il  ne  faut  pas  oublier 
que  notre  vice-chancelier,  député  déjà  vers  le^roi  Edouard  en 
1463,était  assez  naturellement  indiqué  pour  de  nouvelles  mis- 
sions près  du  même  souverain,  surtout  quand  il  s'agissait  tou- 
jours du  même  but  à  poursuivre  d'une  commune  résistance  à 
Louis  XI.  Puis,  s'il  est  impossible  d'admettre  la  substitution 
en  1464,  à  quoi  servirait  de  la  supposer  en  1466  ou  plus  tard? 
—  Un  Romillé  prenant  alors  la  place  de  Rouville  ne  serait 
plus,  dans  tous  les  cas,  l'homme  de  d'Argentré  et  de  Le  La- 
boureur', le  grand  politique  de  1464  et  1465,  et  le  désaccord 
de  nos  historiens  subsisterait  entier. 

Concluons  donc  à  l'unité  de  personne  et  à  l'exclusion  du 
Romillé  de  d'Argentré,  pour  reconnaître  dans  notre  vîce- 
chancelier  le  prêtre  normand  Rouville,  dont  Louis  XI  rap- 
pelle, un  peu  dédaigneusement  peut-être,  l'ancien  nom  ou 
surnom  de  Gougeul,  mais  qui  n'en  était  pas  moins  d'une  fort 
bonne  et  ancienne  maison,  distinguée  depuis  longtemps  par 
ses  alliances  et  ses  emplois,  et  dont  l'illustration  s'est  conti- 
nuée dans  les  siècles  suivants,  où  elle  a  donné  des  chambel- 
lans, des  lieutenants-généraux  au  gouvernement  de  Nor- 
mandie, un  lieutenont-général  des  armées,  et  un  grand 
veneur  de  France. 

Quant  à  l'explication  de  la  singulière  confusion  qui  a  donné 
lieu  à' cet  article,  il  faut  la  voir,  sans  doute,  dans  le  rapport 
des  caractères  qui  composent  les  deux  noms  de  Rouville  et 
de  Romillé  que  l'on  peut  prendre  aisément  l'un  pour  l'autre 


*  Le  regretté  M.  de  Gourcy  noua  a  fait  l'honneur  de  nous  écrire  à  nous- 
méme  qu'il  n'avait  d'autre  raison  pour  supposer  au  vice-chancelier  de  Ro- 
millé que  les  mentions  de  ces  deux  auteurs. 
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en  écriture  cursive',  malgré  la  différence  des  consonnances. 
—  Ce  n'est  pas  le  premier  point  d'histoire  qu'une  faute  de 
lecture,  voire  le  déplacement  d'une  virgule  ou  d'un  accent, 
ait  ainsi  dénaturé  ou  obscurci. 

V**  DU  Breil  de  Pontbriand. 


*  Nous  nous  souTenons  avoir  tu  nous-môme,  aux  Archives  de  Nantes,  cer^ 
taines  pièces  où  nous  serions  tenté  de  lire  Romillé  et  non  Roumllây  mais 
puisque  cette  lecture  n*a  pas  été  celle  de  dom  Lobineau  et  de  dom  Morice, 
puisqu'elle  est  contredite  partant  de  raisons  exposées  au  cours  de  cet  article, 
nous  n'hésitons  pas  à  la  rejeter  ;  fût-elle  même  impossible  à  contester,  Tex- 
plioation  resterait  à  chercher,  mais  nous  ne  pourrions  jamais  voir  un  Ro- 
millé dans  le  Rouville  de  Comines  et  surtout  dans  le  Oougeul  de  Louis  XI. 
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A  TRAVERS  LES  SIÈCLES 
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90.  —  ANTOINE  II  DE  CRÊOLY-CANAPLES 
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(1561-1566) 

La  ressemblance  des  nom  et  prénoms  a  souvent  fait  con- 
fondre cet  évoque  avec  son  prédécesseur,  et  a  porté  d'Argentré, 
Aug.  du  Paz,  Jean  Chenu,  Claude  Robert  et  MM.  de  Sainte- 
Marthe,  à  l'omettre  dans  leurs  catalogues  des  évoques  de 
Nantes.  Vincent  Charon,  successivement  enfant  de  chœur, 
maître  chapelain  et  chanoine  de  la  cathédrale,  dans  son  bré- 
viaire imprimé  chez  Dorion  l'an  1618,  et  Albert  le  Grand,  dans 
son  Armorica  christiana,  le  distinguent  fort  bien,  mais  ils  le 
disent  neveu  du  précédent  au  lieu  d'oncle  qu'il  était,  ainsi  que 
le  prouvent  les  lettres  du  secrétaire  de  la  chambre  épiscopale, 
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du  greffier  des  causes  dévolues  aux  grands  vicaires  qu'ils 
jugeaient  sous  le  portail  de  Téglise,  et  du  greffier  de  Toffl- 
cialité  qu'Antoine  de  Créquy  fit  expédier  à  Paris,  le  25  juin 
1562,  en  faveur  de  Pierre  Le  Gallo,  scolastique  et  chanoine 
de  Nantes.  Le  nouvel  évoque  y  appelle  l'autre  Antoine,  son 
a  prédécesseur  et  neveu'  ».  Antoine  II,  dont  M.  de  la  Nicol- 
lière  n'a  trouvé  nulle  part  les  armes,  devait  porter  :  Ecartelé 
au  1  et  4  :  de  Créquy,  et  au  2  et  3  :  de  Soissons-MoreuiP. 

Il  était  fils  de  Jean  VII,  sire  de  Créquy,  de  Pressin  et  de 
Ganaples,  mariée  par  contrat  du  23  juillet  1497,  à  Jossine  de 
Soissons,  dame  de  Moreuil,  de  Poix,  de  Dompmart,  de  Ber- 
nard ville,  de  Hongroy,  de  Preure  et  de  Beauval,  qui  porta 
les  terres  et  seigneuries  de  sa  famille  dans  la  maison  de 
Créquy'. 

Pourvu  de  Tévôché  de  Nantes  par  bulles  du  10  octobre  1561, 
signées  de  Pie  IV,  sur  la  résignation  de  son  neveu,  Antoine  de 
Créquy,  dit  l'Ancien  (senior),  à  cause  de  sa  qualité  d'âge  et 
d'oncle,  en  prit  possession  le  29  juin  1562,  et  fit  compter  au 
Chapitre,  le  15  juillet  suivant,  500  livres  pour  les  droits  de 
sa  réception. 

Il  ne  résida  presque  jamais  à  Nantes  pendant  sa  tenue 
du  siège.  Pendant  son  épiscopat  le  diocèse  fut  souvent  ravagé 
par  la  peste  et  continua  d'être  en  proie  à  celle  bien  plus 
terrible  du  calvinisme  qui  fit  beaucoup  de  progrès.  Dix-huit 
églises  réformées  existaient  sur  le  territoire  nantais  en  1564 
et  douze  avaient  des  pasteurs. 

Les  grands  vicaires  d'Antoine  II  tinrent  les  synodes  ordi- 
naires et  firent  des  statuts  que  nous  n'avons  plus.  Par  com- 
mission de  l'évoque,  Jean  Coupé  visita  la  plus  grande  partie 
du  diocèse. 

C'est  encore  de  la  môme  époque  que  date  la  création  de  la 

>  Registrea  du  chapitré,  3  août  1562. 

»  C'est-à-dire  au  1  et  ^  :  cTor  au  eréquier  de  gueules  ^au2  et  3:  d'azur 
semé  de  fleurs  de  lys  d'or  au  lion  fiaissant  d'argent. 
'  Anselme  :  Hist.  des  grands  officiers  de  la  Couronne,  t.  vi. 
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mairie  et  de  Téchevinage  de  Nantes  qui  entra  en  fonction  le 
!•*  janvier  1565. 

"  Antoine.  Il  de  Créquy  permata  en  1564,  et  sous  le  bon  plaisi  r 
du  roi,  révêché  de  Nantes  avec  Philippe  du  Bec,  évoque  de 
Vannes,  qui  lui  donna  en  échange  l'abbaye  du  Potit-Citeaux, 
au  diocèse  de  Chartres,  et  le  prieuré  de  Cessé,  dit  Vimant, 
au  diocèse  du  Mans.  Jacques  RafQn,  notaire  apostolique  de 
Paris,  fit,  le  6  décembre  1564,  le  rapport  de  cette  permu- 
tation. Antoine,  le  12  suivant,  nomma  Philippe  du  Bec  son 
grand  vicaire  au  spirituel  et  au  temporel. 

Le  Chapitre  et  la  ville  de  Nantes  adoptèrent  en  1565  l'usage 
de  Rome  pour  Tépoque  du  renouvellement  d'année.  Le  1*' 
janvier  1564,  vieux  style,  ils  comptèrent  donc  1565,  et 
cotèrent  ainsi  leurs  registres.  Jusque-lè,  le  1"  jour  de 
Tan,  à  la  manière  gallicane,  était  la  fête  de  Pâques  qui  varie 
chaque  année.  Antoine  II  de  Créquy,  étant  à  Paris,  ratifia,  le 
8  janvier  1565,  au  rapport  de  Jean  Corbin  et  d'Yves  Ricouart, 
notaires  apostoliques,  sa  permutation  avec  l'évoque  Philippe 
du  Bec.  Dans  le  cours  de  cette  année,  il  parut  deux  fois  à 
Nantes,  mais  en  passant,  fin  de  janvier  et  en  octobre.  On 
attribua  son  peu  de  résidence  à  ses  infirmités,  que  le  Cha- 
pitre, dans  ses  lettres  au  pape  du  V'  mars  1566  au  sujet  de  la 
mutation  du  siège,  dit  avoir  été  si  grandes  et  si  continuelles 
qu'elles  l'avaient  rendu  incapable  de  remplir  les  fonctions 
épiscopales  et  l'avaient  obligé  de  demeurer  ailleurs  pour  ré- 
tablir sa  santé.  Ces  lettres  du  Chapitre  ne  lui  donnaient  que 
la  qualité  d'élu,  ce  qui  fait  penser  qu'Antoine  ne  fut  point 
sacré,  quoiqu'il  eût  présenté  sa  bulle  au  Chapitre  dès  l'an 
1562.  Il  eut  cependant  la  juridiction  épiscopale  et  en  fit  l'exer- 
cice, grâce  à  l'aide  de  ses  vicaires,  pendant  quatre  ans'. 

La  permutation  entre  Antoine  de  Créquy  et  Philippe  du 
Bec,  évoque  de  Vannes,  fut  confirmée  à  Rome  en  1566. 

*  Registres  du  Chapitre. 
T.    Vlli.   —   NOTICES.    •- •   Vlir  ANNÉE,   2*   LIV.  18 
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91. 


—  PHILIPPE  1  DD  BEC 


(1566-1598) 

Philippe  I  du  Bec  était  le  second  fils  de  Charles  du  Bec, 
s'  dudit  lieu,  en  Normandie,  diocèse  de  Rouen,  de  la 
Bosse,  de  Bourg,  marquis  de  Vardes,  comte  de  Moret,  che- 
valier de  l'ordre  du  roi,  vice-amiral  de  France,  et  de  Marie  de 
Beauvilliers,  fille  d'Aymeri,  comte  de  Saint-Aignan,  gouver- 
neur et  bailli  de  Blois,  etc.,  et  de  Louise  de  Husson,  dite  de 
Tonnerre,  dame  de  Saint-Aignan.  Sa  sœur,  Françoise  du 
Bec,  qui  avait  épousé  Jacques  de  Mornay,  eut  pour  fils  le 
fameux  du  Plessis  Mornay,  chancelier  de  France.  Un  des  an- 
cêtres de  Philippe,  Gilbert  de  Brionne,  dit  Crespin,  baron  du 
Bec-Crespin,  fut  Tun  des  fondateurs  de  l'abbaye  du  Bec  en 
1034.  Guillaume,  sieur  de  Varengebec,  futconnétable  de  Nor- 
mandie et  maréchal  de  France  en  1283.  Unde  ses  petits- 
neveux,  Antoine,  comte  de  Moret,  lieutenant  général,  fut  tué 
d'un  coup  de  canon  au  siège  de  Graveliaes  en  1Ô85.  La  maison 
du  Bec  s'est  fondue  dans  Rohan.  Philippe  porisiil  :  Ecartelé 
au  i  et  4,  fuselé  d'argent  et  de  gueules,  qui  est  du  Bec  ;  au  2 
et  3  :  fascé  d'argent  et  de  sinople  de  six  pièces,  les  fasces  cT ar- 
gent chargées  de  six  merlettes  de  gueules,  3,  2,  /,  qui  est 
Beauvilliers  ;  et  sur  le  tout  :  d  azur  à  six  annelets  d'argent,  qui 
est  Husson.  Telles  sont  les  armoiries  de  Philippe  du  Bec, 
d'après  un  sceau  de  forme  ovale,  gravé  avec  peu  de  soin, 
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dont  la  matrice  appartient  à  la  collection  Pareiiteau.  Il  mesure 
0,035  sur  0,045  ;  sa  légende  est  :  Philippus  du  Bec,  E(pisço)pus 
Nannetensi.  La  crosse,  surmontée  de  la  mitre,  est  placée 
derrière  Técu. 

Le  Père  Anselme'  ajoute  les  modiflcations  suivantes  au 
blason  précédent  :  Ecartelé  au  1  et  4:  du  Bec  ;  au  2  et  S:  dp 
Beauvilliers  ;  sur  le  tout  :  Ecartelé  au  i  idje  gueules  à  la  bande 
d'or,  qui  est  Châlons  ;  au2  :  de  gueules  à  la  croix  d' argent , 
qui  est  Savoie  :  au  3  :  bandé  d'or  et  cCazur  de  six  pièces,  à  la 
bordure  de  gueules,  qui  est  Roncherolies  ;  et  sur  le  tout  de  ce 
dernier  écu,  celui  de  Husson. 

Une  empreinte  sur  papier,  malheureusement  très  mal  con- 
servée, et  tombée  de  l'acte  auquel  elle  avait  été  posée,  a  été 
donnée  à  M.  de  la  Nicollière;  celle  empreinte  indique  que 
Philippe  du  Bec  fit  usage  d'un  autre  sceau,  et  autorise  Tat- 
tribulioo  du  blason  décrit  dans  le  Père  Anselme.  Le  sceau, 
de  forme  ovale,  mesure  0,036*  sur  0,046.  La  crosse,  placée 
derrière  Técu,  est  surmontée  de  la  mitre.  La  légende  est  la 
même  que  ta  précédente^.  Par  délibération  du  9  décembre 
1573,  te  Chapitre  autorisa  Tévêque  de  Nantes  à  faire  placer 
ses  armes  dans  le  vitrail  de  ta  f  enôtre  à  gauche  du  grand  autel'. 
Philippe  du  Bec  était  doyen  de  Saint-Maurice  d'Angers  et 
abbé  dePontron,  quand  il  fut  nommé  le  17  avril  1559à  Tévêché 
de  Vannes.  C'est  à  ce  titre  qu  il  assista  à  la  conclusion  du 
concile  de  Trente  (1563)  et  s'y  fit  remarquer  par  sa  àcience  et 
sa  capacité.  L'année  précédente^  il  avait  prêté  serment  comme 
prévôt  de  Saint-Martin  de  Vertou. 

Des  bulles  du  13  mars  1566  et  signées  du  pape  Pie  V  le 
transfèrent  à  Nantes  oCi  il  fit  son  entrée  solennelle,  le  samedi 
21  décembre  suivant,  avec  le  cérémonial  accoutumé.  Il  prit 
séance  au  parlement  le  15  septembre  1567  et  présida  le  clergé 

A  Histoire  des  grands  officiers  de  la  Couronne,  t.  u,  p.  84  et  85. 

*  CoUection  de  M.  de  la  Nicollière. 

*  Archives  du  Chapitre  de  Saint-Pierre^  Répertoire  des  actes  de  l^glise 
cathédrale  (Iie8-1786). 
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aux  Etats  de  Bretagne  en  1568  et  1572.  Il  prit  une  large  part 
aux  diverses  mesures  adoptées  les  premières  années  de  son 
épiscopat,  et  son  nom  figure  en  tôte  d'actes  nombreux  qui 
attestent  son  activité  et  son  initiative.  Philippe  du  Bec  bénite 
le  20  novembre  1575,  Jean  Hubert,  abbé  de  Pomit,  et  assista 
en  1583  au  concile  provincial  d^Angers  ;  en  1590  il  prit  part  à 
rassemblée  de  Chartres. 

*  Fidèle  conseiller  des  rois  Henri  HI  et  Henri  IV,  Tévôque  de 
Nantes  doit  être  rangé,  parmi  les  prélats  les  plus  instruits  et 
lés  plus  capables  de  son  époque,  comme  prédicateur  et  théo- 
logien. Sa  signature,  tracée  au  bas  du  Règlement  des  pauvres 
de  Nantes,  rédigé  sous  sa  présidence  à  Tévôché  en  1568,  le 
16  avril,  est  remarquable  par  la  hardiesse  et  la  correction  des 
caractères,  indiquant  une  grande  habitude  du  travail  et  de 
récriture'. 

Philippe  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  Ligue,  et  dut 
enfin  quitter  sa  ville  épiscopale  par  suite  des  persécutions 
de  son  Chapitre,  tout  dévoué  au  duc  de  Mercœur'.  Il  assista 
en  1594  au  sacre  d'Henri  IV  qui  le  transféra  la  môme  année 
à  Tarchevôché-pairie  de  Reims;  mais  comme  le  roi  n'était  pas 
encore  absous,  il  ne  put  en  prendre  possession  qu'à  la  fin 
de  1598. 

Il  continua  à  habiter  le  manoir  de  Chassais,  où  il  reçut,  le 
13  avril  1598,  le  roi  Henri  IV,  qui  y  déjeuna  avant  de  faire  son 

.entrée  à  Nantes.  Devenu  archevêque  de  Reims  dans  un  âge 
très  avancé,  Philippe  du  Bec  ne  tarda  pas  à  prendre  un  coad- 
juteur,  qui  fut  Louis  de  Lorraine.  Il  tomba  peu  après  en 
paralysie,  et  mourut,  âgé  de  85  ans,  le   mercredi  12  janvier 

.1605.  Durant  son  séjour  à  Nantes,  il  avait  fait  don,  en  1572, 


*  Archives  de  VHôtel'IHeu  de  Hantes. 

s  Ainsif  le  8  novembre  15^0,  le  Chapitre  adressa  une  requête  aa  Parlement, 
afin  de  pouvoir  appliquer  à  la  fabrique  les  fruits  de  réyéché,  tu  «  la  non 
rèsidenoe  de  TAvéque  qui  prend  parti  du  roi  hérétique,  Henri,  roi  de  Navarre, 
et  est  absent  depuis  seize  mois.  »  (Archives  du  Chapitre,  Répertoire  des  actes 
de  Véglise  eaihédrale  de  Nantes  1 168-1 586). 
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d^une  somme  de  650  livres  pour  la  continuation  de  la  cathé- , 
drale.  On  a  de  lui  des  sermons  imprimés  à  Paris  en  1599  et 
une  traduction  du  Livre  des  Veuves  de  saint  Ambroise. 

Son  portrait,  in-folio,  dessin  à  la  pierre  noire,  se  trouvait 
au  cabinet  du  roi\ 

92,  —  CHARLES  II  DE  BOURGNEUF  DE  CUCÉ 


(1598-1617). 

Charles  U  de  Bourgneuf  de  Cucé,  appelé  Charles  de  Caus- 
san  dans  le  contrat  de  M*  Pierre  de  la  Garde  avec  le  clergé^ 
le  29  juillet  1615,  et  de  Caussan  ou  Castille  dans  les  contrats-, 
du  clergé  avec  le  roi  le  8  août ,  même  année,  mais  dont  le. 
vrai  nom  était  de  Cucé,  devint  d*abord  évoque  de  Saint- 
Malo  par  la  démission  de  François  Thomé,  qui  eut  lieu  le 
6  décembre  1586.  Il  permuta,  sous  le  bon  plaisir  et  l'agrément 
du  roi,  cet  évôché  en  faveur  de  Jean  du  Bec,  qui  lui  résigna 
celui  de  Nantes.  Philippe  duBecTavait   déjà  résigné  à  ce^ 
Jean  du  Bec,  son  neveu,  qui  n^avait  pu  en  obtenir  les  bulles.. 

Charles  de  Bourgneuf  se  retint  une  pension  annuelle  de  • 
six  cent  soixante-six  écus  d*or  soleil,  deux  tiers  d'écus  sur ^ 
les  fruits  de  Tévôché  de  Saint-Malo,  comme  plus  valant  quja^ 
révêché  de  Nantes.  Jean  du  Bec  s'obligea  à  les  lui  payer.  Le 
traité  se  fit  à  Rouen,  le  30  octobre  1596,  dans  la  n^aison  de. 
Philippe  du  Bec,  et  fut  appuyé  de  plusieurs  actes  passés  par , 
Jean  Haulterive^  notaire,  en  présence  et  du  consentement  de. 
Jean  du  Bec  et  de  Jean  Vallet,  prêtre,  fondé  de  pouvoirs.de^ 

J.  Lelong,  t.  IV.  p.  145.  ....'?. 
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Charles  de  Bo'urgneuf,  par  procuration  passée  à  Nantes  dans 
sa  maison,  paroisse  de  Saint-Laurent,  en  daie  du  18  juillet 
1596,  devant  Maqueulx  et  La  Ramé,  notaires,  faisant  et  accep- 
tant pour  ledit  de  Bourgneuf,  et  sous  la  promesse  dudit  Val- 
let,de  lui  faire  ratifier  dans  les  quarante  jours  prochains  tout 
ce  qui  a  été  stipulé  avec  Philippe  et  Jean  du  Bec.  en  qualité 
de  son  procureur  spécial.  * 

Les  partis  convinrent  que  Charles  de  Bourgneuf,  en  atten- 
dant l'expédition,  ferait  Jean  du  Bec  grand  vicaire  de  Saint- 
Malo,  et  Philippe  du  Bec  ferait  grand  vicairede  Nantes  Charles 
de  Bourgneuf;  que  Philippe  toucherait  les  premiers  arrérages 
de  la  pension  annuelle  de  2  000  livres  que  Charles  de  Bourg- 
neuf s'était  réservée  sui*  Tévôché  de  Saint-Malo  ;  que  ledit 
Philippe  pourrait  éteindre  cette  pension,  en  présentant  au- 
dit Charles  de  Bourgneuf  des  bénéfices  équivalant  à  2000  I. 
de  revenu,  et  que  cette  pension  serait  réduite  à  mesure  et  à 
proportion  du  revenu  des  bénéfices  que  Philippe  lui  présen- 
terait...  Charles  de  Bourgneuf  en ^.ra  dans  la  Ligue  et  sortit 
de  Saint-Mald,  pour  s'être  iattaché  à  ce  parti,  dans  le  temps 
mèrïie  que  Philippe  du  Bec  le  condamnait  et  était  obligé  de 
sortir  de  Nantes;  mais  le  Chapitre  de  Saint-Malo  et  le  légat 
ne  lui  donnèrent  pas  de  grand  vicaire,  tandis  qu'ils  en  nom- 
mèrent un  pour  Nantes  [Julien  Cormerais]  pendant  l'absence 
forcée  de'  Tévêque  ;  Charles  de  Bourgneuf  se  retira  à  Nanfes 
où  il  iséjournà  presque  continuellement  jusqu'à  l'arrivée  de 
ses  bulles  du  31  août  1598,  signées  du  pape  Clément  VII,  qui 
le  transféi*aîent  définitivement  à  Nantes.  En  1596  et  1597  il 
avait  même  rempli  à  la  cathédrale  les  fonctions  épiscopales 
en  qualité  d'élu  de  Nantes. 

Issu  d'une  des  plus  illustres  familles  de  la  magistrature 
bretottne,' originaire  de  Rennns,  anoblie  en  1490et  confirmf^'C 
en  1506,  descendant  de  Jean,  prévôt  de  la  monnaie  de  Rennes, 
époux  de  Jeanne  Bouédrîer,  Charles  de  Bourgneuf  était  fils 
de  messire  René  de  Bourgneuf,  chevalier,  baron  d'Orgères, 
s'  de  Cucé,  etc.,  premier  président  au  parlement  de  Bre- 
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tàgne,  et  de  Louise  Marquer,  fille  aînée  et  héritière  d'Ëus- 
tache,  chevalier  seigneur  de  la  Gailleule,  et  de  Jacqueline  de 
Mathan,  fille  elle-même  de  Madeleine  d'Espinay,  pétite-nièce 
de  deux  évéques  de  Nantes'. 

La  maison  de  Bourgneuf  s'est  éteinte  en  1660. 

Gharles  de  Bourgneuf  portait  :  D*argent  au  sautoir  de  sable, 
au  franc  canton  de  gueules,  chargé  de  deux  poissons  d'argent, 
de  fasce. 

Son  sceau  représente  ses  armoiries,  timbrées  d'une  mitre, 
la  crosse  passée  derrière  Técu  et  tournée  à  gauche,  avec  sa 
légende  :  Carolus  de  Bourgneuf.  Episcopus  Nannetensis,  11 
est  ovale  et  mesure  0,044"  sur  0,033»'. 

L'évêque  de  Nantes  assista  aux  Etats  de  Bretagne  en  1598 
et  en  1604.  Deux  ans  auparavant  (1602)  il  avait  pris  possession, 
le  28  août,  du  prieuré  de  Saint-Pierre  de  Gaël,  dépendant  de 
Tabbaye  de  Saint-Méen^  au  diocèse  de  Rennes  (prieuré  qu'il 
échangea  en  1614  contre  celui  des  Montagnes^  membre  de 
Quimperlé)  et  du  prieuré  de  Saint-Exupère  de  Gahard,  au 
même  diocèse  de  Rennes,  et  servi  par  des  moines  de  Mar- 
moutiers. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1608,  il  devint  abbé  com- 
mendataire  de  Beaulieu,  monastère  de  chanoines  réguliers, 
dans  l'ancien  diocèse  de  Saint-Malo. 

En  1610,  on  commença  à  Nantes  à  prendre  le  rit  romain, 
sans  pourtant  l'imposer  absolument  au  clergé  :  il  n'en  paraît 
aucun  statut  synodal,  ni  aucun  mandement  de  s'y  conformer. 
Le  Chapitre  fut  le  premier  qui  porta  atteinte  à  l'ancien  usage 
de  Nantes,  lorsque,  le  16  avrils  il  pria  le  sieur  Vincent  Charon, 

«  Du  Paz,  Généalogie  de  Bretagne,  p.  289. 

>  Le  sceau  de  M.  de  Bourgneuf  est  apposé  avec  le  visa  suivant  :  Batum 
Nannetis,  diê  vigesima  quinta  septembris,  anno  Domini  millesimo  sexentê- 
Hmo  decimo  quinto  ;  Signé  :  Carolus,  Epis.  Nannetensis^  sur  les  lettres 
authentiques  des  reliques  de  saint  Benoit  de  Massérac  et  de  sa  sœur,  sainte 
Avénie,  conservées  aujourd'hui  encore  dans  Téglise  de  Saint-Benoit  de  Mas- 
sérac, attestant  que  ces  reliques  ont  été  données  au  recteur,  prêtres  et  pa- 
roissiens de  Massérac,  par  le  prieur  claustral  et  religieux  de  Tabbaye  de 
Redon.  (Titres  de  la  paroisse  de  Massérac.) 
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maître  chapelain,  de  réduire  la  note  des  antiphonaires  et 
des  graduais  de  Nantes  à  la  note  romaine,  et  que  le  3  août 
il  arrêta  cfe  régler  ces  offices  selon  le  concile  de  Trente,  puis 
le  20  octobre,  de  prendre  le  chant  romain,  et  enfin,  le  20  juin 
1615,  de  suivre  entièrement  le  rit  de  Rome.  L'an  1588,  M.  du 
Bec  avait  fait  imprimer  i  Nantes  un  missel  accommodé  aux 
rubriques  romaines,  mais  les  troubles  qui,  dès  Tannée  sui- 
vante, désolèrent  le  diocèse  et  obligèrent  l'évoque  lui-môme 
à  se  retirer,  avaient  empêché  le  cours  de  ce  missel  nantais- 
romain,  qui  d'ailleurs  ne  s'accommodait  point  aux  bréviaires 
de  Nantes.  M.  de  Bourgneuf,  secondant  le  Chapitre  dans  le 
changement  de  rit,  fit  imprimer  vers  1611  un  petit  propre 
des  Saints  de  Nantes,  accommodé  à  l'usage  de  Rome,  mais 
avec  cette  modification,  qu'à  lexception  de  deux  ou  trois 
offices  reçus  depuis  longtemps  dans  le  diocèse,  il  ne  mit 
dans  ce  propre  que  des  saints  nés  ou  ayant  vécu  dans  le 
diocèse.  L*an  1613,  il  donna  un  processionnal  à  l'usage  de 
Rome,  avec  une  addition  des  processions  propres  à  Nantes, 
et  de  celles  de  fondations  qui  s'acquittaient  par  le  Chapitre. 
Il  donna  aussi,  l'an  1615,  un  propre  des  messes  de  nos  saints,' 
réimprimé  plusieurs  fois  depuis  sous  son  nom  avec  des 
changements  et  des  additions  qui  ne  sont  pas  de  lui.  Le 
rituel  de  Paul  V  parut  encore  sous  le  nom  de  Charles  dé 
Bourgneuf  en  1617  avec  des  notes  et  quelques  additions. 

Il  ne  paraît  pas  que  l'évêque  de  Nantes  ait  donné  aucun  : 
mandement  de  se  conformer  au  rit  romain,  ni  de  se  servir 
des  livres  de  liturgie  qu'il  fit  imprimer.  Le  diocèse  de  Nantes 
ayant  eu  jusqu'alors  ses  bréviaires,  ses  missels,  ses  proces- 
sionnaux,  ses  rituels  et  ses  usages  particuliers,  ce  ne  fut  que 
peu  à  peu,  et  sous  les  évoques  successeurs  de  M.  de  Bourg- 
neuf, que  le  clergé  reçut  le  rit  romain,  par  imitation  du 
Chapitre,  sans  pourtant  oublier  tout  à  fait  le  rit  nantais,  dont 
on  voyait  encore  beaucoup  de  restes,  en  plusieurs  endroits 
du  diocèse,  près  d'un  siècle  et  demi  plus  tard.  M.  de  Bourg-' 
neuf,  étant  à  Paris  en  1611,  assista  le  20  février,  dimanche  de 


Digitized  by 


Google 


CHARLES  II  DB  BOURQNBUP  DB  GUGÉ  283 

la  Qpadragésime,  avec  Charles  Miron,  évoque  d'Angers,  au 
sacre  de  Guillaume  Le  Gouverneur,  évoque  de  Saint-Malo,  par 
le  cardinal  de  Joyeuse.  Député  des  Etats  de  Bretagne  pour 
présenter  au  roi  les  cahiers  de  province,  l'évoque  de  Nantes 
mourut  à  son  retour,  à  Chartres,  le  17  juillet  1617.  Pendant  sa 
maladie,  il  résigna,  sous  le  bon  plaisir  du  Saint-Siège  et  du 
roi,  sonévêché  de  Nantes  à  son  neveu  Henri  de  Bourgneuf 
d'Orgères.  On  n'apprit  sa  mort  à  Nantes  que  huit  ou  neuf 
jours  après.  Son  grand  vicaire  Mathieu  Blanchard,  archi-; 
diaoredela  Mée,  chanoine  et  officiai,  expédiait  encore  au 
nom  de  Charles  de  Bourgneuf,  le  24  juillet,  et  la  première 
expédition  du  grand  vicaire  du  Chapitre,  le  siège  vacant,  n'est . 
que  du  28  juillet.  Deux  jours  avant,  le  Chapitre,  s'étant  as- 
semblé, nomma  les  grands  vicaires^  le  secrétaire,  le  garde« 
sceau  et  les  autres  officiers,  le  siège  vacant.  Le  testament  du 
prélat  défunt  fut  apporté,  ouvert  et  lu  au  Chapitre  le  31  juillet,  ; 
ptcejour,leschanoinesflrent8onnerlestrente  et  un«  gobets». 

M.  de  Bourgneuf  légua  à  l'église  une  riche  tapisserie  et  fit 
aussi  plusieurs  fondations.  Le  17  août  1618,  le  Chapitre  se  fit 
remettre  (les  héritiers  ne  s'y  étant  point  opposés)  la  chapelle 
du  défunt,  ses  ornements  et  sa  crosse  qui  lui  appartenaient^ 
par  un  article  des  statuts  du  Chapitre*,  et  aussi,  disons-le,  en 
conséquence  d'une  disposition  testamentaire. 

Le  Chapitre  pensa  à  se  faire  rendre  le  corps  de  son  évoque, 
et  fit  proposer  à  la  ville,  le  5  octobre,  de  se  joindre  à  elle 
pour  le  réclamer  aux  religieux  de  Téglise  de  St-Pierre-en-Val- 
lée-lez-Chartres,  oh  il  avait  été  inhumé. 

Les  intentions  du  défunt,  manifestées  dans  son  testament^ 
empochèrent  l'exécution  de  ce  dessein,  comme  on  peut  le 


*  Voici  l'article  :  Statuimu^  quod,  mortuo  Spiscopo  Nannetensi,  et  illieo 
omnia  ejus  omamenta  et  intégra  capella  sint  Ecclesia  et  capitula  Nanne^ 
tensi,  ipso  jure  acquisita  et  eisdem  remanere  debeant. 

C'est  la  première  fois,  en  1617,  qae  Ton  voit  le  Chapitre  user  du  droit  que 
lui  donnait  ce  statut,  datant,  à  cette  époque,  de  près  de  cent  ans.  Depuis,  il 
n*a  remis  ce  droit  en  vigueur  qu'une  seule  fois.  Tan  1745,  à  la  mort  de 
M.  de  Saozai.  •     *       •  • 
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voir  dans  la  lettre  des  religieux  de  St-Pierre-de-Chartres,  en 
Vallée,  datée  du  29  octobre  1617,  adressée  à  la  ville  et  lue  le 
27  novembre  au  bureau  de  ladite  ville*. 

Les  Etats  de  Bretagne,  assemblés  à  Rennes,  firent  célébrer 
un  service  solennel  pour  l'évêque  de  Nantes.  Monsieur  Le 
Gouverneur,  titulaire  de  Saint-Malo,  y  prononça  Toraison  fu- 
nèbre. Le  mandement  placé  en  tête  du  Rituel  de  St-Malo  pour 
1617  représente  M*'  de  Bourgneuf  comme  très  actif,  habile^ 
aimant  le  bien,  et  dit  que,  de  son  temps,  il  fut  1  a  lumière  de 
TEglise  de  France,  et  rendit  à  l'Eglise  gallicane  et  au  diocèse 
de  Nantes  de  très  grands  services.  Charles,  évoque  de  Nantes, 
donna,  en  mourant,  aux  Pères  de  TOratoire,  sa  librairie  (bi- 
bliothèque), estimée  dix  mille  livres.  Or  la  collection  des  Ora- 
loriens  étant  devenue  le  fonds  principal  delà  bibliothèque 
publique  de  Nantes,  la  mémoire  du  savant  prélat  doit  être 
associée  dans  une  large  part  à  celle  des  créateurs  et  bienfaU 
leurs  de  cet  utile  et  riche  établissement. 

Voici,  d*après  V Histoire  de  Nantes,  par  l'abbé  Travers  (t  m 
p.  124),  les  droits  de  réception  que  M^  de  Bourgneuf  eut  à 
payer  en  prenant  possession  de  son  évêché  : 

Pour  sa  réception,  cent  livres  monnoie  de  Bretagne,  qui 
font  100  livres  tournois, 

Pourlamitreetïebâton,40écusd'or,autrement40écussoleiL 

A  la  fabrique,  vingt  livres  monnoie- 

Aux  chantres,  huit  livres  monnoie- 

Aux  enfants  de  chœur^  dix  livres  monnoie. 

Aux  secrétaires  des  distributions  du  chœur  et  de  pain  du 
Chapitre,  une  livre  monnoie. 

Au  secrétaire  du  chapitre  deux  écus  d'or- 

Aux  bedeaux,  deux  écus  d'or. 

Au  sacriste,  deux  écus  d'or. 

*  Arch.  au  Chapitre.  Répertoire  dt»  acKsde  Tégliiê  câth^draU,  i!î68-l786. 
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Aux  chanoines  actuellement  dans  la  ville,  huit  pots  de  vin^ 
moitié  d^Orléans  et  moitié  d'Anjou*. 

Après  la  mort  de  Char-es  de  Bourgneuf,  son  neveu  Henri, 
conseiller  clerc  au  Parlement,  obtint  Tévèché  de  Nantes  par 
la  résignation  que  lui  en  avait  faite  son  oncle.  Henri  de 
Boiirgneûf  d*Oi*gères  était  flls  du  frère  aîné  de  Charles-Jean, 
premier  président  du  Parlement,  conseiller  d'Etat,  chevalier 
de  Tordre' du  roi,  et  de  sa  seconde  femme,  Renée  de  Thou, 
fflle  de  Jean  et  de  Renée  Baillet. 

L^élu  de  Nantes  garda  le  siège  trois  ans,  jusqu'en  janvier 
1621.  Gomme  il  n'obtint  jamais  de  bulles  et  ne  fut  jamais 
sacré,  nous  ne  croyons  pas,  contrairement  à  la  plupart  des 
auteurs,  devoir  l'admettre  dans  le  catalogue  de  nos  évoques. 

Non-seulement  Henri  de  Bourgneuf  ne  prit  pas  de  bulles  et 
ne  fut  pas  sacré,  mais  il  n'était  même  pas  dans  les  ordres. 
En  effet,  après  la  mort  de  son  père,  il  devint  premier  prési- 
dent du  Parlement.  Marié  à  Calliope  d'Argentré,  dont  il  n'eut 
pas  d'enfants,  il  obtint  l'érection  en  marquisat  de  sa  châtelle- 
nîedeCucé,  et  mourut,  dit  Guy  Le  Borgne,  «  révéré  comme 
un  saint,  pleuré  de  tous  comme  le  père  de  sa  patrie.'  » 

Son  portrait  se  trouvait  au  cabinet  du  Roi'. 


«  M.  de  la  Nicollière,  dans  son  Armoriai  (p.  88),  donne  d*après  TraTers 
(ffist.  Conc.  Promncim  TuronnensiSj  mss.  t.  t)  l'énamération  des  mdmes 
droits  de  réception  que  noas  reproduisons  Clément  pour  permettre  an 
locteur  d*7  constater  de  légères  variantes  avec  celles  ci-dessus  : 

Promitra  et  baculo  pastorali,  100  1.  monetse. 

Pro  cappa,  antiquitus,  40  scuta  ad  signum  solis,  nunc  autem  in  specie. 

Pk>  fabrica,  lO  1.  m. 

Pro  choristis,  8  1.  ad  simile  signum. 

Pueris  psalletse,  pro  biretis,  10  1.  mon. 

Scritis  distributiottum  chori  et  panis  capituli,  20  1.  mon. 

Scribœ  capituli,  duo  scuta. 

Clientibus  seu  Bidellis,  duo  scuta.  —  Mnsicis,  duo  scuta. 

Sacristie,  pro  pulsu  campanarum,  duo  scuta. 

Cuilibet  canonico  pnesenti  in  urbe,  octo  quarteria  Tisi  Âurelianensis  et  Ân- 
degayensis  mediatim. 

»  Généal.  Budes  de  Guébriant,  par  Le  Laboureur^  p.  39. --Xrmorial  hretoitt 
p.  31. 

*  J.  Lêlong,  t.  XT,    .156. 
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Le  serment  prêté  au  Roi  en  1618  par  Henri  d'Orgères  et  la 
perception  qu'il  fit  des  fruits  de  l'évôché  ne  peuvent  suffire 
pour  le  placer  au  rang  des  prélats  nantais  :  ce  qui  pouvait 
être  de  mise  à  Tépoque  troublée  d'Agathée  et  d'Amelo 
(fin  du  septième  siècle)  ne  Tétait  plus  au  dix-septième,  et 
pour  avoir  droit  à  ôtrç  inscrit  au  rang  de  nos  évéques,  fallait- 
il  au  moins  ôtre  dans  les  ordres.  M.Bizeul»  dans  l'article  de 
sa  Biographie  bretonne,  M.  de  la  Signe- Villeneuve,  dans  sa 
Notice  sur  les  Bourgneuf  de  Cucé,  et  le  Collectionneur  breton, . 
t.  IV,  n'ont  point  (et  probablement  pour  la  raison  que  nous 
venons  d'émettre)  indiqué  la  nomination  au  siège  épiscopal . 
de  Nantes  de  M.  Henri  de  Bourgneuf  d*Orgères. 

L*abbé  Travers  fait  passer  Henri  de  Bourgneuf  du  siège  de 
Nantes,  sur  lequel  nous  venons  de  voir  qu'il  ne  s'assit  jamais 
régulièrement,  à  celui  de  Saint-Malo.  Or  en  1620,  époque  de 
la  prétendue  translation^  Guillaume  Le  Gouverneur  régis- 
sait depuis  dix  ans  déjà  l'ancien  diocèse  d'Aleth ,  et  ne 
l'abandonna  que  onze  ans  plus  tard,  le  11  juillet  1631  (voir 
l'abbé  Trévaux,  t.  VI,  p.  239),  et  fut  immédiatement  remplacé 
par  Achille  du  Harlay.  Donc,  pas  la  moindre  place  pour 
M.  d'Orgères  à  Saint-Malo. 

Il  en  est  de  même,  pour  Nantes,  de  Philippe  Thibault,  reli- 
gieuxcarmeefami d'Henri  deBourgneuf.  Ainsi  que  ce  dernier, 
il  fut  nommé,  après  son  retrait,  à  l'évéchéde  Nantes,  en  jan- 
vier 1621.  Mais  il  refusa  cette  dignité,  tout  en  remerciant  la 
reine-mère,  Marie  de  Médicis,  qui  avait  voulu  l'élever  à  cette 
dignité, en  lui  indiquant,  comme  digne  delà  remplir, Philippe 
Gospéau,  évoque  d'Aires,  en  Gascogne.  Dom  Lobineau  (Vie 
des  saints  de  Bretagne)  rapporte  que  Philippe  Thibault  fut, 
quelque  temps  après,  empoisonné  dans  son  couvent  de  Nantes 
par  des  figues  qu'on  lui  présenta  au  dessert.  Nous  dirons 
plus  volontiers  qu'il  crut  l'être;  il  sentit  le  mal  aussitôt  après 
en  avoir  mangé,  mais  ce  mal  put  venir  de  la  froideur  des 
figues  fraîches.  Il  partit  aussitôt  pour  Angers,  où  il  mourut 
peu  après  entre  les  bras  des  religieux  qui  avaient  accepté  sa'^ 
réforme  ;  il  en  fut  regretté. 
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93.  —  PHILIPPE  II  COSPÉAU 


(1621-1635) 

Philippe  II  Cospéau.  On  trouve  cet  évoque  de  Nantes  sous 
le  nom  de  Cospéan  dans  le  Traité  de  la  juridiction  de  la 
chambre  des  comptes  de  Bretagne  imprimé  à  Nantes  en  id31  ; 
dans  le  Recueil  du  Clergé  de  France,  imprimé  à  Paris  chez 
Vitré  en  1636, 1. 1  ;  dans  le  Catalogue  des  évêques  de  Nantes 
par  le  Père  Albert  Le  Grand,  dominicain  à  Notre-Dame  de 
Bonne-Nouvelle  à  Rennes  (originaire  de  Morlaix).  imprimé  à 
Nantes  en  1637  ;  dans  le  tableau  et  sur  les  registres  du  Cha- 
pitre; dans  VArinorial  des  évêques  de  Nantes,  par  M.  de  la  Ni- 
collière;  dans  le  Nobiliaire  de  M.  de  Courcy,  etc.  On  le 
nomme  Cospéau  dans  un  factun  du  Chapitre  de  Nantes, 
imprimé  en  1622  ;  dans  les  registres  de  la  faculté  de  Paris  et 
de  celle  de  Nantes  ;  dans  le  Journal  du  régne  de  Henri  IV, 
l*'  mars  1603  et  29  juin  1610  ;  dans  un  arrêt  du  grand  conseil 
du  13  septembre  1643,  imprimé  même  année,  et  communé- 
ment dans  tous  les  monuments  du  temps  :  l'abbé  Trévaux 
t.  VI,  p.  87,  La  Bretagne  contemporaine,  t.  i,  p.  26,  etc.  Phi- 
lippe Cospéau  naquit  à  Mons,  dans  le  Hainault,  le  15  février 
1571.  Son  père,  Loys  Cospéau,  était  d'une  de  ces  familles  de 
haute  bourgeoisie  que  le;s  villes  de  Flandre  nomment  encore 
familles  patriciennes;  sa  mère  était  Michelle  Manisent.  De 
1442  à  1720,  la  famille  Cospéau  a  fourni  six  échevins  &  la 
municipalité  de  Mons,  un  massart  ou  trésorier»  trois  cha- 
noines au  Chapitre  de  Saint-Germain  et  une  foule  de  juris- 
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consultes  distingués,  au  nombre  desquels  on  compte  Pierre 
Gospéau,  cousin  de  l.'évêque  de  Nantes,  avocat  à  la  cour 
souveraine  du  Hainault,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  très 
estimés  sur  Tancienne  législation  de  la  province\ 

La  famille  Gospéau  posséda  en  Bretagne  la  seigneurie  de 
la  Pouaye,  paroisse  de  Lusauger,  évôché  de  Nantes.  Elle 
portait  :  Ecartelé  au  i  et  4  :  cTazur^  d  trois  botiterolles^  cTor, 
2,  i  ',  au2  et  S:  d'or,  à  la  croix  de  §ueules^, 

Le  sceau  ovale  de  Philippe  Gospéau,  mesurant  0,047"  sur 
0,035,  se  voit  au  bas  de  plusieurs  monitoires  des  archives 
municipales.  Il  représente  l'écu  de  ses  armes,  timbré  pour  la 
première  fois  du  chapeau  à  six  houppes  (1.  2.  3)  de  chaque 
côté;  au-dessous  de  l'un  se  lit  la  légende  :  Pascitur  inter  lilia. 

Rempli  d'instruction  et  de  talents  qui  le  placèrent  bientôt 
au  premier  rang  des  prédicateurs  de  son  siècle,  le  jeune  Gos- 
péau ne  dut  son  élévation  qu'à  son  mérite.  Etant  venu  faire 
ses  humanités  à  Paris»  où  il  fut  le  disciple  du  fameux  Juste 
Lipse,  il  devint  successivement  professeur  à  la  Sor)3onne  et 
à  l'Université  de  Paris.  Âmelotde  la  Houssais  dit  que  durant 
ses  études  il  était  si  pauvre  qu'il  fut  obligé,  pour  vivre,  de 
se  faire  valet  d'un  régent  du  collège  de  Navarre*. 

1  Voir  Tarticle  biblio^aphique  intitulé  :  Philippe  Gospéau,  vulgairement 
nommé,  en  France,  Philippe  de  Cospéan,  par  Ch.-L.  Livet,  Revue  despro^ 
vinces  de  VOuest^  t.  ii  première  partie,  p.  185,  233,  2$2.  Dans  cette  notice, 
Tauteur  y  démontre  que  le  nom  du  savant  et  illustre  prélat  est  Cospéau  et 
non  Cospéan,  —  Le  l^*"  volume,  1^  partie,  p.  135,  con lient  Toraison  funèbre 
prononcé  par  Ms'  Cospéau  aux  funérailles  du  roi  Henri  IV.  ^Note  de  M.  de 
la  NicoUière  ) 

s  BouteroUe,  garniture  du  bout  d'un  fourreau  d'épée. 

>  M.  de  Courcy  donne  aux  Gospéau  une  croix  »  lésée. 

^  Amelot  ajoute  :  «  Charles  deMonchal,  qui  y  demauroit  alors  avec  Vabhé 
d*Epernon,  dont  il  était  le  percepteur,  Payant  connu,  le  prit  en  affection  et  le 
mit  auprès  de  cet  abbé  seulement  pour  le  suivre  en  classe  et  lui  porter  ses 
livres  et  son  écritoire.  Le  duc  d*Epernon,  qui  avait  fait  sa  fortune  par  son 
esprit,  en  trouvoit  beaucoup  èi  ce  jeune  garçon  et  luiparioit  avec  bonté  toutes 
les  fois  qu'il  venait  voir  son  fils  Tabbé  Un  jour  que  le  duc  lui  avait  fait 
encore  plus  d*amitié  qu*à  l'ordinaire  :  Ms^  lui  dit.  Mouchai,  en  particulier, 
ne  gastez  point  vostre  eslève,  pour  en  faire  un  homme  digne  de  vostre  pro- 
tection et  capable  de  faire  figure  dans  le  monde.  Il  réussit  en  effet.  Gospéau, 
dans  la  suite,  obtint  Tévesehé  d'Aire  par  la  faveur  du  duc,  puis  fut  succes- 
sivement évesque  de  Nantes  et  de  Lisieux.  » 
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M.  Gospéau  fut  en  1606  nommé  à  l'évôché  d'Aire  en  Gas-*- 
cogne,  et  reçut  la  consécration  épiscopale  le  i&  février  1607 
(dimanche  de  la  Sexagésime)  des  mains  de  M^  deGondy, 
archevêque  de  Paris;.  >  .• 

On  lui  accorde  la  gloire,  comme  prédicateur,  d'avoir  purgé 
la  chaire  du  fatras  des.  citations  profanes  qu'il  était  alors  si 
ordinaire  d'employer,  et  de  leur  avoir  substitué  l'autorité  de 
saint  Paul  et  de  saint  Augustin.  C'est  le  témoignage  que  lui 
rend,  dans  la  préface  d'un  recueil  de  sermons,  un  de  ses 
élèves  ou  imitateurs,  qui  fut  évéque  dans  la  province. 

Nous  lisons  dans  le  Journal  du  règne  (T Henri  IV ^  samedi 
1"  mars  1603,  que  M.  de  Cospéau  fit  l'oraison  funèbre  de  la 
maréchale  de  Retz  à  VAve  Maria,  et  que  le  jour  de  la  Saint- 
Pierre  1610,  il  fit  celle  d'Henri  IV.  «  M.  de  Cospéau,  dit  le 
«  journal,  le  jour  de  laSaint-Pierre,àNostre-Dame,  où  le  corps 
«  du  roi  fut  apporté,  fit  l'oraison  funèbre  avec  apparat,  loua 
«  le  roy  et  les  jésuites,  et  prescha  El  Paulo^  en  espagnol,  di- 
«  sait-on,  duquel  il  a  le  visage,  la  barbe  et  la  contenance.  » 

Il  harangua  Louis  XIII  au  nom  et  comme  député  de  l'as» 
semblée  du  clergé  en  1617.  Le  Chapitre  de  Nantes,  dans  un 
factumde  Tan  1622,  p.  i,  dit  que  M.  de  Cospéau  était  un  prélat 
grandement  recommandable  et  par  sa  piété  insigne  et  par 
son  savoir  éminent.  Padioleau,  dans  son  Traité  de  la  Régale 
de  Bretagne,  imprimé  en  1631,  dit  de  notre  évoque  «  qu'il 
était  le  père  de  son  peuple,  l'honneur  du  diocèse,  l'un  des 
plus  vertueux  et  recommandables  prélats  qui  paraisse 
aujourd'hui  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique  ».  Le  poète 
Théophile,  dans  l'apologie  latine,  parle  de  Philippe  de  Cos« 
peau  comme  d'un  évoque  supérieur  par  son  mérite^  sa  pro- 
bité et  son  érudition* . 

*  Quid  tibi  episcopas  Nanneti  arridet.  Parum  ille  f ortassis  tna  santentia 
genium  meum  agnovit  minus  scilicet  tuo  jadicio  cernit  in  moras  hominum, 
ai  non  ita  probi,  qaemadmodam  tu,  de  quo  illi,  d^  qao  me  sentiant 
qualecumque  poterit,  Tivir  tanins  de  flde  et  probitate  mea  testimoninm  per 
inoffensœ  conscientise  jnra  perhibere  non  ametabiiur,  sed  receptam  adeo  reve- 
rsndissimi  Episeopi  ftdem  et  araditionam  in  doctlssimo  nebnloni  snapeetam 
fore  non  ambigfo. 
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•  Des  bulles  de  Grégoire  XV,  datées  du  17  janvier  1621, 
transférèrent  Wvôque  d'Aire  sur  le  siège  de  Nantes.  Le  prélat 
,flt  son  entrée  le  lendemain  à  la  cathédrale  de  Nantes,  où  il  fut 
reçu  avec  un  contentement  généial.  U  conféra  les  ordres 
dans  la  cathédrale  le  26  mars  suivant,  qui  fut  la  veille  de 
P&ques.  Par  ses  lettres  du  12  février  1622^  Louis  XIII  accorda 
au  nouvel  évoque  les  fruits  de  treize  mois  et  quelques  jours 
écoulés  depuis  la  régale  ouverte.  U  prit  possession  le  17  mars 
par  procureur  rie  cérémonial  de  la  joyeuse  entrée,  autrefois 
observé  quand  Tévéque  paraissait  en  personne,  ne  pouvant 
plus  être  pratiqué,  Philippe  arriva  le  lendemain,  vendredi- 
samt  18  mars  :  le  corps  de  ville  et  l'Université  allèrent  le 
saluer  à  révêché.  M.  de  Gospéau  prôta  serment  au  roi,  à  la 
chambre  des  comptes  de  Bretagne,  le  7  avril  suivant*  *  *"'•. 

Il  prit  séance  au  Parlement  le  17  août.  Un  mois  auparavant, 
19  juillet,  il  avait  fait  la  visite  du  Chapitre  et  de  l'église 
cathédrale;  il  y  trouva  beaucoup  de  choses  à  réformer, 
auxquelles  il  n'osa  toucher.  Il  arrêta  seulement  avec  les 
chanoines  un  concordat  pour  les  bénéfices  dont  le  Chapitre 
avait  la  présentation. 

Il  est  rapporté  aux  Insinuations,  à  l'an  1622,  folio  51,  que 
Me  Gospéau  publia,  dans  les  mômes  temps^  un  Propre  des 
saints  de  Nantes.  Le  Chapitre,  le  siège  vacant,  Tan  1620,  avait 
donné  ordre  à  Vincent  Charon,  chanoine  de  Nantes,  de  le 
rédiger,  mais  le  siège  étant  rempli  en  1622,  il  ne  pouvait  pa- 
raître que  sous  le  nom  du  titulaire.  Ce  propre  est  plus  chargé 
que  celui  de  1611,  mais  moins  qu'un  autre  qui  parut  en  1630^ 
rédigé  par  le  môme  Charon. 

M.  de  Gospéau  était  à  Paris  le  7  octobre  1622  et  y  prononça 
l'oraison  funèbre  du  cardinal  de  Retz,  évoque  de  Paris.  Il  re- 
vint à  Nantes  à  la  fin  de  ce  mois,  ou  dans  le  suivant,  afln 
d'assister  aux  Etats  qui  s'y  tinrent  en  décembre  et  furent 

<  La  Yaoanoe  du  sièga  dara  donc  de  fait  depuis  le  17  juillet   1617  jusqu'au 
7  avril  1622. 
'    «  &if  Re^stres  de  la  nUe  et  de  lUnÎTersité.  - 
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présidés  à  l'ouverture  par  Jean  de  Rieux,  marquis  d'Assérac, 
comte  de  Largouet,  jusqu'à  l'arrivée  du  marquis  de  Rosmadec. 

L'évoque  de  Nantes  assista  en  1627  Madame,  belle-sœur  du 
ro'i^  dans  la  maladie  dont  elle  mourut  le  4  juin  ;  il  Tavait  com- 
rouniéeet  lui  avait  donné  rexlrôme-onction.  Le  8  juin,  il  porta 
le  cœur  et  les  entrailles  de  cette  princesse  à  Téglise  des 
Capucins  du  faubourg  Saint-Honoré..  Le  môme  prélat  ac« 
compagna  à  Téchafaud,  le  22  juin,  François  de  Mont* 
morency,  sieur  de  Bouleville,  et  François  de  Rosmadec, 
comte  des  Chapelles,  qui  eurent,  en  ce  jour,  la  tète  tranchée  en 
place  de  Grève  II  les  avait  vus  à  la  Bastille^  avec  la  permis- 
sion du  roi,  depuis  le  3  juin  jusqu'au  jour  de  leur  supplice. 
On  a  du  comte  des  Chapelles  cinq  lettres  écrites  à  ses  proches 
4a  veille  de  sa  mort,  lettres  écrites  avec  esprit  et  de  grands 
sentiments  de  foi,  que  l'on  attribue  à  M.  de  Nantes,  ou  que 
l'on  suppose  au  moins  inspirées  par  lui. 

Dix  jours  après  celte  lugubre  exécution,  l'évoque  de  Nantes 
fit  à  Saint-Denis  Toraison  funèbre  de  Madame,  épouse  de 
Gaston  de  France,  frère  du  roi,  et  qu'il  venait  de  préparer  à 
la  mort.  L'année  suivante,  il  faisait  le  13  octobre,  à  Jouarre, 
la  translation  des  corps  des  saintes  abbesses  Theudishilde  et 
Agliberte  :  on  mit  les  reliques  dans  une  châsse  d'argent.  La 
reine  Marie  de  Médicis,  mère  de  Louis  XIII,  fut  présente 
à  la  cérémonie*. 

L'évoque  de  Nantes  ne  larda  pas  à  donner  des  preuves  de 
son  initiative  et  reprit  avec  vigueur  les  travaux  de  sa  cathé* 
drale  dont  il  fit  faire  la  grande  voûte,  et  se  livra  à  tout  son 
talent  oratoire  pour  gagner  des  âmes  à  Jésus-Christ.  M.  de 
Balzac,  parlant  des  grands  prédicateurs  de  son  temps,  citait 
avant  tout  :  Monsieur  de  Nantes.  Son  Chapitre  exaltait  son 
savoir  et  sa  piété  insigne.  Le  3J  octobre,  Philippe  prononça 
dansTéglise  des  Cordeliers,  à  Paris,  Toraison  funèbre  de  la 
princesse  de  Condé.  M.  Jacques-Raoul  de  la  Guibourgère, 

'  Ann.  bénéd.,  ann.  669,  n^  4.  Mém.  de  Tréx>.  fév.  1732,  p.  262-263» 
T.   via.  —  N0TIG2S.  —  VUr  ANNÉE,   2«  LIV,  IW 
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sénéchal  de  Nantes  et  ancien  maire,  nommé  à  Tévêché  de- 
Saintes  sur  la  fin  de  1631,  fut  sacré  à  Nantes,  dans  la  cathé-^ 
drale,  le  dimanche  11  janvier  1632,  par  M«'  Cospéau,  assista 
de  Claude  de  Rueil,  évoque  d'Angers,  et  de  Sébastien  de  Ros> 
madec,  évoque  de  Vannes*. 

Le  3  novembre  1664,  l'église  de  Vannes  fit  présent  à  celle^ 
de  Nantes  d'un  petit  os  de  la  jambe  de  saint  Vincent  Perrier. 
Deux  chanoines  de  Vannes ,  Jacques  Belleville  et  Rollancî^ 
Pruneau,  députés  par  leur  Chapitre,  accompagnèrent  la  pré- 
cieuse relique  jusqu'à  Nantes  et  la  déposèrent  dans  la  cha- 
pelle de  Saint-Lazare,  dépendant  de  la  paroisse  Saint-Simi- 
lien.  Huit  jours  après,  elles  furent  apportées  par  le  curé 
Arnaud  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Similien,  où  le 
lendemain,  11  novembre,  l'évoque  de  Nantes  vint  les  chercher 
et  les  transporta  processionnellement  à  la  cathédrale. 

En  janvier  1635,  le  cardinal  de  Richelieu  appela  Philippe 
Cospéau  au  siège  de  Lisieux,  dont  le  revenu  était  de  33,000  I., 
tandis  que  celui  de  Nantes  n'était  à  cette  époque  que  do 
22j000  I.  Il  continua  à  se  dire  évoque  de  Nantes  pendant  plu& 
d*un  un  après  ce  transfert,  la  vacance  et  l'ouverture  de  la 
régale  ne  commençant  alors  que  du  jour  de  la  date  des  bulles*. 

La  vacance  du  siège  s'ouvrit  le  21  mai  1635,  le  Chapitre 
ayant,  dans  ce  jour,  nommé  pour  grand  vicaires,  MM.  Louitre, 
doyen,  et  Pourché,  archidiacre,  officiai  de  Nantes,  le  siège 
vacant  parla  démission  et  la  translation  de  M.  Cospéan  (c'est 
le  nom  que  lui  donnent  les  lettres  du  vicariat  du  Chapitre). 

En  quittant  Nantes,  M.  Cospéau  fit  don  de  cinq  cents  livres 
à  la  fabrique  du  Chapitre  et  de  quinze  cents  à  la  sacristie 
pour  les  ornements.  En  reconnaissance,  le  Chapitre  le  mit,  par 
délibérations  du  3  juillet  et  du  28  septembre  1637, sous  le  nom 


<  On  con terre  encore  à  Pabbaye  de  Meilleray  une  crosee  en  ivoire,  très 
remarquablement  sculptée,  que  Ton  croit  avoir  appartenue  k  Tévéque  d» 
Sainteii 

"  Mercure  àt  1635. 
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de  Cospéan,  dans  ses  diptyques  ou  sur  la  liste  et  au  nombre 
des  bienfaiteurs  dont  on  lisait  les  noms  au  prône. 

M*'  Cospéau  prit  possession  de  Lisieux  le  4  octobre  163C. 
En  1643  il  ferma  les  yeux  au  roi  Louis  XIII.  Zélé  pour  l'obser- 
vation delà  discipline  ecclésiastique^  il  publia  une  ordon- 
nance pour  obliger  les  curés  à  la  résidence.  II  fut  longtemps 
le  supérieur  de  la  congrégation  du  Calvaire,  instituée  en  1597 
par  Antoinette  d'Orléans-Longueville,  de  concert  avec  le  fa- 
meux Père  Joseph  du  Tremblay,  conQdent  do  Richelieu. 
Plein  de  jours  et  de  vertus,  Philippe  Cospéau  mourut  au 
château  des  Loges  le  mardi  des  Rogations,  8  mai  1646,  après 
trente-neuf  ans  d'épiscopat  depuis  son  élévation  sur  le  siège 
d'Aire.  Il  expira  en  prononçant  ces  belles  paroles  :  Yiximus 
in  Christo,  moriamur  in  Christo, 

Ses  contemporains  lui  ont  décerné  de  grands  éloges. 
M"  Grillet,  évéque  d'Uzès,  prononça  son  oraison  funèbre 
devant  l'assemblée  du  clergé^  et  le  Père  Le  Mée,  cordelier, 
publia  sa  vie  à  Saumur. 

Le  portrait  de  Cospéau,  dit  M.  Livet,  a  été  plusieurs  fois 
gravé,  soit  dans  l'œuvre  de  Charpignon,  soit  dans  Odieuvre, 
soit  par  Michel  Lasne,  qui  le  représenta  à  l'âge  de  68  ans,  ou 
enfin  par  un  anonyme  quin'est  pas  mentionné  parle  P.  Lelong, 
mais  qui  existe  dans  la  riche  collection  de  M.  Lajariette. 

{A  suivre.) 

J.    DE    KeRSAUSON. 
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PENDANT   LA   RÉVOLUTION 
i  Suite  I 


DEUXIÈME    PARTIE 


CHAPITRE  VI. 

Ié9  ùÏBTgé  oonstltutionnel  de  Sauznur.  —  Aifaiblissexnent  d« 
l*e8prit  religieux.  —  Mesures  prises  contre  les'prétres  insou- 
mis. —  Ils  sont  déportés.  — Proolamation  de  la  République.  — 
Bpuration  de  la  magistrature  et  des  Conseils  administratifs. 

—  Violente  réaotion  républicaine  après  la  "reprise  de  8au- 
mur  sur  les  Vendéens.  —  Les  émissaires  de  la  Oommune  de 
Paris  à  Saumur.  —  Abjuration  et  mariage  scandaleux  du 
curé  de  Saint-Jacques.  —  Pillage  des  églises.  —  Suspen- 
sion   offloielle    du  culte   catholique.    —    La    déesse    Baison. 

—  Décret  reconnaissant  l'Être  suprême.  —  Fête  de  TÊtre 
suprême  —  Le  temple  de  la  Fraternité.  —  Pétition  du 
citoyen  Hiett.  —  Restauration  du  culte  catholique  à  Nantilly. 

—  Mauvais  Touloir  de  la  Municipalité  en  faveur  da  culte 
catholique.    —   Les  pensions    ecclésiastiques.    —    Comité    de 

T.  yni.  —  N0TIGE8.  —  VIII'  ANNéE,  3»  LIV.  *) 
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surveillanoe  et  révolutionnaire  de  Saumur.  —  8a  composi- 
tion. —  Comité  de  Sections.  —  Visites  domiciliaires.  —  Les 
maisons  d*arrét.  —  Régime  des  prisons  pendant  la  Terreur. 
—  Le  champ  du  Repos. 

ORDRES  barbare  S  ou  insensés,  discours  emphatiques, 
fêtes  où  le  grotesque  le  dispute  à  Timpiété,  aplatis- 
sement de  tout  un  peuple  devant  la  Peur,  Tunique 
divinité  dont  il  consente  encore  à  reconnaître  la  puissance  : 
telle  est,  en  quelques  mots,  l'histoire  intérieure  de  la  France, 
du  mois  de  juillet  1793  au  9  thermidor  an  IL 

A  celte  époque  les  lois  étaient  devenues  des'^  fléaux  comme 
autrefois  les  vices.  La  délation  courait  les  rues  le  front  haut. 
Toute  oreille  était  suspecte  ;  les  choses  inanimées  elles-mêmes 
inspiraient  de  la  défiance,  et  Ton  regardait  avec  terreur  les 
portes  et  les  lambris.  Rien  n'échappait  à  l'effroyable  tyrannie 
qui  pesait  sur  la  France.  Ni  les  villes  ni  les  campagnes,  ni  les 
hommes  ni  les  choses,  ni  les  corps  ni  les  âmes  n'en  étaient 
exempts.  Jamais  joug  ne  fut  plus  lourd,  jamais  tant  de  sang 
ne  coula  pour  une  idée,  jamais  l'âme  d'un  peuple  ne  fut 
broyée  sous  un  marteau  plus  pesant.  Soumis  à  cette  épou- 
vantable compression,  esclaves  de  la  Terreur,  les  hommes  de 
cette  époque  perdent,  aux  yeux  de  l'histoire,  la  responsa- 
bilité de  leurs  actes.  Victimes  et  bourreaux  tremblent  éga- 
lement f'  jvant  la  pâle  divinité,  et  il  serait  injuste  de  demander 
compte  aux  uns  comme  aux  autres  de  toutes  les  lâchetés,  de 
toutes  les  infamies,  de  tous  les  crimes  qu'ils  commirent  alors. 

Saumur  fut  soumis  à  la  loi  commune,  la  Terreur  y  régna 
en  souveraine,  et  le  voisinage  de  la  Vendée  servit  d'excuses  à 
tous  les  crimes.  Mais  avant  d'entreprendre  le  récit  des  évé- 
nements de  cette  époque  néfaste,  il  est  nécessaire  de  revenir 
en  arrière  :  l'exposé  de  certains  faits  qui  précédèrent  la  grande 
Terreur  fera  mieux  comprendre  comment  une  population 
paisible  et  honnôte  se  courba  sous  le  joug  des  voleurs  et  des 
assassins  venus  de  Paris  pour  l'exploiter  et  la  terroriser. 
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On  ne  peut  nier  que  dès  le  début  de  la  Révolution,  les  par- 
tisans des  idées  nouvelles  ne  se  soient  posés  en  ennemis  de 
la  religion  et  de  ses  ministres.  Y  avait-il  eu,  de  la  part  du 
clergé^  des  actes  qui  pussent  justifier  cette  attitude?  Rien  ne 
peut  être  signalé  avant  le  vote  de  la  Constitution  civile.  Le 
bas  clergé,  au  contraire,  avait  applaudi  aux  réformes  récla- 
mées par  le  Tiers  ;  sorti  de  son  sein,  il  partageait  jusqu'à  ses 
préjugés.  Les  évoques  en  effet  suivirent  une  autre  ligne  de 
conduite,  mais  ce  fut  plutôt  comme  nobles  que  comme  prêtres 
qu'ils  firent  de  l'opposition  au  nouvel  ordre  de  choses.  La 
vente  des  biens  ecclésiastiques  elle-môme^  malgré  son  carac- 
tère de  violence  et  d'arbitraire,  ne  rebuta  pas  la  majorité  des 
membres  du  clergé.  Ne  possédant  rien,  les  curés  de  campagne 
ne  se  trouvèrent  pas  atteints  par  cette  mesure,  et  ils  virent 
sans  regrets,  peut-ôtre  avec  une  certaine  satisfaction,  le  décret 
qui  dépouillait  de  leurs  biens  des  supérieurs  peu  aimés,  des 
congrégations  enviées.  Mais  lorsque  l'Assemblée  s'avisa  de 
toucher  aux  choses  de  la  conscience,  lorsqu'elle  voulut  im- 
poser aux  prêtres  des  obligations  contraires  à  leurs  serments» 
alors  ils  aperçurent  dans  ces  réformateurs  des  ennemis  de 
leur  foi,  et  se  retournant  contre  eux,  devinrent  les  adver- 
saires d'une  Révolution,  aux  débuts  de  laquelle  ils  avaient 
applaudi. 

Les  membres  du  clergé  de  Saumur  avaient,,  avons- 
nous  dit,  prêté,  pour  la  plupart,  le  serment  civique.  Aussi 
les  cérémonies  du  culte  ne  furent  pas  interrompues  dans 
cette  ville  ;  mais  si  l'autel  conserva  ses  ministres,  les 
fidèles  s'éloignèrent  du  temple.  En  devenant  des  fonc- 
tionnaires salariés  par  l'Etat,  en  recevant  l'investiture 
de  la  main  d'un  fonctionnaire  civil,  en  se  soumettant  au 
choix  de  ceux  dont  ils  devaient  diriger  les  consciences, 
les  curés  constitutionnels  perdirent  ce  qui  rend  le  caractère 
du  prêtre  sacré,  l'institution  divine  qui  le  fait  apte  à 
remplir  sa  mission  surnaturelle.  Les  incrédules  s'en  mo- 
quèrent, les  croyants  les  méprisèrent.   Devenus  des  objets 
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de  dérision  ou  de  dédain,  les  uns  rétractèrent  le  serment 
qu'ils  avaient  prêté  à  la  Constitution,  les  autres  se  dégra- 
dèrent de  plus  en  plus  et  s'enfoncèrent  dans  les  fanges 
de  la  Révolution.  Les  premiers  périrent  sur  Téchafaud^  les 
seconds  succombèrent  sous  le  mépris  universel. 

Le  curé  de  Saumur,  M.  Martin  Duchesnay,  avait  été  un 
des  plus  chauds  partisans  des  idées  nouvelles.  Son  exemple 
avait  entraîné  tous  ses  vicaires  ;  aussi,  lors  de  la  division  de 
la  ville  en  quatre  paroisses,  avait-il  été  maintenu  dans  la 
cure  de  Saint-Pierre.  Mais  la  nouvelle  organisation  ecclé- 
siastique lui  enlevait  plus  de  la  moitié  de  ses  paroissiens  et 
diminuait  de  beaucoup  son  importance.  Aussi  s'y  opposa-t-il 
autant  qu'il  le  put.  Les  habitants  des  nouvelles  paroisses  le 
surent,  pétitionnèrent  contre  lui  et  demandèrent  son  renvoi. 
Il'fut  néanmoins  maintenu  à  Saint-Pierre,  mais  il  devint 
impopulaire.  Peu  à  peu  ses  illusions  s'envolèrent.  Loin  de  se 
réaliser,  l'accord,  qu'avec  un  grand  nombre  de  ses  collègues, 
il  avait  rôvé  de  voir  s'établir  entre  la  Religion  et  la  Révolu- 
tion, devenait  de  jour  en  jourplus  difficile  :  l'abîme  se  creusait. 

La  rupture  cependant  n'était  pas  encore  complète.  Le 
clergé  était  encore  invité  aux  fôtes  publiques  et  le  curé  de 
Saint-Pierre  assista  à  celle  qui  fut  célébrée^  le  14  juillet  1792, 
en  souvenir  de  la  Fédération.  Mais  après  la  déchéance  du 
Roi,  le  caractère  antireligieux  de  la  Révolution  s'accentua. 
Les  électeurs  qui  se  réunirent  à  Saumur,  le  dimanche  2  sep- 
tembre, pour  nommer  les  députés  à  la  Convention,  dédai- 
gnèrent de  demander  au  curé  de  Saint-Pierre  l'autorisation 
de  s'assembler  dans  son  église;  il  n'y  eut  ni  messe  du  Saint- 
Esprit,  ni  cérémonies  religieuses  d'aucune  sorte.  L'évoque  et 
le  curé  n'osèrent  protester. 

L'esprit  religieux  s'affaiblissait  en  France.  La  coutume  que 
l'on  avait  adoptée,  dès  le  début  de  la  Révolution,  de  tenir  les 
assemblées  électorales  dans  les  églises,  y  était  certainement 
pour  quelque  chose,  mais  les  curés  constitutionnels,  en  mê- 
lant sans  cesse  la  politique  à  la  religion,  y  contribuèrent  plus 
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que  tout.  On  ne  savait,  en  allant  à  la  messe,  si  on  entendrait 
un  discours  politique  ou  une  exhortation  religieuse,  et  l'on 
prit  Thabitude  de  considérer  Téglise  comme  un  club.  Les 
républicains  eux-mômes  ne  pouvaient  s*empêcher  de  mé- 
priser ces  prêtres  apostats  :  ils  voyaient  dans  leur  adhésion 
au  décret  qui  les  dépouillait  de  leurs  biens  et  de  leurs  rangs» 
une  lâche  faiblesse  ou  une  basse  ambition. 

L'habitude  des  pratiques  religieuses  se  perdit  donc  ;  peu  à 
peu  les  églises  se  vidèrent,  et  l'isolement,  premier  châtiment 
des  curés  assermentés,  se  fit  autour  d'eux.  Bientôt  l'insur- 
rection de  la  Vendée,  que  l'on  attribuait  au  clergé  insoumis, 
acheva  de  discréditer  tout  ce  qui  touchait  à  l'Eglise.  Le 
peuple  confondit  dans  une  même  haine  les  prêtres  réfrac- 
taires  et  ceux  qui  s'étaient  ralliés  à  la  République,  et  l'a- 
théisme, hautement  professé,  devint  le  meilleur  des  certi- 
ficats de  civisme.  Aussi  lorsque  les  émissaires  d'Hébert,  de 
Ghaumette  et  d'Anacharsis  Glootz,  arrivèrent  à  Saumur 
pour  y  répandre  les  doctrines  de  «  l'orateur  du  genre  hu- 
main »,  trouvèrent-ils  le  terrain  bien  préparé.  Nous  verrons 
ce  qu'ils  firent  de  la  religion  et  de  ses  ministres. 

Les  républicains,  si  mal  disposés  à  l'égard  du  clergé  cons- 
titutionnel, furent  impitoyables  pour  les  prêtres  insoumis. 
L'Assemblée  législative  avait  pris  contre  eux  des  mesures 
sévères  ;  un  nouveau  serment  avait  été  exigé,  et,  en  cas  de 
refus,  les  prêtres  rebelles,  privés  de  toute  pension,  étaient 
placés  sous  la  surveillance  des  autorités  de  la  commune.  Si 
des  troubles  religieux  survenaient,  ils  devaient  être  envoyés 
au  chef-lieu  du  département. 

Ces  mesures  rigoureuses  ne  furent  pas  appliquées,  tout 
d'abord,  à  Saumur.  Les  prêtres  non  assermentés  furent  seu- 
lement invités  à  se  présenter  devant  la  municipalité  pour 
faire  une  déclaration  de  leurs  sentiments  pacifiques  et  une 
promesse  de  participer  aux  offices  de  leur  paroisseV  Mais 

*  Reg.  dea  délibéi'fttiona  de  la  manicipalité  de  Saumur.  Séance  du  4  fé- 
vrier I7W. 
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lorsqu'éclata  la  guerre  de  Vendée,  tous  ces  prêtres  furent 
arrêtés,  conduits  à  Angers. et  enfermés,  avec  un  grand 
nombre  de  leurs  confrères,  à  la  Rossignolerie.  Parmi  eux  se 
trouvaient  :  les  deux  frères  Baudr y,  dont  Taîné  étaitaumônier 
de  Thôpital  ;  Caffln,  chapelain  de  Saint-Pierre,  directeur  des 
dames  Ursulines  ;  Nacquefaire,  chapelain  de  Saint-Nicolas, 
directeur  des  Visitandines  ;  Papiau,  gardien  des  Récollets  ; 
Métayer,  Gasnier  ;  Agraffel,  aumônier  du  château  ;  Auger, 
curé  de  Distré...  En  tout  trente-huit  prêtres  du  district  de 
Saumur' . 

Ces  mesures  ne  produisirent  pas  les  résultats  attendus; 
beaucoup  de  prêtres  se  cachèrent.  Aigris  par  la  persécution, 
tous  leurs  efforts  tendirent  dès  lors  à  recruter  des  ennemis 
à  la  Révolution.  Ceux-mêmes  qui  étaient  internés  devinrent 
pour  les  administrateurs  une  source  d'embarras  et  le  cri 
universel  fut  :  «  Délivrez-nous  des  prêtres  réfractaires  1  » 
Villier,  membre  du  département  de  Mayenne-et-Loire,  fut 
chargé  de  porter  ce  vœu  devant  l'Assemblée,  a  La  haine  des 
prêtres  est  éternelle,  dit-il,  et  ce  n'est  qu'en  expulsant  ceux 
qui  ont  refusé  de  se  montrer  bons  citoyens  que  l'on  pourra 
se  mettre  à  l'abri  des  horreurs  qu'ils  nous  préparent.  » 

Le  25  juin  1792,  Lecointre-Puyraveau,  député  des  Deux- 
Sèvres,  proposa  que  les  directoires  des  départements  fussent 
autorisés,  sur  la  demande  de  vingt  citoyens,  à  prononcer  la 
peine  de  la  déportation  contre  les  prêtres  insoumis.  Quoique 
•soutenue  par  Vergniaud,  cette  motion  ne  passa  pas  et  ce  fut 
seulement  après  le  10  août  que  le  décret  fut  rendu.  Il  était 
ordonné  à  tous  les  prêtres  non  assermentés  de  sortir  de 
France  dans  le  délai  de  quinze  jours'.  En  cas  de  désobéis- 
sance ils  devaient  être  transportés  à  la  Guyane.  Les  prêtres 
sexagénaires  et  ceux  reconnus  infirmes  étaient  réunis  au 

*  Bibliot.  d* Angers,  mss.  643.  ~  H.  2128.  Ceux  qui  araient  une  certaine 
aisance  payaient  une  pension  ;  les  autres  étaient  nourris  pour  1  f.  25  par  jour. 

>  Us  recevaient  trois  liyres  d'indemnité  par  journée  de  dix  lieues.  Mon, 
Vniv.  t.  XII,  p.  403,  t.  xiii,  p.  016. 
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cheMieudu  département  et  reclus  jusqu'à  leur  mort  dans 
des  maisons  destinées  à  cet  effet. 

Le  décret  fut  promulgué  le  24  août.  Le  30,  tant  était  grande 
sa  hâte,  le  Directoire  du  département  de  Mayenne-et-Loire 
arrêta  qu'il  serait  formé  un  convoi  de  tous  les  prêtres  dé- 
tenus à  la  Rossignolerie  et  qu'ils  seraient  conduits  à  Nantes 
sous  Tescorte  d'un  détachrraent  de  la  garde  nationale  pour  y 
être  embarqués. 

A  Ancenis  ce  convoi  sefcroisaavec  un  détaciiementde  deux 
cents  gendarmes  qui  marchaient  à  la  frontière.  A  la  vue  de 
ces  malheureux  prêtres,  qu'ils  accusaient  d'être  par  leurs 
prédications  les  promoteurs  de  la  guerre,  les  soldats  furieux 
mirent  le  sabre  à  la  main  et  voulurent  les  massacrer.  Il  fallut 
que  leur  escorte  les  protégeât'.  Arrivés  à  Nantes,  les  prêtres 
angevins  furent  embarqués  sur  les  navires  le  Français  et  la 
Didon^,  On  les  débarqua  en  Espagne,  à  Saint-André  et  la 
Corogne.  Parmi  ces  exilés  se  trouvaient  :  MM.  Berton,  Caffin, 
Platet,  Nacquefaire,  Baudry  le  jeune,  prêtres  de  Saumur,  et 
Auger,  curé  de  Distré. 

Ceux  que  leur  grand  âge  ou  leurs  infirmités  avaient  pré- 
servés de  la  déportation  furent  moins  heureux  encore. 
Délivrés  par  les  Vendéens  après  la  prise  d'Angers,  presque 
tous  se  reconstituèrent  prisonniers  lorsque  les  républicains 
eurent  repris  la  ville,  se  sçntant  trop  vieux  ou  trop  infirmes 
pour  suivre  les  armées  catholiques.  Le  plus  grand  nombre 
moururent  victimes  des  Commissions  militaires.  D'autres, 
parmi  lesquels  :  MM.  Métayer,  Baudry  l'aîné,  Agraffel, 
Papiau,  et  Gasnier  de  Saumur,  furent  conduits  à  Nantes, 
enfermés  sur  une  galiote  qui  servait  de  prison.  Ils  y  périrent 


»  BibL  d*Anger8  mss.  908.  Histoire  des  faits  d'armes  de  la  garde  nationale 
d'Angers^  par  Berthe,  relieur. 

*  Bibl.  d*Angers  mss.  64t.  Les  capitaines  transportèrent  ces  prêtres  en  Es- 
pagne an  prix  de  150  livres  par  tête  et  2  500  livres  d'indemnité.  On  en  em- 
barqua 150  sur  la  Didon,  50  sur  le  Français  et  114  sur  V Aurore. 
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tous,  les  uns  de  maladie,  les  autres  noyés  dans  la  Loire'. 

Le  décret  qui  abolit  la  royauté  en  France  n'eut  pas  le  re- 
tenlissement  qu'on  aurait  dû  attendre  d'un  tel  événement. 
Depuis  le  10  août  on  était  en  république  ;  en  la  proclamant 
le  gouvernement  du  pays,  la  Convention  ne  fît  que  constater 
130  fait.  Des  fôles  patriotiques  eurent  lieu  à  Saumur  à  cette 
occasion.  L'enthousiasme  fut  médiocre.  Les  membres  des 
Conseils  de  la  commune  et  du  district  étaient  bien  franche- 
ment républicains,  mais  la  bourgeoisie  hésitait  et  se  méfiait 
de  la  facilité  avec  laquelle  avait  disparu  cette  vieille  insti- 
tution de  la  royauté.  Pour  les  royalistes  constitutionnels,  le 
décret  du  21  septembre  ruina  leurs  dernières  espérances. 
Leurs  yeux  s'ouvrirent  à  la  fin,  et  ils  regrettèrent  alors  l'appui 
qu'ils  avaient  si  follement  prêté  aux  ennemis  d'un  roi, dont  ils 
pleuraient  aujourd'hui  les  disgrâces.  Bonnemère  et  Dupetit- 
Thouarsseretirèrentàlacampagne;Merletet  un  grand  nombre 
de  Saumurois,  qui  avaient  joué  les  principaux  rôles  au  début 
de  la  Révolution,  quittèrent  la  ville.  Ceux  qui  y  restèrent 
durent  renoncer  à  leurs  emplois  et  perdirent  toute  leur  popu- 
larité. Les  accusations  pleuvaient  sur  eux.  Il  ne  se  passait 
pas  de  séances  au  Comité  de  surveillance  ou  à  la  Société  po- 
pulaire sans  qu'ils  ne  fussent  l'objet  d'une  dénonciation.  Les 
républicains  en  voulaient  surtout  au  président Desme.  Accusé 
d'être  imbu  d'idées  contre-révolutionnaires,  de  fréquenter 
assidûment  la  maison  de  la  dame  Dezé'  et  celle  du  sieur  Lor- 
rier,  ci-devant  commissaire  du  roi  àSaumur,  w  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  gangrené  dans  le  canton  »,  il  dut  donner  sa  dé- 
mission^. 

D'ailleurs  la  Convention  venait  de  prescrire  l'épuration  de 

t  D'a^prâi  M.  Quéruau-Lamerie,  quinze  prêtres  angeyins,  parmi  lesquels  les 
prHr«s  ô&  Saumur  ci-dessus  cités,  furent  réunis  à  un  convoi  de  quarante 
«t  un  prâtres  réfractaires  de  la  Nièvre.  Ils  arrivèrent  à  Nantes  le  25  ven- 
tôse an  U  et  furent  enfermés  dans  une  galiote  hollandaise  {Revue  d'Anjou 
Année  t889). 

*  M^ri^-Hilaire  de  laMazièra,  veuve  Dezé,  directrice  de  la  poste. 

"  \rcMves  nationales  F««  II,  12. 
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la  magistrature  et  des  administrations  départementales^  Des 
élections  eurent  lieu  à  Saumur  dans  les  premiers  jours  de 
décembre.  Le  tribunal  fut  entièrement  renouvelé.  Allain  fut 
élu  président  avec  Monard  ,  Detavau  ,  Bouffard ,  Leroux- 
Denesde...  comme  juges.  Bizard  fut  nommé  commissaire 
national  auprès  du  nouveau  tribunal\ 

Il  en  fut  de  môme  pour  le  bureau  de  conciliation  ;  tous  ses 
membres  furent  changés. 

Le  Conseil  du  district  et  celui  de  la  commune  furent  égale- 
ment modifiés.  Gailleau  fut  réélu  maire.  Les  citoyens  Cou- 
léon,  Sébille,  Leblanc,  Clément»  Toupelin,  Bédane,  Peffault- 
Lalour,  Cahouet,  Ollivier  fils,  Pelou,  Bazile  et  Pain  compo- 
sèrent le  conseil,  avec  Loir-Mongazon  pour  orocureur.  C'était 
à  peu  de  chose  près  Tancienne  municipalité,  dont  les  ten- 
dances s'accentuèrent  dans  le  sens  révolutionnaire. 

Plusieurs  causes  concouraient  à  l'engager  dans  cette  voie. 
En  premier  lieu  un  décret  de  la  Convention  qui  prescrivait 
la  publicité  des  séances  des  conseils  des  communes.  Les 
assemblées  municipales  tombèrent  de  plus  en  plus  sous  la 
domination  desclubs.  A  Saumur  Rossignol,  Rifrau!t,Maignan, 
Ydrac,  Vilneau,  Pinvert. . .  président,  orateurs  ou  membres 
influents  de  la  Société  populaire,  devinrent  les  véritables 
administrateurs  de  la  cité*. 

La  nouvelle  de  la  prise  de  Verdun,  celle  de  la  mort  du 
brave  Beaurepaire,  l'insurrection  de  la  Vendée  contribuèrent 
aussi  à  exalter  le  sentiment  républicain  dans  le  département 
de  Maine-et-Loire.  Dans  un  excès  d'enthousiasme,  un  grand 
nombre  de  jeunes  gens  demandèrent  à  partir  pour  la  fron- 
tière, sans  fusils  de  guerre  et  sans  munitions.  Le  ministre  de 
la  guerre  dut  modérer  ce  zèle.  Ne  fallait-il  pas  conserver  des 
hommes  pour  défendre  la  République  contre  ses  ennemis  in- 

'   Archives  manicipalet,  pièces  non  cotées. 

>  Archives  nationales  AFII 119.  Arrêté  da  6  juiUet  1793. 

'  Archives  municipales,  pièces  non  cotées.  -*  Arch.  nationales  AF**,  U,  12* 
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térieurs?  Quoique  la  guerre  n'eût  pas  encore  éclaté,  les 
troubles,  les  assassinats,  les  pillages  a'avaient  pas  cessé. 
Dans  les  districts  de  Vihiers  et  de  Cholet  l'agitation  était 
extrême.  Il  fallait  de  véritables  expéditions  militaires  pour 
empêcher  les  paysans  de  chasser  de  leurs  églises  les  curés 
constitutionnels.  C'est  ainsi  que  le  23  août  deux  cents  hommes 
de  la  garde  nationale  de  Saumur,  avec  un  canon  et  des  mu- 
nit ion  s,  avaient  été  dirigés  sur  Doué  pour  prêter  main  forte 
aux  autorités  de  cette  ville*.  Ces  demandes  de  secours  étaient 
continuelles;  aussi  la  proposition  du  général  Dumouriez  de 
renforcer  Tarmée  du  Nord  à  Taide  de  la  moitié  des  compa- 
gnies de  grenadiers  de  toutes  les  gardes  nationales  de  France 
fut-elle  fort  mal  accueillie.  Le  district  de  Saumur  avait 
d'ailleurs  largement  payé  sa  dette  à  la  patrie.  Depuis  le 
commencement  de  la  guerre  neuf  cents  volontaires  s'étaient 
enrôlés". 

On  arriva  ainsi  au  commencement  de  Tannée  179.3.  Sans 
que  Ton  sût  pourquoi,  une  sourde  angoisse  serrait  les  cœurs. 
Gomme  à  l'approche  d'un  cataclysme  on  éprouvait  un  malaise 
indéfinissable.  C'était  la  Terreur  qui  planait  déjà  sur  la 
France,  son  souffle  glaçait  les  plus  braves.  La  tragédie,  dont 
les  massacres  de  septembre  n'avaient  été  que  le  prologue,  allait 
se  dérouler  sanglante.  La  mort  du  roi  en  fut  le  premier  acte. 

Les  administrateurs  du  département  de  Maine-et-Loire 
et  ceux  du  district  de  Saumur  profitèrent  de  cette  occasion 
pour  SB  laver  de  tout  soupçon  de  royalisme.  Les  antécédents 
de  quelques-uns  d'entre  eux  pouvaient  les  en  faire  suspecter. 
Ils  envoyèrent  à  la  Convention  une  adresse  qui  commençait 
par  ces  mots  :  «  Législateurs,  jugez  Capet  I  Que  la  foudre 
frappe  le  tyran  qui  a  frappé  les  fondements  de  l'Etat' » 

Sans  doute,  dans  ces  excitations  au  meurtre  du  roi,  il  faut 

*  Archives  municipales,  registre  16.^. 

>  Ont  quinze  jeunes  gens  de  Saumur  s'enrôlèrent  du  mois  de  juin  au  mois 
ïroctobre  1792. 
'  Moniteur  tmiversêl,  séance  du  3  janvier  1793. 
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faire  la  part  de  l'emphase  d  une  époque  où  Ton  ne  savait  rien 
dire  avec  simplicité.  Mais  les  conventionnels  qui  votèrent  la 
mort  de  Louis  XVI  ne  sont-ils  pas  en  droit  d'y  chercher  une 
excuse  à  leur  crime? 

Les  deux  Dandenac,  députés  du  Saumurois,  surent  résister 
à  ces  inhumaines  provocations.  L'aîné  vota  pour  la  réclusion 
du  roi  jusqu'à  la  paix.  Furieux  de  cet  acte  de  modération,  un 
de  ses  collègues,  le  boucher  Legendre,  le  précipita  de  la  tri- 
bune dans  le  parquet.  Dandenac  se  releva  couvert  de  contu- 
sions. Son  frère  montra  une  semblable  fermeté.  Il  se  récusa 
comme  juge  et  prononça  un  discours  où  il  refusait  de  recon- 
naître à  la  Convention  le  droit  de  juger  le  roi.  II  vota  la 
déportation  de  tous  les  prisonniers  du  Temple  et  leur  déten- 
tion jusqu'à  la  paix'. 

Comment  accueillit-on  à  Saumur  la  nouvelle  de  l'exécution 
du  21  janvier?  Il  serait  intéressant  de  le  savoir.  Malheureu- 
sement les  documents  relatifs  à  cette  époque  manquent  com- 
plètement. Les  registres  de  la  municipalité,  ceux  du  district, 
tous  les  papiers,  toutes  les  pièces  qui  auraient  pu  les  rem- 
placer ont  été  détruits  par  les  Vendéens  lorsqu'ils  prirent 
Saumur  au  mois  de  juin  1793.  Il  y  a  donc  là  une  lacune  im- 
possible à  combler.  Il  est  d'ailleurs  présumable  que  l'insur- 
rection de  la  Vendée,  qui  menaçait  tant  d'intérêts  particuliers, 
ait  fait  oublier  aux  habitants  de  Saumur  toutes  leurs  autres 
préoccupations  politiques. 

Nous  avons  raconté  dans  les  chapitres  précédents  la  part 
que  prit  Saumur  à  cette  guerre.  Nous  n'y  reviendrons  pas. 
Nous  nous  bornerons  au  récit  des  faits  d'ordre  civil  qui  se 
passèrent  dans  cette  ville,  depuis  le  24  juin  1793,  jour  de  son 

«  Votas  des  députés  de  Maine-et-Loire.  Choudieu  :  la  mort.  *  Delaunay 
Talné  :  la  mort.  —  DehouiUière  :  la  détention  jusqu'à,  la  paix  et  la  déporta- 
tion après.  —  Laréveillière  :  la  mort.  --  Pilastre  :  la  détention  jusqu'à  la 
paix  et  le  bannissement  après.  —  Leclerc  :  la  mort.  —  Dandenac  Talné  :  la 
réclusion  jusqu'à  la  paix.  —  Delaunay  le  jeune  :  la  détention  jusqu'à  la  paix, 
puis  la  déportation.  —  Lemeignan  :  la  réclusion  jusqu'à  la  paix  {Moniteur 
universel,  «éance  du  16  janvier  1793). 
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évacuation  par  farinée  catholique,  jusqu'à  la  mort  de  Robes- 
pierre. Ce  fut  Tépoque  de  la  grande  Terreur  :  les  républicains 
se  vengent  avec  une  cruauté  inouïe  de  leurs  frayeurs  et  de 
leurs  défaîtes  et  Saumur  n'a  rien  à  envier  à  Angers  et  à 
Nantes. 

Pour  la  clarté  du  récit  et  pour  éviter  d'enchevêtrer  des 
événements  de  différentes  natures,  nous  examinerons  tour 
à  tour  ce  que  devinrent,  entre  les  mains  des  Montagnards, 
les  diverses  institutions  sociales  dont  se  compose  la  vie  d'un 
peuple. 

Avec  l'armée  républicaine  était  rentré  à  Saumur  le  clergé 
constitutionnel  qui  avait  fui  devant  la  colère  des  soldats 
catholiques'.  Le  culte  n'étant  pas  officiellement  aboli  on 
continua  de  le  célébrer,  mais  les  membres  du  Comité  ré- 
volutionnaire apportèrent  mille  entraves  à  sa  célébration. 
Ce  Comité,  presqu'exclusivement  composé  des  commissaires 
de  la  Commune  de  Paris,  était  imbu  des  doctrines  athées 
d'Hébert  et  de  Chaumette.  Ce  fut  d'abord  à  la  religion  qu'il 
s'attaqua.  Ces  membres  exigèrent  que  la  loi  qui  ne  tolérait 
qu'une  seule  cloche  par  paroisse  fût  appliquée.  A  leur  ins- 
tigation les  leprésentants  en  mission  prirent  un  arrêté  dans 
ce  sens.  Toutes  les  cloches  des  églises  de  Saumur,  au  nombre 
de  onze,  furent  descendues  et  portées  à  l'atelier  monétaire'. 
Les  exercices  religieux  continuèrent  cependant  quelque 
temps  encore^  mais  les  rangs  des  fidèles  s'éclaircissaient  de 
plus  en  plus.  Ceux  qui  avaient  conservé  la  foi  allaient,  en 
cachette,  à  la  messe  du  réfractaire  et  fuyaient  tout  rapport 
avec  les  curés  assermentés^  Quant  aux  républicains,  ils  dé- 
daignaient leâ  uns  et  les  autres. 

Jusqu'alors  les  membres  de  la  Convention  n'avaient  pas  eu 
recours  à  la  contrainte  pour  répandre  leurs  doctrines.  L'es- 
prit  philosophique    dominait  dans    cette  Assemblée  ;  ses 

*  M.  Martin  Dachesnay  et  un  grand  nombre  de  prêtres  de  Saumur  s'étaient 
réfugiés  à  Blois  pendant  Toocupation  de  Saumur  par  les  Vendéens. 

•  Archivac  nationales  A.  F.  II  li9.  ArrAté  du  A  juillet  f703. 
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membres  affectaient  à  Tégard  du  Christianisme  une  indiffé- 
rence qui  leur  faisait  repousser  l'emploi  de  la  force  contre 
les  manifestations  religieuses.  Ils  croyaient  que  leur  exemple 
et  leurs  exhortations  suffiraient  pour  arracher  le  peuple  à 
ces  pratiques  superstitieuses  dont  il  le  plaignait  d*étre  encore 
esclave.  Ils  espéraient  que  le  jour  était  proche  où  le  Chris- 
tianisme abdiquerait  lui-môme.  Ils  s'attendaient  à  voir  les 
ministres  de  la  religion,  éclairés  par  les  lumières  de  la  philo- 
sophie, proclamer  l'insanité  des  doctrines  qu'ils  professaient, 
arracher  les  voiles  du  sanctuaire  et  découvrir  au  peuple  le 
néant  de  ce  Dieu  qu'ils  offraient  depuis  si  longtemps  à  son 
adoration.  Aussi  lorsque  Tévôque  Gobel,  cédant  aux  sollici- 
tations d'Hébert  et  de  Chaumette,  vint  donner  au  clergé 
l'exemple  de  l'apostasie,  la  Convention  l'applaudit  «  d'avoir 
su  s'élever  à  la  hauteur  de  l'esprit  révolutionnaire  ». 

A  Saumur,  le  curé  de  Saint- Jacques,  le  citoyen  Meignan, 
n'avait  pas  attendu  l'éclatante  manifestation  de  l'évéque  de 
Paris  pour  déclarer  «  qu'il  cessait  d'exercer  son  métier  de 
prôtre  ».  Son  église  était  devenue  «  le  club  des  sans-culottes  ré- 
volutionnaires* ».  On  allait  y  applaudir  les  discours  de  Vilneau, 
les  vers  de  Lepetit  et  les  hymnes  du  citoyen  Riffault.  Le 
bourreau  Dupuy  et  le  principal  du  collège  Pinvert  y  faisaient 
assaut  de  sans-culottisme,  tandis  que  les  exécuteurs  des  mas- 
sacres de  Bournan  et  de  Parnay  venaient  y  recevoir  les  féli- 
citations dues  à  leur  conduite  patriotique. 

A  la  fin  d'octobre  1703,  le  Conseil  de  la  commune,  composé 
d'hommes  hostiles  à  toute  idée  religieuse,  fit  vendre  à  l'adju- 
dication les  bancs  et  les  chaises  des  églises  de  Nantilly  et  de 
Saint-Nicolas,  sous  prétexte  qu'aucun  citoyen  n'assistait  plus 
aux  cérémonies  religieuses'.  Les  protestations  du  curé  Mi- 

■  ÂrchÎYM  manioipales.  Registr«  dea  délibérations.  Pétition  adressée  le  20 
brumaire  an  H  au  Conseil  général  de  la  commune.  Cette  pétition  est  signée 
par  les  citojens  Moriceau,  Riffaalt,  Papier,  Valin.  Pelou,  Ârrauit,  Meignan... 

*  Registre  de«  délibérations.  Séance  du  27  octobre  1793.  Ces  bancs  furent 
achetés  par  r<sntreprenear  des  pompes  funèbres*  Maillebois  (ÂrchÎTes  muni- 
cipales. Pièces  non  cotées,  liasse  Cal  ta). 
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nier'  ne  furent  pas  écoutées,  et  de  fait  l'exercice  public  du 
culte  catholique  cessa  à  cette  date.  On  établit  à  Saint-Nicolas 
un  magasin  de  blé,  et  Ton  confia  la  garde  de  Nantilly  au  cor- 
donnier Poitou.  Quant  à  Téglise  Saint-Pierre,  son  mobilier 
fut  respecté  parce  qu'elle  servait  de  lieu  de  réunion  à  la  So- 
ciété populaire*. 

Le  curé  de  cette  paroisse,  M.  Martin  Duchesnay,  se  repen- 
tait amèrement  des  complaisances  qu'il  avait  eues  pour  laRé- 
volution,  à  son  début.  Les  conséquences  de  sa  faiblesse  lui 
apparaissaient,  et  il  rougissait  du  scandaleux  spectacle  donné 
par  quelques-uns  de  ses  confrères. 

Quoi  qu'il  soit  pénible  de  divulguer  ces  hontes,  il  est 
cependant  utile  de  le  faire.  La  vue  de  l'esclave  ivre,  que  l'on 
promenait  dans  les  rues  de  Sparte,  détournait  de  l'ivresse 
les  jeunes  Lacédémoniens  ;  le  récit  de  l'apostasie  du  curé 
Meignan  préservera  peut-être  d'une  semblable  chute  quelques 
prêtres  tentés  de  l'imiter. 

Le  16  novembre,  le  curé  de  Saint-Jacques  prévint  le  Conseil 
de  la  commune,  dont  il  était  membre ,  qu'il  épouserait  le 
môme  jour,  à  l'issue  de  la  séance  de  la  Société  populaire,  la 
citoyenne  Anne-Louise  Thoreau.  Il  invitait  ses  collègues  à 
l'assister  en  cette  circonstance.  Au  jour  dit,  à  huit  heures  du 
soir,  le  Conseil  de  la  commune,  ayant  à  sa  tôte  le  maire,  se 
transporta  à  l'église  Saint-Pierre.  Un  grand  nombre  de  no- 
tables se  joignirent  au  cortège. 

Meignan  et  son  épouse  arrivèrent  escortés  d'un  grand 
nombre  des  membres  du  Comité  révolutionnaire,  de  l'admi- 
nistration du  district  et  d'une  foule  de  citoyens  des  deux 
sexes.  Il  déclara  son  intention  au  maire.  Le  citoyen  Cailleau 
le  jeune,  officier  de  l'état  civil,  prononça  alors  un  discours  où 
«  il  montra  la  raison  et  la  philosophie  remportant  la  victoire 
sur  de  vains  préjugés  ».  Pendant  que  l'on  transcrivait  l'acte 

t  Curé  de  NantiUf. 

>  Archivée  municipales.  Reg.  des  délibérations  du  27  août  au  5  octobre  1793. 
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sur  les  registres,  des  hymnes  patriotiques  furent  chantés 
par  des  citoyennes,  et  le  peuple,  heureux  de  satisfaire  sa 
double  haine,  applaudit  à  Tinfamie  du  prêtre  et  à  Tavilisse- 
ment  de  la  fille  noble*. 

Un  certain  nombre  de  prêtres  n'attendaient  que  ce  signal 
pour  rendre  publique  leur  apostasie.  Le  citoyen  Clavreul 
vicaire  de  Meignan,  fut  leur  interprète.  «  Je  viens,  dit-il,  de 
rassemblée  des  Sans-Culottes  avec  la  satisfaction  d'avoir  dé- 
chargé ma  conscience  et  d'avoir  rendu,  le  premier  dans  cette 
ville,  un  hommage  public  à  la  Raison,  en  abjurant  mon  mé- 
tier de  prêtre.  J*ai  déposé  sur  le  bureau  de  la  Société  mes 
lettres  de  prêtrise,  brevet  d'erreurs  et  de  mensonç^es,  qui  ont 
été  brûlées  au  milieu  de  rassemblée.  Je  déclare  être  dans  la 
ferme  intention  de  ne  plus  professer,  ni  enseigner  que  les 
principes  de  la  morale  universelle,  de  la  liberté  etdeTégalité. 
Cinq  de  mes  confrères,  ajouta-t-il,  viennent  de  manifester 
la  même  intention*.  » 

Ce  fut  après  ce  discours  un  assaut  d*impiété  ;  les  motions 
les  plus  extravagantes  se  succédèrent  :  les  uns  demandaient 
que  les  catéchismes  fussent  brûlés  et  remplacés  par  le  code 
de  la  Raison  ;  les  autres  que  les  confessionnaux  fussent  em- 
ployés à  faire  des  guérites  «  pour  leurs  frères  d*armès  »  ; 
d'autres  encore  que  les  a  chaires  servissent  de  tribunes  aux 
orateurs  des  clubs,  les  autels  de  piédestaux  à  la  déesse  de  la 
Raison  ».  Enfin  la  séance  fut  levée,  et  pour  en  conserver  à 


«  Acte  de  mariage  du  citoyen  Meignan.  Reg.  de  Tétat  civil  1793.  Les  té- 
moins de  Meignan  furent  :  les  citoyens  Tremblier,  vice-président  ;  du  district, 
Kiffanlt,  président  de  la  Société  populaire  ;  CaiUeau,  maire  de  Saumur.  Ceux 
de  la  mariée  furent  :  Memini  Mogue  et  Pascal  Barrauz,  Commissaires  natio- 
naux, et  Claude  Simon,  membre  du  Comité  révolutionnaire.  La  citoyenne 
Thoreau  était  âgée  de  quarante-deux  ans;  Meignan  en  avait  trente-quatre. 
L*acte  de  mariage  a  soin  de  faire  remarquer  que  la  citoyenne  Thoreau  était 
«  de  la  caste  noble  ».  Quelques  jours  après  leur  mariage,  Meignan  et  sa 
femme  reconnurent  un  fils  qu^ils  avaient  eu  précédemment. 

9  C'étaient  les  citoyens  Vilneau,  curé  de  Varains,  Besnard  et  Blandin,  vi- 
caires de  Nantilly,  Papin,  Tioaire  de  Saint* Jacques,  et  un  autre  dont  le  nom 
a  été  soigneasement  raturé  sur  le  registre. 
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jamais  la  mémoire  il  fut  décidé  que  le  procès- verbal  en  serait 
imprimé  et  distribué  au  peuple*. 

Le  curé  de  Saint-Pierre  ne  voulut  pas  rester  complice  de 
tant  d'infamies.  11  protesta  contre  ces  lâches  apostasies  et 
rétracta  son  serment.  C'était,  à  cette  époque^  courir  au  devant 
du  martyre.  Il  fut  immédiatement  arrêté,  jeté  dans  la  prison 
de  la  tour  Grcnelière  d'où  il  ne  sortit  que  pour  prendre  place 
dans  ce  funèbre  convoi,  qui,  parti  de  Saumur  en  frimaire, 
sema  de  cadavres  chaque  étape  de  sa  route'. 

Le  curé  de  Nanlilly,  M.  Minier,  n'eut  pas  le  courage  de 
suivre  cet  exemple.  Il  se  cacha  pendant  la  Terreur,  et  protégé 
par  1  affection  de  ses  paroissiens,  il  continua  d'exercer  secrè- 
tement son  ministère  dans  la  maison  du  citoyen  Hiett. 

Les  résultats  de  cette  mémorable  séance  ne  tardèrent  pas 
à  se  faire  sentir.  Sous  prétexte  de  fermer  les  églises  une 
bande  de  pillards  s'organisa'.  Lepetit  se  mit  à  leur  tête  et 
«  il  allait  dans  les  ci-devant  églises,  non-seulement  de  Sau- 
mur, mais  des  environs,  enlever  les  calices,  les  ciboires  et 
les  autres  va^es  sacrés,  sans  aucune  formalité  ».  Il  commit 
«  tant  d*indécences  dans  ses  opérations  »  que  le  Comité  révo- 
lutionnaire, dont  il  était  un  des  membres,  ne  put  s'empêcher 
de  le  blâmer\ 

Ce  pillage  fut  signalé  au  président  de  la  Société  populaire 
qui  s'empressa  d'écrire  au  commandant  de  place  d'avoir 
d  réprimer  ce  désordre.  Il  invita  aussi  le  Conseil  de  la  com- 
mune d^aviser  aux  moyens  d'y  mettre  fin. 

Le  Conseil  se  réunit  le  2  frimaire*  et  ordonna  qu'un  inven- 

*  H«gistr«  de&  délibérations.  Séances  du  15  noTembre  17ftS  et  du  22  floréal 
an  II.  La  cbaîre  <le  Saint-Nicolas  servit  de  tribune  aux  orateurs  du  <^lub. 

1  NoUs  sur  L«p6tit«  cornai  tiniquées  par  les  administrateurs  de  Saumur 
an  Comité  d«  AurviMllance,  23  germinal  an  lU. 

>  ArcLiWe^'ï  municipjLks.    Registre  pour   copier  les  lettres  écrites  par  les 

nfAcieffi  municipuuï. 

4  Arcbiv^a  municipales.  Registre  des  délibérations.  Arrêté  du  14  novembre 
%Wi  onionnant  que  les  va^^s  sacrés  et  autres  objets  d'or  et  d'argent  seraient 
déposés  au    département. 

Idem,  ièideni*  Séance  dul  frimaire  an  U. 
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taire  exact  serait  dressé  de  tous  les  objets  d*or,  d'argent  et 
de  cuivre  servant  au  culte.  Ces  objets  devaient  être  envoyés 
à  la  Convention.  Quant  au  linge  et  aux  étoiles,  ils  Turent  dé- 
posés à  la  maison  cooimune.  Les  églises  prirent  le  nom  de 
temple.  Saint-Pierre^devint le  temple  de  la  Fraternité;  Nan- 
tilly,  celui  de  l'Unité  ;  Saint-Nicolas,  celui  de  TEgalité,  et  Saint- 
Jacques,  celui  de  la  Liberté.  Les  statues,  tableaux,emblèmes 
de  toute  sorte  furent  enlevés  de  ces  temples  qui  furent  dès 
lors  destinés  à  la  tenue  des  assemblées  primaires  des  sec- 
tions. Tout  citoyen  néanmoins  conserva  le  droit  de  les  louer 
pour  célébrer  le  culte  à  son  usage,  ou  dans  tout  autre  but, 
mais  les  portes  de  ces  édifices  devaient  rester  ouvertes  pen- 
dant la  durée  de  la  cérémonie.  Tout  acte  relatif  au  culte  ca- 
tholique fut  interdit  ;  toutes  les  cloches,  sauf  une  seule,  celle 
du  temple  de  la  Fraternité,  qui  devait  servir  en  cas  d'incen 
die,  furent  descendues  et  fondues'. 

Cet  arrêté  abolissait  officiellement  le  culte  catholique  ;  il 
fut  exécuté  dans  toute  sa  rigueur.  Les  citoyens  Pain  et 
Chasteau,commissaires  municipaux,firent  transporter,»  dans 
la  maison  de  Notre-Dame  des  Ardilliers,  »  tous  les  objets 
pouvant  rappeler  le  culte  proscrit  ;  le  citoyen  Bouet,  ci-devant 
oratorien,  en  eut  la  garde. 

Célébra-t-on,  à  Saumur,  les  fêtes  en  l'honneur  de  la  nouvelle 
divinité,  et  la  déesse  Raison  remplaça-t-elle  le  Dieu  que  les 
républicains  venaient  de  chasser?  La  tradition  dit  oui,  mais 
aucun  document  officiel  ne  vient  confirmer  ce  dire.  On  ne 
peut  donc  rien  affirmer  à  ce  sujet.  Dans  tous  les  cas  les  ado- 
rateurs de  la  Haison  ne  purent  se  réunir  ailleurs  que  dans  le 
temple  de  la  Fraternité^,  car  à  peine  eut-on  fermé  les  portes 
deNantilly  sur  les  derniers  fidèles,  que  Ton  dut  les  rouvrir  pour 
recevoir  les  prisonniers  vendéens,  et  cela  dura  ainsi  jusqu'à  la 
fin  de  nivôse.  A  cette  époque  Téglise  se  trouva  vide,  tous  les 
prisonniers  ayant  été  massacrés;  alors  le  citoyen  Poitou,  qui 

*  Arehives  municipales.  Registre  des  délibératione,  séance  du  2  frimairf . 
>  Saint-Pierre. 

T.  Vm.  —  NOTIGBS.  —  Vm*  ANNÉE,  3«  UV.  21 
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en  était  le  "gardien,  y  éleva  des  porcs*.  Son  ami  Maillebois, 
entrepreneur  des  bières  pour  les  détenus  «  y  déposa  ses 
ustensiles  »,  et  cela  jusqu'au  jour  où  Lepetil,  revenant  de 
conduire  à  Orléans  un  convoi  de  prisonniers,^  dont  il  avait 
fait  fusilleij  la  moitié,  fit  sentir  à  la  muqicipalité  rindécence 
rie  ce  procédé.  Il  était  alors  question  d'établir  le  culte  de 
TElre  suprême,  et  Robespierre  n'entendait  pas  que  TontransT 
formât  en  étables  à  pourceaux  les  temples  de  la  future  divinité. 

L'église  Saint-Pierre  fut  employée  à  de  moins  vils  usages. 
Après  avoir  servi  de  lieu  d'assemblée  à  la  Société  populaire 
on  y  logea  des  soldats  qui  manquèrent  d'y  mettre  le  feu  en 
faisant  cuire  leurs  aliments*  ;  le  Comité  révolutionnaire,  qui 
siégeait  près  de  là  dans  la  maison  Desmé',  demanda  au 
Conseil  de  la  commune  à  s'y  installer,  mais  la  ville,  ayant 
besoin  d'un  vaste  local  pour  y  établir  une  raffinerie  de  sal- 
pêtre, s'empara  de  l'église*.  Après  la  pacification  de  la  Vendée 
on  ,y  plaça  les  fourrages  de  la  gendarmerie  qui  occupait  à 
cette  époque  l'ancienne  cure.  Cène  fut  qu'en  1802 que  l'église 
fut  rendue  au  culte. 

L'hiver  de  1794  finissait  :  Hébert,  Vincent,  Anacharsis 
Clootz,  Ronsin,  Momoro  et  quatorze  de  leurs  soi-disant  com- 
plices, avaient  été  livrés  au  bourreau.  Le  culte  de  la  Raison 
ne  leur  survécut  pas  ;  la  Convention  reconnut  l'existence  de 
l'Être  suprême. 

On  ne  peut  aujourd'hui  se  faire  une  idée  de  l'enthousiasme 

«  Réquisition  au  citoyen  Poitou  de  faire  sortir  sur-le-champ  les  cochons 
qu'il  a  mis  dans  Téglise  de  Nantillj^  et  au  citoyen  Maillebois  d*enleTer  les 
ustensiles  qu*il  y  a  déposés.  Archives  municipales.  Registre  des  réquisitions. 

s  Archives  municipales.  Registre  de»  délibérations.  Séance  du  5  frimaire 
an  II. 

*  Rue  des  Gordeliers,  actuellement  Hau té-Rue  Saint-Pierre.  Tableau  des 
citoyens  actifs  de  la  x>ille  de  Saumur,  Bibliothèque  de  M.  Allai n  Targé. 

^  Le  23  janvier  1794,  la  Société  populaire  offrit  à  la  municipalité  de  lui 
abandonner  l'église  Saint-Pierre,  où  elle  tenai<  ses  séances,  pour  y  établir  un 
atelier  de  salpêtre.  Le  Comité  révolutionnaire, qui  siégeait  place  delà  Bilange, 
dans  la  maison  Pitatouin,  fut  transporté  dans  la  maison  Desmé  (Archives 
'municipales  Registr.es  de  la  correspondance). 
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qu'excita  en  France  le  rapport  de  Robespierre  et  la  fête  de 
l'Immortalité  de  rame.  On  était  si  las  de  démolir  qu'on  ne 
vit  pas  le  ridicule  de  ce  congrès  de  philosophes,  niant  ou 
affirmant»  au  gré  de  leurs  caprices,  Texistence  de  leur  auteur. 

A  Saumur,  Lepotit,  qui  avait  déployé  un  si  grand  zèle  pour 
faire  fermer  les  églises,  n'en  mit  pas  un  moindre  à  les  faire 
rouvrir*.  Désigné  par  la  Société  populaire  pour  se  concerter 
avec  la  municipalité  au  sujet  des  préparatifs  de  la  fôte,  il 
proposa  un  projet  qui  réunit  tous  les  suffrages. 

Ce  prospectus  (tel  est  le  nom  que  Lfepetit  donna  à  son 
programme)  peint  trop  bien  l'époque  pour  ne  pas  le  citer  en 
entier  : 

«  Citoyens, 

«  Un  beau  jour  se  dispose,  mais  pour  le  célébrer  n'allons 
pas  imiter  nos  aïeux,  adorer  l'Eternel  d'une  manière  sinistre 
et  farouche,  en  nous  prosternant  dans  ces  vastes  tombeaux, 
dont  l'ombre  froide  et  silencieuse  ne  nous  inspire  que  la 
tristesse  et  la  terreur.  Loin  de  nous  ce  culte  lugubre. . . .  Cé- 
lébrons la  fêle  de  l'Être  suprême  et  ne  cherchons  pas  à  le 
rabougrir  jusqu'à  nous,  mais  tâchons  plutôt  de  nous  élever 
jusqu'à  lui.  C'est  sous  le  ciel  qu'il  faut  nous  réunir  pour  fêter 
ce  grand  jour  et  non  pas  dans  des  murailles  froides. . . . 

«  Le  Champ-de-Mars  nous  offre  un  lieu  propice  :  élevons-y 
une  montagne,  image  du  Sinaï  français,  dont  la  cime  auguste 
a  bravé  tant  d'orages. 

«  Depuis  l'enfant  à  la  mamelle  jusqu'au  vieillard,  tout  doit 
y  assister. 

«  Vous  viendrez,  vous,  l'espoir  de  la  patrie,  jeunes  citoyens. 


*  Archives  dépar  terne  n  taies  «  registre  de  la  correspondance  du  district  de 
Saamur.  Lettre  du  Comité  du  Salut  public  ordonnant  aux  agents  nationaux 
de  faire  substituer  sur  le  frontispice  des  édifices,  ci-devant  consacrés  au 
culte,  à  rioscription  :  Temple  de  la  RaUon,  ces  mots  :  Le  peuplé  fi'ançais 
reconnaît  VÉtre  st*préme  et' V Immortalité  de  Vàme  (Décret  du  18  floréal 
an  11). 
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dont  le  courage  a  devancé  les  ans.  Ah  !  n'enviez  pas  à  vos 
aînés  les  lauriers  que  moissonnent  leurs  mains  ;  ils  préparent 
le  bonheur  du  monde  par  la  force  de  leurs  armes. 

«  Chef-d'œuvre  de  la  nature  et  son  plus  bel  ornement,  sexe 
charmant,  pour  toi  un  nouveau  triomphe  s'apprête.  Viens 
faire  briller  au  milieu  de  nous  tes  vertus  et  tes  grâces,  viens 
montrer  à  nos  yeux  les  trésors  réservés  à  nos  défenseurs 
pour  leur  retour;  nous  n'en  serons  point  jaloux  ;  ils  les  au- 
ront bien  mérités.  » 

Après  Qe  pathétffc[ue  exorde,  Lepetit  dépeignait  en  ces 
termes  la  fête  de  l'Être  suprême,  telle  qu'il  la  rêvait: 

«  La  veille,  les  jeunes  républicains  des  deux  sexes  tressent 
des  couronnes  et  des  guirlandes  de  fleurs  et  de  chêne.  A 
quatre  heures  du  matin,  six  coups  de  canon  annoncent  lau- 
rore.  Tous  les  citoyens  à  l'envi  s'empressent  d'orner  l'exté- 
rieur de  leurs  maisons.  Le  canon  gronde  de  demi-heure  en 
demi-heure.  Tout  le  monde  se  réunit  sur  la  promenade. 
Quatre  coups  de  canon  marquent  l'instant  du  départ. 

«  Un  piquet  de  cavalerie  ouvre  la  marche.  Un  peloton 
d'hommes  d'armes  en  uniforme,  de  tamboiirs,  d'hommes 
armés  de  piques,  de  musiciens...;,  le  suit.  Puis  viennent 
huit  groupes  : 

<  Le  premier  est  formé  de  jeunes  gens.  «  L'espoir  de  la 
Pairie  »,  dit  leur  devise. 

<<  Le  second  est  composé  de  jeunes  filles  portant  au  col  des 
corbeilles  pleines  de  fleurs  effeuillées.  «  Elles  sont  le  prix  des 
vertus  civiques  »,  lit-on  sur  leur  bannière. 

«  Nos  fils  aines  défendent  la  Patrie  ».  Telle  est  la  légende 
inscrite  sur  le  drapeau  des  citoyennes  mères  de  famille. 
D'autres  citoyennes,  gracieusement  enlacées  de  guirlandes 
de  fleurs,  agitent  une  bannière  sur  laquelle  sont  tracés  ces 
mots  :  «  Nos  amants  reviendront  conduits  par  la  victoire.  » 

«  Une  charrue  traînée  par  quatre  bœufs  et  entourée  d'un 
groupe  de  cultivateurs  vient  ensuite. 

(i  Deux  canons  et  leurs  servants  forment  le  sixième  groupe. 
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n  Le  septième  se  compose  d'un  peloton  d'hommes  armés,  la 
tête  couronnée  de  chône,  portant  une  table  sur  laquelle  est 
inscrite  la  Déclaration  des  Droits  de  l'homme.  Les  artistes 
dramatiques,  en  costume  romain,  l'entourent.  «  Le  trône  des 
tyrans  s'écroule  devant  elle  ». 

«  Le  dernier  groupe  est  celui  des  défenseurs  de  la  Patrie 
blessés  en  combattant.  Ils  sont  couronnés  de  lauriers  et  sur 
leur  étendard  est  inscrit  ces  deux  vers  : 

Toujours  au  champ  de  Mars  le  Français  est  vainqueur  ; 
Le  glaive  des  tyrans  mollit  contre  leur  cœur. 

«  Les  corps  constitués  .-Administration  du  district,  Conseil 
de  la  commune,  membres  du  Comité  révolutionnaire,  du  Tri- 
bunal du  district,  du  tribunal  de  commerce,  juges  de  paix. . . 
suivent  les  groupes. 

«  Les  bustes  de  Marat,  de  Lepelletier,  de  Clialier  sont 
portés  en  triomphe  :  «  Lettr  gloire  est  immortelle  ;  ils  sont  au 
Panthéon.  ^) 

«  Enfin  les  membres  de  la  Société  populaire  et  une  foule 
de  citoyens  et  de  citoyennes  ferment  la  marche.  » 

Le  cortège  suivit  les  rues  de  la  Fraternité,  Lepelletier, 
Paucordier,  du  Petit- Versailles,  de  la  Petite-Douve,  et  déboucha 
par  la  rue  Nationale  sur  la  place  du  Salut-Public' .  La  guil- 
lotine, qui,  depuis  six  mois,  y  était  en  permanence^  avait 
été  enlevée  à  l'occasion  delà  fête^.On  prit  ensuite  la  rue 
du  Champ-dé-Mars.  Arrivé  en  ce  lieu,  une  salve  d'artillerie 
retentit.  Les  bustes,  les  gerbes  de  blé,  le  lait,  les  fleurs  furent 
déposés  au  pied  de  l'arbre  de  la  Liberté.  Au  sommet  de  la 
Montagne  fut  placée  la  table  des  Droits  de  l'homme.  Des  dis- 
cours furent  prononcés.    Puis  une   musique  harmonieuse 

*  Aujourd'hui  rues  de  la  Tonnelle,  Grande-Rue,  rue  d'Orléans,  place  de 
la  Bilange. 

>  Réquisition  faite  au  citoyen  Pirard,  charpentier,  de  démonter  la  guil- 
lotine qui  est  sur  la  place  du  Salut-Public  et  de  la  transporter  à  la  maison 
Pitatouin  où  siège  le  Comité  révolutionnaire. 
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disposa  les  âmes  à  célébrer  leur  auteur.  On  chanta ,  en 
Thonneur  de  TEtre  suprôme  un  hymne  composé  par  Lepetit*. 
Le  décret  de  la  Convention  est  proclamé.  «  Le  peuple 
témoigne  sa  joie  par  des  cris  de  :  Vive  la  République  I  Vive  la 
Montagne  I  L'aspect  d'un  ciel  sans  nuages,  l'allégresse  d'un 
peuple  assemblé  pour  célébrer  la  Divinité,  portent  dans  tous 
les  cœurs  l'enthousiasme  des  plus  doux  sentiments  ;  des 
larmes  de  reconnaissance  coulent  de  tous  les  yeux. 

(ï  L*EtGrhel  est  adoré  !  !  ! 

«t  Tout  h  coup  une  musique  qui  inspire  de  nouveaux  senti- 
ments se  fait  entendre.  Les  différents  groupes  chantent  tour 
à  tour  des  couplets  à  la  Liberté  et  à  l'Égalité. 

«  Le  chant  commence  par  l'hymne  des  Marseillais  et  le 
Ça  ira  chéri.  Une  dernière  salve  se  fait  entendre.  Les  groupes 
se  confondent  :  filles,  époux,  mères,  soldats,  vieillards, 
goûtent  daos  des  embrassements  réitérés  la  douce  ivresse  de 
TAmour'  et  de  la  Fraternité. 

ïi  On  danse. 

■  L'heure  du  repos  est  arrivé  ;  chacun  rentre  dans  ses 
foyers  bénissant  un  si  beau  jour.  » 

Ce  programme  reçut  quelques  heureuses  modifications  : 
c'est  ainsi  que  des  enfants,  qui  s'étaient  imaginés  d'imiter 
dans  leurs  jeux  la  fabrication  du  salpêtre,  formèrent  un 
groupe  particulier  portant  une  corbeille  remplie  «  du  ton- 
nerre qu'ils  avaient  fabriqué  ». 

'  Voioi  le  premier  couplet  et  le  refrain  de  Thymne  compo&é  par  Lepeti  t 

Assez  longtemps  sur  ces  autels 
On  vit  adorer  le  mensonge, 
Grâce- à  mes  bienfaits  les  mortels 
Ont  enfin  achevé  leur  songe. 

RlPRAlN. 

Français,  avec  moi 
Percez  de  la  foi 
Le  Irivole  mystère, 
Mettez  sous  vos  pieds 
Le^  sots  préjugés, 
Lu  Raison  vous  éclaire. 
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Une  Montagne  avait  été  élevée  au  milieu  du  Chardonnet 
et  un  chêne  avait  été  planté  sur  son  sommet.  Los  rues  par- 
courues par  le  cortège  avaient  été  décorées  de  feuillages  et 
de  fleurs  qui,  «après  avoir  servi  à  honorer  la  Divinité,  furent 
utilisées  pour  chauffer  la  chaudière  commune  où  se  fabrique 
la  foudre  destinée  à  écraser  les  tyrans*.  » 

Cette  sorte  de  Fête-Dieu  laïque  n'était,  dans  l'esprit  de 
Robespierre,  que  le  prélude  de  la  réforme  religieuse  qu'il  mé- 
ditait. Ce  sinistre  raystique,qui  dans  un  but  humanitaire,  ver- 
saità  flots  le  sang  de  ses  concitoyens, était  bien  plutôt  un  péda- 
gogue et  un  directeur  de  consciences,  qu'un  homme  politique. 
Un  incessant  besoin  de  professer  et  do  prêcher  le  tourmen- 
tait. Ses  discours  étaient  des  leçons,  ses  rapports  des  instruc- 
tions pastorales.  Dans  la  fête  consacrée  à  llmmortalité  de 
l'âme,  il  parut  non  en  président  de  la  Gonvëtition,  mais  en 
pontife  d'un  nouveau  culte.  Rêva-t-il  de  détourner,  à  son 
profit,  l'influence  que  le  clergé  catholique  àVait  jusqu'alors 
exercée  sur  les  masses  ;  fut-il  sincère  dans  sa  tentative  de 
restauration  religieuse  et  éprouva-t-il  cette  soif  du  surna- 
turel que  bien  des  hommes  ressentent  à  une  certaine  époque 
de  leur  vie  ?  La  première  supposition  est  la  plus  probable. 
Robespierre  sentait  que  la  nation  était  lasse  d'anarchie  et 
que  la  passion  antireligieuse  des  chefs  de  la  Terreur  n'était 
plus  partagée  par  le  peuple.  Il  ne  se  trompait  pas,  Le  besoin 
d'un  culte  moins  matériel  que  celui  de  la  déesse  Raison  se 
faisait  vivement  sentir,  aussi  rien  ne  rendit  Robespierre 
plus  populaire  que  son  rapport  sur  l'existence  de  l'Etre 
suprême. 

Ce  fut  aussi  la  cause  de  sa  chuté  ;  ses  collègues  tremblèrent 
en  voyant  le  pays  prêt  à  se  jeter  dans  les  bras  du  plus  san- 
guinaire des  despotes,  pour  échapper  au  joug  des  proconsuls 
de  la  Convention.  Du  reste  leurs  têtes  étaient  l'enjeu  de  cette 


*  Archives  maniéipales.  Reg.  des   délib.  Séances  des  15  et  20  prairiaL  — 
Reg.  des  réquisitions  des  10,  12,  16,  18  prairial,  et  20  messidor  an  IIL     - 
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partie  ;  «  Tincorruptible  »  les  aurait  prises  sans  pitié,  s'il 
avait  gagné  la  partie. 

Robespierre  mort,  le  Déisme  dont  il  était  le  pontife,  tomba 
avec  lui  et  il  fallut  se  contenter  d*une  religion  sans  Dieu, 
sans  culte,  sans  prêtres.  On  éleva  dans  Téglise  de  Nantilly  un 
autel  triangulaire  surmonté  d'un  faisceau  couronné  d'une 
Gloire,  et  les  jours  de  décadi  le  maire  ou  Tofficier  municipal 
délégué  distribuait  aux  peuples  TEvangile  républicain  en  lui 
faisant  la  lecture  des  lois  et  des  décrets  de  la  Convention.  On 
chantait  des  hymnes  patriotiques,  et  sous  Tœil  bienveillant 
de  l'autorité,  citoyens  et  citoyennes  s'embrassaient  frater- 
nellement. 

Ces  fêtes  religieuses  où  les  attractions  du  club  et  du  bal 
public  étaient  habilement  mélangées  furent  cependant  peu 
goûtées.  Tant  que  le  bourreau  se  tint  derrière  la  foule  épeurée 
pour  la  pousser  dans  le  Temple,  elle  s'y  rendit.  Mais  lorsque 
ce  sombre  ministre  de  la  Terreur,  succombant  sous  l'horreur 
universel,  fut  rentré  dans  la  nuit  où  s'exécutent  ses  sinistres 
bespgnes,  tout  le  monde  s'abstint  d'assister  aux  fôtes 
décadaires'. 

L'exercice  public  du  culte  catholique  fut  interdit  à  Saumur 
pendant  dix-huit  mois  environ,  du  22  novembre  1793  au 
30  mai  1795  ;  mais  dès  le  mois  de  mars  de  cette  année  95, 
Sébastien  Hiett,  fondeur,  «  patriote  zélé,  mais  chrétien  con- 
vaincu, »  avertit  la  municipalité  de  son  intention  de  ras- 
sembler dans  sa  maison,  au  numéro  964  de  la  rue  des  Pa- 
triotes*, les  personnes  qui  professaient  la  religion  catholique, 
afin  de  l'exercer  en  commun.  Il  se  basait  sur  la  déclaration 
des  Droits  de  l'homme  qui  autorisait  «  l'exercice  libre,  pai- 
sible et  intérieur  de  tout  culte  quelconque'  ».  La  municipa- 

ft  Archives  manicipalei.  Reg.  des  délib  ,  24  brumaire  an  II.  Le  conseil  de 
1»  Commune  arrête  que  le  peuple  ne  pouvant,  à  cause  du  mauvais  temps,  se 
rendre  chaque  décadi  au  temple  de  la  Raison  pour  y  entendre  la  lecture  des 
lois,  cette  lecture  sera  faite  dans  la  maison  commune. 

*  Aujourd'hui  rue  de  Fenet. 

s  Article  VII  de  la  Déclaration. 
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lité  ne  put  donc  repousser  cette  demande,  et  jusqu'à  la  publi- 
cation de  la  .loi  du  il  prairial,  qui  autorisa  la  publicité  du 
culte,  les  catholiques  purent  accomplir  leurs  devoirs  religieux 
dans  Toratoire  du  citoyen  Hielt. 

Aussitôt  que  Ton  connut  à  Saumur  le  décret  de  la  Conven- 
tion» Hiett  adressa  à  la  municipalité  une  pétition  signée  par 
un  grand  nombre  de  femmes,  pour  demander  la  réouverture 
de  Téglise  de  Nantilly.  C'était  le  seul  des  édifices  religieux  de 
la  ville  où  Texercice  du  culte  fût  possible.  Après  avoir  servi 
de  prison  aux  Vendéens,  on  y  avait  logé  les  réfugiés  de 
MontgloneS  puis,  après  la  fête  de  l'Etre  suprême,  l'église 
.avait  été  nettoyée,  recarrelée  et  consacrée  à  la  Raison.  Elle 
servait  aussi  à  la  tenue  des  assemblées  primaires. 

On  permit  aux  catholiques  d'appuyer  leur  autel  à  celui  de 
la  Patrie,  à  la  condition  d'enlever  tout  ce  qui  pourrait  rap- 
peler leur  culte,  chaque  fois  qu'une  assemblée  de  citoyens 
se  tiendrait  dans  l'église. 

A  peine  l'exercice  public  du  cuite  catholique  fut-il  autorisé 
qu'un  grand  nombre  de  prêtres  demandèrent  à  exercer  leur 
ministère.  Le  28  prairial,  M.  Minier,  curé  de  Nantilly,  obtint 
cette  permission,  et  le  môme  jour  il  baptisait  dix-sept  enfants, 
onze  le  lendemain,  quatorze  le  cinq  juillet'.  On  lui  en  appor- 
tait, non-seulement  de  la  ville,  mais  aussi  des  communes 
environnantes'. 

Le  11  messidor,  une  nouvelle  pétition  fut  présentée  à  la 
municipalité.  Les  signataires  demandaient  qu'il  leur  fût 
permis  de  déplacer  Tautel  de  la  Patrie.  On  était  alors  en 
pleine  réaction  thermidorienne.  Le  Conseil  de  la  commune, 

«  Saint-Florent-le-Vîeil. 

*  Noms  des  prdtres  qai  demandèrent  à  exercer  leur  ministère  :  le  23  prai- 
rial l'abbé  Rathery  ;  le  25,  Regnard  ;  le  28,  Minier  ;  le  29,  Hardouin,  curé  de 
Chétigné.  Le  2  messidor,  Hardouin,  curé  de  Rou.  puis  Fouques.  Despoix, 
bénédictin, Jean  Ducasse.  oratorien,  Delhumeau,  cordelier,  Estienvrot,  Ri- 
chard et  Cahouet. .  •  Arch.  municipales.  Liasse  du  Culte. 

s  Actes  de  baptêmes  de  la  paroisse  de  Nantilly.  Communication  de  M.  Nom- 
balais,  curé  de  cette  paroisse.  Minier  baptisait  le  dimanche. 
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quoique  composé  de  républicains  exaltés»  n'osa  rejeter  cette 
demande^  etauteU  faisceau,  bonnet  de  la  liberté^  Gloire... 
tout  fut  relégué  dans  un  coin  de  l'église.  On  rendit  môme  au 
curé  Minier  les  marbres  des  autels,  les  chaises,  les  bancs. .  • 
tous  les  objets  du  culte  qui  n'avaient  été  ni  fondus,  ni  dé- 
lournés'. 

Mais  les  hommes  qui  avaient  applaudi  aux  mascarades  de 
Lepetît  voyaient  avec  indignation  xîette  religion,  qu'ils 
croyaient  à  tout  jamais  détruite,  retrouver  ses  ministres  et 
ses  adeptes^;  aussi  lorsque  la  Convention,  victorieuse  au  13 
■vendémiaire,  résolut  d'enrayer  la  réaction  royaliste,  les 
offlclers  municipaux  de  Saumur  se  hâtèrent-ils  de  revenir  sur 
leur  arrêté.  Us  exigèrent  que  l'autel  de  la  Patrie  fût  replacé 
sous  la  coupole  du  Temple*.  Leur  mauvais  vouloir  à  l'égard 
des  catholiques  se  traduisit  de  toutes  sortes  de  manières. 
C'est  ainsi  qu'ils  interdirent  aux  prêtres  le  droit  de  réunir  les 
enfants  et  de  les  catéchiser.  «  Les  ministres  du  culte  catho- 
lique, dit  l'arrêté,  employenttous  les  moyens  pour  imprimer 
dans  le  faible  cerveau  des  enfants  les  principaux  préjugés 
de  leur  religion.  Ils  espèrent  rendre  ainsi  leur  culte  dominant 
et  nous  replonger  dans  l'asservissement  où  ils  nous  ont 
maintenus  pendant  tant  de  siècles.  »  Ils  refusèrent  aussi  de 
rendre  l'église  de  Saint-Pierre  au  culte,  «  celle  de  Nantilly 
étant  suffisamment  spacieuse  pour  contenir  plus  de  per- 
sonnes que  celles  qui  s'y  présentent.  » 

Quoique  servant  au  culte,  l'église  restait  toujours  propriété 
communale.  Tous  les  citoyens,  quelle  que  fût  leur  religion, 
étaient  admis  à  l'exercer  dans  son  enceinte.  La  neutralité  de 
rÉtat,  en  matière  religieuse,  était  absolue.  Nantilly,  en  vertu 


*  Arch.  municipales.  Reg.  des  délibérations.  Séance  du  15  messidor  La 
TÏlle  garda  néanmoins  quelques  objets  religieux,  par  exemple  le  tableau  de 
la  Présentation  de  Ph.de  Champagne,aujourd*huidansla  chapelle  de  l'hôpital. 

>  Cet  arrêté  manqua  causer  une  émeute.  Les  catholiques  criaient  à  Tim- 
piété,  à  la  persécution.  Il  fallut  les  exhortations  des  prêtres  pour  que  les 
âlgnea  civiques  fussent  respectés. 
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de  ce  principe,  servit  donc  bien  des  fois  aux  fêles  républi- 
cainesi  Le  21  janvter  1796,  on  y  célébra  en  grande  pompe 
celle  destinée  à  rappeler  le  souvenir  t  de  la  mort  du  tyran  ». 
Tous  les  fonctionnaires  salariés,  y  compris  les  ministres  des 
cultes,  durent  y  assister  et  prêter,  en  présence  du  peuple,  le 
serment  suivant  :  t  Je  jure  haine  à  la  royauté  et  à  l'anarchie, 
attachement  et  fidélité  à  la  Constitution  de  Tan  III.  » 

Malgré  des  réclamations  maintes  fois  renouvelées,  Nan- 
tilly  fut  donc,  jusqu'au  Concordat,  la  seule  église  de  Saumur 
ouverte  au  culte  catholique,  et  tel  était  encore  en  Tan  X  l'op- 
posilionde  la  bourgeoisie  et  de  la  municipalité  de  la  ville  à 
toutes  manifestations  religieuses,  qu'il  était  interdit  de  son- 
ner les  cloches  pour  annoncer  les  cérémonies  du  culte*. 

Que  devint,  pendant  la  Terreur,  cette  multitude  de  prêtres 
et  de  religieux  que  la  Révolution  avait  rejetés  dans  le  monde? 
La  loi  du  2  frimaire  an  II  était  censée  avoir  pourvu  à  leur 
sort.  Les  pensions  ecclésiastiques  avaient  été  fixées  à  1 000  fr. 
pour  les  curés  et  800  fr.  pour  les  vicaires.  Les  anciens  béné- 
flciers  et  les  ex-religieux  recevaient  des  indemnités  à  peu 
près  semblables.  Mais  la  Convention,  voulant  encourager 
l'apostasie,  décréta,  en  mars  1794,  que  ces  secours  ne  seraient 
accordés  qu'aux  ciirés  abikat^urs.  Le  nombre  des  malheu- 
reux prêtres  qui  renièrent  leur  foi  pour  un  morceau  de  pain 
fut  grand.  L'exeinple  donné  par  le  curé  de  Saint-Jacques, 
Meignan,  fut  imité  par  presque  tous  les  vicaires  de  Saumur. 
Les  uns  comme  Papin,tllavreul,  se  marièrent;  les  autres, 
comme  Hobbé,  Lalande,  Blondeau,  l'ancien  grand-vicaire  de 
révêque  Pelletier,  fondèrent,  en  Tan  X,  une  maison  d'édu- 
cation dans  Tancien  couvent  des  Capucins'.  D'autres'  se  ré- 

*  Archives  municipales.  Registre  des  délibôratrons.  Registre  de  la  corres» 
pondance.  Séances  des  8  «t  29  ventôse  an  IV.  Liasse  du  Culte. 

*  Archives  municipales.  Prospectus  du  5  vendémiaire  an  X.  Le  prix  de  la 
pension  était  de  450  fr.  Chaque  élève  avait  sa  chambre. 

s  Blandin,  vicaire  de  Nantillj,  fut  employé  dans  les  magasins  de  Tarmée  ; 
Milsonneau,  ex-capucin,  &  Tarsenal  ;  Delhumeau,  à  Thospice. 
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fugièrent  dans  les  magasins  ou  dans  les  bureaux  de  T armée; 
enfin  quelques-uns  quittèrent  la  ville.  Cependant  en  1795 
il  y  avait  encore  à  Saumur  cinquante-quatre  prêtres  ou  ex- 
religieux pensionnés  et  soixante  et  une  religieuses*. 

Tandis  que  les  émissaires  de  la  Commune  de  Paris  propa- 
geaient à  Saumur  les  doctrines  athées  et  y  répandaient  le 
culte  de  la  Raison,  les  représentants  du  peuple  en  mission 
s'occupaient  d'organiser  la  police  et  la  justice  d'après  Tesprit 
des  grands  Comités  de  la  Sûreté  générale  et  du  Salut  public. 

Ils  prirent,  quelques  jours  après  le  retour  de  Tarmée  répu- 
blicaine dans  cette  ville,  l'arrêté  suivant  : 

Art.  !•'.  —  Il  sera  établi  dans  la  ville  de  Saumur  un  Comité 
de  surveillance  et  révolutionnaire,  composé  de  sept  membres 
et  d*un  secrétaire. 

Art.  2.  —  Ce  Comité  emploiera  tous  les  moyens  qu'il  ju- 
gera convenable  pour  se  procurer  des  renseignements 
prompts  et  positifs  sur  tous  les  individus  soupçonnés  de  ré- 
bellion, de  trahison  et  d'incivisme.  Il  pourra  décerner  des 
mandats  d'amener  et  requérir  la  force  publique  pour  leur 
exécution. 

Art.  3.  — •  Le  citoyen  La  Chevardière',  commissaire  natio- 
nal, présidera  ce  Comité,  dont  les  membres  seront  les 
citoyens  Guillemet,  président  du  district,  Riffault,  procureur 
syndic,  Ydrac,  membre  du  Conseil  général  de  la  commune, 
Ollivier,  officier  municipal,  Aschard  et  Chasteau,  tous  deux 
membres  du  Conseil  de  la  commune*. 

*  Archives  municipales.  Reg.  n^  7.  Pour  servir  à  Tinscription  des  pensions 
ecclésiastiques. 

s  Besnard  alla  à  Fontevrault  comme  gardien  de  Tabbaye  ;  Vilneau,  ex-curé 
de  Varains,  fut  chargé  de  la  bibliothèque  de  la  ville . 

>  La  Chevardière  i\*exerça  ces  fonctions  que  quelques  Jours.  Il  fut  envoyé  h, 
Angers  pour  présider  le  Comité  révolutionnaire  de  cette  ville  et  remplacé,  à 
Saumur,  par  Minier,  aussi  Commissaire  national.  Au  mois  d'octobre  1793 
Heniz  et  Francastel,  envoyés  dans  le  département  pour  y  organiser  le  gou- 
vernement révolutionnaire,  épurèrent  le  Comité  de  Saumur  et  choisirent 
pour  le  présider  le   secrétaire  de  Bourbotte,  Lepetit. 

4  Archives  nationales,  AF,  II,  119. 
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La  méflaace  est  une  vertu  républicaine  ;  des  Comités 
chargés  de  surveiller  les  agissements  et  de  contrôler  les  opi- 
nions, non-seulement  des  fonctionnaires,  mais  encore  de 
tous  les  citoyens,  avaient  été  créés  dès  le  début  de  la  Révo- 
lution. Les  représentants  en  mission  ne  firent  que  perfec- 
tionner l'institution.  Une  première  épuration  du  Comité  de 
Saumur  avait  eu  lieu  au  mois  de  mars'  ;  en  juillet,  les  com- 
missaires de  la  Convention  procédèrent  à  de  nouveaux  choix. 
—  Le  Comité  épuré  fut  composé  d'hommes  réellement  à  la 
hauteur  de  la  mission  révolutionnaire  qui  allait  leur  être 
confiée.  Les  nouveaux  élus  ne  trompèrent  pas  les  espérances 
que  Ton  avait  conçues  ;  selon  l'expression  de  Turreau,  ils 
valurent  à  la  République  mieux  qu'une  armée  ;  ils  anéan- 
tirent l'aristocratie  dans  lefiaumurois. 

Le  Comité  révolutionnaire  fut  aidé  dans  sa  tâche  par  des 
Comités  subalternes  établis  dans  chacune  des  sections  de  la 
ville^.  Aux  membres  de  ces  cojnités  incombait  le  soin-  de 
faire  les  visites  domiciliaires  et  d'arrêter  les  suspects.  Ils  ac- 
complirent leur  mission  avec  la  rigueur  que  déploient  les 
hommes  timorés.  On  réunit  dans  l'église  Saint-Pierre  un 
nombre  considérable  de  soldats  déserteurs,  de  filles  venues 
à  la  suite  des  héros  à  500  livres,  de  femmes,  de  mères,  de 
sœurs  et  de  filles  d'émigrés.  Le  Comité  révolutionnaire  fit 
son  choix  au  milieu  de  cette  foule  et  remplit  les  maisons  d'ar- 
rêt au  gré  de  son  caprice  ou  de  sa  haine'. 


*  Fii^Dt  partie  de  ce  premier  Comité  :  Cailleau,  Tremblier,  Meignan, 
ClaTreuL 

>  Saumur  ^tâit  divisé  en  quatre  sections  :  celles  de  TUnité,  de  la  Liberté, 
de  la  Fraternité  et  de  TËgalité. 

'  Visites  domiciliaires  faites  le  2  brumaire  an  II,  dans  la  section  de  l'Unité. 
Furent  conduits  à  Saint-Pierre  la  citoyenne  Thoreau,  femme  Valois,  sœur 
d*^migré,  et  femme  de  brigand,  maintenue.  Sa  cuisinière  qui  avait  témoigné 
beaucoup  de  joie  k  Tarrivée  des  brigands,  maintenue.  La  citoyenne  Fay, 
femme  Sourdeau  de  Beauregard,  maintenue.  La  citoyenne  Saint-Hubert, 
sœur  de  chef  de  brigands,  ex-religieuse  de  Fontevrault,  maintenue.  La  ci- 
toyenne fille  du  Soulier,  la  citoyenne  Couturier,  le  citoyen  Bellère,  comme 
ayant  un  fils  k  Tarmée  des  brigands,  maintenus.  Les    Comités   de  sections 
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Il  serîlit  impossible  de  citer  les  noms  de  tous  ceux  qui 
furent  ainsi  incarcérés,  non-seulement  parce  que  les  registres 
d'écrou  é! aient  tenus  fort  irrégulièrement,  mais  aussi  à 
cause  de  leur  grand  nombre.  Ceux  qui  avaient  ou  s'arro- 
geaient le  droit  d'ordonner  les  arrestations  étaient  en  nombre 
infini  :  généraux,  représentants  du  peuple,  membres  du 
Comité  révolutionnaire,  officiers  municipaux,  administra- 
teurs du  district,  juges  de  paix,  commandants  de  place,  jus- 
qu'aux concierges  des  maisons  d'arrêt  rivalisaient  de  zèle. 
Ahuri,  le  geôlier  inscrivait  sur  son  registre  lé  nom  des  pri- 
sonniers, estropiant  l'orthographe  des  noms,  se  trompant 
sur Jes motifs  de  l'incarcération,  dédaignant  d'indiquer- en 
vertu  de  quel  ordre  elle  avait  eu  lieu.  Pouvait-il  en  être  au- 
trement !  Quelquefois  des  convors  de  trente,  cinquante,  jus- 
qu'à cent  prisonniers  passaient  par  Saumur.  Il  en  venait 
de  Niort,  d'Angers,  de  Nantes,  de  Tours,  de  la  Nièvre. . .  de 
partout.  Us  couchaient  une  nuit  dans  la  prison  et  le  lende- 
main ils  reprenaient  leur  route  qui  aboutissait,  pour  la  plu- 
part d'entre  eux,  à  la  place  de  la  Révolution  ou  aux  gabares 
de  Carrier.  * 

Il  y  eut  à  Saumur,  pendant  la  Terfeur,  trois  maisons  de 
détention,  sans  compter  l'église; de  NahtHly,  qui  servit  à  en- 
fermer les  prisonniers  vendéens.  C'étaient  :  la  prison  de  la 
tour  Grenetière,  située  sur  l'emplacement  de  la  gendarmerie 
actuelle,  celle  de  Boisayrault'  et  celle  de  Fay,  deux  maisons 
d'émigrés,  aménagées  dans  ce  but.  On  y  '  incarcérait  surtout 
des  femmes. 

L'ancienne  prison,  située  sous  le  château',  avait  été  évacuée 
au  commencement  de  l'année  1791  et  les  prisonniers  avaient 

furent  réorganisés  le  31  ni^il  1794  par  Hentz  et  Francastel.  Noms  des  prin- 
cipaux membres  :  section  de  la  Fraternité,  Âllain,  épicier,  Sureau,  institu- 
teur, James,  marchand.  Section  de  TEgalité  :  Rathouist-Proust,  Minier... 
Section  de  TUnité  :  Bizard,  Couléon,  Boret,  Chalopin,  Qirard-Oudry.  Section 
de  la  Liberté  :  Gousserj,  Laumonier,  Arraut,  Maurice,  Comeau. 

'  Située  rue  Epurée,  aujourd'hui  :  rue  du  Temple. 

*  Sur  remplacement  du  château  d*Ëau  actuel. 
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été  renfermés  dans  une  grosse  tour  des  remparts  de  la  ville, 
voisine  du  Grenier  au  sel'.  La  nouvelle  prison  pouvait  con- 
tenir unecentairie  de  détenus.  Lorsqu'au  mois  de  juillet  1793 
la  population  des  maisons  d'arrêt  augmenta  subitement,  elle 
se  trouva  trop  petite.  La  ville  dut  louer  une  maison  voisine  de 
ia  Tour*,  pour  y  établir  un  corps-de-garde.  On  mit  aussi  des 
prisonniers  dans  Ja  petite  tour%  dans  la  chapelle»  dans  le 
préau  que  Ton  fit  couvrir,  en  un  mot  partout  où  il  eh  put  tenir. 

Une  galerie  couverte  reliait  la  prison  au  Tribunal  établi 
dans  Tancien  palais  de  la  cour  des  Aides  ;  enfin  la  gendarmerie 
occupait  une  maison  située  entre  la  rue  Paucordier  et  celle 
de  la  Petite-Douve. 

Lo  citoyen  Bouchard*  était  chargé  du  service  dfe  la  prison 
de  la  Tour.  Il  avait  trois  ou  quatre  aides.  Un  poste/commandé 
par  un  lieulenant,  Taidait  à  garder  les  détenus. 

Quel  fut,  à  un  moment  donné,  le  nombre  des  personnes 
enfermées  dans  les  trois  maisons  d'arrêt  de  Saumur?Il  est 
difficile  de  le  préciser.  Le  premier  recensement  officiel  est  du 
0  germinal  an  IL  II  y  avait,  à  cette  date,  dans  la  prison  de 
la  tour  Grenetière  cent  trente-trois  hommes  et  cent  neuf 
femmes  ou  enfants\  Celle  de  Boisayrault  contenait  douze 
hommes  et  dix-neuf  femmes;  celle  de  Pay  dix-sept  femmes. 
Or  la  Commission  militaire  exerçait  ses  fonctions  depuis  le 
mois  de  juillet  et  avait  déjà  bien  contribué  à  «^  dégorger  les 
prisons  ».  Le  citoyen  Cailleau  rendant  compte  à  la  Commune 
d'une  visite  qu'il  avait  faite  en  frimaire,  h  la  Tour,  estimait  à 
quatre  cents  le  nombre  des  détenus  de  cette  seule  maison; 

«  Delà  son  nom  de  tour  Grenetière. 

«  La  maison  Bricet  dont  le  propriétaire  avait  été  tué  à  Tafifaire  de  Vihiers. 

s  Existe  encore  rue  4a  Prêche. 

*  Bouchard  mourut  du  typhus  en  janvier  1794.  Sa  femme  lui  succéda,  avec 
Quitton^  ancien  huissier  de  Langeais,  comme  premier  aide.  Les  concierges 
des  maisons  de  Boisayrault  et  de  Fay  étaient  les  citoyens  Charbonneau  et 
Poitou.  Bouchard  avait  un  'traitement  fixe  de  400  tr.  par  an.  11  recevait  en 
outre  2  fr.  par  jour. 

•  Archives  municipales.  Reg.  des  Délib.  Séance  du  5  germinal.  Liste  exacte 
des  détenus  de  la  prison  de  la  To^r. 
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Le  12  thermidor  il  y  avait  encore  dans  cette  prison,  sans 
compter  les  hommes  au  cachot,  vingt  et  un  brigands, 
quatre-vingt-sept  femmes  et  quatre-vingt-trois  militaires. 
Enfin  en  frimaire  an  III,  c'est-à-dire  cinq  mois  après  la  mort 
de  Robespierre,  le  représentant  du  peuple  Bézard  fit  mettre 
d'une  seule  fois  en  liberté  soixante-seize  détenus,  dont  cin- 
quante trois  femmes*. 

Il  est  facile  d'imaginôr  quel  pouvait  être  le  régime  de  ces 
maisons  de  détention.  Tout  simplement  effroyable  :  une  botte 
de  paille  de  dix  livres,  que  Ton  changeait  tous  les  quinze 
jours,  pour  se  coucher;  seize  onces  de  pain  par  jour  et  de 
l'eau  pour  se  nourrir.  Dans  les  chambres  où  ces  malheureux 
couchaient  entassés,  ils  se  roulaient  dans  leurs  ordures.  Il 
n'y  avait  ni  baquets,  ni  latrines.  Ce  fut  seulement  en  frimaire, 
à  la  suite  de  la  visite  faite  par  Cailleau  et  David ,  que  le  citoyen 
Meignan,  architecte  de  la  ville,  reçut  Tordre  de  faire  faire  vingt 
baquets  et  de  faire  creuser,  dans  la  cour  de  la  prison,  deux 
trous  couverts  de  madriers  pour  les  vider^.  Aussi  Todeur  qui 
régnait  dans  ces  charniers  était-elle  si  répugnante  que  le 
citoyen  Gautier,  substitut  de  l'Agent  national,  demanda  à  être 
dispensé  des  visites  qu'il  devait  faire  dans  les  prisons,  ne 
pouvant  y  aller  «  sans  avoir  mal  au  cœur  et  la  fièvre'  ». 

C'est  sur  ce  fumier  que  de  misérables  femmes  accouchaient; 
que  des  enfants  de  quatre  ans,  de  deux  ans,  de  quelques 
mois  jouaient*.  Rongés  de  gale  et  de  vermine,  ils  respiraient 
les  miasmes  mortels  du  typhus  qui  couchait  sur  leurs  lits  de 
pailie  jusqu'à  quarante  malades  en  un  seul  jour.  Il  n'était 
administré  aucun  remède  à  ces  misérables  ;  ils  n'avaient  ni 
soupe  ni  bouillon^  mais  seulement  du  pain  et  de  l'eau'.  Les 

*  Keg.  d*écroa  n*  I.  Le  8  ventôse  an  III,  il  y  avait  à  la  Tour  quatre-vingt- 
huit  hommes  et  quatre  femmes. 

>  Archives  municipalei.  Reg.  dei  délibération!. 

*  Reg.  de  correspondance  de  1* Agent  national. 

*  Archives  municipales.  Registre  pour  enregistrer  les  lettres  que  l'Agent 
national  écrit  0  thermidor  an  II. 

s  Liite  des  détenus  au  3  germinal  an  II. 
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officiers  de  santé  chargés  de  les  visiter  ne  pouvaient  rien 
obtenir,  et  le  médecin  Ydrac,  qui  cependant  n*était  pas 
tendre  et  ne  s'apitoyait  pas  facilement  sur  le  sort  des  «  bri- 
gandes  »,  demandait  que  du  moins  les  femmes  en  couche 
fussent  transportées  à  Thôpital'.  Il  ne  put  l'obtenir. 

Aussi  la  mortalité  était-elle  effrayante.  Il  y  eut  à  la  prison 
de  la  Tour  jusqu'à  onze  décès  par  jour  et  du  3  juillet  1703  au 
premier  janvier  1794,  c'est-à-dire  dans  l'espace  de  six  mois,  on 
déclara  1609  décès  à  la  mairie^  Les  fossoyeurs  ne  pouvaient 
suffire  ;  on  enlevait  les  morts  dans  des  tombereaux  et  on  les 
enterlrait  tout  nus. 

On  ne  peut  accuser  la  municipalité  de  ce  manque  total 
d'humanité.  Le  Comité  révolutionnaire  avait  été  chargé,  par 
les  représentants,  de  la  police  des  prisons,  c'est  lui  le  vrai 
coupable. 

Lorsque  la  grande  Terreur  fut  passée  et  que  la  Commis- 
sion militaire  eut  été  dissoute,  le  Conseil  de  la  commune 
chercha  à  adoucir  le  sort  des  détenus.  On  donna  quelques 
livres  de  viande  pour  faire  du  bouillon  aux  malades  et  on 
décida  qu'ils  seraient  soignés  dans  l'hôpital  établi  dans  l'an- 
cien couvent  des  Ursulines.  Les  hommes  furent  placés  dans 
la  chapelle  ;  les  femmes  dans  le  réfectoire^.  Beaucoup  de  ces 
dernières  nourrissaient  ;  par  ordre  de  Berthelot,  médecin  en 
chef  de  l'hôpital,  leurs  enfants  leur  furent  enlevés,  le  lait  de 
ces  malheureuses  étant  contaminé  à  la  suite  de  leur  séjour. 

«  Archives  muoicipalM.  Piècei  non  cotées.  Lettre  de  l'Agent  national,  6  floréal 
an  II.  (c  Dans  la  prison  de  la  Toar  il  y  a  plus  de  quarante  malades  atteints 
de  fièTres  putrides  et  d'autres  maladies  contagieuses.  Ils  n'ont  ni  soupe»  ni 
bouillon.  » 

*  Registre  des  délibérations.  12  nÎTdse  an  II.  Registre  des  décès  de  Nantilly 

le  19  novembre,   &  décès  k  la  Tour,  le  22  novembre  5,  le  24  onze,  le  30  huit. 

^Ce  fut  à  partir  du  4  floréal  an  UI,  que  Ton  donna  25  1.  de  viande  par 

jo  ir  pour  les  détenus  malades.  Jusqu'à  cette  époque,  la  viande  et  autre 

bonne  nourriture  étaient  achetées  avec  l'argent  des  prisonniers. 

^  Les  grilles  du  choeur  des  Ursulines  et  ceUes  du  chœur  de  NantiUjr  qui 
n'avaient  pas  servi  à  faire  des  piques  furent  employées  à  fermer  les  fenêtres 
de  ces  saUes. 

T.  VUI.  —  NOTICES.  —  Vlll'  AiNNÉKi  3'  LIV.  22 
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dans  les  prisons.  Quant  aux  enfants  plus  âgés,  le  Comité  de 
surveillance  ayant  reconnu  «  que  la  nation  ne  pouvait  avoir 
d'animad version  pour  des  prisonniers  de  cet  âge  »,  cent  cin- 
quante-trois furent  confiés  aux  sœurs  de  la  Providence*. 

On  fit  aussi  cesser  le  scandale  de  ces  enfouissements  qui 
révoltaient  les  Sans-Culottes  eux-mêmes. 

Avant  la  Révolution  chaque  église  avait  son  cimetière  par- 
ticulier, qui  déjà  trop  rempli  à  cette  époque,  fut  en  peu  de 
temps  tellement  encombré  de  cadavres  qu'il  devint  un' foyer 
d'épidémie.  La  Société  populaire  adressa,  à  ce  sujet,  de  vives 
représentations  au  Conseil  de  la  commune.  «  Agissez  vite 
et  révolutionnairement,  magistrats,  lui  disait-elle  ;  il  s'agit 
de  la^ conservation  de  Tespèce  humaine  et  de  l'existence  de 
vos  concitoyens.  >»  Elle  demandait  aussi,  au  nom  de  l'égalité, 
que  tous  les  morts  eussent  un  cercueil. 

L'agent  national  Mongazon,  chargé  de  trouver  un  terrain 
convenable,  proposa,  pour  «  Champ  du  Repos  »,  une  pièce  de 
terre  située  près  de  la  Puye.  Mais,  comme  il  aurait  fallu  dé- 
truire une  partie  de  la  redoute  de  Chaîntre^  l'autorité  mili- 
taire s'y  opposa.  Enfin  une  commission,  composée  du  citoyen 
Cailleau  et  de  deux  autres  membres,  choisit  un  terrain  situé 
à  droite  de  la  route  de  Doué.  Ce  terrain  appartenait  à  Valois- 
Boisbérard.  Comme  il  était  émigré,  la  ville  s'empara  du 
champ  sans  autre  formalité.  On  exigea  aussi  que  le  citoyen 
Thibaut,  fossoyeur  en  chef,  agit  avec  plus  de  décence.  Il 
dut  faire  creuser  à  l'avaiice  six  fosses,  d'au  moins  cinq  pieds 
de  profondeur  et  on  lui  défendit  de  dépouiller  les  cadavres 
de  leur  linceul  et  de  les  enterrer  nus,  selon  son  habitude. 
Enfin  on  lui  enjoignit  de  se  procurer  une  voiture  couverte, 
peinte  des  trois  couleurs,  pour  transporter  les  morts  au 
Champ  du  Repos'-*.  "* 

*  Archives  municipales.  Liasse  Providence,  Z  floréal  et  2  prairial  an  111. 

>  En  1797,  ce  terrain  n*était  pas  encore  payé.  Au  mois  de  novembre  ISOO 
on  donna  à  M.  Valois  une  rente  de  quarante  boisseaux  de  seigle  (Archives 
municipales.  Liasse  Cimetière,  il,  14  et  27  pluviôse  et  21  ventôse  an  U). 
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La  mort  n'était  pas  l'unique  moyeji  d'échapper  à  l'enfer  des 
maisons  d'arrêt  ;  quelques  détenus  parvenaient  à  s'éehapper, 
et  dans  ce  cas  les  geôliers  étaient  incarcérés  à  leur  place,  la 
loi  de  brumaire  les  rendant  responsables  de  leurs  prison- 
niers. La  veuve  Bouchard,  geôlière  de  la  prison  de  la  Tour, 
en  sut  quelque  chose.  A  la  suite  d'une  évasion,  elle  fut  arrêtée 
avec  ses  trois  aides  Guitton,  Grosbois  et  Goutard.  Elle  échappa 
à  grand'peine  à  la  mort,  d'autant  plus  qu'on  lui  demandait 
compte  de  quarante  détenus,  inscrits  sur  son  registre 
d'écrou,  dont  on  ne  put  jamais  connaître  le  sort. 

Après  la  mort  de  Robespierre,  il  y  eut  dans  la  maison 
d'arrêt  de  Saumur,  comme  du  reste  dans  toutes  les  prisons 
deFrance,  une  sorte  de  révolte.  Les  prisonniers  demandaient 
à  être  jugés,  menaçant  de  se  procurer  la  liberté  de  vive  force 
si  on  ne  faisait  pas  droit  à  leur  demande.  Sur  les  instances 
de  la  municipalité,  Mandard,  officier  de  police  de  l'armée  de 
l'Ouest,  se  transporta  à  Saumur,  et  après  un  interrogatoire 
sommaire,  mit  en  liberté  un  grand  nombre  de  détenus. 
Quelque  temps  après,  la  seconde  Commission  militaire  siégea 
à  Saumur,  du  5  floréal  an  III  au  3  vendémiaire  an  IV.  Elle 
jugea  237  détenus.  Il  n'y  eut  pas  une  seule  condamnation  à 
mort'. 

[A  mivre,) 

Desmé  de  Ghavigny. 


•  Archives  municipales.  Registre  des  délibérations.  Séances  des  21  et  27 
messidor,  4,  tO^  12  thermidor  an  II.  P.  non  cotées.  Liasse  XVIII.  Cette  Com- 
mission^ présidée  par  Gontier,  siégeait  habituellement  à  Tours.  EUé  tint 
ses  séances  à  Saumur,  dans  la  maison  Boisayrault. 
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CE  riche  et  vaste  diocèse  de  Nantes,  où  la  foi  a  inspiré 
tant  d'œuvres  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  des 
âmes,  toujours  fidèle  à  ses  glorieuses  traditions,  et 
toujours  marchant  en  avant  dans  la  voie  qu'il  s'est  tracée, 
donne,  aujourd'hui  môme,  à  la  France  entière,  un  spectacle 
vraiment  admirable  qui  rappelle  les  plus  beaux  temps  de 
l'Église,  ces  douzième  et  treizième  siècles,  témoins  de  tant 
d'illustres  figures  et  tant  de  monuments  grandioses.  Présen- 
tement, en  effet,  nous  assistons  chez  nous  à  un  mouvement 
architectural  qui  laisse  bien  loin  en  arrière  tous  les  diocèses 
de  France.  Les  temples  chrétiens  surgissent  de  toutes  parts 
sur  notre  sol  nantais,  dans  nos  villes  comme  dans  nos  cam- 
pagnes. Vqyez  sur  ces  constructions  du  moyen  âge  que  le 
temps  elles  révolutions  avaient  vieillies  ou  défigurées,  voyez 
s'élever  comme  par  enchantement  ces  nombreux  édifices^ 
dignes  des  plus  belles  époques  de  Tart  chrétien.  «  Qui  dira 
ce  qu'il  a  fallu  de  génie,  d'initiative,  de  persévérance,  aux 
maîtres  de  ces  pierres,  pour  élever  de  la  terre  au  ciel  cette 
puissante  végétation  de  colonnes  et  de  nefs;  pour  découper 
à  jour  ces  rosaces  où  se  joue  la  lumière,  et  ces  clochers  d'où 
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s'envole  rharmonie  ;  pour  ciseler,  jusqu'à  la  pointe  des  flèches 
perdues  dans  les  nuages,  ces  petits  chefs-d'œuvre  que  les 
anges  seuls  peuvent  apercevoir  en  s'inclinant  vers  notre 
monde  ?  »  » 

C'est  ce  mouvement  si  beau  et  si  louable  que  nous  voulons 
signaler  ici  -pour  l'honneur  de  cette  Église  de  Nantes, 
justement  flère  de  ses  œuvres. 

Pour  traiter  un  pareil  sujet,  ce  n'est  pas  un  article  de  revue 
qu'il  faudrait  faire,  mais  un  livre  magnifique,  un  poème,  si 
vous  le  voulez.  Il  y  a  quelque  vingt  ans,  un  prêtre  avait  eu 
cette  idée,  et  l'avait  soumise  à  l'autorité  épiscopale  et  à  Tédi- 
teur  Charpentier.  M.  le  vicaire-général  écrivait  à  ce  prêtre  : 
«  Il  y  a  là  une  bonne  pensée  dont  la  réalisation  pourra  venir 
à  son  heure.  »  Et  l'éditeur  disait  à  son  tour  :  «  Je  comprends 
comme  vous  l'intérêt  que  présenterait  un  ouvrage  tel  que 
celui  dont  vous  avez  eu  l'idée,  et  dont  vous  m'exposez  très 
bien  le  plan.  Il  ne  serait  pas  certes  indifférent  pour  la  Religion 
et  l'art  chrétien  que  l'on  groupât  dans  un  recueil  les  vues  des 
églises  nouvelles  et  anciennes  que  nous  avons  dans  le  diocèse 
de  Nantes.  Rien  ne  serait  plus  propre,  en  constatant  l'impor- 
tance  de  ce  mouvement  religieux,  à  exciter  une  émulation 
profitable  en  vue  de  ce  qui  reste  à  faire,  et  à  proposer  aux 
constructeurs  à  venir  des  modèles  propres  à  les  diriger  dans 
une  bonne  voie.  » 

Il  s'agissait  alors,  comme  on  le  voit,  d'éditer  un  splendide 
ouvrage,  dans  le  genre  de  ceux  qui  sont  sortis  des  presses 
de  M.  Charpentier. 

Ici,  nous  n'avons  nullement  cette  ambition.  Ecrire  quelques 
pages  rapides  sur  l'ensemble  de  nos  édifices  religieux,  en 
mentionner  quelques-uns  plus  dignes  de  remarque  :  tel  est 
simplement  notre  but.  Il  est  môme  impossible  de  les  énumérer 
tous  :  on  saura  donc  nous  pardonner  les  omissions  que  nous 
sommes  obligé  de  faire  dans  ce  travail,  dont  les  limites  sont 
forcément  restreintes. 
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Pour  être  juste,  il  faut  constater  tout  d'abord  que  le  dio- 
cèse de  Nantes  devait  prendre  une  large  part  à  cette  résur- 
rection architecturale  qui  se  manifeste  à  notre  époque  :  la 
richesse  de  son  territoire,  la  piété  et  ]a  foi  de  ses  habitants 
le  lui  commandaient.  Et  d'ailleurs,  entre  toutes  les  provinces 
de  France,  et  particulièrement  parmi  les  diocèses  de  Bre- 
tagne, il  passait  à  juste  titre  pour  un  des  plus  pauvres  en 
monuments  chrétiens.  Ceux  que  Ton  pouvait  voir  encore,  il 
y  a  quelques  années  à  peine,  n'offraient  aucun  caractère 
remarquable.  L'étranger  qui  mettait  le  pied  sur  cette  terre 
catholique  et  bretonne  ressentait  une  ,  douloureuse  impres- 
sion en  constatant  un  tel  dénûment. 

C'est  peut-être  à  cet  état  de  choses  que  nous  devons  l'ins- 
piration qui  a  créé  chez  nous  tant  de  merveilles  depuis  une 
quarantaine  d'années. 

En  effet,  ces  dix  siècles  chrétiens  qui  ont  précédé  le  nôtre 
ont  peu  laissé  de  traces  profondes  sur  le  sol  nantais.  La 
Bretagne,  la  Normandie,  la  Bourgogne,  l'Auvergne,  la  Pro- 
vence ont  une  histoire  écrite  sur  la  pierre  de  leurs  monu- 
ments religieux  ;  mais  nous  n'en  pouvons  dire  autant  de 
Tancien  comté  nantais. 

Laissons  de  côté  la  période  antérieure  au  onzième  siècle, 
car  il  subsiste  en  France  et  surtout  chez  nous  peu  de  cons- 
tructions de  ce  temps-là. 

Sans  doute,  la  Cathédrale,  Saint-Similien  et  Saint-Donatien 
dans  la  ville;  puis,  dans  les  campagnes,  Ancenis,  Blain, 
Donges,  Savenay,  Guérande,  Vertou,  Rezé,  Guémené,Derval, 
Plessé,  Missillac,  Juigné,  Rougé,  Abbaretz,  Ligné,  Mache- 
coul,  les  Moutlers,  Clisson,  ces  centres  si  vénérables  par 
leur  antiquité  chrétienne,  ont  vu  s'élever  de  nouveaux  sanc- 
tuaires sur  les   substructions  des  anciens  qui   marquaient 
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peut-être  Tépoque  primitive  de  leur  évangélisation  ;  mais 
aujourd'hui  il  ne  reste  aucun  vestige  de  ce  glorieux  passé. 
Après  avoir  cité  la  chapelle  de  Saint-Gouslan  au  Croisic,  la 
crypte  de  la  cathédrale  (selon  quelques-uns),  et  certaines 
parties  des  églises  du  Cellier,  de  Guérande,  d'Oudon  et  de 
Campbon  (aujourd'hui  disparues),  on  avait  épuisé  la  liste  de 
nos  plus  anciens  monuments. 

Le  onzième  siècle,  au  lendemain  de  1  an  mil,  époque  où, 
dit  Mézeray,  on  renversait  les  vieilles  églises  pour  en  cons- 
truire de  nouvelles,  nous  laissait,  quand  éclata  la  grande 
Révolution,  plus  de  monuments  que  tous  ceux  qui  l'avaient 
précédé  :  le  chœur  de  la  cathédrale,  la  crypte  de  Saint- 
Philbert,  la  nef  de  l'abbaye  de  Melleray,  quelques  parties 
assez  notables  des  églises  de  Vertou,  Grand- Auverné,  le 
•Pallet,  Béré,  Sainte-Marie,  Saint-Lyphard,  le  Pellerin,  Ab- 
baretz,  Lusanger,  Marsac,  Mouais,  Piriac,  Saint-Jacques  et 
la  Madeleine  de  Clisson,  le  Loroux,  Remouillé,  Cordemais, 
le  Cellier,  Bouvron  et  Saint-Suturnin  de  Nantes.  Aujourd'hui 
beaucoup  de  ces  ruines  n'existent  plus. 

Les  siècles  qui  suivent,  les  plus  beaux  et  les  plus  féconds, 
ont  semé,  pour  ainsi  dire,  à  pleines  mains,  de  nombreux 
édifices  sur  toute  l'étendue  du  diocèse  :  quelques-uns,  les 
plus  remarquables  d'ailleurs,  sont  encore  debout  pour  attes- 
ter le  génie  et  la  foi  de  ceux  qui  les  ont  élevés. 

De  la  fin  du  douzième  siècle  au  commencement  du  treizième, 
on  a  construit  Saint-Jacques  et  le  chœur  de  Saint-Vincent  de 
Nantes,  Saint-Jacques  et  la  Madeleine  de  Clisson,  Saint- 
Gildas,  Guérande,  Rezé,  Bouvron,  Saint-Viaud,  Melleray, 
Saint-Hilaire,  Saint-Père-en-Retz,  Oudon,  Saint-Sauveur, 
Derval,  Louisfert,  Pierric,  Saint-Vincent-des-Landes,  Assé- 
rac,  Fégréac,  Saint-Lyphard,  Herbignac,  Saint-Philbert, 
Châteauthébaud  et  quelques  autres. 

Parmi  ces  églises,  dont  quelques-unes  n'ont  été  achevées 
que  plus  tard  et  dans  un  style  plus  élancé,  certaines  méri- 
taient de  survivre  :  nous  pouvons  encore  admirer  Saint- 
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Jacques  de  Nantes,  la  Trinité  et  Saint-Jacques  de  Glisson, 
Saint-Jean  de  Béré,  Saint-Gildas,  Melleray,  la  collégiale  de 
Guérande.  A  celles-là,  ajoutons  quelques  autres  datant  des 
treiziftme,  (quatorzième  et  quinzième  siècles,  et  nous  aurons 
la  nomenclature  à  peu  près  complète  de  tous  les  monuments 
anciens  dont  notre  diocèse  pouvait  s'enorgueillir  :  Notre-Dame 
la  Blanche  de  Guérande,  la  Cathédrale/ les  Minimes,  /la  col- 
légiale Notre  Dame  de  Nantes,  puis  les  églises  de  Saint- 
Herblain,  Saint-Julien-de-Vouvantes,  du  Groisic,  de  Batz,  de 
Notre-Dame  du  Mûrier,  et  la  chapelle  de  Bethléem  (seizième 
siècle). 

Les  églises  qui  ont  été  restaurées  de  nos  jours  avec  autant 
de  goût  que  d'intelligence  sont  les  suivantes  :  la  collégiale  de 
Guérande,  Saint-Gildas,  Saint-Herblain,  Saint-Jean-de-Béré, 
la  Trinité  de  Glisson,  les  chapelles  de  Notre-Dame-la-Blanche  * 
et  des  Minimes,  Saint-Jacques  de  Pirmil. 

Pour  ne  rien  omettre,  il  faut  dire  aussi  qu'on  voyait  encore 
au  commencement  de  ce  siècle  les  édifices  suivants,  moins 
remarquables  et  portant  le  cachet  des  douzième  et  treizième 
siècles  :  la  Trinité  de  Machecoul^  Bouguenais,  Saint-Mars- 
de-Coutais, Port-Saint-Père,  Saint-Colombin,  Sainte-Marie,  les 
Touches,  Gasson,  Ghapelle-Glain,  Nozay,  Moisdon,  Sévérac, 
Bouvron,  Gordemais,  Gouôron,  Saint-Nazaire,  la  Ghapelle- 
Heulin^  Monnières,  la  collégiale  de  Glisson,  les  Gordeliers  de 
Savenay  et  de  Ruffigné,  et  quelques  autres,  comme  Saint- 
Léonard  et  Saint-Laurent  de  Nantes. 

On  sait  que  toutes  ces  églises  n'ont  pas  encore  étéréédiflées  ; 
mais  celles  qui  restent  n'ont  aucun  intérêt  architectural,  et 
ne  sont  pas  dignes  d'entrer  dans  la  nomenclature  que  nous 
avons  donnée  plus  haut. 

Les  quinzième  et  seizième  siècles  sont  ceux  qui  ont  le  plus 
construit  dans  notre  région. 

Bâties  dans  le  style  ogival  orné  et  flamboyant,  les  égliges 
des  Jacobins  et  des  Gordeliers  de  Nantes  (pour  le  chevet),  de 
Sainte-Groix,  Saint-Sébastien  d'Aigne,  Saint-Lupien  de  Rezé, 
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Joué,  Trans,  Gorges,  Basse-Goulaine,  Doulon,  Sainte-Luce, 
Saint-Jean-de-Boizeau  et  Bethléem,  Saint-Herblain^  Assérac» 
Missillac,  Batz  et  le  Mûrier,  le  Croisic,  Saint-Cyr,  Bourgneuf, 
les  Moutiers,  Blain,  Montrelais,  Saiût-Julien-de-Vouvantes, 
Percé,  Bouée  (sacristie),  Chauve,  la  Limouzinière,  Pont- 
Saint-Martin,  la  Plaine,  Salnt-Viaud,  Legé,  la  Chapelle-Basse- 
Mer,  la  Meilleraye,  Saint-Sulpice-des-Landes,  Saint-Mars-la- 
Jaille,  Blain,  Sucé,  Sautron,  Pontchftteau,  Saint-Gildas,  Saint- 
André,  Savenay,  Vigneux,  Maisdon,  Saint-Piacre,  Mésanger, 
Saint-Brevin,  les  Chartreux,  les  Dominicains  de  Nantes  et  de 
Guérande,  et  enfin  notre  belle  cathédrale. 

Il  faudrait  ici  en  nommer  bien  d'autres,  et  y  ajouter  toutes 
ces  chapelles  rurales  ou  domestiques  ;  mais  elles  sont  en  si 
grand  nombre  que  la  liste  en  serait  presque  interminable. 
Comme  à  cette  époque  on  comptait  dans  chaque  paroisse 
de  campagne  quatre,  cinq  et  jusqu'à  dix  ecclésiastiques, 
on  créa  en  leur  faveur  des  légats  et  des  chapellenies  pour 
aider  à  leur  subsistance  :  c'est  une  des  causes  principales 
de  la  multiplicité  do  ces  petits  sanctuaires,  dont  le  peuple 
d'ailleurs,  par  son  concours  généreux,  favorisait  la  cons- 
truction et  la  fondation. 

'  Presque  toutes  les  abbayes  et  les  communautés  religieuses, 
qui  étaient  alors  prospères  et  riches,  édifièrent  de  nouvelles 
églises  et  chapelles,  comme  les  Jacobins,  les  Cordeliers,  les 
Minimes,  les  Chartreux  de  Nantes,  les  Bénédictins  de  Mel- 
leray  et  d'ailleurs. 

Ce  que  la  Renaissance  nous  a  légué  ne  peut  se  mesurer 
avec  les  monuments  des  siècles  précédents.  Du  reste,  comme 
Ton  sait,  c'était  une  époque  de  décadence  pour  les  arts.  A 
Nantes,  on  pouvait  voir  les  façades  des  Jacobins,  des  Car- 
mélites, de  Sainte-Croix,  l'église  de  Saint-Clément,  les  cha- 
pelles de  l'Oratoire  et  des  Capucins  ;  dans  la  campagne,  les 
Ursulines  d'Ancenis,  les  tours  du  Croisic,  de  Batz  et  de 
Bouguenais,  Paulx,  Saint-Aignan,  Bouaye,  Mouzeil,  Pannecé, 
Teille,  Juigné,  Vritz,  Ancenis,  Maumusson,  Vallet.  Montbert, 
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le  Pouliguen,  le  Gâyre,  Sainte-Reine,  Notre-Dame  de  Pitié 
à  Paimbœuf,  Les  trois  tours  de  granit  se  dressent  encore 
imposantes  et  majestueuses  ;  l'Oratoire  aciiangé  de  destina- 
lion  ;  les  façades  des  Jacobins  et.des  Carmélites  tombent  en 
ruines,  celle  de  Sainte-Croix  a  été  refaite;  quelques  églises 
seulement  se  voient  encore  dans  nos  campagnes,  mais  elles 
ne  tarderont  pas  à  faire  place  à  des  constructions  nouvelles 
qui  les  feront  sûrement  oublier. 

Le  dix-huitième  siècle  n*a  rien  fait  qui  mérite  une  mention 
spéciale,  si  ce  n'est  le  monastère  de  Buzay,  dont  la  haute  tour 
émerge  encore  au-dessus  des  prairies  de  la  Loire.  Qu'étaient- 
elies  ces  églises  de  Nort,  Puceul,  Vay,  Carquefou,  Chantenay, 
Paimbœuf,  Crossac,  aMjourd*hui  disparues?  Que  peut-on  dire 
de  celles  qui  nous  restent  maintenant,  comme  RufTigné,  la 
Chapelle-Launay,  Montoir,  Escoublac  et  Guenrouët,  par 
exemple  ?  "* 

En  somme»  nous  ne  pouvons  montrer  sur  notre  sol  de  ces 
monuments  enfantés  par  le  génie  créateur  des  beaux  siècles 
qui  ont  laissé  en  tant  de  lieux  tant  de  chefs-d'œuvre  d'ar- 
chitecture. 

Quand  on  a  fait  admirer  à  l'étranger  qui  nous  visite  notre 
imposante  cathédrale,  les  trois  églises  de  la  presqu'île  gué- 
randaise,  Téglise  abbatiale  de  Saint-Gildas,  de  Saint-Jacques 
de  Pirrail  et  de  la  Trinité  île  Clisson,  la  chapelle  de  Tlmma- 
culée-Conception,etpeul-ôtre  encore  Sainte-Croixde  Nantes  et 
l'abbaye  de  Meilleraye^ilnereste  rien  pour  piquer  la  curiosité. 


îf. 


Mais  quel  sera  Tétonneraent  de  celui  qui  contemple  ces 
splendides  églises  modernes  que  nous  trouvons  partout, 
même  au  fond  de  [los  campagnes  I  Ce  dix-neuvième  siècle, 
dont  on  a  dit  tant  dt^  mal,  sera  le  plus  beau  dans  l'histoire 
architecturale  pour  le  diocèse  de  Nantes. 
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Celles  que  Ton  releva  de  leurs  ruines  après  les  jours  né- 
fastes de  la  Révolution  n'étaient,  il  est  vrai,  que  d'informes 
essais  :  les  architectes  manquaient,  les  ressources  faisaient 
défaut,  et  d'ailleurs,  on  avait  hâte  de  bâtir  quelques  murs 
pour  abriter  d'une  manière  quelconque  la  majesté  de  notre 
Dieu.  Les  constructions  de  Notre-Dame  de  Clisson,  Saint- 
Julien-de-Concelles,  Treillères,  la  Chàpelle-sur-Erdre,  Aigre- 
feuille,  Châteauthébaud,  Presnay,  Saint-Louis  et  Saint- 
Donatien  de  Nantes  en  font  foi.  La  chapelle  de  Saint-François, 
aujourd'hui  des  Enfants-Nantais,  mérite  une  mention  spé- 
ciale. Avec  une  façade  grecque ,  elle  a  la  forme  circulaire  et 
une  tour  carrée  derrière  le  chevet (1825.  —  M.  Blon,  architecte). 
M.  Crucy  bâtissait  alors  Saint-Louis  et  le  portique  de  Saint- 
Similien. 

De  1830  à  184^^  on  fit  quelques  progrès  dans  l'art^  en  éle- 
vant des  églises  un  peu  plus  sérieuses,  mais  sans  mérite 
architectural.  Voyez  la  Chapelle-Saint-Sauveur,  Sainte-Anne 
de  Campbon,  Héric,  les  Touches,  Soulvache ,  le  Petit- Au- 
verné,^  Chantenay,  Pont-Saint-Martin,  les  Sorinières,  Sion, 
Savenay,  Saint-Molf,  le  Pin,  la  Planche,  Saint-Guillaume,  le 
Temple,  Nort,  etc.  Cette  dernière  (1839),  qu'on  peut  prendre 
pour  le  type  de  ce  qu'on  faisait  de  mieux  à  cette  époque,  se 
rapproche  beaucoup  du  style  grec  :  l'ionique  domine  dans 
le  chœur,  et  le  dorique  dans  la  nef  ;  les  colonnes  rondes  font 
le  tour  du  sanctuaire,  à  la  manière  des  anciennes  basiliques. 
Pendant  cette  môme  année,  M.  Sauvaget  restaurait  le  por- 
tique de  Sainte-Croix  de  Nantes. 

Quelques-unes  de  ces  églises  que  le  commencement  de  ce 
siècle  a  vu  naître  ont  déjà  fait  place  à  de  nouvelles  construc- 
tions :  Saint-Donatien,  Saint-Louis,  la  Cha^elle-sur-Erdre, 
Clisson,  la  Planche.  Jusqu'en  1845,  on  ne  sut  rien  faire  de 
mieux.  On  peut  bien  placer  dans  cette  catégorie  lés  églises 
d'Oudon,  Pannecé,  Saint-Mars-la-Jaille,  Mauves.  Sucé,  Cas- 
son,  Saint-Etienne-de-Montluc,  et  quelques  autres;  puis, 
toutes  celles  des  nouvelles   succursales  qu'on  érigeait   sur 
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plusieurs  points  du  diocèse,  comme  Saint-Omer,  Saint-Emi- 
lien,  N.-D.-de-Grâces,  Gjiénouvry,  Pont-Rousseau,  Pompas, 
Saint-Félix,  la  Madeleine,  Saint-Joseph  de  Nantes,  et  môme 
encore  certaines  qui  datent  de  1845  à  1850,  Pégréac,  le  Cou- 
dray,  N.-D.  des  Landes,  etc. 

A  Nantes  (1840),  on  avait  repris  les  travaux  de  la  cathé- 
drale. Déjàétaient  construites  les  chapelles  de  Saînt-Vincent- 
de- Paul,  du  Petit-Séminaire  et  de  celui  des  Philosophes,  et 
l'on  édifiait  celles  de  Sainte-Marie  et  du  Refuge,  sous  la  di- 
rection de  MM.  Buron  et  Durand-Gasselin.  M.  J.  Gilée  est 
l'architecte  le  plus  en  vogue  à  cette  époque  pour  les  édifices 
religieux.  Après  lui,  MM.  Nau,  Chenantais,  Ogé  et  Liberge. 

Ces  édifices  n*ont  ni  solidité,  ni  grâce  :  ce  sont  de  simples 
lignes  sans  ornementation,  de  simples  ébauches  que  notre 
temps  verra  disparaître,  on  doit  respérer.  Cependant,  il  faut 
ici  louer  ces  chrétiennes  populations ,  et,  à  leur  tête,  ces 
prêtres  zélés,  qui  ont  su  prendre  l'initiative,  et  qui  ont  pro- 
voqué cette  splendide  renaissance  de  l'art  architectural. 

Ici,  en  passant,  plaçons  quelques  remarques  sur  nos  églises 
modernes. 

En  général,  nos  architectes  n*ont  rien  innové,  et  en  cela, 
ils  ont  été  bien  inspirés  ;  car  la  meilleure  règle  en  architec- 
ture sacrée,  c'est  le  respect  des  traditions. 

On  pourrait  cependant  leur  reprocher  certaines  fautes  de 
détails  qui  sont  dues  à  l'ignorance  de  la  liturgie  et  de  l'ar- 
chéologie chrétienne. 

Les  plans  qu'ils  adoptent  presque  partout  reposent  sur  la 
figure  traditionnelle  de  la  croix  latine;  c'est  d'ailleurs  la 
forme  la  plus  répandue  en  France.  La  croix  grecque  est  plus 
rare,  et  encore  plus,  l'édifice  circulaire  ou  rectangulaire. 

En  dressant  le  plan  de  nos  églises,  les  architectes  modernes 
semblent  oublier  trois  choses  qu'ils  regardent  d'ailleurs 
comme  fort  gênantes  :  le  baptistère,  le  presbytère  et  la  sa- 
cristie. 


Digitized  by 


Google 


LBS  ÉGLISES  DANS  LA  LOlRE-lNFÉRiEURE  339 

Le  baptistère,  qui  doit  être  la  chapelle  la  plus  ornée  après 
celle  du  Saint-Sacrement^  est  une  partie  souvent  négligée  et 
quelquefois  totalement  omise.  Si  le  monument  est  orienté, 
sa  place  est  au  nord  du  côté  de  l'évangile  :  détail  qu^on  ne 
prend  point  la  peine  d'observer.  Il  occupe  ordinairement  la 
dernière  trayée  d'une  basse  nef,  espace  trop  restreint  pour 
qu'on  puisse  Torner  selon  les  règles  liturgiques.  Nous  savons 
cependant  que  l'on  a  su  quelque  part  en  faire  un  petit  monu- 
ment octogonal  qui  produit  un  très  bon  effet  à  l'extérieur  ; 
cet  exemple  n*est  malheureusement  pas  assez  fréquent. 

Le  presbytère  fait  complètement  défaut  dans  la  plupart 
des  églises  récentes;  c'est  pourquoi  le  chevet  manque  de 
profondeur.  On  pourrait  citer  telle  construction,  magnifique 
d'ailleurs,  dont  le  vice  capital  est  cette  absence  d'ampleur. 
Dans  cet  état  de  choses,  la  pompe  de  nos  cérémonies  est 
beaucoup  gênée. 

Et  c'est  précisément  à  cause  de  ce  manque  de  proportions 
qu'on  n'a  pu  se  réserver  l'espace  suffisant  pour  construire 
une  sacristie.  Cette  pièce  en  général  est  trop  étroite.  Il  n'^t 
point  étonnant  que  nos  constructeurs  soient  ici  en  défaut  : 
dans  les  modèles  qu'ils  copient,  elle  ne  devait  point  figurer, 
l'origine  de  nos  sacristies  étant  relativement  moderne 
(seizième  siècle).  On  en  fait  généralement  deux  de  chaque 
côté  du  chœur,  autant  par  utilité  que  par  symétrie  ;  la  se- 
conde peut  en  effet  servir  è^  renfermer  certain  matériel  en- 
combrant et  qui  déplaît  toujours  lorsqu'il  est  en  évidence. 

Pour  le  clocher,  on  le  place  selon  la  tradition,  c'est-à-dire 
au-dessus  de  l'entrée  principale.  Autrefois,  on  relevait  assez 
souvent  sur  la  croisée  de  l'édifice,  comme  à  Guérande,  à 
bainIrJacques  de  Nantes  et  à  la  Trinité  de  Glisson,  ou  encore 
le  long  du  chevet  faisant  le  pendant  de  la  sacristie,  comme 
cela  s'est  fait  dernièrement  à  Notre-Dame  de  Clisson,  ou 
enfin  à  droite  de  la  façade  figurant  avec  le  baptistère. 

Dans  le  diocèse  de  Nantes,  on  ne  construit  qu'une  seule 
tour  ;  la  cathédrale,  parmi  les  monuments  anciens,  fait  ex- 
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ccption  ;  et  parmi  les  modernes,,  les  églises  de  Machecoul, 
Saint-Donatien^  Saint-Similien  et  Riaillé,  quand  elles  seront 
achevées. 

On  a  su  se  prémunir  chez  nous  contre  le  luxe  et  le  confor- 
table de  l'époque.  Le  dallage  est  le  plus  souvent  formé  de 
pierres,  de  terres  cuites,  de  macadam  cimenté,-  quelquefois 
de  parquets.  L'église  de  Saint-Nazaire,  récemment  inaugurée, 
est  pavée  en  bois  debout  :  ce  qui  est  une  innovation  sans 
précédent.  Les  calorifères  ne  sont  établis  presque  nulle  part, 
si  ce  n'est  à  Notre-Dame  de  Bon-Port.  Dans  les  villes,  on 
emploie  le  gaz  comme  éclairage  ;  à  Saint-Nazaire,  c'est  l'élec- 
tricité, ce  qui  est  tout  à  fait  moderne. 

Pour  l'ameublement,  on  fait  usage  tantôt  de  bois,  tantôt 
de  pierre.  Ce  qui  est  regrettable,  c'est  qu'on  tendrait  à  faire 
disparaître  les  ouvrages  de  serrurerie  :  ainsi  on  fait  aujour- 
d'hui des  appuis  de  communion  en  pierre  ou  en  marbre.  Au- 
trefois on  exécutait  de  très  beaux  chancels,  comme  à  Saint- 
Gildas.  Saint-Nicolas  a  donné  un  bel  exemple  en  plaçant 
autour  du  sanctuaire  un  chef-d'œuvre  de  serrurerie. 

Dans  les  églises  construites  en  ces  derniers  temps,  on  re- 
marque peu  de  cryptes.  Cela  doit  être,  car  une  crypte,  aussi 
bien  qu'une  confession,  suppose  le  corps  ou  le  tombeau  d'un 
saint,  comme  cela  se  rencontre  à  Saint-Donatien  et  à  Besné. 

La  chaire  est  tantôt  en  pierre,  tantôt  en  bois.  Malheureu- 
sement on  ne  s'accorde  pas  sur  «son  emplacement.  Elle  doit 
être  au  côté  de  l'évangile,  excepté  dans  les  cathédrales,  à 
cause  du  trône  épiscopal  qui  prime  tous  les  autres. 

Ces  observations  faites,  nous  pouvons  constater  qu'en  dé- 
finitive nos  églises  sont  parfaitement  comprises  et  fort  com- 
modes pour  le  culte  divin. 

A  l'époque  où  nous  sommes  rendus  dans  cette  étude,  il  va 
se  produire  une  véritable  résurrection  des  douzième  et  trei- 
zième siècles.  Honneur  aux  hommes  de  génie  à  qui  nous  la 
devons  !  car  elle  sera  le  point  de  départ  d'une  voie  toute  nou- 
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velle  et  toute  glorieuse.  «  La  postérité  n'apprendra  pas  sans 
admiration  qu'à  notre  époque  troublée,  agitée,  divisée,  sans 
consistance,  et  mobile  comme  le  vent^  des  âmes  vaillantes 
et  saintement  audacieuses  ont  élevé  de  toutes  parts  des  mo- 
numents solides  et  grandioses  qui  semblent  destinés  à  vivre 
des  siècles.  Au  milieu  de  nos  tristesses  et  de  nos  défaillances, 
rien  n'est  plus  beau,  rien  n'est  plus  consolant  !  Car  s'il  se 
rencontre  parmi  nous  des  hommes  voués  au  génie  de  la  des- 
truction et  des  ruines,  il  en  est  d'autres  qui  savent  édifier  et 
construire. .  ;  s'il  est  des  hommes  farouches  et  impies,  tou- 
jours prêts  à  porter  le  désordre  et  la  dévastation  jusque  dans 
le  lieu  saint,  il  en  est  d'autres  qui  font  leurs  délices  d'orner 
et  d'enrichir  de  plus  en  plus  nos  sanctuaires.  En  cela  ces 
hommes  accomplissent  tout  à  la  fois  un  acte  religieux,  pa- 
triotique et  social;  ils  donnent  à  l'ouvrier  du  travail,  ils 
favorisent  le  développement  industriel  et  le  progrès  des 
beaux  arts  ;  surtout  ils  créent,  dans  nos  cités  comme  dans 
nos  campagnes,  des  fojers  de  pure  lumière,  de  force  morale 
et  conséquemment  de  vraie  moralisation.  » 

Ainsi  parlait,  à  la  consécration  de  Notre-Dame  de  Bon- 
Port  en  1883,  notre  évoque  vénéré,  dont  les  mains  ont  béni 
ou  dédié  déjà  tant  de  temples,  et  dont  l'initiative  et  les  en- 
couragements ont  mis  au  cœur  de  tant  de  prêtres  le  zèle  de 
la  maison  de  Dieu. 

Il  nous  plaît  de  placer  ici  ces  éloquentes  paroles  pour 
qu'elles  servent,  pour  ainsi  dire,  d'introduction  à  ces  belles 
pages  que  nous  nous  proposons  d'écrire  pour  la  gloire  de 
notre  diocèse. 

Les  premiers  essais  du  siècle  ne  pouvaient  réaliser  l'idéal 
d'une  âme  chrétienne  qui  vient  dans  un  temple  pour  élever 
et  purifier  ses  pensées.  S'inspirant  des  chefs-d'œuvre  de  l'an- 
tiquité païenne,  les  artistes  exécutèrent  des  reproductions 
plus  ou  moins  heureuses  des  temples  de  Rome  et  d'Athènes  : 
témoin  la  Madeleine  et  Notre-Dame  de  Lorette  à  Paris,  et 
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chez  nous,  Notre-Dame  de  Bon-Port  et  la  chapelle  de  THos- 
pice  Saint-Jacques. 

Que  de  préjugés  il  a  fallu  combattre  et  vaincre  pour  faire 
adopter  le  style  romano-ogival,  comme  la  véritable  expres- 
sion du  sentiment  chrétien.  II  semblerait  aujourd'hui  que 
la  chose  eût  été  facile.  Les  douzième  et  treizième  siècles,  qui 
sont  les  plus  glorieux  dans  les  annales  ecclésiastiques,  par 
Tapparition  des  grandes  figures  de  saints,  et  par  Téclosion 
des  œuvres  magnifiques  qui  les  ont  rendus  à  jamais  illustres, 
ne  devaient-ils  pas  fournir  les  modèles  les  plus  sûrs  et  les 
plus  authentiques  à  nos  artistes  contemporains?  Et  cepen- 
dant la  lutte  a  été  longue  ;  mais  Dieu  en  soit  béni  !  la  victoire 
a  été  d'autant  plus  glorieuse  qu'elle  a  été  plus  chèrement 
achetée. 

Il  faut  dire  aussi  et  proclamer  bien  haut  pour  l'honneur  de 
notre  diocèse  que  c'est  à  Nantes  môme  qu'on  a  tenté  la  résur- 
rection du  style  gothique  ;  c'est  M.  le  curé  de  Saint-Nicolas  qui 
qui  prit  l'initiative,  secondé  en  cela  à  merveille  par  le  génie 
d'un  homme  que  l'histoire  de  l'art  n'oubliera  pas  :  M.  Piel,  de 
Lisieux.  Cet  homme,  que  la  Providence  suscita  à  son  heure, 
s'était  senti,  tout  enfant,  épris  d'amour  et  d'enthousiasme 
pour  la  beauté  de  nos  édifices  religieux,  en  contemplant  ces 
magnifiques  églises  de  Normandie^  comme  Saint-Jacques  de 
Lisieux,  Saint-Pierre,  Saint-Jean,  Saint-Etienne  et  la  Trinité 
de  Caen,  l'orgueil  et  la  couronne  du  diocèse  de  Bayeux.  S'ins- 
pirer de  ces  chefs-d'œuvre,  les  reproduire,  non  servilement, 
mais  en  les  corrigeant  suivant  les  règles  de  l'art,  tel  était 
pour  lui  le  vrai  progrès,  et  rien  de  mieux  ne  pouvait  être 
tenté.  C'est  à  cette  pensée  que  nous  devons  nos  belles  églises 
modernes  que  le  talent  des  architectes  nantais  a  conçues  et 
exécutées  avec  tant  de  succès  et  de  bonheur. 

En  1844,  on  posait  la  première  pierre  de  l'église  Saint- 
Nicolas,  d'après  les  dessins  de  M.  Lassus  qui  prit  à  cœur  la 
tâche  si  bien  comprise  de  M.  Piel  ;  quatre  ans  après  on  put 
l'inaugurer,  en  partie  du  moins.  Elle  disait  déjà  ce  qu'elle 
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serait  un  jour,  ua  chef-d'œuvre  dans  le  style  ogival  le  plus 
correct  et  le  plus  pur. 

L'élan  était  donné,  les  campagnes  vont  suivre  le  bel  exemple 
fourni  par  M.  le  curé  de  Saint-Nicolas.  Chauve  et  Saint-Ni- 
colas de  Redon  marchent  les  premiers  dans  la  voie  nouvel- 
lement ouverte  ;  puis  viennent  bientôt  après  :  Bourgneuf^ 
la  ChevallerayiB,  Saint-Colombin,  l'Immaculée-Conception  de 
Saint-Nazaire,  Saint- Victor,  Pierric,  Machecoul,  le  Coudray, 
Saint-Joachim>  Trescallan,  Oudon,  Saint- Viaud,  et  d'autres 
encore,  comnce  Pontchàteau  et  Mauves. 

Cependant  Nantes  ne  devait  pas  rester  en  arrière,  Nantes 
dont  on  pouvait  dire  avec  un  vieux  chroniqueur  :  «  hormis 
l'église  cathédrale  point  de  beautés  es  églises.  »  Nous  voyons 
s'élever  alors  la  chapelle  de  Bel-Air,  des  Jésuites,  de  THôtel- 
Dieu,  celles  de  l'Espérance  et  de  laSalette,  œuvre  de  M.  Tabbé 
Rousteau.  Une  paroisse  entrait  aussi  dans  le  mouvement  : 
Saint-Clément  qui  jetait  déjà  ses  premières  assises  d'après 
les  plans  de  M.  Faucheur.  Il  faut  faire  remarquer  ici  en 
passant  que  cet  architecte  nantais  contribua  plus  que  tout 
autre  à  suivre  Timpulsion  donnée. 

A  partir  de  1860,  partout  on  rivalise   d'émulation  :  il  y  a 
comme  un  entraînement  général  qui  rappelle  celui  du  onzième 
siècle.  Comment  citer  ici  toutes  ces  paroisses  qui  entrent 
dans  le  mouvernent?  Entre  autres,  ce  sont  :  Rezé,  la  Mon- 
tagne, Port-Saint-Père,  le  Pellerin,  la  Plaine,  Pornic,  Sainte- 
Marie,  la  Bernerie,  Arthon,  la  Marne,  la  Chevrollière,  la  Re- 
maudière,  Montbert,  Saint-Philbert,  Geneston,  Saint-Sébas- 
tiend'Aigne,  Carquefou,  Gorges,  la  Chapelle  des-Marais,  Saint- 
Sébastien  de  Saint-Nazaire,  la  Chapelle-sur-Erdre,    Grand- 
Champ,  Vigneux,  Bonnœuvre,  Nozay,  Abbaretz,  Lusangcr, 
Saint-Aubin-des-Châteaux,Saint-Malo,  Sainte-Reine,  Crossac, 
et  d'autres  que  nous  ne  pouvons  nommer.  C'est  encore  à 
Nantes  les  chapelles  de  la  Retraite  et  des  Glarisses,  et  surtout 
celle  du  grand  séminaire,    un  joyau  d'architecture,  chef- 
d'œuvre  de  M.  Nau.  C'est  lui  qui  construisit  aussi  Saint-Phil- 
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berl-de-Grand-Lieu,  Saint-Molf»  les  Touches,  Saint-Malo-de- 
Guersac,  la  Magdeleine,  l'abside  de  la  cathédrale  ;  il  restaura 
Sainte-Croix  et  Saint-Jacques  de  Nantes. 

Parmi  ces  églises,  il  faut  placer  au  premier  rang  celles  de 
Saint-Philbert,  de  Machecoul  et  de  Carquefou,  trois  splen- 
dides  et  vastes  monuments  qui  feraient  honneur  à  une 
grande  ville. 

La  guerre  dévastatrice  de  1870  mit  un  arrêt  dans  l'exécu- 
tion des  travaux.  Cependant  la  Chapelle-Glain  achevait  son 
nouveau  temple,  commencé  depuis  quatre  ans  seulement. 
Geneston  construisait  encore.  Bientôt  les  travaux  reprirent 
avec  un  entrain  non  moins  louable.  Sous  Tinspiration  et  avec 
les  encouragements  de  celui  qui,  le  premier,  avait  donné 
l'exemple,  et  qui,  par  une  intention  toute  providentielle,  était 
devenu  le  chef  du  diocèse,  les  vieilles  églises  tombaient  sous 
les  coups  des  ouvriers',  et  de  splendides  constructions 
prenaient  leur  place. 

M«'  Pournier  avait  1q  bonheur  de  consacrer  en  187i  la  belle 
église  du  Pellerin,  commencée  depuis  vingt  ans  sous  la  di- 
rection de  M.  du  Souohais,  architecte  d'Angers.  Sa  flèche 
élancée,  ses  fenêtres  géminées  si  gracieuses  et  ses  grandes 
rosaces  attirent  Tattention  par  l'élégance  de  leur  forme  et  la 
richesse  de  leur  ornementation. 

L*année  suivante.  Mi'  Richard,  alors  évêque  de  Belley, 
bénissait  la  première  pierre  de  Téglise  de  Boussay.  qui  allait 
devenir  un  des  chefs-d'œuvre  d*un  artiste  nantais,  M.  Perrin, 
à  qui  le  diocèse  de  Nantes  doit  tant  de  beaux  édifices '.  La 
Ghapelle-Glain  fut  consacrée  quelques  mois  plus  tard. 

Saint-Vincent-des-Landes  renouvelait  sa  vieille  église  qui 
tombait  de  vétusté  (1872;,  ainsi  que  Gétigné. 

En  1873,  Nantes  jetait  les  fondements  de  deux  monuments 
qui  sont  aujourd*hui  sa  gloire,  Saint-Similien  et  Saint-Dona- 

*  Saint-Donatien,  VieiUeTÏgne,  Carquelou,  la  Marne,  6aint-Père*en-Uetz, 
Herbignac,  Gétigné,  et  bien  d^autret  paroissea. 
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tien,  le  premier  dans  le  style  gotiiique  du  treizième  siècle,  le 
second  dans  le  style  roman  surélevé.  A  Sainte-Anne^  on 
achevait  le  clocher  :  MM.  Ghenantais,  père  et  fils,  avaient  su 
mener  à  bonne  fin  cet  édifice  dont  la  situation  est  exception* 
nelle.  Dans  la  campagne,  la  paroisse  de  Gouëron  avait  devancé 
les  deux  premières  paroisses  de  la  ville  que  nous  venons  de 
mentionner,  et  celle  de  laChapelle-Basse-Mer  les  suivitdeprës. 

M**  Fournier  consacrait  l'église  de  la  Remaudière  en  1874^ 
Bientôt  après  (1S75),  on  inaugura  le  chevet  de  l'église  de 
Vallet,  une  des  plus  monumentales  qui  aient  été  construites 
en  ces  derniers  temps  :  ses  vastes  et  belles  proportions  font 
Tadmiration  des  visiteurs  ;  c'est  la  belle  œuvre  de  M.  Gilée. 
Plessé  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre,  ainsi  que  Saint-Même, 
la  Marne,  Prinquiau. 

A  M.  Gilée  on  doit  aussi  un  véritable  bijou  architectural, 
la  chapelle  des  Ursulines  de  Nantes:  du  treizième  siècle  le 
plus  pur,  elle  est  surtout  remarquable  par  l'élancement,  la 
légèreté  et  Tharmonie  de  ses  voûtes  ;  la  partie  réservée  aux 
religieuses  rappelle  assez  bien  la  salle  des  chevaliers  dû 
Mont-Saint-MicheK 

Ainsi  les  communautés  marchaient  de  pair  avec  les  pa- 
roisses. Les  capucins  de  Nantes  bâtissaient  une  église  tout 
originale  et  unique  dans  son  genre,  roman-italien;  les 
récollets  de  Saint-Nazaire  avaient  aussi  confié  à  M.  Ogé  la 
construction  de  leur  nouveau  sanctuaire,  d'un  cachet  si  grave  . 
et  si  religieux  ;  on  peut  y  signaler  la  singularité  de  la  grande 
nef  et  les  arcades  des  chapelles  latérales. 

Il  appartenait  à  notre  illustre  évoque,  lui  le  promoteur 
de  ces  œuvres  architecturales  qui  font  aujourd'hui  la  plus 
belle  couronne  de  noire  diocèse,  lui,  Tenfant,  le  vicaire,  le 
curé  de  Saint-Nicolas,  de  consacrer  à  Dieu  ce  monument  qui 
dira  son  nom  aux  générations  futures.  A  un  prêtre  qui 
s*occupait  de  construire  une  église,  il  disait  un  jour  :  a  Qui 
bâtit  pâtit.  »  Si  donc  il  avait  été  à  la  peine,  il  était  bien  juste 
(ju'il  fût  à  l'honneur.  Aussi  quel  rayonnement  de  joie  et  de 
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bonheur  illumina  le  front  du  prélat,  quand  il  fit  les  onctions 
saintes  sur  ces  murailles  qui  lui  avaient  coûté  tant  de  labeurs. 
Saint-Nicolas  venait  d'être  couronné  par  une  belle  flèche  de 
85  mètres  de  haut,  due  à  M.  Bourgerel,  architecte. 

Sur  le  rocher  de  Basse-Indre^  on  élevait  un  élégant  sanc- 
tuaire; on  a  terminé  le  clocher  il  y  a  quelques  mois  à 
peine.  Vertou,  une  des  plus  vastes  et  des  plus  riches  paroisses 
du  diocèse^  renouvelait  sa  vieille  église  abbatiale,  en  cons- 
truisant un  des  plus  remarquables  édifices  du  diocèse.  Bâtie 
de  1875  à  1879  dans  le  style  ogival,  cette  église  est  une  des 
plus  belles  œuvres  de  M.  Gilée  (Henri).  Le  clocher  (1888)  a 
été  élevé  par  les  soins  de  M.  Bougoliin. 

C'était  en  1876 ,  M«'  Pournier  nourrissait  déjà  la  petisée  do 
faire  un  voyage  à  Rome  dans  le  cours  de  Tannée  suivante. 
Mais  avant  ce  fatal'voyage  qui  devait  Tenlever  à  Taffection  de 
ses  diocésains,  il  eut  encore  la  consolation  de  procéder  à  une 
bien  belle  cérémoniQ^  la  bénédiction  de  la  première  pierre  de 
Téglise  de  Paimbœuf,  où  il  avait  placé  comme  curé  un  de  ses 
anciens  vicaires.  Ce  monument  qui  commençait  à  sortir  de 
terre  devait  se  distinguer  des  autres  déjà  construits  : 
M.  Douillard  essaya  de  réaliser  là  une  de  ces  églises  byzan- 
tines comme  on  en  voyait  à  Athènes  et  en  Asie-Mineure.  En 
môme  temps  Téglise  de  Basse-Goulaine,  dans  le  style 
gothique,  était  solennellement  inaugurée  :  œuvre  de  M.  Gilée, 
.elle  a  des  voûtes  d'une  grande  hardiesse. 

Treflieuc  b&tissait  alors  une  charmante  petite  église^  digne 
d'être  citée. 

Dans,  la  semaine  qui  précéda  son  départ,  notre  évoque 
bien-aimé  bénissait  lui-môme  la  gracieuse  chapelle  des 
Dames-Noires  que  M.  Boismen  avait  construite  en  reprodui- 
sant à  peu  près  celle  du  Grand-Séminaire,  le  chef-d'œuvre 
de  M.  Nau. 

M"  Le  Coq,  que  la  Providence  nous  envoyait  pour  nous 
consoler  de  la  perte  douloureuse  que  nous  venions  d'éprouver, 
était  à  peine  arrivé  parmi  nous  qu'il  voyait  une  de  nos  plus 
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belles  églises  ouvrir  ses  portes  à  ceux  qui  i*avaieQt  édifiée 
au  prix  de  bien  des  sacrifices  (20  janvier  1878).  A  Saint-Père- 
en-Retz,  M.  Perrin  a  su  mettre  un  cachet  tout  particulier  de 
sérieux  et  de  grandiose.  C'était  la  première  cérémonie  de  ce 
genre  que  notre  nouveau  Pontife  accomplissait  chez  nous  ; 
mais  bien  d'autres  semblables  et  plus  belles  encore  doivent 
marquer  dans  nos  annales  son  épiscopat  si  glorieux  et  si  fé- 
cond. C'est  lui  sans  doute  qui,  de  tous  les  successeurs  de 
saint  Clair,  aura  béni  on  consacré  le  plus  d'églises  et  de 
chapelles. 

Au  mois  de  juin  suivant»  Sa  Grandeur  avait  la  joie  de  con- 
sacrer Télégante  chapelle  des  Dames  de  Chavagnes,  dont  elle 
avait  elle-même,  étant  à  Luçon,  provoqué  la  prompte  réalisa- 
tion. Bâtie  dans  le  style  du  treizième  siècle^  cette  chapelle 
se  fait  remarquer  par  la  hardiesse  de  ses  voûtes,  le  jeu  de 
ses  colonnes  merveilleusement  sculptées,  et  par  la  grande 
verrière  de  l'abside. 

Une  autre,  située  dans  la  même  rue,  due  au  talent  de 
M*  Ménard,  recevait  bientôt  le  même  honneur:  le  beau  sanc- 
tuaire des  Réparatrices  se  laisse  distinguer  par  la  forme  de 
son  style.  Son  goût  portait  le  jeune  artiste,  qui  devait  attacher 
son  nom  à  tant  de  monuments  daitâ  le  diocèse,  à  prendre 
ses  inspirations  dans  les  chefs-d'odUvre  de  Técole  byzantine. 
L*idée  était  heureuse,  car  on  pourrait  nous  reprocher  une 
certaine  monotonie  dans  nos  édifices  religieux.  Ici,  le  con- 
traste est  d'un  agréable  effet.  Une  grande  nef,  accompagnée 
de  deux  autres  plus  petites,  aboutit  à  une  majestueuse  cou- 
pole, et  au-delà  se  dessine  une  large  abside  dont  le  centre 
est  occupé  par  l'autel  majeur.  On  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plu9 
admirer,  ou  le  plan  d'ensemble,  ou  chaque  détail  de  la  cons^ 
Iruction  et  de  la  décoration. 

Un  des  plus  beaux  jours  de  Monseigneur  de  Nantes  fut 
l'inauguration  de  la  nouvelle  église  paroissiale  de  Notre- 
Dame  de  Toutes-Aides.  L'humble  chapelle,  où  l'on  vénérait 
l'antique  statue  de  Marie,  était  pour  lui  son  lieu  de  prédilec- 
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tion  :  il  aime  encore  à  y  venir  prier,  et  c'est  aux  pieds  de  la 
Madone  qu'il  dépose  tous  les  secrets  et  tous  les  v<bux  de  son 
cœur  d'évôque. 

En  cette  mémorable  circonstance,  il  disait  au  peuple  pré- 
•  sent  :  «  De  tautes  parts,  l'Église  pose  sans  cesse  la  pierre 
fondamentale  de  nouveaux  édifices  qui  se  dressent  sur  le  sol 
comme  de  nouveaux  actes  de  foi  généreuse,  ou  les  âmes 
pieuses  viendront  implorer  le  secours  d*en  haut.  Combien  en 
avons-nous  vu  s'élever  de  des  murs  sur  le  sol  de  notre  Bre- 
tagne !  Combien  dans  notre  diocèse  de  temples  nouvellement 
construits  n'ont-ils  pas  déjà. reçu  leur  couronnement  !  Com- 
bien d'autres  aujourd'hui  voient  ajouter  des  pierres  sur  la 
première  pierre,  et  grandissent  toujours  en  attendant  de 
chanter  au  Très-Haut  l'hymne  de  la  reconnaissance  !  » 

On  peut  dire  que  bientôt  Tévéque  qui  a  pris  l'initiative  de 
ce  bel  édifice  roman ,  qui  a  couronné  solennellement  la 
Madone  de  Toutes-Aides,  verra  ses  espérances  comblées, 
quand  de  ses  mains  reconnaissantes  il  ajoutera  à  tout  ce  qu'il 
a  fait  déjà  le  sceau  de  la  consécration. 

I-«a  même. année  vit  s'ouvrir  la  basilique  que  M»'  Pournier, 
à  la  veille  de  l'invasion  allemande,  voua  au  sacré  Cœur  de 
Jésus  et  à  nos  saints  Patrons.  Ce  temple,  qu'on  peut  appeler 
l'illustre  tombeau  des  Enfants-Nantais,  sera  peut-être  le  . 
joyau  de  la  cité  quand  ses  deux  flèches  porteront  bien  hiaut 
dans  les  airs  les  noms  de  saint  Donatien  et  de  saint  Rogatien. 
Commencé  par  M.  Perrin,  et  achevé  par  M.  Liberge,  il  est  de 
style  roman  dans  les  lignes  architecturales,  mais  il  a  toutes 
les  proportions  amples  et  élancées  du  gothique  le  plus 
correct; 

Une  église  de  campagne,  qui  pourrait  rivaliser  avec  les  plus 
belle3  de  la  ville»  dut  bientôt  après  recevoir  le  prélat  consé- 
crateur  :  c'est  celle  de  Vieillevigne.  Elle  est  aussi  l'œuvre  de 
M.  Perrin,  Tarchitecte  au  talent  si  pieux  et  si  classique, 
comme  on  dit.  Si  celui-ci  a  construit  ailleurs  des  édifices  reli- 
gieux pleins  de  grâce  et  d'élégance,  il  a  réalisé  là  un  genre  de 
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beauté  noble,  majestueuse  et  sévère.  On  a  écrit  de  celte 
œuvre  magistrale  :  «  Fortement  assise  sur  ses  fondements, 
riche  sans  apparat,  ornée  sans  recherche,  elle  platt  surtout 
par  rharmonie  et  la  pureté  de  ses  lignes,  Tampleur  do  ses 
proportions,  l'imposante  majesté  de  sa  grande  nef,  par  lîn 
cachet  tout  particulier  de  grandeur  calme,  de  piété  recueillie 
qui  pénètre  l'âme  et  qui  fait  dire  quand  on  entre  sous  ses 
larges  voûtes  :  «  Recueillons-nous,  Dieu  est  là  !  » 

Celle  de  la  Chapelle-Basse-Mer,  «  la  perle  de  la  contrée  », 
que  nous  devons  à  M.  Boismen,  fut  inaugurée,  pour  la  partie 
achevée,  quelques  mois  plus  tard.  A  Paulx  on  en  bénissait 
une  autre,  élevée  par  M.  Perrin  dans  le  style  de  transition  : 
les  fenêtrçs  sont  élégantes  et  très  élancées,  une  magnifique 
corniche  couronne  le  pourtour  extérieur  et  fait  ressouvenir 
de  la  chapelle  du  Grand-Séminaire.  En  môme  temps,  les 
fidèles  de  Paimbœuf  entraient  dans  leur  nouveau  temple, 
quoique  inachevé  encore. 

Oudon,  qui  avait  marché  au  premier  rang  dans  la  voie 
nouvelle,  en  1851,  sous  la  direction  de  M.  Liberge,  fit  consa- 
crer son  église  en  1880.  Nozay  eut  aussi  cet  insigne  privilège. 
On  posait  alors  la  première  pierre  de  celle  de  la  Planche,  et 
Ton  bénissait  la  nouvelle  constï*uction  de  Petit-Mars. 

Mais  l'événement  de  Tannée  fut  l'inauguration  du  chevet 
et  des  transepts  de  la  magnifique  église  de  Saint-Similien  à 
Nantes.  Présidait  la  cérémonie  M»'  Laborde  qui,  étant  curé 
de  cette  grande  paroisse,  en  avait  jeté  les  premiers  fonde- 
ments. Lui  aussi,  dans  cette  mémorable  circonstance,  rendait 
hommage  au  diocèse  de  Nantes,  et,  en  particulier  à  la  ville 
épiscopale.  «  Aujourd'hui,  disait  Sa  Grandeur,  de  quelque 
côté  qu'on  tourne  les  regards  sur  notre  boijine  ville  de  Nantes, 
on  ne  verra  de  toutes  parts  que  des  églises  monumentales  : 
sur  les  hauteurs  de  la  Loire,  c'est  Saint-Clairet  Sainte- Anne; 
plus  près  de  nous,  c'est  Notre-Dame  avec  son  dôme  imposant 
et  les  remarquables  peintures  qui  le  décorent;  au  centre, 
c'est  Saint-Nicolas  à  qui  il  ne  manque  que  des  proportions 
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un  peu  plus  vastes  pour  être  assimilé  à  une  cathédrale  de 
premier  ordre;  plus  loin,  c'est  Saint-Clément  et  Saint-Do- 
natien rivalisant  de  grandeur  et  de  beauté  ;  c'est  enfin,  domi- 
nant les  autres  églises  par  la  richesse  de  son  architecture  et 
kl  grandeur  de  ses  proportions,  la  basilique  consacrée  aux 
Princes  dè^s  Apôtres.  C'est  en  un  mot  toute  une  resplendis- 
sante couronne  d'édifices  religieux  que  l'évoque  de  Nantes 
pourra  contempler  au  front  de  sa  ville  épiscopale.  i) 

Les  autres  villes  du  diocèse  avaient  à  cœur  d'imiter  la 
métropole.  Châteaubriant^  qui  travaillait  depuis  1875  à  la  re- 
construction de  sa  vieille  église  décanale  de  Saint-Nicolas, 
put  enfin,  lui  aussi,  ouvrir  les  portes  de  son  magnifique  sanc- 
tuaire. Là,  M.  Boismen  restait  toujours  digne  de  la  renommée 
qu'il  s'est  justement  acquise. 

Après  Châteaubriant,  ce  fut  le  tour  de  Notre-Dame  de 
Toutes-Aides,  œuvre  originale  de  M.  Bougoiiin,puisde  Sainte- 
Pazanne,  où  M.  Ménard  venait  de  réaliser  une  de  ses  plus 
belles  conceptions. 

Sainte-Anne  de  Nantes,  qui  datait  de  la  fondation  de  la  pa- 
roisse, et  la  Marne  reçurent,  cette  année-là,  la  visite  du  prélat 
consécrateur. 

Vigneux  eut  aussi  le  môme  avantage.  Commencée  en  1862 
par  les  soins  de  M.  Faucheur,  et  continuée  par  M.  Boismen, 
l'église  de  Vigneux  est  faite  pour  vivre  des  siècles.  Bâtie 
avec  la  pierre  de  la  contrée,  elle  peut  paraître  d'un  aspect 
trop  sévère;  mais  ce  n'est  pas  rien  que  cet  avantage  de  la 
solidité  qu'elle  a  sur  bien  d'autres.  Celle  de  Cordemais  était 
en  constructiqn.  Celle  de  Saint-Viaud,  vieille  déjà  de  trente 
ans,  fut  trouvée  digne  à  son  tour  d'être  consacré^..  Notre- 
Dame  de  Bon-Port,  unique  dans  son  genre,  construite  bien 
avant  tous  les  édifices  romans  et  gothiques,  devait  avoir  sa 
part  aux  honneurs  d'une  dédicacs  solennelle.  La  cérémonie 
eut  lieu  en  1883.  Bâtie  de  1846  à  1858,  d'après  les  projets  de 
M.  Chenantais,  et  couronnée  d'un  dôme  hardi  qui  rappelle 
celui  des  Invalides  et  du  Val-de-Grâce  à  Paris,  elle  plaît  aux 
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visiteurs  de  notre  cité,  heureux  de  trouver  là  une  variété  au 
milieu  de  ces  nombreuses  reproductions  des  douzième  et 
treizème  siècles. 

Mentionnons  ici  la  consécration  de  celles  de  Treffleuc  et  de 
Gétigné. 

Nos  maisons  d'éducation  n'étaient  pas  restées  en  relard.: 
le  Petit-Séminaire  des  Courts  avait  depuis  longtemps  déjà 
son  élégante  chapelle/  et  celui  de  Guérande  venait  d'achever 
la  sienne;  toutes  deux  furent  consacrées  par  Mf  Le  Coq  dans 
le  courant  de  Tannée  1884. 

Cette  même  année  vit  la  consécration  de  l'église  de  Donges 
et  l'inauguration  de  celle  de  Joué. 

,  La  ville  de  Guérande  montrait  avec  orgueil  sa  vieille  collé- 
gialeque  les  plus  beaux  siècles  de  l'art  avaient  taillée  dans 
le  granit  de  ses  côtes  ;  mais,  quoique  restaurée  avec  le  meil- 
leur goût,  elle  n'avait  encore  reçu  que  la  consécration  du 
temps.  Elle  méritait,  et  par  son  antiquité  vénérable,  et  par  sa 
beauté  sévère,  l'honneur  d'une  dédicace  «solennelle.  Mon- 
seigneur de  Nantes,  assisté  de  plusieurs  prélats,  en  des  fêtes 
inoubliables,  procéda  à  l'imposante  cérémonie.  Quelques 
années  plus  lard,  elle  devait  ajouter  un  dernier  fleuron  à  sa 
couronne  séculaire,  en  recouvrant  son  titre  insigne  de  col- 
légiale. 

Alors  Besné  creusait  les  fondations  d'une  nouvelle  cons- 
truction pour  abriter  la  tombe  vénérée  de  saint  Priard  ; 
Saint-Etienne-de-Mer-Morte  venait  d'achever  son  église;  dans 
la  même  région,  Sainl-Mesme  avait  sa  gracieuse  rotonde; 
Paulx,  ses  nefs  gothiques;  Machecoul,  le  chef-lieu  du  doyenné 
de  Retz,  avait  couronné  magnifiquement  son  splendide  mo- 
nument en  lançant  dans  les  airs  ses  deux  flèches  aériennes; 
la  Marne,  elle  aussi  aux  portes  de  la  vieille  ville,  pouvait 
montrer  ses  voûtes  hardies,  ses  colonnes  élancées  et  ses  dé- 
licates sculptures  (M.  Boismen  et  M.  Mainguy  ont  pris  suc- 
cessivement la  direction  des  travaux). 

Au  fond  du  diocèse  oyiste  une  contrée  qui,  jusque-là,  n'a- 
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vait  pas  encore  pris  part  au  mouvement  qui  entraînait  toutes 
les  autres.  Châteaubriant  ayant  donné  le  signal,  Rougé  le 
suivit  de  près',  et  les  autres  paroisses,  il  faut  s*y  attendre, 
mettront  bientôt  la  main  à  Tœuvre. 

En  cette  année  1886,  cinq  sanctuaires  eurent  Thonneur 
d'être  consacrés  :  Avessac,  qui  montre  avec  fierté  ses  co- 
lonnes de  granit,  son  chœur  percé  de  23  fenêtres  ogivales  et 
entourées  d'un  élégant  triforium  ;  Vallet,  qui  soupii»it  de- 
puis si  longtemps  déjà  vers  le  grand  jour;  Grand-Champ, 
qui  venait  de  terminer  sa  flèche  si  svelte  et  si  harmonieuse, 
et  enfin,  Marsac  et  Massérac. 

La  belle  et  grande  paroisse  de  Guémené  eut  aussi  son 
église  :  M.  Bougouin  a  fait  là  une  de  ses  plus  belles  œuvres. 
Missillac  peut  rivaliser  avec  Guémené. 

Mais^  à  mesure  que  nous  avançons,  il  semble  qu'on  se 
presse  à  ouvrir  et  à  couronner  tous  ces  beaux  monuments 
de  la  foi  de  nos  populations  chrétienne^. 

Une  des  premières  reconstruites  depuis  cette  merveilleuse 
renaissance  du  style  ogival,  achevée  par  les  soins  de 
M.  Boismen,  Téglise  du  Loroux,  reçut  enfin  l'onction  sainte. 
Rajeunie  pour  ainsi  dire  par  la  consécration,  elle  laissait 
admirer  ses  trois  nefs  d'une  égale  hauteur,  supportées  par 
d'élégantes  colonnes,  ses  ogives  gracieuses  et  élancées,  ses 
chapiteaux  artistement  fouillés,  son  vaste  transept,  et  surtout 
son  abside  qui  produit  un  si  bel  effet  de  perspective. 

Saint-Hilaire-du-Bois  avait  enfin  son  clocher'  pour  terminer 
dignement  l'œuvre  de  M.  Méchinaud.  L'architecte  clissonnais, 
disons-le  pour  être  juste,  avait  déjà  doté  son  pays  de  plusieurs 
sanctuaires  qui  garderont  son  nom  :  Le  Pallet,   Gorges, 

<  Cette  église  (style  treizième  siècle)  a  été  construite  par  MM.  Le  Diberder 
fi'ères,  c^est  à  eux  que  nous  defons  celles  de  Vritz,  Saint-Salpice-des-Landes, 
la  Planche  et  KiaiUé,  récemment  élevées.  La  dernière  que  nous  venons  de 
nommer  est  romane  de  style  :  elle  a  deux  porches,  Tun  sur  le  côté  et  Tautre 
sur  la  laçade  principale  ;  elle  aura  deux  tours. 

t  (Arch.  MM.  Liberder). 
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Mouzillon  lui  doivent  leurs  églises.  Comme  celle  de  Saint- 
Hilaire,  ces  deux  dernières  sont  consacrées.  Il  faut  en  dire 
autant  de  celle  de  Montbert,  construite  par  M.  Lenoir. 

La  petite  ville  de  Glisson,  si  pittoresquement  située  au 
confluent  de  la  Sèvro  et  de  la  Moine,  composée  d'habitations 
bftties  à  riialienne,  comprit  heureusement  que  le  style  go- 
thique ne  cadrait  pas  avec  son  paysage  ;  elle  choisit  le  roman 
italien,  et  cette  nouvelle  construction  d'un  genre  à  part  est 
tout  à  rhonneur  de  l'architecte  si  bien  inspiré,  M.  Ménard. 
On  pourrait  citer  ici  la  chapelle  du  Pont-du-Cens  qui  a  aussi 
son  caractère  d'originalité  :  style  roman  auvergnat  ;  n'ayant 
encore  que  sa  nef  principale,  elle  ne  peut  faire  prévoir  ce 
qu'elle  sera  après  son  complet  achèvement.  Elle  a  été  élevée 
en  1887. 

M.  Fraboulet,  un  des  maîtres  dans  Tart  de  construire^ 
bâtissait  alors  à  Saint-Mars-de-Coutais  et  à  Besné.  Cette  der-  . 
nière  construction  est  digne  d'une  mention':  on  y  remarque 
des  fenêtres  géminées  bien  encadrées  par  les  retombées  des 
voûtes  ;  c'est  du  treizième  très  pur  et  très  élégant. 

N'oublions  i)asde  citer  l'église  de  Vritz  qu'on  a  inaugurée 
en  1887. 

Sain t-Lumine-de-Cou tais  ouvrait  ses  portes  quelques  mois 
après  Saint-Mars.  Monseigneur  disait  de  cette  église  en  la 
bénissant  :  «  Joyau  rare  et  perle  précieuse,  ajoutée  à  la  bolle 
couronne  de  monuments  qui  décorent  et  embellissent  les 
bords  charmants  du  lac  de  Grand-Lieu,  et  je  puis  ajouter 
avec  fierté,  de  tout  mon  diocèse.  » 

La  petite  paroisse  de  Barbechat,  après  ses  deux  voisines^ 
la  Chapelle-Basse-Mer  et  le  Loroux,  commençait  à  jouir,  elle 
aussi,  de  sa  nouvelle  église  que  lui  a  donnée  M.  Mainguy. 
Malleville  avait  le  même  bonheur. 

A  Saint-Nazairc,  la  ville  la  plus  populeuse  après  la  ville 
épiscopale,  on  posait  enfin  la  première  pierre  de  ce  bel  édi- 
fice qui  était  si  impatiemment  attendu,  et  qui  fait  aujourd'hui 
sa  gloire.  Dans  la  même  commune  on  relevait  la  chapelle 
Saint-Marc. 
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'Nous  sommes  en  1889..  C'est  Saint-Julien-de-Vouvantes 
qui  d'abord  inaugure  son  sanctuaire,  après  avoir  sacrifié  à 
grand'peine  sa  vieille  construction  du  quinzième  siècle.  V^ï*- 
chilecte,  M.  Bougoliin,  a  su  reproduire  dans  la  nouvelle, 
tout  ce  qu'on  pouvait  regretter  dans  l'ancienne,  et  c'est  là 
une  heureuse  pensée  dont  les  archéologues  lui  seront  recon- 
naissants. Elle  est  au  nombre  des  rares  églises  du  diocèse 
qui  possèdent  une  crypte. 

Blain  achève  la  première  partie  de  son  église  :  dans  le 
style  roman,  elle  sera  une  des  plus  belles  du  diocèse;  malgré 
sa  simplicité,  elle  est  d'une  pureté  et  d'une  harmonie  admi- 
rables. 

Monseigneur  consacra  cette  année-là  trois  des  plus.beaux 
monuments  de  son  diocèse  :  dans  la  campagne,  Saint-Phil- 
bert  etMachecoul;  dans  sa  ville  épiscopale,  la  majestueuse 
et  grandiose  basilique  de  Saint-Donatien. 

M»'  Van-Camefbech,  évêque  missionnaire,  dédiait  à  son 
tour  l'église  d'Arthon. 

Une  des  paroisses  les  plus  chrétiennes  du  diocèse,  et  qui  a 
surtout  le  culte  du  passé,  conservait  pieusement  depuis  des 
siècles  son  antique  sanctuaire  ;  mais  il  était  dans  les  desseins 
de  Dieu  qu'il  fit  place  à  un  autre  plus  digne  et  plus  vaste. 

Campbon,  après  avoir  vu  la  foudre  incendier  son  église, 
en  commençait  l'année  dernière  une  nouvelle  que  M.  Ménard 
exécutera  avec  le  talent  original  que  nous  lai  connaissons. 

L'œuvre  de  M.  Bougoiiin  à  Vay  (treizième  siècle  perfec- 
tionné et  orné)  a  reçu  la  bénédiction  :  elle  mérite  mieux  en- 
core. On  a  adjoint  aux  nouveaux  bâtiments  du  Lycée,  don- 
nant sur  la  rue  Richebourg,  une  magnifique  chapelle  Re- 
naissance :  c'est  l'œuvre  de  M  Etève. 

Saint-Clément  de  Nantes,  cette  église  si  remarquable  et  à 
laquelle  il  ne  manquait  plus  rien,  n'était  pas  encore  con- 
sacrée :  la  ville  et  la  paroisse  demandaient  pour  elle  cet 
honneur  dont  elle  était  s^  digne.  Commencé  en  1841,  elle  fut 
inaugurée  en  1857.  MM.  Faucheur,  Liberge  et  Boismen  ont 
lour  à  tour  contribué  à  sa  construction. 
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Il  y  a  quelques  mois  à  peine,  Méan  et  Saint-Nazaire 
ouvraient  les  portes  de  leurs  nouvelles  églises,  Tune  romane, 
Tautre  gothique,  toutes  deux  admirables  dans  leur  genre  res- 
pectif. La  première  est  Tœuvre  de  M.  Ménard;la  seconde, 
dessinée  par  M.  Mainguy,  a  été  exécutée  sous  la  direction  de 
MM.  Coquillard  et  Yvernogeau  ses  successeurs. 

Et  la  liste  n'est  pas  close  :  le  temps  le  prouvera.  En  ce 
moment^  plusieurs  de  nos  paroisses  rivalisent  d'ardeur  pou( 
achever  ce  qu'elles  ont  entrepris.  Déjà  Guenrouôt,  Bou- 
guenais  et  Mesquer  mettent  à  l'étude  un  projet  dont  nous 
souhaitons  bientôt  la  réalisation.  Ghàteaubriant^  Petit-Mars 
et  le  Pouliguen  achèvent  le  clocher  de  leurs  églises. 

Avant  de  terminer  cette  étude,  nous  devrions  peut-ôtre 
nommer  tous  ces  prêtres  zélés  qài  ont  contribué  plus  que 
personne  à  la  réalisation  de  tant  de  merveilles  dans  le  diocèse. 
Mais  ces  âmes  vaillantes  et  saintement  audacieuses,  comme 
les  appelle  notre  évoque,  ont  travaillé  plus  pour  la  gloire  de 
Dieu  que  pour  la  lent  :  ils  n'attendent  donc  point  de  nous  une 
aussi  vaine  récompense.  Qu'elles  se  réjouissent  :  une  récom- 
pense meilleure  leur  est  réservée  dans  le  ciel. 

Après  ces  prêtres,  dont  les  noms  demeurent  gravés  sur 
les  pierres  de  ces  édifices  que  la  postérité  leur  devra,  il  ne 
faut  pas  oublier  cependant  ces  hommeâ  qui  ont  été,  par  leur 
génie  et  leurs  talents,  de  véritables  constructeurs.  Nantes  les 
a  vus  naître  et  c'est  sa  gloire. 

Parmi  les  premiers  architectes  qui  ont  laissé  des  œuvres 
chez  nous,  citons  :  MM.  Blon  (1783-1863),  —  J.  Chenanlais 
(1809-1868),  —  Al ph.  Gilée,  qui  a  construit  Pontchâteau, — 
Liberge,  —  Ch.  Nau  (1805-1865),  élève  de  Garnaud,  architecte 
diocésain, —  Ogé,  pèreetflls,  -  P.  Scheult,  qui  eut  l'hon- 
neur de  reprendre  les  travaux  de  la  cathédrale  si  longtemps 
interrompus. 

Puis  sont  venus  plus  tard  MM.  Chenantais  fils,  qui  éleva 
les  flèches  de  Sainte-Anne,  Rezé  et  Saint-Mars-la-Jaille,  ~ 
J.  Gilée  qui  construisit  un  grand  nombre  d'églises  et  de 


Digilfzed  by 


Google 


&5fi  LBS  ÉGLISES  DANS   LA   LOIKE-INFÉRIËURE 

chopelles,  —  E.  Ogé,  élève  d'Uchârd  (182G-1879)  et  à  qui  nous 
devons  le  couvent  des  Clurisses  et  qui  exécuta  celui  des 
Visitandiûes  commencé  par  Liberge  père. 

•  Dans  ces  derniers  temps  il  s*en  est  trouTé  d'autres  qui  ont 
surpassé  leurs  devanciers  et  leurs  maîtres  en  dotant  notre 
région  de  véritables  chefs-d'œuvre  :  MM.  E.  Boismen,  archi- 
tecte diocésain,  P.  Bougouîn,  DQuillard,  Faucheur,  Praboulet, 
Lenoir,  Liberder  frères ,  Liberge  fils,  Mainguy  /  Ménard  , 
Perrin,  Yvernogeau,  Coquillard. 

Il  est  des  noms  non  moins  illustres  qui  méritent  de  figurer 
à  côté  de  ceux-là  ;  ce  sont  ceux  de  tous  ces  artistes  nantais 
dont  le  cisuau  habilement  conduit  a  su  décorer  nos  églises  : 
Barrèmedont  les  belles  statues  se  voient  à  la  cathédrale,  à 
la  Salette,  à  AnCenis  et  ailleurs,  —  Grotaërs,  —  les  deux 
Ménard,  —  Miollet,  —  puis  MM.  Caravaniez,  Vallet  et  Potet. 
Dans  la  peinture,  MM.  Merson,  Viau,  dont  les  belles  fresques 
couvrent  les  murs  de  la  Visitation,  des  Ursulines,  de  Notre- 
Dame  et  de  Saint-Nicolas,  —  Delaunay,  que  la  mort  vient  de 
ravir  à  fart,  —  Douillard^  qui  a  décoré  Paimboeuf,  —  Jolin, 
élève  de  P.  de  la  Roche,  —  Meuret,  qui  s*est  distingué  par  ses 
Chemins-de-Croix,  si  vrais  et  si  vivants;  —  puis  Denis, 
Echappé,  Pari  s-Réby,  dont  tes  verrières  étincelantes  rap- 
pellent les  chefs-d'œuvre  du  moyen  âge'. 

Il  y  aurait  une  curieuse  statistique  à  faire  :  évaluer  ce  que 
les  fidèles  du  diocèse  de  Nantes  ont  donné  pour  la  construc- 
tion de  leurs  églises  :  ori  arriverait  peut-être  à  cinquante 
millions.  Rien  de  plus  éloquent  qu'un  chiffre,  dit-on.  Mais  il 
faudrait  avoir  des  données  que  nous  n'avons  pas. 

Bien  des  monuments  encore  n'ont  pas  reçu  des  mains  du 
prélat  consécrateur  le  couronnement  qui  les  attend.  Cepen- 
dant, depuis  vingt  ans,  que  de  fois  nos  chrétiennes  popu- 
lations ont  été  édifiées  par  ces  cérémonies  si  touchantes  de 
la  consécration. 

*  Bien  d'autres  artistes,  comme  Paul  Dubois  et  Bayard  de  la  Viogtrie,  nés 
en  dehors  du  département,  mais  connus  dans  la  France  entière,  ont  traraiUe 
avec  les  Nantais  à  Tornementation  de  nos  plus  beaux  édîûces  religieux. 
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Avant  l^époque  révolutionnaire,  on  ne  comptait  à  Nantes 
parmi  les  églises  consacrées  que  les  suivantes  :  la  collégiale 
Notre-Dame,  Saint-Nicolas»  Saint-Jacques,  les  chapelles  des 
Jacobins,  des  Chartreux,  des  Capucins,  et  deux  ou  troisautres 
peut-être.  Dans  la  campagne,  c'étaient  les  églises  de  Bouaye, 
du  Croisic,de  Fouillé,  Saint-Mars-du-Désert,  les  Touches,  Gé- 
tigné,  la  GhevroUière,  la  Limouziniëre,  la  Remaudiëre,  Saint- 
Aignan,  Saint-Philbert,  Saint-Sébastien  d'Aigne,  Saint*Mars- 
la-Jaille,  la  collégiale  de  Clisson,  Masserac,  puis  quelques 
chapelles  rurales,  comme  Bongarant  de  Sautron,  Bonne- 
Pontaitie  de  Vieillevigne,  et  des  chapelles  domestiques  en 
petit  nombre»  et  la  plupart  des  églises  abbatiales. 

A  la  fln  de  ce  siècle,  la  liste  de  nos  églises  modernes  déco- 
rées de  rinsigne  honneur  de  Tonction  sera  bien  plus  longue 
que  celle  que  nous  venons  de  donner  ;  il  est  môme  vrai  de  le 
dire  dès  aujourd'hui.  * 

Quelles  que  soient  les  joies  qu'aient  apportées  à  son  cœur 
de  pasteur  ces  belles  et  touchantes  manifestations  religieuses, 
notre  évoque  attend  du  ciel  deux  autres  circonstances  qui 
compteront  parmi  les  plus  mémorables  de  sa  vie  :  la  consé- 
cration de  sa  chère  église  de  Toutes-Aides  qui  lui  doit  tout 
ce  qu'elle  est  présentement,  et  surtout  celle  de  notre  vieille 
cathédrale,  commencée  en  1434,  et  qui  enfin  vient  de  s'a- 
chever (M.  Sauvageot ,  architecte  diocésain ,  représenté  à 
Nantes  p^r  M.  Legendre,  présida  à  ces  derniers  travaux, 
qu'avait  entrepris  M.  Boismen).  Cette  fôte-Ià  sera,  ce  semble, 
le  couronnement  de  toutes  les  autres,  et  la  digne  récom- 
pense en  ce  monde  d'un  prélat  qui  a  tant  mérité  du  beau  dio- 
cèse que  la  Providence  lui  a  donné. 

Souhaitons  que  ce  jour,  heureux  entre  tous,  arrive  bientôt 
pour  lui  et  pour  nous,  ce  jour,  dont  on  pourra  dire  avec  vé- 
rité>  en  empruntant  les  paroles  de  la  sainte  litmrgie  :  Uœc  dies 
quam  fecit  Dominus,  exultemus  et  lœtemur  in  eâ. 

L'abbé  P.  Grégoire. 
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ORIGINES  DE  LA  MARTINIQUE 
LE  COLONEL 

FRANÇOIS  DE  COLLARÏ 

ET  LA  MARTINIQUE  DE  SON  TEMPS 


COLONISATION 

SIÈGES,  RÉVOLTES  ET  COMBATS 
de    1626    à    1720 


QUATRIÈME  PARTIE' 


CoUart  est  nommé  oapltainew  —  Il  assiste  à  la  seconde  prise  de 
la  partie  anglaise  de  Saint- Ghristophe.  ^-  L'année  suivante 
(1690),  les  Anglais  reprennent  cette  ile.^-  Bn  1691»  deux  com- 
pagnies de  milices  martiniquaises,  dont  l'une  commandée 
par  Collart,  -vont  au  secours  de  la  Guadeloupe  assiégée  par 
les  Anglais.  —  L'arrivée  de  ce  renfort  détermine  l*ennemi  à 
renoncera  son  entreprise.  —  Descente  des  Anglaisa  la  Marti- 
nique en  1698.  —  Brillante  conduite  de  Oollart  à  la  fln  du 
siège*  —  Retraite  de  l*ennemi.  —  Le  traité  de  Byswlck  (1697) 
rend  aux  Français  leurs  possessions  de  Saint-Olirlstoplie.  — 
Bn  1702.  ils  sont  contraints  de  quitter  cette  colonie.  —  Nou- 
velle descente  des  Anglaisa  la  Guadeloupe,  en  1708.  —  Les 
Martiniquais,  commandés  par  Oollart,  arrivent  au  secours  de 
l'ile»  *  L*exuiemi,  forcé  de  se  retirer,  brûle  tout  sur  son  pas- 

Voir  les  n^»  de  janvier  à  septembre  181)1,  de  janvier  et  mars  1892. 
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•âge.  — Noa-veau  rèi^lement  pour  les  Milioe*  d«  la  Martinique. 
Le*  quatre  régiments.  Collart  nommé  oolonel.  —  Bn  17O69O0I- 
lart  et  du  Buq  fils  se  distinguent  à  l'expédition  du  commandant 
dia-vagnao,  envoyé  par  Louis  ZIV  pour  venger  les  rarages 
exercés  par  les  Anglais  dans  nos  colonies  d'Amérique.  Saint- 
Christophe  et  Nièvre  sont  ruinées.  Butin  immense  Collart  et 
du  Buq  cités  dans  la  Gazette  de  France.  Ils  sont  proposés  pour 
la  croix  de  Saint-Louis  par  l'Intendant  général  de  Vaucresson* 
—  Mémorable  campagne  aux  Antilles  de  Jacques  Cassard.  — • 
Collart  et  du  Buq.  qui  prennent  largement  part  à  cette  expé- 
dition, reçoivent  les  éloges  du  grand  marin.  Leurs  succès  à 
Montserrat,  à  Antlgue  et  à  Curaçao.  Lettre  de  Collart  au  mi- 
nistre. —  Proposé  de  nouveau  pour  la  croix  de  Saint-Louis 
par  le  aouvemeur  général  de  Phélippeaux,  Collart  obtient 
cette  distinction.  Traité  d'Utrechtqui  met  fin  à  la  guerre. 


I. 


LES  chroniqueurs  martiniquais  —  dont  la  prétention 
(nous  l'avons  déjà  fait  remarquer)  a  dû  se  borner  à 
offrir  une  idée  avantageuse  de  l'histoire  des  Antilles, 
ne  pouvant  y  melire  toute  l'exactitude  désirable  —  ont  placé 
la  seconde  prise  de  la  partie  anglaise  de  Ttle  Saint-Christophe, 
par  leurs  concitoyens,  au  mois  de  mai  1689.  Celte  date,  si  peu 
distante  du  moment  où  s'est  terminée  Texpédition  de  Saint- 
Euslache,  ci-dessus  détaillée,  porte  à  croire  que  M.  de  Blénac, 
après  avoir  présidé  à  l'éVacuation  de  Tlle  hollandaise 
et  achevé  sa  ruine,  a  voulu  faire  d'une  pierre  deux  coups 
et  nous  rendre  tout  de  suite  les  uniques  possesseurs  du 
berceau  de  la  colonisation  européenne  aux  Iles  d'Amé- 
rique, comme  nous  l'avions  été  en  1666.  On  se  le  persuade 
si  bien  que  celte  date,  séduisante,  paraît-il  (précisée  même 
quelque  part  au  17  mai)  —  inventée  par  qui?  nous  ne 
savons  —  a  été  jusqu'ici  communément  reproduite.  Et  ce- 
pendant elle  est  manifestement  impossible.  Personne  n'a 
donc  fait  le  moindre  effort  pour  la  vérifier.  Il  y  a  plus  : 
sa  présence  dans  les  récits  donnés  —  singulièrement  réduits 
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—  proave  que  nul  de  ceux  qui  les  oui  écrits  ira  connu 
les  document  qui  vont  noua  servir.  Leur  simple  lecture  dé* 
cèle  Terreur  commise. 

De  Blénac,  militaire  correct,  counùt-il,  en  avril  ou  mai,  les 
premierti  effets  de  la  révolution  d'Angleterre,  n'aurait  pas 
agi  contre  les  Anglais  avanl  d'en  avoir  reçu  Tordre  de  son 
maître.  Or  cet  ordre  ne  partit  de  Versailles  que  le  18  mai,  le 
leademain  delà  déclaration  de  guerre  du  prince  d*Orange, 
qui  venaitd'usurpurla  couronne  de  Jacques  11,  son  incapable 
et  fugilif  beau-père,  dont  le  Roi  de  France  s'était  fait  le  cham- 
pion et  qu'il  avait  recueilli  à  Saitit-Germain-en-Laye.  Ajou- 
tons que  c'est  le  25  juin  seulement  que  Louis,  alors  à  Marly, 
signa  sa  déclaration  de  guerre  à  Vusurpateur,  aux  Anglais  et 
aux  Ecossais.  Mais,  bien  que  déjà  en  état  d  hostilité  contre 
1* Angleterre  protestante  —  l'envoi  en  Irlande  d'une  flotte  et 
de  troupes  françaises,  commandées  par  son  royal  protégé, 
Jai  *ue3  II  en  personne,  le  prouvait  assez  —  Louis  XIV  avait 
V  j  se  donner  le  temps  de  prévenir  ses  colonies  lointaines, 
avant  de  publier  en  Europe  sa  résolution  d'engager  directe- 
inent  la  lutte  contre  Guillaume  111  et  la  Grande-Bretagne.  Au 
surplus,  les  dates  suivantes  groupées  chronologiquement 
s'expliquent  d'ell  es-mômes:  1689,7  j  an  vier,  Jacques  II  enPrance 

—  24  févrierj  le  prince  t^t  la  princesse  d'Orange  élevés  au 
trône  d  Angleterre  —  22  mars,  débarquement  de  Jacques  II 
en  Irlande  —  17  mai,  déclaration  de  guerre  de  Guillaume  III 

—  18  mai,  ordre  du  Roi  de  France,  à  la  Martinique,  d'attaquer 
les  Anglais  —  25  juin,  déclaration  de  guerre  de  Louis  XIV  à 
T  Angleterre, 

IL 

Louis  ne  s'était  pas  contenté  d'enjoindre  à  Blénac  de 
chasser  les  Anglais  de  Saint-Christophe  et  autres  îles  leur 
appartenant.  Il  lui  avait  dépêché  une  flottille  sous  les  ordres 
du  chevalier  d'Arbouville  t  qui  devait  exécuter  tout  ce  que  le 
Gouverneur  général  lui  ordonnerait  pour  le  service  du  Roi  ». 
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Pendant  que  cet  officier  supérieur  cingle  vers  les  Antilles, 
voyons  ce  qui  s'y  était  passé  depuis  la  prise  de  Saint- 
Eustache. 

Blénac  redoutait  Tincursion  dans  nos  îles  de  corsaires 
hollandais,  à  lui  annoncés  par  une  dépêche  ministérielle  du 
28  Février.  Averti  dans  le  môme  temps  de  la  présence  à 
Curaçao  de  Rassemus,  fameux  corsaire  batave,  avec  un 
vaisseau  de  50  canons  et  une  frégate  de  30^  le  Gouverneur 
général  s'était  hâté  de  reconduire  à  Saint-Christophe,  à  la 
Guadeloupe  et  à  la  Martinique,  les  troupes  que  ces  îles  lui 
avaient  fournies  pour  son  expédition  de  Saint-Eustache. 

De  retour  à  Saint-Pîerre,  Blénac  s'était  occupé,  de  concert 
avec  M.  de  Goimpy,  à  réaliser  le  produit  de  ladite  expédition 
et  à  récompenser  ceux  de  nos  colons  qui  s'y  étaient  le  plus 
distingués.  Collart,  à  peine  «  guari  de  ses  blessures  »;  reçut 
dans  cette  distribution  le  grade  de  capitaine,  seul  avantage 
qu'il  souhaitât  en  ce  moment.  Mais,  comme  il  n'y  avaî*  ^as 
alors  de  place  vacante  dans  les  milices  martiniquaise  ; 't3t 
que  le  chef  des  volontaires  était  bon  cavalier  ;  comme 
d'autre  part  on  avait  tiré  de  Saint  Eustache  un  certain  nombre 
de  chevaux  (dont  la  vente  négociée  par  le  sieur  Pinel  avait 
produit  10,000  livres),  Blénac  décida  qu'une  compagnie  de 
cavalerie  serait  créée  à  la  Martinique  etCoUart  en  fut  nommé 
le  capitaine* ... 

Sur  ces  entrefaites,  le  19  juillet  1089,  parvint  au  Port-Royal 
l'ordre  du  18  mai  dont  nous  avons  parlé.  11  ne  s'agissait  plus 
cette  fois  d'affréter  des  navires  de  commerce,  comme  on 
l'avait  fait  pour  l'expédition  précédente.  Le  vaisseau  du  Roi, 

i  Déjà  en  1672,  pareiUe  création  avait  été  résolue.  EUe  était  restée  à  Tétai 
de  projet.  Cependant,  même  avant  1672,  il  est  parlé  de  cavalerie  dans  les 
actions  de  guerre  à  la  Martinique.  Des  miliciens  montés,  comme  nous 
Texpliquerons  plus  loin»  se  joignaient  aux  fantassins  et  rendaient  serTice  à 
cheval.  Mais  ce  n*était  pas  là  une  cavalerie  organisée  comme  on  Tentendit 
plus  tard.  Au  surplus,  nous  n'avons  pas  vu,  dans  les  documents,  que  Ton 
embarquât  de  la  cavalerie  à  la  Martinique  lorsque  les  milices  de  cette  Ha 
allaient  au  secours  d'une  colonie  voisine  attaquée.  Ce  qui  n'empêchait  paa 
les  cavaliecs  de  s'embarquer  et  de  faire  campagne  comme  fantassins. 
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la  Perle^  que  d'Arbouville  montait,  porteur  des  instructions 
pressantes  du  marquis  de  Seignelay,  était  suivi  de  cinq 
autres  nefs  armées*,  dont  le  concours  allait  permettre  à 
Blénac  d*obéir  plus  rapidement  à  la  volonté  du  Roi. 

M.  de  Goimpy  ne  perdit  pas  une  minute  pour  organiser  la 
campagne.  Il  s'arrangea  si  bien  que,  le  22  juillet,  au  matin, 
tout  était  prêt.  Deux  jours  lui  avaient  suffi  pour  compléter 
Tapprovisionnemenl  des  navires.  Trois  compagnies  de  mi- 
lices, dont  celle  de  Collart>  furent  embarquées  et,  sans  tarder, 
la  flottille  quitta  la  Martinique.  On  prit  en  passant  à  la  Gua- 
deloupe trente  hommes  des  troupes  réglées  de  la  garnison 
de  cette  colonie. 

Bien  qu'entreprise  si  vite  et  avec  des  moyens  relativement 
peu  considérables,  rexpédition  avait  les  meilleures  chances 
de  réussite,  comme  on  va  pouvoir  s'en  rendre  compte. 

Dès  que  les  Anglais  eurent  appris  à  Saint-Christophe,  par 
des  navires  venant  d'Europe,  la  descente  de  Jacques  II  en 
Irlande,  avec  une  armée  française,  ils  crurent  prudent  d'o- 
bliger les  Irlandais,  établis  sur  le  territoire  anglais  aux  con- 
fins de  notre  Gapesterre,  à  déposer  leurs  armes  et  leurs  mu- 
nitions dans  le  fort  de  la  Pointe-de-Sable.  Les  colons  irlan- 
dais, au  nombre  de  trois  cents  environ,. ressentirent  vivement 
l'outrage.  Ils  refusèrent  d'obéir,  et,  pour  échapper  aux  vio- 
lences de  leurs  maîtres,  ils  désertèrent  chez  nous  en  masse, 
emportant  ce  dont  on  voulait  si  injustement  les  priver. 

Ces  infortunés,  en  fréquentes  relations  de  bon  voisinage 
avec  nous  pour  l'exercice  de  leur  culte,  avaient  droit  à  notre 
assistance.  On  les  accueillit  en  frères.  On  fit  mieux  :  il  fut 
question  d'aviser  aux  moyens  de  leur  accorder  autre  chose 
que  les  témoignages  d'une  vaine  pitié.  M.  de  Salnave,  lieu- 
tenant de  Roi,  alors  gouverneur  par  intérim,  ne  pouvant  les 
conserver  à  la  charge  de  nos  colons,  voulut  bien  qu'un  offi- 
cier français  brave  et  intelligent  —  qui  venait  d'émigrer  à 

*  Le  Marin,  VHaxardeux  fsic),  VÉmérilUm,  la  Loire,  la  Dauphine. 
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Saint-Christophe  afin  d'y  chercher  fortune  —  «e  mit  à  leur 
tôte,  avec  un  certain  nombre  de  nos  miliciens,  pour  faire  en 
sorte  de  contraindre  les  Anglais  à  respecter  ces  flis  de  la 
catholique  Irlande.  Dans  ces  conditions,  il  fallait  que  l'affaire 
marchât  rondement.  La  petite  troupe,  pleine  d*ardeur,  con- 
fiante en  son  courage  et  en  son  chef,  fut  d'avis  qu'il  n'y  avait 
pas  à  négocier,  à  parlementer  avec  les  Anglais.  On  s'élança 
sur  les  postes  ennemis  sans  autres  préliminaires  qu'un  cri 
de  combat.  Les  Anglais  culbutés,  surpris  par  la  soudaineté 
de  l'attaque,  n'ayant  pu  se  jeter  dans  leur  fort  de  la  Pointe- 
de-Sable,  élevé  non  loin  du  nôtre,  gagnèrent  précipitamment 
celui  de  la  Orande-Rade.  leur  meilleur  refuge.  Le  succès  fut 
complet  pour  nos  protégés. 

Le  terrain  ainsi  déblayé,  sans  grand  dommage  de  part  et 
d'autre,  les  Irlandais  rentrèrent  chez  eux,  où,  grâce  à  notre 
soutien^  ils  purent  se  maintenir  armés.  De  son  côté,  par  un 
déploiement  de  forces  opportun,  Salnave  avait  fait  com- 
prendre à  nos  voisins  la  nécessité  de  se  tenir  tranquilles. 
Son  devoir  ne  lui  permettait  pas  d'aller  au  delà*. 

Voilà  dans  quelle  position  critique  les  Anglais  s'étaient  fait 
mettre  à  Saint-Christophe  peu  avant  l'arrivée  de  la  flottille 
venant  de  la  Martinique.  Nous  ne  pouvions  omettre  de  re- 
later cet  incident. 

III 

Le  27  juillet,  à  midi,  cinq  jours  après  leur  départ  du  Fort- 
Royal,  Blénac  et  Goimpy,  parvenus  à  la  Basse-Terre  de 
Saint-Christophe,  y  font  débarquer  leur  monde.  Sans  retard 
l'ordre  est  transmis  secrètement  aux  milices  de  laCapesterre 

*  Un  traité  de  neutralité,  pour  les  colonies  d'Amérique,  signé  en  1686 
entre  les  rois  de  Prance  et  d'Angleterre,  avait  été  enregistré  aux  lies  en 
ami  1687.  Mais  les  Anglais  de  Saint-Christophe  furent  les  premiers  à  dé- 
clarer, en  apprenant  la  fuite  de  Jacques  11,  que  ce  traité  n'avait  plus  de 
valeur  k  leurs  jeox.  Notre  gouverneur  se  la  tint  pour  dit.  Cependant, 
jusqu'il  nouvel  oirdre  h  cet  égard,  il  conserva  une  certaine  réserve,  en  ee 
ens  qu'il  évita  de  se  mettre  en  lutte  ouverte  avec  les  Anglais. 
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et  donné  à  celles  de  la  B.isse-Terre  de  s'avancer  pendant  1« 
riàif,' chacune  de  leureôte,  jusqu'à  un  point  indiqué,  sur  le 
<tufar Lier  anglais*.  Cet  ordre  i*st  exécuté  à  i'insu  de  rennemi. 
îjfî  28,  dès  1(3  petit  jour,  le  fort  est  investi  par  nos  troupes 
débarquées  et  bientôt  viennent  s'y  joindre  120  hommes  d'un 
vaisseau  flibustier,  commandé  par  le  fameux  du  Casse  (plus 
tard  gouverneur  de  Sji nt-Dom  i ngue),  que  Blénac  avait  engagé 
pour  cette  opération.  Le  mouvement  avait  été  parfaitement 
combiné-  La  consternation  des  Anglais  était  visible. 

Le  lorl,  <i  qui  se  trouvoit  dans  un  meilleur  estât  que  Ton  ne 
se  testoitpersuadé,»  était  défendu  par  500  soldats, tout  ce  que 
la  partie  anglaise  comptait  d'hommes  sous  les  armes.  Blénac, 
sans  se  préoccuper  autrement  des  colons  britanniques 
habitant  les  bourgs  et  la  campagne,  les  fit  tenir  à  distance  par 
les  milices  de  la  Basse-Terre  et  de  la  Gapesterre. 

Le29juilïet,  le;^  Angidis  qui  voyaient  leur  situation  très 
compromise,  essayèrent  d  une  sortie  pour  se  dégager.  La 
sortie  ne  ieur réussit  pas.  Ils  avaient  devant  eux  les  milices 
de  la  Martinique,  Collart  en  tête. ..  L'action  fut  chaude.  Ils 
y  perdirent  vingt  hommes  restés  sur  la  place.  Nous  n'eûmes 
que  quatre  miliciens  blessés  grièvement,  dont  un  seul  mou- 
rut le  lendemain  ., 

En  fait,  il  s'agissait  de  prendre  le  fort.  On  n'avait  pas  à 
s'inquiéter  du  reste. 

Qu'était-ce  que  cet  ouvrage  déjà  ancien,  appelé  le  Fort- 
Charles,  nom  de  l'infortuné  monarque,  sous  le  règne  duquel 
il  avait  été  construit  ?  Nous  possédons  un  document,  portant 
la  date  du  siège,  qui  ptiut  nous  renseigner  à  cet  égard.  Il 
n'est  pas  superflu  d'en  profiter. 

Bâti  en  pierres  sur  une  falaise  rocheuse,  tout  au  bord  de 
la  mer,  h(îut  de  dix  pieds  environ,  sans  talus,  sans  fossé, 

*  It  6tt  à  prûp(}s  de  rappeler  qu«p  dès  rorigine  de  roccupation  franco- 
anj^laUd  â.  S^Lint-Chri^tophp,  nous  avions  eu  en  partage  les  deux  extrémités 
du  t'Ue,  les  An^lait  la  partie  cenir^l^.  Plus  d'une  fois,  nous  avions  souffert 
du  cAU  dutribatiDii  9in;.'uUèreH  A  leur  tour,  les  Anglais,  pris  entre  deux 
feux,  aUatant  aToir    à  la  regret  tf^r. 
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ayant  deux  bastions  joints  par  une  courtine  sans  parapet  : 
tel  apparaissait,  à  première  vue,  le  fort  anglais,  considéré  du 
côté  de  la  terre. 

Du  côté  de  la  mer,  on  voyait  une  longue  courtine,  ayant 
pour  toute,  défense  uu  petit  rempart  de  terre,  élevé  sur  la  fa- 
laise. II  est  vrai  que  celle-ci  avait  sept  toises  de  haut.  Mais 
elle  était  tellement  peu  escarpée,  qu'au  (iire  d'un  rapport,  on 
aurait  pu  surprendre  le  fort  par  là,  si  Ton  s'en  était  avisé.    . 

La  place,  sans  ravelin  ni  chemin  couvert,  était  commandée, 
à  150  pas,  par  le  terrain. même,  plus  haut  de  quinze  pieds 
que  le  rempart,  et  à  une  bonne  portée  de  fusil,  par  un  morne 
beaucoup  plus  élevé,  d'où  l'on  pouvait  battre  l'intérieur  du 
fort,  en  y  montant  du  canon. 

Du  Casse,  officier  de  mérite  et  bon  stratégiste,  indiqua 
tout  de  suite  ce  moyen  d'attaque  au  Gouverneur  général. 

Naturellement  Blénac  fut  d'un  autre  avis.  Il  aima  mieux 
ouvrir  une  tranchée  et  la  pousser  aussi  près  que  possible  du 
fort.  Puis,  ce  long  travail  terminé  péniblement,  il  fît  dresser 
uiie  batterie  de  grosses  pièces  en  face  de  la  porte... 

Pendant  que  l'on  remuait  ainsi  la  terre,  les  vaisseaux 
embossés  devant  la  falaise  faisaient  tonner  leur  artillerie 
contre  ce  mur  granitique.  C'était  évidemment  pour  occuper 
ou  distraire  les  équipages  ;  car  le  tir  ne  produisait  et  ne  pou- 
vait produire  aucun  effet.  L'obstacle  était  invulnérable,  seul 
avantage  réel  de  la  position  du  fort  Charles. 

Quatorze  jours  se  passèrent  ainsi.  Les  assiégés  se  défen* 
daient  mollement.  On -en  sut  plus  tard  la  raison.  Ils  n'avaient 
dans  le  fort  que  des  canons  sans  valeur,  rongés  par  la  rouille 
et  tous  de  calibre  différent. 

Cependant  Blénac  hésitait  à  faire  jouer  sa  batterie  contre 
la  porte  et  à  commander  l'assaut.  Forcément,  disait  Gpimpy, 
on  y  perdra  du  monde...  # 

Du  Casse,  voyant  l'hésitation  du  Gouverneur  général,  vint 
lui  réitérer  son  offre  de  monter  une  batterie  sur  le  morne  qui 
dominait  si  bien  le  fort.   Blénac  finit  par  y  consentir.  Ce 
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travail  très  rude  fut  exécuté  en  une  seule  nuit  par  les  120 
flibustiers  agissant  sous  la  conduite  de  leur  commandant... 
Il  ne  fallait  pas  ôtre  très  versé  dans  l'art  stratégique  pour 
prévoir  le  ravage  qu'allait  produire  celte  demi-couronne  de 
bronze  aux  bouches  menaçantes.  Au  jour,  à  la  vue  des  six 
pièces  de  campagnje  ainsi  juchées,  les  Anglais,  comprenant 
le  péril,  cherchèrent  à  les  démonter.  C'était  peine  perdue.  Ils 
le  virent  bien,  mais  ne  voulurent  pas  apparemment  nous 
priver  de  ce  spectacle.  Un  laissa  faire  ;  leurs  faibles  canons 
ne  portaient  pas...  Puis  du  Casse  leur  montra  par  un  feu 
plongeant  ce  que  pouvait  sa  batterie.  Aux  premiers  coups, 
dont  TefTet  sur  les  constructions  intérieures  fut  désastreux, 
«  les  Anglais  sortirent  d'eux-mêmes  pour  capituler^  »  en 
poussant  des  cris,  accompagnés  de  gestes  expressifs,  à  l'élo- 
quence desquels  on  ne  résista  pas  un  instant.  Du  Casse 
avait  épargné  un  assaut.  Beaucoup  de  braves  gens  lui 
durent  la  vie. 

La  capitulation  démandée  par  le  major  Hill,  alors  gouver- 
neur de  la  colonie  britannique,  accordée  par  Blénac,  porte  la 
date  du  15  août  1689.  On  voit  que  celle  donnée  trois  mois 
plus  tôt  par  les  chroniqueurs  martiniquais  nécessitait  une 
reclificution. 

La  colonie  anglaise  fut  transportée  à  Ttle  de  Nièvcs.  Les  Ir- 
landais, demandant  à  rester  avec  nous  dans  leurs  habita- 
tions, on  y  consentit  de  bon  cœur. 

Maintenant^  quelles  furentlescirconstancesdans  lesquelles 
Gollart  se  signala  durant  le  siège  ?  Les  documents  ne  les  pré- 
cisent pas.  Ses  états  de  services  disent,  en  1703  :  a  En  la 
mesme  année  1689,  il  a  esté  faitcapitaine  d*une  compagnie  de 
cavalerie  et,  après  estreguari  de  ses  blessures^  il  s'est  trouvé 
à  la  prise  de  Saint^Christophe,  sous  le  commandement  de 
^.  de  Blénac,  où  ledit  Collart  s*est  distingué  dans  toutes  les 
occasions,  •  et,  en  1707  :. . .  «  où  il  fil  tout  ce  qu'on  pouvait 
attendre  de  sa  valeur  et  de  son  zèle.  » 

On  doit  croire,  d'après  ces  deux  extraits,  que  la  compagnie 
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de  Collart  (où  il  servait  à  titre  de  lieutenant^  celle  de  cava- 
lerie n^élant  pas  organisée)  donna  vigoureusement  lors  de 
l'unique  sortie  des  assiégés  et  que  notre  héros  trouva  moyen 
d  y  faire  éclater  sa  valeur.       .        ^ 

Pour  obéir  aux  instructions  formelles  qu'il  avait  reçues  de 
la  cour,  Blénac  fit  dépouiller  et  incendier  les  magasins  et' 
les  habitations  rurales  des  Anglais  «exceptécependant  celtes 
des  catholiques  »  (les  Irlandais).  On  retirade  cette  expédition 
a  352  nègres  et  autres  effuts  »  dont  la  vente  produisit 
119,895  livres.  Les  dépenses  faites  pendant  le  siège  déduites, 
il  resta  39,8^  livres.  • 


III. 


Blénac  avait  reçu  un  ordre  du  Roi,  daté  du  17  février  1689, 
qui  lui  prescrivait  d'installer  au  gouvernement  de  Saint- 
Christophe  le  chevalier  de  Guitaud,  gouverneur  particulier 
de  la  Martinique^  à  la  place  du  chevalier  de  Saint-Laurent, 
depuis  longtemps  atteint  d'une  maladie  de  langueur.  La 
présence  de  Blénac  et  celle  de  Goimpy,  à  la  résidence  du 
Gouvernement  général,  y  rendaient  moins  nécessaires  les 
services  d'un  commandant  en  second.  Mais  Saint-Laurent 
étant  décédé  le  31  mars  1689,  la  mutation  ne  put  avoir  lieu. 
Guitaud  fut  installé  gouverneur  à  Saint-Christophe  à  l'arrivée 
de  la  flottille  et  remplacé  à  la  Martinique  par  M.  de  Cabaret, 
qui  prendra  ligure  dans  la  suite  du  récit.  La  nomination  de 
ce  dernier  porte  la  date  du  15  juin  1689. 

Huit  jours  après  la  prise  de  Saint-Christophe,  le  23  août, 
Blénac  laissant  Goimpy  dans  la  colonie,  afin  d'y  terminer  les 
affaires,  revint  à  la  Martinique  avec  les  vaisseaux  ramenant 
les  troupes.  Du  Casse  l'y  suivit  sur  son  navire. 

Par  une  Ibngue  lettre  du  27  août,  Guitaud,  en  informant 
le  marquis  de  Seignelay  de  la  prise  de  Saint-Christoph^,  fait 
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ressortir  la  situation  fâcheuse  où  Blénac  a  laissé  le  fort 
Charles  et  la  colonie  elle-même.  Pas  de  vivres,  pas  de  mu- 
nitions, pas  d'artillerie  servable^  nombre  d'armes  portatives 
insuffisant,  mille  hommes  de  troupes  pour  défendre  six 
lieues  de  côtes  abordables,  les  Anglais  se  concentrant  à 
Nièves,  à  une  lieue  de  Saint-Christophe  :  tel  est  en  résumé 
le  tableau  peu  rassurant  que  M.  de  Guitaud  présente  au  mi- 
nistre. A  sa  lettre  est  annexé  un  «  Estât  des  choses  néces- 
séires  pour  la  conservation  de  l'isle  Saint-Christophle,  sur 
quoy  la  cour  est  très  humblement  suppliée  d'avoir  égard.  » 
Quelques  détails  sont  à  noter,  dans  ce  passage  surtout  : 

«  ri  est  à  propos  de  mètre  la  place  que  Ton  a  conquis  sur  l^s 
Anglais  dans  un  estât  conforme  au  devis  qui  est  envoyé  par 
M.  Dumaitz  de  Goimpy.On  nepeutaussj  sassurer  de  la  conservation 
de  cete  colonie  à  moins  que  se  maiesté  n*ait  égard  au  peu  de  forces 
que  nous  avons  et  quelle  envoyé  au  moins  six  compagnies  d'aug- 
mentation, de  bons  officiers  et  de  bons  soldats  bien  armés  de  bons 
fusils  boucaniers,  faits  de  main  de  maistre  ;  ces  armes  estants 
beaucoup  plus  commodes  que  les  mousquets  qui  ne  portent  pas  sy 
loing.  Il  est  nécessaire,  pour  armer  généralement  tous  les  habitants, 
que  la  cour  envoyé  trois  cents  fusils  boucaniers,  dont  le  Roy  sera 
remboursé  par  lesdits  habitants  et  deux  cents  espées  pareilles  à 
celles  que  Ton  donne  aux  soldats*.  » 

Suit  une  liste  des  provisions  de  bouche,  des  munitions  et 
des  objets  d'armement  indispensables  à  la  colonie,  avec  les 
quantités  indiquées  :  canons,  boulets,  balles,  poudre,  moches, 
pierres  à  fusil,  grenades,  cordages,  fanaux,  pertuisanes, 
boulets  rames,  charbon  de  terre,  vivres  pour  six  mois,  etc., 
etc.  Le  développement  technique  de  cette  liste,  les  réflexions 


*  c  Ces  fusils  boucaniers  »  dont  se  servaient,  dès  l'origine  de  la  flibuste^  les 
forbans  de  Saint-Domingue  pour  tuer  les  taureaux  sauvages  quUls  bouca- 
naient ensuite,  devinrent  quatorze  ans  plus  tard  (1703)  les  fusils  de  munition 
employés  dans  l'armée  française.  Sur  des  types  venus  des  colonies,  on  les 
fabriquait  à  Nantes,  à  Dieppe  et  à  Bordeaux.  On  voit  que  nos  colons  laisaient 
grand  cas  de  ces  armes  à  lonfrue  portée,  dont  le  prix  marchand  était  de 
31  livres  10  sous. 
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qui  la  suivent,  prouvent  que  le  chevalier  de  Guitaud  était  un 
officier  d'expérience  et  savait  bien  son  métier. 

Deux  mois  s'étaient  écoulés.  Le  Gouverneur  général 
voulut  rappeler  son  Inteiidant  à  la  Martinique.  Mais,  crai- 
gnant que  les  corsaires  bâta ves,  dont  l'idée  ne  le  quittait 
pas,  n'enlevassent  M.  de  Goimpy,  il  l'envoya  chercher  par 
la  flottille.  Son  retour  à  Saint-Pieri'e  eut  lieu  pacifique- 
ment, le  15  octobre  1689.  Le  23  décembre  suivant,  Blé- 
nac  écrit  une  longue  lettre  au  marquis  de  Seignelay,  dans 
laquelle  il  fait  part  au  ministre  de  certaines  difficultés  que 
du  Casse  vient  de  faire  naître  dans  là  colonie  en  traitant 
assez  durement  les  hommes  de  son  équipage.  Cette  lettre, 
qui  prouve  que  ce  capitaine  avait  le  sang  vif  et  le  coup  de 
bftton  facile,  montre  en  môme  temps  que  le  signataire  est 
devenu  soupçonneux.  Elle  se  termine  par  ces  deux  phrases 
légèrement  obscures  :  «  Le  pis  de  tout  cela  est  que  (du  Casse 
et)  le  sieur  de  Gémosat,  son  amy,  chez  quy  il  demeure  pen- 
dant que  son  navire  est  en  carène,  ont  tellement  changé  M. 
Dumailz(de  Goimpy)  de  toute  la  dispositwn  qu'on  lui  avoit 
donnée  de  demeurer  en  paix  et  d'y  laisser  les  autres,  qu'il 
n'est  pas  connoissable  de  Testât  où  on  l'avoit  mis  à  Saînt- 
,Eustache  et  à  SaintrChristophe.  Aussy  peut-ow  assurer  à  ^. 
•le  marquis  de  Seignelay  que  ce  corsaire  (du  Casse)  et  le  lieu- 
tenant de  Roy  (Gémosat)  sont  deux  grands  brouillons.  » 

A  la  iflaco  du  pronom  indéfini  on,  trois  fois  employé  dans 
ce  passage,  il  faudrait,  ce  semble,  supposer  je  pour  le  rendre 
plus,  clair.  En  fait,  Blénac  insinue  que  du  Casse  et  Gémosat 
se  sont  ligués  avec  Goimpy  pour  le  contrarier.  Premier 
nuage  qui  s'élève  entre  le  Gouverneur  général  et  l'Intendant  ! 

De  son  côté,  Guitaùd,  écrivant  de  Saint-Christophe  au  mi- 
nistre, se  plaint  amèrement  de  Blénac  et  dit  par  contre  qu6 
<  M.  de  Goimpy  est  infatigable  quand  il  s'agit  du  service  du 
Roy.  » 

Au  commencement  de  mars  1690,  Blénac,  irrité  de  cette 
mésintelligence,  qui  ne  fit  que  s'accroître,  et  surtout  des 
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façons  désordonnées  du  bouillant  du  Casse  qu*il  n'aimait 
pas  ;  d'ailleurs  mécontent  de  voir  que  ses  demandes  de 
troupes  et  de  munitions  pour  Saint-Christophe  n'avaient  pro- 
duit aucun  effet,  sollicita  instamment  son  rappel  pour  des 
raisons  de  santé.  La  nomination  du  marquis  d'Aiesso  d'Esra- 
gny,  son  successeur,  à  la  date  du  !•'  mai  1630,  prouve  que 
le  Roi  avait  pris  tout  de  suite  au  sérieux  le  prétexte  dont 
s'était  servi  le  Gouverneur  général.  Maiâ  celui-ci  devait 
attendre  près  d'un  an  avant  de  pouvoir  quitter  la  Martinique. 
Quelques  mots  glissés  dans  la  correspondance  de  Guitaud 
font  comprendre  la  cause  principale  de  la  mésintelligence 
survenue  entre  les  hauts  fonctionnaires  de  la  colonie. 

Il  faut  convenir  que  Blénac  avait  usé  bien  modérément  de 
la  flottille  de  guerre,  mise  à  sa  disposition  en  juillet  1680. 
Le  Roi  lui  avait  prescrit  de  s*emparer  de  Nièves  et  autres  lies 
appartenant  aux  Anglais.  Blénac  s'était  contenté  d'agir  à 
Saint-Christophe  et,  malgré  les  instances  de  son  entourage, 
il  avait  commis  la  faute  de  transporter  la  colonie  anglaise  à 
Nièves,  au  lieu  dé  l'envoyer  à  la  Jamaïque,  comme  le  sou- 
haitaient ses  conseillers.  Les  Anglais  profitèrent  de  cet  avan- 
tage pour  se  concentrer  dans  la  petite  lie  si  voisine  de  Saint- 
Christophe,  afln  de  reconquérir  plus  vite  leur  colonie  pré- 
férée. Que  devait  faire  Blénac  pendant  qu'il  disposait  à  sorî 
gré  de  la  flottille?  Prendre  Nièves,  la  saccager,  en  transporter 
les  habitants  aux  possessions  anglaise^  des  Antilles  les  plus 
éloignées  de  Saint-Christophe*  Rien  ne  lui  était  plus  facile. 
Par  une  économie  mal  entendue  et  surtout  par  crainte  de 
voir  la  Martinique  attaquée  pendant  qu'il  serait  à  Nièves,  il 
ne  le  flt  pas.  Mais  combien  il  dut  regretter  d'avoir  donné 
trop  de  créance  aux  projets  supposés  des  corsaires  hollan- 
dais contre  lesquels,  sur  de  vagues  indices  (il  faut  le  penser), 
le  ministre  l'avait  mis  fortement  en  garde!  Au  moment  où 
nous  sommes  la  faute  n'était  plus  réparable. 

Le  nouveau  cabine^britannique,  ayant  appris  la  perte  de 
Saint-Christophe,  avait  envoyé  aux  Antilles  une   escadre 
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pour  venger  cet  échec.  Composée  de  huit  vaisseaux,  portant 
plus  de  trois  mille  hommes  de  troupes,  cette  escadre  était 
commandée  par  le  chevalier  Christophe  Codrington^  ancien 
gouverneur  de  la  Barbade,  maintenant  capitaine  général  et 
gouverneur  en  chef  des  possessions  anglaises  aux  îles  d*A- 
mérique. 

Depuis  le  27  août  1689,  comme  il  a  été  dit»  M.  de  Guitaud 
avait  prévu  que  les  Anglais  ne  resteraient  pas  longtemps 
sous  le  coup  de  leur  défaite  à  Saint-Christophe  et  qu'il  était 
indispensa-ble  de  se  préparer  à  les  recevoir  si  l'on  voulait 
conserver  cette  île.  Nous  verrons  que  la  cour  de  France, 
bien  qu'avertie  et  comprenant  le  péril,  s'était  vue  dans  l'im- 
possibilité d'agir  assez  vite  pour,  prévenir  Tattaque  des 
Anglais.  Guitaud  n'avait  reçu  aucun  renfort,  aucun  secours 
(et,  pour  comble,  la  colonie  était  décimée  par  la  flèvre  jaune, 
qui  venait  d  enlever  430  colons)  lorsque,  le  30  juin"  1690, 
Codrington  vint  débarquer  ses  trois  mille  hommes  de 
troupes  sur  les  côtes  do  Saint-Chrisfophe.  Notre  gouverneur, 
n'ayant  pas  assez  de  forces  pourempôcher  ce  débarquement, 
livra  bataille  aux  Anglais  dès  qu'il  lui  fût  possible  de  les 
joindre.  Plus  d'une  fois,  devant  l'élan  de  nos  milices, 
Tennemi  plia  ;  mais  on  ne  put  l'obliger  à  regagner  ses 
vaisseaux.  » 

Guitaud  laissa  trois  cents  hommes  au  dehors  pour  harceler 
îes  Anglais  et  détruire  par  le  feu  le  bourg  de  la  Grande-Rade 
afin  de  les  empêcher  de  s'y  fortifier.  Puis,  toutes  précautions 
prises  pour  Tapprovisionnement,  le  gouverneur,  résolu  à  ne 
céder  qu'à  la  dernière  extrémité,  comme  c'était  son  devoir, 
se  renferma  avec  trois  cents  hommes  dans  le  fort  Charles, 
notre  récente  conquête.  Il  s'y  tint  sans  faiblir  pendant  qua- 
rante-cinq  jours,  attendant  qu'un  secours  de  France  ou  de 
la  Martinique  vînt  lui  permettre  de  reprendre  l'offensive. 
Les  Anglais  avaient  déjà  perdu  trop  de  monde,  dans  mainte 
escarmouche,  pour  chercher  à  prendre  le  fort  autrement 
que  par  la  famine.  Ils  patientèrent.  Le  secours  ne  venant 
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pas,  Guitaud  exténué,  avec  ses  trois  cents  compagnons,'  dut 
capituler  le  24  juillet  1690'. 

La  colonie  française  fut  transportée  en  partie  à  la  Marti- 
.nique  et  en  partie  à  Saint-Domingue.  D'un  côté  comme  de 
l'autre  elle  fut  accueillie  avec  la  plus  grande  bonté.  Tous  les 
colons  un  peu  aisés  se  chargèrent  d*une  famille  et  ouvrirent 
largement  leur  bourse  pour  aider  les  autres  à  remplir  digne- 
ment le  môme  devoir.  Nous  Voyons  notre  Collart  figurer  sur 

a  liste  de  ceux  qui  montrèrent  l'exemple  de  la  charité  avec 
un  em-.'essement  très  louable.  Cex n'était  pas  seulement  du 
pain  qa*il  fallait  offrir  à  ces  pauvres  réfugiés  se  tenant  à  peine 
debout.  Un  lit  et  des  soins  délicats  leur  étaient  d'abord  né- 
cessaires, tant  ils  avaient  souffert  des  fatigues  et  des  priva- 
tions pendant  le  siège  et  durant  la  traversée.  A  les  voir  on 
désespérait  de  les  sauver.  Mais  comblés  d'attentions  par  nos 
dames  créoles,  en  même  temps  que  reconfortés  progres- 
sivement, suivant  que  la  prudence  l'ordonnait,  cos  vaillants 
fantômes,  si  l'on  peut  dire,  reprenant  figure,  se  rattachèrent 
à  la  vie.  Leurs  bienfaiteurs  et  bienfaitrices  eurent,  pour  pre- 
mière récompense  dé  tant  de  soins,  la  satisfaction  d'avoir 
rendu  à  l'existence  de  malheureux  compatriotes  plus  morts 
que  vifs.  Ce  fut,  à  la  Martinique  comme  à  Saint-Domingue, 
un  touchant  spectacle  que  cette  résurrection,  dont  l'humanité 
seule  eut  tout  le  mérite.  Les  maux  de  cette  guerre  intermi- 
nable ont  fourni  trop  souvent  à  nos  créoles  des  Antilles 
l'occasion  d'exercer  l'hospitalité  dans  de  semblables  con- 
ditions. 

La  seconde  récompense  fut  un  accroissement  de  prospé* 
rite  pour  les  deux  colonies.  L'arrivée  de  ces  nouveaux  ha- 
bitants n'augmenta  pas  seulement  la  population  de  la  Mar- 
tinique et  de  Saint-Domingue.  Toutes  les  industries  y  ga- 

'  n  est  ainsi  qualifié  dans  Pacte  de  capitulation  :  «  Charles  de  Peychpeyrou 
Commenge  Quitaud,  chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  lieutenant  de 
roi  an  Gouvernement  général,  gouverneur  de  Saint-Christophe  et  isles  ad- 
jacentes. » 
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gnèrent  d'utiles  travailleurs  et  chaque  profession  se  renforça 
d'habiles  artisans. 

Il  faut  excuser  un  peu  le  Gouverneur  général  de  ne  pas 
avoir  secouru  Saint-Christophe.  Blénac  se  voyait  lui-môme 
si  menacé  par  les  Anglais  qu'il  craignait  sans  cesse  d'être 
attaqué.  De  son  côté  la  cour  de  France  voyait  ses  ressources 
absorbées  par  les  exigences  croissantes  de  la  guerre  euro- 
péenne. Nous  étions  à  l'heure  cruelle  où  Louis  XIV  donnant 
l'exemple  de  l'abnégation,  envoyait  son  argenterie  au 
Trésor  et  faisait  fondre  des  chefs-d'œuvre  d'art  mi  *allique 
pour  les  transformer  en  monnaie.  Voilà  à  quelles  exti^Aiiités 
la  guerre  sans  merci,  indéfiniment  prolongée,  conduit  une 
grande  nation. 


IV 


Cependant  le  Roi  de  France,  instruit  des  misères  de  toutes 
sortes  au  milieu  desquelles  se  débattaient  nos  colonies  d'A- 
mérique, n'avait  pas  négligé  de  les  faire  secourir.'  Par 
malheur,  ses  ordres  tardivement  exécutés  n'avaient  pu  con- 
jurer le  péril... 

D'Esragny,  désigné  en  mai,  comme  on  l'a  vu,  pour  aller 
remplacer  Blénac^  devait  passer  aux  Antilles  sur  le  vaisseau 
de  guerre  le  Mignon  escortant  plusieurs  navires  chargés 
d'armes,  de  vivres  et  de  munitions,  avec  un  certain  nombre 
de  troupes.  Son  départ  de  Brest  devait  s'effectuer  en  sep- 
tembre et,  de  fait,  il  prit  la  mer  dans  le  courant  de  ce  mois. 
Mais,  forcé  par  les  vents  contraires  de  relâcher  à  Rochefort 
—où  la  nouvelle  de  la  mort  de  Seignelay  lui  parvint  dans  les 
premiers  jours  de  novembre  -r  puis  à  la  Rochelle,  où  la 
saison  le  cloua  jusqu'au  22  décembre,  il  n'avait  pu  mettre 
définitivement  à  la  voile  que  dans  les  derniers  joups  de 
l'année  1600,  quatre  mois  après  la  perte  de  Saint-Christophe. 

Pendant  que  d'Esràgny  faisait  route  pour  les  Antilles, 


Digitized  by 


Google 


37  4  FRANÇOIS   DE   COLLART 

Codrington,  ancré  à  la  Grande-Rade,  se  pr^^parait  à  nous 
faire  tout  le  mal  possible  et  comme  Blénac  élait  réduit,  par 
le  manque  de  vivres  et  de  munitions,  à  ne  pouvoir  rien  en- 
treprendre hors  de  la  colonie,  les  Anglais  avaient  beau  jeu 
pour  continuer  leurs  déprédations.  S'ils  tardaient  encore  à 
lancer  leur  escadre,  c'est  quMls  avaient  tout  à  refaire  à  Saint- 
Christophe.  Habitai  ions  rurales,  plantations,  bourgs,  ma- 
gasins, tout  avait  disparu.  Plus  entreprenants  qu'expéditifs, 
Uîs  Anglais  travaillaient  à  rétablir  leur  colonie. 

On  savait  toutefois  par  leurs  démonsiralions  que  la  Gua- 
deloupe, Marie-Galante,  la  Martinique  et  Saint-Domingue 
étaient  menacées  d'une  prochaine  invasion.  C'est  dire  avec 
quelle  impatience  la  Martinique  attendait  le  successeur  de 
Blénac  et  les  secours  qu'il  devait  amener.  Cette  espérance, 
dont  on  se  flattait  avec  raison,  ne  fut  pas  déçue.  D*Esragny 
parvint  sans  encombre  au  Fort-Royal  le  5  février  1691. 

En  voyant  la  flottille  approcher  on  se  sentit  délivré  des  plus 
cuisants  soucis.  Installé  dans  son  gouvernement  par  Blénac, 
qui  se  hâta  de  quitter  la  colonie,  le  nouveau  Gouverneur  gé- 
néral commença  par  faire  distribuer  des  vivres  et  des  muni- 
tions  aux  habitants.  On  donna  des  armes  à  ceux  qui  en  man- 
quaient. Un  certain  nombre  de  nègres,  les  plus  intelligents 
et  les  plus  attachés  à  leurs  maîtres,  furent  embrigadés  et 
armés.  On  consolida  les  palissades  construites  aux  endroits 
de  rile  les  plus  exposés  à  la  descente  des  ennemis.  Tous  les 
planteurs  furent  tenus  d'employer  une  partie  déterminée  de 
leurs  terres  à  cultiver  les  plantes  nourricières  du  pays,  soin 
qu'ils  ne  prenaient  ordinairement  que  flans  des  proportions 
insuffisantes.  Deux  mois  furent  occupés  à  ces  préliminaires 
de  défense...  Vinrent  alors  de  mauvaises  nouvelles.  Le  20 
avril  1691,  Godringlon  avait  pris  Marie-Galante,  et  la  Guade- 
loupe était  assiégée  par  l'escadre  britannique.  D  Esragny 
fut-il  prévenu  tardivement  de  ce  fait?  Eut-il  confiance  que  les 
troupes  de  celle  dernière  île  suffiraient  pour  repousser  l'at- 
taque des  Anglais?. . .  Ce  que  Ton  peut  affirmer,  c'est  que  la 
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Guadeloupe  envahie  resta  livrée  à  elle-même  pendant  plus 
d'un  mois.  Les  milices  et  les  troupes  réglées,  bien  que  fai« 
blement  dirigées,  se  défendirent  héroïquement.  Elles  per- 
dirent peu  de  monde  et  tuèrent  aux  Anglais  plus  de  400 
hommes.  Puis,  comme  à  Saint-Christophe,  accablés  par  le 
nombre  en  divers  combats  que  nous  n*avons  pas  à  détailler, 
où,  de  part  et  d'autre,  il  fut  dépensé  beaucoup  d*énergie, 
les  Quadeloupéens  furent  obligés,  les  uns  de  se  réfugier  dans 
les  montagnes,  les  autres  de  s'enfermer  avec  leur  gouver- 
neur malade  dans  le  fort  de  la  Basse-Terre.  Ils  y  étaient 
cernés  depuis  deux  semaines  environ,  désespérant  de  voir 
arriver  les  secours  que  le  gouverneur  Hinselin  avait  deman- 
dés à  la  Martinique  ;  pressés  par  la  famine,  plus  meurtrière 
que  la  poudre,  ils  allaient  se  rendre,  lorsqu'enfln  d'Esragny 
parut  avec  sa  flottille. 

Inspiré  par  M.  de  Goimpy,  toujours  plein  d'ardeur,  le  Gou- 
verneur général  avait  désigné  deux  compagnies  de  milices 
pour  s'embarquer.  Collart  et  du  Buq  étaient  à  leur  tête... 
Nous  ne  pouvons  donner  beaucoup  d'importance  au  récit  de 
cette  expédition,  parce  qu'en  fait  elle  n'en  eut  qu'au  point  de 
vue  du  résultat.  La  flottille,  partie  du  Fort-Royal  le  19  mai 
1691,  se  dirigea  d'abord  sur  Marie-Galante^  d'où  quelques 
Anglais,  qui  gardaient  cette  lie,  déguerpirent  dans  leur 
bateau  en  voyant  approcher  nos  vaisseaux.  D'Esragny  remit 
sans  tarder  à  la  voile  et  mouilla  le  24  mai  à  la  Grande-Terre 
de  la  Guadeloupe,  au  lieu  dit  le  Gosier.  De  là  il  passa  par  la 
voie  terrestre  à  la  Basse-Terre,  où  se  trouvait  ancrée  l'escadre 
britanique. 

En  voyant  paraître  les  milices  martiniquaises,  les  Anglais 
—  dont  les  maladies  avaient  fort  réduit  le  nombre  -^  aban-  ' 
donnèrent  complètement  leur  entreprise.  Résister  à  des 
troupes  fraîches  ne  leur  était  plus  possible.  Ils  se  jetèrent 
pôle-mêle  dans  leurs  navires,  laissant  des  canons,  un  mortier, 
quantité  des  munitions,  de  blessés,  des  malades,  et,  prenant 
la  mer  à  la  hâte,  ils  mirent  le  cap  sur  Saint-Christophe. 

T.  VIII.  —  NOTICES.  —  via*  ANNÉE,  3*  LIV.  25 
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Ainsi  la  seule  vue  du  renfort  donna  des  ailes  aux  pieds  de 
l'ennemi.  Pas  le  moindre  combat  ne  tut  livré  par  les  milices 
martiniquaises  en  cette  circonstance.  Ce  que  Ton  a  publié  à 
ce  sujet  n'est  pas  exact.  Les  Anglais  ont  une  qualité  pratique 
qui  chez  nous  serait  tenue  pour  un  défaut  capital.  Quand  ils 
prévoient  une  défaite,  ils  n'insistent  pas.  Réserver  leur  bra- 
voure, souvent  réelle,  pour  une  occasion  profitable,  leur 
parait  être  une  preuve  de  sagesse. 

Cette  expédition  fut  cependant  honorable  pour  la  Marti- 
nique. L'arrivée  de  ses  troupes,  la  renommée  qu'elles  avaient 
acquise»  l'appareil  martial  dont  se  firent  précéder  GoUart,  du 
Buq  et  leurs  compagnons^  concoururent  à  sauver  la  Guade- 
loupe à  bout  de  forces.  Deux  jours  plus  tard  elle  capitulaH. 
Le  sang  versé  de  part  et  d'autre  n'eût  pas  rendu  le  résultat 
plus  favorable. 

L'état  des  services  de  GoUart,  auquel  nous  avons  déjà  fait 
quelques  emprunts,est  bref  sur  ce  point,comme  il  convenait. 

<c  En  1691,  y  lisons-nous,  les  Anglais  attaquèrent  la  Gua- 
deloupe ;  il  (GoUart)  fut  commandé  pour  aller  au  secours 
avec  uii  détachement,  sous  le  commandement  de  M.  Déragny 
(sic).  Les  ennemis  levèrent  le  siège  à  la  vue  du  secours.  » 

Le  rapport  de  M.  de  Goimpy,  qui  s'étend  longuement  sur 
la  belle  résistance  des  Guadeloupéens,  ne  dit  guère  plus  que 
cet  extrait,  au  sujet  du  secours  amené  par  les  milices  de  la 
Martinique. 

On  a  raconté  que  d'Esragny,  dès  son  retour  au  Port-Royal, 
mourut  foudroyé  «  par  le  mal  de  Siam'.  »  L'événement,  qui 
priva  les  Antilles  françaises  de  leur  chef,  fut  en  réalité  moins 
prompt.  La  flottille  rallia  la  Martinique  au  commencement 
de  juin.  Dans  les  premiers  jours  d'août,d'Esragny  fut  atteint 
de  la  fièvre  jaune^  languit  deux  semaines  environ,  et  mourut 
le  18  août  1601. 

'  La  fièvre  jaune,  importée  à  la  Martinique  en  1690  par  le  vaimeau  du 
Roi  VOriflamme^  commandant  de  LestriUe,  Tenant  de  Siam,  séviseait  depuis 
pluiiears  années  au  Brésil,  où  ce  b&timent  avait  séjourné  avant  de  faire 
escale  aux  AntiUes. 


Digitized  by 


Google 


ET  LA  MARTINIQUE  377 

M.  de  Pontchartrain»  successeur  du  marquis  de  Seignelay 
à  la  Marine,  écrivait  encore  le  4  octobre  à  d'Esragny.  Ce  fut 
seulement  dans  les  premiers  jours  de  novembra  que,  la  nou- 
velle de  sa  mort  étant  parvenue  à  la  cour,  le  roi  résolut  de 
nommer  le  prédécesseur  du  défunt  pour  le  remplacer.  — 
Blénac  n'eut  rien  à  objecter.  Du  Casse,  «  ce  corsaire  »,  comme 
il  rappelait,  qui  lui  était  surtout  antipathique  à  cause  de  son 
caractère,  avait  été  pourvu  en  juin  du  gouvernement  de 
Saint-Domingue.  La  Martinique  était  délivrée  de  sa  présence/ 

Louis  XIV,  sachant  cette  colonie  particulièrement  en  butte 
à  la  haine  des  Anglais,  pressa  Tarmement  de  Tescadre  qui 
devait  escorter  Blénac  sous  les  ordres  du  commandant  de 
Vaudricourt.  Parti  de  Rochefort  fln  décembre  1691,  le  Gou- 
verneur général  des  Antilles  mit  pied  au  Port-Royal  le 
5  février  1092,  juste  un  an,  jour  pour  jour,  après  Tinstallation 
de  feu  d'Esragny. 

Blénac  fut  reçu  à  bras  ouverts.  Ses  emportements  répétés, 
sa  mésintelligence  avec  l'Intendant  général,  étaient  déjà 
tombés  dans  l'oubli.  On  sentait  que  la  Martinique  avait  besoin 
d'un  chef  énergique.  Blénac  était  l'homme  de  la  situation. 


L'année  1692^  qui  se  passa  en  alertes  continuelles,  n'offre 
cependant  rien  de  remarquable  à  signaler  pour  notre 
sujet.  Mais  voici  1693.  Les  Anglais  ont  reçu  des  ren- 
forts d'Europe.  Ils  sont  prêts  à  frapper  un  grand  coup.  Du 
moins  ils  s'en  flattent.  La  colonie  ou  réside  le  Gouvernement 
général  des  Antilles  est  digne  de  leur  ambition.  C'est  la  Mar- 
tinique qu'ils  vont  envahir  avec  des  forces  considérables. 

Blénac  avait  su  par  des  éclaireurs  échelonnés  dans  les  eaux 
de  Saint-Christophe  et  de  la  Guadeloupe  —  arrivés  nuitam- 
ment par  esquifs  —  que  la  flotte  britannique  était  en  marche. 
Les  deux  forts,  ayant  tout  ce  qu'il  fallait  pour  repousser  une 
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attaque,  même  simultanée,  si  sérieuse  qu'elle  fût,  étaient 
prôts  à  recevoir  l'ennemi.  Quatorze  cents  miliciens  veillaient 
sous  les  armes  aux  approches  de  ces  deux  principaux  points 
dé  défense.  Les  compagnies  réglées  attendaient  de  pied  ferme 
derrière  les  remparts.  Les  défaites  de  Willougby  en  1666,  de 
Ruyter  en  1674,  étaient  encore  trop  présentes  à  la  mémoire 
des  Martiniquais  pour  ne  pas  les  encourager  à  se  bien  tenir. 

Pendant  les  accalmies  dont  la  colonie  avait  pu  jouir  Tannée 
précédente,  Blénac  s'était  empressé  de  faire  élargir  et  de 
rendre  plus  praticable  un  chemin  de  communication,  déjà 
tracé  dans  les  hauteurs  par  les  piétons,  entre  Saint-Pierre 
et  le  Fort-Royal.  Cette  voie  devait  être  surtout  utilisée  dans 
la  présente  campagne. 

Pour  faciliter  la  mobilisation  des  milices,  Blénac  les  avait 
divisées  en  quatre  bataillons,  chacun  de  trois  compagnies  : 
1**  Le  bataillon  de  Saint-Pierre,  le  plus  nombreux,  où  se 
trouvait  rangée  la  compagnie  de  cavalerie  dont  Gollart  était 
le  capitaine,  était  placé  sous  les  ordres  de  Gabaret,  gouver- 
neur particulier  ;  2r  celui  du  Fort-Royal  était  commandé  par 
M.  de  Guitaud,  ex-gouverneur  de  Saint-Christophe,  «  lieute- 
nant général  des  îles  d'Amérique'  »  ;  3*  celui  du  Marin,  le 
moins-nombreux,  était  confié  aux  soins  d'Auger,  lieutenant 
de  Roi,  gouverneur  de  Marie-Galante  in parlibus^,  précédem- 
ment à  Saint-Christophe  ;  et  4<>  le  bataillon  de  la  Trinité^  où 
commandaient  MM.  du  Buq  père  et  Ois. 

Cette  organisation  du  reste,  à  peine  ébauchée,  devait  se 
compléter  avec  le  temps.  L'ordre  était  de  s'arranger  le  mieux 
possible  pour  se  défendre.  Ainsi^  en  attendant  que  chaque 
bataillon  pût  avoir  sa  compagnie  de  cavalerie,  ceux  qui  pos- 
sédaient un  cheval    marchaient  comme  cavaliers  à  la  tôte 


^  Ce  titre  lui  avait  été  donné  pour  Tautoriser  k  remplacer  Blénac  au  besoin. 
Mais,  en  fait,  Gui  taad  était  sous  les  ordres  du  Gouverneur  général  des  Antilles. 

3  Le  Roi  avait  décidé  que  Marie-Galante,  en  attendant  la  fin  de  la  guerre, 
serait  provisoirement  abandonnée.  M  Fingénieur  de  Gémosat,  lieutenant  de 
Roi,  avait  été  nommé  gouverneur  de  la  Grenade. 
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des  fantassins.  Dans,  les  relations,  quand  un  chef  écrit: 
je  lançai  ma  cavalerie,  une  ou  deux  escouades  figuraient 
généralement  l*arme  dont  il  parle.  L'aspect  de  loin  ,  à 
travers  les  éclaircies,  de  quelques  miliciens  chevauchant 
ensemble  n'était  pas  sans  produire  de  Teffet  sur  Tennemi  ; 
moyens  primitifs  assurément.  Le  résultat  s'eul  importait. 

Avant  de  détailler  cette  nouvelle  attaque  des  Anglais, 
signalons  un  fait  qui  surprend  au  premier  abord  dans  Tune 
des  relations  du  siège...  L'ennemi  descend  en  nombre  sur  les 
rives  en  apparence  désertes  d*un  quartier.  Il  perd  du  monde, 
ne  tue  personne,  se  déconcerte,  se  rembarque  et  poursuit  sa 
tentative  d'un  autre  côté,  sans  plus  de  succès.  Ce  qui  parait 
si  peu  croyable  s'explique  ainsi  :  Les  miliciens  armés  de  longs 
fusils  boucaniers,  qu'ils  maniaient  fort  habilement,  se  pos- 
taient en  petits  groupes  espacés  dans  les  hautes  herbes  ou  les 
broussailles,  dès  qu'ils  apercevaient  l'ennemi  près  d'aborder. 

Le  laissant  mettre  pied  à  terre,  ils  tiraient,  se  déplaçaient 
sans  bruit,  comme  de  vraies  couleuvres,  et  tiraient  de  nou- 
veau, tandis  que  l'assaillant  troublé  faisait  en  vain  siffler  ses 
balles  dans  la  direction  d'où  partaient  les  coups. 

Cette  sorte  de  défense  par  embuscades,  très  commune  aux 
Antilles,  était  des  plus  meurtrières  pour  l'ennemi.  On  com- 
prend qu'il  lui  fallait  un  courage  surhumain  pour  résister 
longtemps  à  ce  jeu  terrible,  dont  il  était  fatalement  victime. 

En  1691,  à  la  Guadeloupe,  vingt  Français  dont  huit  nègres, 
tuèrent  ainsi  quatre-vingts  Anglais,  au  prix  seulement  de 
quatre  des  leurs,  qui  avaient  eu  le  tort,  à  la  An,  de  se  laisser 
voir  en  changeant  de  place,  après  avoir  tiré. 


VI 

Le  11  avril  1693,  la  flotte  anglaise  parvint  à  l'aube  en  vue 
de  Saint-Pierre.  On  put  compter  32  vaisseaux,  9  barques, 
3  brigantins,  2  quaiches*  et  une  galiote  à  bombes,  au  total 

Qaaiche,  ketch,  navire  à  poupe  carrée,  de   50  h  200  tonneaux,  assez  en 
ffe  en  Angleterre  • 


URage  en  Angleterre. 
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47  bâtiments.  Le  signal  d'alarme  fut  donné.  On  pensait  que 
le  fort  allait  être  attaqué  et  Ton  se  prépara  en  conséquence. 
Gabaret,  qui  commandait  le  bataillon  du  quartier,  envoya  le 
capitaine  de  Collart,  avec  sa  compagnie  de  cavalerie,  suJrveil- 
1er  ladescenle  de  Terinemi.  Mais  on  fut  surpris  de  voir  la 
flotte  défiler  assez  loin  devant  la  rade  et  poursuivre  sa  route 
à  distance  de  la  côte  martiniquaise.  On  eut  Heu  de  croire 
alors  que  l'attaque  était  destinée  au  Port-Royal...  Môme 
déception,  la  flotte  passa  et,  tournant  au  sud-est,  elle  disparut 
derrière  les  Anses-d'ArletV 

'  Pour  Térifier  les  dénominations  locales  contenues  dans  les  relations  du 
siège,  j*ai  dû  consulter  le  recensement  cadastral  -  de  1671,  cité  dans  la  troi- 
sième partie  de  cette  étude.  Cette  circonstance  m*a  rappelé  que  plusieurs 
personnes  de  la  Martinique,  8*étant  occupées  de  la  topographie  de  leur  \U, 
m'aTaient  dit  n^avoir  pu  comprendre  la  marche  de  ce  recensement.La  question 
était  celle-ci  :  ayait-on  suivi  un  ordre  quelconque  ou  bien  chevauché  dans  les 
quartiers,  diaprés  certaines  convenances  ?  Il  n*était  pas  facile  de  répondre  sans 
un  examen  approfondi.  Le  doute  provenait  de  ce  que  nombre  d'endroits  de 
différente  nature,  très  éloignés  les  uns  des  au  très,  portent  le  même  nom  ;  par 
exemple  :  le  Cul-de-Sac  Louis  (îi  Test)  et  le  Fort- Louis  (à  Touest)»  la  rivière 
Saint-Jacques,  et  la  paroisse  Saint-Jacques,  le  rocher  du  Pain-de^ucre  et  le 
piton  du  Pain-de-Sucre,  le  morne  du  Céron  et  Tanse  du  Céron,  la  rivière 
Monsieur  et  Tancien  quartier  de  Monsieur  (le  Carbet),  la  Case-Pilote  et  la 
Rivière-Pilote,  la  Case  des  navires  et  FÂnse  des  navires,  etc  ,  et  quand  on  se 
bornait  k  consulter  une  cirts  moderne  incomplets,  en  regard  du  recense- 
ment, k  chaque  instant  on  se  trouvait  dérouté. 

Cependant  il  est  très  bien  fait  ce  cadastre  de  t671,  Tordre  y  est  fidèlement 
suivi.  Je  vais  en  donner  la  preuve.  Le  récit  du  siège  en  sera  mieux  compris. 

Les  commissaires  chargés  de  ce  travail  énorme,  partis  de  la  Caravelle»  à 
Test,  sont  montés  au  nord,  ont  descendu  la  côte  ouest  jusqu*au  Fort-Royal, 
dont  ils  ont  contourné  la  baie  et,  passant  devant  les  ans3S  d*Ârlet,  ont  suivi 
Hk  côte  sud  jusqu'au  Cul-de-Sac  Marin^  dont  ils  ont  fait  également  le  tour 
et  se  sont  arrêtés  à  la  Pointe-Desjardins,  terme  de  leur  voyage.  Le  reste  de 
nie  au  sud  et  à  Test  n'était  pas  encore  habité. 

Voici  maintenant  la  nomenclature  des  localités,  donnée  dans  le  recen- 
sement de  i671.  Quelques  indications  sent  ajoutées,  entre  parenthèses,  en 
vue  d'éclairer   les  points  qui  ont  pu  sembler  douteux. 

Gapesterre.  Paroisse  de  la  Caravelle  —  Cul-de-Sac  Louis  (c'est  le  havre  de 
la  Trinité)  —  Fort  Sainte-Marie  —  Fort  Saint-Jacques  —  Pain-de-Sucre 
(Rocher)  —Fond  du  Charpentier  —  Marigot—  Morne  du  Céron  (au  nord)  — 
Grande  Anse  —  Basse-Pointe  —  Macouba  —  Potiche  —  Grande-Rivière  — 
Anse  du  Lévrier  (à  l'ouest)  —  Anse  du  Céron  —  Prêcheur  —  Pointe  de  la 
Mare  —  Fotids  Canouville  —  Rivière-Blanche  —  Ravine  Sèche  —  Saint- 
Pierrt  (comprenant  alors  le  Carbet  et  la  Case-Pilote)  —  Rivière  Monsieur 
(autrement  dit  du  Parquet,  à  droite  à  C(^té  du  Fort-Royal  vu  de  la  mer)  — 
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Blénac  sut  bientôt  que  la  Qotte  avait  mouillé  à  dix  heures 
du  matin,  dans  la  baie  Desjardins.  Les  Anglais  attaquaient 
la  Martinique  par  son  côté  le  moins  défendu,  le  moins  peuplé, 
le  plus  faible...  Codrington  avait  probablement  mûri  son 
projet  en  considérant  la  carte  publiée  dans  Touvrage  de  Du- 
tertre,  la  seule  imprimée  à  cette  époque.  Or  cette  carte  qui 
représente  assez  mal  les  contours  de  Tîle,  n'indique  ni  les 
cours  d'eau,  ni  les  accidents  de  terrain,  ni  les  obstacles 
d'aucune  sorte.  Elle  pouvait  donc  laisser  croire  que  rien 
n'était  plus  facile  de  pénétrer  par  le  sud  jusqu'au  Port-Royal 
et  de  le  cerner  avec  des  troupes  en  môme  temps  qu'il  serait 
bloqué  par  mer.  Gela  fait,  on  procéderait  pareillement  au 
nord  pour  le  Fort-Saint-Pierre,  du  côté  du  Prêcheur,  et  les 
deux  forts,  ne  recevant  pas  de  vivres  par  terre  ni  par  mer, 
ne  pourraient  tenir  longtemps.  Ce  projet  ainsi  conçu  n'était 
pas  déraisonnable.  En  supposant  que  les  Martiniquais  ne  se 
défendraient  pas,  Codrington  pouvait  espérer  le  voir  réussir. 
Mais  le  brave  Auger,  commandant  le  sud  de  l'Ile,  était 
homme  à  faire  plus  que  son  devoir^  bien  que  ses  moyens  de 
défense  fussent  très  bornés^  presque  nuls. 

On  n'avait  pas  imaginé  que  la  Martinique  serait  attaquée 
par  cette  extrémité,  semblant  si  peu  faite  pour  attirer  et  rece- 
voir une  grande  flotte.  Aussitôt  l'alarme  donnée  à  Saint-Pierre 
et  transmise  le  long  de  la  côte,  les  milices  de  la  baie  Desjar- 
dins et  du  Gul-de-Sac  Marin  s'étaient  portées,  suivant  Tordre, 
sur  le  Fort-Royal,  par  les  chemins  les  plus  courts.  Auger 

Rivière  de  l'Acajou  —  Rivière  du  Lamentia  —  Rivière  des  Lézards  ->  Trou- 
au-Chat  (Ducos).—  Rivière  Salée —  Trois  Uets  —  Anse  du  Mitan  (du  milieu) 
'—  Anse-des-navires  (entre  l'ilet  à  Ramiers  et  la  pointe  d'Arlet)  —  Petite 
Anse  du  Diamant  —  Marigot  du  Diamant  (au  sud)  —  Trois  Rivières  — 
Anse  Laurent  —  Anse  du  Serrurier  {Sainte-Lucé^  —  Rivière-PUote  — 
Pointe  de  la  Borgnesse  ~  Cul-de^Sac  Marin  ~  Quartier  des  Suisses  (à 
gauche  du  Marin).  —  Pointe  Marin  (&  droite  du  Gul-de^Sac)  —  et  Pointe 
Desjardins  (à  droite  de  la  baie  jadis  appelée  du  même  nom  (celui  d*an 
habitant),  aujourd'hui  nommée  la  Baie  de  Sainte- Anne.  Ainsi  compris,  le 
recensement  cadastral  de  1671  devient,  pour  la  topographie  de  la  Martinique, 
un  document  historique  de  premier  ordre.  J*ai  souligné  les  déùominations 
qui  figurent  dans  le  récit  du  siège  de  1693. 
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n'avait  donc  autour  de  lui  que  sa  garde.  Le  Gouverneur  gé  - 
néral,  croyant  à  une  feinte  des  Anglais  pour  mieux  sur- 
prendre nuitamment  le  Port-Royal,  en  attirant  nos  troupes 
au  sud^  se  contenta  d*envoyer  à  Auger  une  soixantaine 
d'hommes,  sous  les  ordres  du  capitaine  Henry  de  Saint- 
Amour  et  du  lieutenant  Pouger,  deux  bons  officiers.  Et  encore 
on  était  si  persuadé  que  les  Anglais  n'avaient  pas  sérieuse- 
ment Tintention  d'effectuer  leur  descente  en  cet  endroit  que 
le  secours  envoyé,  prêt  à  retourner  au  premier  signal,  ne  se 
pressa  pas  d'arriver... 

Cependant,  le  12  avril,  à  sept  heures  du  matin,  50  chaloupes, 
des  barques  et  des  brigantins,  abordant  à  droite  à  Tégard  de 
Tennemi,  au  Cul-de-Sac  Marin,  déposèrent    2500  hommes 
environ  depuis  la  pointe  Desjardins  jusqu'à  celle  du  Marin, 
distante  Tune  de  l'autre  d'une  demi-lieue.  Auger,   n'ayant 
sous  la  main  que  48  à  50  hommes  à  leur  opposer,  ne  pouvait 
songer  à  empocher  cette  descente.  Tout  ce  qu'il  pouvait  faire 
était  de  rester  invisible  et  d'inquiéter  l'ennemi  par  des  em- 
buscades dressées  comme  nous  l'avons  dit.  Dès  le  premier 
moment,  2  officiers  et  12  soldats  tombèrent   mortellement 
frappés,  sur  les  bords  de  la  pointe  Marin,  sans  que  les  Anglais 
débarqués  eussent  pu  voir  d'où  les  coups  étaient  partis.  Leurs 
balles  sifflèrent  dru,  comme  en  pense,  mais  ne  touchèrent 
personne.  Les  tireurs  s'étaient  déjà  mis  en  sûreté. 
'  Pour  venger  leur  perte  (dont  on  sut  exactement  l'impor- 
tance le  lendemain  par  un  prisonnier],  les  Anglais  mirent  le 
feuàThabitation,  sur  laquelle  ils  se  trouvaient  alors,  appar- 
^nant  à  M.  Monnel  fils,  conseiller,  qui  avait  tué  l'un  des  deux 
officiers. 

Le  13  avril,  à  midi,  les  Anglais  détachèrent  de  la  pointe 
Marin  trente  chaloupes,  unegaliote  à  bombes  et  deux  barques, 
pour  aller  descendre  des  troupes  dans  le  fond  du  Gul-de-Sac, 
près  de  l'église.  Avant  d'aborder,  les  barques  tirèrent  du 
canon  dans  les  broussailles  au  hasard  et  les  hommes  lan- 
cèrent force  grenades  qui  n'atteignirent  personne,  puisque 
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l'endroit  était  désert.  Mais  Auger,  dissimulé  de  côté  en  ar- 
rière sur  une  hauteur,  guettait  l'opération.  Il  envoya  au  plus 
vile,  par  un  chemin  détourné,  trente  hommes  de  cavalerie 
et  infanterie.  Cette  poignée  de  braves  arriva  juste  à  temps 
pour  voir  descendre  l'ennemi  et  se  poster  en  embuscade.  Au 
rapport  d'un  soldat  débarqué,  qui  s'égara  et  que  Ton  fit  pri- 
sonnier, les  Anglais  perdirent  là  seize  des  leurs  et  eurent 
plusieurs  blessés,  entre  autres  le  colonel  Poë  qui  comman- 
dait la  troupe  de  descente.  L'incendie  de  l'église  du  Marin, 
construite  en  bois>  punit  de  leur  bravoure  les  habitants  de 
cette  partie  de  la  colonie. 

Le  14,  à  7  heures  du  matin,  trois  détachements  de  Ten- 
nemi,  formant  ensemble  deux  cent  cinquante  hommes,  occu- 
pèrent les  hauteurs  de  la  Rivière-Pilote.  L'une  de  ces  hau- 
teursdominait  la  maison  du  sieur  Thibaut,  conseiller,  dernière 
sucrerie  du  Gul-de*Sac  Marin.  Les  plantations  de  cet  établis- 
sement furent  livrées  aux  flammes  par  les  Anglais.  La  maison 
seule  resta  debout.  A  la  même  heure,  quatre  chaloupes  ayant 
tenté  de  descendre  à  une  demi-lieue,  à  main  gauche  du  Gui- 
de-Sac, à  leur  égard,  le  détachement  du  capitaine  Henry,  qui 
venait  d'arriver  et  qu'Auger  avait  posté  en  embuscade  pour 
garder  l'entrée  de  la  Rivière-Pilote,  canarda  si  à  propos  ceux 
qui  les  montaient  qu'une  des  chaloupes,  perdant  ses  avirons, 
resta  à  la  côfe  et  que  les  trois  autres  se  retirèrent  avec  perte. 
L'ennemiperditlà  dix-huit  hommes,sans  compter  les  blessés. 
On  lui  fit  cinq  prisonniers  dans  la  chaloupe  qui  n*avait  pu 
fuir.  Quelques  heures  après,  quinze  cents  Anglais,  venus 
par  terre,  incendièrent  le  bourg  de  la  Rivière-Pilote  et  son 
église  pour  venger  l'échec  de  la  descente  par  mer. 

Le  15,  à  midi,  trois  brigantins,  cinq  barques  et  vingt-huit 
chaloupes  débarquèrent  sur  la  droite  de  la  Rivière-Pilote,  à 
leur  égard,  huit  à  neuf  cents  hommes.  Plusieurs  de  ces  cha- 
loupes, venant  reconnaître  la  gauche  de  ladite  rivière,  l'une 
d'elles  reçut  l'ordre  d'y  mettre  à  terre.  Le  détachement  du 
lieutenant  Pouger,  posté  à  point,  salua  de  son  feu  les  hommes 
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qu'elle  débarquait.  L*eiinemi  perdît  là  trois  hommes,  dont 
un  capitaine,  et  releva  plusieurs  blessés.  Treize  soldats  an- 
glais^  épouvantés  par  la  décharge,  s'échappèrent  dans  lès 
bois  voisins.  Ils  y  furent  enveloppés  et  tombèrent  entre  les 
mains  du  détachement.  Les  habitants,  exaspérés  dé  voir  le 
quartier  incendié,  voulaient  fusiller  ces -treize  malheureux, 
qui  s'étaient  laissés  désarmer  sans  coup  férir.  Auger  arriva 
juste  à  temps  pour  les  sauver  de  la  rage  des  miliciens.  Il 
rendit  la  liberté  à  Tun  de  ces  prisonniers,  en  lui  faisant  pro- 
mettre de  raconter  ce  qui  s'était  passé  au  général  anglais.  Le 
but  d'Auger  était  de  ramener  ce  chef  incendiaire  à  de  meil- 
leurs sentiments. 

Peine  perdue!  Le  16  avril,  l'ennemi  n'osant  forcer  l'entrée 
de  la  Rivière-Pilote,  garnie  d'un  retranchement,  brûla  dans 
1e  voisinage  presque  tout  le  quartier  Sainte-Luce  et  son  église. 

Le  17,  quatre  chaloupes  faisant  du  bois,  furent  canardées 
par  quatorze  hommes  embusqués  du  détachement  Henry, 
qui  tuèrent  15  Anglais  et  firent  2  prisonniers.  Les  autres 
soldats  débarqués  regagnèrent  leur  bord  avec  peine.  L'une 
des  chaloupes  resta  à  la  côte. 

Le  18,  l'ennemi,  sans  rien  tenter,  se  tint  vers  le  fond  du 
Gul-de-Sac  et  la  pointe  Desjardins,  dont  il  était  maître.  Le 
19,  à  midi,  4  vaisseaux,  4  brigantins  et  2  barques  arrivèrent 
de  Nièves  avec  le  renfort  des  îles  Antigue,  Saint-Christophe 
et  Moutserrat.  A  trois  heures,  ces  bâtiments  joignirent 
l'armée  dans  la  baie  Desjardins.  Le  soir,  Auger,  qui  tenait 
ces  détails  de  deux  transfuges,  envoya  ces  deux  Anglais  à 
Blénac  pour  le  mieux  renseigner.  Le  20»  deux  cents  Anglais 
débarquèrent  aux  anses  Laurent,  à  la  faveur  du  canon  de 
leurs  barques.  Pendant  qu'ils  mettaient  le  feu  sur  leur 
passage,  huit  de  leurs  hommes  tombèrent  frappés  mortelle- 
ment ;  plusieurs  autres  furent  blessés.  Deux  fugitifs  égarés 
se  rendirent. 

Le  21,  toutes  les  chaloupes  allant  visiter  les  côtes  du  Cul- 
de-Sac  et  de  la  pointe  Desjardins  (apparemment  pour   ra- 
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mener  les  hommes  éloignés  du  lieu  de  campement)^  Auger 
supposa  que  l'ennemi  ne  tarderait  pas  à  se  rembarquer.  Deux 
transfuges,  recueillis  le  soir  du  môme  jour,  l'ayant  confirmé 
dans  son  idée,  il  prévint  tout  de  suite  Blénac  par  un  message. 

Les  Anglais  en  effet  passèrent  une  partie  de  la  nuit  à  se 
rembarquer  et  leur  flotte  appareilla  le  22  avril,  à  sept  heures 
du  matin.  Dès  qu'Auger  se  fut  assuré  qu'elle  avait  dépassé 
le  Diamant,  à  Textrémité  sud-ouest  de  cette  partie  de  la  c^te, 
il  fit  ce  que  n'avait  osé  entreprendre  l'ennemi.  Il  s'engagea 
*  dans  la  montagne^  par  des  chemins  connus  des  habitants,  et, 
avec  ses  120  miliciens,  il  traversa  l'espace  compris  entre  la 
côte  des  anses  Laurent  et  celle  du  lieu  dit  le  Gul-de-Sac  à 
Vaches,  qui,  vu  de  la  rade,  se  trouve  à  droite  de  la  baie  du 
Port-Royal. 

Parvenu  en  cet  endroit  à  qucJlre  heures,  assez  à  temps 
pour  y  voir  entrer  la  flotte,  Auger  embusqua  ses  hommes  sur 
les  pointes  environnantes,  pendant  que  les  Anglais  mouil- 
laient leurs  vaisseaux  dans  la  baie.  Bientôt  leurs  barques, 
venant  pour  reconnaître  les  descentes,  les  fusiliers  postés 
sur  les  pointes^  canardant  ces  bateaux,  les  obligèrent  à  se 
retirer.  «  Les  Anglais  trouvèrent  du  monde  partout  »,  dit 
Auger.  Le  23  avril  se  passa  en  mouvements  des  chaloupes 
anglaises  cherchant  à  reconnaître  les  environs  du  Fort-Royal. 
Quelques  volées  de  canon  les  forcèrent  à  s'éloigner.  A  ce 
moment,  Auger  reçut  Tordre  de  Blénac  de  venir  le  joindre 
aussitôt  qu'il  verrait  le  fort  attaqué  ou  que  les  ennemis 
appareilleraient  dans  la  direction  de  Saint-Pierre.  Les  24,  25 
et  26  se  passèrent,  de  la  part  des  Anglais,  en  vaines  démons- 
trations de  barques  et  de  chaloupes.  Ils  trouvèrent  moyen  de 
se  faire  tuer  encore  quelques  hommes,  avant  de  quitter  leur 
seconde  station  sur  les  côtes  martiniquaises. 

Le  27  avril,  à  deux  heures  du  matin,  Auger  fut  prévenu  du 
départ  de  la  flotte.  La  voyant  au  point  du  jour,  le  cap  tourné 
du  côté  de  Saint-Pierre,  il  se  mit  en  route  avec  son  monde 
pour  le  Fort-Royal.  Il  y  parvint  à  midi.  Déjà  Blénac  avait 
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quitté  le  fort,  à  la  tête  d'une  partie  des  milices  du  quartier, 
laissant  à  Guitaud  l'ordre  de  dire  à  Auger  de  venir  le  joindre 
avec  sa  troupe  à  Saint-Pierre.  Le  28;  Auger,  ayant  marché 
toute  la  nuit  par  le  chemin  de  communication  dont  nous 
avons  parlé,  se  trouvait  à  Saint-Pierre,  en  présence  du  Gou- 
verneur général,  à  neuf  heures  du  matin. 

On  verra  que  pour  bien  comprendre  la  suite  du  récit  il  était 
n^essaire  de  connaître  toutes  ces  particularités. 


Vil 


Jusqu'ici  les  Anglais,  plus  malfaisants  que  redoutables, 
ne  nous  avaiept  causé  que  de  sérieux  dégâts.  On  était  encore 
à  se  demander  ce  qu'ils  voulaient  faire  avec  tant  de  forces 
réunies.  Avaient-ils  une  résolution  arrêtée  ou  bien  agissaient- 
ils  au  caprice  du  vent?  On  aurait  pu  le  croire. 

Sur  ces  entrefaites,  en  effet,  Gabaret  apprit,  dans  l'après- 
midi  du  27  avril,  que  l'ennemi,  retenu  par  un  calme,  se  dis- 
posait à  descendre  au  Carbet(à  trois  lieues  de  Saint-Pierre). 
A  cette  nouvelle,  aussi  peu  attendue  que  les  précédentes,  le 
gouverneur,  voulant  parer  à  tout  événement,  avait  dépêché 
vers  ce  bourg  l'une  des  compagnies  réglées  du  fort  Saint- 
Pierre,  conduite  par  MM.  de  Mareuil  et  Mallevault,  avec  la 
cavalerie  commandée  par  Collart.  Quand  elles  parvinrent  à 
destination  dans  la  soirée,  l'ennemi  resté  à  l'ancre,  ne  parais- 
sait avoir  fait  aucun  préparatif  de  descente.  On  attendit... 
Le  matin  du  28,  le  vent  s'étant  élevé,  et  la  flotte  ayant  vu  le 
Carbet  garni  de  troupes,  sembla  renoncer  au  dessein  d'y 
aborder.  Elle  remit  à  la  voile,  reprit  sa  route  vers  Saint- 
Pierre,  dépassa  la  rade  et  alla  mouiller  vers  le  fonds  Canou- 
ville',  à  l'extrémité  sud  du  Prêcheur,  hors  la  portée  du  Fort 


*  CanouTÎlIe,  aujourd'hui    commune  de  rarrondistement  d*Yvetot,  était 
un  dea  fiefs  de  d'Esnambuc,  en  Normandie. 
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et  d^une  batterie  établie  à  proximité,  derrière  un  retranche- 
ment récemment  construit'. 

On  peut  se  figurer  combien  tous  ces  mouvements  sans 
suite  avaient  présentement  affaibli  nos  moyens  de  résistance. 

Le  peu  de  miliciens  qui  se  trouvèrent  au  débarquement 
avec  Gabaret,  arrivé  à  la  hâte,  n'étaient  nullement  en  mesure 
d'empêcher  les  Anglais  de  se  répandre  en  masse  sur  la  côte^. 
Ces  pauvres  gens  surpris,  effrayés  de  se  voir  tout  à  fait  à  dé- 
couvert devant  tant  d'ennemis,  s'anfuirent^  abandonnant  leur 
gouverneur,  qui  resta  seul  avec  M.  Ranché,  officier  des 
troupes  réglées,  dont  il  s'était  fait  accompagner. 

Survint  heureusement  Blénac,  avec  ses  miliciens  du 
Fort-Royal,  qui  les  rassurèrent  et  les  ramenèrent  en 
face  de  Tennemi.  On  reprit  d'assez  loin,  sans  effet 
d'ailleurs,  une  faible  escarmouche,  destinée  de  notre  part 
à  prouver  que  cette  partie  de  la  côte  ne  manquait  pas 
de  défenseurs.  Mais,  accablés  de  fatigue  par  deux  longues 
étapes  à  travers  des  mornes,  qu'il  fallait  sans  cesse 
monter  et  descendre,  ayant  pour  surcroît  passé  plusieurs 
nuits  sans  sommeil,  les  compagnons  de  Blénuc  ne  pouvaient 
pas  être  d'un  grand  soutien.  En  attendant  le  retour  des  troupes 
envoyées  au  Carbet  et  l'arrivée  des  milices  de  Saint-Pierre, 
qu'il  savait  en  marche,  le  Gouverneur  général  était  obligé  de 
se  maintenir  à  distance  sur  une  hauteur  avec  Gabaret. 

L'ennemi,  voyant  cette  situation  embarrassée,  fit  pousser 
au  pas  de  course,  le  long  de  la  mer,  un  bataillon  de  fusiliers 
marins  pour  isoler  Blénac  et  Gabaret,  et  les  empêcher  de  re- 
cevoir le  secours  qu'ils  attendaient.  Ce  mouvement  des  An- 
glais inquiéta  vivement  les  deux  gouverneurs.  Ils  pouvaient 

^  «  A  la  KiTière  de<  Pèret  JésaiUs,  au  nord  et  à  rextrémité  du  bourg  de 
Saint-Pierre,  le  terrain  se  trouvé  eelevé  de5  à  6  tottes  et  le  costé  qui  regarde 
la  mer  est  un  espèce  d*ouvrage  à  corne.  C'est  sur  ce  terrain  que  Ton  a  fait 
construire  une  batterie.  » 
(Extrait  du  rapport  de  mai  1689,  envoyé  par  Tingénieur  de  Gémosat.) 
s  Blénac,  dans  sa  relation,  donne  les  cbiffres  de  5  000  hommes  et  de  63 
voilés.  •  -^       ■    •      '  - V    -  •      .  .  ^  ^       .   _ . 
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ôtre  enveloppés  avec  la  poignée  d'hommes  restés  autour 
d'eux...  Leur  émotion  ne  dura  pas  longtemps.  Arrivèrent  à 
point  la  cavalerie  de  Collart  et  les  milices  de  Sainl-Pierre, 
commandées  par  les  capitaines  Le  Vassor  de  la  Touche  et 
Girand»  «  tous  trois  de  très  braves  gens,  »  dit  Blénac. 

Se  précipitant  avec  une  extrême  vigueur  sur  le  bataillon 
anglais,  ils  le  firent  plier,  retourner  sur  ses  pas  et,  le  pour- 
suivant répée  dans  les  reins,  ils  Tobligèrent  à  se  retrancher 
dans  une  maison  qui  se  trouvait  en  contre-bas  derrière  un 
ravin  assez  profond.  L'affaire  se  continua  jusqu'au  soir.  «  Ces 
messieurs  (Collart,  la  Touche  et  Giraud)  ayant  les  hauteurs 
sur  les  Anglais^  firent  merveille  avec  nos  milices  et  tuèrent 
un  grand  nombre  d'officiers  et  de  soldats.  » 

«  Trois  braves  gens  qui  firent  merveille  !  »  C'est  le  cri  de 
reconnaissance  du  Gouverneur  général.  Ne  leur  devait-il 
pas  sa  liberté  et  celle  de  Gabaret  ;  le  salut  de  la  colonie  ? 
Le  soleil  couché,  Blénac  laissa  en  avant  deux  détache- 
ments pour  surveiller  l'ennemi  pendant  la  nuit  et  se  retira,  . 
avec  les  milices  de  Saint-Pierre,  derrière  le  retranchement 
dont  nous  avons  parlé. 

Le  lendeùiain,  30  avril,  les  Anglais  se  voyant  mal  pris  le 
long  de  leur  ravin,  voulurent  gagner  les  hauteurs.  Dans  ce 
but  ils  firent  marcher  un  bataillon  de  leurs  fusiliers.  Blénac 
leur  opposa  la  compagnie  de  Saint-Amour,  du  Cul-de-Sac 
Marin,  et  celles  des  sieurs  Renaudot  et  Lefebure,  formant 
ensemble  trois  cents  hommes,  qui  tous,  avec  une  hardiesse 
surprenante  «  grimpant  comme  des  chèvres  »  sur  les  mornes 
que  les  Anglais  convoitaient,  les  empêchèrent  d'accomplir 
leur  dessein.  Quelques  coups  de  canon,  tirés  à  propos  de 
notre  batterie-,  obligèrent  l'ennemi  à  redescendre  au  plus 
vite  et  à  se  réfugier  dans  un.  vallon  pour  se  mettre  à  couvert. 
Cette  position,  qui  lui  masquait  nos  troupes,  permit  à  celles- 
ci  de  jeter  impunément  par  terre  nombre  de  fusiliers  anglais. 
L'ennemi,  voyant  nos  hommes  très  avancés  et  absorbés  par 
cette  occupation  destructive,  imagina  de  recommencer  le 
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mouvement  tournant  qu'il  avait  essayé  la  veilfe^  du  côté  de 
la  mer. 

Auger,  qui  commandait  une  sorte  de  réserve  derrière  le 
retranchement,  comprit  l'intention...  Avec  la  cavalerie  de 
Gollart  et  les  milices  du  Marin,  il  s'élança,  le  long  de  la  mer, 
à  la  rencontre  du  baftillon  en  marche  et  ramena  les  Anglais 
jusque  dans  leur  camp,  en  même  temps  que  «  les  coureurs 
de  montagnes  »  les  obligèrent  complètement  à  la  retraite  du 
côté  opposé. 

Il  n'y  avait  réellement  plus  grand'chose  à  faire  pour  con- 
traindre les  Anglais  à  reconnaître  leur  impuissance.  Leurs 
jeunes  soldats  peu  aguerris  ne  tenaient  pas.  Us  semblaient 
combattre  à  contre-cœur. 

Cependant  on  s'aperçut,  à  des  coups  de  fusil  partis  d'un 
pli  de  terrain  entouré  de  haies  vives»  que  l'ennemi  s'était  em- 
paré d'un  moulin  à  sucre  qui  s'y  trouvait  à  la  portée  de  notre 
retranchement.*  Ce  feu  des  Anglais  nous  incommodait», 
ditBlénac.  Il  fallut  se  glisser  en  nombre  dans  les  hautes 
herbes  qui  masquaient  cetenclos,  pour  en  déloger  les  Anglais, 
sans  trop  de  pertes  de  notre  part.  Nos  milices,  très  habiles, 
comme  on  sait,  à  la  guerre  d'embuscades,  cernèrent  les 
abords  de  la  sucrerie  et  commencèrent  à  manœuvrer  leurs 
«  boucaniers  ».  L'ennemi,  voyant  tomber  ses  hommes  par 
dizaines,  sous  le  tir  invisible  des  Martiniquais,  dut  faire 
avancer  au  plus  vite  la  moitié  de  ses  forces  pour  dégager  son 
monde  occupant  l'enclos.  Il  comprit  que  s^il  perdait  le  mou- 
lin, devenu  comme  le  centre  de  sa  résistance,  il  perdrait  en 
quelque  sorte  son  va-tout. 

Mais,  au  moment  où  s'avançaiemt  hésitants  deux  bataillons 
britanniques,  les  Martiniquais  avaient  réussi  à  faire  prati- 
quer, du  côté  opposé  à  la  porte,  une  large  brèche  dans  le 
rempart  végétal  qui  entourait  Tenclos.  Par  ce  passage  dé- 
boucha la  cavalerie  de  Collart,  qui,  suivie  de  nos  meilleures 
milices,  se  précipita  à  la  rencontre  des  fusiliers  anglais  et 
les  ât  rebrousser  chemin  dans  le  plus  grand  désordre.  Ce 
fut  là  que  l'ennemi  décontenancé  perdit  le  plus  de  monde. 
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Les  officiers  et  les  soldais  anglais,  qui  s^étaient  réfugiés 
dans  les  bâtiments  de  la  sucrerie^  n'opposèrent  pas  de  résis- 
tance. On  les  fit  prisonniers»  Blénac  sut  par  eux  que^  le  2  mai, 
la  flotte  devait  s'embosser  entre  Saint-Pierre  et  notre  re- 
tranchement, afin  de  foudroyer  nos  milices  de  flanc,  tandis 
que  l'ensemble  des  troupes  anglaises  dtbarquées  les  aurait 
prises  de  face.  «  L'affaire  aurait  été  chaude  et  fâcheuse  »,  dit 
Blénac.  Mais,  pour  en  arriver  là,  fait-il  observer,  il  fallait  que 
Tennemi  traversât  à  découvert  une  savane  dominée  par  des 
hauteurs,  d'où  nous  aurions  pu  le  couvrir  de  feux. 

Quoi  qu*ilenfût,  les  Anglais  réfléchirent,  se  consultèrent 
et,  dans  la  nuit  du  1*'  au  2  mai,  se  rembarquèrent,  nous 
laissant  le  soin  d'enterrer  leurs  morts.  Leur  flotte  appareilla 
dès  Taurore.  Sa  présence  sur  les  côtes  de  Tîle  pesait  à  la 
colonie  depuis  le  11  avril. 

tt  Ils  ont  laissé,  dit  Auger,  des  marques  de  fuite  ou  tout 
au  moins  d'un  embarquement  si  précipité  qu'ils  ont  aban- 
donné du  pain  (cinq  barriques),  des  poudres,  des  balles,  des 
sacs  et  des  instruments  à  remuer  la  terre,  en  assez  grande 
quantité  pour  faire  juger  qu'ils  ont  eu  quelque  crainte...  Leur 
perte  à  la  Martinique  est  d'environ  600  hommes,  en  y  com- 
prenant le  nQmbj'c  de  110  qui  ont  été  tués  au  Cul-de-Sac 
Marin  et  dépendances,  sans  que  j'y  aie  perdu  un  seul  homme. 
Je  n'ai  môme  pas  eu  un  seul  blessé.  Nous  avons  perdu  à 
Saint-Pierre  13  hommes  et  eu  30  blessés.  » 

Voici  maintenant  l'extrait  de  l'état  des  services  de  Collart, 
relatif  à  cette  nouvelle  étape  des  campagnes  de  notre  héros  :. 

«  £n  1693,  la  Martinique  fût  assiégée  par  les  Anglois  qui  avoient 
des  forces  considérables.  Le  sieur  Ck)llart  s'est  signalé  dans  toutes 
les  occasions  et  particulièrement  dans  une  sortie  où  il  fut  com- 
mandé d'aller  &  la  teste  de  sa  compagnie  reconnoistre  les  ennemis 
Jusque  dans  leurs  retranchements,  ce  qu*il  fit  avec  beaucoup  de 
courage  et  de  conduite.  L'action  fut  chaude  et  vigoureuse,  tant  de 
la  part  des  ennemis  que  de  la  nostre.  Collart  se  retira  avec  avantage 
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par  un  grand  fea  qu'il  ât  faire  fort  à  propos.  Les  ennemis  eurent 
deux  cents  hommes  hors  de  combat  et  de  nostre  côté  il  n*y  eust 
que  17  hommes  tant  tuez  que  blessez,  ce  qui  fut  cause  que  les 
ennemis  icTèrent  le  siège.  » 


Ce  passage  du  présent  extrait  fait  sans  doute  allusion  à  la 
dernière  rencontre  de  nos  troupes  avec  les  Anglais  où  no- 
tamment Collart  «  fit  merveille  »,  suivant  Toxpression  de 
Blénac. 

Ajoutons,  pour  clore  ce  chapitre,  que  M.  de  Blénac,  si- 
gnalant au  Ministre,  M.  de  Pontchar train,  la  belle  conduite 
des  officiers  qui  s*étaient  distingués  à  l'attaque  des  Anglais, 
nomme  François  '^e  CoUart  au  premier  rang  dans  ses  de- 
mandes de  récompenses. 


{A  suivre.) 


1.  Guëp. 


jj,     yiix-   —NOTICES.  --  VIII*  ANNÉE,  3"  LIV. 
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NOTES  ET  RÉCITS 
POUR  SERVIR  A  L'HISTOIRE  DES  GUERRES  DE  VENDÉE 


LES  DÉBUTS 

DE  L INSURRECTION  A  CHEMILLÉ 


13  Mars  -^12  Avril  1793 

t^mmtm^ 


LA  tt  guerre  de  la  Vendée  doit  tenir  une  place  importante 
dans  l'histoire  de  la  Révolution  française  »,  écrivaient 
les  représentants  du  peuple  Richard  et  Choudieu  dans 
leur  rapport  à  la  Convention'.  Depuis  plusieurs  années  on 
s'est  appliqué  avec  ardeur  à  Tétude  de  cette  partie  de  notre 
histoire  nationale  ;  j'espère  que  ces  modestes  notes  contribue- 
ront à  apporter  quelques  éclaircissements  sur  certains  points 

plus  ou  moins  discutés  ou  peu  connus  encore  aujourd'hui 

La  masse  des  populations  de  TOuest  était  restée  à  peu 
près  indifférente  au  mouvement  qui  précipitait  le  pays  vers 
la  Révolution.  Le  peuple  lisait  peu,  la  presse  périodique  ne 
répandait  pas  partout,  comme  aujourd'hui,  les  idées  et  les 
opinions  émises  dans  les  réunions  et  les  clubs.  On  avait  été 

*  Rapport  sur  la  Guerre  de  la  Vendée,  présenté  à  la  Ck>nyention  nationale 
par  1m  citoyens  Richard  et  Choudieu,   repréientans  du  peuple. 
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heureux  de  voir  les  réformes  introduites  par  le  roi  et  T As- 
semblée, et  la  diminution  promise  des  charges  qui  pesaient 
précédemment  sur  les  humbles.  Louis  XYI,  d'ailleurs,  était 
sincèrement  disposé  en  faveur  du  peuple»  et  le  peuple  le  com« 
prenait  si  bien,  attendant  du  roi  seul  toutes  les  réformes 
désirées,  que,  dans  tout  le  pays,  les  élections  s'étaient  faites 
aux  cris  de  :  ^  Vive  le  Roi,  vive  notre  bon  père'  !» 

De  son  côté»  le  clergé  avait»  autant  que  nulle  part  ailleurs, 
accepté  d'un  cœur  sincère,  ^  dirigé  même  avec  résolution  le 
mouvement  de  transformation  nationale^.  > 

La  noblesse  habitant  ses  terres  était  assez  peu  nombreuse 
dans  les  environs  de  Chemillé^  et  n'y  jouissfait  que  d'une 
fort  médiocre  influence.  La  comtesse  de  Rougé,  dame  de 
Chemîllé  depuis  1763',  était  morte  à  Paris  en  1788,  laissant  spn 
comté  de  Chemillé  à  son  neveu  le  duc  d'Avré*.  Ce  dernier^ 
pas  plus  que  ses  prédécesseurs,  n'avait  habitué  les  habitants 
à  sa  présence.  Ses  tenanciers  ne  le  connaissaient  môme  pas. 
Quant  aux  quelques  seigneurs  qui  habitaient  le  pays»  ils 
avaient  à  peu  près  tous  adopté  d'abord  les  principes  de  la 
Révolution.  Us  furent,  dans  notre  région^  les  véritables  fé* 
volutionnaires,  désireux  qu'ils  étaient  d'enlever  le  gouverne- 
ment des  mains  des  grands  de  la  cour.  Ils  avaient  accepté» 
brigué  même  les^charges  électives.  A  Saint-Pierre-de-Che- 
millé  même»  M.  de  la  Sorinière%  comme  d'Elbée  et  tant 

*  Desmé  de  Gharigny  :  Hist,  de  Saumur  pendant  la  Réwluiian. 
»  G.  Port  :  Vetidéô  Angevine  i,  p.  102. 

s  Aane-Christine-Joséphine  de  Croy  d'Âvré,  mariée  le  t5  ma»  1760  à  Gabriel- 
François,  marquis  de  Rougé  ;  eUe  était  petite  et  contrefaite. 

4  Joseph-Ân ne- Auguste  de  Croy,  duc  d*Âvré«  maréchal  de  camp,  membre 
de  la  Constituante  en  1789,  émigré,  rentré  en  1814,  pair  de  France  jusqu'en 
1830,  mort  en  1836,  âgé  de  96  ans. 

*  Henri-François-Esprit-Sophie,  marquis  du  Verdier  de  la  Sorinière,  fils 
aîné  de  Charles-François  du  Verdier  de  la  Sorinière.  Il  fut  ondoyé  le  8  sep- 
tembre 1727  et  baptisé  à  Saint^Pierre-de-ChemiUé  le  5  .septembre  1737.  U 
épousa  au  Longeron,  le  l^^mai  1753,  Marie  de  la  Dive,  et  devint  seigneur  de 
la  Sorinière  par  la  mort  de  son  père,  le  28  janvier  1784.  De  son  mariage, 
naquirent  10  enfants.  11  mourut,  dit-on,  sur  TéMiafaud  révolutionnaire,  à 
Angers^  hgé  d^environ  66  ans. 


394  LES   DÉBUTS  DE  L'iNSURRECTlON   A    CIIEMILLÉ 

d'autres,  était  devenu  procureur  syndic  de  la  commune,  où  il 
avait  son  château  ;  son  flls*  allait  bientôt  devenir  colonel  de 
la  garde  nationale.  Ses  voisins,  les  chefs  notoires  de  Taristo- 
cratie  du  pays,  suivaient  la  môme  voie,  les  La  Morlaye'  à 
Melay%lesBlouin*  à  Chemillé  et  à  la  Jumellière*, partageaient 
les  mômes  sentiments. 

Le  maire  de  Chemillé  était  le  notaire  Baillergeau*,  homme 
honnête,  imbu  de  Tesprit  du  jour,  et  qui,  aidé  de  ses  confrères 
Pichonnière'  et  Thubert**,  avait  su,  dans  une  fête  patriotique, 

*  Louis-Pierre,  comte  de  Verdier  de  la  Sorinière.  officier  aa  régiment  de 
marine-infanterie,  baptisé  à  Sain t*Pierre-de-ChemiUé,  le  17  mars  I7b7  ;  il 
épousa,  par  contrat  du  27  février  1785,  Marie-Madeleine-Marthe-Victoire- 
Désirée  de  Brie-Serrant.  En  1789  il  comparait  &  TAssemblée  de  la  Noblesse 
d'Anjou,  comme  seivrneur    des  Petites-Tailles,  en  Saint-Lambert-da-Lattaj. 

s  Un  membre  de  cette  famille  était  médecin  h.  Melay,  un  autre  curé  de 
Saintp-Georges  du  Puj-de-la-Garde.  n  refusa  le  serment  constitutionnel  et  fut 
déporté  en  Espagne.  Les  La  Morlaye  ne  faisaient  pas  à  proprement  parler 
partie  de  la  noblesse,  cependant  ils  frayaient  avec  elle. 

s  Melay,  commune  du  canton  de  Chemillé,  à  3  kil.  à  peine  de  cette  ville, 
2(0  feux  en  1789,  984  habitants  en  1806. 

*  Cette  famille  était  très  ancienne  dans  le  pays  et  divisée  en  plusieurs 
branches  :  celle  des  Galaschères,  en  Chemillé,  dont  plusieurs  membres  furent 
sénéchaux  de  Vezins  ;  ceUe  de  Beaubuisson  qui  hérita  vers  1680  de  la  sei- 
gneurie des  Galaschères,  ses  membres  étaient  sénéchaux  de  Chemillé  ;  celle 
de  la  Normandière  ;  ceUe  de  la  Lizardière  ;  celle  la  Brelesche  ;  celles  du 
Bouchet,  de  la  Bouarderie,  de  TArzillé.  Claude  Blouin,  seigneur  des  Galas- 
chères, licencié  ès-droit,  sénéchal  du  comté  de  Chemillé,  de  Vezins  et  de 
JallaiSt  épousa  à  Saint-Lezin  en  1725  Claude-Renée  Bouet  de  la  Bellonnière. 
Son  flls  Claude-René-Charles  Blouin,  seigneur  du  Bouchet,  sénéchal  de  Che- 
millé, devint  en  1769  auditeur  à  la  Chambre  des  Comptes   de  Bretagne.  Une 

.  fille  de  ce  dernier  épousa  èi  Chemillé,  en  1787,  Charles-Joseph  Béritault  de  la 
Contrie.  Glaude-René-Charles  Blouin  mourut  en  1702,  et  fut  enterré  le  trois 
septembre  au  Pin-en-Mauges.Il  laissai t,entre  autras  enfants,deux  fils  :  Claude- 
Jean-Gabriel  Blouin,  garde  du  corps  du  Roi,  qui  habitait  aux  Forges, 
près  Chemillé,  et  Frédéric-Auguste  Blouin,  baptisé  à  Chemillé  le  19  janvier 
1762.  La  dernière  Blouin  de  TArzillé  est  morte  k  la  Contrie,  commune  de  la 
Jumellière,  il  y  a  environ  40  ans.  La  branche  du  Bouchet  subsiste  encore. 

*  Commune  du  canton  de  Chemillé,  1630  hab.  en  1792;  1163,  en  1806. 

*  Bernard- Michel  Baillergeau,  maire  de  Chemillé  en  1793,  était  fils  de 
Jacques  Baillergeau  et  de  Marguerite  Guillou.  Il* avait  succédé  à  son  père 
dans  sa  charge  de-  notaire. 

'  Charles  Pichonnière,  notaire,  président  de  T Administration  municipale 
de  Chemillé,  maire  en  Tan  II. 

*  Jean-René-Prosper  Thubert,  notaire  &  Chemillé,  puis  juge  de  paix  au 
même  lieu,  prit  ardemment  parti  pour  la  Révolution,  dont  il   eut    le   tort 
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réunir  autour  du  drapeau  tricolore,  sur  la  place  des  Halles 
illumipée,  tous  ses  concitoyens,  aristocrates  aussi  bien  que 
patriotes  avancés. 

Je  reviendrai  un  jour  d*une  façon  plus  complète  sur  les 
événements  qui  produisirent  un  si  brusque  changement  dans 
les  sentiments  de  nos  populations  de  l'Ouest,  et  sur  les  rai- 
sons qui  amenèrent  tout  un  peuple  à  se  lever  contre  cette 
Révolution,  dont  il  avait  loyalement  accepté  les  premiers 
principes.  Je  me  contenterai,  '  pour  le  moment,  d'indiquer 
brièvement  les  deux  principaux  motifs  de  ce  revirement  subit. 

Le  premier,  ce  fut  la  Constitution  civile  du  clergé,  cette 
œuvre  de  légistes  haineux  qui,  «  sous  prétexte  de  réformer 
«  des  abus  ecclésiastiques,  mettait  tous  les  fidèles,  ecclésias- 
tiques ou  laïques,  hors  la  loi*.  »  Comme  Ta  écrit  un  historien 
protestant  peu  suspect  de  partialité  pour  les  catholiques, 
«  ce  fut  la  dictature  assumée  par  TAssemblée,  dans  les  ques- 
tions religieuses,  qui  inaugura  la  crise  sanglante,  où  la 
grande  victime  sacrifiée  fut  après  tout  la  liberté,  avilie  etsup- 
primée  par  tant  d'attentats*.  » 

Le  Directoire  du  département  de  Maine-et-Loire  provoqua 
avec  une  ardeur  insolite  et  violemment  maladroite  l'applica- 
tion du  décret  du  24  août  1790.  Dès  le  premier  jour  de  sep- 
tembre, il  mit  en  demeure  le  chapitre  de  saint-Léonard  de 
Chemillé  d'avoir  sans  délai  à  déposer  ses  titres  et  à  se  dis- 
soudre. Les  chanoines  protestèrent  contre  une  pareille  préci-  ' 
pitation,  dans  de  si  graves  conjonctures  ;  ces  protestations 
leur  valurent,  le  22  septembre,  une  sommation  d'avoir  à  com- 
paraître, dans  la  quinzaine,  à  Angers,  pour  rendre  compte  de 
leur  conduite'.  Le  pays  commença  à  s'émouvoir  devant  de 
tels  agissements  ;  la  fermentation  fut  grande  dans  la  petite 

d'admettre  les  excès.  e{  fut  Tun  des  premiers  membres  du  Directoire  et  du 
Conseil  général  du  département  de  Maine-et-Loire.  Il  avait  fait  nommer  un 
de  ses  fila  curé  constitutionnel  à  Melay. 

«  Taine  :  La  Révolution,  I,  p.  239. 

*  De  Pressensé  :  VÉglise  et  la  Révolution,  p.  146. 

»  Port  :  Vendée  Angevine,  I,  p.  112. 
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ville,  qui  tenait  à  son  chapitre;  et  sans  la  réserve  et  la  dou- 
ôeur  de  révoque  d'Angers*,  dès  ce  moment  de  graves  dé- 
soidres  eussent  été  à  craindre.  L'arrivée  des  curés  intrus 
surrexcita  bientôt  encore  davantage  les  passions. 

Ces  excès  donnèrent  à  réfléchir  à  un  grand  nombre  de 
ceux,  qui  jusque-là  avaient  été  partisans  déclarés  des  idées 
nouvelles.  Cependant  Chemillé  demeura  paisible,  au  moins 
à  la  surface,  car  on  ne  saurait  donner  le  nom  d'émeute  à 
rincident  produit  le  19  juin  1791,  dans  l'assemblée  électorale 
du  canton»  incident  causé  d'ailleurs  exclusivement  par  les 
habitants  des  bourgs  environnants,  qui,  eux,  commençaient 
à  s'agiter. 

L'esprit  des  populations  avait  été  complètement  retourné 
par  les  maladresses  et  les  violences  commises  ;  l'exécution 
du  roi  dessilla  les  yeux  des  derniers  nobles  restés  dans  le 
mouvement  révolutionnaire.  Le  décret  du  24  février  1793 
prescrivant  la  levée  de  300.000  hommes  fut  l'étincelle  qui  mit 
le  feu  aux  poudres.  «  Plutôt  que  de  quitter  ses  bœufs,  sa 
haie,  son  enclos,  dit  Michelet',  le  Vendéen  eût  fait  la  guerre 
au  Roi.  »  Appelé  aux  armes  par  la  République,  il  était  na- 
turel qu'il  se  tournât  contre  elle.  De  toutes  les  paroisses  s'é- 
leva le  cri  unanime  :  €  Nous  ne  servirons  pas  !  nous  n'irons 
pas  défendre  contre  l'étranger  ceux  qui  sont  nos  ennemis  à 
l'intérieur,  qui  nous  ont  enlevé  nos  bons  prêtres  et  ont  sub- 
stitué leur  tyrannie  personnelle  au  pouvoir  du  Roi  !  »  Par- 
tout des  conciliabules  se  tinrent  entre  les  gars  décidés  à  ne 
pas  participer  à  la  milice.  C'était  ainsi  qu'ils  appelaient  la 
conscription. 

A  Cholet,  dès  le 4  mars, une  échauffourée  sanglante  eut  lieu 
dans  laquelle  les  paysans  l'emportèrent  et  où  le  commandant 

-  t  Michel-François  Couet  du  Vivier  de  Lorry,  né  en  i730  à  Metz,  évéque  de 
Vence  en  1764,  ti^ansféré  à  Tarbei  en  1769,  puis  à  Angers  le  4  août  1782.  11 
accepta  la  Kéfolutio^  mais  se  refusa  au  serinent  exigé  par  la  Constitution 
civile  du  Clergé.  Retiré  à  Rome  en  1791.  Nommé  évéque  de  la  Rochelle  après 
le  Concordat  (1802),  mort  k  Paris  le  14  mars  1803. 
•  Mist,  de  la  Révolution  Française,  V.  p.  402. 
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Poché-Durocher*  fut  grièvement  blessé  ;  mais  le  feu  couve 
encore  jusqu*au  jour  du  tirage  au  sort,  destiné  à  compléter 
le  nombre  des  volontaires,  fixé  au  12  mars,  pour  les  cantons 
de  Saint-Florent  et  de  Cholet,  et  au  lendemain,  13,  pour 
Chemillé.  A  la  Tour-Landry*,  des  rasscmblements'assez  im- 
portants avaient  eu  lieu,  notamment  le  dimanche  10  mars, 
dans  le  champ  des  Béduaudières.  La  municipalité  effrayée, 
ou  peut-ôtre  secrètement  d'accord  avec  les  paysans,  leur 
avait  livré  les  fusils  dont  elle  avait  le  dépôt*.  Le  mardi  12, 
quatre  cents  hommes  de  la  Salle-de-Vihiers*  vinrent  les  re- 
joindre. De  là,  le  13  au  matin,  ils  allèrent  désarmer  les 
gardes  nationaux  et  les  gendarmes,  qui  tenaient  garnison  au 
château  de  Vézins'.  Dans  le  même  temps,  Porest*  et  les  gars 
de  Chanzeaux'  se  retiraient  dans  les  bois  de  Chemillé',  et  sur 

*  Julien  Poché-Darocher,  né  à  Laval  le  29  juillet  1755,  lieatonant-colonel 
de  maréchaussée,  réformé  avant  là  Révolution,  nommé  lieutenant-colonel 
de  gendarmerie  nationale  le  12  juin  1791.  Il  avait  établi  à  Cholet  une  ma- 
nufacture et  était  comm<&ndant  de  la  garde  nationale  de  cette  ville  en  1793. 
Très  grièvement  blessé  le  4  mars,  il  ne  put  prendre  une  part  effective  k  la 
défense  de  Cholet  le  13  du  môme  mois.  Redevenu  commandant  de  la  place 
quand  les  Vendéens  Teurent  abandonnée,  après  le  16  octobre,  il  rouvrit  sa 
manufacture  Tun  des  premiers.  Il  est  mort  le  23  ianvier  1811. 

s  Commune  du  canton  de  Chemillé  dont  elle  est  éloignée  de  9  kil.  700  feux 
et  2  022  habitants  en  1789,  n*en  a/ait  plus  que  1750  en  1820. 

9  Part.  Vendée  Augeoine,  II,  pages  112  et  114. 

4  Commune  du  canton  de  Vihiers,  à  10  kil.  de  Chemillé,  900  habitants  en 
1789. 

^  Vezinsy  commune  du  canton  de  Choiera  4  kiL  de  la  Tour-Landry,  et  13 
kiL  de  ChemiUé.  —  340  feux,  1291  habitants  en  1789-1790.  Le  bourg  complè- 
tement détruit  pendant  les  guerres  de  Vendée  a  été  reconstruit  depuis.  Le 
château  incendié  pendant  la  guerre  et  reconstruit  vers  1820,  appartient  à 
la  famille  Leclerc  de  la  Perrière  de  Vezins. 

*  René  ForesjL»  né  à  Chanzeaux,  avait  suivi  M.  Gourreau  de  Chanzeauz  en 
émigration,  et  pris,  avec  lui,  part  à  la  campagne  de  J792.  Rentré  en  France 
après  Valmy,  il  revint  au  pays  et  organisa  la  résistance  aux  décrets  de  la 
Convention  dès  le  mois  de  mars  1793.  Il  se  distingua  dans  toute  la  guerre. 
Il  fut  tué  à  la  Flèche,  le  8  décembre  1793. 

'  Chanzeaux,  commune  du  canton  de  Thouarcé,  était  en  1793  chef-lieu 
de  canton,  situé  à  7  kil.  de  Chemillé.  1797  habitants  en  1790. 

*  Ces  bois  sont  situés  entre  Chemillé,  la  Jumellière  et  Saint-Lezin.  Au 
moment  de  la  guerre  de  Vendée,  ils  s*étendaient  très  près  de  Chemillé. 
On  en  a  depuis  défriché  une  bonne  partie. 
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la  lande  des  Cabournes*,  les  Frères  Cady'  de  Sainl-Laurenl- 
de-la-PIaine'  avaient  amené  leurs  compatriotes.  Je  ne  re- 
ferai pas  ici  le  récit,  tant  de  fois  répété,  de  la  lutte  des  jeunes 
gens  de  Saint-Florent,  contre  le  district  le  12  mars  :  pas  plus 
que  celui  de  la  prise  de  Jallais^  dans  la  matinée  du  13. 

a  Depuis  plusieurs  semaines,  dit  M.  Port,on  s  attendait  à  un 
soulèvement  pour  le  jour  du  tirage  au  sort.  Le  tocsin  son- 
nant dans  toutes  les  paroisses  environnant  Ghemillé.  Per- 
sonne nMgnorait  les  mouvements  qui  se  produisaient  à  la 
Tourlandry,  à  Chanzeaux  et  dans  tous  les  autres  bourgs.  Le 
maire  elles  officiers  municipaux  avaient  demandé  à  Tad- 
ministration  du  département  et  à  celle  du  district*  des  troupes 
pour  assurer  la  tranquillité  et  combattre  les  rébellions  qui 
pourraient  se  manifester.  » 

On  n'avait  pu  faire  droit  à  cette  requête.  Angers  et  Saumur, 
les  deux  seules  villes  où  il  y  eut  ordinairement  quelques 
troupes  de  garnison,  avaient  été  complètement  dégarnies 
pour  envoyer  des  secours  sur  les  points  les  plus  menacés  : 
Gholet  môme,  la  ville  la  plus  importante  du  Bocage,  n'avait 
pu  recevoir  qu'un  très  faible  corps  de  gardes  nationaux  et  de 
dragons.  C'est  donc  à  tort,  et  sans  pouvoir  s'appuyer  sur  au- 
cune preuve,  que  la  plupart  des  historiens  de  la  Vendée  pré- 
tendent que  Ghemillé  était  gardé  par  deux  ou  trois  cents 

*  Landes  qui  tirent  leur  nom  d'un  petit  village  de  la  commune  de  Jallais. 
Elles  sont  d*un  côté,  vers  Saint<^LelKin,  bordées  par  les  bois  de  Ghemillé.  La 
terre  k  potier  y  abonde.  Il  s*y  trouve  encore  aujourd'hui  deux  tuileries. 

s  Sébastien-Jacques  Cady,  chirurgien,   né   à  Saint-Laurent-de-la-Plaine, 
ainsi  que  son  frère  ;  l'un  des  premiers   chefs  de  la  Vendée,  se  signala  dans 
toute  la  guerre  et  fit  toutes  les  campagnes  de   1793  à  1815.  Il  était    devenu- 
maire  de  Saint-Laurent  où  il  est  mort  le  20  avril   f  8*20.  Son  frère   fut  tué 
dans  les  environs  dTzernay. 

'Commune  du  canton  de  Saint-Florant-le-Vieil,  à  15  kil.  de  Ghemillé* 
.  1620  hab.  en  1790. 

*  Jallais,  commune  du  canton  de  Beaupréau»  était  elle-même  chef-lieu 
de  canton  en  1793,  &  12  kil.  de  Ghemillé,  3  000  habitants  en  1790,  1735  en  1806. 

'  Archives  de  Maine-et-Loire  :  Lettre  du  district  de  Gholet  au  direc- 
toire du  département,  12  mars  à  U  heures  du  soir.  Je  cite  plus  loin' le 
passage  intéressant. 
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C'ÉTAIT  une  belle  famille  que  nos  de  Getmes  !  A  la  fin  du 
onzième  siècle  leur  nom  paraît  dans  la  charte  d'une 
donation  faite  àMarmoutierpar  Gauthier  de  Poi}ancé*. 
En  1392  ils  sont  aux  armées'  ;  au  quinzième  siècle,  la  con- 
fiance, Tamiti^  des  barons'de  Vitré^  leur  sont  acquises,  et  les 
meilleurs  :  Couaisnon,  Denée,  Cholet,  Servaude,  H^rdy,  Le- 
ziart,  CornuUer,  Gazpern,  Far.cy,  se  font  honneur  de  porter 
en  alliance  les  genettes  d'or  sur  fond  d'azur. 

Avec  cette  race,  n'allez  pas  vous  aviser  de  chicaner  :  ils  se 
lèveront  cent-vingt  du  nom  de  Gennes  et  avec  autant  de 

•  Voir  dom  Mopice  :  Histoire  deBret.,  !«»■  vol.  des  Preuves. 

>  Jehan  de  Gennes,  écuyer  dans  une  montre  de  1392,  Arm,  de  Bret.^  par  de 
Courcy.  Philippon  de  Gennes,  écuyer,  est  présent  le  22  octobre  1431  au  con- 
trat de  mariage  de  Louis  Le  Gros,  écuyer,  fils  aîné  de  messire  Hue  Le  Gros, 
chevalier,  sieur  de  Bredel,  et  de  Marie  de  Tucé,  et  de  demoiselle  Martine 
Quentin,  fille  de  messire  Jehan  Quentin  et  de  dame  Jehanne  de  Marnay. 
Guillaume  de  Couaisntm  et  Jehanne  de  la  Toucha  sa  femme  étaient  présents 
:iu  même  contrat. 

'  Voir  à  la  Bibliothèque  nat.  le  Journal  de  Jean  de  Gennes  du  Meix. 
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valets  se  mettront  en  devoir  de  vous  faire  rendre  gorge*. 
Comme  ils  ont  des  enfants  par  douzaine,  ils  ont  aussi  de  l'ac- 
tivité à  revendre.  Pour  eux,  être  à  la  fois  commerçants,  ma- 
rins et  soldats  ;  gagner  de  l'or  et  donner  de  beaux  coups 
d*épée,  quelle  belle  fortune  !  Ils  se  garderont  bien  de  la  lais- 
ser échapper.  Des  premiers  à  s'enrôler  dans  la  confrérie  des 
marchands  d'outre-mer  en  1472^,  ils  irontde  Vitré  en  Flandres, 
aux  îles  normandes,  en  Espagne,  aux  Antilles,  aux  îles  de  la 
Sonde'.  Les  voyages  et  le  négoce  ne  réussiront  pas  à  tous 
dans  la  môme  mesure.  Voici  entre  autres  certain  beau-frère 
des  Farcy,  Jean  de  Gennes,  sieur  du  Boisguy,  qui  s*y  ruina 
à  fond.  Il  lui  fallut  abandonner  son  manoir,  son  entrepôt  de 
marchand  d'outre-mer*  pour  entrer  dans  une  boutique  d'ar- 
tisan. Là,  habilement  secondé  par  son  flls,  adolescent  dont 
rintelligence  et  l'adresse  faisaient  l'admiration  de  tous,  il 
s'évertuait  à  gagner  péniblement  le  pain  de  chaque  jour 
lorsque  vint  eyi  Bretagne  le  duc  de  Vivonne  alors  général  des 
galères  et  depuis  vice-roi  de  Messine  et  maréchal  de  France. 
Par  quelles  providentielles  circonstances  ce  haut  personnage 

*  De  Gennes  (Daniel),  avocat,  auteur  de  la  branche  de  Vaudué,  fut  avec 
MM.  de  Coetquen  Tauteur  de  cette  affaire  si  connue  sous  le'  nom  de  /,  où  cent- 
vingt  mâles  du  nom  de  Gennes,  avec  autant  de  valets,  furent  assiéger  le 
château  de  Gombourg  pour  un  billet  de  22  000  livres  signé  de  force  (Extrait 
d'une  généalogie  manuscrite). 

>  L'acte  de  fondation  de  cette  confrérie  est  signé  par  Pierre  et  Christophe 
de  Gennes.  Jean  de  Gennes  fut  prévôt  de  ladite  confrérie  pour  Tannée  U86- 
87,  Christophe  de  Gennes  pour  Tannée  1499-94,  Bodynais  de  Gennes  pour 
1497-98,   etc. 

>  Procuration  adressée  par  Gilles  de  Gennes,  fils  de  Jean  et  de  Charlotte 
Conseil,  à  sa  femme  Françoise  Grislet.  Il  était  parti  de  France  en  165I>  et 
datait  sa  procuration  de  Batavia,  le  18  décembre  16&9  (Note  communiquée 
par  M.  le  comte  deCornulier).  Tobie  de  Gennes  mourut  à  la  Guadeloupe  en 
1709. 11  avait  épousé  une  Gefirard,à  laquelle  il  laissait  procni*ation  le  9  octobre 
1700,  étant  sur  le  point  de  faire  un  voyage  de  longs-cours  hors  du  ro- 
yaume. Henri  de  Gennes  mourut  aux  Ue^i. 

^  Vaurigaud,dans  son  «  Histoire  des  églises  reformées  de  Bretagne  »,  note  ainsi 
le  mariage  de  ce  de  Gennes  :  «  En  1643,  Jean  de  Gennes,  sieur  du  Boisguy,  mar- 
chand à  Rennes,  fils  d'autre  Jean,  épouse  au  temple  de  Charenton  Anne 
Naudin,  fiUe  de  Pierre  Naudin,  apothicaire  à  Paris,  et  de  Louise  Gilbert  > 
{T.  m,  p.  273). 
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fut-il  amené  à  s'intéresser  à  la  détresse  au  père  et  à  la  bonne 
grâce  du  flls?  Le  dira  qui  pourra.  Toujours  est-il  que,  ravi  des 
heureuses  dispositions  du  jeûne  de  Oennes,  le  maréchal  le 
demanda  à  son  père  qui  n'eut  garde  de  se  faire  prier,  le  prit 
en  affection,  remmena  tout  d'abord  à  Messine,  puis  le  fit 
entrer  dans  la  marine. 

Le  protégé  ne  tarda  pas  à  se  mettre  hors  de  pair.  Volon- 
taire en  1673,  il  était  capitaine  de  vaisseau  en  1691,  avait 
attiré  sur  lui  l'attention  des  surintendants  de  la  marine^ 
rempli  à  leur  entière  satisfaction  plusieurs  missions  péril- 
leuses et  donné  du  fil  à  retordre  à  messieurs  les  Anglais.  Le 
3  juin  1695,  il  quittait  la  Rochelle  et  partait  pour  la  mer  du 
Sud  à  la  tôte  de  six  vaisseaux  fournis  par  le  roy'.  En  pleine 
guerre,  il  s'agissait  d'aller  partager  avec_  les  Espagnols  les 
immenses  trésors  du  Pérou. 

Le  caractère  entreprenant  et  intrépide  du  chef  d'escadre, 
«  la  nouveauté  du  voyage  avaient  eu  tant  de  crédit  que  plu- 
sieurs personnes  de  la  première  qualité  s'étaient  fait  un  plai- 
sir de  s'intéresser  dans  cet  armement.  De  Gennes  avait  en 
outre  trouvé  quantité  de  jeunes  gens  qui,  poussés  par  la  cu- 
riosité de  voir  de  beaux  pays  et  par  l'occasion  d'y  faire  quel- 
que fortune,  s'étaient  offerts  avec  empressement  pour  faire 
la  campagne.  » 

Au  début,  tout  parut  favorable.  Nous  en  avons  pour  garant 
le  témoignage  de  l'ingénieur  Proger,  embarqué  comme  vo- 
lontaire et  auteur  d'un  récit  de  cette  expédition  ;  c'est  là  un 
excellent  guide.  Voyageons  donc  de  compagnie.  Le  quatre 
juillet,  l'escadre  mouille  à  une  portée  de  canon  de  l'île  de 
Gorée^  possession  française.  On  descend  à  terre,  et  quinze 
jours  durant,  ce  ne  sont  que  chasses,  pêches  et  réjouissances 

*  L%.Fctteon,de  46  pièces  de  canon  et  de  260  hommes  d*équipage,  commandé 
par  M.  de  Gennes.  —  Le  Soleil  d'Afrique^  de  32  pièces  de  canon  et  de  z20 
hommes  d'équipage,  commandé  par  M.  du  Parc.  —  Le  Séditieux^  de  26  pièces 
de  canon  et  de  140  hommes,  commandé  par  M.  de  la  Roque.  —  La  Carvettâ^ 
la  Félicité,  de  8  pièces  de  canon  et  de  40  hommes.  —  La  flûte  la  Féconde, 
de  quatre  pièces  de  canon  et  de  20  hommes. 
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entre  compatriotes.  Le  19,  de  Gennes  donne  Tordre  d'appa- 
reiller, et  le  13  il  est,  avec  tous  ses  navires,  dans  la  rivière  de 
Gambie,  en  face  d'un  fort  anglais  qu'il  somme  de  capituler. 
A  cette  ouverture,  le  gouverneur  et  les  officiers  répondent 
fièrement  :  «  Monsieur,  vous  nous  avez  donné  si  peu  de 
temps  à  considérer  touchant  la  sommation  du  Roy  de  France, 
que  nous  sommes  résolus  de  vous  attendre  et  de  nous  battre 
jusqu'à  lamort,  avant  que  de  nous  rendre  et  nous  ne  doutons 
point  de  rencontrer  un  honorable  ennemi.  » 

Saisi  de  cette  belle  résolution  et  curieux  d'en  voir  les 
effets,  de  Gennes  s'empare  d'un  briganlin  et  de  canots 
chargés  de  vivres,  brûle  deux  petits  bâtiments  anglais  et 
prépare  tout  pour  assurer  le  bombardement.  Ce  que  voyant, 
le  gouverneur  John  Hambury  se  ravise  et  demande  à  se 
rendre.  La  capitulation  fut  signée  le  25  ;  le  27  le  pavillon  fran- 
çais flottait  sur  le  fort  Saint-James.  «  Le  Te  Deum  fut  chanté 
par  les  aumôniers  de  l'escadre  et  on  fit  une  décharge  de  trente- 
sept  coups  de  canon.  »  De  Gennes  trouva  dans  ce  fort 
«  62  groscanons  montés,  30  démontés,  500  quintaux  de  mor- 
phil,  300  quintaux  de  cire,  200  esclaves  et  plus  de  80.000  escus 
de  marchandises.  » 

Cette  conquête  ne  coûta  ni  grandes  pertes,  ni  longs  efforts. 
En  revanche,  la  fièvre  avait  jeté  sur  le  Banc  deux  cent  cin- 
quante hommes.  Il  fallut  donc  se  hâter  de  quitter  une  contrée 
à  la  fois  fertile  et  malsaine.  Les  marchandises  enlevées^  on 
fit  sauter  le  fort,  et  le  24  août  l'escadre  mit  à  la  voile  pour  le 
Brésil.  Afin  d'apporter  quelques  soulagements  à  ses  malades, 
de  Gennes  relâcha  aux  îles  du  Cap-Vert  où  il  apprit  par  un 
vaisseau  nantais  la  prise  de  Namur  et  l'héroïque  défense  du 
maréchal  de  Boufflers. 

Le  4  octobre,  nos  gens  reprenaient  la  mer,  et  les  premiers 
jours  de  novembre  ils  entraient  dans  le  Rio  Janeiro,  au 
grand  ahurissement  des  Portugais,  qui  se  crurent  menacés 
d'un  bombardement.  En  cette  belle  rivière,  de  Gennes  acheva 
de  guérir  ses  malades,  chargea   sur  sa  flotte  des  viandes 
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salées^  de  la  farine  de  manioc,  de' la  cassave,  du  riz,  du 
maïs  et  autres*  vivres,  <  et  paya  des  marciiandises  de 
Gambie  sur  lesquelles  il  perdit  beaucoup,  parce  que  le  gou- 
verneur, voulant  être  le  seul  vendeur  et  acheteur,  avait  fait 
défense  aux  habitants  de  trafiquer  avec  nous,  ce  qui  fait  voir 
la  niauvaise  foy  de  cette  nation  dont  plu^  des  trois  quarts  sont 
juifs  d'origine,  » 

Sur  cette  réflexion,  fougueusement  rééditée  de  nos  jours 
par  Drumont,  Proger  énumère  avec  complaisance  les  pro- 
ductions du  Brésil,  décrit  la  situation  de  Saint-Sébastien,  trace 
de  bonnes  cartes^  dessine  Tananas^  la  poire  de  Mapou,  un 
poisson  d'une  beauté  extraordinaire  par  les  rayons  qu'il  a 
autour  de  l'œil  et  par  quantité  de  taches  et  d*hexagones  d'un 
bleu  très  vif. 

Le  27,  il  ressaisit  la  plume  et  écrit  :  «  Ce  jour  nous  mîmes 
à  la  voile  et  passâmes  entre  les  forts  les  canons  détapés,  les 
mèches  allumées  et  tout  prêts  à  leur  répondre  s'ils  eussent 
voulu  nous  inquiéter  sur  le  salut  ou  nous  faire  attendre,  pour 
sortir,  des  ordres  du  gouverneur.  Nous  n'avions  plus  besoin 
d'eux  et  ils  le  connurent  bien.  Rangés  sur  leurs  parapets,  ils 
marquaient  être  ravis  de  notre  départ,  parce  qu'ails  étaient  fa- 
tigués des  gardes  continuelles  qu'ils  faisaient  depuis  notre 
arrivée.  Le  gouverneur  se  trouvait  si  peu  en  sûreté,  qu'il 
manda  tous  les  habitants  de  quatre  lieues  à  la  ronde  et  nous 
ne  fûmes  pas  si  tôt  sortis,  qu'il  fît  construire  un  fort  sur  une 
petite  lie  qui  commande  la  rade.  » 

Le  29,  l'escadre  jetait  l'ancre  dans  le  canal  de  lile-Grande. 
«  Il  y  faisait  une  chaleur  si  insupportable  qu'on  brûlait  jusque 
dans  l'eau.  »  Le  11  février  1696,  de  Gennes  doublait  le  cap 
des  Vierges  et  naviguait  en  plein  détroit  de  Magellan.  Là, 
plus  de  chaleurs  insupportables,  mais  de  terribles  coups  de 
vent,  de  la  neige,  de  la  grêle,  un  froid  glacial.  «  Le  26  février, 
sur  les  deux  heures  de  l'après-midi^  nous  doublâmes  le  cap 
Proward  et  sur  les  deux  heures  du  soir  le  cap  Holland,  mais 
avec  des  coups  de  veut  épouvantables  qui  sortaient  d  entre 
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deux  montagnes  et  nous  surprenaient  au  milieu  dun  grand 
calme.  Sur  le  minuit,  il  s'éleva  un  vent  forcé.  Obligés  de  reve- 
nir en  arrière,  nous  mouillâmes  dans  une  grande  baie  fort 
commode.  Cette  baie  n  étant  point  marquée  sur  les  cartes, 
nous  la  nommâmes  baie  Française  et  donnâmes  à  la  rivière 
qui  s'y  jette  le  nom  de  Monsieur  de  Gennes, 

«  Après  quelques  jours  de  repos,  nouveaux  efforts  pour  ga- 
gner le  portGalant,  nouveau  vent  forcé.  Les  navires  déradent 
et  relâchent  en  la  baie  française,  et  comme  il  n'y  avait  plu 
guère  d'espérance  de  trouver  ^des  vents  favorables  pour  f 
trer  dans  la  mer  du  Sud,  il  fut  résolu  que  si  d'ici  à  deux  j' 
les  vents  ne  changeaient  pas, nous  retournerions  à  l'Ile-G 
pour  chercher  fortune  ailleurs.  L'on  peut  juger,  dans 
fâcheuses  conjectures,  de  quel  chagrin  et  de  quel 
sont  capables  des  gens  qui  espéraient  toute  leur  fo" 
entreprise  si  belle,  il  n'y  avait  pas  un  matelot  qu* 
aimé  mourir  de  faim  que  de  relâcher.   Ils   s'* 
déjà  à  manger  les  rats  et  les  payaient  quinz 
rant.  » 

Le  6  et  le  1,  de  Gennes  tenta  de  nouvea 
en  vain,  il  dut  virer  de  bord  et  rentre 
Après  deux  mois  et  demi  de  navigati 
la  baie  de  tous  les  Saints  et  mouilla  ( 
capitale  du  Brésil.  Elle  y  trouva  ur 
à  50  navires  prête  à  partir  pour  J 
flotte  envoya  un  officier  deman< 
de  Gennes  répondit  qu'il  avai* 
point  saluer  qu'on  ne  lui  rer 
se  le  tinrent  pour  dit  et  n'ir 
de  la  Fôte-Dieu,  de  Genn 
Roi  et  l'intendant.  Apr 
assista,suivi  de  son  é^ 
Sacrement,  entend» 
là  s'en  fut  dîner  c* 

Pendant  un  m 
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de  temps,  il  observe  et  rédige  à  mesure.  L*origine  juive  des 
Portugais  lui  tient  toujours  au  cœur,  il  ne  veut  pas  nous  per- 
mettre d'en*  douter.  «  Les  habitants  (si  on  en  excepte  le 
menu  peuple  qui  est  insolent  au  dernier  point)  sont  propres, 
civils  et  honnêtes,  ils  sont  riches,  aiment  le  commerce  et  la 
plupart  sont  de  race  juive,  ce  qui  fait  que  lorsqu'un  habitant 
veut  faire  un  de  ses  enfants  ecclésiastique,  il  est  obligé  de 
faire  preuve  du  christianisme  de  ses  ancêtres,  comme  les 
chevaliers  de  Malt6  de  leur  noblesse.  » 

«  Le  6  août,  nous  nous  disposâmes  à  partir,  lé  gouverneur 
fit  présent  à  tous  les  capitaim  s  de  l'escadre  de  quelques 
améthystes  et  de  toutes  sortes  d\3  rafraîchissements.  Le  sept, 
sur  les  neuf  heures,  nous  fîmes  voile  vers  Cayenne.  » 

Avec  des  vivres  pour  six  mois,  on  avait  embarqué  un 
macacq  fort  amusant,  «  qui  faisait  de  la  lignolte  aussi  bien 
que  les  matelots.  »  Ce  nouveau  passager  trouva  à  bord  du 
Faucon  anglais  un  vieux  singe  dont  voici  l'histoire  tragi- 
comique.  «Il  avait  appartenu  au  gouverneur  de  Gambie.  Ce 
magot  était  d'une  force  incroyable,  il  cassait  son  amarre 
tous  les  huit  jours,  et  lorsqu'une  fois  il  avait  le  champ  libre, 
il  faisait  ravage.  Son  unique  soin  était  de  chercher  à  dîner  et 
quand  il  avait  déniaisé  quelque  matelot,  c^était  un  plaisir  de 
le  voir  monter  au  haut  des  mâts,  sauter  de  manœuvre  en  m'i- 
nœuvre  un  plat  de  riz  ou  un  grand  morceau  de  lard  entre  les 
pattes.  Si  quelqu'un  était  assez  hardi  de  vouloir  lui  arracher 
son  butin,  il  lui  lançait  à  la  tête  un  boulet  de  canon  et  tout  ce 
qu'il  pouvait  trouver.  Ce  n'était  rien  en  comparaison  de  ses 
coups  de  dents,  il  les  imprimait  si  bien  que  la  marque  y 
restait  quelquefois  plus  de  deux  mois.  » 

Ces  scélératesses  restèrent  impunies,  jusqu'au  jour  où  le 
magot  s'avisa  d'aller  jeter  dans  la  mer  les  roues  d'une  horloge 
que  Monsieur  de  Gennes  faisait  faire  et  qui  étaient  le  travail 
de  deux  années.  Songez,  une  horloge  toute  d'ivoire,  marchant 
sans  ressort  et  sans  contrepoids,  une  de  ces  étonnantes 
inventions  où  de  Gennes  excellait,  qui  le  firent  en  famille 
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surnommer  la  machine  et  lui  valurent  l'admiration  du  monde 
.  savant,  car  cet  habile  et  courageux  marin  était  en  outre 
a  merveilleusement  doué  pour  les  mathématiques  et  surtout 
pour  cette  partie  qui  regarde  la  mécanique  ».  Il  avait  inventé 
plusieurs  machines  très  belles,  très  curieuses  et  très  utiles^ 
comme  des  canons  et  des  mortiers  brisés,  des  flèqjies  pour 
brûler  les  voiles  des  vaisseaux,  un  paon  qui  marchait  et 
digérait,  une  boule  aplatie  sur  ses  deux  pôles  montant  d'elle- 
même  sur  un  plan  presque,  perpendiculaire  et  descendant 
doucement  et  sans  tomber  lorsque  les  ressorts  qu'elle  ren- 
fermait étaient  arrivés  à  leur  terme,  et  une  infinité  d'autres 
ouvrages  que  le  roi  avait  vus  avec  plaisir.  Deux  de  ces 
inventions  furent  décrites  en  1678  par  le  Journal  des  Savants. 
Suivant  ce  recueil,  de  Gennes  aurait  présenté  à  l'Académie  des 
sciences,  avec  le.plan  d'une  machine  pour  tisser  de  la  toile  qui 
se  pliait  d'elle-même  à  mesure  qu'elle  se  faisait,  celui  d'une 
horloge  ascendante  sur  un  plan  incliné. 

Voyez-vous  maintenant  cet  affreux  magot  s'acharnant  à 
détruire  une  de  ces  horloges  admirables  ! 

Rien  que  la  mort  n'était  capable 
D'expier  ce  forfait.  On  le  lui  flt  bien  voir. 

Il  fut  jeté  à  la  côte  et  reçut  dans  la  tête  deux  coups  de  pis- 
^^  tolet. 

Les  premiers  jours  de  septembre  1696,  de  Gennes  atteignit 
Cayenne  à  la  tête  de  son  escadre.  En  rade  se  trouvait  un  bâ- 
timent marchand,  arrivé  de  la  veille  avec  une  charge  de  vin 
et  d'eau-de-vie.  «  Comme  les  équipages  reçurent  un  mois  de 
solde  et  qu'il  y  avait  longtemps  qu'ils  n'avaient  trouvé  si 
belle  occasion,  ils  burent  en  huit  jours  non-seulement  la 
cargaison  du  marchand,  mais  encore  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  vin  dans  l'île.  »  Tandis  que  les  autres  boivent  et  s'a- 
miisent,Proger  profite  de  son  séjour  àCayenne  pour  réformer 
la  carte  des  possessions  françaises.  Le  25,  de  Gennes  reprend 
la  mer  et  va  croiser  au  vent  de  la  Barbade,  la  plus  riche  des 

T.  VIII.  —  NOTICES.  —  VIIl*   ANNÉE,  3«  LIV.  27 
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colonies  anglaises  aux  îles  d'Amérique.  I)  y  captive  un  0ibus- 
lier,  un  navire  de  quarante  tonneaux  venant  de  Virginie,  un 
auti*e  portant  vingt-deux  pièces  de  canon,  un  troisième  chargé 
de  bière,  de  cidre,  de  harengs,  de  fromage,  de  beurre,  etc. 
Toutes  ces  prises  sont  avantageusement  vendues  à  la  Marti- 
nique ;  après  quoy,  de  Gennes  charge  ses  vaisseaux  de  sucre, 
de  casse^  cacao,  puis  en  route  pour  la  Rochelle  où,  le  21  avril, 
sur  les  minuit,  il  jette  Tancre. 

La  récompense  de  cette  expédition  commerciale  et  guer* 
rière  ne  se  fit  pas  attendra.  De  Gennes  reçut  avec  la  croix  de 
Saint-Louis  une  large  concession  de  terrains  au  pays  de 
Cayenne  et  le  titre  de  comte  d'Oyac*. 

A  côté  de  son  éminente  personnalité^  d'autres  de  Gennes 
et  d'autres  Vitréens  valent  la  peine  d*étre  nommés.  Nous  fe- 
rons présentement  cet  honneur  à  Mathieu  de  Gennes  de  la 
Ghancelière.  Il  entrait  en  ce  monde  Tannée  môme  où  le  comte 
d*Oyac  partait  pour  le  détroit  de  Magellan.  «  Sa  vie  se  passa 
sur  mer,  disent  nos  généalogies.  II  y  acquit  de  grandes  lu- 
mières sur  le  commerce  et  présenta  des  mémoires  fort  avan- 
tageux à  la  Compagnie  des  Indes,  dont  il  fut  capitaine  de 
vaisseau.  »  L*ttn  de  ses  mémoires  donnait  sur  les  transactions 
de  la  Chine  avec  toute  TEiirope  de  curieux  renseignements. 
De  Gennes  y  constate  qa*en  1736  œ  commerce  ne  s'élevait 
pas  à  plus  de  douze  millions;  encore  les  vaisseaux  fréquea- 
tant  à  cette  date  les  ports  chinois  trouvaient-ils  qu'on  y 
venait  en  trop  grand  nombre.  Embarqué  de  1738  à  1740 
sur  le  Condé  et  doublant  le  cap  de  Bonne-Espérance,  Ma- 
thieu de  Gennes  rappelle  qu'à  l'exemple  des  Portugais,  les 


*  Le  S  janvier  1891,  M.  delà  Borderie  communiquait  à  la  Société  archéolo- 
^que  d'Ule-et-Vilaine  une  notice  sur  Jean  de  Gennes,  originaire  du  pays 
de  Vitré,  marin  distingué,  capitaine  des  vaisseaux  du  Roi...  et  donnait  lec- 
ture des  lettres  patentes  par  lesquelles  Louis  XIV  exigeait  en  faveur  des 
Vitréens  d'origine  le  comté  d'Ojac.  Entre  autres  redevances  curieuses  dues 
à  chaque  mutation  de  propriétaires  au  comté  de  Qennes,  se  trouvait  l'obliga- 
tion de  fournir  un  tigre  vivant  (Sommaire  de  la  séance.  Sigaè:  Louis  de 
Villers). 
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94.  —  GABRIEL  DE  BEAUVAU 


(1635-1668) 

Après  la  nomination  de  Philippe  Cospeau  à  Tévôché  de 
Lisieux  en  janvier  1635,  le  siège  de  Nantes  ne  fut  pas  aus- 
sitôt remplie  La  cour  y  destina  le  jeune  abbé  de  Beauvau, 
prévôt  ou  doyen  de  l'église  de  Nîmes,  et,  pour  le  lui  faire 
mériter  par  quelque  service  important,  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu l'envoya  en  Provence,  après  la  prise  des  îles  Saint- 
Honorat  et  Sainte-Marguerite  par  les  Espagnols,  le  13 
septembre  1635,  avec  des  ordres  d'arrêter,  pour  le  service 
du  roi,  les  vaisseaux  quMl  trouverait  à  Marseille  et  dans  les 
autres  ports.  M.  de  Beauvau  n'était  pas  encore  nommé  ;  il  le 
fut  peu  après  par  le  roi. 
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,  La  maison  de  Beauvau,  anssi  illustre  qu'ancienne,  appar* 
tient  à  l'hisloirejle.France  ;  elle  est  originaire  d^Anjou  et  tire 
son  nom  de  sa  terre  de  Beauvau,  située  dans  le  marquisat 
deJarzé.  Suivant  des  auteurs  sérieux^  elle  descend  des  an- 
ciens comtes  d'Anjou. 

Foulques  de  Beauvau  suivit  Richard  Cœur-de-Lion  à  la 
3»  croisade. 

Le  blason  des  Beauvau,  qui  se  trouve  au  musée  de  Ver- 
sailles, porte  :  Ecu  en  bannière  :  d'argent,  à  quatre  lionceaux 
de  gtieuleSy  armés,  couronnés  et  lampassés  dor. 

Ainsi  que  nous  le  disions  plus  haut,  cette  maison  appar- 
tient à  l'histoire  de  France  :  nous  n'avons  donc  pas  à  nous  en 
occuper.  Scévole  et  Louis  de  Sainte-Marthe  (Paris,  Laguehay, 
1626,  in-folio),  Jacques  Chevillard,  le  Journal  de  VerdunimtsÀ 
1719),  L'Hermite de  Souliers  {Hist.  de  lanoblesse  de  Touraine) 
et  autres  ont  donné  sa  généalogie. 

Les  deux  évoques  de  Nantes,  du  nom  de  Beauvau,  appar- 
tiennent à  la  branche  du  Rîvau.  Albert  de  Morlaix  donne  aii 
premier,  dont  il  s'agit  ici,  une  étoile  en  abyme,  c'est-à-dire 
au  milieu  do  l'écu,  pour  brisure.  Nous  pencherions  davantage 
à  admettre  pour  Gabriel  de  Beauvau  la  même  brisure  que 
nous  signalerons  sur  l'écu  de  son  petit-neveu  Gilles,  «  un  bâ- 
ton escotté,  péri  en  bandé'.  » 

Gabriel  de  Beauvau  était  fils  de  Louis,  premier  du  nom, 
sieur  de  Rivarennes  et  des  Aulnais,  mort  au  service  de 
Louis  XIII,  à  Turin,  en  1643,  et  de  Charlotte  Brillouet. 

Le  sceau  de  M*'  de  Beauvau  est  apposé  au  bas  d'une  nomi- 
nation aux  chapellenîes  de  Loiselinière,  en  date  du  29  mars 
1639.  Il  est  rond  et  mesure  environ  0,058  de  diamètre.  Il  est 
très  fruste  et  ne  laisse  voir  que  les  contours  de  l'écu,  placé  au 
centre,  surmonté  d'un  chapeau  à  six  houppes  (1.  2.  3)  de 


*  Cette  opinion  est  d'autant  plus  probable  que  Tabbé  de  Vertot,  dans  sa 
liste  deschevaliers  du  prieuré  d'Aquitaine,  p.  168  et  169,  cite  François-Joseph 
et  Louis  de  Beauvau  du  Rivau,  cousins -germains  de  notre  évèque,  avec  un 
écnsson  «  brisé  en  cœur  d*un  bâton  escotté  éCazurj  péri  en  palei  » 
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chaque  côté  et  accompagné  de  la  crosse  et  de  la  mitre'. 

D'abord  militaire,  puis  abbé  de  Turpenay  au  diocèse  de 
Tours  et  doyen  de  Nîmes,  Gabriel  de  Beauvau  fut  promu  à 
révôché  de  Nantes  en  1635  par  Urbain  VIII  et  sacré  à  Paris  la 
23  mars  de  l'année  suivante  par  les  évoques  de  Chartres,  de 
Saint-Pol-Troia-Ghâteaux  et  de  Nîmes.  Il  prit  possession  par 
procureur  le  11  juin  suivant,  mais  il  ne  parut  à  Nantes  que 
le  24  janvier  1638'.  Il  tint  en  1638  un  synode  dans  lequel  il 
réprima  quelques  entreprises  des  réguliers,  établit  en  1642 
les  conférences  dans  son  diocèse  et  assista  en  1643  aux  Etats 
de  Vannes.  C'est  à  lui  que  Nantes  doit  aussi  son  séminaire 
(1648),  qu'il  confia  aux  disciples  de  M.  Olier  et  auquel  il  donna 
un  bon  règlement  qui  fut  imprimé  en  1658'. 

Gabriel  de  Beauvau,  remarquable  par  sa  piété  et  son  amour 
pour  les  pauvres,  continua  l'œuvre  de  son  prédécesseur, 
nous  voulons  dire  sa  cathédrale  dont  il  commença  le  tran- 
sept, mais  bientôt  l'argent  venant  à  manquer,  les  travaux 
furent  interrompus.  Néanmoins,  les  aumônes  et  les  dépenses 
de  l'évoque  de  Nantes  pour  son  église  parurent  des  prodi- 
galités à  son  frère  putné,  le  marquis  de  Beauvau,  qui  e,ut 
assez  de  crédit  pour  le  faire  déclarer  prodigue  et  lui  ôter  Kad- 
.  ministration  temporelle  de  révôché\  Il  le  fit  môme  arrôter 
par  lettre  de  cachet  au  mois  de  juin  1666,  conduire  et  garder 
à  vue  au  prieuré  de  Grammont-lez-Ghinon,  dans  le  diocèse  de 
Tours.  Ses  diocésains,  affligés  de  son  absence,  firent  pour  le 
délivrer  des  efforts  inutiles.  La  bibliothèque  de  Nantes  pos- 
sède  une  lettre  autographe  de  Mv  de  Beauvau,  dans  laquelle 
révoque  remercie  son  Chapitre  des  démarches  qu'il  a  faites 

I  Communiqné  par  M.  F.  Guignard,  propriétaire  de  Loiselinière  {Xotê  de 
M,  dâ  la  Nieollière). 

•  Mercure. 

>  Contrat  d'aoqnisxtioB  de  la  tenue  deMalvoijin,  proche  les  Ursulines,  pour 
rétablissement  du  séminaire  en  date  du  20  juin  1642  (Arch,  départ,  série  G.  4). 

^  La  succession  de  révéque  de  Nantes  ne  prospéra  pas  entre  les  mains  du 
marquis  de  Beauvau.  Celui*ci  ne  tarda  pas  k  la  dissiper  par  ses  prodigalités 
et  tomba  bientôt  dans  la  misère,  juste  punition  de  sa  cruauté  envers  son 
.  fr^re  et  un  évéque. 
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pour  le  tirer  de  sa  prison'.  Elle  est  adressée  au  Messieurs 
mes  très  chers  confrères  da  clergé  de  Nantes  »  et  datée  de 
«  ma  prison  de  Grammont-lez-Chinoti,  le  27  janvier  1667  ». 

Deux  jours  après,  avaient  lieu  à  Nantes  les  solennités  de  la 
canonisation  de  saint  François  de  Sales.  Il  y  eut  à  cette  occa* 
sion  une  procession  générale  de  Saint-Pierre  à  l'église  de 
la  Visitation.  La  chambre  et  la  ville  en  corps  y  assistèrent  et 
le  bureau  fit  tirer  le  canon  à  la  prière  des  religieuses  qui 
l'avaient  demandé  et  obtenu  dès  le  5  janvier.  , 

M.  Gabriel  de  Beauvau  se  démit  de  Tévôché  de  Nantes,  à  la 
fin  de  décembre  1667  ou  en  janvier  1668,  en  faveur  de  son 
neveu,  Tabbé  de  la  Baume  Le  Blanc,  doyen  de  Tours,  et 
mourut  très  peu  de  );emps  après  à  Grammont,  dans  un  âge 
fort  avancé,  le  9  janvier  1668.  Le  siège  de  Nantes  était 
vacant  et  la  régale  ouverte.  Le  26  janvier,  le  présidial  com- 
mença la  tenue  des  audiences  des  regaires,  «  vu  la  mort  do 
révoque,  arrivée  il  y  avait  quelques  jours  »,  dît  le  registre*. 

On  sera  toujours  surpris  d'avoir  vu  en  M»'  de  Beauvau  un 
évêque  interdit  de  Tadministration  du  temporel  lorsqu'il  ne 
l'était  pas  du  spirituel,  et  qu'un  évoque  qui  avait  tout  l'exercice 
de  ses  ordres  et  de  sa  dignité  ait  été  enfermé  dans  un  mo- 
neistère  comme  s'il  avait  été  criminel,  et  que,  sous  prétexte  de 
prodigalité  et  de  dissipation^  on  lui  ait  ôté  la  disposition 
deses  biens  pour  les  donnei^à  son  frère.Monseigneur  l'évoque 
de  Nantes,  Gabriel  de  Beauvau,  fut  à  Paris,  en  1654,  du 
nombre  des  évoques  qui,  ayant  reçu  l'ordre  de  se  rendre  en 
cette  ville,  ou  s'y  trouvant  pour  leurs  propres  affaires^  écri- 
virent le  28  mars  au  pape  Innocent  X  pour  lui  exprimer  leur 
parfaite  soumission  au  sujet  de  la  condamnation  prononcée 
par  le  Saint-Siège  des  cinq  propositions  contenues  dans  le 
livre  Augustinus  de  Cornélius  Jansénius,  évoque  d'Ypres.  — 
Son  portrait  a  été  gravé  in-folio  par  M.  Poilly'. 

'  Fonds  Bizeul. 


'  Fonds  Bizeul. 

*  Begistre  du  présidial,  26  janvier  1668. 

'  Bibliothèque  historique,  par  Lelong,  t.  iv. 
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95  —  GILLES  I  DE  LA  BAUME  LE  BLANC 


(1668-1679) 

Gilles  Ide  la  Baume  Le  Blanc.  —  Arm^s  :  Coupé  de  gueules 
et  d'or,  au  léopard  lionne,  dCargent  sur  gueules  et  de  sable  sur 
or\  Telles  sont  aussi  les  armoiries  de  ce  prélat  sur  le  Propre 
nantais  imprimé  en  1675.  L'écu  est  timbré  d'une  couronne 
ducale,  avec  crosse  et  mitre  sous  le  chapeau  à  dix  houppes 
(1.2.  3.  4)  de  chaque  côté. 

Né  à  Tours  le  22  novembre  1616  et  baptisé  le  surlendemain 
à  réglisede  Saint-Saturnin,  Gilles  de  laBaume  Le  Blanc,  issu 
d'une  ancienne  famille  de  Touraine,  était  fils  de  Jean  de  la 
Baume  Le  Blanc,  chevalier,  seigneur  de  la  Gasserie,  de  la 
Vallière,  de  Reugny,  de  Boissay  etd'Orfeuil,  de  la  Costardays, 
du  Plessis,  baron  de  la  Popelardière,  gouverneur  des  ville  et 
château  d'Amboise  et  du  château  de  Tours.  Par  sa  mère, 
Françoise  de  Beauvau,  fille  de  Jacques  et  de  Françoise  Le 
Picart,  il  était  le  neveu  de  Tévêque  précédent  et  l'oncle  du 
suivant.  Outre»  ses  cinq  sœurs,  Tévêque  de  Nantes  avait  six 
frères,  dont  Laurent,  Taîné,  fut  père  de  Louise,  duchesse  de 
la  Vallière'. 

*  Vcrtot  :  Histoire  des  Chevaliers  de  MaUe  du  prieuré  d* Aquitaine,  p.  565, 
édit.  1726. 

s  Anselme,  t.  t,  p.  492.  Plusidurs  aateura  donnent  à  ce  prélat  le  nom  de  la 
Vallière,  qa*il  ne  prit  jamais.  Une  lettre  de  lui  aux  maire  et  échevjns  de 
Nantes  en  1670  ne  porte  à  sa  signature  que  le  nom  de  la  Baume  Le  Blanc. 
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D'abord  chanoine  de  la  collégiale  de  Saint-Martin  jie  Tours. 
M.  de  la  Baume  était  doyen  de  ce  môme  Chapitre,  quand,  par 
la  résignation  de  M''  Gabriel  de  Beauvau,  il  fut  promu  par 
Clément  IX  au  siège  de  Nantes  en  janvier  1668.  Le  nouvel 
élu  )prit  possession  par  procureur  le  mardi  12  juin  suivant.  Il 
8e  rendit  à  Nantes  le  23  septembre,  sur  les  huit  heures  du  soir. 
Le  bureau  de  la  ville*  fit  tirer  douze  coups  de  canon  à  l'arrivée 
de  l'évéque,  et  alla  à  Theure  même,  précédé  de  ses  huissiers 
portant  les  haches  levées,  le  saluer  en  corps  à  Tévéché.  La 
ville  lui  envoya  le  présent  ordinaire,  qui  était  composé  de 
douze  flambeaux,  de  douze  paquets  de  bougies  et  de  douze 
bouteilles  de  vin  de  Grave. 

Le  nouvel  évêque  n'était  point  encof e  à  Nantes  que  le  roi 
lui  demanda  un  état  exact  des  monastères  de  filles  du  dio* 
cèse,  du  nombre  des  religieuses,  du  revenu  et  des  charges  . 
de  chaque  maison.  M.  de  la* Baume  s'empressa  de  déférer 
aux  désirs  de  Louis  XIY  et  lui  envoya  l'état  demandé.  L'ab- 
sence forcée  de  M.  de  Beauvau  avait  privé  pendant  quelques 
années  les  fidèles  du  sacrement  de  Confirmation.  Son  succes- 
seur crut  de  son  devoir  de  le  conférer  et  d'y  faire  préparer. 
Il  fit  dresser  à  ce  sujet  une  instruction  méthodique  par  de- 
mandes et  réponses  en  forme  de  catéchisme^  qu'il  fit  publier 
avec  mandement  de  la  suivre  en  daté  du  28  octobre  1068. 

L'année  suivante,  M.  de  la  Baume  assista  aux  Etats  deDinan. 

Les  soulles  étaient  un  désordre  commun  dans  le  dio- 
cèse, les  jours  d'assemblée,  à  certaines  fêtes  principales 
d'un  lieu.  Le  seigneur  ou  l'un  de  ses  officiers  laissait  tomber, 
d'un  lieu  un  peu  élevé,  une  grosse  et  pesante  boule  ;  les  vasr 
saux  attroupés  des  différents  seigneurs  de  la  paroisse  et 
des  voisines,  tâchaient  de  s'en  saisir  et  de  l'emporter  afin  de 
gagner  le  vin  qu'on  avait  coutume  de  donner.  On  se  battait, 
on  s'assommait^  on  s'enivrait,  ou,  comme  on  disait  alors,  on 
se  saoulait,  ce  qui  fit  donner  le  nom  de  soulle  à  ce  mauvais 
divertissement.  M.  de  la  Baume  Le  Blanc  fit  en  1669  une  or- 

«  Le  bareau  de  ville  se  composait  du  maire  et  des  éehevins. 
T.  VIII.  —  NOTICES.  —  VIU^  ANNÉE,  3*  UV.  28 
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donnance  contre  les  soulles  et  les  défendit  sous  peine  d'ex- 
communication. Les  statuts  de  1670  et  de  1682  renouvelèrent 
cette  défense  sous  la  môme  peine,  et  en  firent  un  cas  ré- 
servé; ces  divertissements  n'existent  plus. 

Le  1*'  février  1671,  Tévêque  de  Nantes  transigea  avec 
M.  Augustin  Servien,  abbé  de  Saint-Jouin-de-Marne,  sur  la 
présentiâition  de  plusieurs  cures  auxquelles  ce  dernier  pré- 
tendait avoir  le  droit  de  nommer.  M.  Gilles  de  Beauvau  fit 
homologuer,  le  1*'  octobre  1689,  au  parlement  de  Vannes,  ce 
traité  qui  a  été  observé  jusqu'à  la  Révolution. 

Le  même  jour  (1*'  février  1671),  notre  évoque,  dans  le  désir 
de  faire  honorer  Jésus-Christ  au  très  Saint-Sacrement  de 
Taulet,  établit  par  matidement  l'adoration  perpétuelle  dans 
le  diocèse  de  Nantes,  par  l'attribution  qu'il  fit  de  chaque  mois 
à  plusieurs  paroisses,  qui,  se  succédant  les  unes  aux  autres, 
remplissent  tous  les  mois,  tous  les  jours  et  toutes  les  heures. 
Il  tâcha  aussi,  par  un  mandement  du  31  octobre  môme  année, 
de  faire  reprendre  les  conférences  ecclésiastiques  interrom- 
pues par  la  situation  de  M.  Gabriel  de  Beauvau  dans  les  deux 
ou  trois  dernières  années  de  sa  vie.    ^ 

Toujours  en  1671,  le  saint  prélat  publia  son  livre  de  la  Lu- 
mière du  chrétien,  imprimé  in-octavo  à  Nantes  chez  Pierre 
Querro,  puis  deux  ans  après  à  Paris  avec  quelques  petits  chan- 
gements, et  de  nouveau  à  Nantes  en  1673,  chez  Querro,  en  deux 
volumes  in-12,  revus,  corrigés  et  augmentés  par  l'auteur.  Les 
Révérends  Pères  jésuites,  qui  habitaient  jusque-là  et  en  lo- 
cation une  maison  hors  la  ville  de  Nantes,  acquirent  en 
1671,  par  autorisation  épiscopale,  le  spacieux  hôtel  de  Briord, 
dans  la  rue  du  môme  nom,  en  la  ville,  paroisse  de  Saint- 
Vincent,  à  dessein  d'y  demeurer. 

Kn  1672,  M.  de  la  Baume  voulut  exiger  de  ses  curés  le  droit 
d'<//mo  pari  (de  Tannée  paire)  des  rentes  synodales,  de  visite 
et  de  procuration'.  Les  curés  du  pays  de  Retz  refusèrent  de 

*  Oa  trouva  tous  ces  droita  dans  le  décret  de  Gratien,  soas  les  noms  de 
secours  eharitatif,  de  droit  de  chaire,  de  cens  synodal  et  de  procuration  ou 
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payer  toute  sorte  de  droits,  à  l'exceplion  de  celui  de  procu- 
ration ou  de  visite  qu'ils  offrirent  d'acquitter  quand  Tévôque 
ferait  sa  visite.  M.  de  la  Baume  obtint  du  présidial  une  sen- 
tence contre  ces  curés.  Appel  fut  fait  au  Parlement,  sur  le- 
quel intervint  un  arrêt  le  16  mai  1672.  Tous  les  droits  de- 
mandés furent  réduits  à  sa  seule  procuration,  avec  défense 
à  révoque  do  l'exiger  les  années  où  il  ne  ferait  pas  ses  visites. 
Le  droit  de  procuration  était  de  14  l.  lorsque  Tévôquo  visi- 
tait, et  on  no  liii  fournissait  aucune  nourriture  ni  à  sa 
suite.  Ce  droit  se  payait  autrefois  tiers  par  tiers  par  trois 
curés  que  Tévôque  pouvait  visiter  en  un  jour.  Il  était  dH 
7  1.  et  quelques  sous  par  jour,  pour  l'archidiacre,  quand  il  le 
recevait  en  .entier. 

Pendant  la  révolte  à  l'occasion  de  l'impôt  sur  le  papier 
timbré  en  1673,  h  Nantes,  l'évèque  courut  risque  de  sa  per- 
sonne. Il  fut  tenu  prisonnier  durant  quelques  jours  dans  la 
chapelle  Saint- Yves  par  la  populace,  qui  menaçait  de  le 
traiter  comme  on  avait  traité  la  Veillojie,  une  des  femmes  à 
la  tête  de  la  sédition,  et  si  on  la  pendait,  dfe  le  pendre  au 
môme  moment.  Sébastien  de  Rosmadec,  marquis  do  Molac 
et  gouverneur  de  Nantes,  fut  ol?ligé  de  faire  relâcher  cette 
femme  pour  sauver  la  vie  au  prélat.  La  sédition  n'eut  du 
reste  pas  de  suile.  M.  de  la  Baume  tint  régulièrement  le  sy- 
node tous  les  ans  ;  il  publia  des  statuts  et  ordonnances  dans 
ceux  de  1670-73-75  et  79  ;  tous  font  preuve  de  son  attention  à 
bien  régler  le  diocèse.  Us  furen*.  recueillis  dans  le  dernier 
qui  s'assembla  le  25  mai  1679  et  furent  imprimés  par  Querro. 
Le  synode  de  1670  retrancha  quinze  fêtes  ,  ce  qui  ne  fut  pas 
goûté  du  peuple  qui  continua  d'observer  les  fêtes  retranchées 

de  repos  :  charitatiiDum  subsidium,  cathedralicum,  synodaticum^  in  procu- 
rationis^  et  dans  les  anciens  rites  du  diocèse,  sons  les  noms  de  Tisitation, 
de  prestation  et  de  pension  de  TéTéque.  Qratien  ne  parle  point  de  Tannée 
paire.  Ce  droit  n'est  différent  qa*en  ce  que  dans  les  années  paires  on  de 
nombre  parfait,  le  droit  était  d*un  tiers  plus  fort  que  dans  Tannée  impaire 
ou  de  nombre  imparfait,  de  sorte  que  celuLqui  payait  à  Tévéque,  Tan  1669- 
71-73,  etc.,  huitlÎTres  de  droit,  lui  en  payait  douze  en  1668-70-72,  etc. 

*  Les  quinze  fêtes  retranchées  furent  :  Conversion  de  saint  Paul  (25  janvier) 
—  Saint  Joseph  (19  mars)  —  Saint  Barnabe  (it  juin)  —  Visitation  (2  juillet) 
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jusqu'au  synode  du  6  août  1682,  qui  les  retrancha  de  nouveau 
pour  n'ôtre  plus  gardées  à  Tavenir. 

En  1675,  l'évoque  Gilles  fit  travailler  à  un  Propre  des  saints  ; 
ce  nouveau  propre,  moins  chargé  que  ceux  de  1622  et  1639, 
Test  plus  que  celui  de  1611. 

Â  l'exemple  des  papes,  qui  rendaient  quelquefois  la  tiare 
au  neveu  du  pape  de  qui  ils  l'avaient  reçue,  M»'  de  la  Baume 
pensa  rendre  la  crosse  et  la  mitre  au  neveu  de  M.  Gabriel  de 
Beauvau  (qui  était  aussi  le  sien)  et  le  demanda  au  roi  pour 
coadjuteur  et  successeur.  On  lui  répondit  que  l'abbé  de 
Beauvau  avait  Tâge  d'être  évêque  et  qu'il  pouvait  se  démettre 
en  sa  faveur.  Il  ne  s'attendait  pas  à  une  pareille  jussion.  Il  se 
démit,  mais  s'en  repentit  presque  aussitôt.  Il  se  plaignit  au 
pape  Innocent  XI  du  peu  de  liberté  qu'avait  eu  sa  démission 
et  supplia  Sa  Sainteté  de  ne  point  accorder  les  bulles  de  i'é- 
vôché  de  Nantes.  Cette  démarche  en  arrêta  l'expédition  et 
donna  lieu  à  une  contestation  entre  le  Chapitre  et  Tévêque; 
le  Chapitre  ayant  voulu  prendre  la  régie  et  M.  de  la  Baume 
voulant  la  retenir  jusqu'à  l'acceptation  de  sa  démission  à 
Rome  et  la  prise  de  possession  de  son  successeur,  l'évêque 
l'emporta,  puisqu'il  tint  le  synode  le  25  mai  1679  et  y  fit  des 
statuts.  Ce  fut  une  de  ses  dernières  actions  en  qualité 
d'évêque  de  Nantes. 

M.  de  la  Baume  resta  dans  le  diocèse  pendant  les  premières 
années  de  l'épiscopat  de  son  successeur,  faisant  toutes  les 
fonctions  sous  le  bon  plaisir  de  celui-ci,  jusqu'à  confesser  et 
prêcher  dans  les  missions  du  diocèse  avec  l'assiduité  d'un 
simple  missionnaire.  Il  passa  de  Nantes  à  Tours  et  de  là  à 
Périgueux  auprès  de  M»'  de  Francheville,  et  enfin  à  Tulle 
près  de  M«'  de  Saint-Aulaire.  Il  mourut  dans  cette  ville  en 
1709,  âgé  de  90  ans,  la  trente-deuxième  de  sa  démission  et  la 

«—  la  Madeleine  (22  juillet)  ~  Sainte  Anne  (96  juiUet)  ~  Saint  Piérre-èt-lient 
^f*'  août)  —  Transfiguration  (6  août)  —  Décollation  de  saint  Jean-Baptiste 
i':^  août)  ~  Commémoration  des  lÉorts  depuis  midi  (%  novembre)  —  Saint 
Martin  (il  novembre)  —  Présentation  (21  novembre)  —  Saints  Innocents 
(28  décembre)  —  Quatre  fériés  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte  et  le  Vendredi- 
saint  depuis  le  service  du  matin. 
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quarante-unième  de  sa  consécration,  et  depuis  52  ans  jésuite 
profès,  sans  en  avoir  porté  Thabit,  par  dispense  du  Saint- 
Siège.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  ne  célébrait  plus  les  saints  mys- 
tères, son  grand  âge  lui  ayant  affaibli  l'esprit. 

Le  Chapitre  de  Nantes  ne  lui  fit  point  de  service  à  sa  mort. 
Cet  évoque  de  Nantes,  qui  mourut  ne  possédant  pour  tout 
bien  qu'une  rente  viagère  sur  l'évôché,  fut  d'une. merveil- 
leuse simplicité,  d'une  grande  frugalité  et  d'un  travail  éton- 
nant, allant  aux  missions  comme  un  simple  prôtre  et  admi- 
nistrant les  sacrements  aux  malades  dans  la  paroisse  de  sa 
maison  de  campagne  à  la  manière  d'un  vicaire  et  à  défaut 
de  vicaire  dans  le  lieu.  Ses  visites  diocésaines  ne  l'embariras- 
saient  point;  sa  suite  était  peu  nombreuse  et  il  se  contentait 
de  peu*.  Son  portrait  a  été  gravé  in-folio  par  M.  Poilly,  d'a- 
près François  Porcher. 


96— GILLES  II  JEAN-FRANCOIS  DE  BBAIJVAU  DU  RIVAU 


(1679-1717) 

Gillesll ,^ean-Françoisde  Beauvau  du  Rivau^ti\%  de  François 
du  nom  et  de  Louise  de  la  Baume  Le  Blanc,  était  petit-neveu 
de  Gabriel  de  Beauvau,  son  avant-prédécesseur,  et  neveu  de 

>  Bibliothèque  historique jie  France,  par  Le  Long,  t.  it. 
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(Silles  de  la  Baume  Le  Blanc,  son  prédécesseur  immédiat.  En 
effet,  François  de  Beauvau,  son  père,  était  flls  de  Louis,  se- 
cond du  nom  et  frère  de  M^  Gabriel,  et  sa  mère  était  sœur 
de  M.  de  la  Baume. 

A  l'exemple  de  son  grand-oncle,  Gilles-Jean-François  porta 
d'argent  à  quatre  lionceaux,  couronnés,  armés  et  lampassés 
d'or  au  bâton  écoté  d'azur,  péri  en  bande  comme  brisure.  Son 
article  de  famille  est  nécessairement  le  même  que  celui  de 
Gabriel. 

Ce  prélat  fît  usage  de  trois  sceaux.  Le  plus  ancien,  repro- 
duit dans  le  volume  de  la  collectioh  Gaignières,  si  souvent 
cité,  porte  pour  timbre  au-dessus  de  l'écu  un  chapeau  à  6 
houppes  (1.2.3)  de  chaque  côté.  L'empreinte  d'un  autre,  ap- 
posé au  bas  d'une  nomination  au  bénéfice  des  Guiberds,  a/ids 
de  L*Hospitau,dans  Téglise  deSaint-Cyr-en-Rays,le4avril  1744 
(collection  de  M.  de  la  NicoUière),  est  ovale  et  mesure  0,030"* 
sur  0,034".  L'écu  est  chargé  des  quatre  lionceaux  couronnés 
et  du  bâton  écôté  péri  en  bande  ;  au-dessus  se  voient  la  crosse^ 
la  mitre,  la  couronne  ducale  et  le  chapeau  à  dix  houppes  de 
chaque  côté.  Légende  :  Œg.  de  Beaivav,  Nanetensis  Episc. 
SigiL  secret.  Enfin  la  collection  Parenteau  possède  une  ma- 
trice fort  bien  conservée  d'un  troisième  sceau  orbiculaire, 
aux  mômes  armoiries  que  le  précédent,  avec  la  légende  : 
Gilles  de  Beauvau,  évêque  de  Nantes, 

Proposé  pour  le  siège  de  Nantes  par  le  cardinal  Malda- 
chini,  dans  le  consistoire  tenu  à  Rome  le  12  juin  1679*  par 
Innocent  XI,  l'évoque  de  Nantes  prit  possession  le  1*'  sep- 
tembre suivant. 

Gilles  de  Beauvau  fut  un  prélat  pieux  et  zélé.  Le  Père  Cham- 
pion^ de  la  compagnie  de  Jésus,  dans  une  épltre  qu'il  lui 
adressa  en  lui  dédiant  un  livre  dont  il  était  l'éditeur',  assure 
que  ce  prélat  était  bon,  charitable,  attentif  à  maintenir  le  bon 
ordre  dans  son  diocèse,  et  que,  détaché  de^choses  de  la  terre 

'  Arch.  etévéch.  de  France.  Collect.  Gaignières.  T.  CXLI.  Biblioth.  nat. 
s  Epîtredédicatoire  de  la  doctrine   spiritueUe   du  P.  Louis  Lallemant. 
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et  très  adonné  à  l'oraison,  il  fut  souvent  choisi  pour  arbitre 
par  ses  diocésaine. 

L'an  1689,  M.  de  Beauvau  donna  son  approbation  au  caté- 
chisme  composé  parM.de  laNoë-Mesnard,  l'un  des  supé- 
rieurs du  séminaire,  et  ordonna  de  8*en  servir  dans  tout  le 
diocèse.  Avant  M.  de  la  Noë,  à  qui  M.  de  Beauvau  commit  la 
direction  des  catéchismes,  les  curés  suivaient  les  formules 
qui  leur  plaisaient,  n'ayant  eu,  depuis  M.  de  Bourgneuf,  rien 
de  fixe  à  cet  égard  et  qui  comprit  toute  la  doctrine  chré- 
tienne, la  formule  de  M.  Gospeau  n'ayant  été  que  pour  la 
communion  et  celle  de  M.  de  la  Baume  que  pour  préparer  à 
la  confirmation.  Les  catéchismes,  avant  M.  de  la  Noë,  étaient 
négligés  dans  les  paroisses  de  la  ville,  et  les  pères  et  mères 
qui  avaient  que^lque  zèle  pour  l'instruction  de  leurs  enfants 
les  envoyaient  aux  catéchismes  des  Pères  capucins  et  des 
Pères  jésuites  dans  leurs  chapelles.  Il  y  avait  pourtant  des 
catéchismes  fondés  à  Saint-Saturnin  et  à  Sainte-Croix,  mais 
ils  étaient  plus  pour  les  grands  que  pour  les  petits. 

M''  de  Beauvau  mourut  au  palais  épiscopal  le  7  septembre 
1717.  Son  épisçopat  est  le  plus  long  de  tous  sur  le  siège  de  • 
Nantes^  ayant  duré  trente-huit  ans.  Depuis  François  Hamon 
(1532),  c'est-à-dire  depuis  près  de  deux  cents  ans,  aucun 
évoque  n'était  mort  à  Nantes  ;  aussi  les  précautions  pour  Tem-  > 
baamementde  son  corps  furent  tellement  négligées,  qu'au  '■ 
bout  de  quelques  jours,  quatre  soldats,  la  pipe  à  la  bouche,  : 
durent  transporter  les  restes  de  M**  de  Beauvau,  du  lit  d'hon- 
neur sur  lequel  ils  étaient  exposés  à  Tévëché,  au  caveau  de  la 
cathédrale.  La  messe  des  obsèques  eut  lieu  le  lendemain. 

On  avait  dit  autrefois  à  M.  de  Beauvau  qu'il  aurait  la 
sépulture  d'un  soldat  ;  il  ne  pouvait  le  croire,  étant  évoque  ; 
la  prophétie  fut  justifiée  par  l'événement. 

La  semaine  après  les  Rois,  le  Chapitre  célébra  lin  service 
solennel  pour  le  prélat  défunt  ;  le  Père  Esprit,  capuxsin,  pro- 
nonça Torai  son  funèbre;  M.  de  Tressan,  élu  de  Vannes,  et 
qui  allait  devenir  évêque  dé  Nantes,  y  était  présent  &  lairibiiiié. 
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M.  de  Beauvau  mourut  dans  un  état  voisin  de  Tindigence, 
ayant  toujours  vécu  dans  la  plus  grande  pauvreté,  comme  le 
prouve  l'inventaire  des  meubles  de  son  palais,  conservé  aux 
archives  du  Chapitre  de  Nantes. 

Son  portrait  a  été  gravé  par  Et.  Gautret,  d'après  P.  du 
Pays,  1680,  in-folio'.  La  collection  de  la  Jarriette  contenait 
un  portrait  de  cet  évêque'. 

97.  —  LOUIS  II  DE  LAVERGNE  DU  TRESSAN 


(1717-1723) 

Louis  II  de  Lavergne  du  Tressan,  chanoine  et  comte  de 
Lyon,  abbé  commendataire  de  Lespeau,  de  Bonneval  et  de 
Longfront,  premier  aumônier  de  Philippe  d'Orléans,  régent 
de  France,  évoque  élu  de  Vannes  depuis  1716,  sans  en  avoir 
obtenu  les  bulles,  fut  transféré  à  Nantes  en  septembre  1717 
par  le  pape  Clément  XL  II  appartenait  à  une  famille  fixée 
dans  le  Languedoc  depuis  la  guerre  des  Albigeois  qui  lui 
avait  fait  perdre  presque  tous  ses  biens  et  pendant  laquelle 
elle  suivit  le  parti  du  comte  de  Toulouse.  La  maison  de  La- 
vergne, titrée  du  marquisat  de  Montbasin  et  du  comté  de 
Tressan  par  suite  de  l'acquisition  faite  à  la  fln  du  quinzième 
siècle  par  le  cardinal  de  Lavergne  de  ces  deux  terres  qu'il 
partagea  entre  ses  deus  neveux,  a  formé  plusieurs  branches 
en  Poitou,  en  Auvergne,  en  Limousin  et  en  Rouergue.  Elle  a 

'  Bibliothèqite  historiqtie  de  France^  par  L«long,  t.  iv. 
•  Catalogne  18ei,II«  partie,  estampet,  p.  tS2. 
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donné  à  l'église  un  cardinal,  des  archevêques  (de  Sens  et  de 
Rouen),  des  évoques  (de  Lodève,  du  Mans  et  de  Nantes),  à 
Tarmée  un  grand  nombre  d'officiers  généraux  et  supérieurs, 
un  meiûbre  de  TAcadémie  française,  eto'. 

Louis  de  Lavergne  était  second  fils  de  Jérémie,  s' de  Très- 
san,  de  TEstang  et  de  la  Tour,  maréchal  des  camps  et  armées 
au  roi,  seul  procureur  de  Sa  Majesté  en  Languedoc,  demeu- 
rant à  Pezenas,  et  de  dame  Marguerite  de  Boan,  fille  de 
François,  s' de  Gasaux,et  d*Agn6s  de  Lévis-Mirepoix-Terride. 

Les  Lavergne  portaient  :  (Targent  au  chef  de  gueules  c/iargi 
de  trois  coquilles  dargent,  mais  Tévêque  de  Nantes  portait, 
en  tète  de  son  mandement,  un  écusson  Ecartelé  au  1  et  4  : 
d*or  à  deux  vaches  de  gueules,  accolées  et  clarinées  d'azur, 
Fune  sur  r autre,  qui  est  Béarn  \auJ^  et3:  dor  à  trois  chevrons 
de  sable,  qui  est  Lévis-Mirepoix,  et  sur  le  tout  :  de  Tressan*. 
'  Nommé  évêque  de  Nantes,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  peu 
de  jours  après  la  mort  de  M.  de  Beauvau,  le  nouvel  élu  se 
rendit  dans  sa  ville  épiscopale  le  6  décembre  suivant  1717  et 
descendit  chez  M.  Guillaume  de  la  Vieux-Ville,  doyen  de  ta 
cathédrale,  chez  lequel  il  reçut  la  visite  des  députés  de  la 
Faculté  de  théologie  ;  l'Université  ne  lui  rendit  visite  qu'une 
fois  rendu  à  son  palais. 

M.  de  Tressan  fut  sacré  le  dimanche  10  juillet  1718  à  Dinan, 
dioèèse  de  Saint-Malo,  pendant  la  tenue  des  États.  II  demanda 
que  la  province  fît  les  frais  de  sa  consécration,  mais  les  États 
lui  refusèrent  sa  requête  /îarce  qu'il  n'était  pas  Breton  et  qu'il 
n'avait  encore  rendu  aucun  service  à  la  Bretagne.  Par  man- 
dement de  la  môme  année,  le  prélat  ordonna  à  ses  prêtres 
de  célébrer  tous  les  ans  la  mémoire  de  l'anniversaire  de  son 
sacre.  Aucun  évêque,  avant  lui,  n'avait  ordonné  une  sem- 
blable mémoire.  Ses  prédécesseurs  ne  s'étaient  point  aperçus 
que  cet  usage  est  très  ancien  dans  l'église  et  qu'il  en  est  parlé 

.'  Morori,  —  LaChesnaje  des  Bois  :  Dictionnaire  de  la  noblesse^  t.  yiii,  etc. 
*  Archives  municipales,  carton  calte,  dossier  :  c  permission  pour  manger 
des  oeufs.  » 


Digitized  by 


Google 


424         l'épisgopat  nantais  a  travées  les  siècles 

dans  le  missel  romain.  Mais  les  anciens  missels  à  l'usage  de 
Nantes,  imprimés  en  1478,  1505,  1526,  etc.,  n'en  font  pas 
mention. 

En  1719,  M.  Louis  de  Tressan  établit  dans  son  diocèse  la 
fôte  de  saint  Louis  (25  août)  avec  chômage  de  travail. 

L'année  suivante  1720,  Qut  lieu  le  26  mars  au  soir,  sur  la 
place  du  Bouffay  à  Nantes,  Texécution  du  marquis  de  Pont- 
callec  et  de  ses  trois  infortunés  compagnons,  de  Talhouët, 
Montlouis  etDucouëdic,  accusés  d'intelligence  avec  l'Espagne' . 

Les  États,  assignés  à  Nantes  pour  le  7  décembre  1722, 
furent  renvoyés  au  17  du  môme  mois  ;  Monsieur  de  Nantes 
y  présida  pour  le  clergé. 

M«'de  Lavergne,  qui  prévoyait  devoir  être  transféré  ailleursi 
ne  résida  à  Nantes  qu'autant  que  ses  affaires  et  celles  du  roi 
le  demandèrent.  Il  y  fit  peu  de  fonctions,  et  n'enregistra  point 
son  serment.  La  régale,  qui  avait  cessé  pour  lui  par  la  main« 
levée  de  son  temporel  qu'il  obtint  du  roi,  continua  pour  les 
bénéfices  pendant  tout  son  épiscopat. 

Ce  fut  pendant  le  temps  qu'il  passa  à  Nantes,  qu'il  assista, 
avec  Massillon,  le  cardinal  de  Rohan  pour  la  cérémonie  de 
la  consécration  du  fameux  cardinal  Dubois,  qu'il  avait  or* 
donné  prôtre. 

Louis  de  Tressan  publia  encore  pour  le  diocèse  de  Nantes 
une  longue  ordonnance  touchant  les  écoles,  le  28  janvier  1723» 
Il  y  recommanda  aux  maîtres  et  maîtresses  d'école  la  lecture 
du  Nouveau  Testament,  et  de  se  servir,  pour  l'instruction 
des  enfants,  du  catéchisme  de  M.  de  la  Noô-Mesnard,  approuvé 
par  M.  de .  Beauvau.  Il  a  inséré  dans  son  ordonnance  un 
arrêté  récent  du  Parlement,  qui  défend  à  quelque  personne 
que  ce  soit  de  tenir  école  ou  d'instruire  dans  les  maisons 
sans  permission  du  curé  ou  approbation  de  l'évoque^. 

*  Tandis  qa*eii  réalité  ils  ne  travaillèrent,  eux  et  tous  ceux  qui  entrèrent 
dans  la  conjuration,  que  pour  la  revendication  légitime  des  franchises  et  de» 
libertés  de  la  Bretagne. 

>  Que  les  temps  sont  changés    I 
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Le  17  octobre  1723,  il  fut  nommé  par  le  roi  à  Tarche- 
vôché  de  Rouen^  vacant  depuis  plus  de  deux  ans.  En  ayant 
obtenu  les  bulles  en  février  1724,  et  le  Pallium  le  14  du 
même  mois,  il  crut  pouvoir  continuer  sa  juridiction  àNantes, 
au  temporel  comme  au  spirituel,  jusqu'au  moment  de  sa  prise 
de  possession  de  son  nouveau  siège.  Il  donna  le  4  mars  1724, 
samedi  avant  la  Quadragésime,  la  permission  de  manger  des 
œufs  pendant  le  carême  dans  lequel  on  venait  d'entrer,  et  le 
Chapitre^  à  qui  le  mandement  fut  communiqué  le  9mars^ne  s'y 
opposapas*.  Le  roi  l'avait  fait  entrer,  avant  de  quitter  Nantes, 
dans  le  conseil  de  conscience.  A  Rouen  le  prélat  fit  un  établis- 
sement utile  en  faveur  des  prêtres  infirmes  sous  le  nom  de 
séminaire  de  Saint-Louis  ;  il  fonda  aussi  un  hospice  pour  les 
captifs  qui  revenaient  des  Etats  barbaresques.  Après  10  ans 
d'épiscopat  à  Rouen,  M.  de  Tressan  mourut  au  château  de 
Gaillon,  maison  de  plaisance  de  Tarchevêché,  le  16  avril  1733. 
Il  fut  inhumé  aux  Chartreux  de  cette  résidence.  Il  était  d'un 
caractère  très  bienveillant,  avait  des  talents  remarquables,  et 
se  montra  fortement  opposé  aux  entreprises  des  Jansénistes. 

Son  portrait  à  l'huile  existe  dans  la  salle  capitulaire  de 
Nantes.  Son  portrait  a  été  gravé  in-folio  par  Devet  pour  le 
bréviaire  de  Rouen*. 


*  Cette  pièce  eit,  semble-t-il,  au  moins  pour  Nantes,  la  première  lettre 
pastorale  publiée  à  l'occasion,  du  carême.  C*est  celle  à  laquelle  est  appendu 
le  sceau  armorié  dont  nous  avons  parlé.  La  voici  dans  son  entier  :  «  Nous, 
«  Louis  de  la  Vergne  de  Tressan,  évoque  de  Nantes,  nommé  à  Tarchevéché 
«  de  Rouen,  permettons  d'user  des  œufs  pendant  le  carême  de  la  présente 
«  année,  en  conséquence  des  remontrances  à  nous  faitea  par  les  maire  et 
«  eschevins  de  la  ville  de  Nantes,  dans  la  ville  et  dans  tout  lé  diocèse,  à  com- 
«  mencerdu  jour  de  la  publication  ou  notification  de  la  présente  permission, 
«  jusqu*au  dimanche  des  Rameaux  exclusivement.  Donné  à  Paris  le  4  mars 
c  1724.  Louis  de  Tressan,  évêque  de  Nantes,  nommé  archevêque  de  Rouen.  » 

s  Biblioih.  hist.  de  France^  par  Le  Long,  t.  iv. 
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98.  —  CHRISTOPHE-LOUIS  TURPIN  DE  CRISSÉ  DE  SANSAY 


(1723-1746) 

La  maison  Turpin  de  Crissé  remonte  généalogiquementau 
temps  de  Chariemagne.  Richement  possessionnée  en  Anjou, 
elle  jointe  1  honneur  d'avoir  contracté  de  belles  alliances  celui 
d'avoir  fourni  à  l'Église,  à  la  cour  età  Tépée,  une  foule  de  per- 
sonnages éminents.  Parmi  ces  illustrations  nous  citerons  Guy 
Turpin,  qui  prit  part  à  la  !'•  croisade  —  Henri,  à  la  3*—  des 
chambellans,  des  mestres  et  maréchaux  de  camp,  etc.,  etc. 
Dans  l'église  on  trouve  Pierre,  archevêque  de  Reims  en  753, 
mort  en  794  d'après  Hincmar,  et  en  800  suivant  Plodoard  — 
Guillaume,  évêque  d'Angers  de  1359  à  1370  —  Pierre,  évoque 
d'Evreux  en  1470  f  1473  —  Isabelle,  abbesse  de  Saint-Georges 
de  1404  à  1420  — enfin  Christophe-Louis,  évêque  de  Rennes  et 
de  Nantes  (Gallia  Christ,  et  />.  Taillan),  Christophe-Louis, 
naquit  en  1670  de  Louis  Turpin,  4*  du  nom,  comte  de  Sansay, 
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et  d€?  Anne-Marie  de  Coulanges'.  La  maison  Turpin  porte  : 
Losange  d'argent  et  de  gueules.  Telles  furent  aussi  les  armes 
de  notre  prélat.  Cependant,  en  tête  de  ses  mandements  il 
usa  d'un  écu  de  forme  ronde  dit  icii  d*alliance^  dont  voici  la 
description  : 

Parti  de  trois  coupé  d'un.  Au  1  :  échiqueté  d'or  et  dTargent 
à  la  bordure  de  gueules,  qui  est  de  Dreux.  Au  2  :  cf  or,  semé 
de  fleurs  de  lys  dazur,  au  franc  quartier  de  gueules,  qui  est 
de  Thouars*.  Au  3  :  (Tor  à  la  Croix  de  gueules^  cantonnée  de 
seize  alérions  d*azur,  qui  est  de  Montmorency.  Au  4  ;  d'or  au 
chef  d'azur,  chargé  d'un  doctrochère  vitré  d'un  fanon  dher- 
mines,  qui  est  Villiers  de  llsle-Adam'.  Au  1  de  la  pointe  :  . 
d'argent  à  la  bande  fuselée  de  gueules,  accompagnée  de  six 
fleurs  de  lys  dazur  en  orle,  qui  est  du  Bellay*.  Au  2  :  écartelé 
d  argent  et  cT azt/r,  qui  est  de  Crevant'.  Au  3  :  dTor  à  deux 
lions  (ou  deux  léopards  d'après  la  collection  des  Blancs-Man- 
teaux) de  gueules^  l'un  sur  Foutre^  qui  est  de  Blanquefort . 
Au  4  :  d'or  au  chevron  d'azur^  accompagné  de  trois  hures  de 
sanglier  de  sable,  qui  est  de  Chenu'.  Sur  le  tout  :  de  Turpin, 

'  M.  de  la  NicoUière  (p.  98)  et  M.  le  chanoine  de  Conon  (Pouillé  de 
Rennes,  t.  i,  p.  99)  donnent  pour  mère  à  Christophe-IiOuis  Anne^Marie 
de  Malairxeê  ;  les  archives  de  la  famiUe,  le  Palaie  de  Vhonneur,  t.  ii,  p.  686 
•t.la  GaUia  Christ,^  t.  zit,  col.  833,  la  nomment  Anne-Marie  de  Coalangei. 

*  Marguerite  ée  TUouars,  dame  de  la  Ghèze-Ie- Vicomte,  de  Talmond  et  de 
Carton,  porta  en  dot  le  tiers  du  comté  de  Dreux  à,  Guj  Turpin,  cinquième  du 
nom,  sieur  de  Crissé  et  de  Vihiers.  Elle  vivait  encore  le  23*octobre  t404. 

*  Denise  de  Montmorency,  fille  de  Charles,  maréchal  de  France,  et  de 
Pernelle  de  Villiers  de  Tlsle-Adam,  épousa  Lancelot  de  Turpin  de  Crissé, 
chevalier-chambellan  des  rois  Charles  V  et  Charles  VI. 

^  Catherine  du  Bellay,  fiUe  de  René  et  de  Marguerite  de  Laval,  épousa 
Jacques  de  Turpin  de  Crissé,  chevalier,  deuxième  du  nom. 

*  Eléonore  de  Crevant,  épouse  de  Charles  Turpin  de  Crissé,chevalier,  troi- 
sième du  nom,  comte  de  Vihiers,  baronne  de  Montoiron,  était  bisaïeule  de 
Tévéque  de  Nantes. 

*  Louise  de  Blanquefort  épousa  Jacques  Turpin, premier  du  nom,  chambel- 
lan de  Louis  XI. 

'  Suzanne  de  Chenu,  comtesse  de  Sansaj,  baronne  d* Au try-la- Ville,  dame 
du  Chatelier-Portault,  épouse  de  Louis  Turpin  de  Crissé,  premier  du  nom, 
chevalier  sieur  de  Che^zé,  était  aïeule  de  Ms^  de  Nantes  {Extrait  de  la  généa* 
loçie  manuscrite  de  la  maison  de  Turpin^communiqui  à  M.de  la  NicoUière 
par  ifm«  la  comtesse  de  Lostànges,  tiée  Turpin  de  Crissé  de  Sansay). 
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A  la  suite  de  ces  détails,  il  est  inutile  de  faire  ressortir, 
l'ancienneté  et  llmportance  de  la  maison  Turpin  de  Crissé 
de  Sansay. 

Le  sceau  de  M«'  Turpin  est  presque  rond,  mesurant  0^043 
sur  0,047  et  peut  être  offert  comme  un  beau  type  de  Tépoque. 
L'écu  est  rond  ,  entouré  des^  ornements  épiscopaux,  avec 
couronne  ducale.  Légende  :  Christophorus-Ludovicus  Turpin 
de  Crissé  de  Sansay,  episcopus  Nannetensis. 

Au  bas  d'une  lettre,  adressée  à  M.  Mellier,  maire  de  Nantes, 
vers  1725,  il  signe  :  f  Turpin,  évêque  de  Nantes,  Le  petit 
cachet,  sans  légende^  représente  l'écu  de  Turpin,  orné  des 
attributs  épiscopaux.  Beaucoup  d'actes  sont  scellés  d'un  sceau 
plus  petit  que  le  premier,  dont  nous  venons  de  parler,  mais 
qui  en  est  la  reproduction  exacte. 

Christophe-Louis  était  docteur  en  théologie  de  la  Faculté 
de  Paris,  chanoine  de  Tournay,  puis  abbé  de  Moreau,  au  dio- 
cèse de  Poitiers  et  doyen  de  Saint-Martin  de  Rouen,  lorsqu'il 
fut  nommé  par  le  roi  évêque  de  Rennes,  le  15  août  1711.  Le 
doyenné  de  Saint-Martin  de  Rennes  ayant  été  uni  en  1717  à 
l'archevêché,  Mf'  Turpin  s'en  démit  et  obtint  à  sa  place  l'ab- 
baye de  Sainte-Croix  de  Quimperlé,  dont- il  prit  possession 
le  20  avril  1718.  Lors  du  terrible  incendie  de  Rennes  en  1720, 
il  se  montra  véritable  pasteur,  et  n'épargna  rieft  pour  sou- 
lager les  victimes  de  ce  déplorable  événement.  En  1721,  il  fut 
pourvu  à  Rome,  et  prit  possession,  le  21  septembre,  du  prieuré 
de  Saint-Jean-sur-Couasnon  dans  son  diocèse  et  dépendant 
de  l'abbaye  de  Saint-Florent  de  Saumur. 

«  Doux,  affable  et  plein  de  charité,  dit  l'abbé  Trévaux,  cet 
évêque  était  cliéri  de  son  troupeau.  »  Lorsqu'il  fut  transféré 
à  Nantes,  où  il  fut  nommé  par  le  roi  le  17  octobre  1723  par 
la  même  ordonnance  qui  nommait  son  prédécesseur  au  siège 
archiépiscopal  de  Rouen^  M.  de  Sansay  prit  possession  par 
procureur  fe  il  décembre  1724  seulement.  Il  avait  eu  le 
dessein  de  la  prendre  plus  tôt,  mais  le  Chapitre  le  pria  de 
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• 


différer  cet  acte  jusqu'après  la  publication  de  la  bulle  du 
jubilé  pour  ravènement  du  pape  Benoît  XIII. 

Peu  de  mois  après  sa  translation,  le  nouvel  évéque  de 
Nantes  fut  élu  abbé  de  la  Chaume,  prèsMachecoul,  dans  son 
nouveau  diocèse. 

Nantes  ne  tarda  pas  à  être  témoin  du  zèle  de  son  évoque 
comme  Rennes  Tavait  été  de  sa  charité.  Le  16  août  1726, 
M.  deSansay  donna  un  mandement  concern^^nt  les  maîtres 
et  maîtresses  décotes  de  son  diocèse.  Le  28  juin  1730  il  en 
publia  un  autre  pour  supprimer  quelques  fôtes  qui  char- 
geaient trop  les  fidèles  en  les  obligeant  à  une  interruption 
trop  fréquente  de  travail  :  il  suivait  en  cela  Texemple  que  lui 
avaient  déjà  donné  ses  prédécesseurs,  MM.  de  la  Baume  et 
deBeauvau*. 

Pasteur  vigilant,  il  eut  bientôt  à  lutter  contre  le  jansénisme 
•qui  s'était  étendu  dans  le  diocèse  de  Nantes  et  y  comptait  un 
certain  nombre  de  partisans.  Le  mandement  qu'il  donna  pour 
la  publication  du  Jubilé  fut  pour  lui  une  occasion  favorable 
de  manifester  son  opposition  à  Terreur  ;  il  priva  de  cette 
grâce  tous  les  opposants  de  son  diocèse^  et  refusa  aux  curés, 
non  soumis  à  la  bulle  Unigenitus^,  les  pouvoirs  extraordinaires 
qui  s'accordent  dans  ces  sortes  d'occasion.  Trois  chanoines 
*  de  la  cathédrale  se  montraient  jansénistes  :  il  les  fit  exclure 
des  assemblées  capitulaires.  La  môme  cause  conduisit  en 
exil  les  curés  de  Saint^Denis  et  de  Saint-Léonard  de  Nantes. 
Celui  de  Saint-Saturnin,  de  la  même  ville,  qui  passait  pour 
un  saint  aux  yeux  de  ses  partisans,  et  n'était  qu'un  sectaire 
obstiné,  étant  mort  en  1725  dans  son  aveuglement,  M.  de 
Sansay  défendit  de  lui  accorder  môme  les  prières  de  l'Église. 

>  Ces  fêtes  étaient  :  Saint  Mathias  (24  février)  —  Saint  Marc  (25  avril)  — 
Saints  Jacques  et  Philippe  (!«'  mai)  —  Invention  de  la  sainte  Croix  (3  mai) 
-^  Saint  Jacques  (25  juillet)  —  Saint  Laurent  (10  août)  —  Saint  Barthé- 
lémy (24  août)  ~  Saint  Louis  (25  août)  —  Saint  Mathieu  (21  septembre) 
—  Saint  Michel  (29  septembre)  —  Saint  Luc  (18  octobre)  —  Saint  Simon 
(28  octobre)   —  Saint  Thomas  (21  décembre)  et  le  mardi  de  la  Penteodte. 

>  La  bulle  Uniçeniitts  fut  donnée  en  1713  par  le  pape  Clément  XI  à  l*oc- 
casion  d'un  livre  janséniste  du  Père  Quesne!,  de  TOratoire.  Cette  bulle  fut 
déclarée  loi  de  TEtat. 
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D'autres  occasions  le  mirent  à  même  de  montrer  de  la  fermeté. 
Instruit  que  dans  les  environs  de  Glisson  et  le  pays  de  Retz 
il  se  trouvait  des  prêtres  jansénistes,  qui,  par  une  sévérité 
outrée,  privaient  les  fidèles  des  sacrements,  il  se  rendit 
inopinément  sur  les  lieux  et  écarta  les  curés  de  Gugand, 
Gétigné  et  Saint-Mars-de-Coutais.  Il  eut  la  consolation  d'ob- 
tenir la  soumission  de  celui  du  Pallet.  Ce  prélat  publia 
un  nouveau  catéchisme  qui  est  encore  en  usage  dans  le  dio- 
cèse. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  en  combattant  Terreur  que  M.  de 
Sansay  témoigna  de  son  zèle,  il  travailla  sans  relâche  à  faire 
régner  la  régularité  dans  son  clergé  et  à  procurer  aux  en- 
fante du  peuple  le  bienfait  d'une  éducation  chrétienne.  Les 
pauvres  de  Nantes  lui  durent  l'établissement  des  Frères  des 
écoles  chrétiennes.  Il  visita  exactement  son  diocèse  et  s'em- 
barqua un  jour  dans  un  frêle  canot  pour  se  rendre  à  l'Ile  de  ; 
Bouin,  alors  du  diocèse  de  Nantes,  et  qui,  depuis  quarante 
années,  n'avait  pas  vu  d'évêque.  Ce  fut  lui  qui  contribua  le 
plus,  peut-Atre,  à  obtenir  que  le  concours  pour  les  curés, . 
dans  les  mois  réservés  au  Pape,  eût  lieu  désormais  en 
Bretagne.  Il  serait  difficile  de  faire  connaître  toutes  les  au- 
mônes de  ce  charitable  pasteur,  tant  elles  étaient  abondantes. 
Les  pauvres  honteux  surtout  y  eurent  une  grande  part. 
Exact  observateur  de  la  résidence,  il  ne  sortit  de  son  diocèse 
que  lorsque  la  nécessité  l'exigea  et  se  montra  toujours  dis- 
posé à  remplir  ses  fonctions  épiscopales.  Il  prouva  son 
affection  pour  la  maison  de  Dieu  par  le  soin  qu'il  mit  à  dé- 
corer la  cathédrale  et  la  collégiale  de  Notre-Dame.  Aussi  bon 
maître  que  bon  pasteur,  il  était  pour  ses  domestiques  un  Vé- 
ritable père.  Tel  fut  M.  de  Sansay  pendant  les  vingt-trois  ans 
que  le  diocèse  de  Nantes  eut  le  bonheur  de  le  posséder.  A 
rflge  de  76  ans,  il  tomba  malade  à  sa  maison  de  plaisance 
de  Chassais,  vit  venir  la  mort  avec  la  sérénité  des  justes, 
régla  toutes  ses  affaires  temporelles  et  spirituelles,  dicta  en 
pleine  connaissance  son  testament,  témoignage  de  son  amour 
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pour  les  pauvres  et  les  établissements  religieux'.  Il  mourut 
le  mardi  29  mars  1746,  sur  les  trois  heures  après  midi.  Pen- 
dant le  cours  de  sa  maladie,  le  Chapitre  ordonna  des  prières 
'  de  quarante  heures. 

Le  SO  mars,  le  Chapitre  prit  la  régie,  nomma  sept  grands 
vicaires,  TofiBcial,  le  vice-gérant,  le  promoteur  et  le  secré- 
taire, et  assigna  l'enterrement  de  M.  de  Sansay  au  lundi  de 
la  semaine  sainte,  le  4  avril.  Son  corps  fut  apporté  sans  céré- 
monie le  31,  à  trois  heures  du  matin,de  la  maison  de  Chassais, 
et  expbsé  dans  la  grande  salle  de  l'évêché,  où  les  paroisses 
et  les  commuiiautés  séculières  et  régulières  se  rendirent, 
depuis  les  deux  heures  de  l'après-midi  de  co  jour  jusqu'au 
3  avril  inclusivement,  aux  heures  et  dans  l'ordre  qui  leur 
furent  indiqués  par  le  Chapitre,  c'est-'à-dire  de  huit  à  dix 
bçures  du  matin,  et  de  deux  à  quatre  heures  de  l'après-midi. * 

Le  convoi  de  la  sépulture  se  fit  au  jour  indiqué  ;  il  sortit  de 
l'évAdiésur  les  dix  heures,  descendit  par  ia  Grand'-Rue,  les 
rues de^ C&trmes,  de  Verdun  et  de  Notre-Dame;  de  là  il  se 
rendit  à  la  cathédrale.  L'intention  du  Chapitre  avait  été  de 
passer  parla  rue  de  Beau-Soleil, les  Saintes-Claires,  la  Maison 
de  ville  et  Notre-Dame,  mais  Messieurs  du  présidial  repré- 
sentèrent avoir  trouvé  sur  leurs  registres  que  l'on  devait 
prendre  la  môme  route  que  le  jour  de  la  procession  de  la 
mi-août.  II  n'y  eut  point  de  contestations,  mais  on  ignore  mi 
le  présidial  avait  trouvé  cet  ordre  de  marche.  Il  y  avait  plus 
de  200  ans  qu'une  semblable  cérémonie  n'avait  été  faite; 
l'institution  du  présidial  n'était  pas  bien  ancienne  et  la  pro- 
cession du  15  août  encore  plus  récente. 

La  procession  commença  par  les  enfants  du  Sanitat,  les 
Récollets,  les  Capucins,  les  Minimes,  les  Cordeliers  ;  les 
Carmes  et  les  Jacobins  suivirent,  chacun  d'eux  marchant 
âous  sa  croix  découverte.  Après  eux  venaient  les  croix  des 
paroisses,  au  nombre  de  neuf,  couvertes  de  deuil  et  suivies 

^  Article  tiré  d*iin  mémoire  sur  ia  vie  et  la  mort  de  M.  Turpin  de  CrisÀé 
de  Saosay,  par  un  négociant  de  Bretagne,  dans  le  iournal  chrétien  de  Tabbé 
Joaft  net,  janvier  1759. 
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du  clergé  en  camail,  des  curés  avec  Tétçle,  au  nombre  de 
treize;  le  Chapitre  de  Notre-Dame,  celui  de  Saint-Pierre  et 
trois  ou  quatre  sonneurs. 

Un  brancard  sur  lequel  étaient  la  crosse  démontée  et  mi§e 
.  en  sftutoir>  une  mitre  de  carton  doré  au-dessus,  la  couronne 
.  au^des^oo? '^vec  les  armes.de  révoque  défunt,  le  tout  couvert 
:  en;  partie  d'un  crêpe  noir.  Plusieurs  hommes  vôtus  de  noir 
portaient  le  brancard.  G^est  la  première  fois  que  Ton  a  vu  à 
Nantes  une  couronne  aux  obsèques  d'un  évoque.  Un  autre 
brancard,  sur  .lequel  était  le  corps  en  chasuble  viojette,  chaussé 
et  ganté  de  môme  couleur,  une  mitre  blanche  en  tête  et  une 
aumusse  jetée  négligemment  sur  le  corps.  Six  ecclésiastiques 
en  camail  portaient  Je  brancard,  et  quatre  chanoines  tenaient 
les  quatre  coins  du  drap  mortuaire,  sur  lequel  le  corps  était 
posa.  Un  cierge  d'honneur,  le  présidial,  le  recteur  et  Içs 
Facultés  d,e  théologie,  de  médecine  et  des  arts,  quelques  in- 
valides suivaient,  ainsi  que  la  foule. 

La  chapelle  du  défunt,  sa  crosse,  sa  mitre  et  son  fauteuil 
de  velours  violet  garni  de  galons  d'or  restèrent  au  Chapitre. 
Les  héritiers  eurent  le  dais  du  trône. 

Le  portrait  de  M"  Turpin  a  été  gravé  in-folio  à  Paris  par 
E.  Desrochers.  Le  buste  du  prélat  est  placé  dans  un  cadre 
ovale,  autour  duquel  on  Ht:  «  Messire  Christophe-Louis  Turpin 
de  Crissé  deSansay  ».  Au  bas  est  Técu  des  alliances,  puis  au- 
dessous  le  quatrain  suivant  : 

A  ces  traits  on  peut  reconnaître 

De  Nantes  le  digne  prélat, 

Mais  sa  vertu  le  fait  paraître  j 

Dans  tout  son  lustre  et  son  éclat*. 

(A  suivre. J  J-  de  KersAusok. 

V  Dans  la  salle  des  assemblées  du  chapitre  de  Nantes  existe  Un  portsitit 
d'Avêque  sans  nom  et  sans  armoiries.  Noas  sommée  portés  h  croire'  que  ce 
doit  être  celui  de  Mf  Turpin,  par  suite  de  la  grande  ressemblance  qu*il  ofire 
avec  cette  gravure  k  laqueUe  toutefois  il  est  de  beaucoup  antérieur  (Notf  de 
M.  de  la  NicoUière,  Arm.  des  -év.  de  Nantes,  p.  99). 
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Les  OommiMlons  militaires.  »  Leur  organisation.  —  Le  fane- 
rai Parein.  ^  Leboarreaa  Dupuy.  —  Les  exécutions  capitales 
à  Baumur.  •»  Oarrefour  de  la  Pelouse,  de  l*Bstoile,  Dupuis  de 
Malineau,  DuTcrdierde  la  Sorinière.  •»  Bxtfcutions  de  femmes. 
Sœur  Besnard  Dupercher.  ^  Liste  des  personnes  exécutées  à 
Saumur.  —  Noms  de  quelques  Saumurois  mis  à  mort  par  ordre 
des  OonuotUssions  militaires  du  Mans,  de  Laral  et  de  Baint- 
Malo.  ^  Procès  des  accusés  de  Fonterrault.  —  Bxécutions  à 
Angers.  —  Mathurin  Bailland  et  sa  famille .  —  Les  exécutions 
en  masse  à  Asniéres  et  àBournan.  —  Fusillade  de  Pamay.  — 
Mort  de  cinquante  enfants.  »  Massacre  des  Vendéens  à  Oliinon, 
à  Amboise,  à  Blois  par  les  ordres  de  Lepetit.  —  Bxécution  du 
curé  de  Baint-Pierre  de  Baumur.  —  Lepetit  président  du  Oo« 
mité  réTolutionnaire  de  Baumur.  —  Brùlement  des  chapelets 
et  des  titres  de  noblesse.  •»  Arrestation  des  membres  du  Co- 
mité réTolutionnaire  de  Baumur.  —  Le  maximum  et  les  ré- 
quisitions. —  L'emprunt  forcé.  •»  Budget  de  la  -ville  en  1704. 
»  Le  théâtre  de  Baumur  pendant  la  Terreur.  —  Le  Réreil  du 
T.  Vm.  —  NOTICES.  —  Vni*  ANNÉE,  4*  uv.  29 
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peuple.  —  Les  oraTates  Textes .  — -  La  Société  populaire  de  Sau- 
f  znur.  —  Bon  rôle  prépondérant  pendant  la  BéTolution.  —  Béao- 
;  tion  thermidorienne  à  Saumur.  — -  Le  représentant  Menuau.  — 

Désarmement  des  terroristes.  —  Conolusion. 

Pour  vider  les  prisons  que  les  Comités  de  surveillance 
avaient  su  si  promptement  remplir,  il  fallait  des  juges  que 
les  lenteurs  de  la  procédure  n'arrêtassent  pas.  La  République 
emprunta  à  la  Monarchie  une  de  ses  plus  détestables  insti- 
tutions, celle  des  jugements  par  Commission  militaire*. 

Les  Commissions  militaires  étaient,  en  général^  composées 
d'officiers,  ou  du  moins  étaient  présidées  par  un  officier.  Elles 
ne  devaient  juger,  en  principe,  que  les  militaires,  les  rebelles 
pris  les  armes  à  la  main,  les  émigrés  en  rupture  de  ban.  En 
fait,  tous  les  crimes  contre-révolutionnaires  leur  furent 
soumis. 

Ces  Commissions  étaient  ambulantes  ;  elles  se  transpor- 
taient de  ville  en  ville  pour  «  dégorger  les  prisons  et  purger 
le  pays  des  aristocrates  ».  Instituées  par  les  représentants  du 
peuple  en  mission,  elles  reçurent  d'eux  des  pouvoirs  à  peu 
près  illimités.  Devant  elles  point  de  défenseurs,  point  de  té- 
moins :  un  interrogatoire  fort  court  pour  s'assurer  de  l'iden- 
tité du  prévenu,  quelques  questions  pour  lui  arracher  des 
révélations  dont  on  pût  profiter,  puis  la  mort  et  l'exécution 
dans  les  vingt-quatre  heures. 

Les  instructions  envoyées  de  Paris  à  ces  tribunaux  leur 
traçaient  leurs  inexorables  devoirs. 

«  Un  peuple  qui  se  régénère  et  secoue  les  langes  de  l'escla- 
vage doit  consentir  la  perte  de  ses  ennemis  ou  la  sienne. 
Purgez  votre  âme  de  toute  faiblesse.  Impassibles  au  tribunal 
comme  la  loi^  que  son  bronze  arme  et  entoure  vos  âmes. 
N'avoir  pour  famille  que  la  Patrie,  lui  sacrifier  comme  Brutus 

*  Les  Commissions  militaires  furent  instituées  par  le  décret  du  19  mars 
1793.  Les  juges  devaient  recueillir  les  procès-terbaux,  entendre  les  témoins... 
le  dernier  supplice  était  réserré  aux  chefs  et  aux  émigrés. . .  Presque  toutes 
les  Commissions  militaires  ne  tinrent  aucun  compte  de  ces  règles. 
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VOS  frères,  vos  amis,  vos  enfants,  s'ils  sont  coupables,  telle 
est  la  hauteur  de  votre  devoir. 

ii  Une  palme  à  la  meiin  la  Patrie  vous  regarde  :  méritez.  »  Et 
Robespierre  déclarait  qu'en  politique  «  il  ne  faut  juger 
qu'avec  les  soupçons  d'un  patriotisme  éclairé,  et  ne  consulter 
que  son  cœur  et  sa  conscience.  » 

Eat-il  étonnant  que  ces  monstrueuses  excitations,  s'adres- 
sant  à  des  montagnards  exaltés,  aient  éteint,  dans  leurs 
cœurs,  toute  équité,  toute  pitié,  toute  humanité  ,  et  que  les 
membres  de  ces  tribunaux  soient  arrivés  à  un  tel  degré  d'in- 
sensibilité et  de  cynisme,  à  un  tel  mépris  de  la  justice  et  de 
vie  humaine,  qu'ils  aient,  en  un  seul  jour,  jugé,  condamné 
et  fait  exécuter  cinquante  enfants  de  douze  à  dix-huit  ans*. 

Ce  fut  le  10  juillet  que  les  représentants  du  peuple  char- 
gèrent le  général  Bonnin  d'instituer  une  Commission  militaire' 
dans  l'Anjou.  Pierre  Mathieu  Parein,  général  de  brigade, 
aide  de  camp  de  Ronsin,  la  présida  jusqu'au  4  octobre.  A  cette 
époque  il  fut  choisi,  sur  la  recommandation  de  Momoro,  qui 
avait  pu  l'apprécier  à  Angers  et  à  Saumur,  pour  commander 
l'armée  révolutionnaire'.  Parein  vint  à  Paris  remercier  la 
Société  mère  de  l'avoir  choisi.  Tl  prononça  à  cette  occasion 
un  discours  qui  fut  fort  goûté.  «  Je  m'efforcerai  de  justifier 
votre  confiance,  dit-il  ;  Boulanger  vous  a  demandé  une  guil- 
lotine, je  vous  en  demande  une  seconde,  et  j(^vous  promets 
que  les  aristocrates  et  les  accapareurs  rentreront  bientôt 
dans  le  néant\  » 

*  Archives  municipales.  Registres  pour  inscrire  les  réclamations  adressées 
à  la  municipalité  après  la  mort  de  Robespierre.  Déposition  de  Poitou, 
geôlier  de  Nantilly. 

^  Les  membres  de  la  Commission  militaire  portaient  un  tricorne  en  toile 
cirée  avec  un  panache  et  une  cocarde  tricolore  ;  au  cou  unt  médaille  avec 
ces  mots  :  Commission  militaire. 

s  Moniteur  universel,  t.  zviii,  p.  97.  Séance  des  Jacobins  du  21  vendé- 
miaire an  UI.  Parein,  Félix,  Tex-général  Rossignol  et  son  irère,  compromis 
dans  la  conspiration  de  Babœuf,  furent  déportés.  Parein,  après  la  dissolution 
de  l'armée  révolutionnaire,  avait  été  attaché,  comme  chet  d'état-major  de 
Tarmée  de  rOuest,  auprès  du  général  Moulin.  11  fut  destitué  le  27  vendémiaire 
an  UI.  Archives  nationales  Â  F  II  305,  309. 
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Quelque  temps  après,  Parein  fut  appelé  à  la  présidence  de 
la  graade  Commission  militaire  de  Lyon. 

Il  avait  été  remplacé,  à  Angers,  par  Félix,  commissaire  de 
la  Commune  de  Paris. 

Le  vice-président  de  la  Commission  fut  Laporte,  marchand 
gantier  de  Paris.  Frère  du  juré  au  tribunal  révolutionnaire, 
Laporte  était  au  nombre  des  hommes  que  Robespierre  avait 
notés  comme  pouvant  ôtre  employés  dans  le  gouvernement 
qu'il  rêvait  de  donner  à  la  France*.  Les  juges  furent  Millier% 
Marcelin,  remplacé  par  Roussel.  Hudoux,  puis  Loisillon^ 
remplirent  les  fonctions  de  greffier.  Il  n'y  avait  pas  d'accu- 
sateur public.  Vingt-cinq  grenadiers  de  la  Convention,  sous 
les  ordres  du  chef  de  bataillon  Villeminot,  servaient  d'escorte^. 

La  Commission  militaire  tint  sa  première  séance  le  13 
juillet,  dans  l'église  des  Jacobins  d'Angers.  Après  la  déroute 
de  Vihiers  elle  se  transporta  à  Chinon  pour  faire  justice  des 
fuyards  qui  avaient  crié  :  «  Vive  le  roi,  vive  Louis  XVIII I  » 
Elle  siégea  dans  cette  ville  les  23  et  24  et  condamna  à  mort 
trois  soldats  qui  furent  fusillés  sur  le  front  de  l'armée*.  La 
Commission  n'avait  encore  à  sa  disposition  ni  guillotine  ni 
exécuteur. 

Le  25  elle  arriva  à  Saumur  où  elle  tint  ses  premières 
séances  dans  une  maison  de  la  rue  Nationale  ;  puis,  afin 
d'ôtre  plus  à  portée  de  la  prison,  elle  s'installa  dans  une  des 
chambres  du  Tribunal,  dans  les  bâtiments  de  l'ancien  grenier 
à  sel. 

*  Papiers  de  Robespierre.  Courtois,  p.  130.  Cette  famille  Laporte  était,  je 
crois,  originaire  de  la  Mayenne. 

s  Commiseaire  national  envoyé  en  Vendée  par  la  Commune  de  Paris. 

s  Ce  fut  Loisillon  qui,  k  la  Société,  populaire  d*Angers,  traita  les  membres 
de  cette  Société  de  canards  que  la  Commission  militaire  laissait  s*engraisser 
mvant  de  leur  couper  le  cou. 

«  Ârch .  de  la  guerre.  Correspondance  militaire  générale.  Ils  restèrent  à 
Saumur  jusqu'au  19  nirôse   an  II. 

»  Monit.  univ.  Séance  du  29  juillet.  Lettre  du  commissaire  de  la  section  des 
Gardes  françaises  à  la  Commune  de  Paris,  annonçant  Tarriyée  de  la  Com- 
mission militaire  à  Chinon   et  l'exécution  de  dix  à  douze  scélérats. 
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Avant  de  quitter  Angers,  elle  avait  requis  l'administration 
départementale  de  lui  procurer  une  guillotine  et  un  bourreau. 
En  arrivant  à  Saumur  elle  renouvela  ses  instances  et  en- 
voya le  réquisitoire  suivant  : 

t  La  Commission  militaire  aux  administrateurs  de  Mayenne- 
et-Loireet  à  l'exécuteur  des  jugements  criminels  à  Angers. 

Le  président  et  les  membres  composant  la  Commission 
militaire  requièrent  l'administration  de  faire  transporter 
auprès  de  la  Commission,  à  Saumur^  la  guillotine  qu'elle  a  dû 
faire  construire,  et  requièrent  pareillement  l'exécuteur  d'ac- 
compagner ladite  guillotitie  à  Saumur,  sous  peine  d'ôtre  per- 
sonnellement responsables  de  nouveaux  retards.  » 

Vexés  d'ôtre  ainsi  placés  sur  le  môme  pied  que  le  bourreau, 
les  administrateurs  envoyèrent  cette  réquisition  au  ministre, 
avec  cette  note  marginale  :  a  Nous  ne  nous  permettons 
aucune  réflexion  sur  la  forme,  le  style  et  surtout  le  genre 
d'adresse  que  porte  cette  singulière  réquisition'.  » 

On  ne  s'arrôtait  plus  à  ces  questions  d'étiquette  ;  les  admi- 
nistrateurs durent  envoyer  leur  guillotine',  mais  ils  purent 
garder  leur  bourreau.  La  Commission  dut  se  contenter  de 
celui  de  Saumur;  un  peu  inexpérimenté  dans  le  commence- 
ment, il  se  mit  vite  au  niveau  des  juges. 

Il  se  nommait  Dupuy.  Cette  famille  exerçait  de  père  en  fils 
les  lucratives  fonctions  d'exécuteur  des  sentences  criminelles. 
La  ville  lui  faisait,  avant  la  Révolution,  une  pension  de  douze 
cents  livres,  en  récompense  de  l'abandon  qu'il  avait  fait  d'un 


'  Archives  nationales  F'  3237. 

*  Cette  guiUotine  suivait  la  Commission  dans  ses  tournées  patriotiques. 
Lorsque  la  Commission  quitta  Saumur,  le6  nivdse,  elle  emmena  la  guillotine; 
aussitôt  le  district  envoya  une  réquisition  à  la  municipalité  de  Saumur,  pour 
que  la  ville  fît  construire  immédiatement  une  guillotine.  Les  charpentiers 
de  Saumur  n'étant  pas  assez  habiles  pour  faire  cet  «  outil  »,  on  s*adressa  à 
ceux  d'Angers.  La  guillotine  fut  placée  sar  la  place  de  la  Bilange.  Elle  y 
resta  en  permanence  jusqu'à  la  fête  de  l'Être  suprême.  A  cette  époque  elle 
fut  démontée  et  déposée  dans  la  maison  Pitatouin,  où  siégeait  le  tribunal 
révolutionnaire.  (Archives  municipales,  Registres  pour  copier  les  lettres 
écrites  par  les  conseillers  munteipaux,) 
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droit  de  levage  sur  tous  les  grains  et  denrées  qui  se 
vendaient  sur  le  marché  de  Saumur.  Il  était  aussi  tenu  de 
balayer  les  places  Saint-Pierre  et  de  la  Bilange,  chaque  fois 
qu'elles  en  auraient  besoin*. 

Dupuy  reçut  d'abord  cinquante  livres  par  exécution  capi- 
tale, mais  en  raison  de  leur  fréquence,  la  Commission  obtint 
un  rabais  et  arriva  à  faire  couper  une  tête  pour  trente  livres. 

La  première  condamnation  que  prononça  la  Commission 
militaire  à  Saumur  fut  celle  des  trois  gendarmes  Muidbled, 
Cligny  et  Poucauld*.  Ces  trois  soldats  avaient,  après  la  dé-, 
route  de  Vihieis  «  volé  à  la  Trochoire,chez  le  citoyen  Cailleau, 
et  attenté  à  la  sûreté  et  à  la  liberté  de  sa  fllle.  »  Quoiqu'il  fût 
prouvé  que  la  cuisinière,  Marie  Dalenson,  avait  été  violée 
par  eux,  les  juges  se  montrèrent  fort  indulgents.  L'un  des 
prévenus  fut  acquitté  ;  les  autres  en  furent  quittes  pour  six 
heures  d'exposition*. 

Les  jours  suivants  il  y  eut  encore  de  très  nombreux  ac- 
quittements de  militaires.  La  Commission  réservait  ses 
rigueurs  pour  les  détenus  prévenus  de  crimes  contre-révo- 
lutionnaires. 

Le  9  août,  Pierre-Philippe  Lebrun,  ci-devant  inspecteur 
des  remontes,  fut  traduit  devant  elle.  Il  était  accusé  t  d'avoir 
livré  aux  Brigands  cent  trente  chevaux  confiés  à  ses  soins  et 
d  avoir  prêté  serment  de  fidélité  à  un  soi-disant  Louis  XVII.  » 
Reconnu  coupable  du  crime  de  haute  trahison  envers  la 
République,  la  Commission  ordonna  qu'il  serait  livré  au  tri- 
bunal révolutionnaire  de  Paris. 

f  1  partit  le  12  août  pour  cette  ville,  mais  il  attendit  long- 
temps son  sort.  Ce  fut  seulement  le  4  octobre  qu'il  comparut 

'  Ils  faisaient  partie  de  la  35*  division  de  gendarmerie  commandée  par 
Rossignol  et  réputée  pour  son  indiscipline. 

*  Cette  condamnation  et  toutes  celles  ((ui  vont  suivre  sont  tirées  d'un  re» 
gistre  existant  au  greffe  de  la  Cour  d*appel  d'Angers,  coté  11  et  intitulé  : 
Registre  destiné  à  la  transcription  dês  jugements  que  pourra  rendre  la 
Commission  militaire  établie  près  de  Varmée  des  côtes  de  la  Rochelle  du 
13  juillet  au  33  nix>ôse  an  IL 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


ÉTAT  SÉCULAIRE 


DU 


awà  DANS  LE  DlOCiSE 


DE  NANTES 


P.\R 


,.  DE  KBRSAOSON  DE  PENANDRBFF 


Cnvolume  grondin*  de  623  pages. 


N«Bt«»> 


ta.,ri-.H.  ?î  •»>'•'"•  ■•"^'' 


PRIX  :  7  fr.  »0 


Digitized  by  VjOOQIC 

y 


PENDANT  LA  RÉVOLUTION  4»9 

devant  ses  juges.  Les  certificats  envoyés  de  Saumur  ne 
purent  le  sauver*  et  cependant  l'accusation  d'avoir  volontai- 
rement livré  aux  Vendéens  les  chevaux  confiés  à  sa  garde  ne 
put  être  prouvée  ;  le  malheureux  fut  néanmoins  condamné  à 
mort.  Accusé  par  la  femme  Messieux  de  lui  avoir  demandé, 
le  jour  de  l'entrée  des  royalistes  à  Saumur,  le  ruban  blanc 
qu'elle  portait  à  son  bonnet  pour  en  faire  des  cocardes,  il 
dut  avouer.  C'était  assez  de  ce  crime  pour  monter  sur 
réchafaud.  Il  fut  exécuté  le  5  octobre,  sur  la  place  de  la 
Révolution*. 

Il  n'y  avait  pas  encore  eu  d'exécutions  capitales  à  Saumur. 
La  première  eut  lieu  le  12  août.  Pierre  Lebrun,  lieutenant 
au  bataillon  de  la  Réunion,  convaincu  d'avoir  abandonné  son 
poste  dans  la  déroute  de  Vihiers  et  d'avoir  volé  une  pendule 
dans  un  chftteau,  fut  condamné  à  mort  et  exécuté  le  môme 
jour  sur  la  place  de  la  Bilange. 

La  seconde  exécution  fut  celle  de  Carrefour  de  la  Pelouze. 
La  Commission  était  allée  passer  quelques  jours  à  Doué 
«  pour  vider  les  prisons  de  cette  ville  »,mais  elle  rentra  à 
Saumur  le  21. 

Les  républicains  en  voulaient  particulièrement  à  de  la  Pe- 
louze, qui,  comme  on  l'a  vu  précédemment,  avait  exercé  les 
fonctions  de  lieutenant  de  roi  de  Saumur  pendant  le  séjour 
des  Vendéens  dans  cette  ville,  et  cela  avec  beaucoup  d'énergie 
et  d'activité .  C'est  entre  ses  mains  que  l'on  avait  prêté  le 
serment  de  fidélité  à  Louis  XVII,  enfin  il  avait  un  fils  dans 
l'armée  des  rebelles.  Son  sort  n'était  pas  douteux. 

De  la  Pelouze  avait  été  incarcéré  le  2  août,  ainsi  que  son 
domestique  Vallée,  accusé  de  servir  d'espion  aux  rebelles. 
Transférés  à  Tours  avec.  Lemesle  et  Dupin,  ces  quatre 
accusés  furent  renvoyés,  parles  représentants  en  mission, 

*  BuUetin  du  tribunal  réTolationnaire,  2«  partie,  p.  54.  Archives  nationales 
A  F  U.  267.  Parein  avait  écrit  aux  Jacobins  de  Paris  que  Richard  et  Chou- 
dieu  avaient  pris  Lebrun  sous  leur  protection.  U  fallut  que  ces  derniers  se 
défendissent  devant  le  Comité  du  Salut  public. 
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devant  la  Commission  militaire  de  Saumur.  Le  23  ils  furent 
réintégrés  dans  la  maison  d'arrêt  de  cette  ville*. 

L'ancien  lieutenant  de  roi  comparut  le  28  août  devant 
Parein.  Il  montra  une  grande  fermeté  dans  son  interroga- 
toire dont  je  reproduis  ici  quelques  parties'. 

Demande.  —  Si  son  fils  n'est  pas  venu  à  Saumur  avec  les 
Brigands? 

Réponse.  -^  Qu'il  ne  le  croit  pas,  car  il  l'aurait  vu,  à  quelque 
prix  que  ce  fût,  et  qu'il  serait  venu  l'embrasser. 

D.  —  A  lui  représenté,  s'il  est  républicain,  comment  il 
nous  dirait  que  si  son  fils  était  venu  à  Saumur  il  l'aurait 
embrassé,  lui  qui  est  un  ennemi  de  la  République  ? 

fl.  —  Que  c'est  par  un  sentiment  naturel  qu'on  est  fils 
avant  d'être  citoyen  bon  à  quelque  chose  pour  sa  patrie. 

iO.  —  A  lui  représenté,  puisqu'au  lieu  de  repousser  son  fils 
avec  des  sentiments  d'indignation,  il  lui  aurait  accordé  le 
baiser  paternel,  il  l'approuve  donc  dans  sa  démarche? 

R.  —  Qu'il  ne  croit  pas  que  la  nature  puisse  laisser  à  un 
père  un  sentiment  d'indignation  contre  son  fils. 

Carrefour  fut  condamné  à  mort  et  exécuté  le  même  jour 
sur  la  place  de  la  Bilange,  à  huit  heures  du  soir,  en  présence 
des  membres  de  la  Commission  militaire'. 

Henri  Dupin,  directeur  de  la  poste  aux  chevaux  à  Saumur, 
emprisonné  en  même  temps  que  de  la  Pelouze,  était  accusé 
d'avoir  obéi  à  la  réquisition  d'un  certain  Romain,  comman- 

*  Registre  d*écroa  n*  VI  de  la  prison  de  Saumar.  Vallée  fut  élargi  la 
8  octobre^  Lemesle  le  4  septembre.  Dapin  fut  gaiUotiné  à  Paris. 

>  Cette  partie  de  l'interrogatoire  de  Carrefour  de  la  Pelouze  a  été  repro- 
duite par  le  P*  Bourcier.  Revue  d'Anjou,  3«  année,  U  i,  p.  42.  La  Pelouze 
avait  été  arrêté  par  ordre  de  Richard  et  de  Ghoudieu.  Archives  nationales 
A.  F.   u,  2«7. 

*  Procès-verbal  de  rezécution  de  la  Pelouze.  L^  libeUé  est  identique  par 
toutes  les  exécutions  capitales. 

«  Le  28  août,  à  huit  heures  du  soir,  nous  président  et  membres  compo- 
sant la*  Commission  militaire  établie  à  Saumur,  nous  nous  sommes  trans- 
portés, assistés  de  Jacques  Hudouz,  notre  secrétaire  greffier,  sur  la  place  de 
la  Bilange  de  cette  ville  k  l'effet  d'étoe  présents  &  l'exécution  du  j  arment 
rendu  contre...  » 
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dant  de  l'artillerie  des  catholiques.  II  avait  enjoint  à  divers 
habitants  de  la  campagne  l'ordre  de  fournir  des  bœufs  pour 
le  transport  de  cette  artillerie  à  Saint-Mathurin.  Renvoyé 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  il  fut  condamné 
à  mort.  ('  La  sentence  fut  prononcée  à  midi,  dit  le  Glaive 
vengeur,  et  Dupin  ne  fut  exécuté  qu'à  cinq  heures  du  soir. 
Durant  tout  ce  temps  il  a  pleuré^  a  gémi,  a  crié,  s'est  arraché 
les  cheveux  et  s'est  livré  au  plus  affreux  désespoir'.  » 

Le  malheureux  laissait  six  filles. 

Une  nouvelle  exécution  eut  lieu  le  17  septembre.  Ce  fut 
celle  d'un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  Philippe-Aimé 
Frère  de  Beauvais*,  capitaine  de  la  garde  nationale  de  la  pa- 
roisse des  Verchers.  On  lui  reprochait  d'être  resté  chez  lui 
alors  que  son  pays  était  occupé  par  les  rebelles,  et  de  n'avoir 
pas  conduit  la  troupe  qu'il  commandait,  à  Thouars,  pour  la 
mettre  sous  les  ordres  du  général  Quétineau.  Un  voyagea 
Doué  chez  un  de  ses  parents,  Louis  de  TËâtoile'  ;  l'achat  d*unè 
selle,  de  quelques  cartouches  et  d'autres  effets  militaires,  ag- 
gravaient sa  culpabilité.  Il  fut  reconnu  coupable  d'intelligence 
avec  les  royalistes  par  des  juges  qui  ne  devaient  consulter 
«  que  leur  cœur  et  leur  conscience  ». 

LIEstoile,  accusé  du  môme  crime,  échappa  à  la  mort.  Le  sur- 
lendemain de  l'exécution  de  Frère,  un  gentilhomme  de  BIou% 
Etienne  de  Saint-Hubert,  comparut  devant  la  Commission  mi- 
litaire. Son  fils  aîné  avait  suivi  les  Vendéens  et  le  père  devait 
payer  de  sa  vie  la  conduite  du  Ois.  Saint-Hubert  fut  ferme  et 
digne  devant  ses  assassins.  Accusé  d'avoir  «  causé  et  dîné  > 
avec  les  chefs  vendéens,  il  nia  le  fait  et  reconnut  les  avoir  sa- 
lués. Le  port  de  la  cocarde  blanche,  la  demande  d'une  sauve- 
garde royaliste  étaient  des  crimes  communs  à  bien  des  gens. 


'  fieaaTais,  hameaa,  commund  des  Verchen. 

*  Louif-René  de  TEitoile,  seigneur  de  Beauregard. 

>  Commune  située  à  quelques  kilomètres  N.  E.  de  Saumur. 
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On  les  lui  reprocha  cependant.  Saint-Hubert  fut  exécuté  le 
10  septembre*.    • 

Cette  condamnation  acheva  la  ruine  de  cette  malheureuse 
famille.  La  nation  confisquait  impitoyablement  les  biens  des 
condamnés,  et,  comme  on  Ta  dit,  la  République  battait  mon- 
naie sur  la  place  de  la  Révolution'*. 

Depuis  la  fin  d'août,  un  jeune  homme  des  environs  de  Lou- 
dun^  Augustin  Dupuis  de  Malineau,  était  enfermé  dans  un 
des  cachots  de  la  Tour  Grenetière  et  attendait  son  tour  pour 
monter  sur  Téchafaud.  Ancien  sous-lieutenant  au  régiment 
de  Béarn -Infanterie,  Dupuis  avait  pris  parti  pour  les  roya- 
listes et  servait  d'aide  de  campàLaugreniëre.  Fait  prisonnier 
à  Argenton,  le  24  août,  par  Tadjudant-général  Grignon^  il 
avait  été  envoyé  à  Saùmur  et  était  tombé  malade  du  typhus 
dès  son  entrée  dans  la  prison.  Plusieurs  fois  interrogé  par 
les  représentants  et  les  généraux  républicains,  qui  espéraient 
obtenir  de  sa  jeunesse  des  renseignements  sur  Tarmée  ca- 
tholique, le  brave  Malineau  trompa  leur  espoir.  Ils  Taban- 
donnôrent  à  Parein. 

Dupuis  fut  conduit  au  supplice  le  20  septembre  et  mourut 
en  soldat. 

Cinq  jours  après,  Laurent  Thinault,  officier  aux  eaux  et 
forêts,  fut  guillotiné.  Une  quittance  qu'il  avait  signée  et 
délivrée  au  commissaire  de  l'armée  catholique  suffit  pour 
le  faire  condamner. 

Jusqu'au  26  octobre  il  n'y  eut  pas  de  nouvelles  exécutions. 
La  Commission  prononça  seulement  de  nombreuses  com- 
damnations  aux  fers  ou  à  la  prison.  Deux  pauvres  colporteurs 
de  Saumur  furent  ainsi  condamnés  à  trois  mois  de  prison 
pour  avoir  vendu  des  tabatières  à  Tefligie  de  feu  Capet,  de 
Marie- Antoinette  et  du  traître  La  Fayette. 

'  Keg.  d*Ecrou  n*  6  :  Retiré  le  10  sept,  pour  aller  au  supplice 

*  La  sœmr  du  malheureux  Saint-Hubert,  Adélaïde-Rose,  ancienne  religieuse 

Fontevriste,  fut  institutrice  à  Fontevrault  après  la  Révolution.  Le  neveu  de 

Saint-Hubert   devint  tonnelier  à  Martigné. 
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Le  quatrième  jour  du  deuxième  mois  de  Tère  républicaine* 
fut  un  jour  de  fête  pour  les  sans-culottes  de  Saumur.  Un 
chef  des  Vendéens,  Henri  Duverdier  de  Ja  Sorinière,  compa- 
raissait devant  la  Commission  militaire.  C'était  un  jeune 
homme  de  vingt-six  ans,  ancien  garde  du  corps  du  comte 
d'Artois. 

Au  début  de  l'insurrection  vendéenne,  Henri  de  la  Sori- 
nière avait  pris  du  service  dans  l'armée  républicaine.  Il  avait 
été  envoyé  à  Saumur  porter  au  général  Duhoux  une  dépèche 
de  Choudieu.  C'était  au  moment  où  les  catholiques  atta- 
quaient la  ville.  Menou  le  retint  comme  aide  de  camp,  et 
ayant  élé  envoyé  à  la  découverte  il  fit  une  chute  de  cheval  et 
fut  gravement  contusionné.  Il  se  relira  à  Angers  ;  puis, 
après  la  prise  de  cette  ville,  chez  sa  mère,  aux  Logerons*. 
C'est  là  que  les  jeunes  gens  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre 
de  Chemillé  vinrent  le  chercher  pour  le  mettre  à  leur  tête. 

La  Sorinière  prit  part  avec  cette  troupe' aux  affaires  de  ChJl- 
tillonet  de  Chantonnay.  Il  se  distingua,  le  19  septembre,  à  la 
Jumellière*,  où,  avec  le  chevalier  Duhoux  et  Cady,  il  écrasa 
le  corps  du  général  Duhoux*.  Quatre  mille  républicains  pé- 
rirent dans  ce  combat,  neuf  pièces  de  canon,  six  caissons  et 
trois  cents  charrettes  chargées  de  blé  furent  les  fruits  de  cette 
victoire. 

Quelque  temps  après,  les  Vendéens  furent  moins  heureux 
au  Moulin-aux-Chèvres.  Le  secours  de  deux  mille  hommes 
qu'amenait  M.  de  la  Sorinière  arriva  trop  tard  pour  empêcher 
la  défaite  de  Lescure*. 

•  25  octobre  1793. 

3  Commune  du  canton  de  GhemiUé . 

>  Sa  troupe  était,  d'après  la  déposition,  de  7  ^  800  hommes. 

4.  Ce  combat  est  aussi  connu  sous  les  noms  de  combat  de  Pont-Barré  ou 
de  Beaulieu. 

<  Le  général  républicain  Dahoux  avait  son  neveu,  le  cheralier  Duhoux, 
dans  les  rangs  de  l'armée  royaliste. 

s  Mémoire  de  M»  de  la  Rochejacquelein,  chapitre  XIH.  p.  211.  M*  de  la 
Rochejacquelein  rappelle  :  des  Sorinières. 
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La  fortune  abandonnait  les  royalistes  ;  réfoulés  de  toutes 
parts  parles  colonnes  républicaines,  ils  avaient  été  rejetés  sur 
Gholet  et  Beaupréau.  La  Soriniëre  était  dans  cette  ville  avec 
sa  paroisse  lorsque  la  dernière  lutte  s'engagea,  le  17  octobre. 
Les  Vendéens  vaincus  se  décidèrent  à  passer  la  Loire. 

Entraîné  par  les  fuyards,  le  je!}ne  chef  vendéen  traversa  le 
fleuve  à  Saint-Plorent,  et  arrivé  à  Varades,  qu'un  corps  de 
royalistes  occupait^  il  fut  envoyé  en  reconnaissance  sur  la 
route  de  Gandé.  Cette  ville  était  occupée  par  des  gendarmes 
républicains  ;  La  Sorinière  fut  reconnu  et  arrêté  par  l'ordre 
de  Car  on,  chef  de  cette  troupe.  Conduit  à  Angers,  il  fut  longue- 
ment interrogé  par  Bourbotte  et  par  Choudieu,  qui  espé- 
raient obtenir  de  lui  des  révélations.  Leur  espoir  fut  trompé. 
Tout  en  défendant  sa  vie  avec  énergie,  La  Sorinière  ne  donna 
que  des  indications  fort  vagues  et  peu  exactes  sur  les  projets 
des  Vendéens  et  sur  les  endroits  où  ils  avaient  caché  leur 
artillerie  et  leurs  munitions'.  Voyant  qu'ils  ne  pouvaient 
rien  obtenir  de  leur  prisonnier,  les  commissaires  de  la  Con- 
vention livrèrent  le  malheureux  jeune  homme  à  la  Commis- 
sion  militaire  qui  siégeait  alors  à  Saumur.  Le  Comité  révolu- 
tionnaire d'Angers  fut  chargé  de  prévenir  Richard  du  départ 
de  La  Sorinière  pour  Saumur.  Il  lui  écrivit^  à  cette  occasion, 
la  lettre  suivante  qui  caractérise  trop  bien  cette  époque  et 
ces  hommes  pour  ne  pas  la  citer  en  entier. 

«  Troisième  jour  de  la  seconde  décade  du  deuxième  mois. 
Les  membres  du  Comité  au  montagnard  Richard,  représen- 
tant du  peuple  à  Saumur.  # 

tt  Citoyen,  nous  t'envoyons  le  nommé  Henri  Verdier  dit 
La  Sorinière,  copie  de  son  interrogatoire,  son  procès-verbal 
d'arrestation,  une  suite  dlnterrogats  qu'il  a  plu  au  dépar- 
tement de  lui  faire  subir,  enfin  une  pièce  qui  le  concerne  et 
signée  Garot.  Tu  ne  seras  pas  long  à  voir  que  c'est  un  présent 

'  Cm  détaili  sont  tirés  des  interrogatoirei  auxquels  fut  soumis  La  Sorinière 
par  les  représentants  Bouibotte  et  Choudieu.  Registre  de  la  Cour  d'Appel 
d*Angers. 


Digitized  by 


Google 


PENDANT  LA  RÉVOLUTION  445 

que  nous  faisons  à  la  guillotine. . .  Notre  vœu  sera  rempli  si 
la  dance  qu'il  mérite  suit  de  prest  l'envoi.  Sous  peu  tu  re- 
cevras un  autre  d'aussi  bon  aloi,  c'est  le  sieur  La  Haie  des 
Ormes\  qui  vient  de  nous  arriver.  L'exemple  est  un  motif  si 
puissant  sur  le  peuple  que  le  Comité  te  demande  de  lui 
envoyer  la  sacram  sanciam  guilloiinam  et  les  ministres  ré- 
publicains de  son  culte...  Il  n'est  pas  d'heures  dans  là 
journée  qu'il  ne  nous  arrive  des  récipiendaires  que  nous 
devons  initier  à  son  mistëre.  Juge  de  la  joie  que  nous 
éprouvons  en  songeant  que  les  autels  de  cette  divinité  libé- 
ratrice de  la  République  ne  sont  pas  prêts  d'ôtre  aban- 
donnés. . .  Pour  que  le  service  n'éprouve  aucun  retard,  trouve 
bon  que  nous  prévenions  Saint-Félix,  V hiérophante  du  sacré 
collège. 

Salut»  fraternité,  égalité^  liberté,  unité  et  indivisibilité. 
Signé  :  A.  Thierry,  président  ;  Babin,  Aubrumier  père, 
Moussion,  Louis  Ghoudieu,  Martin  et  Ciordier,  secrétaires'.  » 

Richard  par  un  arrêté  du  3  brumaire  (24  octobre)'  ordonna 
la  comparution  de  La  Sorinière  devant  la  Commission  mili- 
taire, qui,  sans  procéder  à  un  nouvel  interrogatoire,  prononça 
la  peine  de  mort.  L'exécution  eut  lieu  sur  la  place  de  la 
Bilange  le  4  brumaire  an  II  (25  octobre  03^). 

Le  jugement  de  La  Sorinière  n*avait  demandé  que  quelques 
heures.  La  Commission  trouva  le  temps,  dans  la  même  jour- 
née, de  décider  du  sort  de  François  Quentin. 

Natif  de  Benêt,  dans  la  Sarthe»  Quentin  habitait  depuis  si 
longtemps  Saumur  qu'il  se  regardait  comme  un  des  enfants 

*  La  Haye  dei  Hommes  ;  il  fut  exéeuté  à  Angers  quelques  jours  après  le  9 
Brumaire. 

s  Registre  des  copies  de  lettres  du  Comité  réTolutionnaire  d'Angers  f»  19  au 
greffe  de  la  cour  d*ÂppeI  de  cette  ville. 

*  Archives  nationales  A  F  119. 

*  Registre  d'Ecrou  n«  V  de  la  prison  de  Saumur.  En  marge  :  Ecroué  le  25 
octobre  par  Valombon,  brigadier.  Retiré  pour  être  conduit  au  supplice  le  4« 
jour  du  2«  mois  de  l*an  II.  Signé  Landeux.  La  mère  et  les  deux  sœurs  de  La 
Sorinière  furent  guillotinées  à  Angers,  la  mère  le  7  pluviôse,  des  deux  filles 
le  18. 
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de  la  ville.  Il  était  avocat  et,  au  début  de  la  Révolution,  ses 
paroles  et  ses  écrits  avaient  témoigné  de  l'ardeur  de  ses  sen- 
timents républicains.  Sa  lettre  «  de  Louis  XIV  à  un  empereur 
aux  enfers  »  avait  éclairé  l'opinion  sur  son  compte,  aussi  fut- 
il  choisi  pour  faire  partie  du  conseil  de  la  commune.  Quand 
il  fut  accusé,  ses  collègues  Tabandonnèrent  et  le  renièrent. 
Il  ne  put  obtenir  un  certificat  de  civisme  qui  lui  aurait  peut- 
être  sauvé  la  vie,  et  malgré  les  supplications  de  sa  malheu- 
reuse femme,  ses  concitoyens,  terrorisés  sans  doute,  ne 
montrèrent  aucune  pitié*.  Cependant  son  crime  était  bien  peu 
grave.  «  La  République  est  f...  avait-il  dit  devant  plusieurs 
personnes,  sous  peu  nous  aurons  un  roi,  et  ne  vaudrait-il 
pas  mieux  ôtre  gouverné  par  un  roi  que  par  huit  cents.  »  Ses 
relations  le  perdirent;  il  était  lié  d'amitié  avec  la  veuve 
Bouchard,  sœur  du  chef  vendéen  Domaigné^  qui  avait  été 
tué  à  l'attaque  de  Saumur.  On  lui  reprocha  cette  affection 
comme  un  crime.  Renvoyé  devant  le  tribunal  révolution- 
naire lie  Paris,  il  fut  condamné  à  mort  et  fut  exécuté  le  4 
pluviôse  an  II  (23  janvier^). 

Jean-Marie  Allard,  prieur-curé  de  Bagneux',  l'avait  précédé 
sur  l'échafaud.  Allard,  après  avoir  été  interrogé  par  le  Co- 
mité révolutionnaire  de  Saumur,  avait  été  traduit  devant  le 
tribunal  révolutionnaire  de  Paris  par  ordre  des  représentants. 

D'après  son  dossier^  le  curé  de  Bagneux  n'avait  pas  cessé, 
depuis  la  Révolution,  de  manifester  son  incivisme.  En  1791^ 
à  l'époque  de  la  Constitution  civile,  il  avait  dit  publiquement 
«  qu'il  s'en  irait  plutôt  que  de  prêter  serment,  et  que  les 
prêtres  jureurs  n'étaient  que  des  intrus.  »  Lorsque  les  Ven- 
déens se  furent  emparés  de  Saumur,  Allard  se  rendit  auprès 
des  chefs  royalistes,  et  le  lendemain,  dans  l'église  de  sa  com- 
mune, il  fit  le  prône  suivant  l'ancien  régime  et  recommanda 
Louis  XVII,  la  famille  royale  et  l'évêque. 

*  ÂrchWes  municipales.  —  Lettres  diverses.  Lettre  de  la  citoyenne  Quentin 
au  maire  de  Saumur.  Ces  appels  à  la  compassion    sont  déchirants. 

*  Quand  il  fut  arrêté,  Quentin  était  membre  du  bureau  de  conciliation. 
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Aliard  avoua  tout;  la  déposition  du  maire  de  Ba;gneux, 
Ménard,  fut  accablante  pour  lui.  Cioadamné  à  mort»  il  fut 
guillotiné  le  5  nivôse  an  II  (25  décembre  1793). 

Appelé  à  Angers  parle  Comité  révolutionnaire,  la  Commis- 
sion hâtait  sa  sinistre  besogne.  Le  5  brumaire  elle  envoyait 
à  la  mort  deux  habitants  de  Thouarcé,  Jean  Ferchaud  et 
Jacques  Boucher,  coupables  d'avoir  servi  tians  Tarmée  des 
Brigands.  Le  6,  ce  fut  le  tour  de  Laurent  Laurin,  de  Martigné  ; 
Il  était  accusé  du  même  crime. 

Le  7  la  Commission  arriva  à  Angers  ;  le  lendemain,  sans 
perdre  de  temps,  elle  condamna  à  mort  Antoine  de  la  Haie 
des  Hommes. 

De  retour  à  Saumur  le  18  brumaire  (8  novembre),  Félix  et 
ses' collègues  se  remirent  à  Tœuvre.  Charles  Durand,  curé 
non  assermenté  de  la  paroisse  d'Apremont(Vendée),et  Fran* 
çois  Tortreau,  curé  de  Challuy,  près  desSables-d'Olonne,  le 
premier  âgé  de  soixante-treize  ans,  le  second  de  soixante- 
seize,  furent  exécutés  sur  la  place  de  la  Bilangé. 

L'interrogatoire  de  ces  vieux  prêtres  fait  frémir  ;  sa  conci- 
sion épouvante.  Certainement,  cinq  minutes  suffirent  à  ces 
bourreaux  pour  instruire  cette  affaire  et  prononcer  leur  juge- 
ment. Leur  prétoire  n'était  que  l'antichambre  de  Téchafaud  ; 
les  accusés,  des  victimes  qui  venaient  y  entendre  leur  arrêt*. 

Jusqu'à  ce  jour  les  femmes  avaient  été  épargnées,  mais, 
soit  que  le  Comité  du  Salut  public  eût  envoyé  des  instruc- 
tions plus  rigoureuses,  soit  que  la  Commission  voulût  frapper 
de  terreur  les  populations,  soit  que  l'habitude  de  verser  le 
sang  eût  endurci  les  cœurs,  le  19  brumaire,  deux  femmes  et 
et  un  vieux  prêtre  furent  envoyés  à  Téchafaud. 

L'une  de  ces  femmes,  sœur  Jeanne  Besnard  du  Percher, 
était  hospitalière  à  Doué.  Dès  le  14  vendémiaire,  les  repré- 
sentants du  peuple  avaient  remplacé,  dans  les  hôpitaux,  les 
religieuses  employées  au  service  des  malades.  Ces   femmes 

'  ArchÎTes  nation&les,  W  p.  304. 

*  Vo/ez  ees  interrogatoires  aux  pièces  iastillcatiTes. 
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«  infectées  d'incivisme  »  professaient  des  doctrines  con- 
traires àla  Révolution'.  Un  grand  nombre  furent  incarcérées, 
à  Saumur,  dans  la  maison  d'arrêt  de  Fay.  La  sœur  Besnard 
était  parmi  ces  prisonnières. 

Le  19  brumaire  elle  passa  devant  la  Commission.  L'humble 
religieuse  confessa  hardiment  son  Dieu  et  son  Roi,  et  l'éner- 
gie de  ses  réponses  frappa  d'étonnement  ces  juges  habitués 
à  voir  les  accusés  trembler  devant  eux.  Ils  la  crurent  folle. 
La  sœur  Besnard  monta  sur  Téchafaud  avec  l'enthousiasme 
des  martyrs.  Du  reste  son  interrogatoire,  que  je  transcris  ci- 
dessous,  montrera  à  quel  degré  d  exaltation  étaieat  arrivées 
certaines  âmes*  : 

Demande.  —  Pourquoi  elle  est  emprisonnée  ? 

Réponse.  —  Parce  qu'elle  a  dit  :  Vive  le  Roy, vive  la  Reine, 
vive  M.  le  Dauphin,  vive  la  religion  catholique,  la  noblesse, 
le  clergé,  dans  leurs  droits,  et  qu'elle  persiste  dans  ces  sen- 
timents. 

/).  —  Ce  qu'elle  voulait  faire  de  ces  rubans  blancs  ? 

fl.  —  Qu'on  les  lui  avait  envoyés  et  que  s'il  avait  fallu 
mettre  une  cocarde  blanche,  elle  l'aurait  fait  avec  plaisir. 

/>.  —  Si  elle  reconnaît  la  Convention  et  la  République  et 
si  elle  a  fait  serment  de  fidélité  à  celle-ci? 

R.  —  Qu'elle  ne  connaissait  pas  d'autres  représentants  de 
la  nation  que  le  Roi  au  temporel  et  le  Pape  au  spirituel. 
'^  D.  —  Si  elle  veut  du  mal  à  la  République  ? 

fl.  —  Que  non,  mais  qu'elle  désire  fortement  sa  conver- 
sion. 

D.  —  Si  elle  croit  la  religion  des  prêtres  rôfraclaires  vraie 
et  humaine  ? 

R.  —  Qu'elle  croit  leur  religion  absolument  vraie  et  qu'il 
en  était  de  même  de  leur  humanité. 

i).  -  -  Gomment  elle  a  cette  croyance  lorsque  les  prôtres 
réfractaires  sont  les  promoteurs  de  la  guerre  civile? 

*  Archires  nationales,  AF  111». 

'  Registre  de  la  fions  d'appel  d'Angers.  Voyez  aox  pièces  jnstificatiyes  l'in- 
terrogatoire de  la  fille  Déblais. 
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R.  —  Qu'elle  ne  les  croit  pas  les  moteurs  de  cette  guerre 
et  qu'ils  n*dvaient  fait  que  répondre  à  celle  qui  leur  avait  été 
intentée,  du  moment  qu'on  leur  ôtait  leur  attache  à  la  chaire 
de  Saint-Pierre. 

D.  —  Si  elle  croyait  bon,  religieux  et  selon  Tesprit  du  divin 
Maître  dç  faire  verser  à  grands  flots  le  sang  humain  pour 
une  perte  de  propriétés  et  la  rupture  des  liens  avec  le  Pape  ? 

R.  —  Que  les  prêtres  n'avaient  aucune  part  à  cette  effu- 
sion de  sang,  ne  les  ayant  pas  vus  mêlés  à  l'armée  catholique, 
quoiqu'elle  fût  fort  intime  avec  cette  armée. 

Interrogée  si  elle  hait  la  République,  elle  répond  «  que  son 
sentiment  dominant  est  l'amour  du  prochain;  qu*elle  ne  hait 
personne  et  que  son  seul  désir  est  la  conversion  de  tous  ». 
Et  comme  on  lui  demandait  si  elle  se  félicitait  de  son  arres- 
tation actuelle,elle  déclara  <  qu'elle  en  était  enchantée,si  telle 
était  la  volonté  de  Dieu  ». 

C'est  alors  qu'incapable  de  comprendre  une  semblable  ab- 
négation de  soi-même,  ses  juges  la  crurent  folle  ;  elle  se 
borna  à  leur  demander  si,  dans  ses  réponses^  ils  avaient 
trouvé  quelque  chose  qui  pût  les  faire  douter  de  sa  raison. 
Ne  pouvant  la  faire  passer  pour  insensée,  ils  la  condamnèrent 
à  mort. 

Une  femme  du  peuple,  Sophie  Hubert,  femme  Gh&tellus,  lui 
succéda.  Elle  avait  été  incarcérée,  par  ordre  de  la  municipalité^ 
pour  avoir  tiré  sur  les  soldats  républicains  qui  s'enfuyaient. 
Cette  accusation  ne  put  être  prouvée.  Mais  combien  la  vie 
d'une  misérable  femme  était  peu  de  chose  aux  yeux  de  ces 
hommes  qui  chaque  jour  faisaient  toml>er  une  tête.  Ne  rap- 
portait-on pas  qu'elle  avait  dit  à  ses  voisines  que  les  patriotes 
étaient  de  f gueux  et  qu'elle  préférait  un  roi  à  la  Répu- 
blique. En  fallait-il  davantage  pour  monter  sur  Téchafaud  ? 

Enfin,  pour  que  la  fête  fût  complète,  on  adjoignit  à  ces 
femmes  un  vieux  prêtre,  Gilbert  Chambaut,  curé  de  Saint- 
Jouin-sur-Châtillon,  membre  du  comité  royaliste  de  cette 
ville. 

T.   VIU.  —  NOTICES.  —  vin'  ANNÉE,   4«  LIV.  30 
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Ces  trois  victimes  furent  exécutées  le  même  jour,  à  quatre 
heures  et  demie  du  soir,  sur  la  place  de  la  Bilange,  en  pré- 
sence des  membres  de  la  Commission  militaire  et  d'un  grand 
concours  de  peuple. 

Le  lendemain,  Michel-François  Bourgouin  père,  revendeur 
àBeaugé,  et  Armand-François  Crochard,  dit  de  la  Crochar- 
diêre,  noble,  décoré  de  Tordre  de  Saint-Louis,  coupables 
d'avoir  eu  des  intelligences  avec  les  «  Brigands  »,  furent  dé- 
capités. 

La  Commission  fit  à  cette  époque  cequ'en  langage  du  temps 
on  appelait  «  une  tournée  patriotique  ».  Elle  se  rendit  à  Laval, 
à  Angers,  à  Doué,  t  pour  dégorger  les  prisons  ».  Dans  cette 
dernière  ville  «  la  sainte  mère  guillotine  »  ne  chôma  pas. 
Onze  personnes  furent  exécutées  par  Dupuy,  deux  cents 
furent  fusillées.  Félix  trouvait  la  guillotine  trop  lente  et  avait 
adopté  la  fusillade  pour  la  multitude.  Les  condamnés  les 
plus  marquants,  les  nobles,  les  prêtres,  les  religieuses  étaient 
seuls  a  honorés  de  la  guillotine  ». 

Le  23  frimaire  la  Commission  était  de  retour  à  Saumur, 
mais  comme  il  serait  fastidieux  de  recommencer  pour 
chacune  des  victimes  de  la  Terreur  le  récit  de  leurs  juge- 
ments, nous  nous  bornerons  à  donner  la  liste  des  personnes 
qui  furent  exécutées  à  Saumur.  Nous  en  avons  assez  dit  pour 
que  Ton  puisse  juger  de  ce  qu'était  devenue  la  justice  entre 
les  mains  du  parti  montagnard.  On  remarquera  qu'une  con- 
fusion démocratique  régnait  dans  ces  égorgements.  Les 
paysans,  les  ouvriers,  les  domestiques,  les  petits  en  un  mot, 
furent  frappés  en  bien  plus  grand  nombre  que  les  prêtres, 
les  nobles  et  les  riches. 
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LiSTB    DES    PERSONNES    GUILLOTINÉES    A    SAUMUR 

Du  24  frimaire  au  6  nivôse  an  IL 

1.  —  24  frimaire.  —  François  Langlois,  né  à  Yarennes,  re- 
ceveur du  roi  des  Eaux  et  forftts  à  Ghinon. 

2.  —  Jean  Coudreau,  son  domestique. 
Accusés  d'avoir  combattu  avec  les  Brigands*. 

3.  *25frimaire.—  MartinLerat,  huissierauPuy-Notre-Dame. 
4.-25  id.  —  Jacquine  Laurendin,  de  Cholet. 

Accusés  :  le  premier  d'intelligences  avec  les  Brigands  ; 
la  seconde  d'avoir  exposé,  sur  sa  croisée,  le  buste  de  Gapet 
avec  une  illumination  autour  et  la  couronne  sur  la  tête. 

5.-26  frimaire.  —  Girault  du  Teil,  directeur  de  la  régie, 
né  à  Gahors,  domicilié  à  Thouars. 

6.-26  id.  —  Jacques  de  la  Rivière,  né  à  Couëmes,  domi- 
cilié à  Bouille  (Deux-Sèvres). 

Accusés  :  le  premier  d'avoir  dit  qu'il  ne  connaissait  pas 
d'arbre  delà  liberté. 

Le  second  d'avoir  été  trouvé  nanti  d'un  passe-port  au  nom 
de  Louis  XVII. 

7.-26  frimaire.  —  Pierre  Godefroy  Dorléans,  prêtre,  né 
à  Thouars. 

8.-26  id.  —  Claude  Guidon,  domestique  de  la  femme 
Lescure,  chef  des  Brigands. 

Accusés:  le  premier  d'avoir  rétracté  son  serment  et  d'être 
allé  à  Châtillon  auprès  de  Gabriel,  évêque  d'Agra. 

Le  second  d'avoir  fait  assembler  une  bande  de  Brigands  et 
d'avoir  abattu  à  Bonasme  l'arbre  de  la  liberté. 

*  Félix  obtint  à  cette  époque  un  congé,  ii  lut  remplacé  par  Laporte,  Tice* 
préaident  de  la  Commission,  qni  la  présida  jusquVn  nivAse.  Félix  reTÎnt 
prendre  son  poste  à  la  Commission  en  prairial  an  II.  Voy.  Affiches  d* Angers 
du  20  prairial. 

*  D*après  le  registre  d*éorou  de  la  prison  de  Saumur,  Jean  Landry,  domes- 
tique deBeauYoIliers,  et  Jean  Patillon,  sabotier,  furentmis  à  mort  le  même  jour. 
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9.-26  frimaire.  —  Henri  Ogeroa  dit  de  Ligrou,  né  à 
Ligrout,  district  de  Thouars. 

10.  —  S6  irf.  —  Guillaume  Martin,  ancien  caissier  des  ci- 
devant  finances  et  receveur  du  district  de  Thouars. 

Accusés  d'avoir  suivi  les  Brigands  à  Partenay  et  d*avoir  eu 
laconfiance  entière  de  leurs  chefs.   . 

11.  —  26  id.  —  Philippe  Després*,  garde-chasse  du  marquis 
de  Mouroix»  domicilié  à  la  Chapelle-Saint-Laurent. 

12.  —  26  id.  —  Jean  Chessé,  commis  greffier  à  Châtillon. 
Accusés  :    d'avoir  arboré  la  cocarde   blanche  et  d'avoir 

combattu  contre  la  République. 

13.  —  27  id.  —  François  Daviau,  métayer  aux  Marinières. 

14.  —  27  id.  —  Jean  Girault,  métayer  à  Montournay  (Deux- 
Sèvres). 

Accusés  :  d'avoir  été  pris  les  armes  à  la  main. 

15.  —  27  id.  —  François  Chauvrière,  laveur  de  peaux  à 
CHâtillon. 

16.  —  27  id.  —  François  Hardy,  maréchal  à  Montigny. 
Accusés  :  le  premier  d'avoir  porté  la  cocarde  blanche  et 

noire. 

Le  second  d'avoir  suivi  les  Brigands  et  poursuivi,  à  leur 
tête,  des  volontaires  patriotes. 

17.  —  28  frimaire.  —  Michel  Desrues,  meunier  à  Varennes- 
sous-Montsoreau,  coupable  d'avoir  porté  la  cocarde  blanche 
et  d'avoir  forcé  les  marchands  de  vin  de  Bourgueil  de  donner 
à  boire  aux  Brigands. 

18.  —30  frimaire.  —  André  Oré  dit  Duplessis,  décoré  de  la 
croix  de  Saint-Louis,  demeurant  h  Thouars. 

19.  —  30  id.  —  Jean  Péronneau,  curé  et  maire  d'Arfannes. 
Accusés  :  le  premier  d*avoir  fait  crier  :  Vive  le  roi,  à  deux 

gendarmes  qui  venaient  chez  lui  et  de  leur  avoir  dit  :  «  Vous 
voyez^  bougres  de  gueux,  cette  jambe  de  bois  qui  remplace 
celle  perdue  dans  les  batailles  ;  criez  :  Vive  le  roi  !  » 

'  D^aprèf  le  registre  d*écrou,  six  personnes  furent  exécutées  en  même  temps 
que  Despiés.  —  Sont-ee  les  mêmes  que  celles  ci-dessus  indiquées  f 
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Le  second  d'avoir  publié  à  haute  voix,  dans  le  chemin  de 
Saumur  à  Artanne  et  à  la  porte  de  Téglise  dudit  lieu,  la  pro- 
clamation des  Brigands. 

20.  —  30  frimaire.  —  René  Rogier,  dit  de  Rosthmond, 
noble,  né  à  Niort,  domicilié  à  Thouars. 

21.  — 30îrf.  —Jacques  Vilneau,  chanoine  à  Thouars. 

22.  —30  id.  —  Léon  Gassenacq,  préposé  aux  subsistances 
de  Tarmée  de  l'Ouest. 

Accusés  :  le  premier  d'avoir  été  trouvé  nanti  d'un  extrait 
de  délibération  pour  organiser  un  comité  contre-révolution- 
naire à  Mauzé. 

Le  second  d'avoir  été  chez  l'évoque  d'Agra  solliciter  de  lui 
des  pouvoirs  pour  exercer  les  fonctions  curiales. 

Le  troisième  d'avoir  dit  aux  jeunes  citoyens  de  la  levée  des 
300.000  hommes  :  «  Nous  sommes  de  f . .  •  bêtes  ;  faisons 
comme  à  Tours,  les  jeunes  gens  ont  convenu  de  rompre  le 
col  au  premier  qui  mettrait  la  main  au  chapeau.  » 

23.-2  nivôse.  —  Marie-Eléonore  Ouvrard,  dite  de  Mon- 
tigny,  noble,  religieuse  à  Fontevrault. 

24.-2  id.  —  Marie  Hy. 

25.-2  id.  —  Madeleine  Amiot,  toutes  deux  blanchisseuses 
àCholet. 

Accusées  :  la  première  d'avoir  excité  et  suivi  des  rassem- 
blements de  Brigands. 

Les  deux  autres  d'avoir  été  les  espionnes  des  Brigands  et 
d'avoir  formé  un  rassemblement  de  femmes  armées  pour 
emprisonner  les  républicains  et  leur  faire  subir  d'affreux 
tourments  dans  leur  captivité. 

Les  3  et  4  nivôse  il  y  eut  des  exécutions  en  masse  près  des 
bois  d'Asnières. 

26.-5  nivôse.  — Charles  Richard,  greffier  du  juge  de  paix 
de  Thouars. 

27.-5  ié.  —  Pierre  Cornuau  Dumagny,  maire  de  Pay- 
l'Abbesse. 
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Accusés  d'intelligence  avec  les  Brigands  et  d'avoir  rendu 
une  visite  à  Laugrenière*. 

Si  on  ajoute  ces  vingt- sept  exécutions  aux  quatorze  qui 
avaient  eu  lieu  précédemment,  on  trouve  que  le  nombre  des 
personnes  qui  furent  guillotinées  à  Saumur  pendant  la  Ter- 
reur est  de  quarante  et  une. 

Ce  nombre  de  victimes  déjà  considérable  n*èst  rien  auprès 
de  celles  qui  périrent  dans  les  exécutions  en  masse  dont 
nous  parlerons  ultérieurement.  Mais  avant  de  clore  cette  lu- 
gubre liste  nous  devons.y  ajouter  les  noms  de  quelques  habi- 
tants de  Saumur  et  des  environs,  qui  furent  condamnés  par 
le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris  ou  par  d'autres  tribunaux. 

Le  premier  en  date  fut  le  curé  de  Saint-Hilaire-Saint- 
Florent,  commune  voisine  de  Saumur.  Hippolyte  Pastourel 
avait  prêté  le  serment  civique,  mais  il  s'était  rétracté  et  avait, 
par  ses  manœuvres,  «  favorisé  le  succès  des  Brigands  ».  II 
fut  exécuté  à  Paris  le  2  brumaire  (28  octobre)'. 

Un  décret  de  floréal  an  II  supprima  les  Commissions  mi- 
litaires et  étendit  sur  toute  la  République  la  compétence  du 
tribunal  révolutionnaire  de  Paris.  Tous  les  accusés  devaient 
comparaître  devant  les  jurés  de  Fouquet-Tinville.  Ce  fut 
donc  à  Paris  que  neuf  habitants  de  Fontevrault',  accusés  de 
crimes  contre-révolutionnaires,  furent  envoyés. 

Après  la  prise  de  Saumur^  les  Vendéens  avaient  cherché  à 
établir  des  comités  royalistes  dans  les  communes  environ- 
nantes. A  Fontevrault,  Alexandre  Chabrignac  de  Condé%  an- 
cien capitaine  au  régiment  de  carabiniers  de  Monsieur,  fut' 
choisi  pour  président.  On  lui  adjoignit  François  Drouin',  offi- 
cier municipal,  Philippe  Renard*,  ancien  notaire,  qui  exerçait 

'  Registre  da  greffe  de  la  cour  d*appel  d*Angen. 

'  BaUetin  du  Tribunal  révolutionnaire,  2«  partie,  page  131. 

*  Bourg  fitné  à  16  kilomètres  S.  E.  de  Saumur. 

^  Né  à  Dunkerque.  U  avait  épousé  la  fiUe  du  médecin  Riffault,  président  de 
la  Société  populaire  de  Saumur. 
«  Né  à  Richelieu. 

•  Né  à  Paris. 


Digitized  by 


Google 


PENDANT  LA  RÉVOLUTION  455 

les  fonctions  de  juge  de  paix,  Pierre  Bourreau*,  aussi  officier 
municipal,  Jean  Billard^,  brigadier  de  gendarmerie,  et  René 
Garrau',  ex-Frère  de  l'Oratoire.  Ce  comité  rédigea  des  procla- 
mations, fabriqua  des  passe-ports,  remit  aux  Vendéens  les 
drapeaux  et  les  taoïbours  de  la  garde  nationale  et  perçut  les 
impôts.  Renard  tenta  môme  d'établir  à  Monlsoreau  un  comité 
royaliste  et  hébergea  chez  lui,  pendant  quelques  jours,  un 
chef  vendéen. 

On  avait  réuni  à  ces  accusés  Hilaire-Prançois-Guillon  Du- 
plessis ,  ancien  prieur  de  Saint-Jean-l'Habit*,  Alexandre 
Guerrier,  curé  de  Fontevrault,  et  René  Guillon.  Le  premier 
avait  arboré  la  cocarde  blanche  et  soigné  un  Brigand  malade  ; 
le  second  avait  lu  en  chaire  la  proclamation  des  royalistes  et 
incité  les  habitants  à  leur  payer  l'impôt.  Enfin  René  Guillon 
n'était  coupable  que  d'avoir  acheté  l'arbre  de  la  liberté. 

Chabrignac,  pour  sa  défense,  prétendit  n'avoir  cédé  qu*à  la 
violence.  Traîné  à  la  commune  par  les  Vendéens,  il  avait  été 
contraint  d'accepter  la  présidence  du  Comité  royaliste  et  on 
lui  avait  attaché  à  la  boutonnière*  sa  croix  de  Saint-Louis*. 
Quant  à  Renard,  il  déclara  que  c'était  sa  femme,  morte  depuis 
cette  époque,  «  qui  jeune  alors,  et  pourvue  des  agréments  de 
la  nature,  avait  amené  chez  lui  le  Brigand  vendéen  pour  sa- 
tisfaire des  goûts  passagers.  »  Il  rappela  qu'il  avait  été  pré- 
cédemment acquitté,  pour  les  mômes  faits,  par  la  Commis- 
sion militaire,  et  qu'il  était  l'auteur  d'un  hymne  à  l'Etre  su- 
prême et  l'inventeur  d'une  horloge  perfectionnée. 

Tant  de  titres  ne  lui  sauvèrent  pas  la  vie.  Au  reste,  malgré 
les  témoignages  de  toute  la  commune  en  faveur  a  de  la  mo- 
ralité civique  des  accusés  »,  tous  furent  condamnés  à  mort, 
à  l'exception  de  Garrau  et  de  René  Guillon.  Ces  deux  derniers 

*  Né  à  Saumur,  ancien  huissier  de  la  Gonnélablie. 
»  Né  à  Signy  (Ardennes). 

»  Né  à   Rallé  (Vienn.e). 

*  Couvent  de  Fontevrault  destiné  aux  religieux  de  TOrdre. 

<  Archives  nationales,  A  F  II  119.  L'arrêté  de  la  commission  centrale,  exi- 
geant le  dépAt  des  croix  de  Saint-Louis,  est  du  15  juillet  93. 


Digitized  by 


Google 


456  HISTOIRE   DE  SAUMUR 

furent  reconnus  «  comme  n'ayant  pas  agi  dans  la  plénitude 
de  leur  raison'  ». 

Un  second  convoi  de  prisonniers  partit  de  Saumur  le  26 
messidor*.  Eurent-ils  le  môme  sort  que  les  premiers  ?  La  mort 
de  Robespierre  sauva-t-elle  leur  vie  et  purent-ils  échapper 
«  à  la  Justice  du  peuple  w?  Quelque-uns  furent  acquittés. 
Parmi  eux  se  trouvait  Dominique  Degouy,  imprimeur  à 
Saumur,  arrêté  pour  avoir  imprimé  des  proclamations  roya- 
listes et  pris  le  titre  d'imprimeur  du  roi.  Il  put  prouver  que, 
couché  en  joue  par  les  rebelles^  il  avait  été  contraint  de  leur 
obéir*. 

Tous  les  prisonniers  détenus  dans  les  maisons  d'arrêt  de 
Saumur  ne  furent  pas  renvoyés  devant  le  tribunal  révolution- 
naire de  Paris.  Un  grand  nombre  furent  jugés  à  Angers  par 
la  Commission  militaire  ou  par  les  commissaires  recenseurs. 
Du  reste  devant  l'un  ou  l'autre  de  ces  tribunaux  les  chances 
étaient  égales. 

Parmi  les  malheureuses  victimes,  qui,  sortis  des  prisons 
de  Saumur,  allèrent  finir  leurs  jours  sur  la  place  du  Rallie- 
ment^  ou  dans  lès  prairies  de  la  Haye  des  Bons-Hommes*,  il 
faut  citer  la  famille  Saillant. 

Mathurin  Saillant  avait  suivi  les  Vendéens  lorsqu'ils  aban- 
donnèrent Saumur  au  mois  de  juin  93.  Sa  femme  et  ses  trois 
filles  furent  arrêtées  et  peu  après  envoyées  à  Angers,  au  Cal- 
vaire*. Le  5  pluviôse  elles  furent  interrogées  par  Vacheron  et 


'  1\b  avaient  invoqué  comme  excuia  leur  état  d*ivrei8e.  BaUetin  du  Tri- 
bunal révolutionnaire,  6«  partie,  p.  182.  L'exécution  des  condamnés  de  Fon- 
tevrault  eut  lieu  le  16  vendémiaire  an  III. 

*  Noms  des  prisonniers  partis  pour  Paris  le  26  messidor.  Marescheau,  qui 
fut  acquitté,  Jouane  père,  Girchasle,  Jean  Gousse,  Barthélémy  Dugas,  ex- 
bénédictin, Etienne  Callonard,  Jean  Gruyet,  René  Hervé,  Urban  Metay, 
Eugène  Gesbron,  Louis  et  Jacques  Ghalot.  Un  troisième  convoi  partit  de 
Saumur  le  2  thermidor. 

'  Place  d'Angers  sur  laquelle  était  dressé  Téchafaud. 
4  Prairie  située  à  2  kilomètres  d'Angers  dans  la  commune   d'Avrillé,  où 
avaient  lieu  les  exécutions  en   masse. 

*  Ancien  couvent  des  Filles  du  Calvaire  transformé  en  prison . 
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Baudron'  et  marquées  d'un  F'.  Extraites  de  prison  le  i3 
pluviôse  et  conduites  dans  la  Chaîne  aux  Bons-Hommes,  un 
militaire  de  l'escorte  offrit  à  Tune  des  jeunes  filles  de  lui 
sauver  la  vie  en  l'épousant,  mais  la  courageuse  enfant  pré- 
féra mourir  avec  sa  mère  et  ses  deux  sœurs.  Perrine,  Denise 
et  Madeleine  Saillant  étaient  âgées  de  23,  24  et  25  ans. 

Leur  père,  Mathurin  Saillant,  fut  exécuté  le  14  ventôse*. 

Pierre-Fortuné  Drouyneau,  ancien  administrateur  du  dis- 
trict de  Saumur,  avait  été  incarcéré  par  ordre  de  Lepetit. 
Ses  opinions  bien  connues,  sa  modération,  les  relations  qu'il 
avait  eues  avec  les  chefs  royalistes  pendant  leur  séjour  à 
Saumur,  le  désignaient  aux  vengeances  des  républicains. 
Il  fut  tranféré  à  Angers  le  10  floréal  et  guillotiné  le  16  du 
même  mois. 

Le  maire  de  Saint-Clément,  Dupont,  le  juge  de  paix  de 
Montreuil,  Gain,  eurent  le  même  sort. 

D'autres  Saumurois  n'échappèrent  aux  mains  de  Félix  que 
pour  tomber  dans  celles  des  juges  de  Laval,  du  Mans  ou  de 
Saint-Malo. 

C'est  ainsi  que  Philippe  Thoreau  de  la  Martinière  et  sa 
femme  NT  Vaumine  furent  guillotinés  à  PortrMalo*.  Maultrot 
qui  s'était  retiré  à  Cholet,  dans  le  pays  de  sa  femme%  et  qui 
avait  été  nommé  assesseur  au  tribunal  de  la  prévôté  de 
cette  ville,  passa  la  Loire  h  la  suite  de  l'armée  vendéenne. 
Il  fut  fusillé  à  Laval  le  9  floréal*.  Joseph  Le  Doyen  de  Clenne 
et  Céleste  Allain  sa  femme  eurent  la  môme  destinée.  Henri 
de  la  Guérivière  et   Angélique  Ayrault  sa  femme    furent 

'  Deux  des  coinmissairei  recenseuri  nommés  par  la  Commission  militaire, 
le  29  nivôse,  pour  dégorger  les  prisons  d*Ângers. 

s  Après  un  simple  interrogatoire  les  commissaires  recenseurs  marquaient 
d*an  F  le  nom  des  prisonniers  qui  devaient  être  fusillés. 

*  Bériat  Saint-Prix.  La  Justice  Révolutionnaire,  p.- 170-172. 

^  Biblio.  de  M.  Âllain  Targé.  Registre  des  délibérations  du  District  de 
Saumur  an  III.  Nom  républicain  de  Saint-Malo 

*  Marie->Gaiherine-Françoise  DuTerdier  de  la  Sorinière. 

*  Arohives  nationales,  DXIII  3. 
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fusillés  au  Mans.  Leur  fils  avait  été  tué  à  Laval  en  com- 
battant\ 

Et  combien  y  eut-il  de  morts  ignorées  !  Quelle  famille,  à 
cette  époque,  n'eut  à  pleurer  un  deuil  ou  à  le  redouter! 
Lorsqu'un  geôlier  pouvait  égarer  quarante  détenus,  sans 
qu'il  lui  en  fût  demandé  compte,  lorsque  tant  de  misérables 
mouraient,  dans  les  cachots,  de  maladie  ou  de  misère, 
lorsque,  en  un  seul  jour,  les  fusils  des  gendarmes  républi- 
cains abattaient  jusqu'à  deux  cents  victimes  dans  les  fossés 
de  Bournan',  comment  espérer  retrouver  les  noms  de  tous 
ceux  qui  périrent  à  cette  époque  ? 

Ce  fut  à  la  fin  de  son  séjour  à  Saumur  que  la  Commission 
militaire  ordonna  ces  exécutions  en  masse,  plus  horribles 
peut-être  que  les  épouvantables  drames  qui  se  jouaient 
chaque  jour  sur  la  place  de  la  Bilange.  Pour  ces  effroyables 
boucheries  on  se  contentait  de  compter  les  victimes,  on  ne 
les  jugeait  pas. 

Il  y  eut  à  Saumur  cinq  exécutions  en  masse. 

La  première  eut  lieu  le  29  frimaire.  Dix-huit  Vendéens 
ayant  été  condamnés  par  la  Commission  militaire,  le  général 
Gommaire  fit  demander  au  commandant  de  place  Richard  de 
lui  indiquer  l'endroit  qu'il  croyait  le  plus  propre  pour  faire  fu- 
siller t  les  Brigands  de  la  Vendée  ».  On  lui  désignala  J)utte  de 
Bournan  «  où  le  grand  air  pouvait  faire  évaporer  plus  facile- 
ment les  exhalaisons  malsaines  que  doivent  nécessairement 
produire  de  semblables  exécutions».  Conduits  à  Bournan 
sous  prétexte  d'aller  à  la  promenade,  les  dix-huit  «  Brigands  » 
furent  fusillés  par  les  gendarmes  de  la  35^  division,  en  pré- 
sence de  Commaire'. 

'  Bibl.  de  M.  AUain  Targé.  Registre  du  district  de  Saumur  an  1U. 

>  Lieu  situé  ii  i  kilomètres  au  S.  0.  de  Saumur,  au  sommet  des  coteaux  du 
Thouet 

'  Registre  du  greffe  de  la  cour  d*appel  d*Angers.  —  Archives  muuicipales 
de  Saumur.  Registre  pour  insérer  les  plaintes  et  réclamations  adressées  à  la 
municipalité  après  la  chute  de  Robespierre.  Déposition  de  Raymond  Gheva-* 
lier,  adjudant  de  place. 
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Les  4  et  6  nivôse  (24  et  26  décembre)^  l'église  de  Nantilly 
se  trouvait  remplie  de  prisonniers  et  on  en  attendait  un  con* 
voi  considérable.  La  Commission  militaire  envoya  un  de  ses 
membres,  Roussel,  «  pour  vider  la  prison  ». 

Roussel  se  flt  apporter  une  table,  prit  le  nom  et  les  pré- 
nomsdes  détenus,  les  interrogea  très  succinctement  et  fit  ren- 
fermer dans  le  chœur  de  l'église  tous  ceux  qui  avaient  moins 
de  dix-huit  ans,  puis  il  sortit  en  recommandant  au  geôlier 
de  ne  pas  donner  de  pain  aux  autres  captifs.  Thibault,  le 
geôlier,  lui  flt  observer  que  ces  hommes,  qui  n'avaient  pas 
mangé  depuis  la  veille,  se  révolteraient  s'ils  voyaient  que 
Ton  distribuait  du  pain  aux  autres  détenus,  sans  leur  en 
donner.  Roussel  ne  tint  aucun  compte  de  cette  observation 
et  ordonna  à  un  des  gendarmes  qui  l'accompagnaient  d'aller 
demander  à  la  municipalité  des  cordes  pour  lier  les  prison* 
niers.  On  refusa  au  gendarme  de  lui  en  délivrer  sans  une 
réquisition  du  commandant  de  place,  et  comme  il  traversait 
la  place  de  la  Bilange  pour  aller  chercher  cette  autorisation, 
il  rencontra  Roussel.  En  apprenant  le  refus  de  la  municipa- 
lité, le  membre  de  la  Commission  militaire  entra  dans  une 
colère  épouvantable.  «  Viens  avec  moî,  dit-il  au  gendarme, 
je  vais  l'en  faire  donner  !  » 

€  Arrivé  à  l'hôtel  de  ville,  le  citoyen  Roussel  demanda 
d'un  ton  brusque  quel  était  le  membre  qui  avait  refusé  de 
délivrer  de  la  corde,  et  ajouta  que  dans  un  moment  aussi 
révolutionnaire,  il  fallait  agir  et  non  bavarder;  qu'il  ,se  char- 
geait de  leur  apprendre  leur  métier  et  qu'il  saurait  bien  les 
mettre  au  pas.  •  Il  n'y  avait  qu'à  s'exécuter. 

La  veuve  Pelou  fournit  la  corde  nécessaire,  et,  comme  il 
était  déjà  tard,  on  ne  put  lier  que  soixante-dix-neuf  prison- 
niers qui  furent  conduits  près  des  bois  d'Asnières,  dans  la 
commune  de  Douces,  où  on  les  fusilla'.  Le  surlendemain, 

*  Registre  du  greffe  de  la  cour  d*appel  d*Angerc.  —  ArchÎTds  municipales. 
Registre  destiné  k  copier  les  lettres  écrites  par  les  officiers  municipaux.  — 
J€f. Registre  pour  insérer  les  plaintes  adressées  k  la  municipalité.  Déposition 
de  TbibauJt.  eoncierge  h  Nantilly. 


Digitized  by 


Google 


460  HISTOIRE  DK   8AUMUR 

soixante-quinze  autres  furent  exécutés  au  môme  endroit. 
Ces  malheureux  avaient  eu  une  agonie  de  trente-six  heures. 

Le  grand  convoi  des  prisonniers  que  l'on  attendait  était 
arrivé  à  Saumur.  Il  se  composait  de  trois  cents  Brigands 
pris  à  Savenay.  Dès  le  lendemain  6  nivôse,  la  Commission 
militaire  se  transporta  à  Nantilly  où  ils  avaient  été  renfermés, 
et^après  un  interrogatoire  fort  court,  on  en  désigna  deux  cent 
trente-cinq  pour  être  fusillés  le  même  jour.  Elle  ne  prononça 
aucun  acquittement,  mais  excepta  seulement  tous  les  jeunes 
gens  au-dessous  de  dix-huit  ans.  Ces  enfants  furent  réunis  à 
ceux  que  Roussel  avait  fait  enfermer  dans  le  chœur  de  l'église. 

Un  détachement  de  trois  cents  hommes  conduisit  les  con- 
damnés à  la  butte  de  Bournan,  sous  prétexte  de  les  faire  pro- 
mener. Arrivés  au-dessus  du  village  de  Munet,  dans  un 
champ  appelé  les  Moulières,  ils  furent  fusillés.  Deux  seule- 
ment purent  s'évader  à  la  faveur  de  l'obscurité.  Des  fosses 
avaient  été  creusées,  mais  jes  cadavres  furent  enfouis  aveC' 
une  telle  précipitation,  qu'ils  ne  furent  recouverts  que  d'un 
pied  de  terre  seulement.  Aussi  les  chiens,  attirés  par  Todeur 
qui  sortait  de  ce  charnier,  accouraient-ils  de  toutes  parts  et 
achevaient  de  déterrer  les  morts.  L'odeur  devint  telle  que  les 
habitants  de  Munet  et  de  Distré  se  plaignirent  à  lamunicipalité 
de  Saumur,  demandant  que  les  cadavres  fussent  plus  profon- 
dément enfouis*. 

Peut-on  concevoir  quelque  chose  de  plus  horrible  que  cette 
tuerie!  Deux  cent  trente-trois  hommes  s'agenouillentun  soir 
de  décembre  au  bord  de  leurs  fosses,  d*impitoyables  bour- 
reaux les  massacrent  à  coups  de  fusil,  de  sabre  et  de  baïon- 
nette et  ivres  de  sang  rentrent  dans  la  ville  en  chantant  la 
Marseillaise  et  le  Ça  ira.  Eh  bien  !  quelques  jours  après  cette 
«  expédition  »,  un  crime,  plus  épouvantable  peut-être,  fut 
commis. 

'  Registre  de  la  cour  d'appel  d* Angers.  —  Registre  poar  inscrire  les 
plaintes  adressées  à. la  municipalité.  Archives  nationales  A  F  II  269.  Arrêté 
pns  le  23  pluviôse  an  II  par  le  conseil  ez^cutif  provisoire  ponr  éviter  Todear 
infecte  qui  s*ezhale  des  cadavres  des  Brigands  tombés  sous  les  coups  des 
républicains. 
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Les  plus  jeunes  parmi  les  prisonniers  vendéens  avaient 
été;  nous  avons  dit,  exceptés  de  ces  premiers  massacres.  On 
les  avait  laissés  dans  l'église  de  Nantilly  sous  la  garde  du  ci- 
toyen Poitou,  auquel,  pour  m'éviter  tout  reproche  d'exagéra- 
tion, je  laisse  la  parole  : 

€  J'ai  été  nommé,  dit  Poitou  dans  sa  déposition,  le  18  ni- 
vôse*, gardien  des  détenus  de  la  maison  d'arrôt  de  Nantilly 
qui  contenait  150  prisonniers.  Un  mois  après,  112  furent 
extraits  de  cette  prison  et  conduits  à  Pamay  dans  des  char- 
rettes et  là  fusillés.  Parmi  eux  se  trouvait  un  homme  trop 
malade  pour  marcher^  le  commandant  du  détachement,  qui 
était  Simon,  gendre  du  citoyen  Hubert,  commanda  à  mon 
cousin  et  à  moi  delp  porter  sur  le  bord  du  trou  destiné  à 
enterrer  les  morts  et  le  flt  fusiller  par  quatre  hommes.  Au 
nombre  de  ces  i  12  malheureux  étaient  50  enfants  de  douze 
à  dix-huit  ans  et  la  plus  grande  partie  de  douze  à  quinze  ans 
qui  avaient  été  exceptés  de  la  pren!iiëre  fusillade  qui  avait  lieu 
à  Bournan.  Ces  enfants  criaient  comme  des  malheureux  et 
demandaient  à  être  employés  à  servir  la  République^  mais  de 
mêm'j  que  les  autres  ils  furent  fusillés. 

<t  Je  dois  dire  que  pendant  tout  le  temps  que  ces  enfants  ont 
été  détenus,  le  maire,  le  citoyen  Caiileau,  me  recommandait, 
chaque  fois  qu'il  me  voyait,  d'avoir  grand  soin  de  ces 
infortunés*.  » 

Il  est  inutile  d'insister.  Un  parti  qui  égorge  des  femmes  et 
fusille  des  enfants  est  jugé.  «  Oui,  a  dit  Louis  Blanc,  cette 
barbare,  inutile  et  I&che  immolation  de  femmes,  voilà  ce  qui 
dans  la  Révolution  française  restera  la  tache  ineffaçable  !  » 
Qu'aurait-il  dit,  s'il  avait  connu  ce  massacre  d'enfants. 

Quelques  mots  encore  et  nous  aurons  achevé  de  peindre  ce 
que  l'on  appelait  «  la  Justice  du  peuple  »  et  qui  ne  fut  que 
l'assouvissement  des  plus  violentes  de  ses  passions,  la  haine 
et  la  cruauté. 

*  n  UYait  succédé  à,  Thibaut  après  les  exécutions  d^Asnières  et  de  Bournan. 

*  Archives  municipale!.  Registre  pour  servira  insérer  les  plaintes  adressées 
à  la  municipalité  de  Saumur. 
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Au  mois  de  novembre  1793,  l'armée  vendéenne  ayant  échoué 
devantGranville  redescendait  vers  la  Loire,  cherchant  à  fran- 
chir ce  fleuve.  On  ne  savait  sur  quel  point  elle  allait  se  por- 
ter; aussi  tous  les  passages  étaient-ils  soigneusement  gardés. 
Lia  panique  fut  grande  à  Saumur.^Le  général  Gommaire  qui 
commandait  la  place  prit  des  mesures  de  défense;  il  fit 
couper  les  ponts  et  forma  avec  tous  les  fuyards  des  armées 
républicaines  un  bataillon  auquel  il  donna  «  le  nom  de  celui 
qui  a  le  mieux  mérité  de  la  patrie  :  Marat  ».  Le  12  frimaire, 
le  représentant  du  peuple  Levasseur,  envoyé  pour  remplacer 
Ghoudieu  et  Richard  que  la  Gonvention  venait  de  rappeler 
dans  son  seinS  arriva  à  Saumur  et  proclama  l'état  de  siège'. 
Les  faubourgs  .  furent  évacués ,  quelques  maisons ,  qui 
pouvaient  gêner  la  défense  incendiées,  des  matières  combus- 
tibles placées  dans  les  autres  «  afln  qu'un  rempart  de  feu 
arrêtât  l'ennemi  avant  qu'il  pût  arriver  aux  ponts  de  Saumur». 
Levasseur  ne  resta  qu'un  seul  jour  à  Saumur  ;  Turreau  le 
remplaça.  Il  arrivait  d'Angers  et  pour  ranimer  le  zèle  des  Sau- 
muroises  il  Jleur  citait  l'exemple  des  Angevines,  qui,  pendant 
l'attaque,  portaient  aux  soldats  des  subsistances  et  déchi- 
raient les  cartouches.  «  Nous  en  ferons  autant,  s'écrièrent 
les  citoyennes  enthousiasmées^  plutôt  la  mort  que  de  voir 
les  Brigands  revenir  dans  nos  foyers'  ». 

Quelques  jours  après  toute  crainte  s'était  évanouie  ;  l'armée 
catholique  s'éloignait  se  dirigeant  vers  le  Mans.  Ge  fut  pendant 
le  court  séjour  qu'il  fit  à  Saumur  que  Levasseur  ordonna  de 
faire  évacuer  les  prisonniej^s  sur  Orléans.  On  connaissait, 
dans  les  maisons  d'arrêt^  la  marche  des  Vendéens  sur  Angers  ; 

*  ArchiTes  nationales  A  F.  H  142. 

s  Id.  ibid,  A  F  268.  Voir  pièces  justifleatiTes. 

'  Archives  de  la  gaerre.  Lettre  du  général  Descloseaux  au  ministre  de  la 
guerre  9  frimaire.  —  Bulletin  du  département  d*Indre>et-Loire  12  frimaire. 
—  Lettre  de  Gommaire  à  Bouchotte.  13  frimaire.  ^  Lettre  de  Turreau  au 
Comité  du  Salut  publie,  18  frimaire.  — -  Archives  nationales  A  F  II  268.  — 
Archives  de  la  guerre,  Levasseur  au  Comité  du  Salut  public,  Saumur  12  fri- 
maire. On  avait  formé  le  projet  de  déverser  dans  les  marais  de  TAuthion  les 
eaux  4w  étangs  de  RiUé  et  du  Bellay. 
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l'espoir  renaissait  dans  les  cœurs  et  des  cris  de  :  Vive  le  roi, 
à  bas  Robespierre  !  avaient  été  poussés'. 

Un  convoi  de  près  de  mille  deux  cents  prisonniers  fut  donc 
forraé'.  Gommaire  en  confia  la  conduite  à  Lepetit,  membre  du 
Comité  révolutionnaire  de  Saumur.  Simon,  gendre  dHubert, 
et  sous  ses  ordres  Marié,  commandaient  rescorte,qui  se  com- 
posait de  trois  cent  cinquante  hommes  du  dépôt  d'un  bataillon 
de  volontaires. 

Le  convoi  se  mit  en  marche  le  12  frimaire  à  huit  heures 
du  soir.  Dès  que  Ton  fut  au  faubourg  de  Penet',  Lepetit 
donna  Tordre  de  fusiller  tous  ceux  qui  ne  pourraient  pas 
marcher  ou  qui  s'arrêteraient  pour  satisfaire  à  un  besoin  na- 
turel*. C'étaient  les  instructions  qu'il  avait  reçues  de  Levas- 
seur  et  de  Commaire.  Une  lettre  de  ce  général  au  ministre 
de  la  guerre  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard. 

«  J'ai  fait  évacuer,  lui  disait-il,  près  de  mille  deux  cents 
Brigands  qui  étaient  renfermés  dans  les  prisons  de  cette  ville. 
Je  les  fais  filer  sur  Orléans  et  m'en  débarrasse.  Puisse  le 
sein  de  la  terre  s'en  embarrasser  et  s'en  empoisonner*.  »  Ce 
langage  ne  doit  pas  surprendre  :  c'était  celui  de  ces  généraux 
républicains  que  Turreau  mit  à  la  tête  de  ses  colonnes  in- 
fernales*. La  lettre  du  général  Robert,  que  je  cite  en  note, 

^  Archives  nationales  A  F  II 268.  Lettre  de  Levasseur  au  Comité  du  Salut 
public 

>  Le  plus  grand  nombre  de  ces  détenus  étaient  des  cultivateurs  de  la  Vendée 
de  différents  âges  et  sexes  qui  avaient  été  retirés  de  leurs  habitations  pour 
ne  les  avoir  pas  abandonnés  comme  les  ordres  en  avaient  été  donnés.  D'autres 
étaient  détenus  comme  suspects  en  vertu  de  la  loi  du  17  septembre  1799. 

<  Faubourg  de  Saumur. 

¥  Registre  pour  servir  à  insérer  les  plaintes  adressées  à  la  municipalité. 
Déposition  d'André  Marin,  d'Anne  Baudry... 

s  Archives  de  la  guerre.  Lettre  de  Gommaire  au  ministre. 

*  Une  lettre  écrite  d'Angers  par  le  général  Robert  au  ministre  de  la  guerre 
mérite  d'être  citée.  «  Je  t'annonce,  écrivait-il,  le  9  frimaire,  qu'environ  deux 
tniUe  prisonniers  catholiques ^  qui  étaient  ici  détenus,  et  que,  de  concert 
avec  le  citoyen  Francastel,  nous  faisions  évacuer  sur  différents  points,  ont 
péri.-  Une  partie  de  ces  messieurs  se  sont  révoltés  contre  la  garde  qui  en  a 
fait  justice;  le  reste  en  passant  sur  le  Pont  de  Gé,  deux  arches  se  sont 
écroullées  et  ils  sont  malheureusement  tombés  dans  la  Loire  où  ils  se  sont 
noyés.  —  Ils  avaient  malheureusement  les  pieds  et  les  mains  liés.  Vive  U 
République  !  »  Les  mots  soulignés  le  sont  dans  le  texte. 
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prouve  que  ces  égorgements  furent  prémédités  et  que  des 
instructions,  émanées  du  Comité  du  Salut  public,  prescri- 
vaient aux  représentants  et  aux  généraux  de  se  débarrasser, 
sans  jugement,du  plusgrand  nombre  possible  de  prisonniers. 

Lepetit  se  conforma  scrupuleusement  à  cette  nouvelle  et 
expéditive  manière  de  faire  justice.  De  Saumur  àMontsoreau 
il  fit  fusiller  deux  hommes.  Dans  cette  petite  ville  on  réqui- 
sitionna des  charrettes  pour  y  faire  monter  les  femmes,  fort 
nombreuses  dans  la  colonne.  En  arrivant  à  rentrée  des  ponts 
de  Ghinon  un  malheureux  estropié  demanda  à  profiter  d'une 
de  ces  voitures;  les  volontaires,  mis  en  gaieté  par  cette  singu- 
lière prétention,  le  jetèrent  dans  la  Vienne,  »  et  comme  c'était 
un  pauvre  homme  vêtu  déguenillés,  il  ne  fut  pas  dépouillé  ». 
Les  hommes  de  Tescorte  ne  négligeaient  pas  cepeifdant  les 
habits  de  leurs  victimes  lorsqu'ils  en  valaient  la  peine,  non 
plus  que  leurs  portefeuilles. 

Une  partie  du  convoi  resta  dans  Tancien  couvent  des  Ursu- 
Unes  ;  les  autres  prisonniers  furent  enfermés  dans  une  des 
églises  de  la  ville. 

Lepetit  réunit  alors  les  officiers  qui  commandaient  l'es- 
corte et  leur  dit  qu'ils  étaient  libres  de  faire  fusiller  qui  ils 
voudraient.  Il  se  rendit  ensuite  à  la  Société  populaire  où  il 
exhiba  ses  pouvoirs  et  où  il  fit  connaître  ses  instructions. 
Terrorisés  sans  doute  par  la  présence  du  chef  des  sans-cu- 
lottes saumurois,  pas  une  voix  ne  s'éleva  dans  cette  assem- 
blée pour  protester,  au  nom  de  la  justice  et  de  l'humanité, 
contre  ses  épouvantables  projets\  De  là  Lepetit  se  rendit  à 


*  A  l'époque  thermidorienne  Lepetit  prétendit  qne  Texécation  des  Ven- 
déens à  Ghinon  avait  été  faite  «  à  la  satisfaction  des  citoyens  et  aux  cris  de  : 
Vive  la  République  !  »La  Société  populaire  protesta  contre  ce  dire  et  déclara 
c  que  les  citoyens  avaient  vu  avec  la  plus  grande  horreur  ces  scènes  de  sang 
et  de  carnage  arbitraire.  »  Gela  est  possible,  mais  k  l'époque  où  il  eut 
beu  ils  ne  témoignèrent  aucune  indignation.  Voici  le  procès-verbal  de  la 
séance  du  23  germinal  an  lll  alors  que  Lepetit  et  ses  complices  étaient 
traduits  devant  le  tribunal  criminel  de  Blois.  «  La  séance  est  ouverte  aux 
cris  de  :  Vive  la  République  !  Le  citoyen  Torterue,  juge  de  paix,  membre  de 
cette  Société,  annonce  qu'il  a  été  chargé  de  la  part  de  l'accusateur  public  de 
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la  municipalité.  Il  craignait  de  manquer  de  cartouches.  On 
lui  en  donna.  Puis  il  parcourut  les  divers  endroits  où  les 
prisonniers  avaient  été  renfermés  et,  aidé  de  Simon,  choisit 
ses  victimes  et  les  fit  mettre  à  part. 

Le  lendemain  14  frimaire,  des  hommes  armés  de  piques 
conduisirent  et  enfermèrent  dans  les  halles  ceux  des  pri- 
sonniers qui  n*avaient  pas  été  désignés  pour  la  fusillade,  Ils 
attendirent  pendant  deux  heures  anxieux  de  leur  sort.  Les 
autres  furent  conduits  par  groupes  de  quinze  à  vingt  hommes 
sur  la  route  de  Tours  et  furent  massacrés  au  bas  de  la  côte 
de  Quinquenais.  Trois  seulement  échappèrent.  Un  enfant  de 
quatorze  ans^  appelé  Hérault,  dont  on  venait  de  fusiller  le 
père,se  jeta  aux  pieds  de  Simon,  criant  qu'il  n*avait  fait  aucun 
mal.  On  lui  accorda  la  vie*.  Les  volontaires  chargés  de  cette 
exécution  ne  rejoignirent  la  colonne  que  le  soir  à  Tours. 
Deux  cent  cinquante  à  trois  cents  hommes  périrent  ainsi. 

A  Tours,  Lepetît,  voyant  un  prisonnier  entrer  dans  une 
auberge  par  une  autre  porte  que  celle  qu'il  avait  indiquée, 
se  jette  sur  ce  malheureux,  le  renverse  et  le  fait  fusiller  sous 
ses  yeux*.  Il  fit  aussi  tirer  sur  un  passant  qu'il  prenait  pour 
un  prisonnier  échappé. 

Le  convoi  devait  traverser  la  Loire  avant  d'entrer  dans 
Âmboise.  Lepetit  donna  à  Simon  et  à  Marié  Tordre  de  faire 
fusiller  le  curé  de  Chônehutte,  Sébastien  Mondât,  et  un  autre 
curé  du  nom  de  Péan.  Marié  lui  fit  observer  que  ni  l'un  ni 
l'autre  n'avaient  été  jugés.  Lepetit  lui  répondit:  «  J*ai  l'ordre, 
il  faut  qu'ils  périssent,  >»  et  il  ajouta  avec  colère  :  «  Si  lu 
n'exécutes  pas  mes  ordres,  je  te  fais  fusiller  toi-même,  et  si 

Bloi«  de  prendre  des  infSrmations  sur  la  conduite  qu*a  tenue  un'  noinmé 
Simon  danc  cette  commune  à  Tépoque  trop  malheureuse  du  14  Irimaire  an  II. 
Le  registre  de  la  Société  est  consulté  et  le  citoyen  Torterue  donne  lecture 
des  procès  Terbaux  des  séances  des  14  et  16  frimaire.  On  ne  trouve  rien 
de  relatif  à  ce  fait.  Une  enquête  est  ordonnée  ».  ^  Extrait  des  Registres  de 
la  Société  populaire  de  Ghinon.  Séance  du  !•'  frimaire. 

i  Registre  pour  insérer  les  plaintes....  Dépositions  de  André  Marié» 
Noël  Lefer,  Françoise  Pirault,  Anne  Baudrj. 

*  Registre  pour  insérer  les  plaintes....  Déposition  de  Françoise  Pirault. 

T.    VIII.  —  NOTICES.  —  VIII*  ANNÉE,    !•   LIV.  31 
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tu  parles  à  aucun  du  convoi,  je  te  fais  conduire  en  prison.  » 
Les  deux  malheureux  prôtres  furent  fusillés  et  jetés  à  l'eau. 

Pendant  que  l'on  traversait  la  rivière,  un  Allemand,  déser- 
teur de  la  Légion  germanique»  s*étant  penché  sur  le  bord  du 
bateau  pour  boire,  un  volontaire  trouva  plaisant  de  le  faire 
tomber  à  Teau.  Un  détenu,  voyant  que  le  misérable  enfonçait 
et  allait  se  noyer,  se  précipita  pour  le  sauver.  L'officier  qni  se 
trouvait  dans  la  barque  commanda  de  tirer  sur  eux.  Blessés 
de  quatre  coups  de  feu,  ils  se  raccrochaient  au  bateau  ;  on  leur 
coupa  les  doigts  à  coups  de  sabre. 

En  débarquant,  une  femme  Loiseleur,  âgée  de  quafre-vingl^ 
sept  ans,  presque  folle,  tomba.  Lepetit  furieux  ordonna  de 
la  fusiller.  Heureusement  des  volontaires  compatissants  la 
firent  relever  et  l'aidèrent  à  monter  du  port  jusqu'à  la  ville. 

Ces  malheureux  prisonniers  ne  se  faisaient  aucune  illu- 
sion sur  le  sort  qui  les  attendait  ;  livrés  aux  caprices  d'un 
fou  sanguinaire,  ils  se  préparaient  chaque  jour  à  périr.  Les 
officiers  de  l'escorte  ne  leur  laissaient  aucune  illusion  à  cet 
égard  ;  ils  disaient  tout  haut  qu'avant  d'arriver  à  Orléans  tous 
les  prisonniers  seraient  fusillés. 

Le  18  frimaire  la  colonne  fit  son  entrée  à  Blois.  Lepetit 
se  présenta  à  la  municipalité  demandant  pour  ses  prisonniers 
des  logements  commodes,  et  menaçant  quiconque  oserait 
les  insulter.  Tant  de  sollicitude  pour  ces  victimes,  alors  qu'il 
venait  de  couvrir  la  route  des  cadavres  de  leurs  compa- 
gnons, était  une  sanglante  ironie.  Les  suspects  qui  remplis- 
saient les  prisons  de  Blois  ne  s'y  trompèrent  pas  et^^é- 
mirent  d'épouvante  en  apprenant  qu'il  avait  été  question;  à 
la  Société  populaire,  de  les  livrer  à  ce  «monstre.  Heureuse- 
ment pour  eux  la  motion  fut  rejetée,  et  on  laissa  Lepetit 
accomplir  sa  sinistre  mission. 

Le  lendemain  matin,  au  moment  du  départ,  on  fit  sortir 
de  récurie  où  ils  avaient  passé  la  nuit  le  curé  de  Saint- 
Pierre  de  Saumur,  M.  Martin  Duchesnay,  Bouju,  prêtre, 
religieux  do  Pontcvrault,  le  prieur  de  Dampierre,  un  prêtre 
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de  rOratoire,  un  autre  prêtre  resté  inconnu  et  trois  aulnes 
prisonniers.  lis  furent  conduits  sur  le  bord  de  la  rivière,  fusil- 
lés et  jetés  à  Teau  après  qu'on  les  eût  dépouillés  de  leur 
argent,  de  leurs  bijoux  et  de  leurs  vêtements'. 

A  Beaugency»  nouveau  massacre.  Les  soldats  ayant  récla- 
mé les  malles  et  les  ballots  des  prisonniers  exécutés^  le 
commandant  de  l'escorte  donna  Tordre  de  les  vendre  et  d'en 
distribuer  l'argent  aux  volontaires. 

Enfin  on  arriva  à  Orléans.  Lepetit  avait  rempli  sa  mission 
à  la  satisfaction  des  Montagnards.  Plus  de  la  moitié  des 
malheureux  dont  on  lui  avait  donné  la  garde  avaient  péri; 
la  République  comptait  autant  d'ennemis  de  moins.  Heureu- 
sement pour  ce  qui  restait  de  ces  misérables  détenus,  les  Le- 
petit étaient  rares,  môme  à  cette  époque.  Ils  furent  transférés 
d'Orléans  à  Bourges,  et  pendant  cette  marche^  ainsi  que  dans 
les  prisons  de  cette  dernière  ville,  ils  trouvèrent  des  geôliers 
plus  humains^ 

Lepetit  reprit  le  chemin  de  Saumur.  A  Beaugency  il  se 
croisa  avec  le  convoi  des  prisonniers  de  Blois,  que  l'on 
évacuait  aussi  sur  Orléans.  Il  voulut  persuader  aux  hussards 
de  l'escorte  de  suivre  son  exemple  et  de  fusiller  une  partie 
de  ces  malheureux,  mais  ces  braves  soldats  méprisèrent  ses 
injures  et  ses  menaces  et  refusèrent  d'écouter  ses  conseils. 

De  retour  à  Saumur,  Lepetit,  auquel  on  reprochait  les 
meurtres  qu'il  avait  ordonnés,  répondit  pour  s'excuser  que 
les  prêtres  prêchaient  et  confessaient  leurs  compagnons  de 
route  et  qu'il  n'avait  pu  tolérer  leur  fanatisme  et  leur  supers- 
tition. Cette  excuse  suffit  sans  doute,  car  la  conduite  d'un 
second  convoi  de  cinq  cents  prisonniers  lui  fut  de  nouveau 
confiée. 

Cette  fois  il  n'y  eut  pas  de  fusillade  ;  la  faille  et  le  pain 

manquèrent  seulement  quelquefois.  Ce  ne  fut  peut-être  pas 

« 

'  Reg.  pour  insérer  les  plaintes.*.  Nougaret  :  Hist.  des  prisons  de  Paris 
et  des  départements.  Tableau  des  prisons  de  Blois  par  le  citoyen  Durie*- 
Masson,  t.  i,  p.  299. 

'  Heg.  pour  insérer  les  plaintes  adressées  à  la  municipalité.  Airchives 
municipales. 
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la  faute  de  Lepetit  si  la  vie  des  prisonniers  fut  ainsi  res- 
pectée ;  il  n'avait  pas  trouvé  dans  le  commandant  de  Tescorte 
un  nouveau  Simon.  Arrivé  à  Langeais,  il  se  plaignit  même, 
au  représentant  du  peuple  Ichon,  d'avoir  été  abandonné  par 
les  troupes  chargées  d'escorter  les  prisonniers.  «  Les  officiers 
et  les  soldats  ne  se  sont  pas  gênés  pour  me  planter  là  sur  la 
route  avec  mon  convoi  ;  j'espère  que  tu  vas  éduquer  ces  mes- 
sieurs et  me  dédommager  en  me  donnant,  en  passant  à 
Tours,  de  meilleures  troupes*.  » 

La  révoltante  inhumanité  de  Lepetit  fut,  aux  yeux  de  ses 
collègues  du  Comité,  un  nouveau  titre  à  leur  confiance.  Les 
.  citoyens  Gautier,  Rogeron,  Vilneau,  Mocet,  Juteau  et  Berot 
avaient  trouvé  leur  maître  et  leur  modèle  ;  aussi  Lepetit 
rasla-t-il  l'âme  du  Comité, Tinspirateurde  toutes  les  mesures 
révolutionnaires  qu'il  prit.  Ce  fut  lui,  ainsi  qu'on  Ta  vu  pré- 
cédemment, qui  fit  fermer  les  églises,  qui  échauffa  le  zèle 
des  Comités  de  ^sections,  qui  applaudit  aux  excès  de  la  Com- 
mission militaire.  Chaque  jour  d'exécution  on  pouvait  voir 
Lepetit  et  ses  collègues  assister  du  balcon  de  la  maison 
Pitatouin  aux  tueries  de  Dupuy.  Ce  fut  lui  aussi  qui  dévoila 
«  la  cupidité  mercantile  de  certains  habitants  de  Saumur, 
qui,  malgré  l'expérience  la  plus  horrible  des  fureurs  du  fana- 
tisme, s'obstinent  à  en  perpétuer  et  à  en  promulguer  les 
signes  ».  Cela  voulait  dire,  en  langage  vulgaire,  que,  malgré 
l'abolition  du  culte  catholique,  l'industrie  des  chapelets  con- 
tinuait à  prospérer  à  Saumur. 
Le  Comité,  à  la  demande  de  Lepetit,  prit  l'arrêté  suivant  : 
«  Considérant  que  le  commerce  des  chapelets,  christs  et 
autres  joujoux  religieux,  se  trouve  suffisamment  compensé 
par  les  travaux  exécutés  pour  le  plus  grand  bien  de  la  Ré- 
publique ; 

*  Cette  seconde  éTacuation  des  prisons  de  Saumur  fut  orcfonnée  par  Fran- 
castel.  EUeeut  lieu  le  15  pluTÎôse.  Archives  de  la  guerre.  Lettre  de  Commaire 
au  ministre  de  la  guerre.  —  ArchiTes  nationales  A.  F.  A.  269.  Lettre  de 
Lepetit  au  général  Desclouseaux,  25  pluviôse  an  IL 
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Considérant  que  ces  signes  et.  emblèmes  ont^  durant  dâs 
siècles,  suffi  à  étourdir  et  à  aliéner  la  raison  naturelle  ;  qu'au 
moment  où  celle-ci  se  restaure^  ils  ne  méritent  plus  qu'une 
indignation  profonde  et  un  mépris  absolu,  et  que  ce  serait 
un  véritable  attentat  aux  droits  de  Thomme  de  vouloir  les 
maintenir  contre  le  torrent  révolutionnaire, 

Arrête  : 

1*  Toutes  les  maisons  de  fabrique  ou  de  commerce  de  ces 
différents  objets  seront  visitées  par  deux  commissaires  pris 
dans  le  sein  du  Comité; 

2»  Tous  ces  objets  seront  enlevés  et  déposés  dans  la»salle 
du  Comité  pour  en  faire  un  auto-da-fé  ; 

3*  Tout  ouvrier  ou  marchand  de  ces  objets  réprouvés  qui 
se  permettrait  d'en  fabriquer  ou  d'en  vendre  de  nouveaux 
sera  déclaré  suspect,  et,  comme  le  chapelet  est  la  marque 
principale  des  rebelles,  leur  signe  de  ralliement  le  plus  so- 
lennel, le  Comité  déclare  la  môme  peine  contre  quiconque 
retiendra  ce  signe  els*en  permettra  Tusage  ; 

4*  Sont  nommés  commissaires  pour  ces  perquisitions  les 
citoyens  Lepetitet  Mocet  ». 

Ce  fut  pour  ces  commissaires  une  opération  fructueuse  : 
on  brûla  les  chapelets  en  coco,  mais  ceux  fabriqués  avec 
du  cristal  et  autres  matières  précieuses  furent  épargnés. 
Lepetit  et  ses  collègues  aimaient  trop  la  République  pour  la 
priver  de  ces  ressources'. 

Il  fut  question  à  la  Commune  de  Paris  des  chapelets  de 
Saumur.  Un  ami  de  Lepetit  affirma  qu'il  en  avait  été  détruit 
pour  cinquante  mille  livres  et,  chose  que  Ton  ne  voit 
qu'en  République,  les  fabricants  s'en  étaient  dépouillés  eux- 
mêmes*. 

Quelques  jours  après,  et  toujours  à  l'instigation  de  Lepetit, 

*  ArchiTes  nationales  A.  F.  H.  119.  Archives  municipales.  Regiitrt  ponr 
insérer  les  plaintes....  Déposition  dii  citoyen  Vachon. 

-  '  Moniteur  universel,  t.  xx,  p.  202.   Séance  de  la  Commune  de  Paris  du 
23  germinal. 
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un  autre  auto-da-fé  eut  lieu.  Ce  fut  celui  des  titres  de  no- 
blesse. 

Au  milieu  d'un  immense  bûcher  couvert  de  papiers  terriers, 
de  titres  féodaux  de  toute  nature,  de  brevets  de  chevaliers 
de  Saint-Louis,  de  lettres  de  prêtrise,  de  catéchismes. ...• 
s'élevait  un  poteau  de  trente  pieds  de  hauteur,  auquel  était 
attaché  Teffigie  du  ci-devant  tyran.  Ce  bûcher  était  dressé 
entre  Tarbre  de  la  liberté  et  la  promenade  de  la  Comédie. 
L  autel  de  la  Patrie  était  placé  au  haut  de  l'escalier  circulaire 
qui  montait  à  cette  promenade,  et  le  génie  de  la  Liberté^ 
terrassant  la  tyrannie,  le  couronnait.  A  un  arbre  symbolique, 
planté  derrière  Tautel^  étaient  attachés  des  médaillons  avec 
des  devises  républicaines.  «  Trois  figures,  caractérisant  les 
trois  fléaux  :  le  fanatisme,  la  chicane  et  la  tyrannie,  sous  les 
coutumes  du  prêtre,  du  procureur  et  du  roi,  »  furent  placés 
dans  un  tombereau  tratné  par  des  ânes. 

Le  cortège,  composé  de  citoyens  et  de  citoyennes  vêtues  de 
blanc  avec  des  ceintures  aux  trois  couleul*s,  partit  du  temple 
de  la  Fraternité.  Les  membres  de  la  Société  populaire  por- 
tant, les  uns  des  piques  ornées  de  couronnes  de  chêne  «  em- 
blèmes de  notre  sainte  Constitution  »,  les  autres  une  urne 
enflammée,  «  image  du  feu  sacré  de  la  Patrie  qui  brûle  nos 
cœurs,  »  se  joignirent  au  cortège.  Barrière  marchait  un 
char,  sur  lequel  était  montée  une  femme  représentant  la 
déesse  de  la  Liberté.  Brutus  et  Scévola  se  tenaient  debout 
à  ses  côtés.  Toutes  les  autorités  de  la  ville  suivaient* 

Le  cortège  fit  trois  fois  le  tour  du  bûcher  en  chantant  des 
hymnes  patriotiques,  «  puis  le  citoyen  qui  représentait  Bru- 
tus, ayant  pris  un  rouleau  de  papier  sur  le  bûcher  et  l'ayant 
allumé  au  feu  sacré  de  Tautel  de  la  Patrie,  descendit  avec  la 
rapidité  de  l'éclair  et  mit  le  feu  au  bûcher.  Les  figures  de  la 
tyrannie  furent  jetées  dans  les  flammes  et  réduites  en  cendres 
aux  acclamations  du  peuple*.  » 

Raconter  tout  ce  que  Timagination  féconde  de  Lepetit  in- 
venta de  f^tes   patriotiques  nous   entraînerait  trop  loin.  A 
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aucune  autre  époque  de  notre  histoire,  il  n'y  eul  en  France 
autant  de  réjouissances  publiques  que  pendant  la  Terreui. 
Chacun  s'efforçait  à  Tenvi  de  cacher  sa  pâleur  et  ses 
craintes,  et  la  République  ne  tolérait  pas  qu*on  lui  fît  mau* 
vaise  mine.  Le  peuple  d*ailleurs  souffrait  pen  :  TEtat  lui 
donnait  le  pain,  ce  qui.est  plus  commode  que  de  le  gagner, 
et  les  fôtes  de  la  guillotine,  alternant  avec  des  feux  de  joie, 
le  maintenait  dans  ime  douce  gatté.  Enfin,  si  de  temps  à 
autre,  le  regret  d\ine  époque  plus  calme  et  plus  heureuse 
s'éveillait  dans  les  cœurs,  la  satisfaction  de  se  voir  entouré 
de  gens  plus  misérables  encore  que  soi  vous  consolait.  Ce 
rêve  de  l'égalité  qui  tourmente  les  hommes  était  réalisé  : 
devant  le  couteau  de  Dupuy  il  n'y  avait  plus  de  supériorité 
sociale. 

Comment  a-t-il  pu  se  faire  qu'après  avoir  donné  des  té- 
moignages aussi  éclatants  de  leur  vertu  républicaine,  les 
membres  du  Comité  révolutionnaire  de  Saumur  aient  été 
accusés  de  modérantisme?  Cela  ne  peut  s'expliquer  que  par 
la  nécessité,  où  l'on  se  trouvait  à  cette  époque  de  faire 
tomber  des  tôtes  pour  sauver  la  sienne. 

Un  commissaire  de  la  Commune  de  Paris,  Mogue,  je  crois, 
blessé  du  ton  doctoral  de  Vilneau  et  du  sans-façon  de  Lepetit» 
les  dénonça  au  Comité  de  Sûreté  générale'  comme  ayant 
fait  mettre  arbitrairement  en  liberté  quelques  détenus.  L'ac* 
cusation  était  grave.  Les  représentants  en  mission  s'étaient 
tout  d'abord  réservé  le  droit  d'élargir  les  prisonniers,  mais 
la  composition  des  autorités  de  la  ville  ne  leur  inspirant 
qu'une  médiocre  conflance,  ils  étaient  revenus  sur  leur 
arrêté  et  avaient  donné  au  Comité  révolutionnaire  la  sur* 
veillance  des  prisons,  ainsi  que  le  droit  d'élargir  les  détenus*. 

Lepetit  avait-il  abusé  de  cette  facilité,  et  une  clef  d'or 
ouvrait-elle  les  portes  des  prisons  de  Saumur?  Cela  est  fort 
possible.  Toujours  est-il  que  Mogue  l'en  accusa,  xju'i!  lui 

*  ArchivM  nationales  A  F  II  119.  Arrêtés  des  représentaots  en  miisioa, 
17  et  31   août  1793. 
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donna  tous  ses  collègues  pour  complices  et  que  la  Convention 
ordonna  la  comparution  du  Comité  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire. Le  citoyen  Maillefert,  agent  du  Comité  de  Sûreté 
générale,  se  transporta  h  Saumur.  Le  10  messidor  il  se  rendit 
au  logis  de  Lepetit,  situé  place  du  Salut  public,  chez  le  ci- 
toyen Lhousteau,  et  l'arrêta.  Ses  collègues  furent  emprisonnés 
le  lendemain  ;  la  salle  des  séances  du  Comité  fut  mise  sous 
scellés  et  un  factionnaire  placé  devant  la  porte*. 

La  mort  de  Robespierre  sauva  la  vie  à  Lepetit  et  à  ses 
complices.  Le  21  thermidor,  le  représentant  du  peuple 
Turreau  demanda  à  la  Convention  de  reconnaître  l'innocence 
«  de  ceux  qui  avaient  été  pendant  dix  mois  la  terreur  de  l'aris- 
tocratie dans  le  Saumurois  ».  Mis  en  liberté,  indemnisés  des 
dépenses  qu*avait  entraînées  leur  séjour  à  Paris,  réintégrés 
dans  leurs  fonctions,  les  membres  du  Comité  revinrent  à 
Saumur  au  grand  effroi  des  habitants.  Fort  heureusement  la 
réaction  triomphait  alors.  La  surveillance  des  prisons  leur  % 
fut  enlevée.  Le  bon  temps  où  Ton  jouait  au  proconsul  était 
passé*. 

Le  4  vendémiaire  an  III  (25  septembre  1794),  les  Comités 
révolutionnaires  et  les  Comités  de  surveillance  des  sections 
furent  supprimés.  On  ne  laissa  subsister  que  celui  de  la  Fra- 
ternité, qui,  sous  le  nom  de  Comité  révolutionnaire,  remplaça 
tous  les  autres'. 

Que  devint  cet  homme,  qui,  pendant  plus  d'une  année, 
avait  disposé  en  maître  de  la  vie  et  de  la  fortune  de  ses 
concitoyens  ? 

Lepetit,  fuyant  devant  Texécration  universelle,  quitta 
Saumur.  Le  20  germinal  an  III,  le  Comité  de  législation  de  la 
Convention  ordonna  qu'une  instruction  serait  commencée 

'  Archives  municipales.  Pièces  non  cotées.  Lettres  de  Lepetit  à  la  municipa* 
lité  de  Saumur.  Bérot  et  Rogeron  logeaient  ensemble  rue  Basse-du-Temple 
chez  la  citoyenne  Bonnecourt  ;  Mocet,  rue  des  Hôpitaux  ;  Juteau,  rue  du 
Champ-de-Mars.  —Registre  de  délibérations  delà  municipalité  de  Saumur 

■  Moniteur  universel. 

s  Archives  départementales.  Correspondance  du  district  de  Saumur,  f*  100 
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contre  les  auteurs  des  massacres  de  Chinon  et  de  Blois.  Le 
tribunal  criminel  de  cette  ville  fut  chargé  de  cette  affaire,  on 
demanda  à  Saumur  des  renseignements  sur  Lepetit,  que  la 
police  recherchait.  On  ne  put  en  fournir  que  de  fort  vagues. 
Tout  ce  que  Ton  sut  d'une  femme  nommée  la  Marquis,  que 
Lepetit  avait  eue  pour  maîtresse  pendant  son  séjour  à  Sau- 
mur, fut  qu'elle  lui  avait  envoyé  divers  paquets  à  Caen,  puis 
à  Paris,  et  en  dernier  lieu  à  Thionville.  Dans  ces  différentes 
villes  Lepetit  avait  pris  le  nom  d'Elic.  Le  tribunal  de  Blois 
rendit-il  son  jugement  ?  Je  Tignore.  Il  est  présumable  que 
Lepetit  et  ses  co-accusés  profitèrent,  comme  presque  tous 
les  terroristes,  de  l'amnistie  du  4  brumaire  an  IV*,  et  qu'il 
jouit  en  paix  du  fruit  de  ses  rapines. 

Les  économistes  de  la  Montagne  se  montrèrent  les  dignes 
émules  de  ses  législateurs  et  de  ses  magistrats.  Le  maximum 
et  la  réquisition  furent  le  dernier  mot  de  leur  science  éco- 
nomique. 

Les  lois  du  11  et  29  septembre  1793  supprimèrent  la  liberté 
commerciale.  Acheteurs  et  vendeurs  durent  se  conformer 
aux  tableaux  de  maximum  sous  peine  d'ôtre  traités  en  sus- 
pects. Suspects  aussi  les  commerçants  et  les  fabricants  qui, 
pour  éviter  la  ruine,  suspendaient  leur  commerce  et  leur 
fabrication. 

Il  n*en  fallut  pas  davantage  pour  porter  à  son  apogée  la 
crise  industrielle  et  pour  rendre  intense  la  disette  de  grains 
qui  sévissait  depuis  le  commencement  de  la  Révolution. 
L'insécurité,  de  plus  en  plus  grande,  ralentissant  la  produc- 
tion et  la  circulation  des  denrées,  eul  pour  conséquence  leur 
rareté  et  leur  cherté. 

Si  Ton  ajoute  à  ces  absurdes  prescriptions  les  réquisitions 
forcées  de  grains,  de  voitures,  de  chevaux,  de  domestiques... 
on  s'imaginera  facilement  ce  que  pouvaient  être,  pendant  la 
Terreur,  le  commerce  et  l'industrie  saumurois. 

*  Arch.  municipalM.  Reg.  de  correspondance  de  la  municipalité. 
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Les  ouvriers  et  les  classes  peu  aisées  souffrirent  extrême- 
ment. Tout  travail  ayant  cessé,  les  salaires  firent  défaut,  et 
on  ne  pouvait  se  procurer  au  prix  du  maximum  les  rares 
denrées  amenées  sur  le  marché.  Un  commerce  clandestin 
s'établit  :  le  marchand,  dans  son  arrière-boutique,  vendait 
au  riche  les  fins  morceaux  et  les  denrées  de  choix,  tandis 
que  le  pauvre  ou  le  républicain  scrupuleux  ne  trouvait  à 
acheter  que  des  os  et  des  marchandises  avariées. 

Delà  des  plaintes  et  des  dénonciations.  Chaque  soir,  à  la 
Société  populaire,  nombre  de  marchands  étaient  accusés 
d'accaparement  ou  de  vente  clandestine.  La  municipalité 
sévissait;  quelques  jours  de  prison  étaient  infligés  aux  dé- 
linquants, et  à  cette  époque  la  prison  était  souvent  Tanti- 
chambre  de  Téchafaud, 

Certains  produits  manquaient  complètement.  Le  savon^  si 
dédaigné  par  les  sans-culottes,  était  introuvable.  Le  3  mes- 
sidor an  II  on  en  fit  une  distribution  à  Thôtel  de  ville.  La 
commune  de  Saumur  en  eut,  pour  sa  part,  700  livres.  On  en 
donna  une  livre  à  chaque  perruquier,  une  once  à  chaque 
habitant.  Il  coûtait  11  fr.  60  la  livre. 

La  chandelle  devint  aussi  un  objet  de  luxe.  Pendant  Thiver 
93-94  la  moitié  des  Saumurois  dut  se  coucher  en  môme  temps 
que  le  soleil,  et  comme  il  n*y  avait  ni  lanternes,  ni  réverbères 
dans  la  ville,  la  nuit  venue,  chacun  devait  se  renfermer  chez 
soi,  heureux  si  une  visite  domiciliaire  ne  venait  pas  troubler 
votre  repos.  Le  pont  lui-même,  dont  les  parapets  avaient  été 
détruits  en  quelques  endroits  et  dont  une  arche  avait  été 
coupée,  n'était  pas  éclairé,  de  sorte  qu'on  ne  pouvait  y  passer 
la  nuit  sans  risquer  de  tomber  dans  la  rivière*. 

L'accroissement  des  impôts,  l'emprunt  forcé,  les  souscrip- 
tions patriotiques  non  moins  forcées*  contribuaient  aussi  à 

•  Archives  de  la  guerre.  Lettre  de  Commaire  au  ministre  pour  demander 
deux  cents  réverbères,  la  viUe  n*étant  pas  éclairée.  Archives  municipales. 
Reg.  des  délibérations.  Séances  des  20  octobre,  24  brumaire,  15  germinal  an  II. 

*  Souscription  pour  donner  à  la  France  un  vaisseau  en  remplacement 
du  Vençeur, 
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la  gêne  des  particuliers'  et  à  la  ruine  des  communes.  A 
Saumur  les  charges  locales  s'étaient  singulièrement  accrues. 
De  10206  francs  elles  s'élevèrent,  en  1794,  à  16482  francs,  et 
comme  les  recettes  avaient  suivi  une  progression  inverse', 
les  contribuables  avaient  dû  combler  cette  différence*. 

Les  frais  de  bureau,  les  dépenses  pour  les  fêtes  publiques 
et  pour  la  police  de  la  ville  avaient  surtout  progressé  et 
absorbaient  près  de  la  moitié  du  budget  municipal.  II  y  avait 
aussi  des  dépenses  extraordinaires  considérables  occa- 
sionnées par  la  guerre  :  bureau  pour  le  logement  des  mili- 
taires ;  bureau  pour  les  distributions  de  secours  en  argent 
et  en  grains  aux  réfugiés  de  la  Vendée  ;  commis  pour  Ten- 
registrement  des  actes  de  Tétat  civil,  les  décès  étant  montés 
de  quatre  cents  à  dix-huit  cents.  La  célébration  des  fôtes 
civiques,ordonnéespar  laConvenlion,avaitcoûté2  480  francs. 
Les  Vendéens  avaient  causé  pour  6  000  francs  de  dégâts. . . 
Enfin  les  dépenses  extraordinaires  de  1704  s'élevèrent  à 
26  000  francs*. 

Pour  faire  honneur  à  ces  engagements  la  municipalité  dut 
créer  des  «  billets  de  confiance  ».  Il  y  en  eut  de  bleus,  de 
rouges,  de  jaunes,  de  blancs.  C'est  avec  ce  papier  que  l'on 
soldait  les  fournisseurs  de  la  ville.  Il  fallait  bien  le  recevoir  : 
réchafaud  et  la  prison  étaient  là  pour  faire  taire  les  récla- 
mants ;  aussi  n'y  en  eut-il  pas.  Du  reste  le  tout  fut  payé. . .  en 
assignats.  La  Convention  ne  regardait  pas  à  quelques  millions 
de  plus  ou  de  moins^ 

*  La  part  contributive  de  la  TiUe  de  Saumur  dam  Temprunt  forcé  fut  de 
b6  082  fr.  Chaque  persoDue  devait  iaire  la  déclaration  de  ses  revenui.  On 
déduisait  du  revenu  total  lei  créances  hypothécaires,  1500  fr.  pour  le  mari, 
1000  pour  la  femme  et  1000  pour  chaque  enfant.  Ce  qui  restait  était  soumis 
à  l'emprunt  dans  la  proportion  de  200  francs  pour  les  premiers  1000  francs 
de  revenu;  300  pour  les  seconds....  Le  plus  riche  habitant  de  Saumur,  Mau« 
passant,  dut  donner  3  89ft  francs. 

s  En  1794  les  recettes  de  la  viUe  ne  s'élevèrent  qu*k  566  francs. 

*  Archives  municipales.  Reg.  des  délibérations.  -^  Registre  de  cor- 
respondance. 

*  Archives  municipales.  Registre  des  délibérations. 

*  La  Convention  fit  fabriquer  pour  40  milliards  d'assignats. 
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,  Chose  étrange,  au  milieu  de  ce  profond  bouleversement,  en 
pleine  Terreur,  alors  que  chacun  tremblait  pour  sa  fortune  et 
pour  sa  vie,  *  on  s'amusait  beaucoup  »,  plus  peut-être 
qu'aujourd'hui.  Le  théâtre  et  les  séances  de  la  Société'popu- 
laire  étaient  les  grandes  attractions  de  l'époque. 

Les  Montagnards  comptaient  beaucoup  sur  le  théâtre  pour 
éclairer  le  peuple  et  le  moraliser.  Aussi  multipliaient-ils  les 
représentations  théâtrales.  Chaque  jour  de  décadi  et  chaque 
septidi,  jour  du  marché  de  Saumur,  il  y  en  avait  de  gratuites. 
A  cette  occasion  on  jouait  les  pièces  républicaines  du  réper- 
toire. C'étaient  :  la  Mort  de  Beaurepaire  ;  Mutins  Sc^vola,  tra- 
gédie patriotique  par  Montausier  ;  le  Templier  moderne  ou  le 
Monde  renversé,  allusion  féroce  au  malheureux  Louis  XVI  ; 
les  Petits  et  les  grands  ou  le  lit  de  Proctiste.  Dans  cette  pièce 
«  la  machine  au  nivellement  »  fonctionnait  sur  la  scène.  Le 
sol  était  jonché  de  têtes  et  de  pieds.  • .  de  carton.  Ou  bien  on 
donnait  des  pièces  antireligieuses  fort  goûtées  à  cette  époque  : 
La  Ligue  des  fanatiques  et  des  tyrans,  par  Ronsin  ;  les  Visi- 
tandines,  opéra  comique  en  deux  actes,  par  Picard  ;  le  Ca- 
pucin défroqué,  par  un  bénédictin  novice  qui  a  pris  la  clef 
des  champs  ;  V Anneau  du  pêcheur  ou  la  nuit  des  noces,  pièce 
allégorique  sur  les  mariage  de  l'évêque  d'Evreux,  Lindet. .  • 

Le  directeur  du  théâtre  de  Saumur  était,  en  1794,  le  «  ré- 
publicain «Antoine  Julien,  sans-culotte  exalté  et  le  premier 
sujet  de  la  troupe,  Antoinette  Subro,  religieuse  défroquée*. 

On  conçoit  ce  que  devait  être,  sous  cette  direction  et  avec 
de  tels  acteurs,  l'œuvre  moralisatrice  du  théâtre.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'il  n'était  pas  une  école  de  bonnes  manières. 
On  s'y  tenait  avec  un  sans-gêne  vraiment  démocratique  :  le 
chapeau  sur  la  tête,  la' pipe  à  la  bouche,  les  pieds  sur  les  ban- 
quettes. On  y  parlait  tout  haut  ;  les  chiens  y  suivaient  leurs . 
maîtres  et  les  couloirs  servaient  de  latrines  publiques. 

*  ArchiYes  municipales.  Pièces  non  cotées.  Liasse,  théâtre  et  spectacles. 
J'ettres  des  artistes  du  théâtre  républicain  de  Saumur  à  la  Convention, 
18  messidor  an  11.  Affiches.  Les  acteurs  recevaient  cent  cinc^uante  franos 
par  mois,  les  actrices  trois  cents  francs. 
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Le  lever  du  rideau  avait  lieu  à  quatre  heures  et  la  repré- 
sentation devait  finir  à  huit  heures,  afln  de  permettre  aux 
soldats  de  rentrer  dans  leurs  casernes.  Cinquante  chandelles 
éclairaient  la  salle,  sur  les  murs  de  laquelle  on  lisait  écrit  en 
gros  caractères  ces  mots  :  Unité,  indivisibilité  de  la  Répu- 
blique française  ;  liberté,  égalité,  fraternité  ou  la  mort*. 

Tel  était,  pendant  la  Terreur,  le  théâtre  de  Saumur.  Après 
le  9  thermidor  les  représentations  théâtrales  furent  souvent 
troublées  par  les  manifestations  des  deux  partis  qui  se 
partageaient  alors  la  France  :  les  terroristes  et  les  thermi- 
doriens. A  Tinstar  des  muscadins  de  Paris,  les  jeunes  gens 
de  la  ville  étaient  thermidoriens'.  Armés  de  grosses  cannes 
à  pommes  énormes  ou  à  crosses  recourbées,  exhibant  de 
larges  cravates  vertes,  ils  se  plaçaient,  au  théâtre,  derrière 
les  femmes,  jurant  d'exterminer  les  terroristes  et  menaçant 
tous  ceux  qui  n'applaudissaient  pas  la  chanson  du  Réveil  du 
peuple*,  la  «  Marseillaise  de  la  réaction  ». 

«  Cette  touchante  et  intéressante  chanson  »,comme  l'appelle 
Menuau,  n'était  pas  du  goût  de  tout  le  monde,  à  commencer 
par  les  comédiens,  qui,  la  première  fois  qu'elle  leur  fut  de- 
mandée, refusèrent  de  la  faire  entendre.  Il  fallut  l'interven- 
tion toute-puissante  du  représentant  du  peuple  pour  les  y 
décider.  Dès  lors  ce  fut  'chaque  soir  des  scènes  de  tumulte 

'  ArchiTes  nationales  A  F  II  119.  Arrêté  des  représentants  Hentz  et  Fran- 
castel  du  2t  Tentdse  an  II. 

*  A  la  tête  de  cette  jeunesse  dorée  on  remarquait  les  jeunes  Sébille  et 
Maupassant. 

'  Peuple,  révêiUe*toi,  romps  tes   fers. 
Remonte  k  ta  grandeur  première 
Comme  un  jour  Dieu,  du  haut  des  airs, 
Rappellera  les  morts  à  la  lumière 
Du  sein  de  la  poussière 
Et  ranimera  l'unÎTers. 

Refrain. 

Peuple,  réveille-toi,  romps  tes  fers, 

La  liberté  Rappelle. 
Peuple  fier,  tu  naquis  pour  elle. 
Peuple,  éveille-toi,  romps  tes  fers. 
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inénarrables  :  terroristes  et  ttiermidoriens  envahissaient  la 
scène,  se  menaçant  de  leurs  énormes  goardins^  précipitant 
dans  la  salle  les  artistes  récalcitrants....  De  là  des  querelles, 
des  rixes  et  djes  rencontres  dans  Tlle  Ponneau.  La  municipa- 
lité,  pour  mettre  fin  à  ces  désordres,  dut  interdire  toutes 
chansons  au  théâtre.  EII0  refusa  néanmoins  de  défendre  le 
.  port  dés  cannes  et  des  bâtons.  «  Confectionnés  à  Paris  sous 
les  yeux  de  la  Convention,  ils  ne  pouvaient  être  inconstitu- 
tionnels. »  Son  libéralisme  s*étendit  jusqu'aux  cravates  vertes, 
qui  ne  furent  pas  proscrites,  quoique  servant  aux  réaction- 
naires  de  si^ne  de  ralIiementV 

Lorsqu'on  n'allait  pas  au  théâtre,  les  soirées  se  passaient 
à  la  Société  populaire. 

Le  médecin  poète  Riffault  présidait  celle  de  Saumur. 
Riffault  avait  laissé  sa  plume  «  tourner  au  vent  de  la  Révolu- 
tion ».  Auteur  de  poésies  légères  et  d'une  pièce  intitulée  «  le 
Tribut  du  cœur  »,  composée  en  l'honneur  de  Louis  XVI,  il 
avait  ensuite  chanté  dans  ses  vers  TEtre  suprême  et  Marat. 
Plein  de  son  mérite,  il  en  avait  convaincu  ses  concitoyens,  qui 
ravaient  appelé  h  la  présidence  de  la  Société  populaire.  Il 
exerçait  cette  fonction  comme  un  sacerdoce  et  encensait  avec 
une  égale  dévotion  les  dieux  chaque  jour  nouveaux  de  la 
Révolution, 

Les  membres  de  la  Société  étaient  peu  nombreux,  deux 
cents  à  peine,  mais  choisis  parmi  les  purs  de  la  démocratie 
saumuroise.  Malgré  une  aussi  rigoureuse  sélection,  ils  ne 
cessaient  «  de  s'épurer  et  de  se  régénérer  »,  non  pas  qu'il  y 
eut  parmi  eux  des  faux  frères,  «  mais  seulement  quelques 
âmes  tièdes.  » 

Les  représentants  en  mission  se  mêlaient,  eux  aussi,  de 
ces  épurations.  Ils  tenaient  beaucoup  à  avoir  une  Société  à 
leur  image,  et  pour  y  {parvenir  ils  désignaient  lès  premiers 
membres  qui  recrutaient  leurs  collègues  parmi  leurs  amis 
politiques. 

*  ArchÎTes  maniclptUs.  Reg.^dêt  délibératioui.  Pièces  non  cotéei.  Théatrfl 
•t  ip^ciaclM .  —  Rtgistrt  d«  correspondance. 


Digitized  by 


Google 


1»ENDANT  TA   RÉVOLUTION  47Ô 

L*église  Saint-Jacques,  puis  celle  de  Saint-Pierre  servirent 
tour  à  tour  de  lieux  de  réunions  aux  membres  de  la  Société 
populaire.  Mais  la  municipalité  ayant  établi,  dans  cette  der- 
nière église,  un  magasin  de  salpêtre  et  une  caserne  de  pas- 
sage, la  Société  se  trouva  sur  le  pavé.  On  lui  offrit  la  salle  du 
Jeu  de  Paume,  située  entre  le  théâtre  et  la  rue  Saint-Jean, 
mais  il  fallait  beaucoup  d'argent  pour  disposer  la  salle  d'une 
façon  convenable.  La  Société  n'était  pas  riche  ;  ses  membres 
payaient  mal  ou  ne  payaient  pas  leurs  cotisations.  Elle  de- 
manda aux  représentants  à  prendre  quinze  mille  francs  sur 
les  biens  des  condamnés  et  des  suspects  ;  ils  firent  la  sourde 
oreille  et  conseillèrent  à  la  Société  de  retourner  dans  l'église 
Saint-Pierre,  offrant  de  transférer  à  Nantilly  l'atelier  de  fa- 
brication du  salpêtre.  La  municipalité  refusa  cette  combinai- 
son et  recueillit  dans  une  des  salles  de  l'hôtel  de  ville  les 
amis  de  la  Liberté  et  de  TEgalité. 

Bientôt  le  décret  du  25  vendémiaire  an  III  vint  porter  un 
coup  mortel  aux  Sociétés  populaires.  Toute  affiliation,  toute 
agrégation,  toute  fédération  entre  sociétés,  sous  quelques 
noms,  sous  quelques  prétextes  que  ce  fût,  furentjdéfendues. 
L'isolement  eut  bientôt  raison  de  ces  fameux  clubs  des  Jaco- 
bins a  qui  avaient,  selon  l'expression  de  Riffault,  consommé 
en  France  notre  étonnante  Révolution  ». 

Sans  attributions  bien  définies,  sans  rôles  bien  tracés,  les 
Sociétés  populaires  eurent  en  effet  une  influence  considérable  : 
leur  action  s'étendait  sur  tout. 

C'est  à  la  Société  de  Saumurque  le  représefltant  Guyardin 
s'adressa  lorsqu'il  voulut  reconstituer  le  Comité  révolution- 
naire de  cette  ville;  c'est  dans  son  sein  que  le  général  Car- 
pentiervint  se  disculper  des  cruautés'  dont  il  était  accusé, 

'  Françoii  Carpentier,  général  de  brisrade,  ancien  curé  d*AmbiUou,  fut  un 
des  chefs  des  colonne  iufernales  de  Tureau.  Engagé  Tolontaire  le  16  février 
1770  dans  un  régiment  d'infanterie,  il  prit  son  congé  comme  sergent  en 
i773.  La  Révolution  le  trouva  curé  d*AmbiUou.  Nommé  au  mois  de  mars 
7793  adjudant-général  provisoire,  il  fut  maintenu  dans  ce  grade  et  nommé 
général  do  brigaile  le  8  frimaire  an  il.  Suspendu  le  21  floréal,  il  obitlH  sa 
r<ttraite  la  même  année.  Archives  delà  Guerre. 


Digitized  by 


Google 


480  HISTOIRE  DK   SAUMUR 

en  exhibant  le  registre  d'ordres  de  Turreau  ;  c'est  elle  que 
Bourbotte  et  Choudieu chargèrent  de  surveiller  les  autorités, 
de  dénoncer  les  fonctionnaires,  de  délivrer  les  certiflcàts  de 
civisme.  Le  premier  devoir  de  ses  membres  était  d'éclairer 
le  peuple,  de  répandre  parmi  les  masses  l'esprit  républicain, 
d'expliquer  et  de  commenter  les  décrets,  les  lois,  les  rap- 
ports, aussi  bien  les  discours  de  Robespierre  que  les  instruc- 
tions sur  la  culture  de  la  carotte  et  de  la  betterave.  C'est  sur 
le  bureau  du  président  de  la  Société  que  les  prêtres  apostats 
déposaient  leurs  lettres  testimoniales  ;  c'est  à  lui  que  l'on 
offrait  le  pain  nouveau  et  le  premier  baril  de  salpêtre. 

Mais  la  principale  préoccupation  des  clubistes  de  Saumur 

mble  avoir  été  l'instruction  populaire.  Sous  l'inspiration 
de  leur  président,  ils  demandèrent  qu'on  élevât  un  Temple 
à  l'instruction.  Singulière  idée  alors  qu^'il  n'y  avait  môme 
pas  d'instituteurs  primaires  !  Ils  furent  mieux  inspirés  en 
réclamant  la  création  d'une  bibliothèque  publique  et  d'un 
Muséum,  qui  furent  formés  avec  les  livres  et  les  objets  d'art 
enlevés  aux  couvents  et  aux  condamnés. 

La  Société  populaire  eut  aussi  pour  mission  de  distribuer 
les  catéchismes  républicains.  Pour  encourager  les  enfants  à 
se  pénétrer  de  la  Déclaration  des  Droits  de  l'homme,  elle 
accorda  les  honneurs  de  la  séance  à  une  troupe  de  jeunes 
citoyens  de  cinq  à  six  ans  qui  vinrent  la  lui  réciter.  Dans 
son  enthousiasme  pour  ces  précoces  patriotes,  elle  décida 
qu'une  tribune,  placée  au-dessus  du  bureau  du  président, 
leur  serait  attribuée'. 

Pour  terminer  ce  chapitre,  déjà  bien  long,  je  voudrais  dire  ' 
un  mot  de  ce  qu'on  a  appelé  la  réaction  thermidorienne. 

Plusieurs  historiens  ont  prétendu  qu'après  la  mort  de 
Robespierre  il  y  eut  en  France  une  sorte  de  Terreur 
blanche,  et  qud  les  Montagnards  furent  traUés  avec  une  ri- 
gueur semblable  à  celle  qu'ils  avaient  déployée  contre  leurs 

*  Revue  d'Anjou.  Société  populaire  d«  Saumar,  par  A.  Bruai,  aneien 
magistrat. 
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ennemis.  U  y  a,  je  crois,  une  grande  exagération  dans  ces 
propos. 

Les  mesures  prises  contre  les  terroristes  ne  peuvent  se 
comparer  aux  violences  qu'ils  avaient  exercées  contre  la  vie 
et  la  liberté  de  leurs  concitoyens. 

Le  représentant  du  peuple  Menuau  avait  été  envoyé  dans 
le  département  de  Maine-et-Loire,  avec  Delaunay  le  jeune» 
Morisson,  LofflciaU  Dandenac  Talné  et  quelques  autres  dé- 
putés, pour  pacifier  ce  malheureux  pays,  depuis  si  longtemps 
en  proie  à  la  guerre  civile. 

La  Convention,  sur  leurs  propositions,  avait  rendu,  le  2 
décembre  1794^  un  décret  d'amnistie  et  les  avait  chargés  de 
le  faire  exécuter.  Menuau  arriva  à  Saumur  au  cons*  cé- 
ment de  janvier  1795.  Il  remplaçait,  dans  cette  ville,  Bézard 
qui  avait  déjà  donné  des  preuves  du  nouvel  esprit  dont  était 
animéela  représentation  nationale,  en  ouvrant  les  portes  des 
prisons  de  Saumur  à  quatre-vingt-treize  détenus,  artisans, 
laboureurs,  journaliers  du  district  de  Gholet. 

Le  premier  soin  de  Menuau  fut  de  réorganiser  les  corps 
administratifs.  Les  membres  du  district  et  delà  municipalité 
avaient  été  nommés^  au  mois  de  mars  précédent,  par  Hentz 
et  Francastel  «  qui  avaient  désigné  »  les  citoyens  qui  devaient 
en  faire  partie.  Guillemet,  membre  du  Comité  révolution- 
naire, avait  été  choisi  pour  présider  le  district'.  Cailleau 
resta  maire,  quoiqu'on  lui  reprochât  son  mpdérantisme  et  ses 
alliances  avec  les  émigrés*.  Sa  popularité  était  telle  à  Saumur 
qu'ils  n'osèrent  le  remplacer. 

Menuau  ne  modifia  que  bien  peu  la  composition  de  ces 
conseils.  Il  nomma  Tremblier  président,  à  la  place* de  Guil- 
lemet qui  s'était  trop  compromis  pendant  la  Terreur.  U  lui 
donna  pour  collègues  :  Cadieu,  Gaudais,  Sailland-Vachon, 
Couscher,  Rossignol,  Toupelain,  Moreau.   Chasle  fut  agent 

'  Les  antres  membres  du  district  furent  :  Tremblier,  Poalain,  Cadiea,  Ros- 
tignoly  Couscher.  Riffaut  fat  agent  national,  AUain  secrétaire. 

s  Les  membres  de  la  municipalité  furent  :  OlliYier  fils.  Gain,  Pelou,  Baâlle, 
Cahouet,  Bédanne,  Vachon,  Marié,  Carreau,  Qigault-Targé,  Bougouin,  Ber* 
thelot-Pinneau.  L*agent  national  fut  Mongazon  père. 

T.   Vni.  -*  NOTICES.  —  vin*  ANNÉE,   4«  LIV.  32 
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national,  Allain  resta  secrétaire  du  district.  Quant  à  la  muni- 
cipalité, elle  fut  composée  de  Cailleau,  maire,  avec  Gahouet, 
Vachon,  OUivier  flls,  Hervé  fils,  Delavau,  Sébille-Cesbron, 
Berthelot-Pinneau,  Bédanne,  Stervon-Bougouin,  Pupier  le 
jeune.  David  fut  nommé  agent  national. 

Le  représentant  pacificateur  s'occupa  ensuite  de  réparer, 
autant  qu'il  était  en  son  pouvoir,  les  désastres  causés  par  la 
Terreur.  Les  suspects  furent  mis  en  liberté  ;  les  Saumurois 
qui  avaient  suivi  les  Vendéens  purent  rentrer  dans  leurs 
foyers  ;  on  restitua  aux  enfants  et  aux  parents  descondamnés 
la  portion  de  leurs  biens  qui  n'avait  été  ni  vendue  ni  volée. 
L'opinion  publique  poussait  Menuau  dans  cette  voie.  La 
France,  avide  de  liberté,  altérée  de  justice,  pleurait  sur  le 
sort  des  victimes  de  Robespierre  et  maudissait  leurs  bour- 
reaux. Les  Jacobins,  à  leur  tour,  étaient  proscrits,  etMarat 
leur  idole  rejeté  du  Panthéon. 

Cédynt  à  ce  courant,  Menuau  se  rendit  le  3  avril  1795  à  là 
Société  populaire  et  engagea  les  membres  de'  cette  Société  à 
lui  faire  connaître  le  nom  des  terroristes  et  de  ceux  qui 
avaient  opprimé  leurs  concitoyens. 

Une  invitation  seipblable  fut  faite  à  la  municipalité. 

Qui  le  croirait  !  personne  n'osa  se  plaindre.  Si  bas  qu'ils 
fussent  tombés,  ces  hommes  de  sang  inspiraient  une  telle  ter- 
reur que  Menuau  dut  ^rracher  presque  de  force  au  conseil 
les  noms  do  Vilneau,  Ydrac,  Meignen  et  Besson. 

Devant  cette  indifférence  et  cette  lâche  timidité,  le  repré- 
sentant du  peuple  prit  l'arrêté  suiyant  : 

«  Considérant  qu'une  funeste  expérience  a  démontré  que  le 
peuple,  trop  longtemps  abusé  par  des  hommes  hypocrites 
étalant  avec  emphase  des  sentiments  auxquels  leur  cœur  ne 
fut  jamais  accessible,  n*a  que  des  larmes  à  répandre  sur 
leurs  victimes  ; 

Que  c'est  à  ces  hommes,  qui  se  prétendent  patriotes  par 
.excellence,  que  sont  dus  tous  les  .malheurs,  parce  qu'ils  n'ont 
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voulu  servir  que  leurs  passions  et  par  le  système  odieux  de 
la  destruction  assurer  leur  triomphe, 

Arrête  : 

Saamur.  9  floréal  an  U. 

Art  l  —  Les  citoyens  Pierre  Vilneau,  médecin,  Jacques 
Vilneau  son  frère*,  Ydrac,  médecih,  Gautièr-Rogeron,  Guil- 
lemet, notaire,  ci-devant  membre  du  Comité  révolutionnaire, 
Meignan,  ci-devant  curé,  Cotelle-Bazile,  Carpentier,  ancien 
général,  Blandin,  Musnier,  Besson,  commissaire  du  pouvoir 
exécutif,  Leroyer,  notaire  à  Varennes-sous-Montsoreau, 
Maury  père,  Merlet  et  Bruneau,  ex-prôtres,  au  môme  lieu, 
Meignan,  maçon  à  Brain,  Vaucombruge  au  Puy,  Binneau- 
Papota  Gennes,  seront  désarmés  conformément  à  la  loi  du 
12  germinal.  Au  nombre  des  armes  de  Binneau-Papot  se 
trouvera  particulièrement  compris  le  fusil  qu'il  a  reçu  du 
Comité  révolutionnaire. 

Art.  II.  —  Tous  les  bons  citoyens  sont  invités  '  se  pré- 
munir contre  ceux  qui  voudraient  abuser  de  leur  crécniiité  et 
égarer  leurs  opinions,  en  les  surveillant  activement  et  en  les 
faisant  connaître.  » 

Voilà  en  quoi  consista  la  réaction  thermidorienne  dans  le 
Saumurois  :  le  désarmement  des  terroristes,  simple  mesure 
de  précaution.  Peut-on  comparer  cette  réparation  tardive, 
cette  anodine  vengeance,  aux  crimes  de  la  Terreur'  ? 

Je  m'arrête  ici.  En  traçant  le  tableau  des  événements  qui 
eurent  lieuàSaumur  depuis  la  réunion  des  Etats  généraux 
jusqu'à  la  mort  de  Robespierre,  j'ai  voulu  montrer  par 
quelle  progression  insensible  des  hommes,  amis  de  ia  justice 
et  de  la  liberté,  étaient  arrivés  à  courber  le  front  sous  la  plus 
effroyable  tyrannie  qui  ait  jamais  existé.  En  portant  sur 
toutes  les  institutions  de  l'ancien  régime  une  main  impru- 

*  Registre  des  délibérations,  20  ventAse  an  II.  —  8  et  9  plaviôse  an  III.  — 
Biblio.  de  M.  Allain-Targé.  Pétitions  adressées  àMenuau  par  les  parents  des 
condamnés  et  des  émigrés  pour  rentrer  en  possession  de  leurs  biens.  -^ 
Arrêté  pour  arriver  au  désarmement  des   terroristes  —  2»   arrîl  179:>. 
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dente  et  hardie,  ils  avaient  si  fort  ébranlé  la  société  qu'elle 
ne  put  résister  à  l'assaut  de  ces  audacieux  pour  qui  la  Révo- 
lution fut  un  long  jour  d'orgie.  Maîtres  absolus  de  la  France, 
les  Montagnards  ne  surent  que  verser  son  sang,  gaspiller 
son  or.  Quand  ils  disparurent  tout  était  détruit,  rien  n'était 
fondé.  Une  divinité  impassible,  froide  comme  le  couteau  de 
rexécuteur,«  l'Etre  suprême,  »  avait  remplacé  le  Dieu  d'amour 
etd'immolation  ;  Parein  et  lés  Commissions  militaires  avaient 
succédé  à  l'intègre  d'Aguesseau  et  aux  Parlements  ;  le  maxi- 
mum et  la  réquisition  étaient  devenus  le  dernier  mot  de  la 
science  économique;  l'or  et  les  métaux  précieux  avaient 
disparu  devant  les  assignats. et  les  billets  de  confiance,  et  l'on 
préférait  au  Cid  de  Corneille  les  tragédies  dfe  Ronsin. 

La  place  était  nette,  la  Révolution  était  finie,  le  grand  ar- 
chitecte de  la  société  moderne,  Napoléon,  allait  apparaître. 

31  décembre  1891. 

0.  Desmé  de  Chavigny. 


FIN 
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MESSIRE  ALAIN  DESPREZ 

RECTEUR  DE  SAINT-JULIEN  DE  V0UVAN7ES 

fl^' janvier  1709  —  /^/  aouf  17'28) 

POU1R   SERVIR    A.   SES   SUCCESSEURS 

Il'gft.''i      u 

Ce  que  Mcssire  Alain  Despre:  était  avant  de  devenir  recteur 
de  Saint-Julien  de  Vouvantes,  au  diocèse  de  Nantes, 
comment  il  Jul  désigné  pqur  ce  bénéfice,  ce  quil  y  fit 
pour  améliorer  sa  situation  et  celle  de  ses  successeurs, 
surtout  pour  rétablir  la  dévotion  publique  envers  le  titu- 
laire de  son  église  et  le  patron  de  sa  paroisse,  Saint- Ju~ 
lien  de  Brioude,  martyr,  lui-même  va  nous  le  dire^  : 

J'étais  à  Paris  au  commencement  de  l'année  1708'.  Mes 
amis  me  conseillèrent  de  me  mettre  dans  une  communauté  telle 

'  Ces  mémoires  dont  le  manuscrit  original  écrit  tout  entier  de  la  main  de 
M.  Desprez  existait  encore  aux  archives  de  Saint-Julien  de  VouTantes  en  1842 
furent  transcrits  en  double  copie  dans  les  registres  paroissiaux  par  M.  l'abbé 
Leroux,  alors  vicaire  de  la  dite  paroisse,  mort  prieur  de  Bonnœuvre,  le  20 
octobre  1878.  On  ne  sait  comment  un  manuscrit  si  précieux  a  pu  disparaître 
des  archives.  Les  recherches  actives  qui  en  ont  été  faites  par  celui  qui 
écrit  ces  lignes  sont  demeurées  jusqu'ici  infructueuses.  C'est  une  perte 
absolument   regrettable. 

*  Au  5  juin  de  cette  année  1708,  Alain  Desprez  fut  pourvu  de  la  cure  de 
Saint-Jean-sur-Couasnon,  et  se  démit  aussit<^t  {Registre  des  insin.  ecelé" 
siastiques  de  Vévéché  de  Rennes,  archives  d^IUe-et-Vilainé), 
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qu'il  yen  a  ordinairement  dans  les  paroisses  où  les  ecclésias-  . 
tiques  se  rassemblent  sous  la  conduite  de  M.  le  curé,  vivant 
ensemble  dune  pension  honnête,  mais  médiocre,  assistant 
à  Téglise,  et  sy  employant  au  service  de  la  paroisse  dans  les 
différents  emplois  dont  ils  sont  jugés  capables.  Je  me  déter- 
minai à  celle  de  Saint-Nicolas  des  Champs.  J'y  fus  reçu  de 
M.*le  curé  très  gracieusement,  à  la  laveur  des  témoignages 
avantageux  que  j'avais  emportés  de  Nantes.  Je  fus  bientôt 
employé  avec  trois  autres  ecclésiastiques  à  accompagner  le 
Saint-Sacrement  et  porter  le  dais,  de  deux  jours  Tun,  lors- 
qu'on allait  le  porter  aux  malades.  Je  roulai  {sic)  près  d'un  an 
dans  cette  communauté,  où.  vivant  avec  beaucoup  de  liberté, 
je  trouvai  moyen,  pendant  ce  temps,  de  voir  plus  au  long 
et  de  connaître  Paris  et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  en  cette 
ville  et  aux  environs,  ce  que  je  n'avais  pu  faire  pendant 
trois  mois  que  j'y  avais  demeuré  d'un  autre  voyage  en  1697, 
Y  étant  allé  dans  une  espèce  de  dessein  d'entrer  dans  la  So- 
ciété des  RR.  PP.  Jésuites,  pressé  surtout  par  le  R.  P.  Girard, 
l'un  des  régents  que  j'avais  à  la  Flèche  en  rhétorique. 

Sur  la  fin  de  Tannée  1708,  ayant  été  recommandé  par 
M.  l'abbé  de  Blanche-Couronne'  qui  m'avait  vu  vicaire  au 
pays  de  Retz,  dans  la  paroisse  d'Arthon,  lorsqu'il  passa  quel- 
que temps  chez  M.  de  la  Sicaudais,  à  M.  de  Uourlemont'% 
abbé  de  Saint-Florent,  ce  dernier  abbé  me  donna  la  nomina- 
tion pour  la  cure  de  Saint-Julien  de  Vouvantes  qui  vaquait 


•  Maison  de  l'ordre  de  Saint-BenoU,  au  diocèse  de  Nantes.  Les  commen- 
cements de  cette  maison  sont  absolument  inconnus.  On  ne  croit  pas  que  la 
fondation  soit  plus  ancienne  que  1160.  Cette  abbaye  dédiée  à  la  très  sainte 
Vierge,  d*où  son  nom  de  Ulanche-Couronne,  située  près  de  la  Chapelle- 
Launay,  est  aujourd'hui  une  propriété  particulière. 

L*abbé  de  Blanche-Couronne  en  17C9  était  Armand  de  Bé thune  d*Orval. 
11  se  démit  de  ses  fonctions  en  1729. 

*  François  d*Anglure  de  Boulemont  est  le  neuvième  abbé  commandataire 
de  Tabbaye  de  Saint-Florent  de  Saumur,  dans  la  liste  donnée  par  Dom  Huynes 
{Archives  de  Maine-et-Loire), 

Nommé  évéque  de  Pami*)rs,  il  abandonna  cette  dignité  et  devint  abbé 
commandataire  de  Saint*Florent.  Il  moarut  t,  Paris,  in  doyno  paierno,  la 
%1  jttUlut  S7U  et  fut  ioUumé  dam  l'é^llss  de  Saiat-Séverio. 
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à  sa  présentalion  dans  le  diocèse  de  Nantes.  Gomme  j'ai  tou- 
jours remarqué  une  disposition  particulière  de  la  Providence 
dans  ce  qui  se  passa  à  ce  sujet,  j'en  ferai  volontiers  le  détail 
pour  glorifier  Dieu  dans  la  suite  dans  les  succès  qu'il  m'a 
donnés. 

Je  dirai  donc  que  je  n'allais  voir  ce  bon  abbé,  car  c'était 
un  homme  de  la  dernière  piété,  qui  avait  vécu  dix-sept  ans 
dans  le  môme  hôteU  rue  d'Enfer,  près  les  Chartreux  et  les 
petits  Feuillants,  hors  Paris,  sans  y  aller  une  seule  fois,  qui 
ne  disait  point  la  messe,  et  qui  avait  remis  au  roi  le  brevet 
d'un  .évêché  qu'il  lui  avait  présenté,  se  croyant  indigne  de  ce 
rang;  je  n'allais  donc  voir  ce  bon  abbé  qu'une  fois  par  mois, 
et  ordinairement  le  dimanche  après  vêpres.  Je  me  trouvai 
cependant  dans  ce  quartier  un  jour  de  vendredi,  peut-ôtre 
quinxe  jours  après  ma  dernière  visite,  il  me  prit  envie  d'aller 
voir  M.  l'abbé  de  Bourlemont,  puisque  j'en  étais  si  proche. 
Justement,  il  venait  de  recevoir  une  lettre  de  dom  Rousseau, 
alors  prieur  de  Melleray,  qui  lui  annonçait  la  vacance  de  la 
cure  de  Saint-Julien,  arrivée  depuis  peu,  par  la  mort  de 
messire  François  Thomas,  mon  prédécesseur,  et  lui  deman- 
dait la  nomination  pour  M.  Daufîy,  prêtre  habitué  dans  la 
paroisse  de  Moisdon. 

Ce  bon  abbé  me  dit  :  Vous  seriez  arrivé  bien  à  propos,  si 
la  cure  qu'on  me  mande  vaquer  à  ma  nomination  dans  votre 
diocèse  n'était  pas  une  cure  à  portion  congrue.  —  Je  lui  té- 
moignai que  je  lui  étais  bien  obligé  des  dispositions  gra- 
cieuses où  il  paraissait  à  mon  égard,  et  lui  demandai  quelle 
était  donc  cette  cure.  Il  me  nomma  Saint-Julien  de  Vouvantes. 
Je  lui  dis  que  je  connaissais  ce  lieu  pour  y  avoir  passé  et 
être  un  des  amis  du  seigneur  de  ce  nom  ;  que,  d'ailleurs,  j'a- 
vais été  vicaire  dans  ce  canton  à  peu  près,  c'était  aux  Touches. 
M.  l'abbé  me  dit  :  C'est  donc  bien  dommage  que  cette  caré 
soit  d'un  revenu  si  médiocre,  car  je  vois  que  vous  ne  seriea 
pas  éloigné  d'en  accepter  la  présentation.  —  Je  priai  M.  l'abbé 
de  me  4oaner  huit  ou  quio^e  jours  pour  savoir  précisémeut  C9 
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que  c'était,  lui  disant  que  pour  peu  qu'on  y  pût  vivre,  je  l'ac- 
cepterais volontiers,  comptant  pour  beaucoup  de  retourner  en 
mon  diocèse.— Eh  bien  !  me  répondit-il,  je  le  veux.  — Il  envoya 
,  un  de  ses  gens  courir  après  son  valet  de  chambre  :  car,  dit-il, 
je  vous  avouerai  que  sur  cette  idée  qu'on  m'avait  donnée  de 
portion  congrue,  je  n'avais  point  pensé  à  vous,  et  que  j'é- 
crivais à  Monseigneur  de  Nantes  pour  lui  demander  un  bon 
sujet  àqul  je  pusse  en  conscience  présenter  cette  cure  ;  mais, 
puisque  vous  me  demandez  du  temps  pour  vous  en  informer, 
je  vous  accorde  volontiers  ce  que  vous  me  demandez,  et  je 
retiens  cette  lettre  (que  le  valet  de  chambre  venait  de  rap- 
porter), sauf  à  la  renvoyer  si  vous  ne  vous  accommodez  pas 
de  ce  bénéfice. 

J'écrivis  donc  à  M.  Ferrecoq,  mon  oncle,  et  j.e  le  priai  de 
s'informer  au  juste  si  cette  cure  était  effectivement  vacante, 
si  elle  était  d'un  grand  embarras,  et  si  elle  n'était,  comme  on 
l'avait  mandé,  qu'à  portion  congrue.  Dès  la  huitaine  je  re- 
çus réponse  ;  et  l'on  me  mandait  que  c'était  une  portion  con- 
grue ,  et  qu'il  y  avait  un  procès  à  essuyer.  Monseigneur 
l'évèque  et  la  ville  disputant  à  l'abbé  de  Saint-Florent  le 
droit  de  pourvoir  à  ce  bénéfice.  Avec  cette  lettre  j'allai  re- 
mercier mon  bienfaiteur  et  le  prier  de  me  conserver  Thon-* 
neur  de  sa  bienveillance  pour  quelque  autre  occasion  plus 
favorable.  Il  eut  la  bonté  de  m'en  assurer  très  obligeamment, 
et  envoya  à  la  posté  la  môme  lettre  qu'il  avait  écrite  huit 
jours  auparavant  à  Monseigneur  de  Nantes  pour  le  prier  de 
lui  nommer  un  ecclésiastique  à  qui  présenter  cette  cure  ; 
mais  il  n'eut  pas  sitôt  de  réponse.  La  vérité  est  que,  comme 
il  y  avait  eu  autrefois  des  provisions  de  plein  droit  données 
par  M**  de  la  Baume,  précédemment  évoque.  M»'  de  Beauvau 
espérait  user  du  même  droit,  et  ne  se  pressait  point  de  nom- 
mer personne  à  M.  l'abbé.  Cependant  M"  de  Beauvau  ayant 
Imsaé  passer  trois  semaines  sans  donner  de  ses  nouvelles^ 
M.  l'abbé  qui  avait  une  grande  déférence  pour  lui,  jugea  à 
propos  de  lui  éd^ire  une  seconde  lettre,  par  laquelle  il  lui 
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mandait  que,  depuis  qu*il  lui  avait  écrit  pour  lui  demander 
un  sujet  pour  la  cure  de  Saint-Julien  de  Vouvantes,  on  m'a- 
vait adressé  à  lui,  et  que»  comme  j'avais  de  bons  témoignages 
des  services  rendus  dans  son  diocèse,  et,  ce  qui  décidait  de 
tout,  avec  son  approbation,  il  se  déterminait  volontiers  à  me 
présenter  cette  cure,  s'il  n'avait  point  jeté  les  yeux  sur  d'autre 
ecclésiastique.  Il  faut  remarquer  que,  pendant  que  M«'  de 
Beauvau  négligeait  de  faire  réponse,  j'avais  eu  des  nouvelles 
différentes  des  premières,  et  que  mon  oncle  m'avait  mandé 
qu'il  avait  été  bien  informé   que  le  bénéfice  pouvait  valoir 
huit  cent  livres,  et  que  l'abbé  de  Saint-Florent  en  était  le  pré- 
|sentateur  légitime;  qile  sur  ces  nouvelles,  jeluiavaii^  dit 
que,  n'ayant  point  d*ambition  pour  les  gros  bénéfices,  je 
compterai  pour  beaucoup  de  retourner  dans  mon  diocèse  où 
j'avais  l'avantage  d'être  connu  de  mes  supérieurs,  et  que  le 
bon  abbé  sur  cela  avait  écrit,  comme  j'ai  dit,  à  M"  de  Beau- 
vaui  Mais  il  fut  encore  quinze  jours  sans  faire  de  réponse, 
de  sorte  que,  sur  ce  silence,  M.  Maboul,  maître  des  requêtes 
et  conseil  de  M.  l'ablfé,  lui  ayant  représenté  qu'il  paraissait 
que  Monseigneur  de  Nantes  en  abusait  et  voulait  apparem- 
ment le  surprendre,  M.  l'abbé  déclara  qu'il  voulait  encore 
attendre  la  poste  du  lendemain,  et  que,  s'il  n'avait  pas  de 
lettre,  il  me  donnerait  sa  présentation  le  môme  jour.  Il  ne 
s'en  trouva  point  effectivement,  de  sorte  que,  enfin,  M.  Fabbé 
se  détermina  et  m'envoya  sa  nomination  en  forme  par  son 
secrétaire.  Je  lui  allai  bientôt  faire  mes  très  humbles  re- 
merciements ,  et  lui  protestai  bien  que  je  m'efforcerai  de 
remplir  dans  le  poste  où  il  m'envoyait  l'attente  qu'il  avait 
fondée  sur  moi.  La  poste  suivante,  il  eut  enfin  une  lettre 
de  Monseigneur  de  Nantes,  par  laquelle  il  lui  marquait  que, 
s'il  avait  différé  si  longtemps  de  lui  faire  réponse,  c'est  qu'il 
voulait  examiner  son  droit  et  celui  de  M.  l'abbé ,  qu'à  le  bien 
prendre,  son  droit  paraissait    le    mieux  fondé  ;  que  si  ce- 
pendant M.  l'abbé  voulait  bien  lui  envoyer  sa  nomination 
en  faveur  du  sieur  Dauffy,  prêtre  et  vicaire  à  Moisdon  depuis 


Digitized  by 


Google 


490  MÉMOIRES  DE  MKBSmE   ALAIN   DBSPRBZ 

plus  de  quinze  années,  il   en  ferait  un  bon  usage,   parce 

qu'il  s'accommoderait  avec  le '  (car  la  cure  avait  vaqué 

dans  le  mois  de  Rome  si  elle  eût  été  à  l'ordinaire)  ;  que 
ce  Dauffy  avait  quelques  bénéfices  et  du  patrimoine,  ce  qui 
était  nécessaire  pour  vivre  en  cette  cure  qui  était  à  portion 
congrue  ;  que  pour  moi  le  bénéfice   était  trop  médiocre,  et 
qu'il  me  voulait  plus  de  bien  que  cela.  M.  Tabbé  m'enyoya 
cette  lettre.  Je  me  rendis  aussitôt  chez  lui,  et  il  fut  arrêté  que 
je  me  rendrais  àNantes,que  j'examinerais  avec  Monseigneur 
l'état  de  la  difficulté,  et  que  j'en  ferais  mon  rapport  sans 
m'engager  à  ancun  procès  que  je  n'eusse  eu  l'avis  et  la  ré- 
ponse de  M.  l'abbé.  Cependant,  j'avais  envoyé  maprésen-| 
tationà  Nantes,  aussitôt  qu'elle  m'avait  été  donnée,  pour  la 
faire  présenter  à  Monseigneur  et  lui  demander  son  visa;  de 
sorte  que  ce  paquet  et  la  réponse  qu'avait  enfin  reçue  M.  l'abbé 
s'étaient  croisés  par  les  chemins.  Mais,  Monseigneur  de 
Nantes,  loin  de  donner  un  visa  à  mon  oncle  qui  le  lui  de- 
mandait de  ma  part  lui  fit  quitter  la  partie  à  force  d'honnê- 
tetés, lui  disant  qu'il  était  bien  mortifié  que  je  me  fusse 
chargé  d'une  si  mauvaise  affaire  ;  que,  quelquel}ienveillance 
qu'il  eût  pour  moi,  il  serait  obligé  de  me  faire  un  procès, 
parce  qu'il  serait  obligé  de  maintenir  les  droits  de  son  évô- 
ché,  et  qu'il  me  ruinerait,   de  sorte  qu'il  renvoya  mon  oncle 
sans  lui  donner  ni  visa,  ni  refus,  et  mon  oncle  me  renvoya 
ma  présentation,  en  me  mandant  qu'il  n'avait  pu  rien  obtenir 
de  Monseigneur  de  Nantes,  et  qu'il  paraissait  déterminé  à 
soutenir  par  un  procès  le  droit  qu'il  prétendait  de  pourvoir 
à  cette  cure.  , 

Bien  étonné  d'une  pareille  réponse,  je  renvoyai  ma  pré- 
sentation à  mon  oncle,  avec  commission  de  se  présenter  à 
Monseigneur  notre  évoque,  et  de  lui  représenter  que  ce  serait 
me  rendre  indigne  de  la  bienveillance  de  M.  l'abbé  que  de 
lui  remettre  un  bénéfice  qu'il  venait  de  me  présenter,  sans 

*  Mots  demeurés  illisibles  ou  effacés  dans  le  manuscrit  original,  ce  qui 
md  sans  doute  la  pareatbèie,  que  je  copie  te^ta^U^ment,  iacomprébeoiible, 
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lui  rendre  compte  au  moins  de  son  droit  ;  et  que  je  le  sup- 
pliai de  m'envoyer  ou  visa  ou  refus,  enjoignant  à  mon  oncle 
de  remettre  mes  papiers  entre  lesmains  de  M. . .,  procureur, 
s'il  appréhendait  de  mener  deux  notaires  à  l'évôché  pour 
faire  une  sommation  respectueuse  à  Monseigneur.  Cela  le 
piqua;  il  se  présenta  de  rechef,  et  comme  Monseigneur  de 
Beauvau  vit  bien  à  sa  contenance  plus  assurée  qu'il  allait 
parler  d'une  sommation,  il  ordonna  à  son  secrétaire  de  lui 
expédier  un  refus  qu'il  causa  :  ex  eo  quod  non  constet  de  jure 
prœsentandi  a  dicto  Domino  abbate  prœtenso.  Je  reçus  ce  pa- 
quet, la  poste  suivante,  et  je  portai  ce  refus  à  M.  l'abbé  qui 
fut  bien  étonné  de  la  contrariété  qu'il  voyait  entre  la  lettre 
de  Monseigneur  qui  lui  demandait  sa  présentation  pour  cette 
cure,  et  le  refus  qu'il  faisait  de  l'admettre  en  ma  faveur,  quoi 
qu'il  m'eût  donné  un  exeai  si  favorable,  et  que  je  présen- 
tasse un  témoignage  pareil  de  M.  le  curé  de  Saint-Nicolas  des 
Champs".  Il  me  recommanda  donc  de  me  pourvoir  devant 
Monseigneur  l'archevêque  de  Tours.  Il  était  heureusement  à 
Paris.  Je  l'allai  trouver  à  son  hôtel.  Il  me  dit  d'abord  qu'un 
refus  de  mon  évoque  faisait  un  préjugé  contre  moi;  mais  il 
revint  bientôt  de  cette  idée,  lorsqu'il  eut  vu  mon  exeat  et  la 
lettre  de  Monseigneur  qui  marquait  que  ce  bénéfice  étaittrop 
médiocre  pour  njé>ifî*ct  qu'il  me  voulait  plus  de  bien  que  cela. 
Il  m,'interrogea  donc,  et  se  trouvant  content  de  mes  réponses, 
il  me  dit  de  laisser  mes  papiers  entre  les  mains  de  son  se- 
crétaire. Je  fus  plus  de  quinze  jours  à  attendre  cette  expédi- 
tion, car  le  bon  archevêque  pensa  mourir  d'une  colique  né- 
phrétique. J'eus  pourtant  ce  que  j'attendais,  un  jour  que  j'y 
pensais  le  moins;  et  ces  provisions  mesurent  délivrées 
gratis,  car  c'était  l'usage  de  ce  bon  archevêque.  Je  ne  restai 
pas  longtemps  à  Paris.  Je  me  rendis  sur  la  tin  de  l'année 
1708  à  Nantes,  d'où  je  me  rendis  directement  à  Saint-Julien, 
sans  passer  à  l'évêché,  où  d'ailleurs  Monseigneur  notre 
évoque  n'était  pas,  et  je  pris  possession  le  dernier  jour  de 
Tannée  1T08;  et,  dès  ce  jour-là,  M,  Erraine,  vicaire,  qui  re- 
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levait  à  peine  de  la  dyssenterie  dont  mon  prédécesseur  était 
mort,  aussi  bien  que  grand  nombre  des  paroissiens,  m'an- 
nonça que,  ayant  avec  bien  de  la  peine  tenu  bon  jusque-là, 
il  me  priait  de  trouver  bon  qu'il  allât  achever  de  se  remettre 
chez  M.  le  prieur  du  Pin,  l'un  de  ses  amis,  et  que  je  m'atten- 
disse à  voir  la  paroisse  venir  par  pelotons,  chaque  jour,  h 
confesse,  pour  le  mois  d'adoration  qui  commençait,  suivant 
l'usage,  au  premier  jour  de  Tannée  où  nous  allions  entrer'. 
Cet  avis  me  surprit  d'autant  plus  que  je  ne  m'étais  point 
attendu  à  rester  ainsi  tout  d'un  coup  dans  la  paroisse  où  je 
n'avais  apporté  et  ne  devais  trouver  aucune  commodité'. 

Il  fallut  pourtant  s'armer,  de  résolution,  et  commencer  ma 
carrière  par  le  mois  le  plus  rude  qu'on  eût  éprouvé  depuis 
longtemps,  et  Tannée  la  plus  triste  qu'on  puisse  s'imaginer. 
Dès  le  sixième  jour  de  janvier,  un  grand  froid  se  déclara,  qui 
s'augmenta  pendant  quinze  jours  et  devint  si  âpre,pendant  en- 
viron trois  semaines,  que  Ton  n'avaitencore  rien  vude  pareil. 
Les  blés  périrent  dans  la  terre  par  un  verglas  qui  les  coupa  et 
ruina  les  espérances.  Les  légumes  ne  souffrirent  pas  moins  dans 
les  jardins,  touty  fut  entièrement  détruit.  Ainsi,  les  pauvres 
gens  déjà  sansblé,  car  la  récolte  avait  été  fort  médiocre,  se 
trouvèrent  daas  la  dernière  consternation,  et  passèrent  par 
les  épreuves  les  plus  rigoureuses  de  la  faim.  La  rigueur  du 

*  L'origine  de  Tinstitutton  du  Mois  éT Adoration,  dans  le  diocèse  de  Nantes, 
remonte  à  une  époque  déjà  éloignée.  fc^Ue  fut  établie  par  mandement  du 
jer  février  1671,  publié  par  Mi^  Gilles  de  la  Baume  Le  Blanc.  Par  ses  soins, 
le  diocèse  fut  partagé  en  plusieurs  séries  de  paroisses  qui,  se  succédant 
pendant  les  divers  mois  de  Tannée,  consacraient  chacune  un  de  ces  mois 
à  l'adoration  perpétuelle  du  Très  Saint-Sacrement.  Chacun  des  fidèles  ins- 
crits pour  cette  association  choisissait  une  heure,  de  jour  ou  de  nuit,  pour 
Tadoration,  de  manière  que»  tous  les  instants  se  trouvant  remplis,  il  y  avait 
toujours  un  certain  nombre  de  personnes  occupées  à  adorer  le  Saint-Sacre- 
ment. Marie-Thérèse,  reine  de  France,  appela  Tattention  du  Saint-Siège  sur 
cette  pieuse  pratique,  et  le  pape  Clément  X,  par  un  bref  du  22  janvier  1674, 
voulant  répondre  âi  la  sollicitude  de  la  reine,  encouragea  par  des  grâces 
spirituelles    le  zèle  des  associés. 

^institution  du  Mois  d'Adoration,  un  peu  modifiée  dans  ses  règlements 
primitifs,  existe  toujours  dans  le  diocèse  de  Nantes. 

>  M.  Ermi^ne  était  de  retour  h  son  poste  dès  le  26  janvier. 
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froid  frappa  les  arbres  mêmes  jusque  dans  les  racines.  Les 
chênes  dans  les  terres  légères  s'entrouvrirent.  Presque  tous; 
les  noyers,  beaucoup  de  ch&taigners  et  la  plus  grande  partie 
.des  vignes  moururent  jusqu'au  niveau  de  la  terre  ;  et  si  la 
Providence  n'eût  fait  des  miracles,  nous  eussions  vu,  dans 
les  campagnes,  mourir  la  plus  grande  partie  de  nos  habi- 
tants, surtout  si  Tété  n'eût  pas  été  tempéré,  et  que,  à  la  suite 
de  cette  disette.  Dieu  nous  eût  afQigés  de  quelque  maladie 
contagieuse,  comme  il  arrive  ordinairement  et  qu'il  était 
arrivé  récemment  dans  cette  paroisse. 

La  grande  disette  où  nous  nous  trouvâmes  me  fit  ouvrir  les 
yeux  sur  la  dépendance  et  Tassujettissement  où  se  trouvait, 
de  temps  immémorial,  cette  cure  avec  la  communauté  de  la 
ville  de  Nantes. 

Il  y  avait  environ  160  ans  que,  pour  favoriser  rétablis- 
sement du  collège  de  Saint-Clément,  il  prit  envie  à  un  évoque 
appelé  M»'  Antoine  de  Créqui,  d'aliéner  les  dîmes  qui  avaient 
fait  jusqu'alors  le  patrimoine  de  cette  cure,  en  faveur  de  la 
communauté  de  la  ville  de  Nantes.  Le  curé  de  ce  temps  y 
consentit,  apparemment,  parce  que  les  offrandes  étant  très 
abondantes,  et  la  cure,  par  cet  endroit,  étant  une  des  plus 
fortes  du  diocèse,  il  ne  s'embarrassait  pas  d'un  tiers  des 
dîmes  ou  environ  qui  faisaient  le  fond  de  ce  bénéfice.  Cela 
passa  donc,  et  la  ville  en  jouissait  par  dos  fermes  que  le  prin- 
cipal du  collège  et  un  des  échovins  venaient  faire  ou  donner 
à  des  particuliers  de  temps  en  temps.  Il  ne  faut  pas  de- 
mander si  cela  donna  lieu  aux  seigneurs  (comme  le.  seigneur 
de  Vouvantes  et  des  deux  fiefs  de  la  Selle)  de  transporter  les 
pièces  d'un  fief  où  ils  n'avaient  rien  dans  un  autre  fief  où  ils 
prenaient  la  dîme  aux  deux  tiers,  et  aux  particuliers  qui, 
dans  leurcanton,  auraient  payé  la  dîme  du  treizième  à  la  cure 
(comme  au  village  de  TAuberdièro  et  de  l'Essart),  démettre 
leurs  terres  dans  les  paroisses  où  on  ne  la  payait  qu'au  trente- 
trois,  comme  en  Erbray.  Les  curés  ne  veillaient  point  à  la 
conservation  des  dîmes,  et  les  fermiers,  qui  n'étaient  ordi- 
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nairement  que  pour  un  an,  n'allaient  pas  faire  des  procès 
pour  conserver  Tancien  usage.  Toujours  est-il  vrai  qu'il  y  a 
toute  apparence,  et  qu  on  voit  bien  que  cette  aliénation  a 
causé  bien  du  préjudice  aux  droits  des  curés.  La  déclaration 
du  roi  pour  les  portions  congrues  leur  avait  fait  ouvrir  les  yeux 
apparemment  lorsque  les  offrandes  avaient  commencé  à  dimi- 
nuer. Ils  s'étaient  adressés  à  la  ville,  ils  avaient  fait  action  ;  la 
villç  avait  fait  reporter  cette  demande  aux  seigneurs  codéci- 
mateurs,  les  seigneurs  s'étaient  défendus  sur  ce  que,  n'étant 
contribuables  à  la  portion  congrue  que  subsidiairement,  et 
après  qu'on  aurait  épuisé  les  dîmes  de  nature  ecclésiastique, 
la  dîme  que  possédait  la  ville  par  aliénation  étant  de  cette 
nature,  il  fallait  l'épuiser  avant  que  de  s'adresser  à  eux.  Le 
Parlement  avait  jugé  l'affaire  en  leur  faveur.  La  ville  avait 
laissé  jouir  les  curés  tacitement  sans  faire  d'abandon  en 
forme,  les  curés  s'étaient  contentés,  et  la  chose  en  était  restée 
,là,  en  sorte  que  la  ville  pouvait  demander  à  jouir  et  jouir 
effectivement  des  dîmes  de  la  cure  en  payant  au  curé  la  por- 
tion congrue.  L'année  170)  me  parut  une  année  propre  à  les 
faire  opter.  J'allais  donc  faire  ma  civilité  à  M.  le  Maije 
d'dbord,  ensuite  à  Messieurs  du  bureau  actuel,  et  même  à 
Messieurs  les  échevins  de  l'ancien  bureau.  Je  leur  repré- 
sentai que  j'avais  Thonneur  d'être  enfant  de  la  ville',  que  je 
venais  d'être  pourvu  de  la  cure  de  Saint-Julien  de  Vouvantes 
sur  la  nomination  de  M.  l'abbé  de  Saint-Florent,  que  je  sa- 
vais qu'ils  avaient  joui  un  très  long  temps,  et  qu'ils  pouvaient 
encore  jouir,  quand  ils  le  jugeraient  à  propos,  des  dîmes  de 
cette  cure,  et  que,  comme  il  m'était  important  de  m'assurer 
un  fond  pour  ma  subsistance  et  celle  d'un  vicaire,  ne  pou- 
vant le  chercher  naturellement  que  dans  les  dîmes  qui  en 
faisaient  autrefois  le  patrimoine,  qui  leur  avaient  été  aliénées, 
la  déclaration  du  roi  du  30  juin  1690  m'autorisant  à  leur  de* 
mander  la  portion  congrue  de  450  livres,  je  prenais  la  liberté 

'  Cette  expression  de  M.  Desprex   nous  apprend  qu'il  était  originaire  de 
Nantes. 
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dé  les  prévenir  sur  cette  demande,  et  leur  demandais  la 
grftce  de  ne  me  point  exposer  à  sortir  des  termes  du  respect 
que  je  voulais  toujours  observer  avec  la  ville  de  Nantes, 
mais  de  vouloir  bien,  en  me  rendant  justice,  que  nous  agis- 
sions de  concert  en  cette  affaire.  Le  bureau  auquel  je  m'étais 
présenté  après  mes  visites  particulières  me  répondit  par 
M.  Lebreton,  sous-maire,  qui  présidait  ce  jour-là,  que  la  ville 
était  disposée  à  me  faire  bonne  justice,  qu'elle  avait  cru  avoir 
droit  de  nommer  à  cette  cure,  et  que,  en  ce  cas,  elle  m'aurait 
volontiers  donné  la  nomination  ;  mais  que,  puisque  je  m'at- 
tachais scrupuleusement  à  celle  de  M.  l'abbé  de  Saint- 
Florent,  elle  ne  me  ferait  pas  de  procès  non  plus  que  de 
difficulté  sur  la  demande  de  la  portion  congrue  ;  que  cette 
affaire  lui  avait  déjà  coûté  beaucoup  ;  qu'elle  voyait  bien 
qu'il  9e  lui  eonvenait  pas  de  s'attacher  à  ce  droit  de  percevoir 
des  dîmes  d'une  cure^  et  qu'elle  m'abandonnerait  volontiers 
ses  droits,  Moyennant  quelque  reconnaissance  tinnuelie, 
comme  d'une  barrique  de  vin  de  Gascogne.  Je  répondis  que 
je  demandais  la  portion  congrue  dans  le  dessein  qq'on  se 
'.chargeât  de  me  la  donner  par  argent,  mais  que  je  ne  m'assu* 
jettirais  à  aucune  reconnaissance.  Ces  Messieurs  ne  s'obsti- 
nèrent point  sur  cette  prétention,  mais  ils  me  dirent  qu'ils 
étaient  disposés  à  abandonner  leurs  droits  ;  qu'il  fallait  leur 
faire  une  sommation  avec  demacnde  de  portion  congrue, 
pour  la  forme  ;  que,  ensuite,  ils  seraient  obligés  d'en  écrire  à 
Monseigneur  l'intendant,  et  que,  après  ces  précautions,  il  y. 
avait  toute  apparence  que  la  ville  assemblée  en  grand  bureau 
m'abandonnerait  en  forme  ses  droits,  puisque  le  roi  leur 
laissait  cette  liberté  pour  être  déchargés  de  cette  demande. 

Il  fallut  du  temps  pour  cela.  11  me  vint  en  l'esprit  d'en 
profiter  pour  me  faire  décharger  aux  décimes  où  j'étais 
imposé  en  différents  articles  pour  244  livres.  Cette  entre- 
prise ne  me  paraissait  pas  d'un  succès  si  sûr,  je  n'osai  pen- 
ser à  demander  une  réduction  telle  que  la  méritait  la  médio- 
crité du  bénéfice,  Je  no  savais  pas  môme  à  quel   tribunal 
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m'adresser  pour  cette  affaire.  Ce  fut  M.  Boussineau,  procu- 
reur du  roi,  et  depuis  maire^  homme  d'une  longue  expérience 
aux  affaires  et  d'une  grande  estime  à  Nantes,  chez  qui  j'avais 
passé  une  fois  les  vacances  pour  lui  donner  la  facilité  de  la 
messe,  à  sa  maison  de  la  Paticière,  qui  m'apprit  qu'il  y  avait 
dans  chaque  diocèse  un  juge,  et,  par  conséquent,  un  tribu- 
nal pour  juger  des  différents  qui  pourraient  survenir  sur  les 
décimes.  Je  sus  bientôt  que  c'était  M.  Tabbé  des  Orassières 
qui  y  présidait.  Je  lui  présentai  une  longue  requête,  par 
laquelle,  en  lui  exposant  la  médiocrité  de  mon  revenu,  je 
demandais  plus  commjB  une  grâce  que  comme  une  justice  à 
être  déchargé  d'une  partie  des  impositions  trop  fortes  aux- 
quelles cette  cure  était  imposée.  Je  fls  agir  quelques 
amis  auprès  de  lui  qui  me  donnèrent  espérance  d'obtenir 
une  modération.  Mais  on  ne  comptait  pas  la  faire  considé- 
rable. L'expédition  de  ma  requête  me  renvoyait  à  M.  le  pro- 
cureur syndic  du  clergé  ;  M.  l'abbé  d'Espinoz^tait  absent, 
c'était  M.  l'abbé  Dumoulin  qui  en  faisait  la  fonction'.  Comme 
je  commençai  à  devenir  importun  à  ces  Messieurs^  parce 
que  je  ne  m'accommodais  point  des  compositions  trop  mé- 
diocres qu'ils  me  proposaient  ;  un  jour,  enfin,  pour  se  défaire 
de  moi^  ils  me  menèrent  dans  la  sacristie  de  Saint-Pierre,  et, 
à  la  faveur  de  quelques  règles  d'arithmétique,  que  je  leur 
vis  faire,  ils  me  proposèrent  de  me  réduire  à  50  écus  ;  c'était 
à  peu  près,  94  livres  de  diminution.  Cette  proposition  ne  me 
frappa  point  encore.  Je  demandai  du  temps  pour  y  réfléchir, 

*  Uabbé  Araauldd*Ë8plnoze(d0  Spinosa),  d'une  famille  originaire  d'Espagne, 
prêtre,  grand  archidiacre  de  Téglise  de  Nantes,  donna  dans  l'hérésie  janséniste, 
8*anit  à  Vappel  et  au  réappel  contre  la  Constitution  Unigeniius.  U  fut  exclu 
par  lettres  de  cachet  de  tous  les  offices  en  présence  de  l'évoque  et  de  tous 
les  grands  offices  appelés  office  à  bdions^  en  Tabsence  môme  de  Tévéque. 
En  1739  il  fut  exilé  de  la  ville  et  du  diocèse  avec  défense  d*en  approcher  plus 
près  que  de  30  lieues.  Il  j  revint  toutefois,  du  moins  en  passant,  puis  se 
retira  définitivement  à  Paris  où  il  mourut  le  8  janvier  de  Tannée  1772  à 
Tàge  de  86  ans. 

M.  Du  Moulin,  comme  M.  d*Espinoze,  archidiacre  de  Nantes,  fut  lui  aussi 
un  fougueux  janséniste.  U  fut  exclu  des  délibérations  du  chapitre,  et  d*après 
Très  vaux  mourut  à  Nantes  en  1748.  » 
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et  Ton  m'accorda  huit  jours  pour  cela.  Pendant  ce  temps^  je 
pressais  mon  affaire  à  la  ville,  ayant  découvert  que,  dès 
qu'elle  m'aurait  abandonné  ses  droits,  mon  option  serait  con- 
sommée, et  je  me  trouverais,  pour  ce  fait-là  encore,  dans  le 
cas  de  la  même  déclaration  qui  fixait  à  50  livres  au  plus  (le 
roi  avait  encore  ajouté  postérieurement  10  livres  pour  la 
subvention)  l'imposition  des  cures  à  portion  congrue. 
Gomme  cette  affaire  allait  lentement,  et  que  le  temps  de  faire 
ma  réponse  à  Messieurs  des  décimes  pressait,  je  me  présen- 
tai à  leur  assemblée,  et,  rappelant  ce  qui  m'avait  été  proposé, 
je  dis  à  ces  Messieurs  que  tout  autre  que  moi,  moins  sur- 
'  chargé,  se  serait  #ccon(lmodé  de  cette  réduction,  mais  que 
je  voyais  qu'il  me  resterait  encore  50  écus  à  payer,  et  que 
je  ne  voyais  aucun  jour  à  me  charger  d'une  pareille  impo- 
sition, que  j'avais  trouvé  un  expédient  :  c'était  que, 
ayant  demandé  en  forme  la  portion  congrue  à  la  ville 
dont  on  savait  les  droits,  et  étant  sur  le  point  de  voir 
l'affaire  se  terminer  d'une  manière  ou  d'autre,  au  bureau 
de  ces  Messieurs,  je  priais  Messieurs  des  décimes  de 
m'accorder  un  mois  de  temps  pour  me  déterminer,  parce 
que,  ou  bien  la  ville  m'accorderait  la  portion  congrue  par 
argent,  où  elle  m'abandonnerait  ses  droits  ;  que,  au  premier 
cas,  je  ne  me  trouverais  chargé  que  de  payer  les  soixante 
livres,  et  que  la  ville  aurait  à  payer  le  reste  de  la  grande 
imposition  ;  que,  au  second  cas,  si  la  ville  m'abandonnait  ses 
droits,  je  viendrais  donc  voir  quelle  composition  on  me 
voudrait  faire.  On  trouva  mon  raisonnement  bon,  et  l'on  m'ac- 
corda un  mois  de  temps,  pendant  lequel  il  ne  me  serait  point 
fait  de  frais  pour  deux  termes  qui  étaient  déjà  dus,  ce  que 
j'appréhendais  isurtout,  crainte  d'avoir  encore  ce  nouvel 
embarras  sur  les  bras.  Peu  après.  Messieurs  de  la  ville  ayant 
pris  leurs  mesures,  il  se  fit  une  assemblée  solennelle  où 
furent  assemblés  par  députation,  la  cloche  sonnante,  le  cha- 
pitre de  Saint-Pierre,  la  chambre  des  comptes,  le  présidial, 
Tancien   et  le  nouveau  bureau  ;  et  dans  cette  assemblée 
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autorisée  encore  par  une  lettre  de  Monseigneur  l'intendant, 
il  me  fut  fait  un  abandon  par  les  formes  en  ces  termes  : 
La  ville  a  abandonnéy  d'un  consentement  unanime^  et  aban- 
donne dès  d  présenta  et  pour  toujours,  tous  ses  droits  sur  la 
cure  de  Saint-Julien  de  Vouvantes  au  sieur  Desprez  et  à  ses 
successeurs.  J'en  fus  averti  aussitôt  par  Monsieur  le  greffier, 
je  lirai  des  copies  de  celte  délibération,  j'en  ai  mis  une  au 
secrétariat  et  compte  laisser  l'autre  entre  les  mains  de  mon 
successeur. 

En  ce  temps-là,  j'appris  que  M.  l'abbé  de  Tarpane,  prieur 
de  Moisdon,  qui  se  prétendait  fondé  en  l'usage  de  percevoir 
soixante-dix  livres  sur  nos  olTrande^,  et  ^ait  fait  opposition 
à  la  vente  de  mon  prédécesseur  pour  sept  années  d'arré- 
rages» était  à  Nantes  logé  aux  Regaires^  ;  mes  succès  mo 
donnant  du  courage,  j'allai  le  voir,  et  je  lui  dis  qui  j'étais  : 
que  je  savais  qu'il  se  prétendait  en  droitde  percevoir  soixante- 
dix  livres  sur  nos  offrandes  ;  que  je  venais  m'expliquer  avec 
lui  sur  cette  prétention,  et  lui  déclarer  que  j'étais  à  l'abri 
d'une  déclaration  du  roi  du  30  juin  1690  qui  m'attribuait 
toutes  les  offrandes  de  notre  église,  et  que,  à  moins  d'être 
curé  primitif,  en  avoir  titre  et  possession  valable,  on  no 
pouvait  partager  avec  moi  ce  casuel.  Il  me  dit  justement 
qu'il  venait  de  Paris,  qu'il  avait  vu  sur  cela  M.  Noël  (ou 
Nouut),  célèbre  avocat,  et  qu'il  l'avait  assuré  que  celte  dé- 
claration ne  regardait  que  les  curés  à  portion  congrue.  Sur 
cela,  je  tirai  de  ma  poche  une  délibération  de  la  ville,  que  je 
vinaisde  retirer  du  greffe,  et,  la  lui  montrant,  je  lui  demandai 
si  je  pouvais  me  prévaloir  de  cette  déclaration,  et  si  j'étais  à 
portion  x;ongru(j.  Il  n'eut  rien  à  me  dire,  si  ce  n'est  qu'il 
voyait  bien  qu'il  n'y  avait  pas  grand'chose  à  tirer  de  moi  : 
mais  que  la  succession  de  mon  prédécesseur  lui  répondrait 


>  Les  Kegaires  (Regalia,  Régales)  portion  du  territoire  sur  laquelle 
s'étendait  la  juridiction  temporelle  des  évéques.  Le  domaine  ou  juridic- 
tion des  régaires  avait  son  tribunal  et  comprenait,  à  Nantes,  tous  les 
abords  de  la  cathédrale  en  s*étendant   jusqu'au  quartier  de  Barbin. 
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de  sept  années  de  ce  droit.  Je  lui  dis  :  M.  l'abbé,  les  héritiers 
de  mon  prédécesseur  sont  plus  en  sûreté  que  moi  ;  car,  selon 
la  déclaration,  si  vous  avez  titre  valable,  ou  que,  continuant 
une  possession,  vous  veniez  faire  le  service,  le  jour  de 
notre  fête,  je  serais  obligé,  chaque  année,  en  faisant  vous- 
même  le  service  et  non  autrement,  de  partager  avec  vous  les 
offrandes  ;  mais,  suivant  cette  règle,  ne  l'ayant  point  fait  du 
tout,  vous  ne  sauriez  rien  prétendre  pour  le  passé.  —  Cela  le 
fâcha  un  peu,  et  il  me  répondit  assez  brusquement  :  J'irai 
vous  voir  et  nous  ferons  une  transaction  sur  cette  affaire.  — 
Je  lui  dis,  en  le  quittant  :  M.  Tabbé,  nous  nous  en  tiendrons 
là,  s'il  vous  plaît,  je  n'ai  point  besoin  d'autre  acte  avec  vous. 
Quelque  temps  auparavant,  j'étais  allé  voir  à  Melleray 
dom  Rousseau,  alors  prieur,  à  peu  près  pour  m*expliquer 
avec  lui  de  la  même  manière.  Je  lui  dis  donc  que  j'étais 
pourvu  de  la  cure  de  Saint-Julien  de  Vouvantes  ;  que  je 
savais  que  cette  maison  était  dans  l'usage  de  percevoir  48 
sols  sur  les  offrandes  de  la  journée  de  Saint-Julien,  à  quoi 
avait  été  abonnée  une  poignée  des  deniers  qui  se  trouvaient 
sur  l'autel,  que  prenaient  anciennement  les  religieux  de 
ceite  maison  ;  que  j'avais  naturellement  de  la  répugnance 
pour  les  procès,  et  que  je  venais  témoigner  à  M.  le  prieur  la 
disposition  où  j'étais  de  servir  celte  rente  ;  mais  que,  comme 
j'avais  trouvé  la  cure  de  Saint-Julien  assujettie  à  je  ne  sais 
combien  de  redevances  sans  fondement,  je  m'étais  fait  une  loi 
de  n'en  point  payer,  sans  les  voir  appuyées  sur  des  raisons  in- 
dispensables; que  je  le  priais  de  ne  point  se  formaliser  de  ma 
déclaration,  et  qu*il  résulterait  un  bien  pour  la  maison  de 
cette  difficulté,  qui  était  que^  si  on  avait  la  bonté  de  me  com- 
muniquer de  bons  titres,  je  laisserais  après  moi  de  si  bons 
mémoires  que  mes  successeurs  ne  feraient  point  difficulté 
de  conliûuer  cette  rente,  et  que  je  la  servirais  moi-môme  de 
bonne  grâce  et  sans  difficulté.  M.  le  prieur  me  demanda  si 
une  longue  possession  n'était  pas  un  titre  suffisant.  Je  lui 
rapportai  la  déclaration  du  roi  pour  les  portions  congrues. 
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dans  les  termes  que  j*avais  rapportés  à  M.  le  prieur  de 
Moisdon,  et  lui  fis  surtout  faire  attention  à  ceux-ci  où  le  roi, 
en  attribuant  aux  curés  à  portion  congrue  tous  les  casuels  ou 
offrandes  de  leurs  églises,  soit  en  blés,  en  cire  ou  en  argent, 
ajoute:  et  ce  nonobstant  possession,  transaction  ou  abonne- 
ment quelconque  auxquels  nous  défendons  à  nos  cours  et  à 
nos  juges  d'avoir  aucun  égard.  Il  ne  disputa  point  longtemps  ; 
mais  il  me  dit  que  cet  article  était  du  lot  de  M,  leur  abbé. 
Je  demandai  qui  agissait  pour  ses  intérêts.  Il  me  dit  qu'il 
n'en  savait  rien.  Sur  cela  je  lui  dis  :  Eh  bien  !  Monsieur,  j'en 
serai  quitte  pour  me  parer  de  la  déclaration  du  roi  sur  la 
demande  qu'on  me  viendra  faire  à  notre  fête.  —  Il  me  con- 
duisit dans  la  chambre  des  hôtes,  où  il  me  fît  servir  très  obli- 
geamment la  collation,  me  conduisit  par  les  dortoirs  qu'il 
venait  de  faire  achever,  et  je  pris  ainsi  congé  de  lui.  Il  ne 
me  vint  personne,  cette  année-là  ni  deux  ou  trois  autres 
années.  Mais  après  sa  mort  qui  arriva  peu  après,  le  révérend 
Père  sous-prieur  se  présenta  ici,  le  jour  de  notre  fête  (28  août). 
Il  me  fit  demander  à  la  porte  justement  vers  la  fin  de  notre 
diner.  Je  le  pressai  d'entrer  ;  il  ne  voulait  pas  ;  cependant  il 
céda  à  mes  instances  sur  ce  que  je  lui  dis  à  l'oreille  que  je 
saurais  le  motif  de  son  voyage,  et  que  nous  n'en  parlerions 
pas  moins  d'affaires  après  le  dîner.  Quand  il  fut  fini,  nous 
sortîmes  dans  la  cour  ;  je  lui  parlai  de  l'entrevue  que  j'avais 
eue  avec  dom  Rousseau,  de  la  déclaration  du  roi  et  des  con- 
séquences que  j'espérais  en  tirer;  je  lui  disque  s'il  avait 
quelque  chose  de  plus  fort  au  contraire,  je  me  rendrais  vo- 
lontiers n'aimant  pas  les  procès  ;  mais  que,  à  moins  de  me 
prendre  par  la  raison,  on  aurait  bien  de  la  peine  à  me  faire 
supporter  des  redevances,  quelque  anciennes  qu'elles  fussent. 
Il  se  retira  en  me  disant  qu'il  n'avait  pas  su  que  je  me  fusse 
.  ainsi  expliqué  avec  dom  Rousseau  et  parut  quitter  la  partie. 
Il  y  a  bien  quatre  ans,  c'est-à-dire  vers  l'an  1721,  un  nouveau 
prieur,  successeur  de  dom  Rousseau,  homme  également  poli 
et  raisonnable,  se  présenta  aussi,  le  jour  de  notre  fête,  aupa- 
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ravant  le  dîner,  comme  pour  me  faire  une  visite,  car  il  ne  me 
parla  de  rien.  Je  lui  fis  toutes  les  instances  possibles  pour 
l'engager  à  me  faire  Thonneur  de  dîner  à  la  maison,  mais  je 
n'en  pus  rien  obtenir  et  il  s'en  alla.  Après  peu  de  temps 
cependant,  il  revint  encore  avec  la  môme  civilité,  après  le 
dîner.  Je  le  reçus  de  la  môme  manière  et  lui  offrit  la  collation. 
11  n'en  accepta  pas  davantage,  et  se  retira,  sans  me  parler 
d'autre  chose.  M.  de  Vouvantes  me  dit  pourtant,  peu  après, 
que  son  dessin  avait  été  de  me  parler  d'affaires  sur  la  préten- 
tion des  48  sols.  J'ai  cru  sur  cela  qu'il  avait  été  content  de 
mon  empressement  à  recevoir  sa  visite  et  que,  en  galant 
homme  comme  il  Test,  il  n'avait  daigné  me  parler  d'affaires, 
ni  me  faire  la  demande  qu'il  voulait. 

Cependant,  je  ne  perdais  point  de  vue  l'espérance  de  faire 
diminuei:  considérablement  mes  décimes.  Toutes  les  con- 
sultations que  j'avais  eues*  de  M.  Chevàlier,'avocat  au  conseil, 
de  M.  Primagnier,  avocat  au  Parlement,  de  M.  N*,  avocat^  à 
l'officialité  de  Tours,  et  de  M.  le  recteur  de  Toussaints,  grand 
vicaire  de  Rennes,  me  donnaient  sur  cela  de  nouveaux  éclair- 
cissements, en  augmentant  mes  espérances.  Mais  j'avais 
beau  prétendre  que  mon  option  pour  la  portion  congrue  et 
l'abandon  de  la  ville  me  mettaient  directement  dans  le  cas 
de  cette  déclaration,  on  me  disait  que  non,  parce  que  la  ville 
ne  me  donnait  pas  les  450 livres  que  j'avais  demandées;  et 
M.  l'abbé  Dumoulin  faisant  pour  M.  le  syndic  avait  conclu  à 
ce  que  je  fusse  réduit  à  50  écus.  Je  pressais  M.  l'abbé  des 
Grassières  de  me  donner  enfin  une  sentence  pour  ou  contre, 
résolu  d'appeler  à  la  chambre  métropolitaine  de  Tours  ou 
même  au  conseil  amisso  medio.  J'en  parlai  à  M.  l'abbé  des 
Grassières.  Il  vit  bien  que  M.  l'abbé  Dumoulin  s'était  en- 
gagé trop  avant  avec  un  homme  déterminé,  et  que  ses  con- 
clusions étaient  contre  la  déclaration  du  roi.  Il  me  l'avoua,  et 
me  dit  qu'il  fallait  les  lui  rendre  sans  en  profiter.   J'allais 

*  Le  nom  propre  n*est  pas  dans  le  mémoire  de^M.  Desprez  (Notede  M.  Leroux). 
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aussitôt  le  trouver  et  lui  remis  les  papiers  ;  mfiiis  il  fut  dit 
que- M.  l'abbé  des  Grassières  m'expédierait  une  autre  requête, 
afin  qu'il  parût  que  je  m'étais  pourvu  contre  mon  imposition. 
Je  profitai  de  ce  contraste,  car,  dans  la  première  requête,  je 
me  plaignais  en  demandant  grâce  sur  l'exposé,  du  médiocre 
revenu  de  ce  bénéfice,  et  dans  celle-ci  j'exposais  que  j'avais 
demandé  la  portion  congrue  en  forme,  qu'on  m'avait  fait  un 
abandon  en  forme,  que  ces  deux  actes  me  mettaient  direc- 
tement dans  le  cas  de  la  déclaration  du  roi,  qui  réglait  que  des 
cures  à  portion  congrue  ne  seraient  imposées  qu'à  50  livres 
pour  toute  ^  imposition  des  décimes  et  à  dix  livres  pour  la 
subvention.  J'attachai  toutes  ces  piècesà  ma  requête.  M.  l'abbé 
des  Grassières  l'expédia  ;  mais  on  vit  bien  qu'elle  était  bien 
plus  forte,  et  que  je  demandais  justice  avec  assurance  qu'on 
ne  pouvait  me  la  refuser.  J'eus  encore  l'honneur  de  voir 
M.  l'abbé  des  Grassières^  et  comme  il  avait  toujours  dit  que 
je  n'étais  pas  à  portion  Congrue,  je  lui  dis  :  M.  l'abbé,  je- 
n'entends  point  les  affaires,  dites-moi  en  bonne  foi  ce  que 
je  dois  faire  pour  empêcher  qu'on  ne  me  fasse  des  frais  au 
bureau  des  décimes.  —  Il  me  répondit  :  Je  ûe  saie  pas  si  vous 
n'entendez  point  les  affaires,  mais  en  voilà  une  bien  enfilée. 
—  Il  me  conseilla  de  faire  signifier  au  greffier  des  décimes 
pour  le  reporter  à  M.  l'abbé  d'Espinoze  (car  M.  l'abbé  Du- 
moulin ne  voulait  plus  tâter  du  syndicat)  Tgption  que  j'avais 
faite,  la  délibération  de  la  ville  portant  abandon,  la  décla- 
ration du  roi  et  ma  requête.  J'y  ajoutai  une  protestation  de 
me  pourvoir  même  contre  M.  le  syndic,  au  cas  que,  au  refus  ^ 
de  l'offre,  que  je  fis  faire  par  un  huissier,  de  payer  réellement 
deux  termes  échus,  sur  le  pied  de  60  livres,  et  si,  au  mépris  de 
la  déclaration  du  roi,  il  me  fut  fait  aucun  frais  ;  après  quoi  je 
demeurai  plus  tranquille.  Mais  M.  l'abbé  de  la  Bâte  à  qui  je 
contais  un  jour  mon  embarras,  me  dit  :  Bon  !  ne  voyez-vous 
pas  que  ces  Messieurs  ne  peuvent  comprendre  qu'on  vous 
doive  accorder  près  de  200  livres  de  dimitiution  ?  Ils  sont 
plusieurs  au  bureau,  et  vous  n'avez  parlé  qu'à  quelques-uns. 
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Etablissez  clairement  vos  raisons  dans  un  factum  où  il  y  ait 
jusqu'à  de  l'évidence,  et  faites-en  présenter  à  tous  MM.  les 
députés  ;  ensuite  présentez-vous  à  leur  première  assemblée. 
—  L'avis  était  très  sage.  Je  revins  à  Saint-Julien.  Je  travaillai 
trois  jours  et  trois  nuits  à  un  mémoire  où  j'entrepris  cle  con- 
vaincre des  parties  prévenues.  Je  fus  averti  par  M.  le  recteur 
de  Soudan  qu'il  devait  se  tenir  incessamment  une  assemblée 
des  décimes;  je  me  rendis  à  Nantes  où  j'avais  envoyé  mes 
factums.  Le  premier  de  ces  messieurs  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  voir,  ce  fut  M.  l'abbé  du  Grévy.  Il  me  dit  en  me  prenant 
les  mains  :  J'ai  lu  votre  factum,  votre  affaire  est  bonne,  mais 
pourtant  il  y  a^des  erreurs  si  anciennes  qu'on  ne  peut  plus  y 
remédier  :  l'archevêché  de  Tours  ne  vaut  pas  20  000  livres, 
cependant  il  est  à  Rome  sur  le  pied  de  20000  écus,  et  il  faut 
payer  les  20000  écus  pour  avoir  les  bulles.  —  Je  répondis  à 
cet  abbé,  depuis  mort  évoque  du  Mans,  que  j*étais  dans  un 
cas  plus  favorable,  parce  que,  un  archevêque  nommé  n'avait 
point  de  tribunal  ou  porter  sa  plainte  en  forme  contre  le  saint 
Père,  et  que  j'en  avais  un  ou  deux  où  j'étais  assuré  d'avoir 
bonne  justice  :  Allons  me  dit-il,  vous  avez  raison  ;  trouvez- 
vous  tantôt  à  notre  assemblée.—  Je  m'y  rendis  en  effet  l'après- 
dîner.  Mon  affairç  y  fut  agitée,  et  il  fut  ordonné  que  la  cure 
de  Saint-Julien,  comme  cure  à  portion  congrue,  ne  serait 
imposée  désormais  qu'à  50  livres  pour  toutes  décimes  ;  mais 
que,  à  raison  des  offrandes,  je  serais  mis  à  20  livres. 
M.  l'abbé  du  Crévy  sortit  aussitôt  et  me  prenant  encore  les 
mains  :  Soyez  content,  me  dit-il,  vous  ne  paierez  que  50  livres 
pour  les  décimes,  et  20  livres  pour  la  portion  conguS.  — 
J'entrai  avec  lui  dans  la  chambre,  et  M.  l'abbé  Dumoulin 
qui  présidait  voulut  bien  énoncer  encore  une  fois  en  ma 
faveur  cet  arrêté.  Après  la  chambre,  je  voulus  remercier  ces 
Messieurs  de  leur  justice,  M.  l'abbé  Dumoulin  qui  en  avait 
retenu  la  pfupart  à  dîner,  me  fit  l'honneur  de  me  prier  d'en 
être^  et  j'eus  le  plaisir  de  voir  cette  grande  affaire  ainsi  heu- 
reusement terminée,  et  d'en  recevoir  des  félicitations  de  la 
plupart  de  ces  Messieurs. 
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J'ai  mis  des  copies  de  toutes  ces  pièces  dans  un  sac  que  j'ai 
déposé  au  secrétariat  de  Tévôché,  avec  des  mémoires  en 
abrégé  sûr  nos  registres  ;  et  je  laisserai  à  mes  successeurs 
d'autres  copies  de  toutes  ces  pièces,  afin  qu'ils  y  puissent 
avoir  recours  au  besoin.  J'ai  toujours  eu  en  vue  leur  intérêt 
comme  le  mien,  dans  l'espérance  qu'ils  me  sauront  bon  gré 
de  toutes  ces  peines,  et  m'en  tiendront  compte  par  leurs 
prières  et  leurs  sacriflces  devant  Dieu,  à  qui  il  est  trop  juste 
que  nous  rendions  tous  gloire  et  actions  de  grâce  ;  car  je 
reconnais  que  je  n*avais  aucune  expérience^  ni  même  au- 
cune teinture  dans  les  affaires^  et  que  je  n'eusse  eu  garde 
de  penser  à  en  venir  à  bout  sans  procès,  lorsque  Dieu  m'ins- 
pira de  les  entreprendre. 

{A  suivre) 

Pour  copie  conforme  : 

Abbé  J.  S'  Port-Rondelou  , 
prêtre. 
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LA  CHATELLENIE  DE  BAIN 

ET 

LE    MARQUISAT    DE    LA    MARZELIERE 

(Suiie) 


Maintenant  que  nous  connaissons  les  trois  seigneuries 
formant  le  marquisat  de  la  Marzelière,  voyons  comment  fut 
érigé  celui-ci,  et  pour  cela  résumons  d'abord  les  lettres  pa- 
tantesdonnées  à  cette  occasion  par  Louis  XIII  en  janvier  1618. 

Le  roi  s'exprime  ainsi  :  «  Ayant  égard  aux  bons,  fidèles, 
agréables  et  recommandables  services  que  nostre  amé  et 
féal  François  de  la  Marzelière,  chevalier  de  nostre  ordre, 
gentilhomme  ordinaire  de  nostre  Chambre,  sieur  de  la 
Marzelière,  baron  de  Bonnefontaine  et  de  Bain,  vicomte  du 
Fretay,  chastelaia  du  Gué  (de  Servon)  et  de  la  Motte  de 
Gennes,  nous  a  cy-devant  faits  en  plusieurs  occasions  impor- 
tantes ; . . . .  inclinant  à  Thumble  supplication  et  requeste 
qu'il  vous  a  faite  de  vouloir  unir  et  incorporer  à  sa  terre  et 
seigneurie  de  la  Marzelière  lesdites  baronnie  de  Bain  et 
vicomte  du  Fretay^  lesquelles  il  tient  de  nous  seul,  sous  la 
barre  de  Rennes  et  icelle  seigneurie  de  la  Marzelière  ériger 
en  titre  et  dignité  de  marquisat  : 

«  Pour  ces  causes  et  autres  bonnes  et  mandes  considéra- 
tions à  ce  nous  mouvant,  avons  de  nostre  grâce  spéciale, 
pleine  puissance  et  autorité  royale  uni  et  unissons  et  incôr- 
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porons  lesdites  éaronnie  de  Bain  et  vicomte  du  Fretay  à 
ladite  terre  et  seigneurie  de  la  Marzelière,  et  icelle  terre  et 
seigneurie  de  la  Marzelière  créons,  élevons  et  érigeons  par 
ces  présentes  signées  de  nostre  main  en  titre,  dignité  et  préé- 
minence de  marquisat  pour  en  jouir  et  user  ledit  sieur  de  la 
Marzelière,  ses  hoirs  successeurs  et  ayant  cause  plQjne- 
ment,paisiblement,  perpétuellement  et  à  toujours  ;...  àcharge 
toutefois  que  ledit  marquisat  à  défaut  d'hoirs  masles,  re- 
tournera à  son  premier  titre*.  » 

Ces  lettres  royales  furent  signées  à  Paris  en  janvier  1618  ; 
mais  leur  dernière  clause  ne  fut  point  exécutée,  car,  quoique 
le  premier  marquis  de  la  Marzelière  n'eût  laissé  qu'une  fille, 
la  terre  de  la  Marzelière  n'en  conserva  pas  moins  jusqu'à  la 
Révolution  le  titre  et  les  privilèges  de  marquisat. 

Ces  lettres  obtenues  du  roi,  il  fallait  les  faire  enregistrer  à 
la  Chambre  des  comptes  de  Bretagne  ;  mais  selon  sa  cou- 
tume, cette  chambre  voulut,  avant  d'y  consentir,  faire  dresser 
«  procès-verbal  de  la  qualité,  grandeur,  estendue,  droits, 
prérogatives  et  prééminences  des  dictes  terres,  nombre  des 
vassaux  qui  en  relèvent  et  estât  des  maisons  »  ;  elle  désigna 
pour  accomplir  ce  travail  un  de  ses  présidents,  Tranchant  de 
la  Goussaye,  seigneur  de  la  Porte,  et  un  de  ses  maîtres  ordi- 
naires Louis  Myron,  sieur  du  Breuil.  Ces  deux  commissaires 
s'adjoignirent  Jacques  Le  Breton  en  qualité  de  greffier,  puis, 
en  compagnie  du  procureur  général  du  roi,  ils  quittèrent 
Nantes  le  21  décembre  1619  et  le  lendemain  arrivèrent  «  en 
la  ville  de  Bain  en  l'hpstellerie  de  la  Pleur  de  Lys  où  tost 
après  le  sieur  de  la  Marzelière  les  vint  trouver,  accompagné 
de  plusieurs  gentilhommes  ses  domestiques  et  autres,  ses 
juges  et  officiers.  » 

C'est  le  procès-verbal  de  cette  enquête'  que  nous  allons 
maintenant  analyser  ;  rien  ne  peut  mieux  nous  faire  con- 

«    Archives  de   la  LÔire^Inférieure,  fonds  de  Tancienne   Chambre   des 
Comptes  de   Bretagne. 
'  Archives  dUlle-et-Vilaine,  fonds  de  Laillé. 
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naître  ce  qu'étaient  les  seigneuries  dont  nous  nous  occupons'; 
nous  y  trouverons  aussi  une  foule  de  détails  intéressants 
sur  les  mœurs  de  la  fin  du  seizième  siècle  et  du  commence- 
ment du  dix-septième. 


VI 


Les  commissaires  se  transportèrent  tout  d'abord  au  manoir 
de  la  Marzelière,  mais  comme  nous  avons  déjà  relaté  la  des- 
criptîon  qu'ils  firent  de  cette  maison,  nous  ne  nous  répé- 
terons pas. 

En  quittant  la  Marzelière  les  commissaires  se  dirigèrent 
directement  vers  le  Fretay  et  passèrent  le  Samnon  sur  le 
pont  de  Rochereul;  arrivés  au  Fretay  ils  rencontrèrent 
Geffroy  Renaud,  métayer  du  lieu,  et  visitèrent  avec  lui  le 
chAteau  dont  ils  dressèrent  un  procès-verba!  que  nous  avons 
également  fait  connaître. 

Du  château  du  Fretay  «  s'acheminant  pour  aller  au  bourg 
dePancéà  quelque  tiers  de  lieue  de  distance  »,  ils  remar- 
quèrent sur  les  landes  de  Mont-Serain  a  une  justice  à  quatre 
piliers,  laquelle  on  leur  dit*  estre  celle  de  ladicte  seigneurie 
du  Fretay  ». 

Arrivés  au  bourg  de  Pancé  les  commissaires  entrèrent 
dans  l'église  paroissiale  où  le  seigneur  de  la  Marzelière  leur 
montra  «  en  la  grande  vitre  derrière  le  grand  autel  d'icelle 
un  escusson  couronné  avec  le  collier  de  saint  Michel  portant 
en  apparence  les  armes  de  la  Marzelière...  et  en  plusieurs 
endroicts  de  ladite  vitre  et  en  deux  aultres  vitres  de  ladite 
église  autour  de  l'autel  les  mesmes  armes  qui  sont  de  sable 
à  trois  fleurs  de  lys  d'argent  ». 

Le  seigneur  de  la  Marzelière   fit   également  remarquer 
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un  tt  banc  .du  costé  de  Tévangile  proche  le  marchepied  du 
grand  autel,  sur  lequel  les  armes  dudit  seigneur  »  étaient 
gravées.  Missire  Thomas  Langouôt,  recteur  de  Pancé,  et  un 
gentilhomme  du  voisinage,  écuyer  Gilles  de  la  Pillochaye, 
aussi  bien  que  maître  Robert  Thomas,  notaire  du  prieuré  de 
Pléchâtel,  affirmèrent  à  ce  sujet  que  M.  de  la  Marzelière,  en 
qualité  de  vicomte  du  Pretay  était  u  fondateur  et  seigneur  » 
de  l'église  de  Pancé  dans  laquelle  il  né  se  trouvait  d'autre 
banc  que  le  sien. 

Les  commissaires  revinrent  ensuite  à  Bain  en  franchissant 
de  nouveau  le  Samnon  «^sur  une  chaussée  appelée  Quenoual 
au  bout  de  laquelle  y  a  un  mouUin  à  eau  de  la  seigneurie 
de  Bain  o.  A  cinq  heures  du  soir  ils  rentraient  à  leur  hôtel- 
lerie de  la  Pleur  de  Lys. 

Le  lendemain,  mardi  24  décembre,  les  commissaires  visi- 
tèrent l'église  de  Bain  dont  ils  dressèrent  un  intéressant 
procès-verbal.  Ils  étaient  accompagnés  du  seigneur  de  la 
Marzelière  qu'entouraient  «  ses  gentilshommes,  les  sieurs  de 
la  Roche,  de  Paye  et  de  Bordes  »,  d* André  Lepelletier,  rec- 
teur et  doyen  de  Bain,  et  du  sénéchal  de  Bain*.  Ici  nous 
copions  textuellement  l'acte  rédigé  par  le  greffier  : 

«  Estant  au-dedans  d'i celle  église  aurions  veu  au  dessus 
de  la  malstresse  vitre  un  escusson  de  bois  attaché  à  la  mu- 
raille du  pignon  où  il  y  a  un  escu  myparty  de  sable  à  deux 
masses  croisées  en  sautoir  d'argent  et  de  gueules  semé  de 
campanelles  ou  clochettes  d'argent  sans  nombre,  que  ledit 
recteur  et  doyen  de  Bain  nous  auroit  dict  entre  les  armes  de 
Monsieur  le  duc  de  Rais  et  de  la  dame  sa  compaigne^,  et 
ledict  escusson  auroit  été  mis  audict  lieu  depuis  les  six  ans 
derniers.  » 

c  Et  au  dessoubs  d'icelluy  escusson  dans  la  grande  vitre 

'  Ce  sénéchal  était  GiUes  Gouezel,  sieur  de  Pontaurouz,  fils  d*autre  Gilles 
Gouezel,  sieur  de  laNoô,  également  sénéchal  de  Bain  avant  lui. 

3  Henri  de  Gondy,  duc  de  Retz  et  seigneur  de  Bain,  portait  :  d'argent  à 
detuo  masses  d^armes  de  sable  passées  en  sautoir  et  liées  de  gueules  ;  sa 
femme  Jeanne  de  Scepeaux  :  vairé  d'argent  et  de  gueules. 
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audict  pignon  avons  veu  vers  le  haut  deux  escussons ,  Tun  du 
costé  de  révangiie  portant  les  armes  de  France  avec  une 
barre  de  gueules^  couronné  et  ayant  le  collier  de  l'Ordre  de 
Saint-Michel,  que  Ton  nous  a  dict  estre  les  arçies  des  sei- 
gneurs princes  de  la  Rochesurion*,  et  à  Tautre  main,  du  costé 
de  Tépître,*  est  unécusson  my-parlydes  armes  dudict  seigneur 
de  la  Rochesurion  et  de  la  dame  sa  compaigne  Philipette  de 
Montespedon.  »  Dans  la  môme  vitre  est  un  «  escusson  cou- 
ronné portant  en  Tun  des  costés  A'azur  à  trais  fleurs  de  lys 
(for  et  une  barre  de  gueules  »  (qui  est  de  Bourbon  de  la 
Roche-sur- Yon)  et  en  Vautre  moitié  les  armoiries  fort  com- 
pliquées de  Philippette  de  Montespedon  : 

«  Escartelé  au  1"  de  sable  à  un  lyonrampant  d'argent,  armé 
etlampassé  de  gueules  (qui  est  de  Montespedon),  au  2*  de 
gueules  à  des  fleurs  de  lys  d*or  sans  nombre  (qui  est  de  Châ- 
teaubriant),  au  3«  de  gueules  en  teste  et  pied  sont  chacun  deux 
tourteaux  d argent  à  une  hermine  de  sable  et  au  milieu  trois 
losanges  tf  argent  à  une  hermine  de  sable  (qui  est  de  Dinan- 
Montafllan),  au  4"  de  gueules  à  trois  jumelles  d'or  chargées  de 
cajiettes  de  sable  sans  pieds  ny  bec  (qui  est  de  la  Haye-Pas- 
savant), sur  le  tout  un  escu  d  argent  à  svip  hermines  de  sable 
(qui  est  de  Bretagne).  » 

Les  assistants  déclarèrent  -—  et  M.  de  la  Marzelière  tout  le 
premier  —  que  ces  alliances  leur  étaient  «  incogneues  »  ; 
elles  n'étaient  pourtant  pas  difficiles  à  retrouver  :  Philippette 
de  Montespedon  étant  fille  de  Renée  de  la  Haye,  dame  de 
Passavant,  et  ayant  hérité  de  la  seigneurie  de  Bain  par  suite 
de  Talliance  de  Jean  de  la  Haye  avec  Thomine  de  Dinan,  dont 
le  père  était  baron  de  Ghâteaubriant  et  dont  la  nièce  fut 
fiancée,  sinon  mariée  au  prince  Gilles  de  Bretagne. 

Du  reste  nos  commissaires  ne  semblent  pas  avoir  été  très 
forts  en  science  héraldique,  car  ils  continuèrent  d'enregistrer 

«  Charles  de  Bourbon,  prince  de  la  Roche-sur* Yon  et  seigneur  de  Bain, 
portait  :  d^azur  à  trois  fleurs  de  lys  d'or^  une  barre  de  gueules  brochant 
sur  le  tout. 
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leur  ignorance  en  ces  termes  :  «  Au-dessus  du  précédent 
écusson  aurions  veu  dudict  coslé  de  Tévangile  un  grand  es- 
cusson  avecq  Tordre  de  Sainct-Michel,  lequel  est  de  plusieurs 
alliances  que  nous  n*avon8  non  plus  recogneùes,  ny  aucun 
des  assistants.  Comme  en  pareil  en  ladite  vitre  ducosté  de 
répitre  y  a  un  aultre  escusson  dont  nous  n'avons  rien  pu 
cognoislre  ny  lesdicts  assistans.  » 

«  Avons  aussy  veu  dans  les  deux  ailes  de  ladicte  églisn. 
aux  pignons  d'icelle,  deux  vitres  en  chacune  desquelles  il  y  a 
deux  escussons  couronnés  et  un  collier  de  Saint-Michel  au- 
tour de  chacun  d'iceux,  lesdicts  escussons  de  gueules  semées 
de  clochettes  ou  campaîielles  d'argent  sans  nombre,  que  Von 
nous  auroit  dict  estre  les  armes  du  seigneur  dç  Speaux'  au- 
quel ladite  dame  de  Rais  sa  petite-fille  a  succédé  par  repré- 
senlation  du  sieur  comte  de  Chemillé  son  père,  et  depuis 
ladicte  dame  de  Rais  avec  le  seigneur  son  mary  ont  vendu  et 
transporté  ladite  seigneurie  de  Bain  audict  tieur  delaMarze- 
lière,  et  nous  a  esté  dict  que  ledit  sieur  comte  de  Chemillé  et 
ducdeBeaupréau  auroit  succédé  à  la  dame  princesse  de  la 
Rochesurion  qui  avoit  épousé  Messire  Henry  (c'esl-à-dire 
Charles)  de  Bourbon  ;  prince  de  la  Rochesurion,  les  armes 
desquels  sont  cy-dessus  rapportées.  » 

t(  Davantage  avons  veu  au  dedans  du  cueur  et  chanceau 
de  ladite  église  une  lisière  ou  litre  fort  antique  avecq  plu- 
sieurs escussons  de  sable  à  trcis  fleurs  de  lys  d argent,  portés 
lesdicts  escussons  par  biches  ou  lyonnes  que  n'avons  pu 
bien  recognoistre  par  la  vieillesse ,  que  ledit  Lepelletier, 
doyen,  et  autres  nous  auroient  dict  estre  les  armes  de  la 
Marzelière,  et  ledict  seigneur  présent  nous  auroit  aussy  faict 
entendre  que  ladite  lizière  luy  appartient  comme  patron  et 
fondai  eur  de  ladicte  église. 

«  Et  au  dessus  de  ladicte  lizière  nous  avons  veu  deux 
aultres  lizières  tant  audict  cueur  que  aux  deux  chapelles  ser- 

I  Ou  de  Scepeaux  qui  portait,  comme  nous  TaTons  déjà  dit,  vairé  d^argeni 
et  de  gueules. 
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vant  d'ailes  à  ladicle  église,  quelles  lizières  sont  fort  vieilles 
et  les  escussons  d'icelles  eiïacés  pour  la  plupart;  la  plus 
haulte  desquelles  lizières  porte  les  armes  plaines  dudict 
seigneur  de  Rochesurion  et  celles  de  ladicte  dame  sa  corn- 
paigne  en  alliance,  et  en  la  plus  basse  desdictes  deux  lizières 
avons  remarqué  quelques  escussons  en  bannière  de  gueules 
semé  de  fleurs  de  lys  dor  sans  nombre  que  Ton  nous  a  dict 
estre  les  armes  de  Ghâleaubriant  ;  et  autour  de  la  nef  avons 
veu  la  litre  ou  lizière  haulte  avoir  esté  conduicte  jusques  au 
bout  de  la  muraille  de  ladicte  nef. 

<  Et  nous  a  oultre  esté  dict  tant  par  ledict  sieur  de  la 
Marzelière  qu'aultres  assistans  avoir  luy  rt  ses  prédécesseurs 
enfeu  audict  chanceau,  à  cause  de  sadicte  terre  de  la  Marze- 
lière, prohibitif  à  tous  aultres  auquel  enfeu  ont  esté  ir^umé 
plusieurs  de  ses  parents'. 

«  Et  estant  sortis  de  ladicte  église  avons  veu  autour  d'elle 
trois  litres  ou  lizièree  fort  anciennes  :  et  la  plus  haulte 
desquelles  avons  recogneu  les  armes  dudict  sieur  de  la 
Rochesurion,  et  pour  les  aultres  elles  sont  si  vieilles  et  effa- 
cées qu'il  est  impossible  d'y  recognoistre  aulcune  chose,  et 
néanmoins  nous  a  esté  dict  celle  du  milieu  estre  de  la  maison 
de  Chasteaubriant  et  la  plus  basse  estre  de  la  maison  de  la 
Marzelière.  » 

L'église  de  Bain  était  vraiment ,  comme  l'on  voit ,  un 
temple  tout!  fleurdelisé,  puisque  les  trois  ceintures  qui  l'en- 
touraient au  dedans  comme  au  dehors  se  composaient  d'écus- 
sons  présentant  tous  des  fleurs  de  lis,  lesquelles  armoiries 
se  trouvaient  répétées  dans  les  verrières  des  fenêtres  :  les 
fleurs  de  lys  d^or  sur  champ  d^azur,  des  princes  de  Bourbon, 
les  fleurs  de  lys  d'or  sur  champ  de  gueules  des  barons  de 
Châfeaubriant  et  les  fleurs  de  lys  dargent  sur  champ  de  sable 
des  seigneurs  de  la  Marzelière. 

1  Lorsqu^en  1850  on.^asa  le  chœur  de  cette  vieille  église  de  Bain  on  7 
retrouva  un  cœur  en  plomb  portant  le  nom  d*un  seigneur  de  la  Marzelière; 
nous  ignorons  ce  qu'il  est  devenu. 
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Les  commissaires  parcoururent  ensnite  Bain  et  remar- 
quèrent|tout  d'abord  les  étangs  entourant  cette  ville  :  «  le  grand 
estang  contenant  un  quart  de  lieue  de  long  »  et  au-dessous 
de  sa  chaussée  vers  le  nord  t  deux  aultres  estangs  queue  à 
queue  à  chacun  desquels  y  a  chaussée  et  moulin  tournant  et 
moulant,  Tun  appelé  Gravot,  l'autre  Rolland,  lesquels  estangs 
dépendent  tous  de  la  seigneurie  de  Baing  ». 

Chose  assez  rare  en  Bretagne^  les  fourches  patibulaires 
de  la  seigneurie  de  Bain  se  dressaient  au  milieu  même  de 
la  petite  ville  :  «  Revenant  à  ladicte  ville  de  Baing  aurions 
veu  —  continuent  les  commissaires  —  au  milieu  d'icelle  la 
place  nommée  le  CLamp-de-Poire  en  laquelle  y  a  une  potence 
eslevée  où  nous  a  esté  dict  avoir  esté,  puis  les  deux  ans  der- 
nier!^ exécutée  de  mort  une  fille  qui  avoit  tùé  son  enfant;  et 
en  la  même  place  avons  veu  un  post  ou  cep  à  collier  de 
fer.  »  Ce  poteau  était  celui  contre  lequel,  suivant  la  pénalité 
d'alors,  on  attachait  certains  criminels  condamnés  à  être 
exposés  les  joursde  foire  ou  de  marché  aux  regards  du  public. 

<c  Rt  au  joignant  de  ladicte  place  est  sittuée  une  grande 
cohue  ou  halle  dans  laquelle  se  tient  le  marché  tous  les 
lundys,  de  deux  cens  pieds  de  long  sur  six-vingtrdix  de 
large.  »  Cette  halle  existe  encore  entre  la  place  du  Champ- 
de-Poire  et  la  Grand*Ruè  de  Bain. 

«  Et  en  l'un  des  deux  cpstés  (de  ladicte  cohue),  vers  le 
levant,  est  assis  l'auditoire  sous  la  couverture  de  ladicte 
halle  et  cohue,  eslevé  sur  piliers,  contenant  dix-huit  pieds 
ou  environ  en  carré.  »  C'était  en  cet  auditoire  que  le  sénéchal  ^ 
de  Bain,  Gilles  Gouezel  rendait  la  justice  au  nom  du  seigneur. 
Auprès  se  trouvait  la  prison  ayant  Jean  Gasche  pour  «  con- 
cierge et  geôlier  ». 

De  Tautre  côté  de  la  halle,  vers  le  couchant,  au  bas  d'une 
ruelle  appelée  encore  la  ruelle  du  Pour,  était  une  vieille 
maison  délabrée  renfermant  l'ancien  four  banal  de  la  sei- 
gneurie tt  lequel  avoit  esté  ruisné  durant  les  guerres  n. 

Ayant  ainsi  vu  ce  qui  appartenait'  au  seigneur  de  Bain 
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dans  sa  petite  ville,  les  commissaires  consentirent  à  exa- 
miner quelques  papiers  extraits  des  Archives  de  ses  châteaux 
que  François  de  la  Marzelière  leur  présenta  ;  comme  ces 
documents  sont  aujourd'hui  perdus  pour  la  plupart,  il  n'est 
pas  indifférent  de  relever  les  principaux  qu'analysèrent  les 
commissaires  dans  leur  procès-verbal.  Voici  donc  ces  titres 
classés  chronologiquement  :  €  Lettres  du  22  juillet  1417  par 
lesquelles  Jean,  duc  de  Bretaigne,  donne  à  son  amé  et  féal 
chambellan  Pierre  de  la  Marzelière  commission  et  pouvoir 
de  clore  et  fortifier  de  fosses  et  douves  son  hostel  du  Pretay 
et  de  y  faire  forteresse  et  guet  par  ses  hommes  dudit  lieu 
du  Pretay  et  de  la  Marzelière  par  suffisant  intervalle  de 
temps,  ainsy  qu'il  est  faict  aux  autres  places  fortes  du  païs!, 
et  en  ceste  considération  veult  et  mande  à  ses  officiers  des 
comptes  de  tenir  quittes  lesdits  hommes  et  subject^  de  tous 
fouages  et  tailles.  —  Acte  en  parchemin  daté  du  17*  de  dé- 
cembre 4431  par  lequel  le  duc  Jean  institue  Pierre  de  la  Mar- 
zelière, son  chambellan,  gouverneur  des  frontières  d'Anjou, 
le  Maine  et  Normandye  avec  commandement  aux  gouver- 
neurs des  places  de  lui  obéir  comme  à  la  personne  propre 
dudit  seigneur  duc,  et  que  ses  passeports  vaudront  comme 
si  ils  estoient  donnés  en  sa  chancellerie.  —  Acte  du  21*  mai 
1433  par  lequel  Jean,  duc  de  Bretaigne,  donne  à  Pierre  de 
la  Marzelière;  son  chambellan,  confirmation  du  pouvoir  de 
faire  lever,  tenir  et  gairder  dorénavant  justice  patibulaire  à 
trois  postz  en  toutes' ses  terres,  et  droit  de  menée  à  luy  et  à 
ses  hommes  en  la  court  de  Rennes,  en  recognoissance  des 
servicesàluy  faicts  par  ledict  sieur  de  la  Marzelière  aux  sièges 
de  Lamballe  et  de  Ghantoceaux  où  il  fut  blessé  en  danger  de 
mort.  —  Lettres  du  duc  François,  du  9*  novembre  1442,  con- 
firmant les    lettres  précédentes  (du   22  juillet  1417)  pour 
l'exemption  et  descharge  y  mentionnées.— Aultres  lettres  du 
duc  Franczois,  du  2  mai  1444,  par  lesquelles  le  duc  donne  à 
messire  Pierre  de  la  Marzelière,  son  chambellan,  à  sa  vie, 
l'office  de  capitainerie  et  garde  généralle  de  toutes  les  places 
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et  forteresses  qui  esehoieront  audit  duché.  —  Lettres  du  duc 
Pierre,  du  21»  juing  1451,  par  lesquelles  ledict  duc  confirme 
audict  sieur  de  la  Marzelière  la  somme  de  deux  cens  livres 
de  rente  ppur  plusieurs  grands  services  et  plaisirs  faiots  à 
sa  personne  en  la  prise  de  Biois  et  à  ses  prédécesseurs. 
—  Lettres  du  roy  Henry,  des  mois  de  mars  1556,  par  lesquelles 
ledit  seigneur  roy,  en  considération  des  services  luy  rendus 
à  rencontre  de  Tempereur  devant  la  place  de  Ranty  par 
Pierre  de  la  Marzelière,  il  luy  donne  Tordre  de  chevalerie  en 
présence  de  plusieurs  princes  du  sang,  pour  en  jouir  avecq 
tous  les  honneurs  et  appartenances.  » 

Ces  lettres  royales  et  ducales  étaient  si  honorables  pour 
François  de  la  Marzelière  que  Ton  comprend  l'insistance  qu'il 
mit  à  les  faire  connaître.  Lorsque  les  commissaires  les 
eurent  notées  dans  leur  procès- ver  bal,  le  seigneur  de  la  Mar- 
zelière leur  c<  représenta  que  toute  la  paroisse  de  Messac 
relevoit  entièrement  de  luy  soit  en  proche  ou  arrière-fief,  à 
cause  de  ladicte  seigneurie  de  Baing  qu'il  dict  estre  baron- 
nie  sans  toutefois  en  montrer  aucun  titre  ».  Sur  sa  prière  les 
commissaires  «  se  transportèrent  donc  audict  lieu  de  Messac 
pour  y  faire  information  de  ses  fiefs  et  droicts  )).Ils  arrivèrent 
à  Messac  le  26  décembre,  procédèrent  à  l'audition  des  témoins, 
mais  ne  dressèrent  pas  malheureusement  procès-verbal  de 
l'état  de  l'église.  Puis  ils  mirent  leurs  écrits  en  ordre  et 
retournèrent  à  Nantes,  leur  besogne  accomplie.  :  ] 

Ce  qui  précède  résume  la  première  partie  du  procès- verbal 
dé  Tenquéte  faite  par  la  Chambre  des  Comptes  ;  4a  deuxième 
partie,  dont  nous  allons  maintenant  parler^  renferme  les 
dépositions  de  yingt- trois  témoins  entendus  par  lus  commis- 
saires déjà  nommés  et  se  rapportant  aux  trois  seigneuries  de 
la  Marzelière,  Bain  et  le  Fretay. 

Nous  extraierons  de  ces  diverses  dépositions  ce  qui  nous 
semble  le  plus  digne  d'intérêt. 

André  Oaudin^  prêtre  de  Bain,  âgé  de  80  ans,  demeurant 
au  village  de  la  Boulaye^  déclare  «  que  la  seigneurie  de  la 


Digitized  by 


Google 


ET   LE   MARQUISAT   DE   LA   MARZELIKRE  515 

Ma»*zelière  a  droit  de  jupidiclioii  qui  s*exerce  par  sénéchal, 
alloué,  procureur  fiscal,  greffier,  notaires  et  sergents  au 
bourg:  de  Panczé  où  pareillement  s'exerce  celle  de  la  sei- 
gneurie du  Pretay  ;  qu  à  cause  de  ladite  seigneurie  de  la  Mar- 
zelière  le  seigneur  du  lieuadroictd'enfea  au  cueur  de  l'église 
parrochiale  dudict  Baign  et  qu'il  y  avoit  veu  enterrer  un 
cadet  de  la  maison  qui  t'ust  prestre,  nomme  le  sieur  de 
Labaye'  ». 

Bertrand   Boullaye,   laboureur,  âgé  de  85  ans,  dit  avoir 
connu  quatre  seigneurs  de  la  Marzelière  «  l'un  après  Tautre  ; 
un  desquels  avoiL  nom  Ollivjer  et  estoit  conducteur  d'un' 
régiment  avec  lequel  il  assiégea,  par  la  commisération  du 
peuple,  les  soldats  et  garnison  du  chasteau  de  Derval,  qui 

faisaient  mille  piliages  sur  le  pauvre  peuple dit  que  la 

seigneurie  de  la  Marzelière  a  grand  nombre  de  bailliage*s 
qui  s'estendenl  en  quelques  six  paroisses  et  avoir  veu  à 
la  tenue  de  ses  pieds  vingt-deux  sergents  à  verge  ;  dit 
aussy  avoir  veu  lesdicts  sieurs  de  la  Marzelière  faire  exé- 
cuter de  mort  un  monnier  prévenu  de  crime  à  leur  justice  du 
Pretay.  » 

Maîlre  Jean  Rognaud,  avocat,  âgé  de  60  ans,  demeurant 
en  sa  maison  de  la  Runelais  en  Bain,  dépose  «  encore  que 
la  seigneurie  de  Baign  fust  supiérieure  de  la  Marzelière  si 
est  néanmoins  ffue  ledict  sieur  de  la  Marzelière  estoit  fonda- 
teur de  l'église  parrochiale  dudict  Baign  et  comme  tel  a  droit 
de  ceinture  et  lizière,  au-dedans  et  au  dehors  de  ladicte 
église,  aù-dessoubx.  de  la  ceinture  et  lizière  dudict  sieur  de 
Baign  et  a  droit  d'enfeu  proche  le  grand  autel.  Que  à  cause 
de  la  seigneurie  de  la  Marzelière  et  du  Fretay  il  a  de  beaux 

A 
*  Messire  Jean  Giffard,  sieur  de  TAbbaye,  habitait  à  Bain  Thùtel  de  Lam- 

billy.  proche  Téglise  ycette  maison,  appelée  aussi  la  Cour  Ceinte,  fut  ensuite 

achetée  par  Gilles  Gouezel,    sieur    du    Pontaurouz,  qui    l'habitait  en  164u. 

Françoise  de  la  Marzelière,  marquise  de  Coetquen  et  dame  de  Bain,  afféagea 

en  1641  un  colombier  qu^elle   avait  fait    bâtir   près  de   cette   maison  et  qui 

subsiste  encore.  —  Un  autre  témoin  dit  que  ce  sieur  de  TAbbaye  était  frère 

d'Olivier,  seigneur  de  la  MarzeFiëre. 
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et  grands  droits  en  plusieurs  paroisses  comme  Baign,  Mes- 
sac,  Ersay,  Erbray,  Janzé,  Pansé,  Poligné,  Le  Scel,  Chante- 
lou,  Saulnières,  Lalleu-Saint-Jouin,  Tresbou/Guischèn  et 
Sainct-Senou. 

«  Et  que  le  re\enu  des  seigneuries  de  la  Marzelière, 

du  Pretay  et  de  Baign  se  peult  monter  à  cinq  ou  six  mille 
livres.  » 

Messire  Thomas  Mériouz,  prêtre  de  Pancé,  âgé  de  54  ans, 
dit((  qu^il  a  célébré  la  messe  en  la  chapelle  du  chasteaudu 
Pretay  il  y  a  vingt-six  ans  »,  et  que  l'étendue  des  fiefs  du 
seigneur  delà  Marzelière  «  contient  depuis  un  bout  jusques 
à  l'autre  neuf  lieues  de  longueur  ». 

Messire  Pierre  Chocqué,  prêtre  du  Sel,  âgé  de  54  ans  et 
demeurant  au  village  de  la  Touche-Lodé,  témoigne  «  que  les 
t  seigneuries  de  la  Marzelière  et  du  Pretay  s'étendent  en  plu- 
sieurs paroisses  en  partie  desquelles  elles  ont  droit  de  lever 
.  dixmes,  particulièrement  en  celle  de  Tresbeu  ». 

Maître  Robert  Thomas,  notaire  de  plusieurs  juridictions, 
demeurant  à  Pancé,  et  Guillaume  Legendre,  laboureur,  ha- 
bitant le  village  de  Montserain  en  Pancé,  âgés  Tun  et  l'autre 
d'environ  75  ans,  déclarent  «  qu'il  y  a  près  du  chasteau  du 
Pretay  justice  patibulaire  à  quatre  piliers  en  la  place  delà- 
quelle  y  avoit  aultre  justice  à  trois  piliers  où  ils  ont  veu  exé- 
cuter  de  mort  Jacques  Lande,  accusé  et  convaincu  d'avoir  tué 
un  prestre,  il  y  avoit  environ  soixante  ans*  ». 

La  déposition  de  Messire  André  Lepelletier  «  prestre, 
recteur  et  doyen  de  Bain,  âgé  de  cinquante  ansu,  étant  parti- 
culièrement intéressante ,  nous  la  rapporterons  presqu'en 
entier. 

«  Dépose  estre  natif  de  ladite  paroisse  de  Baing  et  recteur 
y  a  douze  ans  ;  dit  que  le  sieur  de  la  Marzelière  est  fondateur 


*  Julien  de  la  Rue,  recieur  de  Pancé»  fut  bien  assaasiné  en  1569,  mais  il 
n*est  pas  probable  que  ce  fut  la  victime  de  Jacques  Lande,  car  le  meurtre 
de  la  Rue  fut  commis  au  Loroux,  en  A^jou,  alors  que  ce  dernier  rerenait 
de  Saumur. 
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de  ladicte  église  comme  étant  en  sa  juridiction;  proche 
l'église  et  presbytère  dudict  Baing  y  a  un  logis  et  un  jardin 
où  y  avoit  autrefois  un  hospital,  ainsy  qu'il  a  entendu  dire  à 
deffunct  Messire  Pieri«e  Le  Pelletier,  son  oncle;  que  les 
seigneurs  de  la  Marzelière  avoient  droit  de  ceinture  et  liziëre 
tant  au  dedans  qu'au  dehors  de  la  muraille  de  ladicte  église, 
laquelle  s'y  remarque  encore  ;  que  lesdites  seigneuries  de 
la  Marzelière  et  du  Pretay  ont  chacune  droit  de  haulte  justice, 
grands  debvoirs  de  rente  et  bailliages  en  quatorze  pa- 
roisses;.. .  qu'au  lieu  de  la  Marzelière  y  a,  à  son  jugement, 
quelques  quinze  cens  journaulx  de  bois  tant  de  haulte  futaye 
que  taillifs,  sans  comprendre  le  bois  du  chasteau  du  Pretay  ; 
dit  aussi  cognoistre  le  seigneur  de  Baing  qu'il  a  toujours 
entendu  dire  estre  sorty  de  la  seigneurie  de  Ghasteaubriant, 
comme  de  faict  il  a  veu  un  contrat  auquel  estoit  rapporté  ces 
mots  :  par  nostre  court  de  Ghasteaubriant  à  Bain  ;  laquelle 
seigneurie  de  Baing  a  de  grands  droits  aussi  en  plusieurs 
paroisses,  comme  en  celle  de  Baing  en  supériorité,  Messac 
et  Pléchastel  ;  à  cause  de  laquelle  seigneurie  il  y  a  plusieurs 
gentilshommes  sujebts  comme  le  seigneur  d'Acigné  pour  la 
terre  de  Bœuvres,  le  sieur  de  la  Robinaye  (pour  la  terre  de 
ce  nom),  le  sieur  de  la  Roche-Giffarf,  le  sieur  du  Plessix- 
Bardoul',  le  sieur  du  Hardaz^  le  sieur  du  Mont*,  le  sieur  du 
Vaurozé*,  le  sieur  de  Gaillon',  le  sieur  de  la  Molhe  de  Jaille% 
la  dame  de  la  Perronnaye,  le  sieur  du  Vautenet,  le  sieur  du 
Ghesneblanc",  le  sieur  de  la  Sillaudaye,  1(3  sieur  du  Plessix- 
Goddar. 

*  Pour  quelques  fiefs  en  Bain. 

s  Pour  les   flefs  de    Canacan,    la  Douettée-Greffler  «t    la   Redouais,  en 
Pléchâtel. 

s  Pour  sa  terre  de  Gouascon-Hardaz,  en  Messac. 

^  Pour  sa  maison  de  la  Cour  Bardoul,  en  Messac. 

s  Pour  sa  seigneurie  de  Pommeniac«  en  Bain. 

*  Pour  sa  seigneurie  de  la  Praye,  en  Bain. 
'  Pour  sa  maison  du  Coudray,  en  Bain. 

'  Pour  sa  maisen  de  la  Fresnaye,  en  Bain. 
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<<  Qu'oùltre  lesdicts  bailliages,  fermes  et  maisons  susdites, 
le  sieur  de  Baing  a  droit  de  ville,  marché  au  jour  de  lundy, 
avecq  deux  foires  chacun  an,  une  à  la  Pentecoste  et  Taultre  à 
la  Sainct-Martin  d'hyver  ;  auxquels  jdurs  de  foires  et  marché 
ledit  sieur  a  droit  de  coustume  et  police  sur  toutes  les  mar- 
chandises ;  a  aussy  droit  de  ban  et  estanche  qui  est  pendant 
trois  semaines  de  l'année  esquelles  il  est  loisible  aux  fermiers 
ou  ayant  pouvoir  dudict  sieur  de  Baing  faire  abbattre  les. 
brandons  des  tavernes  avec  deferice  de  vendre  aucuns  vins 
pendant  lesdictes  trois  semaines  sans  payer  le  debvoir 
audicl  aieur  de  Baing  par  accomodalion,  sans  pour  ce  payer 
aucune  chose  aux  fermiers  des  impôts  et  billots  du  Roy, 
dit  qu'à  raison  d'icelle  seigneurie  de  Baing  ledit  sieur  a 
droit  de  four  à  ban,  de  detroict  à  trois  moulins  à  eau,  de 
haute  justice  qui  s'exerce  par  ses  officiers  et  dit  avoir  veu 
exécuter  de  mort  plusieurs  personnes  ;  ledit  sieur  a  encore 
droit  de  collège  pour  instruire  la  jeunesse  où  il  y  a  encore  à 
présent  un  régent  qui  doibt  prendre  ses  gages,  qui  sont  vingt 
livres  par  an,  du  chapitre  de  Rennes,  et  estre  présenté  par 
le  sieur  du  Hardaz  qui  a  fait  fondation*  à  cette  fin  expresse, 
lequel  régent  doibt  estre  reçeu  et  admis  par  le  doyen  dudict 
Baing,  lequel,  en  cas  que  ledict  régent  ne  fist  son  debvoir,  le 
peut  changer  et  destituer  et  en  demander  un  autre  audict  du 
Hardaz.  Dict  aussy  q^ue  à  raison  d^  son  doyenné  y  a  vingt- 
deux  recteurs  de  paroisse  qui  doibvent  venir  audict  Bainq 
quérir  les  saintes  huiles  à  la  feste  de  Pasques  ;  dit  enfin  que 
les  seigneuries  de  Baing,  la  Marzelière  et  le  Pretay  peuvent 
valoir  chacun  an  cinq  mille  livres  et  plus*.  » 

Vient  ensuite  la  déposition  de  maître  René  Le  Pelletier, 
tout  à  la  fois  «  notaire  greffier  de  la   juridiction  delà  Robi- 

I  Le  petit  collège  de  Bain  fut  fondé  vers  1560  par  Arthur  du  Hardaz,  pro- 
tonotaire apostolique,  chanoine  d'Angers  et  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris, 
issu  des  seigneurs  du  Hariaz  en  Messac  et  frère  de  Rolland  du  Hardaz, 
habitant  en  i5U  le  manoir  du  Coudray  près  Bain. 

*  Bn  1735  le  marquisat  de  la  Marzelière  fut  encore  estimé  valoir  environ 
6  000  francs  de  rente,  mais  en  1775  ce  revenu  fut  porté  à  16,012  14»  «•, 
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naye  et  maistre  d'escolle  en  la  ville  de  Baign  »,  âgé  de  qua- 
rante ans»  mais  elle  ne  nous  apprend  rien  que  nous  sachions 
déjà.  Celle  de  maître  Jean  Ghoquet,  notaire  de  Goaascon- 
Hardaz,  mentionne  Texécution  faite  au  gibet  de  Bain  «  depuis 
peu  de  temps  d'une  pauvre  créature  convaincue  d'avoir  tué 
son  enfant  n. 

Passons  plusieurs  témoins  insignifiants  et  arrivons  à 
«  Jacques  du  Hardaz,  escuyer,  sieur  de  Gouascon-Hardaz  et 
y  demeurant,  en  la  paroisse  de  Messac,  âgé  de  soixante-dix 
ans  ».  Il  dit  que  le  seigneur  de  Bain  </  est  seigneur  supérieur 
de  la  paroisse  de  Messac  et  fondateur  de  l'église  parochiale 
dudit  Messac  ;  fors  le  flef  de  Quarantoir  au  Temple  de  Messac  ' 
et  ceux  appelés  Branfeu  et  Fief-au-Duc  (qui  relèvent  directe- 
ment du  Roi),  toutes  terres  nobles  de  ladite  paroisse,  flefs  et 
domaine!^,  relèvent  de  ladicte  seigneurie  de  Baing  en  proche 
ou  arrière-flef  ;  queledilf  seigneur  de  Baing  a  flef  et  juri- 
diction en  Pléchastel  nommé  la  baronnie  de  Pléchastel  ;  et 
est  mémoratif  que  peu  de  temps  après  le  décès  de  la  feue 
dame  princesse  de  la  Rochesurion,  à  ses  obsèques  et  céré- 
monies il  vit  plusieurs  escussons  ou  armoiries  en  ladite 
église  de  Messac,  et  dit  y  avoir  de  cela  quelque  trente-cinq 

ans  ou  environ  ». 

* 

On  entendit  ensuite  les  dépositions  de  quelques  autres 
gentilshommes  de  Messac,  Charles  du  Mont,  écuyer,  sieur 
de  la  Cour-Bardoul  et  y  demeurant,  âgé  de  cinquante  ans, 
Arthur  dePormont,  écuyer,  sieur  de  la  Beucheraye  et  y  de- 
meurant, âgé  de  vingt-neuf  ans,  Julien  Aulnette,  sieur  du 
Vautcnet  et  y  demeurant,  âgé  de  cinquante-deux  ans  ;  puis 
deux  officiers  de  juridiction  Bernard  Ramaceul,  sieur  de  la 
Motte,  lieutenant  de  Bœuvres,  et  Pierre  Danard,  sieur  de  la 
Fosse,  notaire  du  Temple  de  Carentoir  :  tous  ne  firent  que 
confirmer  ce  qui  précède. 

*  Le  Temple  de  la  Coëffrie,  en  Messac,  membre  de  la  commandeiie  du 
Temple  de  Carentoir,  appartenait  aux  chevaliers  hospitaliers  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem. 
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L'ensemble  de  l'enquête  étant  très  favorable  au  seigneur 
de  la  Marzeliëre,  les  lettres  patentes  du  roi,  érigeant  le  mar- 
quisat de  la  Marzelière,  furent  enregistrées  à  Nantes  en  la 
Chambre  des  Comptes  le  21  janvier  1620. 

L'abbé  Guillotin  db  Corson. 

Chan.  hon, 

{La  suite  prochainement.) 
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99.  -  PIERRE  HAUGLERG  DE  LA  MDZANGHÊRE 


(1746-1775) 

Pierre  Mauclerc  était  issu  d'une  famille  d'ancfénne  cheva- 
lerie^ possessionnée  sur  les  confins  de  la  Bretagne  et  du 
Poitou,  qui  a  produit  Julien  Mauclerc,  savant  architecte  du 
dix-septième  siècle  :  il  naquit  en  1700  à  la  Muzanchère,  de 
Pierre  Mauclerc,  chevalier  seigneuic  de  la  Perte.  Un  de  ses 
frères  aînés,  Guy,  garde-marine,  fut  tué  en  1710,  à  l'attaque 
de  Rio-Janeiro.  Le  père  de  notre  prélat  était  lui-même  le 
troisième  flls  de  François  Mauclerc,  chevalier  seigneur  de 
la  Muzanchère,  baron  de  Coussais.  II  abjura  le  protestan- 
tisme en  1688  et  fut  inhumé  sous  les  marches  de  la  chapelle 
de  Saint-Symphorien,  à  Saint-Martin  de  Lars,  dont  ses  an- 
cêtres étaient  fondateurs'. 

^  Cette  notice  généalogique  a  été  communiquée   à  M.  de  la  Nicollière, 
qui  nous  empruntons  Tarticle,  par  M^e  Mauclerc,  à  Saint-Christophe  du  Li- 
gneron  (Vendée). 
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M«'  de  la  Muzanchère  portait  :  d'argent  à  la  croix  ancrée 
de  gueules.  L'écu,  timbré  de  la  couronne  de  marquis,  était 
surhaussé  du  chapeau  à  houppes  (dix  de  chaque  côté).  Son 
stceau  ovale  mesure  0,034  sur  0,041  et  porte  pour  légende  : 
Petrus  Mauclerc  de  la  Muzanchère,  Episcopus  Nannetensis. 
Il  était  déjà  du  chapitre  de  la  cathédrale  de  Luçon  Iorsqu*il 
fut  nommé  par  le  roi  Louis  XV  et  le  pape  Benoît  XIV  à  Té- 
vôché  de  Nantes.  Le  prélat  fut  sacré  à  Paris,  dans  Téglise  des 
Jésuites^  le  dimanche  6  octobre  1746,  en  la  fête  de  saint  Denis. 
Il  prit  possession  par  procureur  le  3  novemlMre  suivant,  et 
sept  jours  après  il  nomma  ses  grands  vicaires*.  U  arriva  à 
Nantes  le  lundi  12  janvier  1747  à  cinq  heures  du  soir,  à  la 
clarté  des  flambeaux,  accompagné  des  députés  des  deux  cha- 
pitres, qui  étaient  allés  à  sa  rencontre.  Le  lendemain,  il  fut 
complimenté  par  le  recteur  de  TUniversité,  M.  des  Landes- 
Ramaceul,  à  latôte  de  ce  corps.  A  peine  arrivé  dans  son 
diocèse,  le  nouvel  évoque  eut  encore  à  s'opposer,  comme  ses 
prédécesseurs,  au  jansénisme.  Deux  chanoines,  qui  déjà 
avaient  lutté  contre  M«'  Turpin,  moururent  dans  leur  impé- 
nitence ou  privés  des  sacrements,  que  M.  de  la  Muzanchère 
défendit  de  leur  administrer.  Le  respectable  pontife  devait 
encore  éprouver  plus  d'une  peine  de  ce  genre.  Le  recteur 
d'une  paroisse  voisine  de  Nantes,  s'étantvu  refuserles  sacre- 
ments à  cause  de  son  attachement  à  Terreur,  fut  assez  im- 
prudent pour  sommer  par  huissier  l'évoque  de  Nantes,  que 
le  présidial,  par  un  étrange  abus  de  pouvoir,  condamna  à 
payer  une  amende  de  six  mille  livres  s'il  persistait  dans  son 
refus,  ce  qui  arriva.  Déjà  les  huissiers  se  disposaient  à  saisir 
et  à  vendre  le  mobilier  de  l'évôché,  lorsque  l'un  des  vicaires 
généraux  et  l'ofBcial  payèrent  la  somme  exigée.  Une  sentence 
du  parlement  de  Rennes  vint  bientôt  confirmer  celle  du 
présidial  en  condamnant  le  prélat  à  une  nouvelle  amende  de 

«  G«8  grands  Ticairu  étaient  :  MM.  Le  Febvre  de  Laubrière,  doyen,  —  de 
^  Querverzio,  chantre  dignitaire.  —  de  Mohon,8cola8tique,  et  deBeaupoil,  supé- 
rieur du  séminaire. 
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pOOO  1.  Heureusement  que  la  cour,  plus  équitable   que  la 
taagistrature,  fît  enlever  le  cpré,  cause  de  tout  le  conflit. 

M<'  de  la  Muzanchère  eut  d'autres  démôlés,  et  pour  le 
même  sujet,  avec  TUniversiié.  Les  jansénistes  lui  susci- 
tèrent une  autre  affaire,  dont  ils  espéraient  plus  de  succès. 
Le  P.  Dedessus  Le  Pont,  supérieur  des  jésuites  de  Nantes, 
donnant,  avec  deux  de  ses  confrères,  une  mission  à  la  pa- 
roisse de  Maisdon,  y  porta  un  exemplaire  de  la  théologie  de 
Busambaune,  laquelle  renferomit  quelques  propositions  peu 
exactes  touchant  la  souveraineté  des  rois.  Il  n*en  fallut  pas 
davantage  pour  faire  dénoncer  ce  Père,  et  le  Présidial,  ac- 
cueillant cette  délation,  le  décréta  de  prise  de  corps  comme 
accusé  du  crime  de  lèse-majesfé.  Indisrnô  d'Une  pareille  con- 
duite de  la  part  du  magistrat,  M.  de  la  Muzanchère  renvoya 
la  cause  devant  son  offlcialité  qui  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
l'innocence  du  prétendu  criminel,  tandis  que  le  présidial  le 
condamnait  au  bannissement  hors  du  ressort  du  Parlement 
de  Bretagne.  M.  de  la  Muzanchère.  qui,  comme  tous  les  bons 
évoques  de  cette  époque,  chérissait  et  soutenait  les  jé^uites^ 
prit  la  défense  de  Taccusé  et  se  montra,  en  cette  circons- 
tance, son  zélé  protecteur. 

L'évéque  de  Nantes  fut,  le  dimanche  21  août  176S,  avec 
M»' de  Gouyon  de  Vaudurand,  ancien  évoque  de  Léon,  un  des 
prélats  assistants  au  sacre  de  M.  François  d'Andigné  de  la 
Chasse  comme  évoque  de  Léon  par  M.^e  Beaumont,  arche- 
vêque de  Paris,  dans  la  chapelle  supérieure  de  l'archevêché. 

M.  de  la  Muzanchère,  si  ferme  contre  les  entreprises  de 
l'erreur  et  si  courageux  pour  défendre  la  vérité  et  les  lois  de 
l'Eglise,  mourut  à  Nantes  le  samedi  veille  du  dimanche  de 
la  Passion,  !•'  avril  1775,  sur  les  dix  heures  du  matin,  et  fut 
inhumé  le  7  du  môme  mois  dans  sa  cathédrale,  où  se  voyait  , 
encore  en  ce  siècle,  dit  l'abbé  Tresvaux,  son  épitaphe  gravée 
sur  une  table  de  marbre  qui  a  disparu.  Son  portrait  peint  à 
l'huile  existe  dans  la  salle  capitulaire,  à  Nantes. 
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100.  —JEAN  V  AUGDSTïN  DE  FRÉTÂT  DE  SARRA  ' 


(1775-1783) 

Jean  V  Augustin  de  Frétât  de  Sarra  naquit  au  château  de 
Sarra,  en  Auvergne,  le  samedi  9  février  1726.  11  était  second 
fils  de  messire  François,  s' de  Sarra,  et  de  dame  de  la  Roche- 
Négly  de  Chamblas,  l'un  et  l'autre  de  fort  bonne  maison. 

Les  de  Frétât,  alliés  au  maréchal  de  Villars,  auxPolignac, 
aux  de  Noailles,  étaient  marquis  de  Boissieu ,  s"  de  la 
Deyte,  de  Sarra,  de  Beaumont,  de  Murs,  de  Matha,  de  Chirat, 
de  Marchedial,  de  Narnâsse,  de  Duret,  de  Recoulis,  de  Re- 
dandelat  etc.  Quoiqu*anoblie  seulement  en  1576  et  par 
lettres  d'Henri  III  du  5  novembre,  en  la  personne  de  Pierre 
de  Frétât,  premier  du  nom,  conseiller  du  roi  et  président  de 
l'électron  de  la  Basse-Auvergne,  en  récompense  de  ses  ser- 
vices, cette  famille  paraît  remonter  à  Gilles  de  Frétât,  chan- 
celier, garde  des  sceaux  d'Auvergne  en  1229.  De  lui  seraient 
descendus  :  Jacques  et  Bernard  de  Frétât,  revêtus  de  la 
môme  charge  sous  les  rois  Charles  V  et  Charles  VI,  auxquels 
ils  auraient  r^ndu  d'immenses  services  ;  Jean  de  Frétât,  l'un 
des  héros  de  la  bataille  de  Fornoue  en  1495  ;  Adrien  de  Fré- 
tât, qui  se  serait  signalé  à  la  bataille  d*Agnadel  en  1509  ;  Louis 
de  Frétât  de  Boissieux,  d'abord  capitaine  de  vaisseau,  puis 
•  entré  dans  les  ordres  et  mort  évéque  de  Saint-Brieuc  en 
1720,  à  Ancenis,  pendant  la  tenue  des  Etats,  etc*. 

•  Nobiliaire  d* Auvergne  par  M.  J.  B.  fiouiUet.  t.  m.  —  Voir  les  Modèles 
du  clergé  par  l*abbé  Garron,  dont  le  tome  premier  contient  une  notice  sur 
Mr  de  Frétât  de  Sarra  et  une  épitaphe  latine  que  nous  n'aTont  pas  cru  de- 
voir insérer  ici  parce  que  rien  n'indique  qu*eUe  ait  été  graTée  et  placée 
dans  la  cathédrale  de  Nantes  {Note  de  M.  de  la  Nieollière). 
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Les  de  Frétât  de  Sarra  portaient  :  dazur  à  deux  roses  (Tor 
en  chef,  au  croissant  (Targent  en  pointe.  Le  jeune  de  Sarra 
commença  son  éducation  chez  le  marquis  de  Boissieu,  son 
oncle,  où  il  fit  la  connaissance  de  M.  Le  Franc  de  Pompignan, 
évoque  du  Puy.  Après  avoir  terminé  ses  études  au  collège 
Louis-le-Grand,  à  Paris,  il  entra  en  philosophie  au  séminaire 
de  Saint-Sulpice,  puis  alla  faire  sa  théologie  à  celui  de  Saint- 
Nicolas  du  Ghardonnet.  Les  relations  qu'eut  alors  Tabbé  de 
Sarra  avec  le  marquis  de  Boiges,  son  parent,  qui  avait  un 
emploi  à  la  cour,  lui  inspirèrent  le  goût  du  monde  et  des 
plaisirs,  goût  qu'il  .porta  au  Puy,  où  M.  Le  Franc  le  nomma 
son  vicaire  général  le  jour  môme  de  son  élévation  à  la 
prêtrise.  Nommé  en  1775,  par  le  roi,  abbé  commendataire  de 
Ferrières,  en  Poitou,  il  trouva  dans  les  revenus  de  cette 
abbaye  de  quoi  satisfaire  ses  habitudes  de  luxe  ;  mais  Dieu, 
qui,  par  des  vues  toutes  miséricordieuses,  le  destinait  à  l'édi- 
fication de  son  Église,  lui  envoya  des  afflictions  salutaires 
bien  propres  à  détacher  son  âme  du  mohd^  A  la  suite  d'une 
maladie  grave  et  de  la  perte  de  ses  plus  proches,  parents, 
M.  de  Sarra  se  retira  dans  une  abbaye  pour  rétablir  sa  santé, 
et  alla  faire  une  retraite  chez  les  Récollets  de  Saumur.  Il 
revint  ensuite  au  Puy,  où  il  se  montra  le  modèle  de  tout  le 
clergé.  Lors  de  la  translation  de  M^  de  Rogeri,  évoque  de 
Tréguier,  à  Castres,  le  roi  Louis  XV  jeta  les  yeux  sur  Jean- 
Augustin  de  Sarra  pour  remplacer  ce  prélat.  Agréé  par  le 
pape  Clément  XIV,  il  fut  sacré  évéque  de  Tréguier  le  22  jan- 
vier 1774.  Les  pauvres  du  Puy  le  pleurèrent  comme  un  père. 

Dans  son  diocèse,  il  se  montra  tel  qu'il  fut  toujours  dans 
la  suite,  modeste,  pieux,  zélé.  Un  de  ses  premiers  soins  fut 
de  visiter  le  peuple  qui  venait  de  lui  être  confié;  il  le  fit  de 
la  manière  la  plus  apostolique.  Mais  Dieu  le  réservait  pour 
un  poste  encore  plus  élevé.  Il  n'y  avait  guère  qu'un  an  que 
M«'  de  Sacra  était  à  Tréguier  lorsqu'il  fut  choisi  pour  rem- 
placer M.  de  la  Muzanchère,  que  Nantes  venait  de  perdre. 
Trois  fois  l'humble  prélat  refusa  le  nouveau  fardeau  dont  on 
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voulait  le  charger,  montrant  bien  au  contraire  par  là  combien 
il  en  était  digne.  Mais  enfin,  le  cardinal  de  la  Roche-Aymard, 
chargé  de  la  feuille  des  bénéfices,  lui  annonça  que  Sa  Sainteté 
Pie  VI  lui  enverrait  incessamment  des  ordres.  M.  de  Sarra 
dut  obéir.  Les  regrets  de  ce  départ  furent  universels  ;  les 
pauvres,  qui  étaient  les  plus  atteints,  allèrent  môme  en  pèle- 
rinage à  la  chapelle  de  Saint-Yves  de  Kermartin  pour  obte- 
nir de  Dieu  la  conservation  de  leur  évoque.  Leurs  vœux  ne 
furent  pas  exaucés,  et  M.  de  Sarra,  transféré  à  Nantes,  prit 
possession  de  son  nouveau  siège  vers  la  fin  de  1775. 

Tel  il  s'était  montré  à  Tréguier,  tel  il  parut  à  Nantes,  ne 
respirant  que  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes.  Affec- 
tueux avec  tous,  il  fut  le  protecteur  zélé  de  toutes  les  com- 
munautés religieuses  établies  sur  son  territoire.  Pasteur 
vigilant,  il  parcourut  son  diooèse,  annonçant  la  parole  de 
Dieu  et  répandant  partout  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ. 
Son  Église  lui  doit  une  nouvelle  édition  du  rituel  et  un  nou- 
veau Propre  des  giaints(ce  propre  ne  parut  qu'en  1783,  année 
de  sa  mort).  Il  assista  en  1780  au  concile  provincial  tenu  à 
Tours,,  où  il  signa  le  8  mai  une  ordonnance  de  suppression 
de  plusieurs  fêtes  jusqu'alors  chômées.  ^ 

De  retour  dans  son  diocèse,  il  y  continua  encore  pendant 
trois  années  sa  vie  apostolique.  Atteint  en  1783  par  la  fièvre, 
dans  le  cours  de  ses  visites  pastorales,  M«'  de  Sarra  mourut 
le  20  septembre  de  cette  année,  à  Tàge  de  cinquante-sept  ans 
sept  mois  et  treize  jours.  La  cérémonie  des  obsèques,  faite 
par  M.  de  Chevigné  du  Bois-Chollet,  archidiacre,  en  l'ab- 
sence de  M.  de  Boissieu,  doyen,  eut  lieu  à  la  cathédrale  le 
vendredi  26  septembre'. 

*  Plut  de  cent  ans  se  sont  écoulés  depuis  la  mort  de  Jean-Augustin 
Frétai  de  Sarra.  et  pourtant  ses  touchantes  Tertus  sont  restées  légendaires 
dans  le  diocèse  de  Nantes. 
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101— CHARLES  in  EUTBOPE  DE  LA  LAURENCIE 
DE  GRESSAG 


(1784-1801) 

La  maison  de  la  Laurencie,  originaire  d*Ângoumois,  établie 
en  Poitou  et  en  Saintonge^  et  maintenue  à  l'intendance  de 
Limoges  en  1666,  s"  dudit  lieu,  de  Charras,  en  Saintonge 
et  de  Villeneuve-la-6omtesse ,  est  d'ancienne  noblesse  et 
prouve  sa  filiation  depuis  Louis  de  la  Laurencie,  écuyer, 
s'  de  la  Laurencie  en  1460.  Outre  révoque  de  Nantes,  elle  a 
produit  Charles,  gentilhomme  de  la  Chambre  en  1633.  Ses 
membres  sont  titrés  comtes,  marquis  et  barons. 

Les  de  la  Laurencie  portent  :  dazur  à  Faigle  à  deux  têtes 
av  vol  abaissé  y  d'argent  \  aliàs,  d'après  Coiircy  :  d'argent,  à 
l'aigle  éployée  de  sable. 

C'est  du  premier  de  ces  deux  blasons  que  fit  toujours  usage 
Tévêque  de  Nantes,  avec  des  accessoires  en  tout  semblables 
à  ceux  de  son  prédécesseur.  La  bibliothèque  publique  de 
Nantes  possède  plusieurs  exemplaires  de  TAlmanach  royal 
reliés  à  ses  armes. 

Charles-Eutrope  naquit  le  80  avril  1740,  au  château  de 
Villeneuve-la-Comtes^e  (diocèse  de  Saintes),  de  Charles-Henri 
de  la  Laurencie,  s'  de  Villeneuverla-Comtesse,  Croix-la- 
Comtesse,  Thibaudières,  etc.,  chef  de  la  branche  aînée,  qui, 
par  contrat  du  28  février  1728,  avait  épousé  Marie-Anne  4e  la 
Laurencie  sa  cousine,  fille  de  Bertrand  2*  du  nom,  marquis 
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de  Charras,  s'  de  Nevée,  Joinville,  Seurres,  etc.,  et  de  dame 
Armand  de  Méré,  de  la  branche  cadette.  Charles -Eutrope 
était  le  4*  des  sept  enfants  issus  de  ce  mariage'. 

L*abbé  de  la  Laurencie  était  vicaire  général  de  Poitiers 
lorsqu'un  brevet  du  roi  Louis  XVI,  en  date  du  19  octobre 
1783^,  lui  confla  Tévôché  de  Nantes,  vacant  depuis  un  mois. 
Le  nouvel  élu,  agréé  par  Sa  Sainteté  Pie  VI,  fut  sacré  le 
dimanche  H  janvier  1784.  Trois  jours  après,  la  Chambre  des 
comptes  de  Paris  enregistra  son  serment  de  fidélité*. 

Un  des  premiers  soins  de  l'évêque  de  Nantes  fut  de 
donner  à  son  diocèse  *une  liturgie  propre,  selon  l'usage 
et  les  privilèges  reconnus  par  les  souverains  pontifes 
à  toutes  les  anciennes  églises.  Sur  sa  demande,  un  nouveau 
bréviaire  nantais  fut  rédigé  et  publié  en  1790.  Un  missel 
devait  suivre,  mais  les  préoccupations  causées  par  la  Révo* 
lution,  qui  s'ayançait  menaçante,  ne  permirent  pas  de  réaliser 
ces  deux  projets. 

L'assemblée  nationale,  qui  démolissait  alors  pièce  à  pièce 
rédiflce  antique  de  l'Église  et  de  la  France»  ayant  décrété  la 
suppression  du  chapitre  et  de  la  collégiale,  M<'  de  la  Lau- 
rencie publia,  le  16  octobre  1790,  un  mandement  qui  proles- 
tait contre  cet  abus  de  pouvoir.  L'évoque  de  Nantes  adhéra 
aussi  à  l'instruction  pastorale  de  M.  de  la  Luzerne,  évoque 
de  Langres,  contre  le  serment  que  Ton  exigea  du  clergé. 
Enfin  il  Qt  paraître,  le  12  mai  1791,  une  ordonnance  contenant 
une  déclaration  de  principes  et  une  protestation  contre  l'in- 
trusion de  Minée^.  Forcé  d'émigrer  peu  après,  le  pasteur 

«  Lettre  de  M.  Henri  de  la  Laurencie  à  M.  de  la  NicoUière,  6  décembre 
1866  —  La  Qhetnaje  des  Bois,  Dictionnaire  de  la  noblesse, 

*  ÂrchÎTes  départementales.  Fonds  de  Tévéché.  Série  G.  5. 

s  Id.,  ibid. 

^  Le  siège  épiscopal  de  Nantes  fut,  en  1791,  enTahi  par  un  intrus,  nommé 
Julien  Minée.  Minée  était  né  à  Nantes  de  parents  honnêtes  ;  son  père 
y  exerçait  la  profession  de  pharmacien.  Quant  k  lui,  il  aTait été,  dit-on, 
d*abord  matelot  et  ensuite  comédien.  Plus  tard,  itrobablement  poussé  par 
son  oncle,  curé  du  Bignon,  il  Tint  faire  à  Paris  ses  études  ecclésiastiques, 
y  reçut  les  ordres*  et  defint  curé  d'une  des  paroisses  de  Saint-Denis  de 
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légitime  de  Nantes  passa  en  Angleterre,  d'où  il  continua  à 
gouverner  son  diocèse  par  l'entremise  de  ses  deux  grands 
vicaires,  MM.  de  Chevigné  du  Bois-Chollet,  plus  tard  évoque 
de  Séez,  et  Le  Plo  du  Trémélo. 

M.  de  laLaurencie  accompagna  Monsieur,  comte  d'Artois 
(plus  tard  Charles  X),et  le  duc  de  Bourbon,  dans  l'expédition 
de  rile-Dieu  en  1795.  Lors  du  concordat  de  1801,  le  pape 
Pie  VII,  pressé  par  la  plus  impérieuse  nécessité,  crut  devoir 
demander  aux  évoques  catholiques  de  France  la  démission 
de  leurs  sièges.  L'évoque  de  Nantes  fut  au  nombre  des  trente- 
huit  qui  refusèrent  et  adressèrent  au  Saint-Père  des  récla- 

France,  ceUe  des  Trois  Patrons.  U  occupait  ce  poste  lorsqu'éclata  la  Révo- 
lution, dont  il  adopta  avec  J  empressement  les  .  principes  ;  aussi  le  pouvoir 
reconnaissant  lai  confia-t-il,  après  qu'il  eût  prêté  le  serment  sacrilège,  le  gou- 
vernement de  la  nouvelle  paroisse  de  Saint-Thomas-d'Âquin  (Elle  fut 
établie  dans  l'église  du  Noviciat  des  Dominicains,  faubourg  Saint-Germain, 
à  Paris).  Peu  après  il  fut  nommé  évêque  de  la  Loire-Inférieure.  Sacré  à 
Paris  le  10  avril  1791,  il  arriva  bientôt  après  à  Nantes  etpublia,  le  jour  même 
de  son  installation,  une  espèce  de  pamphlet,  sous  le  titre  de  :  Lettre  pasto- 
raie  de  M.  Vévéqiie  du  département  de  la  Loire-Inférieurey  et  orné  d*un 
fleuron  représentant  une  croix,  une  crosse,  une  mitre  et  les  tables  de  la 
Loi  ancienne  et  nouvelle  jonchant  la  terre^  au-dessous  d'un  écusson  sur 
lequel  se  lisent  ces  mots  :.Evéc?ié  de  la  Loire-Inférieure.  La  Loi,  le  Roi. 
(Bibliographie  bretonne j  art.  Minée). 

En  tête  de  ses  actes,  il  s'intitulait  :  «  Julien  Minée,  par  la  miséricorde 
divine  et  le  choix  libre  des  peuples,  dans  la  communion  du  Saint-Siège 
apostolique,  évéque  du  département  de  la  Loire-Inférieure,  dont  le  siège  est 
à  Nantes.  »  Son  sceau  ovale  mesure  0,033  ;  dans  le  champ  est  un  globe 
surmonté  d'une  croix  entourée  de  rayons.  Légende  :  Religion  catholique, 
apostolique  et  romaine  {Collection  de  M.  de  la  Nicollière) . 

En  guise  de  croix  pastorale,  Minée  portait  une  'petite  plaque  ronde  sur 
laquelle  sont  inscrits  ces  mots  :  Minée,  évêque,  de  l'autre  côté  :  Vivre  libre 
ou  mourir  {Collection  F.  Parenteau). 

L'épiscopat  (si  l'on  peut  ainsi  profaner  ce  nom)  de  Minée  lut  de  courte 
durée  à  Nantes  :  poussé  par  le  flot  révolutionnaire  auquel  il  s'était  confié, 
il  quitta  bientôt  ses  fonctions  d'évêque,  ce  qui  lui  mérita  la  présidence  de 
l'administration  départementale  de  la  Loire-Inférieure  pendant  la  Terreur. 
Alors  il  renonça  tout  èi  fait  au  sacerdoce.  Devenu  membre  de  l'Assemblée 
populaire,  il  prononça  devant  Carrier,  le  18  novembre  1793,  un  discours  qui 
donne  la  preuve  évidente  de  son  apostasie.  On  sait  les  relations  qu'il  eut 
avec  ce  môme  Carrier,  contre  lequel  il  fut  appelé  à  témoigner  au  tribunal 
révolutionnaire  de  Paris.  Ce  fut  le  dernier  acte  de  sa  vie  publique  :  il  rentra 
ensuite  dans  l'obscurité  d'où  il  n'aurait  jamais  dû  sortir.  On  ignore  '/époque 
précise  de  sa  mort;  on  dit  cependant  que,  devenu  épicier  à  Paris,  il  y  finit 
ses  jours  vers  1803. 
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mations  aussi  canoniques  que  respectueuses^  datées  du 
6  avril  1803.  Il  prit  encore  part  à  la  suite  de  ces  réclamations, 
que  douze  de  ces  mômes  évoques  firent  parvenir  à  Rome 
Tannée  suivante,  et  continua  de  résider  en  Angleterre  jusqu'à 
la  Restauration.  A  cette  époque,  il  lui  fut  permis  de  revoir 
sa  patrie,  dont  il  était  éloigné  depuis  vingt-quatre  ans.  Il  se 
fixa  à  Paris  et  y  mourut,  à  la  suite  d'une  longue  maladie,  le 
lundi  13  mai  1816.  Son  portrait  peint  à  Thuile  existe  dans  la 
salle  du  Chapitre  de  Nantes.  La  collection  de  la  Jarriette  en 
possédait  une  reproduction  au  physionotrace'. 

La  suppression  de  tous  les  anciens  sièges  épiscopaux  de 
France  ayant  été  décrétée  par  la  bulle  du  pape  Pie  VII  en 
date  du  premier  dimanche  de  TAvent,  29  novembre  1801, 
celui  de  Nantes  se  trouva  vacant,  malgré  le  refus  de  démis- 
sion du  titulaire.  Bonaparte  y  nomma  donc  le  suivant  avec 
Tagrément  du  Saint-Siège. 


102.  -  JEAN  VI  BAPTISTE  DUYOISIN 


(1801-1813) 

Jean-Baptiste  Duvoisin  naquit  à  Langres  le  19  octobre  1744, 
de  parents  obscurs  :  son  père,  Didier  Duvoisin,  était  coute- 
lier et  sa  mère  se  nommait  Anne  Perrot',  c'était  le  second 
évoque  que  la  ville  de  Langres  donnait  à  Téglise  de  Nantes*. 

*  Catalogne  pour  la  tente  de  la  collection  de  la  Jarriette,  2«  partie, 
Estampestp,  132,  1861. 

*  Acte  de  décès.  Registres  de  Pétat  civil. 

*  Le  premier  fat  Simon  de  Langres,  1366-1383. 
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Le  jeune  Duvoisin  fit  avec  succès  ses  premières  études  chez 
les  Jésuites  de  sa  ville  natale.  Frappé  de  son  talent  et  de 
son  penchant  pour  l'état  ecclésiastique,  M.  de  Montmorin, 
son  évoque,  le  plaça,  à  ses  frais,  à  la  petite  communauté  de 
Saint-Sulpice,  pour  y  faire  ses  cours  de  philosophie  et  de 
théologie.  Au  sortir  de  cette  maison,  M.  Duvoisin  fut  jugé  ca- 
pable d'enseigner  ces  deux  sciences  au  séminaire  de  Saint- 
Nicolas  du  Chardonnet.  Il  devint  peu  après,  à  peine  âgé  de 
vingt-quatre  ans,  professeur  à  la  Sorbonne.  Il  fut  ensuite 
nommé  successivement  promoteur  diocésain  de  Paris,  cen- 
seur royal,  chanoine  d'Auxerre  et  vicaire  général  de  Laon. 
En  1779  il  obtint,  le  18  avril,  le  prieuré  de  Saint-Exupère  de 
Gahard,  au  diocèse  de  Rennes,  dépendant  de  Tabbaye  de 
Saint-Martin  de  Marmoutiers.  Il  prit,  le  11  juin,  possession  de 
son  prieuré,  dont  il  fut  le  dernier  titulaire  avant  la  Révolu- 
tion. A  cette  époque  néfaste,  Tabbé  Duvoisin  était  toujours 
à  Laon.  Il  ne  tarda  pas  à  passer  en  Angleterre,  puis  de  là  en 
Belgique,  où  il  rejoignit,  à  Bruxelles,  M.  de  Sabran,  son 
évoque.  Obligé  de  fuir,  lors  de  l'invasion  de  ce  pays  par  les 
troupes  françaises  en  1792,  il  se  retira  à  Brunswick,  où  le 
duc  régnant,  reconnaissant  son  mérite,  ne  tarda  pas  à  lui 
donner  des  marques  de  son  estime. 

Rentré  en  France  en  1801,  au  moment  du  Concordat, 
M.  Duvoisin  fut  nommé  à  Tévêché  de  Nantes  et  sacré  à  Paris 
le  dimanche  1"'  août  1802,  dans  Téglise  de  Saint-Thomas 
d'Aquin,  par  M.  André,  nouvellement  élevé  au  siège  de 
Quimper,  assisté  de  MM.  Montomir  de  Belmont,  évêque  de 
Saint-Flour,  et  Mannay,  alors  évoque  de  Trêves  (et  plus  tard 
de  Rennes  en  1820).  Le  nouveau  prélat  arriva  à  Nantes  fin 
de  septembre  et  fut  bientôt  installé  avec  beaucoup  de  solen- 
nité. Sa  vertu  et  sa  sagesse  lui  concilièrent  promptement 
tous  les  esprits.  Remplîss'ant  avec  zèle  les  fonctions  épi^co- 
pales,  il  prêchait  dans  sa  cathédrale,  avant  la  grand'messe,  à 
toutes  les  fôtes.  solennelles,  et  s^  faisait  remarquer  par  sa 
parole  facile  et  sa  pureté  d*élocution.  Un  de  ses  premiers 
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de  Taulorité  ne  tardèrent  pas  à  se  fixer  sur  lui,  et  le  préfet 
de  Nantes  sollicita  et  obtint  l'admission  de  M^  Duvoisin 
comme  membre  du  Conseil  d'administration  de  l'hôpital 
de  Nantes'. 

L'administration  municipale,  par  arrêté  du  15  vendémiaire 
an  XI  (6  octobre  1802),  avait  offert  au  prélat,  comme  souvenir 
de  son  installation,  «  un  calice  d'argent  à  médaillon  doré  en 
or  moulu  avec  ses  burettes  et  le  bassin  »,  qui  coûtèrent  111  fr. 
Cinq  jours  après,  le  gouvernement  du  Premier  Consul  avait 
fait  don  à  Tévôché  d'une  crosse  en  argent  doré  de  la  valeur 
de  1500  fr.,qui  a  longtemps  servi  dans  toutes  les  cérémonies*. 
'  Admis  dans  le  conseil  de  Bonaparte,  Tévêque  de  Nantes  se 
trouva«du  nombre  des  évéques  nommés  pour  résider  auprès 
du  pape  Pie  VII,  pendant  sa  captivité  à  Savone  et  à  Fontai- 

*  Le  registre  des  délibérations  da  conseil  administratif  de  Phôpital  de 
Nantes»  1796*1804,  contient,  p.  689,  la  lettre  ci-dessous,  adressée  au  premier 
consul  : 

«  Citoyen  premier  Consul, 
<  Vous  avez  k  quelques  évéques,  dont  la  conduite  nous  a  paru  mériter  des 
«  iareurs,  accordé  un  anneau  pastoral,  et  vous  les  avez  nommés  membres  de 
(f  l'administration  des  hospices.  Le  préfet  de  la  Loire-Inférieure  sollicite  la 
«  même  grâce  pour  M.  Tévéque  de  Nantes,  dont  il  rend  le  témoignage  le  plus 
«  avantageux. 

«  Ce  prélat,  en  effet,  a  manifesté  les  meiUeurs  sentiments,  son  diocèse  a 
«  été  organisé  sans  secousse  et  sans  réclamations,  et  il  s'est  bientôt  attiré  le 
«  respect  et  Tamour  de  ses  diocésains.  J'ai  l'honneur,  citoyen  premier  con- 
«  sul,  de  vous  proposer  d'accorder  à  M.  Tévéqae  de  Nantes,  un  anneau  pas- 
«  toral  et  sa  nomination  à  l'administration  des  hospices  de  Nantes.  Le  Préfet 
c  se  trouverait  heureux  d*étre  porteur  de  cette  faveur. 

«  Signé   :  PoKTALis. 
«  Approuvé  le  8  germinal  an  XII  p8  mars  1803). 

«  Lt  premier  consul,  signé  :  Bonaparte; 
c  Le  secrétaire  cTEiat,  signé  :  Hugues-B.  Marbt. 

u  Pour  copie  conforme  : 
«  *  Le  ministre  de  l'intérieur,  signé  :  Cbaptal. 

((  Pour  ampliation  : 
«  Le  préfet  du  département  de  la  Loirclnférieure, 
tt  Signé  :  Lbtournbu  .  » 
'  Archives  de  Tévéché.  Archives  municipales. 
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nebleau*»  et  fit  partie  d'une  commission  composée  de  car- 
dinaux et  d'évêques  chargés  de  donner  leur  avis  sur  des 
questions  relatives  à  la  discipline  ecclésiastique. 

On  accusa»  dans  le  temps,  M('  Duvoisin  de  s'ôtre  montré 
trop  complaisant  pour  Napoléon  et  de  n'avoir  pas  assez 
défendu  les  droits  de  TEglise  et  du  Saint-Siège  contre  celui 
qui  voulait  que  tout  fléchit  devant  sa  volonté.  Cependant  on 
entendait  toujours  l'évoque  de  Nantes  blâmer  les  mesures 
violentes  prises  contre  le  souverain  pontife. 

Jusque  vers  1810  M>'  Duvoisin  porta  un  écu  à  ses  seules 
initiales  (J.-B.  D.),  entrelacées  et  entourées  des  insignes  de 
répiscopat*.  A  partir  de  cette  époque  il  prit  pour  blason  : 
d'hermines  à  rétoile  (Tor  en  abyme,  au  franc  quartier  senestre 
des  barons  évéques,  de  gueules  d  la  croix  alaisée  d'or. 

Ces  armoiries  étaient  timbrées  d'une  toque  de  velours  noir 
retroussée  de  contre-vair,  avec  porte-aigrette  d'argent  sur- 
monté de  trois  plumes  accompagnées  de  deux  lambrequins 
d'argent,  soutenant  à  dextre  une  croix  processionnelle  et  à 
senestre  une  crosse  passée  derrière  Técu,  au  bas  duquel 
pendent  les  croix  de  l'ordre  de  la  Réunion  et  de  la  Légion 
d'honneur,  le  tout  surmonté  d'un  chapeau  à  vingt  hguppes 
(dix  de  chaque  côté"). 

Jean-Baptiste  Duvoisin,  baron  de  l'Empire,  conseiller 
d'Etat,  aumônier  de  l'Empereur,  grand-croix  de  l'ordre  impé- 
rial de  la  Réunion ,  officier  de  la  Légion  d'honneur^  mourut 

I  Ces  prélats  ôtai«Qt  ceux  de  Nantes  et  de  Trêves  et  rarchevéqae  de 
Tours.  Les  faiseurs  de  jeux  de  mots  prêtèrent  à  ce  sujet  le  suivant  au  pape 
captif  :  je  ne  veux  point  de  Trêves,  je  me  défie  du  Voisin,  je  crains  les  Tours^ 
faisant  ainsi  allusion  au  nom  des  sièges  ou  au  nom  des  gardes  pontificaux . 

>  Mandements,  lettres  et  imprimés. 

s  Une  lettre  écrite  par  Févêque  de  Nantes  mourant  h  Fempereur  Napoléon 
prouve  tout  rattachement  du  prélat  pour  le  souverain  pontife  et  ses  repré- 
sentations réitérées  au  sujet  du  retour  du  pape  h  Rome  :  «  J'ai  eu  Thonneur 
de.  vous  dire  plusieurs  fois,  lui  mandait-il,  combien  cette  captivité  (celle  du 
Saint  Père)  affligeait  toute  la  chrétienté  et  combien  il  7  avait  d'incon- 
vénients à  la  prolonger  ;  il  serait  nécessaire,  je  crois,  au  bonheur  de  Votre 
Majesté,  que  Sa  Sainteté  retournât  à  Rome.  » 
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dans  son  palais  épiscopal  le  vendredi  9  juillet  1813  à  midi 
un  quart,  à  la  suitQ  d'une  fluxion  de  poitrine  qui  Tenleva  en 
soixante  heures.  Il  était  âgé  de  69  ans  (et  non  de  73,  comme 
le  dit  Vabbé  Tresvaux). 

Le  12  juillet  ses  entrailles  furent  déposées  dans  le  caveau 
de  l'ancien  cimetière  de  Saint-Jean,  derrière  la  chapelle  épis- 
copale,  le  corps  repose  dans  le  caveau  réservé  à  la  sépulture 
des  évoques. 

Par  une  dépêche  du  17  juillet,  datée  de  Dresde,  Napoléon 
manifesta  son  intention  au  ministre  des  cultes  de  faire  élever, 
dans  la  cathédrale,  un  monument  à  la  mémoire  de  M»'  Du- 
voisin,  aux  frais  du  trésor  impérial,  mais  les  événements 
s'opposèrent  à  Texécution  des  projets. 

Un  portrait  à  l'huile  de  M»*  Duvoisin  existe  dans  la  biblio- 
thèque de  Tévêché  et  un  autre  dans  la  salle  à  manger.  Trois 
gravures  de  grandeurs  différentes  reproduisent  également 
les  traits  du  savant  évoque. 

Les  fatigues  et  Jes  nombreuses  occupations  de  son  minis- 
tère épiscopal  n'empêchèrent  pas  l'évêque  de  Nantes  de  se 
livrer  au  travail  de  cabinet.  Il  reste  de  lui  plusieurs  ouvrages 
qui  prouvent  toute  sa  science  et  son  zèle  pour  la  religion. 
En  voici  la  liste  : 

1*  Dissertation  critique  sur  la  vision  de  Constantin^  in-12  ; 

2*  Lautonlé  des  livres  du  Nouveau  Testament  contre  les 
incrédule  <,  in-12  ; 

3"  L'autorité  des  livres  de  Moïse  établie  et  défendue  contre 
les  incrédules,  in-12  ; 

4°  Essai  polémique  sur  la  religion  naturelle,  in-12  ; 

5°  De  vera religione,  adusum  theologiœ candidatorum,  in-8' ; 

O»  Examen  des  principes  de  la  Révolution  française,  in-8«  ; 

?•  Défense  de  l'ordre  social  contre  les  principes  de  la  Révo- 
lution française,  in-8«; 

8*»  Démonstration  évangélique,  in-8*»  et  in-12.  A  la  suite  de 
l'édition  de  1805  se  trouve  un  Traité  de  la  Tolérance  qui,  lors 
de  son  apparition^  ne  plut  pas  à  tout  le  monde. 
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La  mort  de  M*'  Duvoisin  fut  suivietd'une  longue  vacance  du 
siège  épiscopal  de  Nantes.  Les  rapports  de  TÉglise  avec  Na- 
poléon étaient  devenus  de  plus  en  plus  diffloiles.  Lorsque 
l'Empire  tomba,  la  Restauration,  qui  s'opéra  en  1814,  fit  espé- 
rer que  cet  état  fâcheux  aurait  une  fin  prochaine. 

Le  gouvernement  fit  en  effet  tout  ce  qui  était  en  lui  pour 
cela,  mais  les  ennemis  de  la  religion  s'appliquèrent  à  retarder 
le  momoQt  qui  devait  donner  de  nouveaux  pasteurs  aux 
églises  veuves. 

La  vacance  du  siège  fiura  par  le  fait  quatre  longues  années, 
et  môme  six,  si  Ton  compte  jusqu'à  l'arrivée  de  l'évoque 
nommé  à  Nantes. 


403   —  LOUIS  III  JDLES-FRANÇOIS-JOSEPH  D'ANDIGNÉ 
DE  MAYNEUF 


tilIfSl 

(1817-1S22) 


Les  d'Andigné,  s"  dudit  lieu,  d'Angrie,  du  Bois  de  la 
Cour,  de  la  Blanchaye  et  des  Ecotais,  en  Anjou,  châtelains  de 
la  Chasse  en  1707,  paroisse  d'iffendic  —  s*'  de  Saint-Jean 
et  des  Maisons-Neuves,  paroisse  de  Saint-Mallon  —  de  la 
Marche  —  du  Hallay  de  la  Bouëxière,  paroisse  de  Soudan  — 
d'Aradon,  paroisse  de  ce  nom  —  de  Kermagaro,  en  Néant 
de  la  Grée  —  des  Touches  —  de  Mayneuf ,  paroisse  de  Saint- 
Didier  —  de  Saint-Germain  —  du  Plessis-Bardoul,  en  Plé- 
châtel  —  de  Beauregard  —  de  laRoche,  —  comtes  de  Mauron, 
paroisse  de  ce  nom  —  s'"  de  la  Soraye,  en  Quinténic,   de 
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Keredec,  en  Plouzané,  sont  d'ancienne  extraction  cheva- 
leresque; ^ 

La  maison  d'Andigné  porte  :  d'argent  à  trois  aigles  ou 
aiglettes  au  vol  rabaissé  de  gueules ,  becqués  et  membres 
dazur.  Devise  :  Aquila  non  capit  muscas. 

a  Le  nom  d'Andigné,  dit  Y  Armoriai  ^^n^rflr/(première  partie, 
c  deuxième  registre),  en  latin  Alldeniaco,  de  Andeniaco  et  de 
«  Andigniuco,  peut  passer,  sans  aucune  difflculté,  pour  un 
«  des  plus  anciens  qu'il  y  ait  dans  la  province  d'Anjou.  » 

Les  généalogistes  qui  se  sont  .occupés  de  cette  famille 
iennent  le  môme  langage,  tels  que  THermite  de  Souliers  (/n- 
ventaire  de  l'histoire  généalogique  de  la  province  de  Touraine 
p,  29);  —  Ménage  (Rem.  sur  la  vie  de  Pierre  Airault,  p.  112)., 

—  Le  Paige  (Dictionnaire  topographique   du  Maine,  p.  352), 

—  La  Chesnaye  des  Bois  (Dictionnaire  de  la  noblesse  t.  i).  Ce 
n'est  pas  sans  raison,  car,  d'après  les  titres  de  l'abbaye  de 
Saint-Serge  d'Angers,  elle  remonte  au  commencement  du 
onzième  siècle,  c'est-à-dire  vers  l'an  1020  ou  1030.  De  l'Anjou, 
qui  est  son  berceau,  nous  la  voyons  se  répandre  dans  les 
provinces  voisines,  en  Bretagne,  au  Maine,  en  Touraine,  et 
y  pousser  de  nombreux  rameaux,  au  point  qu'en  1600  on  en 
comptait  jusqu'à  trente-trois. 

La  maison  d'Andigné  a  eu  des  représentants  aux  croisades  : 
Jean  à  la  troisième  et  Guillaume  à  la  septième.  En  outre 
de  ses  belles  alliances,  elle  compte  bien  des  membres  émi- 
nents  dans  l'Eglise  et  la  haute  magistrature,  dans  les  charges  à 
Cour  et  les  armées.  Ne  pouvant  nous  étendre,  nous  ne  citerons 
ici  que  ceux  et  celles  qui  ont  marqué  dans  la  prélature. 

Mathée  d'Andigné,  abbesse  de  Beaumont-les-Tours  en  1343 
{GalL  christ.,  t.  XIV,  col.  1315).  —  Pierre,  abbé  de  Saint- 
Georges-sur-Loire  (diocèse  d'Angers)  en  i^2  (id.  ibid.,  col. 
714).  —  Yvonne,  prieure  de  Marheil-sur-Loir  en  1461  (Arch. 
départementales  de  la  Sarthe.  Prieuré  de  Luché).  —  N..., 
évêque  de  Dax  au  dix-huitième  siècle  (Archives  nationales, 
mss.  810,  p.  63).  —  Jean-François,  vicaire  général  de  Rouen, 
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évoque  de  Léon  de  1763  à  1772,  transféré  à  Châlons-sur-Saône 
{id.  ibid.,  col.  986.  Ann.  hist.  année  1851^  p.  88).  —  Louis- 
Jules-François- Joseph,  évèque  de  Nantes. 

Né  au  château  de  TIsle-Briant,  paroisse  du  Lion  d'Angers, 
le  4  mai  1756,  Louis-Jules-Prançois  d'Andigné  de  Mayneuf 
était  le  quatrième  des  cinq  enfants  de  messire  Charles-Gabriel- 
Auguste,  s' de  Mayneuf  et  de  TIsle-Briant,  et  de  dame  Elisa- 
beth-Jeanne Poulain  de  Bouju.  Abbé  commendataire  de 
l'abbaye  royale  des  Noyers  en  1785,  M.  d'Andigné,  vicaire 
général  de  Châlons-sur-Marne,  dirigeait  avec  une  haute  sa- 
gesse l'administration  diocésaine  quand  il  fut  choisi  pour 
député  du  clergé  à  la  commission  intermédiaire  de  Cham- 
pagne, au  moment  des  assemblées  provinciales.  Pendant  la 
Révolution,  il  passa  à  l'étranger.  Après  le  Concordat,  M.  de 
Boulogne,  évoque  deTroyes,  l'un  des  prélats  les  plusémi- 
nents  de  cette  époque,  se  l'attacha  comme  vicaire  général. 
Lorsqu'en  1811,  à  la  suite  du  concile  de  Paris,  l'évoque  de 
Troyes  eut  été  incarcéré  à  Vincennes,  M.  d'Andigné  crut 
devoir  résigner  ses  fonctions.  Depuis  ce  temps  il  vivait  dans 
la  retraite  à  Paris,  lorsqu'on  1817  le  roi  Louis  XVIII  l'appela 
au  siège  de  Nantes;  il  fut  préconisé  le  1"  octobre  de  la 
même  année,  mais  les  obstacles  qu'éprouva  dans  son  exécu- 
tion le  Concordat  de  1817  furent  cause  qu'il  ne  reçut  que 
deux  ans  plus  tard  la  consécration  épiscopale.  Cette  céré- 
monie eut  lieu  le  dimanche  17  octobre  1819*,  dans  l'église 
des  Carmélites  de  la  rue  de  Vaugirard,  à  Paris,  et  fut  faite 
en  lïiôme  temps  pour  NN.  SSgrs  de  Bruc,  évoque  de 
Vannes,  et  Le  Grôing  de  la  Romagère.  évoque  de  Saint- 
Brieuc ,  par  M»'  de  Clermont-Tonnerre  ,  ancien  évoque  de 
Châlons-sur-Marne,  depuis  archevêque  de  Toulouse  et  car- 
dinal, assisté  de  MM.  de  Salom'on,  alors  évêque  d'Orthosie,  et 
Saussal,  évêque  de  Séez.  Peu  de  temps  après  avoir  été  sacré, 
le  nouveau  prélat  se  rendit  à  Nantes  et  prit  possession  de 

'  UAnntMire  historique,  année  1^51,  p.  74.  Almanaeh  royal,  marque 
fantivement  le  18  :  c'est  bien  le  17  qu'il  faut  lire. 
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son  siège  ;  mais  il  ne  put  guère  s'occuper  de  Tadministratibn 
de  son  diocèse,  car  sa  mauvaise  santé  devint  plus  d'une  fois 
un  obstacle  au  bien  qu'il  voulait  faire.  Malgré  sa  courte  car- 
rière, TéVêque  de  Nantes  attacha  son  nom  à  l'établissement 
des  Sœurs  de  Saint-Vincent-de-Paul  et  des  Missionnaires 
diocésains  de  Saint-François,  aujourd'hui  (depuis  1855)  de 
l'Immaculée-Conception.  La  santé  de  M^  d'Andigné  ne  tarda 
pas  à  s'altérer  sensiblement.  Enfin  une  crise,  que  Yfin  ne 
croyait  d'abord  pas  grave,  l'enleva  le  samedi  2  février  1822,  à 
l'âge  de  66  ans.  Son  corps  fut  inhumé  à  la  cathédrale  de 
Nantes,  en  faCe  l'ancien  autel  de  saint  Joseph  ;  son  cœur  fut 
déposé  dans  le  caveau  des  évèques  à  Saint-Maurice  d'Angers. 
Le  portrait  de  M.  d'Andigné  a  été  gravé  par  un  anonyme. 
Son  portrait  appartient  à  Tévôché. 

404.  —  JOSEPH-MICHEL-JEAN-BAPTISTE-PADL-AUGUSTIN 
MIGOLON  DE  GUÊRINES 


(1822-1«38) 

Joseph-Michel-Jean-Baptiste-Pattl-Augustin  Micolon  de  Gué- 
rines  remplaça  sur  le  siège  de  Nantes  M.  d^Andigné  de 
Mayneuf.  La  famille  Micolon,  originaire  de  la  petite  vifle 
d'Aurec-en-Velay,  possédait  les  seigneuries  de  Bourgnon,  de 
Blanval,  de  Guérines,  etc.  Son  nom  rappelle  le  courageux 
dévouement  d'André  Micolon  Grimardias,  consul  de  la  ville 
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d'Ambert,  qui  périt  en  la  défendant  contre  les  protestants  le 
11  février  1577.  Jean-François  Micolon  son  fils,  né  en  1530, 
lui  succéda  dans  la  charge  de  consul  d'Ambert,  chassa  les 
religionnaîres  de  cette  ville  en  1591  et  la  défendit  contre  le 
duc  de  l^emours  en  1592.  Antoinette  ,Micolon,  morte  en 
grande  réputation  de  sainteté  en  1659,  a  fondé  les  Ursulines 
d*Ambert,  de  Clermont,  de  Tulle,  de  Beaulieu,  d'Espalion  et 
d'Ariane.  Jean  Micolon,  savant  mathématicien,  mourut  à 
Paris  en  1693  ;  Joseph  Micolon  de  Blanval,  docteur  en  théo- 
logie, vicaire  général  de  Clermont;  abbé  commendataire  de 
Beaulieu  (diocèse  de  Tours)  ;  Claude-Marie  Micolon  de  Bour- 
gnon,  mort  maréchal  de  camp  en  1819.  Ces  trois  derniers 
étaient  les  oncles  de  M^  de  Guériries*.         • 

Le  futur  évoque  de  Nantes  naquit  à  Ambert,  diocèse  de 
Clermont  (Puy-de-Dôme),  le  18  septembre  1760.  Son  père  était 
Jacques-Christophe  Micolon,  s'  de  Blanval,  de*Guérines, 
etc.,  et  sa  mère  Charlotte  Teyras  de  Grândval.  L'écu 
de  la  famille  de  Guérines  porte  :  d'azur  au  chevron  cCor^ 
accompagné  de  deux  étoiles  en  chef  et  dune  merlette  en  pointe, 
le  tout  d argent,  A  ces  armes  le  prélat  ajouta  les  mêmes  in- 
signes et  accessoires  que  ses  prédécesseurs.  Jusqu'en  1826, 
il  usa,  sur  son  sceau  et  Tentôte  de  ses  mandements,  d'un  écu 
surmonté  d'une  couronne  de  comte. .  La  merlette,  très  mal 
indiquée,  était  prise  pour  une  canette.  Mais  depuis  cette 
époque  il  timbra  ses  armoiries  d'iirfl^  couronne  ducale,  et  la 
merlette,  très  bien  reproduite,  ne  donne  plus  lieu  à  confusion'. 

Le  jeune  de  Guérines,  après  avoir  terminé  son  éducation 
au  sein  de  sa  famille,  entra  au  séminaire  dé  Saint-Sulpice, 
prit  ses  degrés  en  tforbonne'  et  retourna  ensuite  dans  son 

*  Nobiliaire  cTAuvergne,  par  J.-B.  3oaillet,  t.  iv. 

-  Voir  mandements  etc.  —  La  merlette  est  un  oiseau  vu  de  profil,  sans 
bec  ni  pattes,  faisant  allusion  aux  croisades  et  aux  blessures  reçues  dans  ces 
expéditions  lointaines  ;  la  canette,  ou  petite  canne,  est  également  vue  de 
profil,  mais  avec  un  bec  et  des  pattes  (Note de  M,  de  la  î<Hcollièréy, 

>  Il  7  eut  pour  professeur  M.  Duvoisin,  son  prédécesseur  presqu*immédiat 
sur  le  siège  de  Nantes. 


Digitized  by 


Google 


540         l'épisgopat  nantais  a  travers  lks  sièglbs 

pays,  où  il  ne  tarda  pas  à  devenir  chanoine  de  la  cathédrale 
de  'Clermont,  puis  vicaire  général  de  M»*  de  Bonald.  Ce 
prélat,  Tun  des  plus  vénérables  et  des  plus  distingués  du 
clergé  de  France  par  son  beau  caractère,  au  commencement 
de  la  Révolution,  n'avait  pas  été  longtemps  à  remarquer  Tabbé 
de  Guérines  en  qui  il  mit  bientôt  toute  sa  confiance  et  qu'il 
chargea  de  missions  importantes.  Lorsque  la  tempête  révo- 
lutionnaire força  les  prêtres  fidèles  à  s'expatrier,  c^lui-ci 
alla,  avec  son  frère  et  son  oncle,  M.  Micolon  de  Bourgnon, 
gouverneur  des  pages  de  Louis  XVI,  chercher  un  asile  en 
Suisse,  où  il  s'adonna,  pour  vivre,  à  la  culture  d'un  jardin 
et  à  la  fabrication  d'instruments  d'opticjue.  Lorsque  la 
persécution  contre  le  clergé  se  fit  un  peu  moins  violente,  il 
rentra  en  France,  et  s'occupa  de  nouveau  de  l'administration 
du  diocèse  de  Clermont*.  M.  de  Dampierre,  placé  sur  ce 
siège  on  1802,  continua  ses  anciens  pouvoirs  de  vicaire 
général  à  M.  de  Guérines,  qui  se  consacra  tout  entier  à  ré- 
parer les  désastres  des  mauvais  jours.  C'est  ainsi  qu'on  lui 
dut  le  rachat  des  séminaires,  le  rétablissement  de  plusieurs 
communautés  et  l'acquisition  d'un  nouveau  palais  épiscopal. 
Une  maladie  contagieuse  qui  ravagea  la  ville  de  Clermont 
manifesta  aux  yeux  de  tous  son  ardente  charité. 

Le  concordat  de  1817,  qui  malheureusement  ne  fut  pas 
exécuté,  avait  promis  le  rétablissement  de  plusieurs  anciens 
sièges  épiscopaux  ;  celui*  de  Castres  étant  du  nombre,  l'abbé 
de  Guérines  y  fut  nommé  ;  mais  cette  élection  n'eut  pas  de 
suite^  pour  la  cause  que  nous  venons  d'énoncer.  On  dédom- 
magea l'élu  en. le  transférant  à  Nantes  en  1822.  Le  sacre  se  fit 
le  samedi  9  novembre  suivant,  dans  la  chapelle  du  séminaire 
d'Issy  ;  la  cérémonie  fut  présidée  par  M«'  de  Dampierre, 
évêque  de  Clermont,  assisté  de  MM.  de  Villèle,  alors  évoque 
de  Soissons,  et  de  Pins,  évêque  de  Limoges. 

'  Quoiqu'il  rétid&t  à  i'Z  lieuea  de  la  viUe  épiscopale,  aon  zèle  l'y  condnigait 
chaque  semaine  pour  assister  au  conseil  de  Tévéché,  et  il  faisait  ce  vojage 
à  pied. 
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Le  nouveau  prélat  prit  possession  de  son  siège  un  mois 
après,  le  8  décembre.  Tout  ce  qui  pouvait  contribuer  au  bien 
spirituel  de  ses  diocésains  devint  aussitôt  l'objet  de  sa  solli- 
citude. C'est  dans  ce  but  qu'il  fonda  l'établissement  des  Sœurs 
de  Pontchâteau  et  de  Saint-Gildas-des-Bois^  destinées  à  donner 
une  éducation  chrétienne  aux  enfants  pauvres  de  leur  sexe  ; 
il  acquit  aussi  le  petit  séminaire  de  Ouérande,  forma  le  sé- 
minaire des  philosophes,  à  Nantes,  rétablit  les  retraites  et  les 
conférences  ecclésiastiques^  fit  donner  de  nombreuses  mis- 
sions, fonda  la  maison  de  la  Retraite  de  Nantes  et  rétablit  la 
messe  canoniale^  ainsi  que  tout  )*of!ice  capitulaire.  Son  dio- 
cèse lui  doit  encore  l'uniformité  dans  la  liturgie  >  il  publia  en 
1831  une  nouvelle  édition  du  Bréviaire  de  Nantes ,  bientôt 
suivie  de  celle  du  missel.  Son  église  cathédrale  fut  aussi 
l'objet  de  ses  soins.  Outre  les  nombreux  tableaux  dont  il  en 
fit  orner  le  chœur,  c'est  à  lui  qu'est  due  la  reprise  des  cons- 
tructions du  monument  de  Jean  V  dans  les  proportions  con- 
çues par  Mathurin  Rodier*. 

La  santé  chancelante  du  saint  évêque  l'obligea  à  demander 
un  coadjuteur,  qu'il  choisit  et  finit  par  obtenir  après  une  assez 
longue  résistance  :  ce  coadjuteur  était  l'abbé  deHercé,  curé 
de  la  Trinité,  de  Laval,  qu'il  sacra  lui-môme.  Tranquille  dé- 
sormais sur  le  sort  futur  de  son  troupeau,  il  ne  s'occupa  plus 
que  des  affaires  de  son  âme.  Décédé  au  palais  épiscopal  le 
samedi  12  mai  1838,  à  l'âge  de  78  ans,  M"  de  Guérines  fut 
inhumé  dans  sa  cathédrale  devant  l'autel  de  saint  Joseph,  et 
son  cœur  déposé  dans  la  chapelle  du  séminaire  de  Philoso- 
phie. Ses  entrailles,  renfermées  dans  une  urne  de  marbre 
blanc,  sont  placées  dans  le  chœur  de  la  chapelle  des  dames 
de  la  Retraite  de  Nantes.  Sur  l'urne  se  lit  :  Viscera  \  ejus  \ 
reminiscentis  |  omnium  |  vestrum  \  .  La  colonne  de  marbre 
noir  qui  supporte  Tume  est  ornée  des  armoiries  de  Tévôque 
et  de  l'inscription  suivante  :  IIL  et  RR.  |  Père  en  Dieu  \  Mon- 

*  On  commença  en  effet  en  1836  le  tranaept  nord,  au  ba«  de  la  grande 
fenêtre  duquel  se  voit  Téou  de  aei  armes. 
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seigneur  de  Guérines  \  de  précieuse  mémoire  \  ,  Evêque  de 

Nantes  \  en  i822,  \  acquit  et  fonda  \  cette  maison  de  Retraite 

)  en  1826.  \  Oh!  priez  pour  lui,  \  Il  mourut  \  le  12  mai  \  4  838! 

Son  buste  a  été  sculpté  par  Suc  en  1837.  Son  portrait 

appartient  à  l'évêché. 


lOS   —JEAN  VII  Ï^RANÇOIS  DE  HERCÉ 


(1838-1849) 

La  famille  de  Hereé,  originaire  de  Hercé,  canton  de  Gorron 
(Mayenne),  où  son  premier  auteur  connu,  Robert,  vivait  en 
1277,  porte  un  nom  qui  ne  se.  prononce  qu'avec  respect,  sur- 
tout depuis  la  mort  du  pieux  évoque  de  Dol  et  de  son  frère 
Julien-César  de  Hercé,  ancien  vicaire  général  de  Nantes, 
fusillés  à  Vannes  le  30  juillet  1795,  à  la  suite  de  la  désas- 
treuse expédition  de  Quiberon.  Un  autre  de  leurs  frères, 
comme  eux  oncle  de  révoque  de  Nantes,  avait  été  grand 
vicaire  de  NN.  SS.  de  Sarra,  de  la  Laurencie  et  Davpisin. 
La  maison  de  Hercé  porte  :  d'azur  à  trois  herses  d'or. 
Notre  prélat  timbrait  son  écu  d'une  couronne  de  marquis 
surmontée  du  chapeau  à  dix  houppes  de  chaque  côté.  Jean- 
François  de  Hercé  naquit  à  Mayenne  le  18  février  1776,  de 
Jean-François  de  Hercé,  chevalier  de  Saint-Louis,  ancien 
officier  de  marine,  et  de  Jeanne  Dubois  de  la  Basmeignée. 
Son  unique  frère  fut  plus  tard  maire  de  Laval  et  député  sous 
la  Restauration, 


Poussé  par  la  tempête  révolutionnaire  sur  une  lerre  étran- 
gère, le  jeune  de  Hercé  ne  revit  sa  patrie  que  sous  l'Empire. 
Il  se  fixa  à  Laval,  où  il  épousa,  le  11  septembre  1804, 
M"*  Marie  de  la  Haye  de  Bellegarde.  De  cette  union  naquit 
une  fille,  Marie-Lucie^  mariée  en  1825  à  M.  d'Ozouville. 
M.  de  Hercé,  maire  de  la  commune  de  Saint-Oueh-des- 
Wallons,  près  Montsurs,  en  1804,  remplaça  en  1814,à  la  mairie 
de  Laval,  son  frère  qui  devint  député,  et  occupa  ce  postejus- 
qu*en  1829.  A  cette  époque  il  donna  sa  démission»  et,  comme 
il  était  veuf  depuis  1826,  il  entra  dans  les  ordres .  L'abbé  de 
Hercé  fut  promu  au  sacerdoce  à  Rennes,  le  samedi  18  dé- 
cembre 1830,  des  mains  de  M»'  de  Lesquen,  qui,  dès  le  len- 
demain, le  nommB.  chanoine  honoraire  de  sa  cathédrale. 
Huit  jours  après,  l'évoque  du  Mans  l'appelait  à  la  cure  de  la 
Trinité,  à  Laval,  et  l'honorait  également  d'un  canonicat.  Ayant 
refusé  successivement  la  coadjutorerie  de  Sain^Brieuc, 
les  sièges  d'Orléans,  Vannes  et  la  Rochelle,  et  la  coadjutorerie 
de  Rennes,  M.  de  Hercé,  vaincu  enfin  par  cette  éclatante 
manifestation  de  la  volonté  divine  qui  l'appelait  à  Tépiscopat, 
accepta  le  titre  de  coadjuleur  de  Nantes.  11  fut  préconisé  par 
le  pape  Grégoire  XVI,  évêque  de  Boira  (in  parlions),  ddins  le 
consistoire  du  1*'  février  1836,  et  sacré  deins  la  cathédrale  de 
Nantes  lé  dimanche  du  Bon  Pasteur,  2*  après  Pâques,  17  avril 
môme  année,  par  M»'  de  Guérines  lui-môme,  assisté  de  NN. 
SS.  Le  Qroing  de  la  Romagère,  évoque  de  Saint-Brieuc, 
J.-B.  Bouvier,  évoque  du  Mans,  et  M»'  Flaget,  évoque  de 
Barstown  (Amérique). 

La  mort  de  celui  dont  il  était  devenu  le  coadjuteur  avec 
future  succession  rendit  M.  de  Hercé  titulaire  du  siège  de 
Nantes,  le  12  mai  1838.  II  était  en  ce  moment  en  visite  pas- 
torale en  la  ville  de  Pontchâteau,  se  disposant  à  en  continuer 
le  cours,  lorsque  cet  événement  l'obligea  à  changer  son 
itinéraire  et  à  rentrer  à  Nantes. 

L'un  des  premiers  de  l'épiscopat,  l'évoque  de  Nantes  éleva 
la  voix  vers  Rome  en  faveur  de  l'Immaculée  Conception,  cro- 
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yance  qu'il  devait  être  donné  à  son  successeur  de  voir  ériger 
en  dogme  de  la  sainte  Eglise.  Reprenant  également  la  pensée 
de  son  prédécesseur,  M.  de  Hercé  fit  continuer  en  1840  les 
travaux  de  sa  cathédrale,  fait  en  mémoire  duquel  son  écusson 
orne,  ainsi  que  celui  de  M.  de  Guérines,  le  bord  de  la  grande 
fenêtre  du  transept  nord. 

La  tendre  piété  de  M«'  de  Hercé  est  attachée,  comme  un 
touchant  souvenir,  et  aux  dalles  de  Saint-Pierre,  sur 
lesquelles  il  aimait  à  s'agenouiller  parmi  le  peuple,  et  aux 
piliers  devant  lesquels  il  venait  méditer  souvent  les  cruelles 
stations  de  la  voie  douloureuse. 

En  1846,  M«'  de  Hercé  refusa  Tarchevôché  d'Aix.  Deux  ans 
plus  tard,  voulant  donner  sa  démission,  et  afin  de  ne  pas  trop 
prolonger  le  veuvage  de  l'Eglise  de  Nantes,  à  laquelle  il  était 
si  profondément  attaché,  il  se  choisissait  pour  successeur 
Tabbé  Jaquemet,  grand  vicaire  de  Paris,  que  nous  allons 
voir  lui  succéder  sur  le  trône  épiscopal.  Plein  de  jours  et  de 
vertus,  le  pieux  évoque  mourut  en  son  palais  le  mercredi  31 
janvier  1849,  à  neuf  heures  du  matin,  emportant  les  regrets 
unanimes  de  son  diocèse  ;  il  allait  avoir  73  ans.  Aux  obsèques, 
présidées  par  le  cardinal-archevêque  de  Tours,  Son  Eminence 
M»'  Morlot  (mort  archevêque  de  Paris),  assistèrent  :  Tévêque 
de  Rennes,  M.  Godefroy-B rossais  Saint-Marc,  ceux  d'Angers 
et  de  Natchez  (Amérique),  et  le  R.  P.  dom  Maxime,  abbé  de 
Melleray.  Le  corps  fut  déposé  dans  Tenfeu  de  la  cathédrale, 
en  face  de  Tautal  Saint-Joseph. 

M«'  de  Hercé  était  prélat  assistant  au  trône  pontifical,  Comte 
romain  et  officier  de  la  Légion  d'honneur.  Son  portrait,  peint 
par  M.  Sotta,  appartient  à  Tévêché.  Son  buste,  d'une  parfaite 
ressemblance,  a  été  sculpté  par  Suc,  Téminent  artiste  nantais. 
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106.  —  ANTOINE  III  MATHIAS-ALEXANDRE  JAQUEMET 


(1849-1869) 

Antoine  III  Mathias-Alexandre  Jaquemet,  flis  de  M.  Jacques 
Jaquemet,  mort  directeur  des  contributions  indirectes  à 
Saint-Jean-d'Angély,  et  de  dame  Anne  Rolland,  naquit  à 
Grenoble  (Isère)  le  6  septembre  1803.  Bientôt  après,  sa  famille 
se  fixa  à  Bordeaux,  où  il  fit  ses  premières  études,  achevées 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice  avec  le  plus  grand  succès. 

Chanoine  théologal  de  la  Rochelle  dès  Tâge  de  28  ans, 
M»  Tabbé  Jaquemet  suivit  comme  grand  vicaire  M*'  Bernet, 
nommé  à  l'archevêché  d'Aix.  Atteint  d'une  laryngite  chro- 
nique des  plus  graves,  il  se  retira  à  Bordeaux  et  resta  près 
de  deux  ans  sans  emploi.  Aussitôt  que  Taméliorationde.sa 
santé  lui  permit  de  reprendre  les  fonctions  ecclésiastiques* 
l'archevêque  de  Paris,  M«'  Affre,  se  l'attacha  comme  grand 
vicaire  et  le  chargea  des  rapports  avec  le  gouvernement. 

Tout  le  monde  connaît  le  drame  de  la  rue  Saint-Antoine  à 
Paris,  le  25  juin  1848,  drame  qui  eut  pour  dénouement  fatal 
la  mort  du  courageux  archevêque  de  Paris,  tué  par  une  balle 
sur  une  barricade,  au  moment  où  il  venait  essayer  de  prêcher 
la  paix  et  la  rentrée  dans  le  devoir  au  peuple  égaré. 

Touit  le  monde  sait  aussi  que  M.  Jaquemet,  qui  accompa- 
gnait le  prélat,  eut  son  chapeau  percé  de  deux  balles,  et  que 
ce  fut  lui  qui  reçut  dans  ses  bras  son  corps  chancelant.  Ce 
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fut  lui  encore  qui  entendit  la  dernière  confession  de  son 
évoque  mourant,  lequel;  peu  d'instants  avant  de  perdre  con- 
naissance, lui  remit  son  anneau  et  sa  croix  pastorale,  cir- 
constance que  le  vicaire  général  tint  cachée  autant  que  pos- 
sible ,  parce  que  c'était ,  en  quelque  sorte ,  de  la  part  de 
l'évoque,  une  désignation  tacite  pour  un  eiège  épiscopal. 

La  noble  et  courageuse  conduite  de  M.  Jaquemet,  en  cette 
circonstance,  fît  jeter  sur  lui  les  yeux  de  l'évoque  de  Nantes, 
qui  le  demanda  et  obtint  pour  successeur.  Promu  à  ce  siège 
sur  la  démission  de  M«^  de  ]Hercé>  par  arrêté  du  général  Ca- 
vaignac,  président  du  conseil  chargé  du  pouvoir  exécutif,  en 
date  du  6  décembre  1848,  inséré  le  lendemain  au  Moniteur, 
M»'  Jaquemet  fut  préconisé  dans  le  consistoire  secret  tenu 
par  notre  Saint-Père  le  Pape  Pie  IX,  à  Gaôte,  le  lundi  saint 
2  avril  1849.  Il  fut  sacré  dans  l'église  métropolitaine  de  Saint- 
André  de  Bordeaux,  le  dimanche  29  juillet  suivant,  en  même 
temps  que  M.  de  Salinis ,  évoque  d'Amiens.  Six  évoques 
assistaient  à  cette  solennité  :  M«'  de  Bordeaux,  prélat  consé- 
crateur.  Nosseigneurs  Tarchevôque  de  Sardes,  les  évoques  de 
Nevers,  Périgueux,  Valence  et  Alger.  Le  mercredi  8  août,  le 
nouveau  prélat  prit  possession  du  siège  de  Nantes.  A  peine 
installé,  l'évoque  de  Nantes  se  rendit  au  concile  provincial  de 
Rennes ,  présidé  par  Son  Eminence  le  cardinal  Morlot  ; 
M.  Carrière,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  fut  son  théologien.  De 
retour  de  Rennes,  sa  première  pensée  fut  de  rendre  à  son 
diocèse  la  liturgie  romaine.  Après  de  longues  et  sérieuses 
études,  la  mesure  fut  adoptée  en  1858*. 

Sous  l'épîscopat  de  M^  Jaquemet,  le  Grand-Séminaire  a 
été  reconstruit  presque  en  entier.  La  continuation  des  travaux 
de  la  cathédrale  a  produit  l'achèvement  du  transept  nord,  au 
bas  de  la  grande  fenêtre  duquel  se  voient  les  armoiries  de 
notre  prélat,  associées  à  celles  de  ses  deux  prédécesseurs. 
Les  dernières  paroles  de  M«'  Affre  mourant  résonnaient  en- 

t  En  1854  avait  eu  lieu  la  proclamation  du  dogme  de  l'Immaculée* 
Conception. 
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core  à  l*oreiIIe  de  M.  Jaquemet  lorsqu'il  devint  lui-même 
évoque  ;  aussi  ne  crut-il  pas  mieux  faire  de  lés  preadre  pour 
devise  de  son  blason  épiscopal.  Ces  belles  paroles  termi- 
naient également  la  première  lettre  pastorale  qu'il  adressa 
de  Bordeaux  à  son  nouveau  peuple  :  Bonus  pastor  animam 
stiam  datpro  ovibus  suis. 

Ses  armoiries  furent  aussi  des  armes  parlantes  :  dazur  à 
la  croix  épiscopale  d'argent,  en  cAc/ (cette  croix  rappelle  celle 
de  Mgr  Affre),  accompagnée  en  pointe  d'ime  clef  d'or  et  d'une 
^pée  d'argent  à  la  garde  dor  en  sautoir  (la  clef  et  Tépée  sont 
les  armes  mêmes  du  Chapitre  de  Sajnt-Pierre. 

Au  rétablissement  de  la  liturgie  romaine  et  à  la  recons*- 
truction  du  Grand-Séminaire ,  ajoutons  au  nombre  des 
œuvres  fondées  ou  développées  par  Mt' Jaquemet  l'adoration 
du  Très  Saint  Sacrement  dans  les  églises  et  chapelles  de  la 
ville  épiscopale  —  la  fondation  de  la  magnifique  maison  con- 
ventuelle des  missionnaires  diocésains  joignant  la  chapelle 
de  rimmaculée-Conception  —  l'extension  de  la  maison  de 
Philosophie  --  la  création  de  l'external.  des  Enfants-Nan- 
tais —  laforte  impulsion  donnée  aux  études  dans  les  sémi- 
naires.et  collèges  ecclésiastiques  —  rédiHcalion  de^  la  cha-»- 
pellô  de  Ja  Saletle  (véritable  joyau  d'architecture,  dû  au 
talent  de  M.  l'abbé  Rousteau)  —  la  fondation  de  rœùvré 
des  missions  décennales  —  la  reconstruction  d'un  grand 
nombre  d'églises  à  Nantes  et  dans  tout  le  diocèse,  etc.,  etc. 

Quant  à  l'attitude  de  M«'  Jaquemet  dans  la  question  ro- 
maine, elle  fut  toujours  d'une  fermeté  invariable.  Nous  en 
avons  pour  éloquents  témoignages  les  lettres  à  propos  des 
batailles  de  Castelfidardo  et  de  Mentana,  pour  le  service 
du  général  de  lai  Moricière,  etc. 

En  1859,  l'évêque  de  Nantes  ayant  obtenu  de  M«'  de  Mar- 
guerie,  d'Autun,  des  reliques  de  Saint-Emilieti,  l'un  de  ses 
illustres  prédécesseurs,  convoqua  tout  son  clergé  à  la  trans-» 
lation  à  Saint-Pierre  de  ces  restes  vénérés,  translation  qui 
fut  faite  avec  une  grande  pompe  le  6  novembre,  et  fut  l'objet 
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de  fêtes  magnifiques  dont  le  souvenir  est  encore  vivant  au 
cœur  des  Nantais.  Quatre  ans  après  le  pieuxévêque  de  Nantes 
eut  le  bonheur  de  présenter  au  saint  Pontife  Pie  IX  une  sup- 
plique tendant  àobtenir  la  confirmation  du  culte  immémorialde 
la  bienheureuse  Françoise  d'Ambroise^  duchesse  de  Bretagne. 
Le  Saint-Père  acquiesça  au  désir  du  pasteur  et  de  tous  ceux 
de  ses  collègues  en  épiscopat  qui  avaient  joint  leulrs  instances 
aux  siennes^  et,  le  10  juillet  de  la  même  année,  il  confirma  le 
décret  de  la  sacrée  congrégation  des  Rites  qui  avait  approuvé 
le  culte  immémorial  rendu  à  la  bienheureuse.  L'année  sui^ 
vante,  un  second  décret  de  la  même  congrégation  approuva 
la  messe  et  roffice  de  la  bonne  duchesse. 

CTest  en  cette  même  année  (1864)  que  les  voûtes  de  la  cathé- 
drale de  Nantes  retentirent  des  accents  de  Tévêque  d'Orléans, 
prononçant,  en  présence  de  notre  prélat,  d'un  très  nombreux 
clergé  et  de  toutes  les  sommités  de  la  France,  accourus  pour 
Tentendre,  l'oraison  funèbre  du  général  de  laMoricière.  Dès 
cette  époque  la  santé  du  premier  pasteur  de  TÉglise  de  Nantes 
était  bien  ébranlée  ;  son  âme  restait  toujours  forte,  et  de  ses 
appartements,  qu'il  ne  pouvait  guère  plus  quitter,  il  tenait 
encore  en  sa  main  tous  les  fils  de  son  vaste  diocèse. 

Enfin  la  maladie  accabla  l'illustre  malade,  et,  le  jeudi 
9  décembre  1869,  M^  Jaquemet  succombait  au  mal  profond 
et  incurable  qui  depuis  longtemps  paralysait  ses  forces  sans 
pouvoir  attiédir  son  zèle  ni  interrompre  ses  travaux.  Il 
expira  en  prononçant  ces  paroles  :  Je  meurs  pour  t Eglise^ 
pour  le  Pape,  pour  le  Concile  (du  Vatican,réuni  en  ce  moment), 
pour  mon  diocèse,  pour  les  âmes  qui  me  sont  chères. 

Le  samedi  11  décembre,  le  corps  de  M<'  Jaquemet  était 
transporté  de  sa  campagne  de  Talence*  à  la  cathédrale  et 
exposé  dans  le  transept  nord,  transformé  en  chapelle  ardente. 
Le  mardi  14  eurent  lieu  les  funérailles,  au  milieu  d'un  con* 
cours  immense  de  population.  I&p  de  la  Haillandière,  ancien 

*  A  une  lieue  de  Nantes,  pris  la  Barberie,  maison  de  plaisance  du  séminaire. 
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évoque  de  Vincennes  (Etats-Unis),  condisciple  du  prélat, 
et  qui  le  remplaçait  depuis  de  longues  années  pour  la  visite 
du  diocèse  et  Tadministration  du  sacrement  de  la  confir- 
mation, présidait  la  cérémonie.  La  province  métropolitaine, 
Tours,  et  les  évoques  d'Angers,  duMans,  de  Laval,  de  Rennes, 
de  Vannes,  de  Quimper,  de  Saint-Brieuc,  de  Luçon  et  de  la 
Rochelle,  y  députèrent  des  représentants.  M«'  Jaquemet 
était  assistant  au  trône  pontifical,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  et  Comte  romain. 

Dans  le  salon  de  Tévôché  existe  un  très  beau  portrait,  peint 
par  Brossard  en  1853.  L'évoque  de  Nantes  est  représenté  de 
grandeur  naturelle,  revêtu  du  rochet  et  de  la  mosette,  assis 
et  vu  jusqu'aux  genoux.  De  la  main^  il  presse  sur  sa  poitrine 
la  croix,  legs  précieux  de  M^  ÂfFre.  Le  cadre,  surmonté  de 
l'écu  épiscopal,  reproduit  à  la  partie  inférieure  l'inscription 
suivante  : 

c  ...  Et  si  nous  sentions  jamais  s'attiédir  notre  dé- 
«  vouement,  s'ébranler  notre  courage,  nous  presserions  sur 
tt  notre  poitrine  la  croix  ensanglantée  que  nous  avons  reçue 
c  de  sa  main  mourante,  l'anneau ,  gage  de  son  inviolable 

«  fidélité  à  son  Église (Mandement  de  M^  Jaquemet 

«  du  29  juillet  1849^  à  l'occasion  de  la  prise  de  possession  de 
c<  son  siège,  p.  3).  Le  peintre  a  saisi  l'endroit  où  Monseigneur 
«  parle  de  M«' Affre,  archevêque  de  Paris,  tué  aux  barricades.  » 
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107.  —  FÉLIX  11  FOURNIER 


(1870-1877) 

Félix  Fourniery  né  'à  Nantes  le  3  mai  1803.  Elevé  au  sacer- 
doce en  1827,  curé  de  Saint-Nicolas,  sa  paroisse  natale,  de 
1836  à  1870.  En  1848 ,  Témeute  saccagea  son  presbytère  ; 
nommé  peu  de  jours  après  représentant  du  peuple  à  TAssem- 
blée  nationale,  pour  le  département  de  la  Loire-Inférieure, 
Tabbé  Fournier  revint  Tannée  suivante  à.  Nantes,  où  il  con- 
tinua à  administrer,  avec  le  zèle  qu'on  connaît,  la  vaste  pa- 
roisse dont  il  était  enfant.  Déjà,  à  cette  époque,  s'élevait  le 
magnifique  temple  qu'il  avait  résolu  d'ériger,  temple  qu'il  a 
eu  la  consolation  et  l'honneur  d'achever,  et  où  reposent  au- 
jourd'hui ses  cendres. 

Nommé  à  Tévêché  de  Nantes  en  1870,  après  la  mort  de 
M»' Jaquemet,  de  vénérable  mémoire,  il  fut  sacré  le  mercredi 
10  août  de  la  môme  année,  dans  son  égUse  de  Saint-Nicolas, 
par  W*  Godefroy  Brossays-Saint-Marc ,  archevêque  ^de 
Rennes,  assisté  de  Nosseigneurs  Cliarles-Jean  Fillon,  évêque 
du  Mans,  et  Armand-René  Maupoint,  évoque  de  Saint-Denis 
de  la  Réunion.  A  ce  moment  môme  le  territoire  français  ve- 
nait d'être  envahi  par  les  armées  prussiennes.  Nous  n'avons 
pas  à  rappeler  ici  la  marche  victorieuse  des  Allemands  à  tra- 
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vers  notre  pauvre  France.  Le  fléau  dévastateur  s'avançait 
vers  la  Bretagne  :  encore  quelques  jours  et  le  sol  de  notre 
chère  province  allait  être  foulé  par  l'étranger. 

L'évoque  de  Nantes,  inspiré  d'en  haut,  se  jette  alors  à 
genoux,  implore  la  grâce  du  Dieu  des  armées,  la  protection' 
des  saints  patrons  du  diocèse,  les  illustres  Enfants  Nantais, 
saint  Donatien  et  saint  Rogatien,  puis,  plaçant  tout  son 
son  peuple  spus  Tégide  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  auquel  il  se 
consacre,  il  promet  au  nom  de  tous  d'élever,  en  l'honneur  des 
saints  martyrs,  une  basilique  qui  rappellera  aux  siècles 
futurs  la  mémoire  de  Ja  faveur  qu'il  implore. 

A  peine  ce  vœu  est-il  formulé  et  le  diocèse  de  Nantes  con- 
sacré au  Sacré-Cœur^  qu'un  armistice  est  signé,  et  bientôt  la 
paix,  paix  très  durement  achetée,  il  est  vrai,  vient  rendre  à 
notre  France  mutilée  et  à  notre  Bretagne,  vierge  de  toute 
incursion^  un  peu  de  cette  tranquillité  qui  lui  permet  de 
laver  ses  plaies  et  de  respirer  après  ses  désastres.  Les 
jours  qui  suivirent  la  funeste  campagne  de  1870-1871  ne 
furent  pas  pour  l'évoque  de  Nantes  des  jours  de  repos. 
La  superbe  ^église  que  sainft  Nicolas  doit  à  ses  peines  et  à 
son  zèle  lui  rappelle  que  sa  cathédrale,  non  encore  achevée, 
a  droit  à  toute  sa  sollicitude.  Il  se  souvient  que  c'est  un 
Félix  qui  en  a  jeté  les  premiers  fondements  et  il  tient  à 
honneur  que  ce  soit  encore  un  Félix  qui  l'achève.  Il  ne  mé- 
nage donc  rien,  et,  grâce  à  son  énergie,  oh  voit  bientôt  se 
dessiner  ce  chœur  magnifique  qui  sera  le  couronnement  de 
l'œuvre  de  saint  Félix,  du  monument  de  Jean  V,  et  de  la  gloire 
de  Rodier,  dont  le  digne  successeur  dans  l'art  architectural, 
M.  Boismen^  a  exécuté  si  habilement  le  plan,  reliant  ainsi,  et 
de  la  manière  la  plus  heureuse,  les  siècles  passés  au  siècle 
présent. 

Au  milieu  de  ces  grands  travaux.  M»'  Fournier  n'oublie 
pas  ce  que  nous  appellerons  le  Vœu  national  du  diocèse  de 
Nantes,  l'érection  de  la  basilique  des  SS.  Nantais.  Déjà  les 
murs  s'élevaient,  et,comme  par  une  noble  émulation,on  pou- 
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vait  espérer  que  la  dernière  main  allait  être  mise  presque  en 
môme  temps  aux  deux  monuments  qui  devaient  illustrer 
son  épiscopat' . 

Mais  Dieu  ne  permit  pas  que  M»'  Pournier  vît  en  ce 
*monde  l'achèvement  de  ces  grandes  œuvres.  Toujours  plein 
d'activité  et  aussi  de  santé,  malgré  son  grand  âge,  après  avoir 
inauguré  et  présidé  plusieurs  fois^  à  la  tôte  du  diocèse,  les 
pèlerinages  de  Lourdes,  l'évoque  de  Nantes  partit  pour  {lome 
en  mai  1877.  Il  ne  devait  plus  revoir  son  diocèse.  Après  avoir 
déposé  aux  pieds  du  glorieux  et  à  jamais  vénérable  Pie  IX, 
rillustre  et  saint  Pontife,  Thommage  de  sa  foi  et  de  celle  de 
tous  ses  enfants  en  Jésus-Christ,  après  avoir  prié  au  tombeau, 
des  Apôtres,  il  allait  reprendre  le  chemin  de  la  Bretagne, 
quand  il  .est  frappé  par  la  terrible  malaria  :  l'implacable  ma- 
ladielemetenpeudejoursauxportes  du  tombeau.  Ledimanche 
3*  après  la  Pentecôte,  9  juin  1877,  le  saint  évoque  rendait  le 
dernier  soupir,  sous  la  garde,  peut-on  dire,  et  avec  la  béné- 
diction apostolique  du  vieillard  prisonnier  au  Vatican,  qui, 
lui  aussi,  ne  devait  pas  tarder  à  le  suivre  dans  la  mort.  La 
dernière  pensée  du  prélat  mourant  fut  pour  son  diocèse,  pour 
la  France  et  pour  la  Bretagne  1 

Les  restes  de  M»'  Pournier  ont  été  transportés  à  Nantes,  où 
son  corps  a  été  inhumé,  le  21  juin  1877,  dans  son  église  natale 
de  Saint-Nicolas,  sous  la  voûte  môme  du  temple  qu^l  a  fait 
élever,  et  un  magnifique  monument  lui  a  été  dressé  par  le 
diocèse  tout  entier.  Son  cœur  a  été  déposé  à  la  cathédrale,  au 
milieu  des  cendres  de  tous  ses  prédécesseurs. 

M"  Pournier  était  Assistant  au  trône  pontifical,  Comte  ro- 
main et  officier  de  la  Légion  d'honneur.  En  arrivant  à  l'épis- 
copat  il  avait  pris  pour  blason  :  de  gueules  à  V église  gothique 
ttargent,  et  pour  devise  :  Amator  fratrum  et  populi  Israël, 


A  Nous  pourrions  -même  dire  trois  monuments,  car  l'église  Saint-Si^ 
milien,  nouvelle  perle  enchâssée  dans  l'écrin  nantais,  a  été  commencée 
pendant  qu^il  gouvernait  l*Église  de  Nantes. 
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^^^^^ 


1877 

Le  Pontife  qui  gouverne  actuellement  l'église  de  Nantes 
est  originaire  de  Normandie;  il  est  né  à  Saint-Antoine  de  Vire 
(diocèse  de  Bayeux)  le  lundi  8  octobre  1821.  D'abord  curé 
de  la  paroisse  de  Saint- Jean,  à  Gaen,  il  a  été  élevé  sur  le 
siège  épiscopal  de  Luçon  le  15  mars  1875  et  transféré  à  celui 
de  Nantes  le  30  juillet  1877.  Sa  préconisation  a  eu  lieu  dans 
le  Consistoire  du  20  août  suivant,  sous  le  Pontificat  de 
SS.  Pie  IX.  Sa  Grandeur  a  été  créée,  par  Léon  XIII,  Comte 
romain  et  Assistant  au  trône  pontifical. 

Quinze  années,  au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes, 
nous  séparent  déjà  de  son  arrivée  dans  notre  beau  diocèse, 
et,  depuis  ce  temps,  que  de  preuves  de  son  zèle,  que  de 
marques  de  sa  sollicitude  !  ^ 

Jaloux  de  poursuivre  et  de  compléter  les  travaux  entrepris 
par  ses  prédécesseurs,  il  a  été  donné  à  M«'  Le  Coq  d'en  voir 
le  couronnement.  La  cathédrale  de  Nantes,  livrée  enfin 
dans  son  ensemble,  est  devenue,  si  non,  comme  au  temps  de 
saint  Félix,  a  le  plus  beau  temple  des  Gaules  »,  au  moins 
Tun  des  plus  vastes  et  des  plus  remarquables  spécimens  de 
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l'art  gothique  en  France*  ;  la  basilique  de  Saint-Donatien, 
dite  église  votive  au  Sacré  Cœur  et  des  Enfants  Nantais^  n'at- 
tend plus  pour  se  parachever  et  devenir  un  véritable  monu- 
ment de  rarçhitecture  romane,  que  ses  deux  flèches  jumelles 
devant  symboliser  Tunion  immortelle  des  deux  illustres  pa- 
trons du  diocèse.  D'un  autre  côté  de  la  ville,  la  vieille  église 
de  Saint-Similien,  bâtie,  on  le  sait,  sur  remplacement  du  pre- 
mier oratoire  chrétien  élevé  par  saint  Clair  au  premier  siècle, 
et  qui  fut  notre  première  cathédrale,  Saint-Similien,  disons- 
nous,  renaît  comme  dé  ses  cendres  sur  le  Montmartre  nantais, 
et  fait  admirer  de  tous  ses  baies  flamboyantes  et  ses  den- 
telles de  pierre. 

Se  faisant  tout  à  tous,  Me  Le  Coq  ne  néglige  rien  pour  atti* 
ser,  dans  les  &mes  qui  lui  sont  confiées,  le  feu  delà  foi  et  du 
dévouement  à  la  sainte  Eglise.  Sous  son  apostolique  impulsion, 
les  œuvres  de  charité  se  multiplient,  les  communautés  reli- 
gieuses, plus  nécessaires  aujourd'hui  que  jamais,  fleurissent 
et  s'accroissent,  les  pèlerinages  prennent  un  nouvel  essor. 
Enfin,  chaque  jour  quelque  nouvelle  église  surgit  et  s'élève 
dans  notre  vaste  et  beau  diocèse,  témoignage  de  la  fidélité 
religieuse  dont  ses  plus  illustres  prédécesseurs  ont  jeté  la  se- 
mence, et  qui  fructifie  maintenant  sous  la  houlette  du  Pasteur 
que  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  a  bien  voulu  accorder  au  trou- 
peau  et  aux  enfants  de  Saint-Clair  ! 

Que  Dieu  garde  de  longs  jours  à  celui  qui  continue  si  digne- 
ment une  si  belle  et  si  admirable  suite  de  Pontifes  l 

En  montant  sur  le  trône  épiscopal,  M«'  Le  Coq  a  pris  pour 
blason  :  Parti  —  à  dextre  —  de  gueules j  à  deux  léopards  (Tor 

'  C'est  le  jour  de  Noël  de  Tan  d«  grâce  1891  qu'il  nous  a  été  donné  de  voir 
s'ouvrira  nos  yeux  éblouis  les  portes  de  notre  belle  et  magnifique  cathédrale  et 
de  contempler,  le  cœur  rempli  d'une  sainte  allégresse,  ses  hautes  et  immenses 
colonnades  se  perdant  comme  dans  la  profondeur  des  cieuz.  Son  achèvement 
lestera  dans  les  &ges  comme  le  plus  beau  fleuron  de  la  si  riche  couronne  de 
notre  saint  évéque.  Gloire  en  soitrendue  à  Dieu  1*  Pour  plus  amples  détails 
sur  le  monument  de  Jean  V,  lire  les  intéressantes  plaquettes  publiées  par 
M.  l'abbé  Qaborit,  curé-archiprôtre  de  Saint-Pierre,  sur  l'histoire  et  l'ico- 
nographie de  la  cathédrale . 
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Vunsur  Vautre^  qui  est  Caen  ;  à  sénestre  -—dUizur  à  trois 
poissons  d'argent,  qui  est  Luçon.  --Au  chef  de  Bretagne, 
d'argent  semé  d'hermines,  —  Devise  :  Missus  a  Deo. 

Son  écu  est  surmonté  d'une  croix  pastorale,  accostée  à 
dextre  d'une  mitre  et  à  sénestre  d'une  crosse,  le  toutrehauS3ié 
.  d'un  chapeau  à  dix  houppes  de  chaque  côté. 


LISTE  DES  ÉVÊQUES  DE  NANTES 

Saint  Clair,  1"  siècle.... 

Ennius 

Saint  SimiHen 296—310 

Ëumelius  1 —  374 

Marcus,  vel  Marsus +  391 

Arisius 391—  404 

Desiderius,  vel  Didier 404—  444 

Léon 444—458 

Eusèbe ; ; 458—  464 

Nonnechius  1 464—  475 

Kariundus 475—  492 

Cerunii^s,  vel  Cerimius 492—  498 

Clemens,  «^7  Clément 498—  502 

Epiphaniusj  vel  Epigonius 502—  527 

Evhemerus,  vel  Ëumelius  II 527—  549 

Saint  Félix  I ^ 550—  584 

Nonnechius  II 584—596 

Euphronius,  vel  Sophronius 599—  610 

Leobardus 613-f-  630 

Taurinus —  638 

Naïco,  vel  Haïco —  640 

Salapius,  vel  Serapius 650-^  658 

Saint  Pasquier,  vel  Pascharius 660+  680 

Agatheus ;••••_       +700 

Amelo 700—  725 
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Saint  Emilien 725+  726 

Salvius .*...•  732-  752 

Deotmarus : 752—  776 

Odilhardus 776-  804 

Alanus ; 804—  816 

Trudtgarus 816—  835 

Adon 835-  837 

Saint  Qohard,  vel  Gohardus 837+  843 

Actard 843-872 

Hermengarius 872—  886 

Landranus 886—896 

Pulcherîus,  v^/ Poucher 896—906 

Isaïas 906—  908 

Adalardus 908—  920 

Wallerius,  vel  Gautier  1 959—  980 

Hugues,  vel  Hugo 990—  992 

Herveus 992—1005 

Walterias,  v<î/ Gautier  H 1005-1042 

Budic,  vel  Benedictus,  vel  Benoit  1 1042—1049 

Airard,  vel  Airardus 1049—1052 

Quiriac,  ve/ Werech 1052-1079 

Benedict,  vel  Benoit  H  de  Gornouaille 1079—1111 

Robert  1 1111-1113 

Bricius,  vel  Briee 1113-1140 

François  I • 1140—1141 

Iterius,  vel  Itier 1141—1147 

BernardI 1148-1170 

Robert  H 1170-1185 

Artur -1185 

Maurice  de  Blason 1185  - 1198 

Geoffroy  Pantin 1199-1213 

Estienne  de  la  Bruère 1213—1227 

Clément  II  de  Chateaubriant - 1227 

Henri  I -. 1228-1235 

Robert  m 1235-1240 
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Qaleranus,  vel  Galeran. 1240—1263 

Gautier  111 r.  ? '. — 12;64 

Jacques  de  Guérande 1285—1267 

Guillaume  I  de  Verne 1267—1277 

Durand  de  Rennes , .  1278—1292 

Henri  II  de  Calestrie r 1202—1304 

Daniel  Vigier 1305—1337 

Bonabes  I,  vel  Barnabe  de  Rochefort —1338 

Olivier  Salahadin 1339—1354 

Robert  IV  Paynel. ...;.. ; 1355—1366 

Simon  de  Langres 1366—1382 

Jean  I  de  Montrelais. 1382-  1392 

Bonabes  II  de  Rochefort 1392—1398 

Bernard  II  du  Peyron 1399—1404 

Henri  III  le  Barbu 1404—1419 

Jean  II  de  Malestroit 1419— 1443 

Guillaume  II  de  Malestroit.  i 1443—1462 

Amaury  d'Acigné •  1462—1477 

Pierre  I  du  Chaffault .*  1477—1487 

Robert  V  d'Epinay 1488—1493 

Jean  III  d'Epinay 1493-1500 

Guillaume  III  Guéguen 1500—1506 

Robert  VI  Guibé. 1507—1510 

François  II  Hamon 1511+1532 

Louis  I  d'Acigné 1532+1542 

Jean  IV,  cardinal  de  Lorraine 1543—1550 
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CULTE  DE  SAINT  MAUDET 


KT 


DE   SAINT   RION 


Culte  de  saint  Maudet,  irlandais-armoricain  dv  VP  siècle 

AVANT  la  canonisation  de  saint  Yves,  aucun  saint  de 
TArmorique  ne  fut  honoré  d'un  culte  public  aussi 
étendu,  aussi  populaire,  aussi  universel,  pour  ainsi 
dire^  que  saint  Maudet.  Ce  culte  avait  bien  vite  franchi  les 
marches  de  Bretagne,  surtout  après  Tan  878,  époque  où  les 
reliques  du  saint  breton  furent  tranférées  à  Bourges  pour  les 
soustraire  aux  ravages  des  Northmans.  t  L'église  de  Bourges, 
dit  Lobineau,  célèbre  la  fôte  de  saint  Maudet  avec  office  so- 
lennel et  octave'.  »  Le  docte  bénédictin  empruntait  ce  rensei- 
gnement, en  1725,  au  P.  Albert  Le  Grand,  son  devancier  de 
1637^.  Un  ancien  bréviaire  de  Bourges,  contenant  l'ofllce  de 
saint  Maudet  à  trois  leçons,  est  de  1587.  Ce  culte  public  de 
notre  saint  y  a  disparu  depuis  le  retour  récent  à  la  liturgie 
romaine.  Au  temps  de  l'abbé  Tresvaux  (1836),  il  était  encore 

*  Lobineau,  VieSf  1725,  p.  84,  —  édition  Treavaux,  p.  199. 

*  Albert  Le  Grand,  1637,  Vies,  18  novembre  —  2«  édition,  1659^  p.  594,  595 
—  S*  édition,  1680,  — et  édition  Kerdanet,  1837. 
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du  rit  simple*.  L'église  d'Orléans  faisait  aussi,  de  temps  im- 
mémorial, avant  1789,  Toffice  de  saint  Maudet  sous  le  rit 
double'.  M.  Ulysse  Robert,  inspecteur  général  des  biblio- 
thèques et  archives,  vient  de  publier^  d'après  le  manuscrit 
330  de  la  bibliothèque  d'Orléans,  une  ancienne  Vie  latine  de 
saint  Mandé.  La  traduction  élégante  et  exacte  de  cet  office  à 
neuf  leçons  est  due  à  M.  Auguste  Molinier.  Le  manuscrit 
d'Orléans  «  provient,  dit  M.  U.  Robert,  de  l'ancienne  biblio- 
«  thèque  du  Chapitre  de  Sainte-Croix  ;  il  est  du  XIV'  siècle,  à 
€  deux  colonnes.  » 

M.  Arthur  de  la  Borderie,  membre  de  l'Institut,  a  reproduit 
ce  document  dans  les  «  Mémoires  de  la  Société  d'Emulation 
des  Côtes-du-Nord  »  et  dans  un  tirage  à  part,  sous  ce  titre  : 
«  Deuxième  Vie  de  saint  Mandez*.  »  La  Vie  de  saint  Maudet, 
du  manuscrit  330  d'Orléans,  •  a  été,  dès  le  commencement 
«  du  XVI»  siècle,  utilisée  pour  l'office  de  ce  saint  dans  l'an- 
«  cien  bréviaire  d'Orléans,  imprimé  en  caractères  gothiques, 
«  sans  date  (1510)*.  »  L'ancien  bréviaire  de  Poitiers  donnait  la 
Vie  du  saint  abbé*.  L'abbaye  bénédictine  Saint-Ours  de 
Loches,  au  diocèse  de  Tours,  avait  un  office  presque  iden- 
tique à  celui  du  bréviaire  de  Tréguer.  «  Je  me  demande, 
«  m'écrit  à  ce  sujet  le  R.  P.  dom  Plaine,  si  cette  identité  ne 
((  serait  point  une  preuve  que  l'office  en  question  a  été  com- 
«  posé  avant  l'invasion  des  Northmans  et  transporté  avec  le 
€  saint  corps  de  pays  en  pays.  »  Ce  no  serait  pas  le  seul 

'  Tresvaux,  Vies,  1836,  I,  p.  199. 

>  La  Grand,  2»  édition,  p.  594  ~  Lobineau,  Vies,  p.  84,  —  édit.  Treavaux, 
I,  p.  200. 

*  Vie  de  saint  Mandé,  p.  40  —  Saint  Mandé,  impr.  A.  Beucher,  1889. 

*  V.  Mémoires  de  la  Société  d'Émulation  des  Côtes^du-Xord,  tome  XXVIII, 
p.  210  &  218  —  et  tirage  à  part,  p.  13-20. 

Je  comptais,  avec  le  secours  obligeant  du  R.  P.  dom  Plaine,  donner  ici  la 
vie  et  les  actes  de  saint  Maudet,  la  vie  et  les  actes  de  saint  Efflamm.  M.  A. 
de  la  Borderie,  pour  la  gloire  de  la  Bretagne,  a  publié  ces  actes  avec  Texac- 
titude  du  paléographe  et  l'analjse  du  savant.  Après  une  œuvre  du  maître 
nous  n*avons  qu*à  remercier,  applaudir  et  nous  taire. 

*  Vie  de  Saint  Mandé,  par  M.  Ulysse  Robert.   Introduction. 

*  Albert  Le  Grand,  2«  édition  1659,  p.  591. 
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exemple  d'un  fait  pareil.  «  L'invasion  normande,  dit  M.  Tabbé 
€  A.  Thomas,  a  valu  au  diocèse  de  Quimper  de  conserver  les 
«  actes  de  son  premier  patron,  car  ils  furent  écrits  pour  être 
«  joints  aux  reliques  de  saint  Corentm  quand  il  fallut  les 
«  emporter  de  Quimper'.  »  La  paroisse  de  Chamadelle,  au 
diocèse  de  Bordeaux,  compte  parmi  ses  villages  le  Grand  et 
le  Petit'Maudet.  «  A  Saintes,  la  fête  de  saint  Maudel  se  célé- 
«  brait,  d'après  un  bréviaire  du  XV«  siècle,  le  18  novembre, 
«  avec  neuf  leçons  empruntées  à  ses  actes.  On  n'y  parle  point 
«  de  la  translation  des  reliques  hors  de  Bretagne.  On  dit 
«  seulement  que  l'éclat  des  miracles  opérés  en  faveur  des 
«  malades  par  l'intercession  de  saint  Maudet  a  porté  au 
t  loin  la  gloire  de  son  nom'.  »  Il  y  a  encore  une  localité  de 
Saint-Mandé  près  Aulnay  (Charente-Inférieiire).  Au  diocèse 
de  Périgueux,  saint  Maudet  est  patron  de  plusieurs  paroisses, 
entre  autres  Saint-Mandé.  Avant  la  Révolution  il  y  avait  la 
paroisse  Saint-Mandé  à  Troë  (diocèse  de  Chartres).  Dans  la 
banlieue  de  Paris,  tout  près  de  Vincennes,  le  saint  breton 
était  autrefois  et  est  encore  de  nos  jours  honoré  sous  le 
nom  de  saint  Mandé'.  «  Dans  le  IX'  ou  le  X*  siècle,    dit 

'  Semaine  religieuse  de  Qaimper  et  de  Léon,  l^r  juillet  1802,  p«  .441. 
M.  A.  Thomas,  aumônier  du  lycée  de  Quimper,  est  le  savant  historien  de 
saint  Corentin. 

*  Lettre  de  dom  Plaine.  Je  dois  à  ce  modeste  religieux  plusieurs  de  mes 
ren^seignements.  Ils  n'en  sont  que  plus  exacts. 

*  Cette  divergence  de  noms  n'est  pas  étonnante.  On  écrit  en  français 
Maudet,  Mandé,  Maudez,  Mode,  Modez,  Moday,  Modes  t,  sur  le  socle  des 
statues  et  dans  les  documents.  Il  y  a  Lan-Modez  et  Saint-Mandez,  paroisset 
du  diocèse  actuel  de  Saint-Brieuc.  Rien  de  plus  simple,  en  ce  temps  d'école 
phoBétiste,  que  le  changement  d'une  ou  plusieurs  lettres  et  d'écrire  comme 
on  prononce.  —  J'adopte  l'orthographe  Maudet ,  pour  répondre  au  latin 
MaudettiS.  Ceux  qui,  plus  nombreux,  je  l'avoae,  écrivent  Jdaudes,  sont 
obligés  de  traduire  Maudezii^s,  ce  qui  est  contraire  à  Tancienne  forme  des 
actes  latins,  mais  conforme  au  breton  Modez.  Aucune  charte  latine  ne  portê^ 
Maudesius,  Les  vieux  manuscrits  et  titres  français  disent  toujours  Maudetit 
comme  les  anciens  noms  patronymiques  :  Maudet  de  Penhoêt,  Maudet 
de  la  Briaye,  gentilshommes  bretons  —  Jacques  Maudet,  Thomas  Maudet, 
écuyers  angevins  —  de  nos  jours  l'amiral  Maudet.  —  Dans  Albert  Le  Grand, 
c'est  saint  Mandez,  adopté  par  M.  de  la  Borderie  —  dans  Lobinean,  c'est 
Mandé,  Mandez  ou  Maudit. 
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«  Tabbé  Tresvaux,  des  religieux  bretons  portèrent  à  Paris 
«  quelques-unes  des  reliques  de  ce  saint  abbé,  et  ils  y 
«  bâtirent,  très  près  de  Vincennes,  sous  son  invocation,  une 
«  chapelle  qui  dans  la  suite  devint  un  prieuré  dépendant  de 
«  l'abbaye  de  Saint-Magloire.  On  conserve  encore  dans  cette 
«<  chapelle,  devenue  église  succursale  depuis  la  Révolution, 
<  un  os  et  un  bras  de  saint  Maudez.  Il  s*y  faisait  autrefois 
«  un  grand  concours  le  14  mai,  jour  où  Ton  célébrait  la 
«  translation  de  cette  relique.  Cette  dévotion  envers  le  saint 
«  n'a  pas  entièrement  cessé.  On  va  à  Saint-Mandé,  c'est 
«  ainsi  qu'on  l'appelle  à  Paris,  pour  la  guérison  des  enfants 
((  malades,  et  son  office  se  célèbre  solennellement  dans  cette 
«  église  le  dimanche  le  plus  prochain  du  18  novembre.  » 
Cétait  autrefois  le  jour  consacré  par  la  liturgie  bretonne  à 
la  fête  de  saint  Maudet.  A  cause  du  prieuré  de  Saint-Mandé, 
Tabbaye-mère  Saint-Magloire  de  Paris  solennisait  la  fôte  de 
saint  Maudet.  Le  missel  de  Saint-Magloire,  conservé  à  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal,  renferme  une  messe  de  saint 
Maudet  (Arsenal  ms.  623)  avec  prose,  collecte,  secrète  et 
postcommunion  propres  (renseignement  communiqué  par 
dom  Plaine). 

«  En  Bretagne,  une  chapellenie  de  saint  Maudet  fut  fondée 
et  desservie  en  1478  dans  la  cathédrale  de  Rennes  »,  m'écrit 
M.  le  chanoine  Guillotin  de  Corson.  La  cathédrale  de  Tréguer 
avait  aussi  une  chapellenie  de  saint  Maudet.  L'abbaye  de 
Paimpont,  au  diocèse  de  Saint-Malo  ;  les  églises  de  Tréguer 
(dernier  Propre,  en  1770,  imprimé  par  ordre  de  Mgr  Jean- 
Marc  de  Roy  ère)  ;  —  de  Dol  (premier  Propre,  imprimé  en 
1519  par  ordre  de  Mgr  Mathurin  de  Plédran,  missel  imprimé 
en  1522  par  ordre  de  Mgr  Thomas  Le  Roy  ou  Régis,  et 
dernier  Propre,  imprimé  en  1769  par  oidre  de  Mgr  Urbain- 
René  de  Hercé);  —  de  Quimper,  de  Saint-Brieuc  —  de  Saint- 
Pol-de-Léon  (Propre  de  1516,  imprinié  à  Paris  sous  Tépis- 
copat  de  Gui  Le  Clerc  ;  Propre  de  Mgr  Henri  de  Laval  du 
Bois-Dauphin,  évoque  de  1661  à  1661  ;  Propre  imprimé  à 


|- 


Digitized  by 


Google 


ET   DE  SAINT  MON  503 

Moriaix  en  1705  par  ordre  de  Mgr  Jean-Louis  de  la  Bour* 
donnaye,  Propre  imprimé  à  Saint-Pol  en  1736  sous  Tépiscopat 
du  môme  Pontife*)  —  honoraient  saint  Maudet  dans  leur 
liturgie.  Les  anciens  légendaires  manuscrits  de  Tréguer  et 
de  Saint-Pol-de-Léon  conservent  les  actes  de  sa  vie  dont  les 
premiers  ont  été  rédigés,  d'après  Lobineau^  avant  878.  Les 
lectionnaires  conservés  en  copie  bénédictine  du  XVII*  siècle 
à  la  Bibliothèque  nationale  sont  d'une  rédaction  bien  pos- 
térieure à  878,  puisqu'ils  relatent  des  faits  advenus  en  1077 
au  comte  Hoél,  père  d'Alain  Fergent'.  Ce  n'est  donc  pas  un 
écrit  original,  c'est  une  sorte  de  panégyrique  rédigé  sur 
d*autres  mémoires  à  Toccasion  de  la  fête  du  saint.  Il  en  est 
de  môme  du  manuscrit  conservé  au  petit  séminaire  de 
Tréguer.  Les  hymnes  de  saint  Maudet,  contenues  dans  ce 
recueil,  doivent  être  du  XIP  siècle,  suivant  le  R.  P.  dom 
Plaine,  du  XIII»,  d'après  M.  de  la  Borderie.  Le  bréviaire 
conservé  au  petit  séminaire  est  un  manuscrit  du  XIV*  siècle 
{dom  PUiné),  du  XV*,  assure  M.  de  la  Borderie. 

Le  jour  de  la  fôte  du  saint  a  beaucoup  varié.  Les  anciens 
légendaires  de  Tréguer  et  de  Léon,  les  anciens  bréviaires  im- 
primés de  Dol,  Tréguer,  et  de  Saintes  la  fixent  au  18  novembre  ; 
les  nouveaux  bréviaires  de  Quimper  et  de  Tréguer,  au  16  no- 
vembre; de  Bourges  et  de  Poitiers,  au  20  ;  les  derniers  Propres 
de  Dol  et  Léon,  au  27  du  même  mois.  Saint-Mandé  honorait 
son  patron  le  14  mai  et  le  dimanche  le  plus  proche  du  18  no- 
vembre.  Albert  Le  Grand  et  Lobincau  écrivent  la  vie  de 


'  M.  A.  de  la  Borderie,  à  qui  n*échappe  aucun  nlonument  bibliographique, 
ne  signale  pas  le  bréviaire  de  Léon  imprimé  à  Paris  en  1516.  «  Un  exemplaire 
incomplet  se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale,  un  autre  aussi  incomplet 
chez  les  Frères  de  Ploé^^mel  »,  m*écrit  le  R.  P.  dom  Plaine. 

Tresvaux  ne  mentionne  pas  le  Propre  de  1705  (chez  de  PloêsqueUeeà  Mor* 
laix),  et  donne  à  tort  la  date  de  1738  à  Tédition  de  Saint-Pol  chez  Jean-Joseph 
Le  Sieur  (1736). 

>  Lobineau,  Vies^  p.  84.  —  édit.  Trestaux,  I,  p.  197. 

»  Lobineau,  Histoire  de  Bretagne  I,  litre  ffl,  $  C,  II,  p.  101.  —  Morice. 
Histoire  de  Bretagne  1,  lirre  II,  p.  79. 
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saint  Maudet  sous  la  date  primitive  et  généralement  acceptée 
du  18  novembre. 

f  Aujourd'hui  encore,  dit  M.  le  chanoine  Guillolin  de 
Corson,  plus  de  50  églises  ou  chapelles  se  trouvent  placées 
sous  son  patronage  dans  le  pays  breton\  » 

Saint  Maudet  est  patron  des  églises  paroissiales  de  Coatas- 
com' (T)>- Hengoat  (T)  —  Landebaëron  (T)  —  Duault  (Q) 

—  Lani^cat  (Q)  avec  saint  Gildas  —  Lanmodez  (D)  —  Saint- 
Maudez(S.rM.),  paroisses. du  diocèse  actuel  de  Saint-Brieuc 
etTréguer, 

Dans  le  même  diocèse,  saint  Maudet  a  dçs  chapelles,  ora- 
toires, autels,  fontaines  ou  villages  :  en  Bréhat  (D),  chapelle 
détruite  -^  Evran  (S.-M.)  —  Grâces-Guingamp  (T)  —  Haut- 
Corlai,  prieuré  (Q)  —  Kériti,  dans  la  chapelle  Sainte-Barbe 
située  en  face  de  l'île  Saint- Rion  (D)  —  Lanloup  (D)  —  Lanne- 
bert  (S.^B.)  --  Lanvellec  (D)  —  Lantic  (S.-B.)  —  Lézardrieux 
(T),dans  la  chapelle  de  Kermouster,  en  face  de  Tîle  Saint- 
Maudet  —  Ile  Saint-Maudel  (D)  --  Mégrit  (S.-M.)  —  Merléac 
(Q)  ^  Pédernec  (T)  —  Penvénan  (T)  —  Perret  (V)  —  Plérin 
(S.-B.)  —  Plestin  (T)  —  Pleubihan  (T)  —  Pleumeur-Gaultier 
(T)  —  Ploézal  (T)  —  Plouaret(Tj  —  Ploubazlanec  (S.-B.) — 
Plouézec  (S.-B.)  dans  l'ancienne  église  abbatiale  de  Beauport, 
dans  une  chapelle  rurale  détruite  et  dans  la  chapelle  actuelle 
de  Saint-Hion  —  Ploumagoar  et  Saint-Agathon'  sa  trêve  (T), 
autrefois  Saint-Néganton  -r-  Plounez  (S.-B.)  —  Plourac'h  (Q) 

—  Plourhan  (S.  B.)  -  Plourivô  (S.-B.)  —  Ploudouran  (T)  — 
Prat  (T)  —  Quemper-Guézennec  (T)  —  Quemperven  (T)  — 
Saint-Gelven  (Q)  —  Saint-Michel-en-Grève  (T)  —  Senven- 
Léhart  (T),  trêve  dePlésidi. 

•  V.  Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Saint- Brieuc,  du  12  avril   1888. 

*  Les  initiales  romaines  indiquent  les  anciens  diocèses  bretons,  savoir  : 
T,  Tréguer,  —  Q.Qnimper,  —  D,  Dol,—  S.-B,  Saint-Brieuc,—  S.-M,  Saint- 
Malo.  —  L,  Léon,  — >  V.  Vann3s,  —  N,  Nantes,  —  R,  Rennes.  —  Les  rensei- 
gnements ne  me  semblent  pas  suffisants  pour  ces  deux  derniers  évêchés. 

'  Saint  Âgathon  !  encore  un  pape  de  Rome  substitué  à  un  saint  bien  bre- 
ton, saint  Guiganton,  évoque  de  Vannes,  patron  d'une  paroisse  de  Hennés 
nomn^ée  Sain^-Ganton. 
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Honoré  à  Châtelaudren  (S.-B.),  à  Plouha  (S.-B.),  dans  la 
chapelle  de  Kermaria  (N).  à  Brélevenez  (T),  où  Ton  remarque 
un  cours  d'eau  appelé  «  ruisseau  de  Maudet  »;  à  Plouguer- 
nével  (Q),  village  de  Kermaudez  ;  à  Tréglamus,  (T),  vil- 
lage de  Kermoda.  Près  du  bourg  de  Saint-Pôlan  (S.-B.), 
existait  autrefois  un  prieuré  de  moines^  fondé  en  1177,  dépen- 
dant du  prieuré  de  Saint-Malo  de  Dinan,  lui-môme  membre 
de  Marmoutiers,  ordre  de  saint  Benoît.  Ce  prieuré  bénédictin 
de  Saint-Pôtan  était  placé  sous  le  vocable  de  saint  Maudet. 

—  A  Trébri  (S.-B.),  Tancien  cartulaire  de  Sainte-Marie  de 
Bocquen,  sous  la  date  1270,  mentionne  un  village  et  un 
champ  de  Saint-Maudet.  Ce  village  existe  encore  sous  le 
môme  nom,  et  possède  une  chapelle  du  seizième  siècle  en 
l'honneur  du  saint  patron.  Le  cartulaire  de  Beauport  men- 
tionne en  1207  l'église  Saint-Maudet  de  Corseul  (S.-M.)' 

En  dehors  de  notre  diocèse  actuel  de  Saint-Brieuc  et  Tré- 
guer,  saint  Maudet  est  patron  de  Henvic  (L),  trêve  de  Taulé 
(la  sœur  de  Maudet,  sainte  Juvette,  est  aussi  honorée  dans 
cette  paroisse);  —  second  patron  du  Juch  (Q),  trêve  de  Ploaré. 

—  Chapelles  à  Braspartz  (Q)  —  Cléder  (L)  —  Clohar-Carnoët 
(Q),  au  onzième  siècle  Clutgual-Carnoôt  —  Edern  (Q)  — 
Gouesnac'h  (Q)  ■—  Guerlesquin  (T)  —  Guiscriff  (Q)  —  Lan- 
riec  (Q)  —  Lennon  (Q)  —  Plougaznou  (T)  —  Nizon  (Q)  — 
Pleyber-Ghrist  (L)  —  Plouyé  (Q)  —  Sibiril  (L)  —  Sizun  (L). 
Honoré  à  Bolazec  (Q)  —  à  Lesneven  (L)  —  à  Saint-Jean-du- 
Doigt  (T) -^àPencran(L)— àSaint-Evarzec(Q)— àPlouzévédé 

•  '  V.  pour  Saint-P<^tan  :  Anciens  évéchés  de  Bretagne,  t.  it,  p.  388.  La 
plas  ancienne  mention  faite  de  ce  prieuré  remonte  à  l'an  1187.  H  fut  fondé 
en  1177. 

V.  pour  Trébri,  le  même  ouvrage,  tome  m  {bis),  Cartulaire  de  Bocqtten^ 
charte  i03^  p.  261 .  On  y  remarque  ces  mots  :  In  exitu  vici  sancti  Maudeii. 

V.  pour  la  chapelle  actuelle  de  Saint-Maudet  à  Trébri,  M.  Gaultier  du 
Mottay  :  Géographie  des  Côtes-du-Nord,  p.  263.  Répertoire  archéologique, 
p.  204. 

V.  pour  Corseult  :  Anciens  evéchés.  Cartulaire  de  Beaupart,  tome  iv,  p.  63. 

V.  pourSaint-Maudez  :  Géographie  des  Côtes-du-Nord^  p.  397,  et  Réper- 
toire archéologique  des  C<^tes-du-Nord,  p.  470. 
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(L),  et  confrérie  de  saint  Maudet  à  Mahallon  (Q;  dans  le  dio- 
cèse actuel  de  Quimper  et  Léon. 

Patron  de  Lanvaudan  (V). 

Chapelles  à  Baud  (V)  —  La  Croix-Helléan  (S.-M)  —  Pers- 
quen  (V)  —  et  Plouray  (V),  dans  le  diocèse  actuel  de  Vannes. 

Chapelles  à  Trans  (N)  et  à  Saint-Philbert  de  Grand-Lieu 
(N)  au  diocèse  de  Nantes  où  saint  Maudet  était  patron  d'an- 
ciennes léproseries  et  de  nombreuses  frairies. 

Ancienne  chapelle  et  chapellenie  dans  la  cathédrale  de 
Rennes.  Saint  Maudet  était  honoré  dans  ses  reliques  insignes 
à  réglise  abbatiale  de  Paimpont,  jadis  Penpont  (S.-M.),  ordre 
de  Saint- Augustin,  dans  Tarchidiocèse  actuel  de  Rennes, 
Dol  et  Saint-Malo. 

Lanvaudan  ou  Lanmaudan  (V),  aliàs  Lanvodan  (Lanna 
Maudani),  est  sous  le  patronage  de  saint  Maudet.  D'où  Ton 
peut  inférer  que  Maudan  est  le  même  que  Maudet.  Ainsi 
Plumaudan,  Saint-Maudan,  Saint-Maden  seraient  sous  le 
môme  vocable'. 

Voilà  bien,  et  au-delà,  les  cinquante  paroisses  bretonnes 
mentionnées,  sans  désignation,  par  M.  le  chanoine  Guillotin 
de  Corson,le  sympathique  historien  de  nos  pardons,  le  savant 
auteur  du  Potiillé  historique  du  diocèse  de  Rennes^  président 
de  la  Société  archéologique  du  département  d'Ille-et-Vilaine. 

Saint  Maudet,  en  irlandais  Maedocus,  est  honoré  en  Cam- 
brie  (pays  de  Galles)  où  il  existe  un  village  et  une  fontaine 
sacrée  appelés  de  son  nom  Mawos'. 

fA  suivre J  Y.-M.  Lucas. 

*  M««  remerclmenU  encore  au  P.  dom  F.-B.  Plaine  pour  m'avoir  iourni 
de  précieux  renseignements.  —  Mon  bon  ami  et  Tami  des  saints  bretons, 
Tabbé  J.  Le  Gai,  vicaire  k  Lanloup,  m'a  dressé  une  liste  fie  quelques  localités 
sous  le  patronage  de  saint  Maudet.  De  tout  cœur,  merci  à  ce  cher  confrère. 

'  Q*  Connor,  tome  i,  p.  243. 
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NOTE^  ET  RÉCITS 
POUR  SERVIR  A. L'HISTOIRE  DES  GUERRES  DE  VENDÉE 


LES.  DÉBUTS 

DE    L'INSURRECTION   A   CHEMILLÉ 


iZ  Mars  —  12  AvrU  1793 
(Suite/ 


J'ai  déjà  parlé  d'une  lettre  écrite  le  12  mars  1793,  à 
11  heures  du  soir,  par  les  administrateurs  du  district 
de  Choiet,  au  Directoire  du  département.  Cette  lettre  est 
la  meilleure  réponse  à  ceux  qui  prétendent  que  Chemillé 
avait  une  garnison  de  troupes  de  ligne.  «  Les  officiers  mu- 
«  nicipaux  de  Chemillé,  y  est-il  dit,  nous  ont  mandé  qu'ils 
a  nous  demandaient  du  secours  ;  nous  ne  pouvons  leur  en 
«  faire  passer  pour  le  moment,  parce  que  nous  regardons 
«  l'opération  du  recrutement  de  Choiet,  qui  va  grand  train, 
«  comme  absolument  nécessaire  pour  établir  ici  une  tran- 
si quillité  qui  nous  donne  moyen  de  faire  agir  nos  forces'.  » 
On  ne  saurait  dire  que  la  petite  ville  avait  reçu  d'ailleurs 
le  secours  que  Choiet  n'avait  pu  lui  accorder.  Savary,  qui 

*  Voir  la  livraison  de  mai  1892. 

»  C.  Port  :  Vendée  angemiie  II,  209. 
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habitait  alors  cette  dernière  ville  où  il  remplissait  d'impor- 
tantes fonctions,  et  qui  fut  fait  prisonnier  le  15  ou  le  16  mars 
par  les  Vendéens,  rapporte  que  Chemillé  n'avait  pour  sa  dé- 
fense qu'une  faible  garde  nationale'.  D'ailleurs  tous  les 
récits  des  témoins  oculaires  s'accordent  pour  confirmer  le 
fait.  S'il  en  eût  été  autrement,  ]^  receveur  de  l'enregis- 
trement Poirier,  accusé  par  l'administration  de  Maine-et- 
Loire  d'avoir  volé,  ou  tout  au  moins  laissé  piller  sa  caisse, 
n'aurait  pas  manqué,  lui,  capitaine  de  la  garde  nationale  de 
Chemillé,  d'exposer,  pour  sa  défense,  que  la  présence  d'une 
force  armée  aussi  considérable  lui  avait  enlevé  toute  crainte 
et  l'avait  dissuadé  de  prendre  des  précautions.  Or,  nulle 
part,  dans  aucun  de  ses  interrogatoires,  il  n'en  est  question'". 
Comment,  du  reste,  une  pareille  trouve  aurait-elle  pu  être 
réunie  à  Chemillé,  simple  chef-lieu  de  canton,  alors  que 
les  villes  d'Angers  et  de  Saumur  étaient  complètement  dégar- 
nies, et  que  Cholet,  le  chef-lieu  du  district,  où  une  première 
révolte  avait  éclaté  huit  jours  auparavant  (4  août),  avait 
seulement  pu  recevoir  pour  sa  défense  cent-dix  dragons, 
cent-cinquante  volontaires  des  Deux-Sèvres  et  quatre-vingt- 
cinq  gardes  nationaux  de  Chalonnes'?  —  Qu'on  ne  m'objecte 
pas  que  Jallais,  bourg  beaucoup  moins  important,  avait  une 
garnison  assez  sérieuse.  Je  répondrais  d'abord  que  c'étaient  de 
simples  gardes  nationaux  venus  de  Chalonnes,  quatre-vingt- 
quatorze  en  tout,  encore  sur  ce  nombre  -  s'en  trouvait-il 
vingt-cinq  indûment  amenés  par  le  curé  Gasneau,  qui  en  fut 
sévèrement  blâmé  par  le  district. 
En  réalité,  Chemillé  avait  seulement,  pour  se  protéger,  une 

Gtierres  des  Vendéens  et  des  Chouans  contre  la  République  française 
I.  p.  70. 

^  Cens.  :  «  Instruction  suivie  contre  Poirier  par  le  Comité  révolutionnaire 
d^Angers.  »  Arch.Me  Maine-et-Loire.  —  Série  L.  Comité  ré  vol.  G*  «»  6-8. 

s  L'abbé  Deniau  :  Hist,  de  la  Vendée^  1,  p.  280.  Je  cite  cet  auteur,  parce 
qu'il  est  un  de  ceux  qui  sont  le  plus  portés  à  grossir  le  chiffre  des  troupes 
révolutionnaires.  M.  Port  indique  :  Wl  dragons,  85  gardes  nationaux  de 
Chalonnes,  et  5S  volontaires  des  Deux-Sèvres,  en  tout  250  hommes,  sans 
compter  les  gardes  nationaux  choletais. 
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centaine  de  gardes  nationaux  recrutés  principalement  parmi 
les  habitants  répuj3licains,  deux  ou  trois  gendarmes  et  une 
coulevrine,  que  sans  doute  on  avait  trouvée  au  château.  Les- 
deux  autres  gendarmes  de  la  brigade,  nommés  Morin  et 
Banchereau,  étaient  depuis  deux  ou  trois  jours  en  expédi- 
tion du  côté  de  Ghanzeaux,  où  ils  avaient  mission  d'arrêter 
Porest  et  plusieurs  hommes  de  sa  bande.  Ils  n'avaient  encore 
pu  rentrer  à  leur  poste*. 

Malgré4outes  les  appréhensions,  les  opérations  du  recru- 
tement se  firent  sans  désordres,  dans  la  matinée  du  13  mars'. 
Le  receveur  Poirier,  capitaine  de  la  garde  nationale,  avait 
reçu  la  veille,  du  commandant  du  canton'.  Tordre  de  com^ 
mander  un  solide  détachement  de  la  force  armée  pour  main- 
tenir le  bon  ordre  en  cas  de  mouvement.  Il  n'eut  pas  à  faire 
agir  sa  troupe.  Il  est  à  croire  que  cette  tranquillité  était  due 
en  grande  partie  à  l'absence  des  gars  récalcitrants,qui  avaient 
rejoint  la  bande  de  Porest  ou  de  Cady,  ou  celle  de  la  Tour- 
landry. 

Pendant  que  Chemillé  était  si  paisible,  la  troupe  de 
Perdrieau  et  de  Cathelineau  s'emparait  de  Jallais  et  en  chassait 
le  médecin  Bousseau  et  ses  Ghalonnais.  A  midi,  ils  étaient 
complètement  maîtres  du  bourg  et  du  château*.  Après 
avoir  laissé  à  leurs  hommes  le  temps  de  se  reposer  et  de 
prendre  quelque  nourriture,  le  rappel  bat  ;  à  trois  heures, 
ia  bande  —  je  n'ose  dire  l'armée  —  se  reforme  et  se  dirige 


'  Déposition  de  Michel  Thomas,  officier  manicipal  de  Ghanzeaux,  30  mars 
1793.  Arch.  de  Maine-et-Loire.  Série  L.  Département.  Procès-verbal  d'en- 
quête du  juge  de  paix  Coustard.  —  Banchereau  était  originaire  des  envi- 
rons de  Vihiers. 

*  Lettre  de  Poirier  au  citoyen  Girard,  directeur  de  la  Régie  nationale  et 
de  TEnregistrement  —  7  septembre  1793.  Arch.  de  Maine-et-Loire.  Série  L. 
Comité  révolutionnaire  d'Angers,  Co"  6-8. 

s  C'était  encore,  je  crois,  M.  de  laSorinière. 

^  Cf.  :  Dép.  d'ÂrdréJugeau  tribunal  de  Beaupréau.  Arch,  de  Maine-ei-Loire. 
Série  L.  Enquête  sur  les  troubles  du  district  de  Saint-Florent  —  1018  bis.  — 
Lettre  du  curé  Cantiteau,  publiée  par  M.  de  la  Sicotière,  1877.  Le  destina- 
taire de  cette  lettre  serait  M.  de  Barante,  au  dire  de  M-  Port, 
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surChemillé',  traînant  avec  elle  un  canon  enlevé  aux  défen- 
seurs de  Jallais  et  que  ceux-ci  avaient  appelé  le  Missionnaire*. 
Le  succès  avait  considérablement  accru  la  troupe  des  paysans. 
De  cinq  cents  qu'ils  étaient  en  arrivant  à  Jallais,  ils  se  trou- 
vaient douze  ou  quinze  cents  lorsqu'ils  reprirent  les  armes. 
Jean  Perdrieau,  débitant  elvoiturier,  Paul  Usureau,  serger, 
tous  deux  de  la  Poiteviniôre',  Jacques  Cathelineau,  Boisse- 
lier,  marchand  de  chevaux  à  Geste*,  commandaient,  sans 
aucune  différence  de  grade  entre  eux,  cette  petite  armée, 
dans  laquelle  ils  avaient  réussi  à  mettre  un  peu  d'ordre*. 

En  route,  à  la  hauteur  des  landes  des  Cabournes,  ils  furent 
rejoints  par  la  troupe  des  frères  Gady*. 

J'ai  dit  tout  à  l'heure,  me  fondant  sur  la  déclaration  de 
Joseph  Cathelineau,  frère  du  futur  généralissime,  que  tous 
les  chefs  avaient  la  môme  autorité.  Cependant,  j'incline 
très  vivement  à  penser  que  les  commandants  choisirent 
parmi  eux  un  chef  pour  diriger  l'attaque  de  Chemillé,  et  que 
ce  chef  fut  Perdrieau,  —  pas  un  autre.  C'était  en  effet  un 
ancien  soldat  ayant  longtemps  servi  sous  l'ancien  régime. 
Il  avait  été  retraité  comme  caporal  et  était,  je  viens  de  le  dire, 
débitant  et  commissionnaire  au  bourg  de  la  Poitevinière.  u  II 
inspirait,dit  la  comtesse  de  La  Bouëre^  beaucoup  de  confiance 
aux  paysans,  qui  l'avaient  choisi  en  sa  qualité  d'ancien  mi- 
litaire ;  on  ne  parlait  que  de  lui  dans  les  commencements,  d'au- 

•  Deniau,  i,  p.  268  ;  Tabbé  CaatiUau. 

>  C'est  à  tort  qae  M.  Tabbé  Deniau  et  M.  Port  disent  après  Bousseau 
{Lettre  adressée  à  M.  Beauchamp,  Angers  1806),  que  ce  canon  avait  été 
encloaé  par  les  patriotes.  Les  Vendéens  n*aTaient,  à  ce  moment,  aucun 
moyen  de  le  désenclouer  ;  comment  auraient-ils  pu  dès  lors  s'en  serrir  en 
arrivant  &  Chemillé,  le  soir  même,  ainsi  que  je  le  dirai  plus  loin?  Il  n'est 
pas  discutable,  par  ailleurs^  que  ce  soit  ce  canon  même  qu'ils  employèrent, 
puisque,  de  Taveu  de  tous  les  historiens,  ils  n'avaient  que  celui-là. 

'  Commune  du  canton  de  Beaupréau. 

^Ibid. 

•  Interrogatoire  de  Joseph  Catelineau  (sic;  25  mars  1793.  Arch.  de 
Maine-et-Loire  :  Comité  révolutionnaire,  carton  6-8. 

•  Cette  troupe  était,  depuis  la  veille,  campée  sur  la  lande  et  dans  les  bois 
voisins. 

7   La  Guerre  de  Vendée,  p.  28. 
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tant  qu'il  alliait  la  prudence  et  l'humanité  à  une  grande 
bravoure.  Il  ne  devait  plus  quitter  Tarmée  vendéenne  jus- 
qu'au jour  où  il  périt  à  sa  tôte.  C'était  l'homme  qu'il  fallait 
pour  commencer  la  guerre^  suivant  l'expression  des  paysans 
eux-mêmes.  Il  avait  le  talent  de  se  faire  obéir  de  cette  troupe 
hétérogène,  la  menaçant  de  se  retirer  si  on  n'exécutait  pas 
ou  si  on  outrepassait  ses  ordres.  Ce  fut  &  son  école  qu^  le 
futur  généralissime  apprit  à  combattre.  Sans  aucun  doute, 
il  aurait  tenu  dans  la  guerre  une  place  égale  à  celle  de  Cathe- 
lineau  et  de  Stofflet,  si  la  mort  ne  l'eut  pas  pris  dès  le  11 
avril  suivant,  au  grand-choc  de  Ghemillé.  Il  serait  donc  in- 
juste d'oublier  complètement  le  maître  au  profit  de  l'élève*.  » 

Pendant  que  les  hommes  des  Manges  marchaient  sur 
Ghemillé,  les  gars  de  la  Tourlandry  et  de  la  Salle-de-Vihiers, 
qui  n'avaient  pas  trouvé  grande  résistance  à  Vézins,  s'étaient 
armés  en  partie  avec  les  fusils  enlevés  aux  volontaires  na- 
tionaux et  aux  gendarmes.  Ils  avaient  contourné  la  colline 
des  Gardes%  et,  divisés  en  deux  bandes,  s'étaient  dirigés,  les 
uns  sur  Ghemillé,  les  autres  sur  Jallais. 

Il  y  avait  à  peu  près  deux  heures  que  le  tirage  était  ter- 
miné, lorsque,  sur  les  cinq  heures  du  soir,  les  habitants  de 
Ghemillé  furent  surpris  par  la  détonation  d'un  canon,  tiré 
contre  les  murailles  par-dessus  la  rivière  iïHyrâme.  Poirier, 
capitaine  de  la  garde  nationale,  était  à  ce  moment  en  visite 
chez  un  de  ses  amis,  il  s'informe  et  on  lui  apprend  qu'une 
troupe  de  paysans,  qu'il  évalue  à  cinq  mille,  envahit  la  ville'. 

En  môme  temps  que  Perdrieau  et  ses  hommes  entraient 
dans  Ghemillé  par  le  chemin  de  Jallais  et  les  prairies  de  VHy- 
rame,  une  autre  troupe  peu  nombreuse  —  deux  à  trois  cents 

*  Cons.  comtesse  de  la  Bouëre  :  La  Vendée,  pp.  98  et  29. 

>  La  colline  des  Gardes  s*élète  à  Test  de  la  route  d'Angers  à  Choie t,  à  sept 
kilomètres  de  GhemiUé,  au-dessas  du  yillage  de  Saint-Georges-du-Paj-de-la 
Garde,  bâti  sur  son  revers.  Elle  est  élevée  de  210  mètres  au-dessus  du  ni- 
yeau  de  la  mer.  C^est  la  hauteur  la  plus  considérable  du  département  de 
Maine-et-Loire. 

'  La  frayeur  et  Tintérét  de  sa  défense  lui  ont  fait  voir  double  pour  le 
moins.  On  peut,  je  crois,  porter  à  2  500  hommes  au  plus  le  nombre  des  Ven- 
déens. 
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hommes  au  plus  —  arrive  par  les  faubourgs  Saint- Léonard 
et  ûes  Porgpes  ;  ils  pénètrent  dans  la  ville  par  le  pont  Madelon, 
sur  le  gfalid  tihemin  qui  va  d* Angers  à  Cholet  et  à  la  mer. 
Ce  sont  les  g^ts  de  la  Tourlandry  et  de  la  Salle-de-Vihiers, 
guidés,  au  dire  de  M.  Port' ,  par  un  jeûne  ecclésiastique  haut 
dé  laîIlB/de  figure  ronde,  marqué  de  petite  vérole  :  il  nomme 
Tabbé  BârbotirtV 

Ils  ïnotiteiït  comme  ils  peuvent  la  pente  rapide  au  sommet 
de  laquelle  est  situé  le  Champ-dê-Poire.  En  tête  Jean  Brunet, 
de  Coron  ou  de  la  Salle-de-Vihiers,  se  distingue  par  son  ar- 
deur,' bien  qu*il  n*ait  qu'un  couteau  pour  arme.  Il  atteignait  la 
place  quand  un  ôavalier  patriote,  sans  doute  un  gendarme^ 
fond  sur  lui  le  sabre  tevé.  Brunet  évite  le  coup,  enfonce  son 
couteau  dans  le  corps  du  cheval  qui  tombe  entraînant  son 
cavalier,  tue  celui-ci  avant  qu'il  ait  pu  se  relever,  et  s'empare 
de  ses  armes.  Pendant  ce  temps,  on  bat  à  grand'peine  la 
générale  dans  la  ville,  dont  les  Vendéens  occupent  déjà  une 
bonne  partie.  A  peine  a-t-on  le  temps  de  donner  quelques 
coups  de  baguettes.  Enfin  un  peloton  de   soixante-quatre 

*  Vendée  angevine^  U.  p.  116. 

»  Prosper  Barbotin.,  originaire  de  Fontenaj-ie-Coxnte,  où  soa  père  était  ma- 
çon ;  ticaire  k  Saint-Georges-du-Puy-de-la-Garde,  de  janTÎer  1790  à  mai 
1791,  refusa  le  .serment  et  «e  cacha  dans  les  métairies  di;  pays,  où  U  continua 
à  tenir  son  registre  des  baptêmes  et  mariages.  II  fut  un  des  premiers  ecclé- 
siastiques, sinon  le  premier,  qui  rejoignirent  l'armée  vendéenne,  et  signa, 
comme  aamdnier,  la  sommation  adressée  aux' Cboletais  le  14  mars.  U  fit 
toute  la  guerre  jusqu'au  passage  de  la  Loire,  Resté  constamment  dans  le 
pays,  il  entretint  Tesprit  belliqueux  des  populations.  Un  décret  du  22  bru- 
maire an  VI  le  condamna  à  la  déportation,  il  y  échappa.  Arrêté  en  veAdé- 
miaire  a^  XI,  k  Vézins,  où  il  exerçait  à  peu  près  publiquement  son  ministère, 
il  fut  transféré  à  Turin.  11  revint  plus  tard  dans  le  diocèse  de  la  Rochelle, 
où  il  mourut.  D'après  M.  Deniau,  Tabbé  BarboUn,  caché  à  la  métairie  de  la 
Grande-Bergère,  entre  Trémentines  et  NuaiUé.  n'aurait  rejoint  l'armée  ven- 
déenne que  le  14  mars,  à  Saint-Qeorges.  Le  vénérable  et  consciencieux  auteur 
de  VHisUnre  de  ta  Vendée  (I,  p.  277)  étaie  son  aiftrmation  sur  le  récit  du  fiU 
du  mètayer.chez  lequel  Barbotin  était  eaché.Malgré  l'autorité  que  peut  avoir 
ce  récit  d'un  témoin  oculaire,  je  serais  tenté  de  suivre  plutôt  l'opinion  dfi 
M.  Port.  Avec  son  caractère  ardent,  son  esprit  éxahé,  Barbotin  dut  ooonr 
rejoindre  les  Vendéens  dès  qu'il  eut  connaissance  des  rassemblements,  à 
Vézins  par  exemple,  le  matin  du  13  mars.  Au  reste  le  témoin  cité  par 
M.  Deniau  devait  être  bien  jeune  en  1793  et  sa  mémoire  a  pu  faire  erreur 
d'un  jour. 


Digitized  by 


Google 


LES   DÉBUTS  DE   L'INSUHRECTION   A   GHEMILLÉ  573 

défenseurs  parvient  à  se  former  en  bataille  sur  la  place' 
sous  les  ordres  de  Poirier  et  de  la  municipalité.  Les  paysans 
avancent  toujours,  chantant  à  pleine  voix  le  VexUla^egis^. 
Au  premier  rang  de  sa  troupe,  Perdrieau  avait  placé  tes 
prisonniers  faits  à  Jallais  :  le  curé  intrus  Gasneau'»  le 
juge  de  Ipaix  Lemonnier  et  son  fils,  Uardais»  de  Chalonnes, 
et  trois  autres  dont  on  n*a  pas  les  nom^.  Avec  eux,  on  fait 
marcher  Ardre*  arrêté  à  la  Poitevinière  dès  le*  12  rûars. 
«  L'ennemi  se  présente,  dit  Poirier,  nous  leur  demandons 
«  ce  qu'ils  nous  veulent,  leur  réponse  fut  de  nous  crier  : 
«  Vive  le  roi  !  Vive  la  religion  1  Rendez  vos  armes  !  n  A  ces 
a  mots  le  combat  commence,  nous  leur  tirons  deux  coups 
((  de  coulevrine,  qui  en  terrassent  une  assez  grande  quan- 
ta tité  ;  ils  nous  ripostent  par  un  coup  de  canon  d'une 
((  pièce  de  huit,  à  mitraille,  qui  ne  fit  aucun  mal  à  notre 
f  petit  détachement.  Un  feu  de  file  s'engagea  ensuite,  qui 
<(  a  duré  l'espace  d'une  heure^  mais,  ne  pouvant  résister 
«  avec  aussi  peu  de  monde  contre  quatre  mille,  ils*  nous 
«  enveloppèrent  sur  le  champ  de  bataille,  et  le  quart  de 
«  notre  petit  détachement  fut  massacré^.  >iLes  gars  de  la 
Tourlandry  avaient,  par  leur  utile  diversion,  assez  fortement 
contribué  au  gain  de  la  bataille. 

Le  feu  des  patriotes  avait  atteint  non-seulement  un  certain 
nombre  de  paysans,  mais  aussi  quatre  des  prisonniers  de 
Jallais;  le  curé  Gasneau  fut  tué  sur  le  coup,  Lemonnier  père 

«  Âajoard*hai  la  place  Saint-Jacques  et  une  partie  des  places  des  Halles, 
du  Champ-de-Foire  et  de  la  Groix-Boulay.  Gons.  Lettre  de  Poirier  à  Girard 
précitée,  et  Port:  Vendée  ange^ne,  11.  p.  116. 

>  Abbé  Denian,  I,  p.  ^68. 

>  Curé  constitutionnel  et  maire  de  Jallais. 

^  AugubUn  Ardre,  originaire  de  Saint-Sauveur-de-Sanzay,  avait  été  reçu, 
le  29  juillet  1781,  à  Angers,  maître  en  chirurgie  pour  la  paroisse  de  la  Poite- 
vinière. Nommé  juge  au  tribunal  du  district  de  Saint-Florent,  (^ui  siégeait  à 
Beaupréau,  il  avait  laissé  sa  femme  et  ses  enfants  à  ia  Poitevinière  ;  c'est 
dans  une  visite  qu'il  leur  faisait  qu^il  fut  arrêté  par  les  hommes  de  Perdrieau. 

*  Lettre  àOiràrd,  On  voit  par  de  récit  d'un  témoin  oculaire  qu'il  n'y  avait 
à  Ghemillé  qu'une  seule  coulevrine,  dont  les  patriotes  ne  purent  tirer  que 
deux  coups.  Le  mot  coiUetrine  est  au  singulier  dans  la  pièce  déposée  aux 
Archives  de  Maine-et-Loire.  Ardre,  dans  sa  déposition,  dit  aussi  que  les 
défenseurs  de  Ghemillé  ne  firent  partir  qu'un  canon. 
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reçut  cinq  coups  de  feu  dont  un  à  la  tête.  Dans  le  corps  à 
corps  qui  suivit  il  reçut  encore  trois  coups  de  sabre  et  vingt- 
deux  coups  de  baïonnette*,  sans  qu'on  puisse  savoir  s'il  fut 
frappé  par  des  Vendéens  ou  par  des  patriotes  ;  le  gendarme 
Lecompte,  un  des  fils  Briaudeau,  Dailleux'  son  oncle,  et  une 
dizaine  de  gardes  nationaux  furent  tués.  Au  milieu  du  tu- 
multe, Ardre  était  parvenu  à  s'évader.     • 

Le*  combat  avait  duré  un  peu' plus  d'une  heure.  Il  n'était 
pas  terminé,  lorsque  Forest,  sorti  des  bois  de  Chemillé  au 
premier  coup  de  canon,  arrive  par  Saint-Pierre,  avec  quatre 
ou  cinq  cents  jeunes  gens,  la  cocarde  blanche  au  chapeau.  Le 
matin  même,  il  était  allé  chasser  de  Jou^  la  brigade  de  gen- 
darmerie de  Vihiers,  commandée  par  Bletteau,  et  il  venait 
de  regagner  sa  retraite,  quand  le  bruit  de  la  bataille  lui  avait 
fait  reprendre  les  armes.  A  ses  côtés,  battant  la  caisse,  mar- 
chaient deux  anciens  tambours  de  la  garde  nationale  de  Che- 
millé, que  leur  tiédeur  républicaine  avait  fait  expulser  des 
rangs  pour  incivisme,  comme  on  disait  alors.  On  voit  encore 
arriver  avec  lui  le  tanneur  René  Denais',  de  Chemillé,  Cail- 
lard*,  ancien  maire  de  Saint-Pierre,  et  deux  tisserands  du 
môme  bourg  appelés  Jouin  et  Subileau*. 

'  Port:  Vendée  angevine.  H,  p.  116,  diaprés  ane  lettre  de  Lemonnier 
fils.  Je  crains  qae  Tamour  filial  n*ait  fait  exagérer  un  peu  Tétat  du  juge  de 
paix  de  JaUais  et  le  nombre  des  coups  reçus. 

*  Ibid,  Dailleux,  marié  k  ^ne  demoiselle  Briaudeau,  négociant  h  Che- 
millé, il  avait  été  juré  supplémentaire  en  1792. 

>  Tanneur  à  N.-D.  de  Chemillé,  marié  à  Madeleine-Rosalie  Deyeau. 

^  Joseph  Gaillard,  époux  de*  Perrine-Anne  Alliot. 

f  Extrait  des  dépositions  reçues  par  le  Comité  de  surveillance  révolution- 
naire d'Angers  : 

c  Aujourd'hui  20  mars  1793,  devant  nous  membres  du  Comité  de  sur- 
«  veillance, 

«  Ont  comparu  Laurent  Genneteau,  toucheur  de  bœufs,  et  René  Sochard, 
(c  tisserand,  de  Saint-Pierre  de  Chemillé,  lesquels  ont  déclaré  que  : 

«  Le  mercredi  13  mars,  sur  les  cinq  heures  du  soir,  il  se  prééenta  dans  le 
u  bourg  de  Saint-Pierre  une  quantité  de  gens  attroupés  et  armés  de  fusils, 
u  brocs,  fourches,  faux,  etc.,  ayant  tous  des  cocardes  blanches  et  décorés 
«  d'une  petite  médaille  carrée  en  étoffe,sur  lesquelles  sont  brodées  différentes 
«  figures,  teUes  que  des  croix,  des  petits  cœurs  percés  de  piques  et  autres 
«  signes  de  cette  espèce.  Tous  ces  gars  criaient  :  u  Vive  le  Roi  et  nos  bons 
u  prêtres!  Nous  voulons  notre  Roi,    nos  prêtres  et  l'ancien  régime!  »  Et  ils' 
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Le  premier  soin  des  vainqueurs  fut  de  faire  sonner  le  tocsin 
aux  clochers  de  Saint-Gilles,  de  Notre-Dame  et  de  Saint- 
Pierre,  pour  appeler  aux  armes  les  gars  des  paroisses  voi- 
sines'. Pendant  toute  la  soirée  et  toute  la  nuit,  on  s'occupa 
de  réunir  les  prisonniers  et  des  munitions  de  toutes  sortes, 
fruits  delà  victoire.  La  coulevrine  de  Chemillé  vint  s'ajouter 
au  canon  de  Jallais  et  compléter  l'artillerie  de  cette  singulière 
armée;  fusils,  sabres,  boulets,  mitraille,  poudre  sont.soi^ 
gneusément  recueillis.  Mais  le  plus  précieux  butin,  ce  fut 
surtout  une  quinzaine  de  chevaux,  parmi  lesquels  ceux  des 
gendarmes,  qui  servirent  à  monter  les  chefs  et  les  émissaires 
lancés  dans  les  paroisses  voisines  pour  exciter  les  courages 
ou  arrêter  les  fuyards  républicains. 

Une  centaine  de  patriotes  furent  faits  prisonniers,  parmi 
eux  le  notaire  Thubert,  le  juge  de  paix  Prévost',  le  second 
des  frères  Briaudeau',  Michel  Cesbron  flls*,  dont  le  père,  fer- 
mier général  de  la  terre  des  Lebascle  d'Argenteuil,  à  la  Ju- 
if voulaient  égorger  tous  les  patriotes,  et  notamment  eux  comparants.  Toute 
((  cette  troupe,  qui  était  dans  un  nombre  effrayant,  se  jeta  sur  les  patriotes 
«  qui  s'étaient  réunis  pour  s'opposer  à  leur  «entreprise,  en  tua  plusieurs, 
«  en  fit  plusieurs  prisonniers,  et  dispersa  les  autres.  Ont  reconnu  à  leur 
«  tête  Denais  père,  tanneur  k  Notre-Dame  de  Chemillé  ;  Jouin,  ouTrier 
«  ourdisseur  chez  le  sieur  Cesbron  père  ;  Subillean,  tisserand  au  même  lien  ; 
«  Gaillard,  tisserand,  ci-devant  maire  de  Saint-Pierre  de  ChemiUé,  le 
«  nommé  Rompillon,  tisserand  ;  Aymont,  serger  ;  Gabory  père  et  fils,  ourriers 
«  chez  ledit  Cesbron,  ei-detant  tambours  de  la  garde  nationale,  mais  qui  en 
«  avaient  été  chassés  pour  cause  d'incivisme,  et  qui  étaient  tambours  à  la 
«  tête  des  brigands  ;  Fardeau,  tisserand  ;  les  deux  frères  Traineau,  tisserands  ; 

u  deux  autres  frères  Traîneau,  charpentiers,  et  autres . 

[Arch.  de  Maine-et-Loire.  Série  L.  Comité  de  surreillance  d*Angers,  O^  6*8). 

Je  dois  à  Térudition  toujours  si  complaisante  de  M.  Edm.  Latte,  de  Che- 
millé, presque  tous  les  renseignements  biographiques  que  je  puis  donner 
sur  les  habitants  de  cette  petite  yille.  Qu'il  me  permette  de  lui  en  exprimer 
ici  toute  ma  gratitude. 

•  Abbé  Deniau,  1.  p.  270. 

*  Il  était  auparavant  notaire  à  Chemillé. 

'  Le  malheureux,  envoyé  par  les  Vendéens  à  Cholet  pour  porter  leur  som- 
mation avant  la  bataille  du  lendemain,  fut  tué  par  une  balle  perdue,  sur  la 
place  du  Bretonnais,  à  la  porte  de  soa  oncle. 

^  Michel  Cesbron,  fils  de  Michel  et  de  Charlotte  Briaudeau,  né  à  Chemillé, 
mort  en  1825.  Fut  maire  de  cette  ville  sous  TEmpire,  il  avait  épousé  M'^^Thar- 
reau,  du  May. 

T.  VIII.  —  NOTICES.  —  VIII*  ANNÉE,  5*  LIV.  38 
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mellière,  et  propriétaire  d'une  fabrique  de  toiles  et  de  mou- 
choirs à  Saint-Pierre-de-Chemillé,  s'était  caché,  ne  voulant 
pas  prendre  parti  ;  Poirier*,  receveur  de  l'enregistrement  et 
capitaine  de  la  garde  nationale,'  Etienne  Rivière*,  de  Saint- 
Pierre,  Lebleu  père  et  fils,  boulangers  à  Chemillé,  Fillon, 
maire  de  Saint-Pierre,  Léon  Tallard',  aubergiste  à  Saint- 
Pierre,Marné^,Sauvaget*,  négociant  àSaint-Léonard*,  etc.,  etc. 

Entre  temps  les  paysans  avaient  renversé  l'arbre  de  la 
Liberté,  et,  avec  ses  débris,  allumé  un  feu  de  joie,  dans  lequel 
ils  jetèrent  les  décrets  de  la  Convention  et  les  écharpes 
tricolores  des  officiers  municipaux. 

Toute  la  nuit,  de  nouveaux  partisans  vinrent  se  joindre 
à  l'armée  vendéenne;  parmi  eux,  je  citerai  les  abbés 
Hudon,  vicaire  de  Saint-Pierre,  Charruau',  neveu  du  curé  de 
la  Jumellière,  Blanvillain,  vicaire  de  Notre-Dame,  Morin, 
vicaire  à  Saint-Lezin,  MM.  Mouchet,  fabricant  à  Chemillé, 
Proust,  Boiilestreau*,  marchand  de  fer,  Richard**,  Bonneau, 
fabricant,  Hilaire,les  quatre  Gabory*®,Martineau-Bombarde, 
tisserand,  Chaillou   père  et  fils'*,  Jacques  Boutin,  métayer  à 

'  Poirier  8*était  caché  dans  un  four,  on  Ten  tira  le  14  mars  au  matin,  on 
lui  lia  les  mains  derrière  le  dos,  et  on  renferma  à  la  prison  du  ch&teau  (lettre 
à  Girard). 

>  Etienne-Jean  Rivière,  cordonnier. 

>  Léon-Jean  Tallard,  âgé  d'environ  38  ans,  originaire  de  la  Charité  (Nièvre)  ; 
il  8*était  mariéàSaint-Pierre-de-Ghemillé,le  25  janvier  1791. 

*  Jean  Marné,  et  non  Marnay,  comme  récrivent  les  documents  de  Tenquète 
officielle,  marchand  de  chevaux  k  ChemiUé,  époux  de  Marie-Rose  Ghesneau . 

c  Michel-Julien  Sauvaget,  né  à  Vieillevigne  le  25  mars  1769  ;  il  était  neveu, 
par  sa  mère,  de  Lemonnier,  juge  de  paix  de  Jallais.  Le  7  février  179t  il  avait 
épousé  &  Ghemillé  Perrine-Louise  Debelleau,  et  s'était   fixé  dans  cette  ville. 

•  Dépositions  de  Rosalie  Briaudeau,  de  la  femme  TaUajd,  etc.  {Arch,  de 
Maine^t'Loire,  série  L,  enquête  sur  les  mobiles  du  district  de  Saint-Flo- 
rent, 1018  bis.  Port:  Vendée  Angevine  II.) 

*  Mort  curé  de  la  Jubeaudière  (Maine-et-Loire)  à  un  âge  très  avancé. 

•  Devenu  sous  TEmpire  marguillier  de  la  paroisse  Notre-Dame,  maire  de 
Chemillé  sous  la  Restauration,  il  fit  toutes  les  guerres  de  la  Vendée,  et 
était  un  des  chefs  du  soulèvement  de  1815.  Homme  des  plus  estimés  de 
tous  les  partis. 

^  Louis  Richard,  teinturier  à  GhemiUé. 

«0  Toussaint  Gabory,  fabricant  de  mouchoirs  &  St-Pierre  de  Ghemillé,  et 
Ses  trois   frères. 
**  Joseph  Chaillou,  tisserand,  et  son  ftls  Jean,  né  le  !•>' juUlot  1771  i 
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la  Gabardière  en  Chemillé,  les  deux  Barbot,  métayers  à  Mon- 
gazon,  Michel  Prouin',  qui  devint  tambour  de  la  cavalerie, 
Jauneau*,  sacristain  de  l'église  Saint-Pierre,  Traineau  aîné, 
Jacques  et  Michel  Traineau',  charpentiers,  Aymont,  serger, 
Breheret*,René  Gaschel*,  Viau*,  boulanger  à  Saint-Pierre,  etc. 

Le  14,  mars  dès  Taube,  les  chefs  royalistes  rassemblent 
leur  troupe,  qui  s'était  considérablement  grossie  pendant  la 
nuit,  et  pouvait  s'élever  à  ce  moment  à  quatre  ou  cinq 
mille  hommes.  Aucune  église  n'étant  assez  vaste  pour  la 
contenir,  un  prêtre  dit  la  messe  dans  le  cimetière  qui  en- 
tourait Notre-Dame.  Après  la  messe,  Tofflciant  donne  l'abso- 
lution générale^  puis  on  se  met  en  marche  dans  la  direction 
de  Cholet,  emmenant,  attachés  deux  par  deux,  une  partie  des 
prisonniers  faits  la  veille. 

Les  limites  de  cette  étude  ne  me  permettent  pas  de  suivre 
Perdrieau,  Cathelineau  et  leurs  compagnons  à  Gholet,  ni 
sur  les  autres  points  où  ils  se  portèrent.  Je  me  bornerai  à 
rapporter  les  événements  qui  se  passèrent  à  Chemillé  pen- 
dant ces  expéditions. 

La  défense  de  la  ville  fut  confiée  à  une  garnison  de  quatre 
ou  cinq  cents  hommes,  sous  le  comqfiandement  de  Gaillard 
et  de  Denais^.  Les  Vendéens  laissaient  à  leur  garde  une  qua- 
rantaine de  prisonniers,  dont  les  blessures,  la  vieillesse,  les 
infirmités,  ou  quelque  autre  cause  ne  permettaient  pas  faci- 
lement le  transport.  Un  nommé  Moreau  fut  chargé  du  rôle 

*  Michel  Frouin,  né  à  Chemillé.  dis  de  Michel  et  de  Perrine  Cdttenceau. 

*  Marié  yers  1783  avec  Jeanne  Froïeur. 

'  La  famille  Traineau  était  et  est  encore  une  des  familles  les  plus  estimées 
de  Chemillé. 
^  Cordonnier  à  St-Pierre-de-Chemillé. 

*  Né  à  St-Pierre-de-Chemillé  en  1762,  époux  de  Marte  Chesné,  mort  à 
St-Pierre  le  17  brumaire  an  II. 

s  Déposition  de  Rosalie  Briaudeau,  de  Ge&neteau  et  Sochard  et  de  la  femme 
Taltué. 

'  DépositîoB»  dA  Pierre  Davy  et  d*Àndré  Frouin  dans  VEnqtiéte  sur  les 
troubles  du  district  elt  ^aint-Florent  aux  archires  de  Maine-et*Loire. 

*  Ibid.  Dépositions  de  René  Q&utier,  de  Pierre  Dayid,  et  de  Pasquieri 
métayer  à  la  Barre,  en  Melay.  Port  :  Vendée  Angevine  IL 
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de  geôlier'.  II  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  tous  les 
prisonniers  valides  furent  emmenés  ainsi  à  la  suite  —  ou  à 
la  tête  —  de  l'armée.  Thubert,  Prévost  et  bien  d'autres,  sans 
doute,  furent  laissés  à  Chemillé.  Je  n'en  veux  pour  preuve 
que  les  lettres  écrites  ce  jour-là  môme  {i4  mars)  par  ces  deux 
citoyens,  et  qui  sont  datées  de  Chemillé'.  Michel  Cesbron 
dut  rester  aussi  à  Saint-Pierre,  où,  par  déférence  pour  son 
père,  vénéré  à  juste  titre  dans  tout  le  pays',  on  le  garda  pri- 
sonnier dans  sa  propre  maison*. 

Pendant  les  jours  qui  suivirent,  la  petite  garnison  s'orga- 
nisa peu  à  peu.  Comme  on  ne  pouvait  loger  un  si  grand 
nombre  d'hommes  au  château,  et  que  d'autre  part  il  était  de 
la  plus  grande  importance  de  surveiller  ceux  des  habitants, 
qui  n'étaient  pas  sympathiques  à  la  cause  vendéenne,  on 
logea  une  bonne  partie  des  paysans  chez  les  patriotes.  Dans 
sa  déposition,  faite  à  Angers  le  14  avril  suivant,  devant  le 
Comité  de  surveillance  révolutionnaire,  M"*  Rosalie  Briau- 
deau  rapporte,  non  sans  une  exagération  évidente,  «qu'on 
obligea  elle  et  sa  mère  à  loger  de  trois  à  quatre  cents  pay- 
sans chaque  jour,  et  quelquefois  jusqu'à  six  cents  !  ■  Il  con- 
vient de  dire  que  M.  Briaudeau,  industriel  fort  recomman- 
dable^  avait  à  Chemillé  une  manufacture  très  importante, 
dans  les  bâtiments  de  laquelle  on  avait  pu  mettre  un  assez 
grand  nombre  de  Vendéens.  «  On  forçait  les  habitants,  con- 
tinue cette  demoiselle,  à  fournir  tous  les  vivres  nécessaires, 
le  soir  on  commandait  ce  qu'il  fallait  pour  le  lendemain, 
pour  un  nombre  déterminé  de  personnes,  et  faute  de  le 
fournir,  on  menaçait  de  piller  la  maison.  » 

Le  quartier  général  avait  été  établi  à  Saint-Pierre,  dans  la 
maison  Michel  Cesbron.  Les  chefs  s'y  étaient  installés,  et  on 
y  porta  tous  les  papiers  ;  là  encore,  on  déposa  les  vivres  et  les 
munitions.  Quand  l'armée  revint  à  Chemillé,  le  18  mars,  ce 

*  Dépositions  de  la  femme  Tallard. 

*  Voir  pluB  loin. 

s  C.  Port  :  Dictionnaire  historique^  I,  568. 

*  Dépositions  de  Rosalie  Briaudeau» 
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fut  devant  la  porte  de  cette  maison  qu*on  établit  le  parc  d'ar- 
tillerie'. 

Les  prêtres  insermentés  qui  résidèrent  à  Chemillé,  sous 
la  sauvegarde  de  la  garnison,  furent  pour  la  plupart  hébergés 
par  M"*  Baillergeau,  veuve  d'un  ancien  notaire  royal'  et  ddnt 
le  flls,  notaire  lui-même  et  maire  de  Chemillé,  était  un  répu- 
blicain militant. 

A  la  suite  des  excès  auxquels  s'était  portée  la  population 
de  Melay  contre  son  curé  intrus,  l'abbé  Thubert,  le  tri- 
bunal d'Angers  avait  condamné  à  un  an  de  prison  plusieurs 
officiers  municipaux  de  ce  petit  bourg.  Sur  leur  demande, 
ces  individus  avaient  été  ramenés  à  Chemillé  en  janvier 
1793  et  enfermés  dans  les  prisons  du  château.  Lorsque 
l'effervescence  avait  grandi  dans  le  pays,  et  qu'on  avait  eu 
des  craintes  sérieuses  pour  le  maintien  de  la  tranquillité,  les 
prisonniers  avaient  été  ramenés  à  Angers.  Aussi,  grand 
fut  le  désappointement  des  habitants  de  Melay,  quand,  le  13 
mars  au  soir,  ils  ne  retrouvèrent  point  les  prisonniers  qu'ils 
comptaient  délivrer  ;  terribles  furent  leurs  inquiétudes  sur  le 
sort  de  ces  malheureux.  Ils  songèrent  alors  à  demander  aux 
généraux  vendéens  de  constituer  des  otages  parmi  les  pri- 
sonniers faits  sur  les  patriotes.  Précisément,  dans  le  nombre 
se  trouvait  le  père  du  curé  intrus,  cause  de  tout  le  mal. 
Le  notaire  Thubert  avait  en  effet  soutenu  et  encouragé,  par 
tous  les  moyens,  son  flls  contre  ses  paroissiens  récalcitrants. 
On  choisit  avec  lui  le  juge  de  paix  Prévost,  qui  avait  dirigé 
l'enquête,  et  quelques  autres  fonctionnaires  du  nouvel  ordre 
de  choses.  On  leur  déclara  immédiatement  qu'ils  seraient 
fusillés,  si  dans  trois  jours  l'administration  du  département 
n'avait  pas  mis  en  liberté  les  prisonniers  de  Melay. 

Le  gros  de  l'armée  vendéenne  venait  à  peine  de  quitter 
Chemillé,  qu'un  exprès  partait  pour  Angers,  emportant  les 
suppliques  des  otages.  Les  voici  : 

•  Dépositions  de  Rosalie  Briaudeau  et  de  Pierre  Martin.  —  Arch, du  Maine- 
et-LoirCy  série L.  —Port.  Vendée  angevine,  II.  339, 
'  Dénonciation  contre  la  veuve  BaillergêavrGuillou  (cabinet  de  Tauteur). 
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«  Chemillé,  14  mars. 

«  Citoyen  procureur-général-syndic, 

«  Je  vous  prie  en  toute  instance  de  vou^bir  bien,  au  reçu 
de  la  présente,  faire  élargir  et  renvoyer  les  prisonniers  de 
Melay.  Il  y  va  de  la  vie  du  citoyen  Thubert,  municipal  de 
Chemillé^  et  de  la  mienne,  et  de  nos  fortunes.  De  grâce,  ne 
tardez  pas  un  instant,  et  rendez-nous  ce  service.  Leur  temps 
est  prêt  à  expirer.  C'est  la  grâce  que  j'attends  de  vous,  ainsi 
que  de  me  croire  avec  fraternité,  citoyen  procureur-général, 

«  Votre  concitoyen  : 

«  Prévost,  juge  de  paix.  » 

«  P.-S.  De  grâce,  réponse  par  le  porteur,  nous  n'avons 
que  trois  jours  de  délai.  » 

«  Chemillé,  le  14  mars  1793,  Tan  II  de  la  République. 

«  Citoyen  procureur-général-syndio, 

«  Je  suis  avec  le  juge  de  paix  et  presque  tous  les  membres 
de  la  municipalité  de  Chemillé  dans  une  extrême  détresse 
et  menacé  des  plus  grands  malheurs  :  sous  trois  jours,  si 
quatre  personnes  prisonnières  à  Angers  pour  des  troubles 
arrivés  dans  la  paroisse  de  Melay,  et  qui  n'ont  plus  que  deux 
ou  trois  mois  à  remplir,  ne  sont  pas  remises  immédiatement 
en  liberté.  Soyez  touché  de  notre  situation,  et  faites  en  sorte 
que  le  Directoire  se  prête  en  cette  circonstance  ;  et  en  grâce, 
réponse  favorable  par  cet  exprès  :  faute  de  quoi  nous  sommes 
perdus. 

«  Je  suis  avec  la  fraternité  la  plus  intime,  et  dans  Timpa- 
tience  du  retour  de  Texprès, 

«  Votre  concitoyen  : 
«  Thubert.  » 

On  peut  voir,  par  le  ton  suppliant  de  ces  missives,  que  ces 
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rigides  républicains  n'avaient  pas  è  beaucoup  près  Tâm» 
aussi  élevée  qu'on  a  bien  voulu  le  dire.  Ils  n'ont  plus  cette 
ardeur,  soi-disant  patriotique  —  on  sait  qu'ils  prétendaient 
tous  au  monopole  —  qu'ils  avaient  mise  à  faire  condamner  les 
adversaires  de  Thubert  flls.  A  les  lire,  on  dirait  volontiers 
que  la  faute  des  prisonniers  de  Melay  était  bien  minime. 

H.  Bâoubnier  Dbsormeaux. 
(A  suivre J 
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ETUDES  SUR  UNE  PAROISSE  BRETONNE 


BRANDIVY' 


TROISIÈME  PARTIE 


BRANDIVY   INSURRECTIONNEL 


L'insurrection  dont  Brandivy  a  été  le  théâtre ,  bien 
qu'elle  soit  une  dans  son  principe,  se  rapporte  néan- 
moins à  trois  époques  différentes  :  lagrande  Révolution, 
TEmpire  et  la  Monarchie  de  Juillet.  Chacune  de  ces  époques 
fera  Tobjet  d'un  chapitre  spécial. 

CHAPITRE    PREMIER 
BRANDIVY  ET  LA  GRANDE  RÉVOLUTION 

Le  pays  de  Grand-Champ,  si  célèbre  par  sa  résistance  à 
l'oppression  révolutionnaire,  comptait  pour  ainsi  dire  autant 
de  récalcitrants  qu'il  renfermait  d'habitants.  D'où  provenait 
cette  horreur  unanime  pour  les  idées  nouvelles?  C*est  ce  qu'il 
convient  d'indiquer  d'une  manière  précise  avant  d'aborder  les 
faits  qui  sont,  dans  la  grande  lutte,  spéciaux  à  cette  localité. 

*  Voir  la  livraison  de  novembre  1891. 
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CAUSES  DE  L'INSURRECTION  EN  GRAND-CHAMP* 

Aucun  pays  ne  se  jette  de  gaieté  de  cœur  dans  la  voie  in- 
surrectionnelle. Pour  provoquer  une  prise  d'armes  générale, 
il  faut  des  griefs  considérables.  Or  de  semblables  raisons  ne 
manquaient  pas  aux  gens  de  Qrand-Ghamp^  le  nouveau  ré- 
gime n'ayant  négligé  aucun  moyen  de  pousser  à  bout  leur 
patience  :  ce  qui  les  exaspéra  particulièrement,  ce  fut  le  dé< 
chaînement  de  la  persécution  religieuse. 

Le  premier  acte  capital  en  ce  genre  fut  la  clôture  de  l'ab- 
baye de  Lanvaux.  De  pauvres  religieux,  n'ayant  sur  la  terre 
d'autres  aspirations  que  le  salut  de  leurs  âmes,  ont  fait  vœu 
de  vivre  et  de  mourir  dans  un  domaine  qui  leur  appartient. 
Et  voilà  que,  le  21  mars  1791,  on  leur  signifie  brutalement  de 
vider  la  place  avant  le  1*'  avril,  et  de  chercher  un  gîte  ailleurs. 
Quel  mal  ont-ils  fait  ?  Inutile  de  le  demander.  A  cette  époque 
de  sinistre  mémoire,  tout  le  crime  consistait  à  aimer  la  vertu, 
et  toute  la  vertu  à  pratiquer  le  crime. 

Ce  premier  acte  fut  à  bref  délai  suivi  d'un  second  :  la  pro- 
fanation de  l'église  paroissiale  de  Grand-Champ.  Le  19  juin, 
l'assemblée  primaire  du  canton  est  convoquée  à  l'effet  d'élire 
les  cinq  électeurs  qui  doivent  nommer  les  députés  à  l'Assem- 
blée législative.  On  décide  qu'elle  se  tiendra  dans  l'église, 
transformée  de  la  sorte  en  champ  de  foire  électorale.  Ne  pou* 
vait-elle  pas  se  tenir  au  dehors  ou  dans  un  autre  local?  Le 
temple  de  Dieu  était-il  fait  pour  abriter  une  pareille  cohue'? 

Du  mépris  du  temple  de  Dieu  à  l'incarcération  de  ses 
prêtres^  il  n'y  a  qu'un  pa^.  Ce  pas  fut  franchi  au  mois  de 
septembre  1792  lorsque  le  vénérable  M.  Raoul,  recteur  de 

*    Le  canton  de  Grand-Champ  eomprenait  à  cette  époque  :  Grand-Champ, 
aTec  ses  deux  trdves  de  Brandivj  et  de  Locmaria,  Plescop  et  Meucon. 
^  Directoire  du  district  de  Vannes. 
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Grand-Champ  depuis  1763,  fut  conduit  à  Vannes  et  enfermé 
dans  la  maison  de  la  Retraite  des  femmes.  Avec  l'approbation 
du  Directoire;  en  date  du  dix  du  môme  mois,  le  Conseil  gé- 
néral de  la  commune  de  Vannes  avait  assigné  ce  logement 
aux  prêtres  sexagénaires  et  infirmes»  exemptés  de  la  forma- 
lité du  serment*.  M.  Raoul  se  trouvait  dans  ce  cas,  étant 
octogénaire.  La  tradition  rapporte  que  le  peuple,  muni 
d'armes  de  toutes  sortes  :  crocs,  fourches,  fusils,  alla  en 
masse  réclamer  son  pasteur,  et  qu'il  ne  se  retira  que  devant 
le  canon. 

La  douleur  du  peuple  dut  s'accroître  en  apprenant  le  peu 
d'égards  qu'on  témoignait  aux  vénérables  prisonniers.  Ils 
auraient  désiré  se  servir  du  linge  de  la  Retraite,  transporter 
leurs  malades  à  Tinfirmerie  et  choisir  eux-mêmes  leurs  gar- 
diens, célébrer  enfin  la  messe  dans  la  chapelle  de  la  maison  : 
comme  rien  ne  leur  paraissait  plus  naturel,  ils  firent  cette 
triple  demande  au  Directoire.  Celui-ci  ne  l'entendait  pas  de  la 
sorte  :  «  Non,  répondit-il,  à  vous  de  fournir  votre  linge  ou  il 
vous  sera  fourni  d'ailleurs,  mais  vous  ne  toucherez  pas  au 
linge  de  la  Retraite  ;  non,  vous  ne  choisirez  pas  vos  gardes- 
malades,  les  municipaux  les  désigneront;  non,  vous  ne  serez 
pas  autorisés  à  dire  la  messe  dans  la  chapelle^.  »  Ce  dernier 
refus  devait  particulièrement  peser  à  leur  cœur.  Mais  aussi 
quelle  insolence,  en  pleine  République  et  dans  une  prison 
républicaine,  de  parler  de  messe  et  de  s'occuper  de  Dieu  ! 

Lors  de  l'incarcération  de  M.  Raoul,  le  juge  de  paix  de 
Grand-Champ  se  nommait  Guillaume  Pérono,  et  son  greffier, 
Paul-Marie  Le  Noche.  C'étaient  deux  exaltés  dont  les  idées 
ennuyaient  la  municipalité.  Comme  celle-ci  ne  se  présente 
pas  en  nombre  pour  recevoir  leur  serment,  ils  sont  obligés, 
•  pour  le  prêter,  de  se  rendre  au  Directoire  de  Vannes.  Là,  en 
présence  des  administrateurs,  «  ils  ont  juré  séparément,  la 
main  levée,  d'être  fidèles  à  la  nation  et  de  maintenir  la  liberté 

'  Directoire  de  Vannes 
•  Ibid. 
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6t  régaiité,  ou  de  mourir  en  les  défendant*.  »  (10  octobre  1792). 

Cet  excès  de  zèle  trahit  Pérono.  Aux  élections  qui  eurent 
Heu  le  2  décembre  suivant,  le  notaire  Cohéléach  lui  enleva  sa 
place.  Le  vaincu  n*a  garde,  sans  mot  dire,  d'accepter  son 
échec.  Il  accuse  son  vainqueur  «  d'avoir  dit  que,  s'il  avait  été 
juge  de  paix,  il  eût  empoché  le  recteur  d'aller  à  Vannes,  que 
si  on  le  nommait  juge  de  paix,  il  le  ferait  revenir  reprendre 
ses  fonctions  ;  d'avoir  payé  à  boire  pour  enlever  les  suffrages 
du  peuple,  de  ne  plus  fréquenter  son  frère' qui  avait  prêté 
serment  qu'il  regardait  comme  contraire  à  la  religion...  »  Le 
Directoire  répond  à  ce  sujet  qu'il  n'est  pas  d*avis  de  prendre 
au  sérieux  tous  les  propos  reprochés  à  Cohéléach  qui  a 
d'ailleurs  lui-môme  prêté  serment.  Il  casse  toutefois  les  élec- 
tions cantonales  du  2  décembre  où  il  a  été  nommé  juge  de 
paix  et  ordonne  de  procéder  à  de  nouvelles  élections.  Les 
élections  eurent  lieu  effectivement*;  Pérono  fut  déçu  dans  ses 
espérances  et  son  concurrent  obtint  de  nouveau  la  majorité^ 

Mais  Cohéléach  tenta-t-il  en  réalité  quelque  démarche  pour 
la  délivrance  de  son  recteur  ?  Il  est  permis  d'en  douter,  d'au- 
tant plus  que  lui-même,  par  la  prestation  du  serment,  a 
clairement  témoigné  qu'il  nageait  dans  les  eaux  révolution- 
naires. Il  ne  resta  que  deux  ans  en  place.  Mis  en  demeure 
d'opter  entre  les  fonctions  de  juge  de  paix  et  celles  de  no- 
taire, il  déclara,  le  3  mars  1794,  qu'il  choisissait  ces  dernières. 

Pour  M.  Raoul,  il  fut  dispensé,  en  raison  de  son  grand  âge, 
du  voyage  de  Josselin  et  gardé  à  la  Retraite  jusqu'au  15  mars 
1795,  date  à  laquelle  tous  les  prêtres  détenus  dans  cette 
maison  comme  réfractaires  furent  rendus  à  la  liberté. 

Les  mêmes  odieux  décrets\  qui  avaient  causé  la  détention 

*  Directoire  de  Vannes. 

>  Cohéléach,  curé  constitutionnel  de  Kervignac,  massacré  par  les  chouans 
en  1794. 

s  Direct,  du  district  de  Vannes. 

^  Tont  prêtre  qai  refusait  le  serment  était  condamné,  dans  les  15  jours,  à 
sortir  de  France  sous  peine  de  déportation.  —  Deux  ans  plus  tard  le  repré- 
sentant du  peuple  Garpentier  déclarait  suspect  tout  prêtre  qui  ne  livrait 
passes  lettres  de  prêtrise. 
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du  recteur,  amenèrent  lasdispersion  de  son  clergé.  J'ai  déjà 
dit  avec  quelle  intrépidité  Tabbé  Udoux,  curé  de  Brandivy, 
traversa  ces  temps  malheureux.  MM.  Cadoret'  et  Caudal' 
l'imitèrent  dans  son  dévouement,  mais  ne  purent,  comme 
lui,  échapper  à  la  mort  :  tombés  entre  les  mains  de  leurs 
ennemis,  ils  périrent  vers  le  mois  de  mars  1796. 

Plus  de  prêtres  et,  partant,  plus  de  messe  ni  de  sacrement. 
A  quoi  sert  dès  lors  Targenteriexdes  églises?  Une  loi  du 
iO  septembre  1792  ordonnait  aux  communes  de  dresser  un 
état  de  Targenterie  qu'elles  possédaient  pour  le  culte,  à  l'ex- 
ception des  vases  sacrés.  La  commune  de  Grand-Champ,  au 
lieu  de  se  conformer  à  cette  loi  injuste,  s'empresse  de  receler 
chez  un  particulier  différents  objets  sacrés  qu'elle  allègue 
ensuite  lui  avoir  été  volés.  Une  visite  domiciliaire,  faite  par 
la  force  armée  dans  la  commune,  arrive  malheureusement  à 
les  découvrir.  Dès  la  première  nouvelle,  l'agent  national  près 
du  district  prend  feu.  «  Il  requiert  que,  faute  à  la  municipa- 
lité d'avoir  remis  l'argenterie  qui  se  trouve  tant  au  bourg 
que  dans  les  chapelles  frairiennes  de  son  ressort,  elle  soit 
condamnée  à  verser  à  la  caisse  du  district  une  somme  de 
3000  livres^  si  mieux  elle  n'aime  représenter  l'argenterie 
qu'elle  prétend  lui  avoir  été  volée.  »  Le  directoire,  sans  sour- 
ciller, l'adjuge  ainsi,  et  accorde  à  la  municipalité  de  Grand- 
Champ,  pour  faire  son  choix,  un  délai  de  huit  jours  (12  ger- 
minal an  II,  1"  avril  1794)'.  Voilà  des  mesures  assurément 
pacificatrices  ! 

Conjointement  avec  la  proscription  du  culte,  la  conscrip- 
tion des  enfants.  Encore  un  bon  moyen  de  rendre  la  Répu- 
blique populaire!  Chaque  commune  est  taxée  à  un  certain 
nombre  de  recrues,  et  le  tirage  au  sort,  à  moins  d'engage- 
ments volontaires,  porte  sur  les  jeunes  gens,  célibataires  ou 
veufs,  de  18  à  40  ans.  Cependant  le  nombre  à  fournir  est 

♦  Pierre-François  Cadoret,  né  à  Grand-Champ,  d'un  père  cordonnier. 
>  René  Gaadal,  fils  d'an  marchand  de  Plouhinec. 
'  District  de  Vannes. 
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d'une  modération  relative.  Ainsi  dans  la  levée  de  100000 
hommes,  ordonnée  par  la  loi  du  25  juillet  1791,  le  Morbihan 
est  compris  pour  450  soldats,  et  le  district  de  Vannes,  avec 
ses  26  communes,  pour  60  ;  soit  cinq  ou  six  pour  Gra^d- 
Champ. 

Pour  la  levée  de  300  000  hommes  (loi  du  24  février  1793),  la 
commune  de  Grand-Champ  avec  sa  population  de  4  288  âmes 
(y  compris  ses  deux  trêves)  est  taxée  le  6  mars  par  le  direc- 
toire à  33  recrues,  Meucon  k  2,  Plescob  à  7,  Plaudren  avec 
Locqueltas  et  Monterblanc  à  19'.   - 

Lors  do  la  levée  de  30  000  cavaliers  (loi  du  22  juillet)  sur 
les  33  que  fournit  le  district,  le  directoire  en  impose  trois  à 
Grand-Champ,  deux  à  Plaudren,  deux  à  Plescob,  Plœren  et 
Meucon  réunis^.  Cette  levée,  il  est  vrai,  entraînaitdes  charges 
spéciales  :  la  commune  devait  équiper  les  chevaux,  faire 
l'achat  du  sabre  et  du  pistolet,  confectionner  les  bottes  des 
cavaliers. . .  Ces  charges  toutefois  n'avaient  rien  d'accablant. 

Mais  si  modéré  que  fut  le  chiffre  des  recrues,  Topinion 
publique  n'en  repoussait  pas  moins  toute  espèce  de  tirage. 
Lors  de  la  levée  de  300  000  hommes,  Grand-Champ,  Meucon, 
Saint-Avé  se  soulèvent  en  criant  :  «  Rac'h,  rac'h,  tous,  tous  !  » 
Pour  échapper  aux  vexations  populaires,  plusieurs  officiers 
municipaux  refusent  de  publier  la  loi  ;  d'autres,  d'informer 
le  commissaire  cantonal  du  résultat  du  tirage.  Le  directoire 
s'irrite  de  tant  de  résistances,  et  les  rebelles  sont  avertis,  par 
une  circulaire  du  13  mars  1793,  que,  «  faute  à  eux  de  remplir 
leurs  devoirs,  ils  recevront  garnisaires*.  » 

Alors  mAme  que  Ife  tirage  se  fait  régulièrement,  à  quoi 
cela  avance-t-il,  puisque  les  conscrits  ne  partent  pas?  Le 
canton  de  Grand-Champ  se  distingue  parmi  les  plus  récalci- 
trants. Pour  le  réduire,  l'administration  arrête  de  «  nommer 
le  citoyen  Bizaud,  commissaire,  pour  mettre  les  scellés  dans 

•  District  de  Vanne». 

•  Ibid. 
»  Ibid. 
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le  canton  de  Grand-Uhamp  chez  les  déserteurs,  condamnés 
et  autres  dont  les  biens  doivent  être  sous  séquestre,  arrête 
en  outre  que  ledit  commissaire  s'adressera  au  juge  de  paix 
pour  avoir  les  noms  de  toutes  les  personnes  qui  sont  sous  le 
coup  de;  la  loi  ».  (!•'  mai  1794*).  Mais  a-t-on  jamais  réussi  à 
réduire  un  peuple  révolté  à  coups  d'exploits  d'huissier? 

Aussi  nos  gars,  non  contents  d'être  déserteurs,  s'unirent- 
ils  ouvertement  à  ceux  qui  travaillaient,  les  armes  à  la  main, 
au  renversement  de  la  République.  Un  grand  rassemblement 
se  fit  dans  la  commune  vers  la  fin  de  la  même  année  et  surprit 
le  bourg  occupé  parles  républicains.  FuriQU)^  de  leur  échec, 
ceux-ci  ne  cherchent  qu'à  se  venger.  Leur  vengeance  tombe 
sur  les  fonctionnaires,  coupables  d'avoir  gardé  le  silence  sur 
les  menées  royalistes.  Greffier,  notaire,  municipaux,  tous 
sont  arrêtés,  conduits  à  Vannes,  enfermés  au  Petit-Couvent. 
Au  bout  d'un  certain  temps,  nos  paysans  n'y  tiennent  plus. 
Dans  la  nuit  du  14  au  15  novembre,  dix  d'entre  eux  brisent  les 
barreaux  de  leur  cage  et  regagnent  le  pays  natal.  Qui  n'est 
pas  content?  Louis  Mansart,  concierge.  Vers  deux  heures  du 
matin,  il  reçoit  avis  de  leur  évasion,  et  cet  avis  lui  est  donné 
par  les  camarades  mêmes  des  fugitifs.  Il  constate  tristement 
que  les  lits  sont  vides  et  qu'une  échelle  appliquée  au  mur  du 
fond  de  l'enclos  a  dû  servir  à  l'escalader^.  Le  concierge  re- 
double de  vigilance,  ce  qui  n'empêche  pas  quatre  autres  muni- 
cipaux, dans  la  nuit  du  20  au  21  décembre,  de  prendre  le  même 
chemin.  La  colère  du  directoire  est  au  comble  et  le  châti* 
ment  ne  se  fait  pas  attendre.  Les  huissiers  Boucher  et  Anézo 
partent  pour  Grand-Champ,  sous  la  protection  de  la  force 
armée,  avec  ordre  d'apposer  sans  retard  les  scellés  sor  tous 
les  meubles  et  effets  des  fugitifs^. 

Restaient  en  prison,  Cohéléach,  ci-devant  juge  et  notaire, 
Michel  Georg^elinje  fameux  apostat  de  Lanvaux;  quelques 

•  Direct,  du  district  de  Vannes. 

^  Arch.  du  Petit-Coarent. 

s  Direct,  du  district  de  Vannes. 
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autres  encore,  c'est-à-dire  les  amis  du  gouvernement.  Cette 
situation  comique  ne  pouvait  se  prolonger.  Cinq  jours  après, 
Guezno  etGuermeur,  représentants  du  peuple  près  les  armées 
des  côtes  de  Brest,  présents,  en  ce  moment  à  Vannes,  déci- 
dèrent d'y  mettre  fin.  Après  avoir  protesté  que  «  les  détenus 
à  Vannes,  remplissant  les  fonctions  publiques  à  Grand- 
Champ  lors  de  la  prise  de  ce  bourg  par  les  rebelles,  ont 
manqué  à  leur  devoir  en  refusant  d'instruire  l'administrateur 
du  rassemblement  fait  dans  leur  commune  »,  ils  ajoutent  : 

«  Vu  les  explications  de  Cohéléach. 

((  Vu  le  témoignage  du  comité  révolutionnaire  de  Vannes 
qui  demande  leur  mise  en  liberté,  que  les  détenus  ont 
constamment  joui  d'une  bonne  réputation  de  probité  et  de 
civisme,  qu'ils  se  sont  montrés  les  amis  de  la  Révolution 
et  des  lois  ;  que  c'est  à  la  terreur,  non  à  la  malveillance  qu'on 
doit  attribuer  les  fautes  qu'ils  ont  commises  lors  de  l'entrée 
des  rebelles, 

«  Arrêtent  que  les  citoyens  Jean  Guhur,  Pierre  Le  Meut, 
Jean  Bernard,  Jean  Eveno,  Jean  Dréan,  Mélanip  Audic, 
Pierre  Mahé,  Joseph  Kersuzan,  Michel  Le  Ray,  Bernard 
Corlay',  Jean  Le  Port,  Gilles  Le  Gleuher,  Paul  Seveur, 
François  Corfmat,  François  Le  Gai,  Joseph  Caradeuc,  Jean 
Le  Viguelloux,  Jean  Le  Boulaire,  Jacques  Le  Boulaire, 
Mathurin  Le  Cheviller,  tous  ci-devant  membres  de  la  muni- 
cipalité de  Grand-Champ;  Pierre-François  Caris,  secrétaire- 
greffier,  Joachim-Adrien  Cohéléach,  ci-devant  juge  de  paix 
et  notaire,  et  Michel  Georgelin,  fermier  du  pourpris  national 
de  Lanvauxj  tous  en  fuite  ou  détenus  à  Vannes,  sont  dès 
ce  moment  libres  et  tenus;  de  se  retirer  dans  leurs  foyers'»  » 

'  Ces  dix  s'étaient  éyadés  dés  le  15  novembre. 

>  G*e8t  peut-être  pendant  cette  détention  que  doit  se  placer  cette  curieuse 
anecdote.  Des  détenus  républicains  aimaient  pendant  la  nuit  à  hurler  la  Mar- 
seillaise.  Troublé  dans  son  sommeil,  Kerriler  fait  appel  aut  gars  de  Grand- 
Champ.  Geu±-ci  arrivent  de  bon  matin  dans  les  corridors  et,  pendant  qu'ils 
y  conduisent  des  brouettes  avec  fracas,  chantent  le  De  Profundis  et  le  Mi- 
serere, On  conçoit  Tahurissement  des  républicains.  «  Vous  pouvez  recom- 
mencer »,  leur  dit  Kerviler  (Récit  de  M.  Kerviler). 
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Cette  mesure  de  clémence  Lie  clinugea  rieu  à,  ï  élai  des 
choses  :  nos  campagnes  persistèrent  dans  une  hostilité 
déclarée. 

C'est  qu*à  ces  deux  griefs  capitaux  s'en  joignait  un  troi- 
sième non  moins  capital,  je  veux  dire  la  réquisition  des 
denrées,  combinée  avec  le  cours  forcé  des  assignats  et  la 
fixation  du  maximum, 

J^admeltrais  volontiers,  dans  les  cas  extrêmes,  le  recours 
aux  réquisitions  ,  parce  que  les  vivres  ne  peuvent  rester 
entassés  dans  une  localité  ,  si  dans  ta  localité  voisine  on 
meurt  de  faim.  Or  leUe  était  la  situation  de  la  ville  de 
Vannes  en  1703-1794,  par  suite  du  mauvais  vouloir  des  cam- 
pagnes que  la  force  seule  pouvait  dompter'  *  Le  1"  février  1793^ 
50  hommes  d'armes  se  rendent  à  Grand-Champ,  avec  ordre 
d'y  demeurer  jusqu'à  ce  que  la  municipalité  ait  fait  envoyer  à 
Vannes  ce  qu'elle  doit  fournir  en  grains.  Outre  la  réquisition 
du  grain,  c'est  celle  du  beurre  et  du  bois.  Une  lettre  circu- 
laire, en  date  du  î''  avril  1794,  enjoint  aux  cultivateurs  de 
porter  au  marché  la  quantité  de  beurre  elde  fagots  qui  leur 
est  imposée  par  la  municipalité.  (jrand-Chfimp  est  taxéà  trente 
livres  de  beurre  et  deux  cents  fagots  ;  Piescop,  à  vingt  livres 
de  beurre  et  un  cent  de  fagots;  Meucon  à  quatre  livres  de 
beurre  et  un  cent  de  fagots;  Plaudren,  à  douze  livres  de 
beurre  et  un  cent  de  fagots^. 

Mais  si  Ton  admets  pour  la  vente  des  denrées,  le  recours 
éventuel  à  la  force,  ce  ne  doit  pas  èire  aux  dépens  du  vendeur 
qui  a,  de  son  côté,  droit  à  une  juste  rémunération.  Or  le 
cultivateur  a  toujours  eu  un  faible  pour  le  métal  sonnant,  et 

'  Cftci  n'est  pa«  «xagâré. .  Lei  campagnes,  d'après  une  certaine  traditOD, 
TLflaienl  à  réduire  lea  républicains  pair  la  r^nnîne. 

»  Direct,  —  Ces  réquiiitîona  éUlenl  fréquentes  ei,  parfois,  énormes.  Un 
an-^lé  du  direct,  dép,  en  date  du  fS  octobre  !793  porte  :  «  U  aéra  fourni 
par  vdie  de  réquisition,  dans  les  diitricls  de  Vannes  et  d'Auray,  lïâ.OOO 
quintaux  de  froment.  U  sera  procédé  au  répartiment  de  la  quantité  eatx« 
ie^  communei,  l^ca  ^'rain»  aet-ont  payAfi  comptant,  lora  de  la  livriiLson  et  sur 
le  piM  tlu  maximum.  *  ^  Peu  après,  nouvelle  réquisitjon  dans  le  district 
de  Vanneà  :  :■  000  quintaux  d'aToine,  l  000  de  fom,  4  000  de  paiUe, 
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il  ne  se  croyait  pas  suilisamment  rémunéré  par  le  paiement 
en  assignats  qui  avaient  cours  forcé  dans  tout  le  royaume 
aux  termes  d'un  décret  du  16  avril  1790,  et  qui,  dès  Tannée 
suivante,  avaient  envahi  le  Morbihan*. 

Ajoutez-y  que,  pour  se  conformer  à  la  loi  du  29  septembre 
1793,  le  directoire  de  Vannes  avait,  le  7  octobre  suivant,  fixé 
pour  tout  le  district  le  prix  maximum  des  denrées  :  papier, 
vache,  cidre,  cochon,  morue,  fers,  bois,  chandelles,  sabots  ; 
tout  est  taxé,  rien  d'oublié.  En  voici  quelques  spécimens  : 

Viande   fraîche  : 

Livre  de  bœuf  seul 9  sols 

»      de  veau  seul 6    » 

»      de  mouton  seul 5    » 

Les  trois  ensemble 8  s.  la  livre. 

Livre  de  beurre  frais 15  » 

Bétail  de  la  plus  belle  espèce  : 

Bœuf 300  liv. 

Vache 127  » 

Veau. 36  w 

Mouton.      .  "* 12  » 

Cochon .    ^  120  » 

Corde  de  gros  bois 24  » 

»    de  billette 18  » 

Un  cent  de  fagots 14  » 

Barrique  de  cidre 24  » 

Livre  de  sel 2  sous. 

Livre  de  chandelle  de  suif.     .     .  18      » 

Sabots  pour  hommes 14      » 

Sabots  pour  femmes 11      »' 

'  De  février  179i  à  novembre  de  la  mdme  année,  plus  de  600  000  livres  en 
aisignats  farent  envoyées  au  directoire  du  Morbihan.  —  Les  ouvriers  du 
port  de  Lorient  se  coalisèrent  pour  refuser  le  papier-monnaie  (Direct.) 

>  Direct,  du  district. 
T.  VUl.  —  NOTICES.  —  Vlll'  ANNÉE,  5*  LIV.  39 
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Tous  ces  prix  paraissent  raisonnables  ;  plusieurs  môme 
sont  élevés.  Il  advint  cependant  que  les  administrateuis  du 
district,  avant  de  lancer  leur  arrêté,  auraient  dû  tout  d'abord 
prévoir.  Le  bourgeois,  né  malin,  dépréciait  naturellement 
les  denrées,  s'efTorçant^  par  des  critiques  excessives,  de  les 
faire  déchoir  du  premier  rang.  Le  paysan  qui  n*est  pas  une 
bote  non  plus,  vantait  non  moins  naturellement  sa  marchan- 
dise qu'il  estimait  toujours,  quelle  qu'elle  fût,  la  meilleure 
du  monde  et  digne  du  plus  haut  prix.  Des  difficultés  si 
grandes  finirent  par  s'élever  au  sujet  de  cet  intempestif  rè- 
glement que  le  directoire  départemental,  sur  les  plaintes 
réitérées  des  acheteurs,  bouchers  et  autres,  ordonna  d*en 
ajourner  l'exécution.  Le  paysan  dut  certainement  applaudir 
au  succès  de  sa  ruse,  mais  avant  d'en  arriver  là,  que  de 
tiraillements  !  Le  dessein  secret  ou  avoué  des  campagnes, 
que  j'ai  signalé  plus  haut,  de  réduire  les  républicains  par  la 
famine,  n'est  pas  pour  me  surprendre  :  le  cultivateur 
n'aimait  pas  le  citadin  ou  le  républicain,  car  c'était  tout  un. 
Il  avait  déjà  tant  souffert  de  la  République!  Mais,  abstraction 
faite  de  la  forme  gouvernementale,  cette  ho]/tilité  du  cultiva- 
teur s'expliquait  aisément  par  le  froissement  de  ses  intérêts 
matériels.  Je  crois  que  pciu  d'hommes  sur  la  terre  aimeraient 
à  subir  le  cours  forcé  des  denrées,  combiné  avec  le  paiement 
en  assignats  et  l'établissement  du  maximum.  Tout  cela  ne 
justifiait-il  pas  suffisamment,  en  dehors  de  tout  autre  mobile, 
sa  répugnance  à  entretenir  le  marché  ? 

Devant  la  force,  pas  de  résistance.  La  force  disparue,  on 
rentrait  dans  la  résistance  passive  qui  attirait  sur  les  pauvres 
officiers  municipaux  toute  la  colère  administrative. 

Ainsi  donc,  triple  entreprise  manifeste  sur  les  droits  les 
plus  sacrés  : 

Sur  les  droits  de  la  conscience,  par  la  proscription  du  culte  ; 

Sur  les  droits  des  familles,  par  la  conscription  militaire  ; 

Sur  les  droits  de  la  propriété,  par  la  réquisition  des  denrées. 

Gomment  le  peuple,  en  proie  à  de  semblables  vexations, 
pouvait-il  demeurer  froid  ou  indifférent? 
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Une  autre  spoliation,  bien  qu'elle  no  visât  le  peuple  qu'in- 
directement, contribua  certainement,  dans  les  circonstances 
présentes,  à  échauffer  les  têtes  et  à  précipiter  l'explosion  : 
c'était  la  constitution  de  la  régie  des  émigrés ,  autrement  dit 
la  mainmise  du  parti  au  pouvoir  sur  les  biens  ecclésiastiques 
et  sur  les  biens  des  fugitifs. 

Après  la  promulgation  des  décrets  qui  expropriaient  les 
communautés  religieuses  et  les  ci-devant  nobles,  fugitifs  ou 
émigrés,  le  gouvernement  entreprit  l'administration  de  leurs 
domaines  qu'il  qualifia  de  nationaux,  en  attendant  leur  mise 
en  vente.  C'est  ce  qu'il  appela  la  régie  des  émigrés;  elle 
consistait  tout  simplement  dans  la  perception  annuelle  des 
.  fermages,  au  lieu  et  place  des  véritables  propriétaires',  avec 
défense  expresse  de  leur  fournir  aucun  paiement,  à  peine  de 
payer  deux  fois*.  Les  baux  passés  par  les  seigneurs  et  les 
abbayes  suivaient  leur  cours.  On  en  renouvelait  d'autres  à 
leur  expiration'.  Les  dîmes  elles-mêmes,  si  l'on  excepte 
celles  qui  avaient  pour  principe  un  flef,  étaient  maintenues. 
Ce  n'est  pas  précisément  ce  que  cherchait  l'administration 
centrale  du  Morbihan,  qui  avait  nommé,  dès  le  24  septembre 
1790,  des  commissaires  avec  mission  de  poursuivre,  devant 
le  directoire  de  chaque  district,  la  liquidation  des  biens  na« 
lionaux.  Mais  où  trouver  tant  d'acquéreurs  ?  Pas  dans  nos 
campagnes  où  le  sens  de  la  justice  n'était  pas  assez  perverti 


*  Voici  un  reçu  : 

Régie  des  émigrés. 

Je  soussigné,  receTeur  des  domaines  nationaux,  reconnais  aToir  reçu  de 
N.,  domanîer  d'une  tenue,  appartenant  à  la  Nation...  suiyant  l*apprécis  de 
3aint-GiUe8. 

Signé  :  Mocquaux. 

>  j)écret  du  directoire  du  Morbihan  relatif  aux  biens  des  émigrés, 
l*'  mars  1792.  Cinq  fermiers  de  M.  de  la  Bourdonnay^-Coêtcandeo  sont 
mandés  à  la  barre  du  directoire  pour  lui  avoir  payé  le  prix  de  leurs  fer* 
mages  (1*'  octobre  1794). 

>  Pourtant  une  loi  de  l'an  V  portait  annulation  des  baux  des  domaines 
nationaux. 
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pour  autoriser  un  pareil  vol,  ni  la  religion  assez  affaiblie 
pour  étouffer  tout  remords,  ni,  à  défaut  de  ces  nobles  mo- 
tifs, les  acheteurs  assez  en  sûreté  pour  braver  Tindignation 
^publique.  Les  villes  et  gros  bourgs  regorgeaient  sans  doute 
de  bourgeois  voltairiens  que  d'ignobles  opérations  n'ef- 
frayaient guère.  Mais  s'il  était  facile  d*acquérir,'  il  était  diffi- 
cile de  jouir,  et  ils  avaient  à  craindre  d*y  perdre,  non  leur 
honneur,  dont  ils  se  souciaient  médiocrement,  mais  leur  ar- 
gent, ce  qui  les  touchait  davantage.  De  là,  le  peu  d'empres- 
sement, attesté  par  plusieurs  procès-verbaux,  qu'ils  met- 
taient à  s'approprier  le  bien  d'autrui.  La  vente  était  annoncée 
qu'il  ne  s'y  présentait  souvent  ni  acquéreur^  ni  enchérisseur. 
Les  administrateurs  avaient  eux-mômes  besoin  d'être  sti- 
mulés, comme  le  prouve  un  décret  de  septembre  1793,  qui 
leur  infligeait  dix  ans  de  détention  s'ils  refusaient  d'ordonner 
à  cet  égard  les  publications  exigées  par  la  loi. 

L'occasion  de  s'enrichir  à  peu  de  frais  paraissait  cependant 
si  belle  qu'on  finit  par  succomber  à  la  tentation.  Environ 
75  domaines  seigneuriaux  furent  vendus  en  Grand-Champ. 
Ils  appartenaient  à  MM.  Galisson,  Gicquel  du  Nédo,  de 
Guerry,  Gibon  de  Kerisouët,  de  la  Bourdonnaye,  Lantivy  du 
Rest,  de  Mirabeau,  de  Montmorency-Laval,  Blévin  dePen- 
houôt,  de  Rougé,  Goyon  de  Vaudurant*.  De  tous  ces  domaines, 
trois  seulement  se  trouvaient  en  Brandivy.  Ils  étaient  situés 
aux  villages  du  Runio,  du  Tromer  et  du  Reste.  Les  deux  pre- 
miers relevaient  de  M.  de  Montmorency-Laval,  et  le  troisième 
du  comte  de  Rougé.  La  seigneurie  de  la  Grandville  fut 
pendant  un  certain  temps  déclarée  bien  national,  et  ses  re- 
venus soldés  au  receveur  des  domaines.  Ayant  enfin  réussi 
à  faire  admettre  les  motifs  qui  le  retenaient  à  l'étranger, 
M.  Bidé  obtint  la  levée  du  séquestre  qui  pesait  sur  sa  pro- 
priété et  rentra  dans  tous  ses  droits*. 

Ces  diverses  ventes  ne  frappaient  néanmoins  qu'une  faible 

*  Arch.  départ. 

*  Arch.  de  la  Grandvill«. 
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partie  des  biens  seigneuriaux  et  les  nobles  eurent  la  chance 
de  conserver  tout  ou  une  partie  de  leur  patrimoine.  Les 
droits  de  TEglise  furent  beaucoup  moins  respectés  et  l'on  fit 
sans  scrupule  main  basse  sur  ses  domaines .  Environ  quatre- 
vingt-dix  lots  furent  aliénés  dans  le  courant  de  la  Révolution. 
Ils  avaient  pour  propriétaires  le  couvent  de  Nazareth,  la 
fabrique  de  Locmaria,  le  chapitre  de  Vannes\  le  séminaire 
de  Vannes,  la  chapellenie  de  Bodéan,  les  Carmes  du  Bondon, 
la  chapellenie  de  Penhouôt,  la  chapellenie  de  Notre-Dame, 
Tabbaye  de  Lan  vaux  et  la  Chartreuse  d'Auray'.  Tous  les 
biens  monastiques  de  Brandivy  y  passèrent. 

Les  aliénations  commencèrent,  dès  1790.  C'est  en  1798 
qu'elles  furent  le  plus  nombreuses.  Les  acquéreurs,  du 
moins  à  cette  dernière  époque,  offraient  des  prix  ex- 
cessifs'. Mais  peu  leur  importait  en  somme.  Ils  soldaient 
sans  doute  en  papier-monnaie,  tombé  à  un  du  cent  de  sa 
valeur.  Il  va  sans  dire  que  la  plupart  de  nos  paysans',  se 
sont  tenus  en  dehors  de  ces  scandaleuses  liquidations,  bien 
que  des  fonds  de  tenues  leur  aient  été  souvent  offerts  à  des 
prix  dérisoires\  «  Gomme  une  branche  est  détachée  de 
l'arbre^  leur  disait-on,  ainsi  se  détache  du  ciel  quiconque  se 
rendrtr  acquéreur  des  biens,  prétendus  nationaux.  »  Cette 
maxime  entra  profondément  dans  l'esprit  de  nos  braves 
gens,  et  l'horreur  qu'ils  avaient  conçue  pour  l'opération 
passa  naturellement  aux  opérateurs.  M.  Villemain  de  Lorient, 
dont  le  fils  fut  l'ennemi  constant  de  la  monarchie  légitime, 
apprit  à  ses  dépens  qu'il  est  pour  les  voleurs  certaines  li- 
mites qu'ils  ne  doivent  pas  dépasser,  sous  peine  de  déchaîner 
sur  leur  tête  un  orage  vengeur. 

'  Arch.  départ. 

s  Pour  ne  citer  qa*aii  exemple,  le  fonds  du  Tromer  appartenant  à  M.  de 
Montmorency  fut  vendu  le  28  germinal  an  6  (17  avril  1798)  64  000  livres. 
On  Testime  de  nos  jours  10.000  fr.  (Titres  Bodic). 

>  Je  n'ai  vu  qu*un  seul  fonds  acheté  par  un  paysan  de  Brandivy.  G*était 
en  1798. 

^  Par  exemple,  deux  bouteilles  de  vin  (tradition). 
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Après  avoir  acquis  l'abbaye  de  Lanvaux,  heureux  et  fier  de 
sa  conquête,  il  y  vint  fixer  sa  résidence.  La  chasse  était  son 
principal  amusement,  et  il  s'y  livrait  avec  ardeur,  au  sein  de 
ses  vastes  domaines,  suivi  d'une  meute  superbe.  «  Un  jour, 
racontent  nos  vieillards,  sa  trompette  retentissait  plus  so- 
nore, ses  chiens  aboyaient  avec  plus  de  vigueur,  et  l'acqué- 
reur, sans  songer  à*  mal,  s'en  donnait  à  cœur  joie.  Il  avait 
oublié  qu'il  était  voleur,  qu'il  avait  acquis  illégitimement  des 
biens  sacrés,  que  le  pays  où  il  vivait  voyait  avec  une  extrême 
répugnance  toutes  ces  sacrilèges  expropriations,  enfin  que 
bien  mal  acquis  ne  profite  jamais.  Il  entre  chez  lui,  se  couche 
sans  défiance  ;  or,  cette  nuit  môme,  des  hommes  s'intro- 
duisent dans  sa  chambre  et  le  tuent  à  coups  de  sabre  ou  de 
couteau.  Pas  un  clyen  n'avait  bougé*  ». 

Que  Ton  déclame  à  satiété  contre  ce  meurtre  et  contre  les 
meurtriers  :  je  les  condamne  moi-même  de  toutes  mes 
forces.  On  s'explique  néanmoins  que  les  choses  aient  été 
poussées  à  ce  degré  de  violence  contre  les  détenteurs  des 
biens  ecclésiastiques,  lorsqu'on  met  en  regard  Texpropriation 
brutale  du  clergé  séculier  et  régulier  et  la  sanglante  persé- 
cution dont  tous  étaient  victimes. 

Il  y  a  lieu  seulement  d'être  surpris  qu'une  révolte  générale 
n'ait  pas  éclaté  dès  l'origine  d'un  bouleversement  qui  avait 
le  don  d'inspirer  au  prêtre,  au  seigneur  et  au  cultivateur,  une 
horreur  commune.  Il  est  clair  que  le  paysan  avait  accueilli 
avec  plaisir  la  suppression  des  dîmes  et  des  autres  droits 
féodaux,  mais  il  vit  de  bonne  heure  que  d'autres  charges 
aussi  rigoureuses  venaient  remplacer  celles-là,  et  surtout 
que  c'était  achetercette  suppression  trop  cher,  que  de  l'acheter 
aux  dépens  de  sa  foi. 

Pour  contenir  la  fureur  populaire,  il  ne  suffisait  pas  «  d'in- 
.demniser  les  citoyens  qui  ont  souffert  des  incursions  des 

'  Tradition.  Ce  meurtre  a  dû  avoir  lieu  vers  la  fin  de  93  ou  au  commen- 
cement de  1794. 
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ennemisdela  République* «>,  <  d'accorder  une  récompense  aux 
cultivateurs  qui  ont  le  plus  ensemencé  de  pommes  de  terre'  », 
de  s'attendrir  en  hypocrites  «  sur  i^abjuration  faite  par  un 
chouan  de  Terreur  dans  laquelle  il  a  été  jusqu'à  présent'  », 
«  de  distribuer  entre  les  communes  des  millions  pour  travaux 
utiles  et  secours  gratuits^  »,  de  créer  des  jurys  spéciaux  pour 
le  fait  d'avoir  crié  :  a  Vive  le  roi  »,  ou  môme  d'apprendre  à  nos 
gens  à  invoquer  «  l'Etre  suprême  qui  tranche  chaque  jour  le 
fll  de  notre  vie,  chacun  à  son  tour*  ».  Il  eût  fallu  un  franc  re- 
tour en  arrière  ;  et  c'est  ce  qu'on  ne  voulait  pas.  De  là,  Tex- 
plbsion,  sa  violence  et  sa  durée. 


Il 
L'INSURRECTION  EN  BRANDIVY 

Les  conséquences  intimes  de  cette  explosion  dans  le  can- 
ton de  Grand-Champ,  voilà  maintenant  ce  qu'il  importerait 
de  connaître.  Pour  en  saisir  au  vif  tous  les  détails,  il  n'y  a 
qu'un  moyen  :  c'est  de  préciser,  pour  chaque  commune,  les 
faits  insurrectionnels  qui  s'y  rapportent,  de  rechercher  sur 
le  drame  révolutionnaire  les  traditions  encore  inaltérées, 
de  signaler  enfin  quelques-uns  de  ces  vaillants  obscurs  qui 
ont  prisa  la  résistance  une  part  active.  Ce  travail,  je  l'ai 
tenté  pour  Brandivy. 

En  mai  1795,  le  général  de  Silz  fut  surpris  à  Grand-Châmp 
et  tué  par  le  général  Josnet.  «  Le  môme  jour,  dit  Rohu^  nous 
nous  trouvions  au  nombre  de  cinq  cents,  sous  les  ordres  de 

'  Direct. 
»  ïbid. 
>  Ibid. 

^  Le  district  de  Vannes  disposait  (mai  1795)  de  42,960  fr.  dontOrand-Champ 
reçoit  3  035  livres  ;  Meucon  203  ;  Plaudren,  1843  ;  Plescop  744. 
»  Titres  Jolif. 
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la  Vendée,  à  une  lieue  et  demie  de  Grand-Champ.  Nous 
avions  passé  la  nuit  à  Tabbaye  de  Lan  vaux,  et  au  jour,  nous 
nous  dirigeâmes  vers  le  champ  de  bataille  ;  mais  nous  ne 
vîmes  que  ceux  des  nôtres  qui  se  sauvaient  en  déroute  vers 
les  taillis  de  Kerret.  On  nous  fit  prendre  la  même  route  et 
nous  ne  nous  arrêtâmes  qu'à  Bignan.  Chose  extraordinaire! 
étant  couchés  la  nuit  sur  le  plancher  en  tuile  d'une  chambre 
de  labbaye^  la  veille  du  combat  dont  je  vi  ens  de  parler,  nous 
avions  allumé  du  feu  au  milieu  de  l'appartement  et  nous 
étions  étendus  autour.  Quelques-uns  commençaient  déjà  à 
sommeiller,  quand  tout  à  tout  trois  fusils,  placés  contre  la 
longère,  furent  jetés  au  feu  sans  que  personne  eût  bougé,  et 
un  cri  «  aux  armes  »  fut  entendu  dans  toute  la  cour,  sans 
que  nous  ayons  pu  savoir  alors  ni  depuis,  comment  ces  fusils 
avaient  été  jetés  au  feu,  et  qui  avait  poussé  le  cri  d'alarmes 
qui  nous  fit  descendre  à  la  hâte  dans  la  cour  où  nous  res- 
tâmes jusqu'au  jour.  » 

Un  des  chefs  de  cette  troupe,  nommé  La  Vendée,  de  son 
vrai  nom  Pierre  Le  Mercier,  né  au  Lion-d'Angers,  et  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  traître  Le  Mercier,  de  Grand- 
Champ,  avait  suivi  Georges  Cadoudal  en  Bretagne,  après 
l'extermination  des  Vendéens.  Le  25  juin  1795,  jour  de  foire 
à  Auray ,  il  surprend  dans  la  lande  de  Plœren  seize  soldats  qui 
escortent  une  voiture  et  ordonne  de  les  fusiller.  L'un  d'eux 
parvient  à  s'échapper  et  à  fuir  jusqu'à  Brandivy.  Il  est  saisi 
de  nouveau,  ramené  à  Coët-Sal  et  mis  à  mort'.  C'était  entre 
les  deux  partis  une  guerre  d'extermination,  les  bleus  ne 
faisant  pas  quartier  aux  chouans  et  les  chouans  n'ayant  nulle 
envie  d'épargner  les  bleus,  encore  moins  les  traîtres. 

Un  parti  royaliste  se  présente  au  Troguern  où  une  vieille 
mendiante  étrangère  à  la  localité  a  passé  la  nuit.  La  présence 
de  la  mendiante  en  ce  rendez-vous  des  royalistes  étonne  au 
premier  abord.  De  Tétonnement  nos  gens  passent  à  la  fureur  : 

*  Papiers  de  M.  Le  Bihan,  ancien  recteur  de  Pluneret. 
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ils  ont  reconnu  une  de  leurs  espionnes.  Pour  dérober  la 
famille  hospitalière  à  la  vengeance  républicaine,  la  vieille 
esta  l'instant  conduite  vers  la  montagne  de  Brenedan,  mise 
à  mort  et  inhumée'. 

Cette  mesure  no  manquait  pas  de  rigueur,  mais  elle  était 
commandée  par  les  circonstances.  Une  dénonciation  était 
inévitable  et  à,  en  croire  l'expérience,  elle  devait  entraîùer 
après  soi  des  suites  sanglantes.  C'est  que  les  républicains 
avaient  à  leur  actif  plusieurs  exploits  de  ce  genre  et  Ton 
savait  qu'ils  ne  reculaient  pas,  à  l'occasion,  devant  le  mas- 
sacre des  personnes  les  plus  inofferisives.Que  leur  a  fait,  par 
exemple,  ce  cultivateur  à  demi-lettré  du  Pavision,  que  la 
passion  de  l'étude  attire  de  temps  à  autre,  parmi  les  brous- 
sailles, dans  l'enceinte  solitaire  du  Castel-Guen?  La  gendar- 
merie l'y  surprend,  pencha  sur  ses  livres.  lia  Taird'un  prêtre, 
c'est  assez,  il  faut  qu'il  périsse^  Persuadés  à  leur  tour  que 
dans  les  temps  de  guerre  civile,  la  modération  ne  sert  de 
rien,  les  royalistes  firent  souvent  trêve  à  leurs  sentiments 
généreux,  et  malheur  aux  républicains  comme  aux  traîtres 
qui  leur  tombaient  sous  la  main*.  Mais  pourquoi  insister  sur 
ce  douloureux  sujet?  Brandivy  n'a  été,  à  ma  connaissance, 
souillé  que  par  trois  ou  quatre  meurtres  isolés,  et  je  n'en 
dirai  pas  davantage. 

Je  préfère  attirer  l'attention  du  lecteur  sur  le  manoir  de 
la  Grandville,  où  siégeait,  au  commencement  de  septembre 
1795,  le. conseil  militaire  du  Morbihan,  préoccupé  de  relever 
Ifcs  courages  après  le  désastre  de  Quiberon.  Etaient  présents 
le  chanoine  de  Boutouillic,  Tabbé  Guillo,  de  la  Bourdonnaye,  \ 
du  Quérizec,  Mercier  La  Vendée,  Cadoudal...  Les  cir- 
constances étaient  si  graves  que  le  comte  de  Puisaye,  géné- 
ral en  chef,  prit  la  résolution  de  se  rendre  de  sa  personne  à 

*  Tradition. 
»  Tradition. 

'  On  ne  tuait  pas  tous  les  espions.  On  se  contentait  souTentde  Ifeur  raser 
la  barbe  et  les  cheveux. 
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ce  conseil  pour  en  présider  les  délibérations.  A  cet  effet,  il 
quitte  Houat  où  il  s'est  réfugié  depuis  la  défaite  de  son  parti  ; 
et,  non  sans  de  grands  dangers,  parvient  jusqu'à  la  Grand- 
ville.  On  décide  d'informeç  au  plus  vite  de  la  situation  le 
comte  d'Artois,  récemment  débarqué  à  Tîle  d'Yen.  Le  comte 
de  Vauban,  maréchal  des  logis  et  second  chef  des  armées 
catholiques  et  royalistes,  est  chargé  de  la  commission.  Le 
conseil  se  sépare  ensuite,  résolu  à  une  prochaine  revanche*. 
En  l'attendant,  les  municipalités  travaillent  avec  ardeur  à 
la  délivrance  des  prisonniers  faits  à  Quiberon.  Ils  étaient 
nombreux^  car  la  plupart  des  hommes  valides  qui  ne 
suivaient  pas  Gadoudal  s'étaient  lancés  à  corps  perdu  dans 
cette  expédition.  Les  administrateurs  du  département 
n'étaient  pas,  à  leur  égard,  sans  embarras.  Si  durs  qu'ils 
fussent,  ils  ne  pouvaient  sérieusement  songer  à  les  faire 
passer  par  les  armes  ;  d'un  autre  côté,  prolonger  leur  déten- 
tion, c'était  épuiser,  en  pure  perte,  les  magasins  de  l'Etat. 
Dans  ces  conditions,  mieux  valait  négocier  leur  mise  en 
liberté.  Les  municipaux  de  Grand-Champ  ne  sont  pas  des 
derniers  à  réclamer  la  délivrance  de  leurs  concitoyens.  Pour 
faciliter  le  succès  de  leurs  démarches,  ils  prennent  la  précau- 
tion de  livrer  au  directoire  23  mauvais  fusils.  Ce  témoignage 
de  bonne  volonté  ne  suffit  pas.  La  porte  du  cachot  ne  s'ouvre 
devant  les  détenus  que  moyennant  le  paiement  d'une  rançon 
en  nature.  L'an  est  obligé  de  verser  300  livres  de  froment, 
tous  les  autres  550  livres  de  seigle  dans  les  magasins  mili- 
taires'. C'est  sur  le  vu  des  quittances  délivrées  par  les  offi- 
ciers de  ces  magasins  que  le  directoire  arrête,  le  4  octobre. 
«  que  les  nommés  Julien  Briendo,  François  Le  Ninan, 
Jacques  Le  Douarin,  Joachîm  Jacob,  François  Le  Doublique, 

'  Hist.  de  CadoudaL 

>  Nottang  avait  96  détenus  ;  Branderion,  22  ;  Languidic,  87  ;  Plouhinec, 
261  ;  MerleTenez,  94  (Distr.  d*Hennebont,  arch.  départ.  N.  946) 

>.Plouhinec  donna  pour  les  détenus  de  sa  commune  813  quintaux  de  fro- 
ment; Riantec,  677...  (dist.  d*Hennebont  N.  946). 
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Pierre  Le  Boucher,  Vincent  Guillais,  Joseph  Lamour^  Jean 
Thomas,  Mathurin  Le  Déo,  Guillaume  Ribouchon,  Joseph 
Gillet,  Vincent  Mainguy,  détenus  à  Vannes;  que  Jean-Marie 
Tuai,  Yves  Le  Beot,  Pierre  Berto,  Yves  Ribouchon.  Joachim 
Alix,  Joseph  Le  Bries,  Joseph  Morice  et  François  Le  Gai, 
détenus  au  Port-Liberté  (Port-Louis),  et  ayant  justifié  n'être 
pas  dans  la  réquisition,  seront  mis  en  liberté  provisoire. . . 
laquelle  délivrance  se  fera  en  présence  de  Joseph  Botherel 
de-  Grand-Champ  qui  garantira  l'identité  des  personnes 
réclamées*.  » 

Quelques-uns  n'obtinrent  leur  libération  que  dans  la  suite. 
D'autres  n'attendirent  pas  l'arrêté  du  directoire  pour  aller 
respirer  le  grand  air.  Ils  durent  leur  prompte  délivrance  au 
dévouement  de  certaines  femmes  qui  jouèrent,  dans  ces 
douloureuses  circonstances,  un  rôle  assez  chevaleresque.  A 
en  croire  la  tradition,  la  consigne  autorisait  la  libre  entrée 
pour  celles  qui  manifestaient  le  désir  d'entretenir  les  prison- 
niers. Profitant  de  Toccasion,  elles  se  munissent  d'habits  de 
leur  sexe.  Les  détenus  s'en  revêtent  et,  à  l'aide  de  ce  dégui- 
sement, trompent  la  surveillance  du  poste.  Certain^  gardes 
d'ailleurs,  par  ordre  ou  par  pure  bienveillance,  fermaient  les 
yeux  sur  cette  ruse  féminine  ;  et,  lorsqu'un  fugitif,  novice  en 
ce  costume,  avait  le  pantalon  trop  bas,  ils  l'avertissaient 
charitablement  de  le  relever. 

Parmi  les  hommes  de  Brandivy  qui  échappèrent  à  la  cap- 
tivité, on  cite  Joseph  Le  Mentec,  de  Plunian.  Après  divers 
efforts  infructueux,  il  s'amarre  solidement  à  une  corde  et 
monte  sur  un  vaisseau  anglais  qui  le  débarque  aux  environs 
de  Concarneau.  A  peine  ses  pieds  touchent-ils  la  terre  qu'il 
reprend,  à  travers  champs,  le  chemin  de  son  village  où  il 
arrive  enfin,  Dieu  sait  au  prix  de  quelles  misères,  les  habits 
en  lambeaux,  les  traits  méconnaissables. 

Un  autre  paysan  qui  eut  le  môme  bonheur  déclarait  plus 

*  Arch.  départ,  (district  d*H(^nnebont.  N.  945). 
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tard  marcher  à  Quiberon  sur  Tor  et  sur  l'argent.  Comme  on 
le  plaisantait  de  s'être  oublié  jusqu'à  n'avoir  pas  empoché  un 
seul  louis  d'or  :  «  Saperdienne,  répondait-il.  j*y  songeais  à 
ma  vie  et  pas  à  autre  chose  !  » 

Deux  chouans  de  Brandivy  méritent  entre  tous  une  men- 
tion spéciale  :  François  Le  Boulair,  dont  nous  ne  dirons  mot 
maintenant,  parce  que  nous  le  retrouverons  sous  l'Empire 
avec  le  grade  de  capitaine,  et  Joseph  Botherel,  ci-dessus 
désigné. 

Joseph  Botherel  faisait  ses  études  au  collège  de  Vannes  au 
moment  de  la  Révolution.  Né  le  24  septembre  1769  au  village 
de  Kermeliard  en  Brandivy,  il  avait  25  ans  révolus  lorsque 
commença,  sous  l'impulsion  de  son  condisciple  Georges  Ga- 
doudal,  la  grande  chouannerie  dont  il  fut  un  dss  plus  ardents 
auxiliaires.  Une  grave  maladie  le  retenait  dans  son  village 
natal  lors  des  événements  de  Quiberon,  mais  dès  les  premiers 
jours  de  sa  convalescence  il  rejoignait  à  Keramené,  en  Mous- 
toir-ac,  le  corps  de  Rohu.  G'était  une  des  fortes  tôtes  du  parti, 
et  nul,  mieux  que  lui,  ne  s'entendait  à  refaire  une  caisse, 
comme  on  le  verra  tout  à  l'heure. 

La  caisse  était  fréquemment  à  sec,  et  l'argent  étant  le  nerf 
de  la  guerre,  cette  pénurie  causait  de  grands  soucis  aux 
royalistes.  Mais  leur  embarras  était  de  courte  durée,  grâce 
à  la  bonne  volonté  vraiment  inépuisable  des  campagnes.  En 
môme  temps,  en  effet,  qu'il  donnait  ses  fils  à  l'insurrection, 
le  peuple  la  soutenait  encore  vigoureusement  de  sa  bourse. 
On  sait  que  c'est  au  système  des  bons,  payables  quand  il  y 
aurait  de  l'argent,  que  recouraient,  dans  leur  détresse,  les 
chefs  de  l'armée  catholique.  Gomme  ceux-ci  étaient  d'une 
probité  reconnue,  les  paysans  consentaient  volontiers,  sur 
une  simple  reconnaissance,  à  se  dessaisir  de  4eurs  écono* 
mies  en  faveur  de  la  cause  commune*. 

'  Les  chefs  ont  toujours  fait  honneur  à  leurs  signatures,  saut  dans  les 
dernièred  années  de  la  grande  RéTolution  :  certains  billets  souscrits  à  cette 
époque  attendent  encore  d*étre  remboursés  (Note  de  M.  Le  Bihan,  recteur 
de  Pluneret). 
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Nos  paysans  prêtaient  de  Targent  aux  royalistes  et  refu- 
saient tout  argent  à  la  République,  sans  se  laisser  abattre  par 
aucune  vexation. 

Ils  refusaient  d'abord  les  contributions.  Peut-on  les  en 
blâmer  ?  Une  bande  de  pillards  et  d'égorgeurs  s'était  abattue 
sur  la  France  comme  sur  un  pays  conquis.  Que  devaient  les 
bons  citoyens  à  ces  gens-là?  Rien.  On  ne  doit  rien  aux  botes 
féroce^.  Il  est  vrai  que  les  bêtes  féroces  se  vengeaient  de  ces 
résistances  par  des  exploits  affreux  dont  la  tradition  a  con- 
servé le  souvenir.  Le  seul  cri  Enn  Nation*  disperse  le  village. 
Les  maisons  restées  vides  deviennent  la  proie  d'agents 
qu'aucun  scrupule  n'arrête.  Bestiaux,  charrette,  mobilier, 
provisions. . .  tout  prend  le  chemin  de  Vannes;  et,  pour  ren- 
trer en  possession  de  ce  qu'on  lui  a  dérobé,  le  propriétaire 
doit  d'abord  verser  ses  denrées  réquisitionnées,  payer  ses 
contributions  et,  par-dessus  le  marché,  subir  mille  tracas-  • 
séries  indignes,  heureux  encore  d'en  être  quitte  à  ce  prix. 

Si  récalcitrants  au  sujet  des  contributions,  ils  ne  Tétaient 
pas  moins  en  tout  ce  qui  touchait  à  la  régie  des  domaines 
nationaux.  Les  religieux  et  les  nobles  en  effet,  pour  être 
proscrits,  cessaient-ils  d'être  propriétaires  ?  Les  décrets  qui 
avaient  mis  leurs  biens  en  vente  étaient  manifestement  frap- 
pés de  nullité,  et  les  redevances  des  domaines  prétendus 
nationaux  appartenaient  aux  propriétaires  au  même  titre 
que  par  le  passé.  Comment  supposer  dès  lors  que  ces  pay- 
sans qui  refusaient  les  impôts  à  la  République  lui  auraient 
de  bon  gré  soldé  les  rentes  de  leurs  tenues  ?  Jusqu'en  Tan  VII, 
je  trouve  un  cultivateur  contraint,  par  voie  d'huissier,  de  se 
soumettre.  Gomme  d'un  autre  côté,  les  tenanciers  se  trou- 
vaient dans  l'impossibilité  de  faire  tenir  à  qui  de  droit  ces 
redevances,  les  chefs  de  l'armée  royale  tranchèrent  la  ques- 
tion en  décidant  de  les  employer  à  la  défense  du  parti. 

C'est  Joseph  Botherel  qui  en  inspira  l'idée  ou  du  moins 
qui  s'occupa,  dans  une  bonne  mesure,  de  la  mettre  à  exécu- 

'  Cest-à-dire  les  nationaux. 
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tion.  Il  s'avise  donc,  avec  Isan  Baudet,  de  Pluneret,  de  solli- 
citer des  tenanciers  les  rentes  échues  qui  ne  peuvent  par- 
venir aux  légitimes  propriétaires.  Tous  deux  vont  de  paroisse 
en  paroisse,  de  village  en  village,  ne  reculant,  pour  remplir  la 
mission  qu'ils  se  sont  imposée,  devant  aucun  danger.  Ils  osent 
môme  s'aventurer  jusqu'aux  portes  deLorient,  sans  aucun 
souci  des  patriotes  qui  administrent  la  cité.  Surpris  dans  la 
commune  de  Quéven,ils  se  réfugient  dans  une  maison  que  les 
"républicains  cernent  aussitôt.  Après  de  minutieuses  re- 
cherches, on  les  découvre  cachés  à  l'entrée  d'une  cheminée. 
Ils  sont  descendus,  dirigés  sur  Lorient  et  guillotinés'. 

En  offrant  à  la  résistance  des  hommes  et  des  subsides^  le 
peuple  lui  fournissait  encore  des  munitions.  C'est  une 
grave  affaire  que  celle  des  munitions  et  il  suffît  qu'un 
parti  en  manque  pour  courir  à  une  ruine  certaine.  Afin 
d'éviter  ce  malheur,  les  royalistes  en  faisaient  fabriquer  sur 
différents  points.  Nul  manoir  n'avait  peut-être,  pour  ce  genre 
de  travaux,  une  situation  plus  favorable  que  celui  de  la 
Grandville.  Aussi  Cadoudal  y  mit-il  de  boi^ne  heure  une  fa- 
brique de  cartouches,  en  môme  temps  qu'il  en  faisait  le  quar- 
tier général  de  ses  opérations'. 

*■  Note  de  M.  Le  Bihan,  ancien  recteur  de  Pluneret.  U  les  dit  guiUotinés. 
Je  les  croirais  plutôt  fusillés  sur  le  chemin.  La  tradition  toutefois  n'admet 
pas  ce  tragique  dénouement,  du  moins  en  ce  qui  concerne  Joseph  Botherel. 
On  le  disait  échappé  au  malheureux  sort  des  chefs  de  la  chouannerie, 
parti  pour  l'Angleterre  où  il  avait  réalisé  une  fortune  immense,  avec  une 
succession  toujours  ouverte,  faute  d'héritiers.  La  nouvelle  nous  arriva  de 
Reims  en  1875.  Une  lettre  écrite  en  anglais  Tannonça  à  un  brave  homme  de 
Brandivy.  petit-neveu  par  sa  mère  de  Joseph  Botherel.  L'auteur  de  la  lettre 
qui  gardait  l'anonyme  promettait  généreusement  son  appui,  moyennant  le 
déboursé  préalable  d'une  somme  assez  ronde  nécessaire  pour  couvrir  les  pre- 
miers frais.  Malgré  cette  condition^  il  y  avait,  on  en  conviendra,  de  quoi 
griser  les  gens.  Les  têtes  montèrent  en  effet  et,  sans  compter  un  vicomte 
liotherel,  trente  familles  se  réclamèrent  en  peu  de  jours  de  la  parente  du 
mUlionnaire.  Cette  perspective  dorée  a  poussé  les  héritiers  à  toutes  les  dé- 
marches imaginables.  Aujourd'hui  le  calme  parait  s'être  fait  dans  les  esprits 
et  l'on  a  eu  raison  de  renoncer  à  ces  belles  espérances,  puisque  le  prétendu 
fugitif  et  millionnaire  a  tout  simplement  été  tué  par  les  bleus,  vers  la  fin 
de  1795  ou  dans  les  premiers  mois  de  1796. 
s  Areh.  de  la  OrandviUe. 


Digitized  by 


Google 


BRANDIVY  (506 

Les  républicains  finirent  par  avoir  connaissance  des  com- 
plots qui  se  tramaient  à  l'ombre  du  vieux  castel.  Ils  le 
prennent  un  jour,  en  livrent  les  archives  aux  flammes*,  et  y 
installent  une  garnison.  Cette  dernière  assertion  peut  se 
prouver  par  un  passage  des  mémoires  de  Rohu,  qui  signale, 
en  1796,  une  colonne  mobile  dite  de  la  Grandville,  Chargée 
d'opérer  aux  alentours,  cette  colonne  surprit  Cadoudal  dans 
cette  vaste  lande  qui  s*étend  au  nord  du  village  de  Ménétavid, 
sur  le  chemin  de  Brandivy  à  Plumergat.  Cadoudal,  le  chapeau 
orné  d'une  cocarde  et  d'un  panache  blancs,  revenait  de 
Plœren  où  il  avait  dispersé  trois  cents  marins,  et  se  rendait 
à  Pluvigner  pour  y  chercher  des  cartouches.  A  la  vue  de 
Tennemi,  il  lance  en  avant  son  manteau  et  commande  Tatta- 
que.  Ce  n'est  pas  l'ardeur  qui  manque  à  ses  hommes,  ce  sont 
les  munitions  :  il  faut  reculer.  Moins  heureux  que  Condé  qui 
reconquit  sa  canne,  Cadoudal  perd  son  manteau.  Les  bleus 
l'emportent  à  Auray,  tout  glorieux  du  trophée  qu'ils  ont  réussi 
à  enlever*. 


III 
PROCLAMATIOiN  DU  GÉNÉRAL  LEMOINE 

L'exécution  de  Joseph  Botherel  et  les  exploits  de  Cadoudal 
font  voir  en  pleine  insurrection,  dès  les  premiers  mois  de 
1796,  le  département  du  Morbihan.  Les  républicains  l'avaient 
cru  terrassé,  tout  au  moins  découragé  par  le  désastre  de 
Quiberon.  Ce  qui  les  confirmait  dans  cette  manière  de  voir, 
c'est  que  nos  gens  leur  avaient,  sans  trop  de  difficultés,  livré 
une  certaine  quantité  d'armes.  A  ce  sujet,  il  faut  convenir 
qu'ils  avaient  le  contentement  facile.  Pour  quelques  mauvais 

'  Arch.  de  la  Grandyille. 

»  Mémoires  de  Rohu.  —  Hist.  de  Cadoudal, 
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fusils  déposés  aux  ateliers  nationaux,  en  septembre  et 
octobre  1795,  par  les  municipaux,  voilà  le  directoire  de  Vannes, 
pris  d'émotion,  qui  se  hâte  de  leur  distribuer  des  certificats 
de  bonne  conduite-:  aux  municipaux  de  Plescob  qui  ont  dé- 
f^osé  sept  mauvais  fusils  ;  à  ceux  de  Meucon  qui  n'en  ont 
déposé  aucun/parce  qu'ils  n'ont  rien  trouvé;  à  ceux  de 
Grand-Champ  qui  ont  déposé  treize  mauvais  fusils  ;  à  ceux 
de  Sarzeau  qui  ont  déposé  onze  mauvais  fusils  ;  à  ceux  de 
Plaudren  qui  ont  déposé  cinq  mauvais  fusils  ;  à  ceux  de 
Surzur  qui  ont  déposé  cinq  mauvais  fusils  ;  à  ceux  d'Ambon^ 
■pour  trois  mauvais  fusils  ;  à  ceux  de  la  Trinité,  pour  une 
carabine,  la  seule  arme  qu'ils  aient  pu  se  procurer. . .  Notez 
que  c'est  le  directoire  lui-même  qui  donne. à  ces  fusils  la 
qualification  de  mauvais. 

Le  réveil  fut  terrible.  Pour  avoir  une  idée  des  sentiments 
féroces  qu'inspirait  aux  républicains  la  nouvelle  prise  d'armes, 
il  faut  lire  la  proclamation  du  général  Lemoine  adressée  en 
breton  et  en  français  aux  habitants  du  Morbihan'.  L*entôte 
porte  :  Liberté,  Égalité  ;  fraternité  n'y  est  pas  pour  une  bonne 
raison.  La  date  est  du  7  pluviôse  (27  janvier  1796),  quatrième 
année  républicaine  : 

«  Il  est  enfin  arrivé  l'instant  où  la  guerre  qui  désole  ces 
contrée^  doit  finir  :  des  mesures  sévères  sont  prises  pour  la 
terminer. 

«  Je  ne  vous  parlerai  point  de  pacification  ni  de  capitulation. 
Le  gouvernement  veut  la  destruction  totale  des  chouans  et 
la  paix.  Chargé  dans  ce  département  de  l'exécution  dernière 
de  ses  volontés,  je  crois  devoir  vous  prévenir  des  maux 
affreux  qui  vous  menacent  si  vous  ne  vous  hâtez  de  répondre 
à  ses  vues. 

«  Que  ceux  d'entre  vous  qui  ne  sont  qu'égarés  soient  sans 
inquiétude.  Ils  trouveront  dans  les  républicains  des  amis  et 
des  prolecteurs.  Malheureux  habitants  des  campagnes,  rentrez 
dans  vos  chaumières  :  livrez-vous  à  vos  travaux  champêtres, 

'  Trouvée  dans  les  titres  de  Brandi Ty. 


Digitized  by 


Google 


BRANDIVY  607 

restez  au  milieu  de  vos  familles  pour  les  consoler;  obéissez 
aux  sommations  qui  vont  vous  être  faites  ;  vos  personnes  et 
vos  propriétés  seront  respectées. 

€  Depuis  la  Révolution^  vous  vous  êtes  montrés  rebelles  à 
la  voix  de  la  patrie  ;  vous  vous  êtes  armés  pour  l'assassiner 
lorsqu'ellft  vous  tendait  les  bras;  vous  avez  répondu  aux 
voies  douces  et  paternelles  qui  ont  été  employées  par 
des  massacres  ou  des  pillages*  Aujourd'hui,  pour  mettre  le 
comble  à  votre  rébellion,  vous  empêchez  rapprovisionne- 
ment  des  villes^  vous  coupez  les  ponts  et  refusez  de  payer 
vos  contributions.  Tant  de  forfaits  vont  enfin  recevoir  leur 
prix.  Il  est  un  Dieu  vengeur  qui  poursuit  les  coupables  et 
les  atteint  jusque  dans  leurs  repaires  les  plus  cachés* 

M  Vous  ne  trouverez  plus  d'appui  dans  les  villes,  elles  sont 
toutes  déclarées  en  état  de  siège  ;  vous  serez  gouvernés  mi- 
litairement jusqu'à  ce  que  vous  soyez  soumis  aux  lois  delà 
République.  Songez  donc  que  de  vous-mêmes  dépend  votre 
bonheur  et  que  votre  conduite  réglera  la  mienne. 

«  Cette  mesure  ne  doit  point  effrayer  les  bons  citoyens  :  elle 
doit  au  contraire  remonter  leur  énergie  et  les  faire  réunir  à 
rannéepour  coopérer  au  rétablissement  de  Tordre. 

«  Et  vous,  administrateurs  du  département  qui  m'êtes  par- 
ticulièrement connus,  je  ne  cesserai  de  me  concerter  avec 
vous.  Vos  principes  et  votre  amour  pour  la  chose  publique 
sont  de  surs  garants  du  succès  de  mes  opérations. 

«  L.  Lemoins.  » 

La  pièce  originale  porte  en  regard  la  traduction  bretonne  ; 
je  la  place  à  la  suite,  pour  plus  de  commodité  : 

AV  gênerai  Lemoîne^  commandantt  anondissemanU  er  Mor^ 
iihan,  dten  habitandett  hag  en  départemanU  mann. 

ïi  Arriue  é  erfin  er  momantt  a  zelî  flnissein  er  brezel  e  ra- 
vage er  vro  mann,  Enn  dévéhan  moyanneu  e  zou  quemeret 
ayeit  y  achiuô. 

T.  Vni.  —  NOTICES.  --  vin*  ANNÉE,  5'  LIV.  40 
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«  Ne  gompzein  quett  deoh  a  arrangementt  nag  a  capi- 
tulationn  ;  er  gouvernemaûtt  evéenn  distrugein  oll  er 
chouannett,  aveitt  eun  doutt  er  péah.  Carguett  enn  dépar- 
teipantt  mann  d'accomplissein  e  volante'  dévehau,  m'enn 
deverr  é,  me  gred,  hou  ç'avertisse  ag  err  malhurieu  brass  e 
go^éhou  quennt  poil  ar  noh,  mar  n'em  rentett  d'er  péh  e 
oulonner  guenneoh. 

«  Mar  unn  gave  enn  hou  mesq  unan  bônac  e  zou  betttrom- 
pett,  n'enn  dess  nitra  de  grein  ;  ean  e  gavou  e  mesq  er  répu- 
publicanett,  amizion  ha  dihuennerion.  Habitandett  malhurus 
èaiar  er  mœzeu,  retornett  d'hou  tyer,  groôitt  hou  labour  ell 
quisitt»  chommett  guett  hou  tud  aveitt  hou  honsolein,  aboôis* 
sett  d'er  péh  e  vou  larett  deoh  ;  n'ou  pou  drouc  er  bett,  na 
hui,  nag  er  péh  e  apparchant  deoh. 

«  A  oudé  er  hetan  momantt  hag  er  révolution  mann,  hui  e 
houess  um  sauôtt  dob  lézenn  hou  prô,  houess  unn  armett 
aveitt  tahem  hou  prederr,  a  pé  astéennen  doh  hou  teorneu  : 
dré  lahereah  ha  lairoilci  e  houess  rescondettd*er  ré  e  zou  deit 
d'hou  cavouitt  guet  guirieu  à  zoucerr  hag  à  bardon.  N'unn 
goutantett  quet  moui  hag  enn  droug  e  houess  groêitt  temp 
bett  à  berman  ;  hui  e  véenne  hiriue  laquein  er  famein  er 
guérieu,  hui  drohe  enn  héenteu,  ha  hui  refuse  er  payemant  e 
zou  goulennett  gueneoh.  Hou  torfœteu  hemb  nombre  enn 
devou  erfin  er  prize  é  vélitantt.  Doué  e  guemérou  hum  di- 
huenne^  haze  zegassou  arnoh,  er  bett  mann  hag  er  bett  aral, 
err  poénieu  e  velittett  dré  hou  torfœteu. 

«  Ne  gavehett  quett  moui  amizion  er  bett  er  hérieu;  intt  hou 
selle  rah  berman  é  elle  hou  anemizett  brassan.  Ne  recevéett 
moui  à  justice  meitt  ag  err  soudardett,  bett  ne  véah  aboôis- 
santt  d'er  République.  Songett  eunta  e  véett  huruss  mar 
carrett;  mar  chommett  tranquill,  ne  vou  larrett  quett  deoh. 

«  Er  citoyeunett  matt  ne  zeliantt  eun  devoutt  eah  hag  err 
venaceu  marn  ;  uit  e  zeli  quentoh  quemerein  courage,  hag 
unn  réunissein  d'er  soudardett,  aveitt  digasse  er  peah  hag 
er  tranquillité  enn  départemantt. 
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€  A  hui,  administrerioti  hag  eun  départemanU,  hui  e  han- 
naiian  aveitt  tud  a  beah  hag  a  justice,  ne  groein  jamaes  nitra 
hemb  hou  consullein  ;  hou  senlimantt  hag  hou  caranté  aveilt 
hou  prô  e  goarantt  deign  eu  vicloër  ar  urr  aQnemizett. 

w  >    h.  L£UOINfi.   » 

\ 

Mon  brave  général,  si  vous  aviez  eu  la  hardiesse  de  libeller 
un  manifeste  ainsi  conçu  :  «  Paix  aux  catholiques,  guerre  aux 
terroristes  »  vous  aussiess  plus  contribué  par  ces  deux  mots 
à  la  pacification  du  département  que  par  toutes  ces  phrases 
creuses  qui  ne  touchaient  point  Tâme.  Comment  pouviez- 
vous  espérer  de  ramener  le  calme  au  sein  du  peuple,  alors 
que  vous  ne  preniez  aucune  mesure  efficace  pour  dissiper 
ses  craintes  et  assurer  ses  droits?  Aussi  le  manifeste  de- 
meura sans  résultat  et  la  guerre  ne  cessa  de  désoler  le 
Morbihan  jusqu'au  mois  de  juin,  où  Cadoudal  et  Hochejassés 
de  tant  de  carnages ,  jetèrent  enfin  les  bases  d'un  traité  de 

paix. 

Abbé  GuiLLoux. 
(A  Suivre.) 
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(Suite  et  fin) 


XI 


TOUT  par  TEtat  !  et  comme  TElat  c'est  le  roi,  tout  par 
le  roi  I  Voilà  bien  la  légende  du  dix-septième  siècle. 
Le  roi  naît  ingénieur,  administrateur,  homme  de 
guerre,  et  il  ne  serait  pas  commerçant?  Il  le  sera.  Avec 
des  ducs  et  pairs,  des  maîtres  des  requôtes,  il  formera 
de  grandes  compagnies  qui  feront  de  grands  flascos  dont 
les  petites  gens,  les  gens  du  métier^  sauront  recueillir  les 
épaves.  En  attendant,  ceux-ci^  y  compris  nos  Vitréens^ 
s'étonnent  de  ce  monopole  et  se  plaignent.  «  Le  19  juillet 
1676,  nos  marchands  d'outre-mer  chargent  leur  prévost  Jean 
Le  Coq,  sieur  du  Bois,  de  remercier  les  confrères  du 
royaume  d'Espagne  et  môme  d'autres  particuliers^  quoiqu'ils 
ne  soient  pas  enrôlés,  qui  ont  envoyé  des  aumônes  pour  aider 
au  rétablissement  de  la  Confrérie  jusqu'à  sept  cent  nouante 
sept  livres  dix-sept  sols*.  »  Et  comme  il  faut  prendre  son 
parti  d'une  situation  nouvelle,  entre  marchands,   parents 

*  Elirait  du  registre  des  comptes  de  la  «  Confrérie  des  marchands  d'outre- 
mer >. 
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et  amis  de  Laval,  de  Nantes,  de  Saint-Malo,  ils  serrent  les 
rangs,  et  la  main  dans  la  main,  luttent  pour  voir  si,  Dieu 
aidant,  il  n*y  aurait  pas  encore  de  Thonneur  à  gagner,  du 
bien  à  faire  et  quelques  profits  de  reste.  Leurs  traditions 
de  foi,  de  loyauté,  de  confraternité,  ils  les  tiennent  au-des- 
sus de  toute  atteinte*  Par  ailleurs,  faut-il  entrer  dans  des 
voies  nouvelles,  ils  n'hésitent  pas  et  s'y  trouvent  des  pre- 
miers. En' foi  de  quoy,  nous  vous  ouvrons,  avec  quelques- 
uns  de  leurs  livres  de  comptes,  partie  de  leur  correspondance 
commerciale  aux  XVH'  et  XVIII'  siècles.  Encore  des  potions 
soporifiques  i  C'est  à  craindre,  lecteurs  ,  mais  c'est  aussi  à 
affronter,  si  vous  désirez  continuer  à  admirer  ou  à  critiquer 
les  gens  d'autrefois  en  connaissance  de  cause. 

Sur  plusieurs  des  registres  que  nous  possédons,  la  croix 
est  tracée.  Elle  se  retrouve  également  sur  la  plupart  des 
lettres  de  nos  marchands;  en  tête  de  quelques-unes  figurent 
le  monogramme  J. -H. -S.'  ou  cette  action  de  grâce  :  Laus  Dea^  ! 
Sont-ce  là  vaines  formules,  trompeuses  étiquettes  ?  Essayons 
de  tirer  la  chose  au  clair  : 

4  Port  Sainto-Mariéi  ««pterobre  1715. 

u  Notre  flotte  est  à  la  fin  partie  de  cette  baie  le  21  août  au 
matin  avec  vent  favorable,  escortée  de  trois  vaisseaux  de 
guerre  espagnols  pour  jusqu'à  la  hauteur  des  Canaries, 
Dieu  lui  donne  un  heureux  voyage  et  un  heureux  retour  1 

«  GuiLLET^  et  Truchot,  > 


i  £m^  sont  Aigaéén  de  la  Haye  da  Plouér,  datées  de  Pïouër  et  adreuéos 
fL  M.  du  MeaniUSeré  à  Vttré  ;  d^aatres  portant  le  même  manograaime  j^opI 
datâtes  de  C^dLx  et  aigQéeâ  Vincent  d«  la  Haye.  Sur  les  de  la  H&je,  comtâa  de 
Plouer,  leur  belle  fortune,  i«ur  cLrôtiûnne  gânéroaitéf  consulter  Tabbé  Manet  : 
Malouins  célèbres.  La  comle  de  Plouër,  dont  nous  signalons  la  piét^,  poin- 
tait :  d' argent  au  sautoir  de  gueules  cantonné  de  È  bitlsttes  de  même.  Une 
des  lettres  que  noua  potsédonâ  porte  cette  empreinte  anr  cire  rouge. 

*  TrouTé  en  tôte  de  lettres  adressées  k  M™"  veuve  de  La  Villebl anche 
01iver-Tropcherj>  datées  de  Cadir  et  signées  :  Thomas  Les  rat.  i 

*  Vitréen  établi  à  Nantes  où  il-fit  une  grande  fortune. 
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«  Port  Sainte-Murie,  22  tepUmbre  1715. 

il  Les  trois  vaisseaux  de  guerre  qui  étaient  sortis  avec  la 
flotte  pour  la  convoyer  jusqu'à  la  hauteur  des  Canaries  sont 
de  retour  ici  depuis  deux  jours.  Ils  rapportent  que  la  flotte 
donne  venue  aux  îles  Canaries  sept  jours  après  sa  sortie  et 
qu'ils  l'avaient  laissée  naviguant  avec  un  vent  favorable. 
Dieu  nous  la  conduise  à  bien  à  la  Vera-Cruz  1  » 

En  d'autres  termes ,  nous  avons  fait  tout  ce  que  la  pru- 
dence humaine  commandait  ;  au  grand  Maître  de  pourvoir 
au  reste  !  Si  Tentreprise  réussit,  laus  Deo  1  Si  les  revers  nous 
accablent,  encore  et  toujours  laus  Deo  ! 

«  Saint-Malo,  féYrier  1713. 

«  Les  navires  qui  étaient  à  Marseille  ont  enfin  gagné  le 
Havre.  Il  avait  hier  couru  le  bruit  que  le  navire  le  Chasseur 
et  celui  de  M.  Bourdas*  allaient  sortir  et  aller  dans  un  autre 
port  attendre  leur  permission.  Ce  jour  il  n'en  est  plus  rien. 
On  ne  pense  pas  qu'ils  la  puissent  obtenir.  Si  la  paix  se  signe, 
ce  sera  une  grande  perte  pout  les  intéressés.  Dieu  nous  donne 
ce  qui  est  nécessaire  pour  sa  gloire  !  » 

Vous  voyez  qu'ils  sont  sincères  et  humblement  soumis.  Ces 
premiers  points  acquis,  développons  les  conséquences  : 

^«  Madame  de  la  Porte,  dans  la  rue  Saint^Michel,  au  pont  de 
Mayenne,  Laval. 

c  Lorsque  M.  Simon  vint  à  Vitré,  nous  convînmes  verba- 
lement que  je  lui  donnerais  six  milles  livres  en  argent  à  la 
Toussaint,  pour  six  ans^  au  bout  duquel  temps  il  me  don- 
nerait la  somme  de  400  livres  par  an.  J'ay  consulté  sur  cet 
accord  ;  l'on  m'a  dit  que  ce  n'était  point  permis,  que  cela  était 
usuraire  ;  ainsi,  je  vous  prie  de  lui  dire  que  je  ne  puis  tenir 
ma  parole,  vu  que  j'engagerais  ma  conscience  ;  cela  n'em- 
pêchera pas  que  nous  ne  commercions,  s'il  le  veut.  » 

La  conclusion  s'impose,  sous  le  signe  de  la  croix  et  l'égide 

*  D*aiie  famiUe  d'intrépides  marins  représentée  de  nos  jours  à  Saint-Malo 
par  le  rédacteur  en  chef  du  yieuœ-'Corsaire. 
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de  Marie,  pas  d*usure  possible  !  Mais  cette  réserve  faite^ 
entreprenonset  réalisons  tant  et  plus  : 

«  J'ay  reçu  de  M.  du  Mesnil-Seré  mon  frère  la  somme  de 
1606  livres  pour  mon  intérêt,  que  Messieurs  de  la  Compagnie 
des  Indes  ont  donné  à  mon  frère  par  les  mains  de  Madame  de 
Lorvinière*  de  la  répartition  faite  avant  la  Toussaint  dernière 
1722.  »  A.  ces  grandes  associations  commerciales,  brillam- 
ment relevées  par  les  Malouins^  les  Vitréens  donnent  à  la  fois 
leur  or  et  leur  sang.  Les  de  Gennes  Seré,  Gharil,  Le  Cocq, 
Nouail,  Marion  des  Bretonnières' comptent  en  effet  parmi  les 
plus  braves  officiers  de  la  Compagnie  des  Indes.  Se  prépare- 
t*-il  une  patriotique  expédition^  soyez  assurés  que  nos  mar- 
chands y  seront  pour  quelque  chose.  En  son  contrat  de 
mariage,  dressé  le  8  octobre  1722,  Joseph-Etienne  Oeffrard^ 
écuyer,  sieur  de  la  Motte,  après  avoir  énoncé  les  sommes  qu'il 
a  gagnées  dans  le  commerce,  ajoute  :  «  Avoir  avec  le  sieur 
du  Plessis  son  frère  des  recouvrements  à  opérer  pour  argent 
fourni  au  feu  sieur  Martinet  et  associés  de  Saint-MaIo>  qui 
avaient  armé  pour  te  service  du  roi  d'Espagne*.  » 

Sans  cesse  en  relation  et  en  partie  liée  avec  les  bailleurs  de 
fonds  de  Duguay-Trouin,  les  Vitréens  ont,  comme  eux,  des 
intérêts  aux  Antilles,  au  Brésil,  au  Chili,  au  Pérou,  en  Chine. 
Jugez  s'ils  ont  l'oreille  au  guet  et  du  plaisir  qu'ils  éprouvent  ' 
à  recevoir  les  communications  suivantes  : 

c  Saint-Malo,  9  mai  1717. 

«  A  M,  du  Mesnil-Seré,  à  Vitré. 

«  Monsieur,  celle-ci  est  pour  vous  mander  comme  il  est 
arrivé  un  navire  à  Brest,  qui  apporte  des  nouvelles  des  vais- 

*  Julienne  Boullain,  TeuTe  d*01ivier  Seré,  belle-mère  de  M<»«  de  Boishiie  et 
mère  de  !!■«  de  Robien. 

s  Son  portrait  est  au  château  des  Bretonnièree  près  Vitré.  Il  a  laissé  des 
fragments  de  mémoires  mis  à  notre  disposition  par  M.  le  colonel  baron  de? 
Berthois.  Ils  paraîtront  dans  la  série  de  nos  tableaux  généalogiques. 

'  Voir  uos  tableaux  généalogiques,  p.  «5. 
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seaux  de  la  mer  du  Sud.  On  dit  qu'ils  pourront  être  ici  dans 
un  mois  ;  mais  on  aurait  été  bien  aise  que  cela  n'eût  pas  été 
publié,de  peur  que  des  navires  anglais  aillent  à  leur  rencontre. 
M.  de  la  Vicomte  a,  paraît-il,  mieux  fait  que  les  autres.  II 
apporte  aussi  des  lettres  de  ta  Marie-Galère  et  cinquante 
mille  escus  qu'elle  leur  a  donnés  à  apporter.  Il  a  couru  un 
bruit  que  leFalmus*  était  perdu...  (juin  1707).  On  a' des  nou- 
velles du  navire  le  Beauvais,  où  est  M.  de  la  Vicomte  ;  on 
dit  qu'il  était  à  la  Martinique  et  rapportait  430.000  piastres 
et  que  ceux  qui  ne  sont  pas  assurés  pourront  gagner  cent 
pour  cent.  Le  Joseph  de  Nantes'  est  aussi  arrivé  à  la  «Marti- 
nique  ;  il  était  allé  à  Buenos-Ayres  et  n'avait  pu  y  négocier. 
La  vente  des  marchandises  venues  de  la  Chine  dans  le  navire 
le  Martial  doit  se  faire  le  premier  jour  du  mois  prochain 
à  Ostende'.  Le  22  courant,  il  est  arrivé  dans  cette  baie  (Séville) 
un  petit  aviso  du  port  de  50  tonneaux  venant  de  Carthagène, 
qui  nous  confirme  Theureuse  arrivée  de  nos  galions. 

((  Aucune  marque  de  vente  ni  de  prix  de  marchandises, mais 
seulement  qu'ils  espèrent,  par  les  nouvelles  qu'ils  ont  du 
Pérou  du  3  novembre  dernier  et  le  départ  de  Carthagène  du 


*  Cê  navire  s'était  en  effet  perdu  près  Buenos-Ayres. 

*  M.  de  Grandville  Locquet  m'a  séparé  mille  livres  dans  le  navire  le 
Saint-Joseph  de  Nantes.  J'ai  séparé  la  moitié  de  cet  intérêt  è.  M.  du  Mesnil 
(Seré),  mon  beau  frère  (note  de  Madame  de  la  Ville  blanche). 

<  A  côté  de  ces  renseignements  nautiques  et  commerciaux,  le  correspon- 
dant résenre  une  place  pour  les  nouvelles  locales,  les  événements  de  famiUe  : 
deuils,  mariages  ;  les  calamités  publiques  :  famines,  épidémies,  etc.  Exemple  : 
«  Saint-Malo  17  février  1725.  Vous  aurez  appris  par  celle  de  M^^de  Lorvinière- 
Seré  rincendie  de  trois  maisons,  avec  plusieurs...  le  tout  de  nos  plus  proches 
voisins.  Cette  perte  est  d'environ  600.000  livres.  Cet  accident  arriva  vendredi 
à  2  heures  du  matin  et  prit  par  en  bas  de  la  maison  du  milieu  des  trois,  qui 
a  causé  que  la  plus  grande  partie  des  biens  est  demeurée  dans  l'incendie  ; 
grâce  &  notre  Dieu,  personne  ne  périt.  Plusieurs  ont  été  blessés,  entre  autres 
un  pauvre  capucin  qui  a  perdu  une  main.  Nous  avons  cru  avoir  le  même 
malheur  que  Rennes.  Le  ciel,  par  sa  miséricorde,  nous  a  préservés.  La  grande 
force  du  secours  arresta  le  feu,  ce  que  l'on  regarde  comme  un  miracle 
d'avoir  pu  y  réussir.  Nous  avons,  comme  tout  le  reste  du  quartier,  entière- 
rement  délogé.  Comme  en  une  affaire  de  nuit,  il  y  eut  beaucoup  de  vols. 
Pour  nous,  nous  espérons  en  être  quittes  pour  beaucoup  de  débris.  » 


Digitized  by 


Google 


OT  Lï  COMMERCE  INTERNATIONAL  615 

vice-royIôl5  mars  pour  Paerto-Velo,  que  !e  commerce  descen- 
dra richement  intéressé  audit  lieu.  Ils  nous  donnent  pareil* 
lementavîs  que  les  vaisseaux  qui  portent  le  vice-roy  doivent 
fatre  la  course  aux  interlopes  et  ont  pris  à  leur  départ  deux 
vaisseaux  hollandais  de  26  canons.  Le  Saini  Joseph  arriva 
hier  (2  juin  1736)  dans  cette  baie  de  Cadix,  venant  de  Car- 
thagènet  qui  nous  rapporte  que  le  commerce  du  Pérou  est 
à  Panama  depuis  le  6'  mars  avec  environ  14  millions  de 
piastres  et  que  les  galions  doivent  partir  pour  Puerto-Velo 
où  ils  espèrent  effectuer  une  vente  avantageuse. 

«  C'est  le  beau  côté  de  la  médaille.  Nous  trouvons  au  revers 
les  attaques  des  barbaresques,  des  Anglais,  des  Hollandais, 
les  caprices  de  la  fortune  et  de  la  mer.  Là-dessus,  laissons 
encore  la  parolaà  qui  de  droit  :  «  11  juillet  1714.  Il  y  a  des 
lettres  du  Pérou  do  quelques-uns  des  navires  qui  marquent 
qu'ils  ne  peuvent  rien  vendre,  que  toutes  marchandises 
étaient  en  abondance,  sans  demandes...  Le  navire  la  Sainte 
Rose  de  Saint-Malo  ,  est  resté  à  la  rivière  de  la  Plata^ 
côtes  du  Brésil,  cinq  à  six  mois  pour  faire  en  sorte  de  traiter 
ses  marchandises  invendues  au  Pérou.  Il  ne  paraît  pas  qu'il 
ait  fait  grand'chose  à  ladite  côte  du  Brésil.  Un  ofOcier,  à  la 
tête  de  réquipage,  a  voulu  se  révolter,  vu  la  triste  situation 
oÊi  ils  étaient,  sans  vivres,  afin  de  se  rendre  en  France,  ce 
qui  a  causé  grand  trouble  dans  ledit  navire.  Je  ne  sais  par 
quelle  aventure  le  capitaine  et  Taumônier  ont  été  arrêtés 
au  Brésil.  Crainte  d'être  pris,  le  navire  a  coupé  son  câble 
et  fait  voile  vers  la  Martinique,  auquel  lieu  ledit  oHlcier 
avec  partie  de  l'équipage  ont  produit  leurs  procès-verbaux 
et  fait  leurs  plaintes  du  voyage,  de  sorte  que  le  vice*roy  a 
arrêté  le  navire  et  en  prétend  la  confiscation, 

n  J'ay  reçeu  votre  sac  de  marque  V  B  de  cinq  cents  piastres 
Mexique  de  la  remise  des  sieurs  Delisle^  Le  Moyne  et  com- 
pagnie, du  port  Sainte-Marie,  par  le  Pien^e  qui  a  fait  nau- 
frage à  Perros»  J'ai  payé  pour  le  fret  six  piastres  deux  réaux. 
Reste  pour  4^3  piastres,  dont  pouvez  disposer  à  votre  vo- 
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lonlé.  J'ay  consenty  pour  vous  de  payer  les  frais  du  sau- 
vetage et  voiture  de  Perros  à  Saint-Malo,  suivant  qu*ils  seront 
réglés  au  marc  la  livre  pour  tous  les  chargements  en  argent. 
Je  n'ay  point  consenti  d^entrer  dans  la  perte  des  trois  mille 
piastres  qui  manquaient,  attendu  que  je  savais  que  votre  sac 
ne  pouvait  être  du  nombre,  étant  des*  sacs  de  mille,  et  savais 
à  qai.ils  appartenaient.  Ils  se  sont  retrouvés,  aux  réserves  de 
400  piastres.  Un  sac  a  été  trouvé  de  basse  mer  au  lieu  du 
naufrage.  Les  deux  autres  avaient  été  volés  par  des  per- 
sonnes du  pays  ;  mais  les  gardes  de  la  maréchaussée  ayant 
pris  un  des  malfaiteurs  avec  nombre  de  piastres  et  décou- 
vert un  autre  qui  en  avait  acheté  300  à  3  livres  la  piastre  et 
s*est  enfui  ;  l'épouvante  a  pris  ceux  qui  étaient  participants 
au  vol,  qui  ont  remis  l'argent  au  curé  du  lieu.  « 

Somme  toute>  malgré  les  naufrages,  les  malintentionnés  et 
quelquefois,  paralt-il,  gr&ce  aux  curés,prôts  de  tout  temps  à  ré- 
parer le  mal  et  à  fairele  bien,  les  piastres  Mexique,  les  piastres 
colonnes,  les  pignes  tombaient  dru  dans  les  coffres.  —  A  quoi 
bon,direz-vous,  si  tout  cela  pousse  à  la  rage  de  Tor  et  aboutit 
au  rétrécissement  de  l'esprit,  au  racornissement  du  cœur? 
—  Ne  craignez  rien  à  cet  égard.  Pour  se  défendre  de 
pareilles  misères,  ces  Bretons  ont  Tamour  de  la  patrie,  la 
croyance  à  la  vie  future.  Préoccupés  de  tout  ce  qui  touche  à 
la  France,  et  tout  ce  qui  conduit  au  ciel,  ils  gouvernent  contre 
vents  et  marées. 

«  On  dit  icy  que  l'armement  fait  à  Brest  de  six  navires  de 
guerre  est  pour  aller  à  Lisbonne  demander  raison  pour 
n'avoir  pas  reçu  l'ambassadeur  de  France  avec  les  mêmes  hon- 
neurs qu'on  lui  doit,  qui  sont  que  le  premier  ministre  de  l'Etat 
doit  faire  une  visite  à  notre  représentant,  avant  que  celui-ci 
soit  obligé  de  se  présenter  au  roy,  ce  que  l'on  n'a  pas  fait  ;  et 
pour  cette  raison,  l'ambassadeur  a  été  rappelé  en  France  et 
on  n'a  donné  que  deux  fois  24  heures  à  celui  de  Portugal  poui: 
se  retirer  de  Paris.  C'est  ainsi  que  l'on  parle  en  ce  lieu.  Dieu 
soit  le  guide  de  tous  !  \ 


V. 
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«  Vous  aurez  la  bonté  de  prier  pour  M.  de  la  Granville',  le 
père  mort  hier  à  neuf  heures  du  matin.  La  joie  de  ce  monde 
ne  dure  guère.  Il  y  a  huit  jours  qu'ils  étaient  tous  ici  en  grand 
lustre  à  se  promener  :  de  l'or  sur  toutes  les  coutures,  des 
joyauxextraordinairement.puisquel'ondltquemadamesabru 
avait  sur  elle  plus  de  dix  mille  écus.  Cela  nous  fait  bien  voir 
ce  que  sont  les  choses  de  ce  monde  et  que  les  plaisirs  passent 
vite.  Dieu  lui  ait  fait  miséricorde  !  Il  était  très  charitable.  » 

Charitables  pour  leurs  inférieurs,  nos  marchands  d'outre- 
mer Tétaient.  Nous  offrons  un  touchant  exemple  des  senti- 
ments fraternels  qu'ils  professaient  envers  leurs  égaux. 

L'an  1685,  le  troisième  jour  d'octobre  après-midi  sont  réunis 
au  logis  de  Jean  Frain  de  la  Motte,  avocat^  noble  homme 
Pierre  Bonnieu,  sieur  de  la  Haute  Maison',  faisant  pour 
noble  homme  Jacques  Le  Faucheur,  sieurde  la  Cocherie,  sui- 
vant procuration  datée  du  port  de  Sainte-Marie  28  août  1685, 
d'une  part;  Mathurin  Le  Febvre  de  la  Faucillennais,  Jean 
Geffrard^sieur  de  la  Barre,  René  Le  Faucheur,  sieur  de  la  Gui- 
chardière';  Gillette  Maugars,  veuve  Le  Faucheur,  d'autre  part. 


*  Charles  Locquet,  sieur  de  la  Grandville,  l'un  des  plus  riches  armateurs 
de  Saint-Malo,  père  d'un  lieuteaant  général  des  armées  du  roi,  illustré  en  1742 
par  sa  défense  d'ingolstad  ;  beau-père  du  maréchal  duc  de  Broglie  et  du  mar- 
quis de  Goetquen;  grand-père  de  Louise-Françoise-MacloTie-Céleste  de 
Goetquen,  mariée  en  juin  1739  à  Emmanuel-Félicité  de  Durfort,  duc  de  Duras, 
pair  de  France,  lieutenant  général  dM  armées  du  roi,  maréchal  de  France, 
(sur  les  Locquet  Yoir  :  Les  Malouins  célèbres  par  Mannet,  V Armoriai  de 
Courcy,  la  Généalogie  des  Dinan  par  Ma«  de  la  Motte-Rouge,  \,  221.  Sur  le 
duc  de  Duras,  lire  Tacrostiohe  imprimé  dlkns  nos  familles  de  Vitré). 

*  ÂTocat,  puis  procureur  fiscal  de  la  baronnie  de  Vitré,  marié  à  Mar- 
guerite de  Gennes. 

'  Pierre  Bonnieu  de  la  Haute-Maison,  marié  à  Marie  de  Gennes.  Il  eut  trois 
filles  :  Tune  mariée  à  René,  Courte  de  la  Blanchardière  ;rautre  mariée  à  Jean 
du  Chemin  de  la  Brocbardière  ;  la  troisième  épousa  Jacques  Boscher  des 
Aulnais,  cousin-germain  de  Duguay-Trouin. 

Le  portrait  de  Pierre  Bonnieu  de  la  Haute-Maison  peint  sur  cuivre  par 
Van  der  Meulen  et  restauré  par  Yan-d* Argent,  est  aux  mains  de  M.Bonnieu 
de  la  Rivaudière,  ancien  magistrat. 

'  René  Le  Faucheur  de  la  Guichardière,  référendaire  en  la  chanoeUerie, 
avait  épousé  Mathurine  Guy  ;  U  habitait  le  manoir  de  la  Guichardière  situé 
en  la  paroisse  de  Saint-Martin  de  Vitré. 
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Ces  derniers,  considérant  les  pertes  que  ledit  sieur  de  la 
Gocherie  a  faites  dans  son  négoce  et  voulant  l'aider  et  le  sou- 
lager dans  son  désordre,  lui  font,  d'un  commun  accord,  remise 
des  effets  et  marchandises  qu'ils  lui  avaient  confiés. 

Vous  déciderez,  lecteurs,  si  les  gens  qui  pensaient  et  agis- 
saient de  cette  sorte  pouvaient  à  juste  titre  se  flatter  de 
vivre  noblement. 


XII 

«  Ayez  toujours  la  crainte  de  Dieu  devant  les  yeux  et  votre 
honneur  en  recommandation^  »  Nous  n'achèverons  pas  ce 
long  travail  sans  nous  incliner  devant  les  Vitréennes  qui 
surent  émettre  et  pratiquer  de  tels  préceptes,  d'autant  qu'un 
grand  nombre  d'entre  elles',  associées  h  la  confrérie  et  aux 
opérations  des  marchands  d*outre-mer,  montrèrent  les 
mômes  ressources  d'esprit,  la  môme  vaillance  de  cœur  que 
leurs  pères,  leurs  frères  ou  leurs  maris. 

Soumises  en  leur  enfance  aux  lois  d'une  discipline  domes- 
tique traditionnellement  ferme,  elles  ne  s'étonnaient  guère, 
nos  Vitréennes.  Restées  filles,  elles  menaient  résolument  les 
affaires  pour  augmenter  leur  part  d'héritage,  occuper  leur 
vie  et  se  donner  le  bonheur  de  répandre  autour  d'elles  bien- 
faits sur  bienfaits.  Gomme  excellent  type  en  ce  genre,  nous 
vous  présentons  Mademoiselle  du  Cerny  (Olive  Lyais),  celle- 
là  môme  qui  se  trouve  en  compagnie  de  Mademoiselle  de 
Croqueoison^  sous  la  plume  alerte  et  railleuse  de  Madame 
de  Sévigné. 

'  Voir  la  liTraison  de  janYÎer  1891 1.  51. 

s  Se  reporter  &  la  liste  des  frères  et  sœurs  de  l'Annonciation  reças  en  Tan 
157S,  liste  que  nous  arons  donnée  à  la  page  121  de  la  2*  livraison  de  cette 
ReTue,  année  U90  ;  douze  Vitréennes  y  figurent. 

<  «  Il  j  a  de  grandes  cabales  à  Vitré,  M^^*  de  Crosqueoison  se  plaint  de 
M^i*  du  Cerny,  parce  que  l'autre  jour,  à  un  bal,  il  y  eut  des  oranges  douces 
dont  on  ne  lui  fit  point  part.  O  faudrait  entendre  là-dessus  W^^  du  Plessix 
et  la  Launay,  comme  eUes  possèdent  bien  les  détails  de  cette  affaire.  »  (Lettre 
datée  des  Rochers  KT  juin  1071). 
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Olive  Lyais'  mourut  en  1718  laissant  pour  héritiers  :  écuyer 
Henri  Lyais,  Madame  de  la  Chapefle-Vauborel,  Madame  de 
Saint-Laurent  Farcy',  Après  inventaire*  il  fut  reconnu 
qu'Olive  n'avait  augmenté  sa  fortune  qu'en  Taisant  le  com- 
merce d'outre-mer  tant  en  Espagne  qu*au  Pérou  et  ailleurs. 
On  trouva  dans  ses  archives  un  connaissement  de  500  livres 
pour  pacotille  chargée  sur  le  navire  le  Bavily,  un  autre  de 
720  livres  sur  le  navire  le  Chancelier,  une  somme  de  2.460 
livres  due  à  la  succession  par  le  sieur  Hoisnard,  riche  négo- 
ciant de  Laval  ;  une  facture  de  marchandises  datée  du  0 
septembre  1717,  signée  Basseville  Bernard  ;  un  autre  con- 
naissement d'écuyer  Joseph  Geffrard,  sieur  du  Plessix,  de 
300  livres  en  pacotille. 

Sans  parler  d'une  superbe  tapisserie  hante  lisse  prisée 
500  livres,  la  succession  comprenait  encore  une  métairie 
évaluée  10.400  livres,  25  constituts  de  rente  s'élevant  en 
principal  à  69.700  livres  et  un  testament  fortîflé  de  nom- 
breux codicilles  où  s'entassaient  les  legs  en  faveur  des  églises, 
des  hôpitaux,  des  dames  de  charité,  des  prisonniers,  des 
filles  repenties,  des  pauvres  honteux,  des  jeunes  apprentis-,. 
n  semblait  qu'OHve  eût  voulu  atteindre  et  soulager  toutes 
les  misères  humaines^. 

*  Olive  LfaiBi  ion  frère  Henri,  eltet  deux  aœurn  Meidames  de  Vaubor«l  ti 
dfrFarv^j  étaient  isBai  deFranfois  Lyais,  ucuyer,  lïeur  du  Temple,  et  de  Mar- 
guerite da  Verfer-  Les  Ljaie  portaient  d'asur  à  Véperrier  d'argent  l<mçê 
d*or>t  perché  âur  un  écoî  de  même^ 

■  Elle  procédait  ATeiï  l'asaiatance  de  J«an  Frain  de  la  Motte.  Le  21  juin 
1713  le  même  Jeun  Frain,  procureur  da  roi,  \\  la  requête  de  Madame  dti 
Vauborel,  demeurant  à  Kennei,  rue  Tristiû,  paroisse  St-Sauteur,  se  déclarant 
privée  d«  la  Tue^  signa  quittance  de  sommes  provenant  d*un  compte  des  Indes, 
daté  du    1^    mai  1718* 

'  Ce  testament  qui  date  du  7  avril  1 718  tut  déposé  en  Tétudede  maître  Pour^ 
nier  par  misAÏre  Mathurin  Billon,  trésorier  de  la  Madeleine.  En  foici  le 
priambule  :  «  Au  nom  Uu  Père  et  du  Fils  et  du  Saint  Esprit*  L'heure  du  départ 
de  ce  monde  étant  incertaine,  je  prie  ma  famiUe  d'aroir  agréable  que  jelenr 
déûkre  mes  derniëree  Tolontéa,  estant   présentement  en   parfaite  santé. 

ti  Je  donne  à  TégHee  Notre  Dame  de  Vitré  quatre-ving:t  livres^  une  fois  don« 
née»  poar  en  faire  Fusaf^e  qtie  Messieurs  les  recteurs  jugeront  à  propos. 

«Je  donneà  la  même  église  dénommée  ci-deEsui  vingt  livret  à  la  confrérie 
du  Portdu  Saint-Sacrement. 

c  Je  donne  tient  livres  à  la  chapelle  des  Fère^  Récolleti  de  Saint-Jûseph^  où 
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A  cette  charitable  célibataire  et  à  ses  pareilles,  les  mères 
de  famille  ne- le  cèdent  en  rien.  C'est  plaisir  de  les  voir  non 
seulement  régler  sagement  leurs  intérieurs,  mais  encore 
seconder  d'une  façon  discrète  les  efforts  de  leurs  maris 
pour  élever  et  établir  avantageusement  de  nombreux  enfants. 
Aussi,  que  par  suite  des  guerres  civilea  ou  des  nécessités 
commerciales,  un  Vitréen  soit  obligé  de  quitter  la  Bretagne 
pour  aller  à  TOrient,  à  l'Occident,  vers  les  extrémités  du 
monde,  il  n'ira  pas  chercher  loin  un  mandataire  habile  et 
fidèle  :  la  compagne  de  sa  vie  recevra  plein  pouvoir  pour 
administrer  ses  meubles  et  immeubles.  Nous  avons  donc  le 
droit  d'appliquer  à  la  plupart  des  Vitréennes  affiliées  à  la 
confrérie  de  l'Annonciation  le  délicieux  portrait  qu'un  fils*, 
petit-fils,  arrière-petit-fils  de  marchand,  traçait  de  sa  mère  : 
((  Elle  n'était  ni  indiscrète,  ni  flère,  ni  entêtée  ;  mais  sin- 
cèrement humble,  mortifiée  et  détachée  de  toutes  sortes  de 
plaisirs  et  de  vanités  mondaines,  charitable  envers  les 
pauvres  et  appliquée  aux  devoirs  de  son  état  ;  quoique 
ma  mère  aimât  mon  père  uniquement,  elle  le  perdit  en  hé- 
roïne chrétienne.  »  La  comptabilité,  la  correspondance  com- 
merciale d'une  de  ces  héroïnes  sont  entre  nos  mains  et  nous 
avons  la  prétention  de  vous  y  intéresser,  lecteurs. 


mes  ancdtret  sont  enterrés,  pour  en  taire  Tasage  que  ma  famille  jugera  à. 
propos.  ^ 

«  Je  donne  à  Thopital  général  trois  cents  livres,  sur  quoi  j'ai  donné  cent 
lirres,  quand  ils  ont  eu  dessein  de  bâtir,  et  de  plus  cinquante  boisseaux  de 
blé  seigle.  Tannée  que  je  mourrai. 

«  Je  donne  k  Thopital  Saint- Yves  deux  cents  livres  pour  acheter  de  la  toile 
pour  Tusage  des  pauvres. 

«  Je  donne  deux  cents  francs  aux  dames  de  charité  pour  en  faire  Tusage 
que  Ton  jugera  à  propos  pour  la  nécessité  des  pauvres.  » 

Le  texte  complet  de  ce  pieux  testament  sera  imprimé  dans  nos  Tableaux 
généalogiques. 

'  Jacques  de  Gennes,  doyen  de  Vitré,  fils  de  Joseph  de  Gennes  de  la  Motte 
et  de  Marie-Anne  Le  Clerc,  petit-fils  de  Claude  de  Gennes  et  de  Michelle 
Caillet,  arrière-petit-fils  de  Jean  de  Gennes  et  d'Olive  Billon,  lequel  Jean  était 
fils  de  GuiUaume  de  Gennes  et  de  Françoise  Bonnieu  (voir  nos  Tableaux 
généalogiques,  4«  fascicule). 
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Née  à  Vitré  en  1662,  Olive  Tropchery  épousa  un  Malouin, 
écuyer  François  Boulleuc,  sieur  de  la  Viileblanche,  et  le  perdit 
après  quelques  années  d'une  union  rendue  plus  étroite  et 
plus  douce  par  la  naissance  de  trois  enfants.  Humblement, 
l'épouse  s'inclina  sous  l'épreuve  ;  avec  foi  et  confiance,  la  « 
mère  se  releva  et  se  mit  résolument  à  l'œuvre.  Active,  soi- 
gneuse, entreprenante,  pendant  quarante  années,  tant  au 
pays  de  son  mari  qu'en  son  cher  Vitré,  elle  sera  de  toutes 
les  belles  entreprises  commerciales.  Pour  correspondants 
elle  compte  à  Saint-Malo,  les  Danycan,  Locquet,  Magon  de 
la  Ghipaudière ,  Magon  de  la  Lande ,  de  la  Haye  de 
Plouêr^  de  Ghappedelaine,  de  Garman;  les  Porée>  Main- 
gards,  Joliff,  Boscher'^  etc.;  à  Morlaix ,  les  Lannurien, 
Siochan»  Le  Grand  entreposent  ses  marchandises  et  les 
dirigent  vers  les  ports  espagnols  ;  à  Nantes,  de  Beauvais- 
Raseau,  de  la  Brosse-Guillet  sont  à  ses  ordres  ;  à  Marseille, 
le  secrétaire  du  roi  Ghambon,  à  Paris  le  banquier  Baudran 
reçoivent  et  négocient  ses  lettres  de  change.  Dans  le  môme 
temps  nous  la  voyons  expédier,  chaussettes  de  Sl^  toiles  de 
Rouen,  de  Gholet,  de  Laval,  de  Morlaix.  Elle  a  des  ballots 
sur  les  galions  et  la  flotte,  des  ballots  en  pacotille  sur  les 
navires  malouins  qui  font  route  vers  la  mer  du  Sud,  la  mer 
Rouge  et  laGhine.  Parle-t-on  d'armer  en  course?  elle  n'hési- 
tera pas  et  sera  au  nombre  des  consorts.  En  foi  de  quoi, 
lecteurs,  nous  vous  offrons  ce  curieux  document  : 

c  Le  compte  d'armement  du  navire  la  Marguerite  de  la  Paix 

•  M««  de  la  Villeblanche  correspondait  également  avec  la  beUe-sœur  dn 
brare  corsaire  normand  Doublettdoni  le  très  intéressant  journal  a  été  publié 
avec  introduction,  notes  et  additions,  par  Charles  Bréard...  «  A  M^^*  des  Marais- 
Foesar  à  Saint-Malo.  —  Mademoiselle,  j*ai  reçu  votre  lettre  avec  une  lettre 
de  change  de  cent  treize  livres,  dont  j*ai  été  payée;  je  n*en  étais  pas  pressée; 
vous  pouviez  attendre  votre  commodité.  Voilà  votre  billet  que  je  vous  renvoie. 
Je  trouve  à  présent  vous  redevoir  onze  livres.  Je  vous  les  ferai  tenir  et  vous 
suis.  Mademoiselle,  votre  très  humble  servante  :  De  la  ViUeblanche  Olive 
Tropchery.  » 

Jean-François  Doublet  avait  épousé  le  14  octobre  1692  Françoise  des  Maretz^ 
Fossard,  fille  de  Pierre  Fossard  et  de  Jeanne  Laisné. 
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ut  les  advences  des  matelots  avec  les  frais  des  relasches 

jusques  à  la  fin  de  la  course  se  monte  à 32  525*  8»  9* 

u  Sur  quoy  sont  compris  13088  d'advences. 
Les  frais  faits  au  sujet  des  trois  prises  faites 
par  ledit  navire  et  conduites  en  ce  port  se 
montent  avec  le  dixième  de  M»*  le  duc  de 

Ghaulnes  à ■ . , ,      7  408    11 

«ï  Pour  solde  du  produit  net ,    64  910  18  8 

«  Le  provenu  net  des  prises 72  318  19  9 

w  Savoir  : 

«  La  prise  du  Jean  d*Empsom  avecq  son  char* 
gement  vendue  au  Havre  suivant  le  compte 

de  M.  Legendre 22  899    7  1 

M  La  Dame  Sara 20  136  14  6 

«  La  Providence 11  557    5 

<  Le  Frison 5  400 

i  Pour  intérêt  dudit  navire  dans  les  trois 

prises  de  sel  avec  le  Beauregard 12  325  13  2 

72  317  39  9 
€  Répartition  : 

M  Les  I  du  navire  et  consorts 43  273  19  2 

^  Le|de  l'équipage 21  636  19  6 

64  909  38  8 
Mais  pour  mettre  en  tout  son  jour  l'activité  commerciale 
de  M"'  de  la  Villeblanche,  notons  sur  ses  livres  de  comptes 
et  copies  de  lettres  qu'en  1705  elle  est  intéressée  dans  Tar- 
mement  et  emplette  de  ces  neuf  navires  :  le  Saint-Esprit, 
commandé  par  M.  Allain  Porée  ;  le  Beauvais  et  le  Saint- 
François,  frétés  pour  l'Amérique  et  commandés,  l'un  par 
M.  de  la  Vicomte- Vivien,  l'autre  par  M.  du  Vauleraut-Cheville; 
le  Cygne,  armé  par  le  sieur  du  Colombier  Legris;  le  Falmus^ 
propriété  du  sieur  de  l'Epine  Dan yc an  ; /«iSâ^e,  commandé 
par  M.  Nouail;  le  Danycan,  ci-devant  Comte  de  Toulouse^ 
armé  par  MM.  Lévôque  ;  la  Marie-Galère  et  le  Joseph  de 
Nantes.  Les  apports  s'élèvent  à  17  400  livres  représentant  de 
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de  nos  jours  125800  franco.  Que  gagne-t-elle  à  risquer  pareille 
somme?—  ■  J'étais  intéressée,  écrit-elle,  de  2000  livres  dans 
le  Saint-Esprit  et  cela  a  produiL • . ,  *    8 130 

*f  Dans  te  oavire  le  Saint- François,}*  dwa^i^  intérêt 
de  1500  livres  qui   ontproduiL. 3538    6' 

a  Mon   intérêt  du  îîOOO  livres  dans  la  Marie- 
Galère  a  rapporté .  - 3 100 

t  J  avais  un  intérêt  de  2000  livres  dans  le  navire 

le  Ct/gne,  il  a  produit 2 987 

«  Le  Beauvak  a  produit. 6 187  13  9 

M  Mon  intérêt  de  2  000  livres  sur  le  navire  leSarje 
a  produit *. , 5389    6 

€  Sur  le Danycan^mé^ 3 000  livres  de  mise  ont 
produit • ....,,,     7730    4  3 

*^  J'avais  aussi  intérêt  de  2000  livres  sur/e  Saint- 

Joseph  de  Nantes,  il  a  produit. i  690  16 

;  38  7^7        " 

«  Tant  qu'au  Fatmus  il  s'est  perdu  :  navire  et  marchan- 
dises,  tout  à  péri  1  N'est  pas  marchand  qui  toujours  gagne  1  n 
ce  qui  ne  Ta  pas  empêché  de  réaliser  plus  du  double  de  ses 
mises. 

Dans  ce  chitîre  n'entrent  pas  les  bénéfices  provenant  de 
chargements  sur  les  galions  espagnoUr  des  pacotilles  confiées 
soit  à  un  chirurgien,  soit  au  maître  canonnicr,  à  un  honnôlR 
matelot,  soit  même  à  l'aumônier  du  navire,  conventions  dont 
voici  un  exemple  : 

«  Le  24  octobre  1705,  j'ai  donné  à  M,  du  Pré  Hamelot  deux 
ballotins  de  toile  de  Laval  pliée  en  Bretagne  large,  qui  con- 
tiennent ensemble  six  cent  vingt-neuf  aunes  que  je  mets  à 
trente  et  un  sous  Taune  :  cela  fait  neuf  cent  septante  quatre 
livres  dix-neuf  sols,  il  a  emporté  ces  dites  toiles  avec  lui, 
dans  le  voyage  qu*il  va  faire  dans  le  navire  le  Français  de 
Nantes  et  au  retour  du  voyage,  il  me  rendra  les  neuf  cent  sep- 
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tante  quatre  livres  dix-neuf  sols.  Après  quoi  nous  partage- 
rons le  profit*.  »  * 

Les  divers  soucis  de  l'exportation,  l'obligation  de  négocier 
ici  et  là  les  retours  des  Indes,  qu'ils  soient  en  nature^  tels  que 
cochenille,  indigo,  café  ;  qu'ils  soient  en  métal  monnayé, 
ou  non  comme  pignes,  piastres  colonnes,  piastres  Mexique, 
rien  de  tout  cela  ne  peut  altérer  la  vivacité,  la  délicatesse  de 
sentiments  de  ces  chrétiennes.  Leurs  serviteurs',  elles  les  as- 
socient aux  avantages  de  leurs  opérations  commerciales  ;  les 
pauvres,  elles  séparent  à  leur  intention  une  bonne  part  de 
leurs  bénéflces.  C'est  ainsi  qu*au  lendemain  des  spéculations 
heureuses  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  M*'  de  la  Ville- 
blanche  écrivait  sur  son  registre  : 

«  Pour  des  messes. 27  livres 

V    «<  Aux  pauvres  par  une  fois 20     » 

<c  Une  autre  fois * 100     » 

«  Une  autre  fois 500     » 

Et  quand  il  plaît  à  Dieu  d'éprouver  ces  vaillantes,  écoutez 
les  cris  de  leurs  cœurs  brisés,  mais  toujours  fidèles  : 

«  Msulame,  ma  très  chère  nièce,  c'est  pour  vous  remercier 
de  la  part  que  vous  prenez  en  nos  douleurs  de  la  mort  de 
ma  fille.  Les  afflictions  nous  arrivent  souvent.  Que  le 
Seigneur  soit  béni  et  ait  fait  miséricorde  à  mon  enfant.  Qu'il 
veuille  écouter  nos  prières  et  nos  regrets.  Sa  volonté  Ta 

25  janvier  1710,  j*ai  payé  dix-hnit  sols  pour  de  la  toile  à  emballer,  sept 
dousaines  de  chanssettes  de  fil  retord  que  i*ai  données  à  un  chirurgien 
nommé  Le  Clerc,  qui  est  embarqué  dans  le  navire  La  Couronne^  capitaine 
M.  de  la  Vicomte. 

•  Le  27  novembre  1706,  j*ai  donné  à  M.'  de  Vautouraude  Garnier,  fils  de 
M.  du  Fougeray,  une  pacotille  de  marchandises  de  plusieurs  façons  dont  la 
facture  se  monte  à  121  livres  16  sols.  Ces  marchandises  sont  à  mot  à  la  ré- 
serve d'une  douzaine  de  chaussettes  qui  est  à  notre  servante  Jeanne  Le 
Jeune,  il  emporte  ces  marchandises  avec  lui  dans  le  navire  le  Chanesliêr, 
capitaine  M.  de  Launay,  et,  au  retour,  me  rendra  le  principal,  et  sur  le  profit 
aura  le  tiers. 

Le  12  avril  de  la  même  année,  M">*  de  la  Villeblanche  avait  confié  au 
chirurgien  du  Dauphin  une  pacotille  où  sa  servante  faisait  entrer  une 
douzaine  de  chaussettes  et  deux  tours  d*ambre. 
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voulu  ester  de  ce  monde.  Qu'il  luy  plaise  luy  donner  la  pos- 
session de  sa  grâce  et  nous  consoler  tous.  Je  vous  demande 
la  continuation  de  vos  bonnes  prières.  Depuis  la  mort  de 
votre  chère  fille,  je  n'ay  jamais  manqué  de  faire  et  dire  les 
miennes  pour  que  le  Seigneur  lui  donne  la  jouissance  du 
Paradis.  » 

Semés  au  travers  la  correspondance  commerciale  de  ces 
femmes  d*élite,  entre  les  chiffres  dont  elle  est  hérissée,  que 
de  réflexions,  que  de  faits  dignes  d'arrêter  le  moraliste^  Téco- 
nomiste  ou  Thistorien  !  Pour  nous ,  fidèle  aux  choses  du 
commerce  et  aux  choses  de  Vitré,  nous  nous  bornerons  à 
consigner  ici  ce  renseignement  adressé  en  février  1713  à 
Madame  de  la  Villeblanche  par  sa  tante  de  Lorvinière  Seré  : 

«  Voilà  M.  du  Velaôr  et  sa  femme  morts  en  Hollande.  Le 
mary  est  décédé  six  heures  après  sa  femme.  Voilà  une 
grande  succession  pour  M.  du  Velaër  le  jeune  et  sa  chère 
épouse  que  tous  icy  aiment  et  moy  particulièrement.  »> 

Du  Velaêr,c*èst  un  nom  célèbre  en  la  Compagnie  des  Indes  ; 
chezs  nous  Vitréens  ,  il  rappelle  des  bienfaits  hors  ligne. 
Prouvons-le  :  ce  du  Velaôr  le  jeune,  objet  d'une  bienveil- 
lance si  marquée,  a  épousé  la  fille  d'une  Vitréenne^.  Deux 
de  ses  enfants,  Claudine  et  Jeanne,  viendront  vivre  et  mou- 
rir en  nos  murs.  Son  fils  Joseph  passera  aux  Indes  et  en 
Chine'  une  partie  de  son  existence  ;  il  sera  le  correspondant 

*  Da  Velaêr,  Dict  Pol  d«  Gourcj,  originaires  de  Zélande,  main  tenus  par 
lettres  patentes  de  1733,  portent  émanchéd'or  et  de  gueules. 

*  De  Matharin  BCarion  et  de  Renée  du  Verger,siear  et  dame  de  la  Fontaine, 
issnt  Suzanne  Marion,  mariée  en  premier  mariage  à  Jean  Hardy,  en  deuxième 
mariage  à  Paul  Hanry,  sieur  des  Landes.  De  cette  seconde  union  ibsut  : 
Marie-Françoise  Haury^mariée  à  Joseph  du  Velaér,  d'où  :  !•  Jeanne  du  Velaër  ; 
2  Suzanne  du  Velaér,  sans  aUiance  ;  3«  Claudine  du  Velaër,  religieuse  ursu- 
li ne  à  Vitré  ;  4*  Marie  du  Velaér,  mariée  à  Renée  Moreau,  seigneur  de  la 
Primerait;  5^  Joseph  Julien  du  Velaér,  conseUler  du  roi,  puis  comte  du 
Lude  ;  6*  Françoise  du  Velaër,  mariée  à  Richard  Butler. 

s  U  avait  épousé  une  Chinoise  dont  le  portrait  serait  au  château  du  Lude 
avec  beaucoup  d'objets  de  Flnde  apportés  par  lui,  entre  autres  un  costume 
complet  de  mandarin.  [Le  Château  du  Lude,  Essai  historique  sur  son  ori^ 
ffine  et  ses  possesseurs,  p.  10S}« 
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de  Dupleix ,  recevra  les  instructioûs  secrètes  du  contrô- 
leur général  des  finances,  ira  en  Angleterre  avec  qualité 
d'ambassadeur',  réalisera  une  immense  fortune  et  se  dira  le 
maître  du  comté  du  Lude,  «  Tune  des  plu3  anciennes  terres  et 
des  plus  nobles  de  France*.  »  A  Vitré,  dans  la  grande  salle 
de  l'ancien  hôtel  Hardy,  résidence  actuelle  des  Sœurs  de  Cha- 
rité et  siège  du  Bureau  de  bienfaisance,  vous  trouverez  le 
portrait  de  cetinfatigable'^et  celui  de  son  admirable  sœurdont 
voici  les  chrétiennes  largesses  énuùiérées  avec  gratitude  : 
«  La  ville  de  Vitré  surchargée  d'un  grand  nombre  d'in- 
fortunés ne  pouvait  plus  suffire  à  leurs  besoins,  lorsqu'en 
Tannée  1787,  M"'  du  Velaër,  originaire  du  pays,  touchée  de 
leurs  malheurs,  se  proposa  de  faire  un  établissement  pour 
les  secourir  dans  leurs  maisons  respectives  ;  elle  était  très 
riche  et  ne  s'occupait  que  des  malheureux.  Elle  désira  se 
survivre  et  traita  avec  les  supérieurs  des  Sœurs  de  la  Charité 
dont  la  ferveur  et  le  zèle  pour  les  pauvres  étaient  connus. 
Par  contrat  du  5  juillet  1787,  au  rapport  de  Fouché,  notaire  à 

*  Oa  envoya  du  Velaôr  à  Londres,  pour,  de  concert  avec  Tambassadeur  de 
France,  s^entendre  avec  le  cabinet  de  Saint-James  au  sujet  d*une  base  à  adop- 
ter afin  de  régler  les  affaires  de  THindoustan  {DupUix,  cTaprès  sa  correspon- 
dance inédite,  par  Hamont,  p.  280-281).  Il  existe  au  ch&teau  du  Lude  un 
brevet  sur  parchemin  signé  de  Louis  XV  (février  1754),  qui  permet  à  du 
Velaër  de  se  rendre  en  Angleterre,  nonobstant  la  défense  faite  à  tons  les 
officiers  du  roi  de  passer  la  Manche. 

{Le  Château  du  LtUtâ,  Essai  historique,  p.  10&].  Dans  les  papiers  laissés 
par  du  Velaér  et  étiquetés  de  sa  main  avec  beaucoup  d*ordre,  on  trouve 
les  instructions  secrètes  du  contrôleur  général  des  finances,  révélatrices  de 
la  politique  de  la  France  dans  Tlnde,  la  correspondance  entretenue  avec 
Dupleix,  avec  les  agents  de  la  compagnie  des  Indes,  avec  les  missionnaires 
portugais.  » 

s  Le  Lude  fut  vendu  à  du  Velaër,  par  Louis-Marie  Bretagne  de  Rohan 
Chabot,  prince  de  Léon.  Le  contrat  est  daté  du  2  décembre  1751. 

t  ISSU  Jeanne  du  Velaër  légua  à  la  soeur  Maltresse  supérieure  des  filles  de 
la  Charité  de  Vitré,  son  portrait  et  celui  de  son  frère,  ainsi  que  deux  grands 
reliquaires  qui  se  trouvaient  dans  sa  chambre.  Le  comte  du  Lude  laissa  sod 
château  &  sa  nièce  Françoise-Joséphine  Butlaër,  mariée  à  Etienne  Bande,  mar- 
quis de  la  Vieuville,  d*où  Elisabeth  Bande,  mariée  à  Louis  Frédéric,  marquis 
de  Talhouét,  d*où  :  Auguste-Frédéric,  marquis  de  Talhouët.  marié  à  demoi- 
seUe  Roj,  d*où  :  Auguste-Frédéric  de  Talhouét,  marié  à  Léonie  Honorez  et 
demoiselle  de  Talhouët,  mariée  au  duc  d*Uzès. 
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Paris,  il  Tut  convenu  qu*au  moyen  d'une  pension  annuelle  de 
350  livres  pour  chaque,  il  y  aurait  à  perpétuité  à  Vitré  quatre 
Sœurs  de  Charité.  Elles  y  arrivèrent  le  5  août  suivant, 
M"*  du  Velaôr  leur  donna  les  meubles,  la  pharmacie  et  les 
autres  objets  portés  dans  le  contrat  ci-dessus  et  elle  établit 
un  bureau  d'administration,  sans  se  départir  du  soin  de  sur- 
veiller et  de  doter  cet  établissement.  A  cet  effet,  elle  plaça  : 

Sur  le  Trésor  royal 28  000  livres 

Sur  les  Etats  de  Bretagne 80  000     » 

Sur  le  Clergé  de  France 29000     » 

Elle  acheta  en  outre  maison  et  iardin,  rue 

Ricordais c 6  500     » 

Et  de  ses  cousines  Hardy   du  Rocher  la 

plus  belle  maison  de  Vitré' 20  000     » 

Soit  un  total  de 163  500  livres 

Après  tant  de  bienfaits,  Mademoiselle  du  Velaôr  mourut 
le  10  août  1794  en  laissant  dans  le  cœur  des  habitants 
honnêtes  de  Vitré  une  juste  reconnaissance  et  de  grands 
regrets*. 

Cent  soixante-trois  mille  cinq  cents  livres,  tel  fut,  en  faveur 
des  Vitréens,  le  dernier  legs  du  commerce  maritime  ! 

En  retraçant  les  efforts  et  les  bienfaits  de  ceux  qui  le  pra- 
tiquèrent durant  quatre  siècles,  nous  ne  pouvions  avoir  la 
prétention  de  mettre  nos  pères  au  pinacle  ;  mais  prouver 
qu'ils  tenaient  un  bon  rang  parmi  les  nombreux  Français 
assez  heureux  pour  user  largement  du  droit  d'association, 
assez  sensés  pour  le  placer  sous  la  sauvegarde  de  Tidée  re- 
ligieuse ;  affirmer  en  outre  qu'ils  étaient  dignes  de  répondre 
h  cet  appel  : 

'  Voir  dans  la  Bretagne  artistique  la  dMcription  de  cet  hdtel  par  M.  A. 
de  la  Borderie. 

*  Ce  narré  e«t  signé  :  de  Oennes,  Thomas,  Gongeon  {Journal  hist.  de  Vitré 
p.  495) 


Digitized  by 


Google 


628  LES  VITRÉENS  ET  LE  GOMMEROK  INTERNATIONAL 

Debout  màrclians,  chacun  se  montre  fort*  ! 

Sus,  pignez-TOÙs  en  joye  et  en  confort. 

Ce  jour,  gagnez  des  biens  outre  mesure, 

RalLiez*Tous,  faîtes  chère  joyeuse, 

Et  mërciez  la  Vierge  nelte  et  pure, 

La  terre  neufve  en  tous  biens  fructueuse* . 

C'était,  semble-t-il,  notre  devoir.  Nous  le  remplirons  jujs- 
qu'au  bout  en  inscrivant  à  la  dernière  ligne  de  ce  travail  : 

Laus  Deol 
Ave  Maria  ! 

Prain. 


*  Extrait  da  Chant  royal  composé  au  XVI*  siècle  en  Thonneur  de  a  Vierge 
Marie  par  le  Dieppois  Jean  Parmentier  {Les  Navigations  françaises ^^Kt  Mar- 
gry,  p.  385). 

«  La  mère  du  médiateur  était  grandement  révérée  en  Normandie.  Ainsi 
c'était  à  Rouen  que  la  fête  de  Tlmmaculée  Conception  avait  été  au  XII*  siècle 
célébrée  pour  la  première  fois  en  France,  ce  qui  Tavait  fait  nommer  la  fête 
aux  Normands.  —  Dieppe  avait  sa  confrérie  de  TAssomption.  Gaen  suivait 
Texemple  de  Rouen  et  de  Dieppe- et  Crignon  nous  lait  assez  voir  comment  les 
imaginations  dans  cette  dernière  ville  étaient  mises  en  jeu  par  l'idée  des 
diverses  fêtes  et  notamment  par  celle  de  la  Vierge  (Margrj,  les  Navigations 
françaises,  p.  381). 

*  Rappelons  que,  sitôt  la  découverte  du  nouveau  monde,  les  toiles  et  mar- 
chandises de  Bretagne  traversèrent  l'Atlantique  envoyées  par  la  reine  Isa- 
beUe  au  grand  amiral  de  TOcéan  (Voir  Christ,  Colomb,  par  Roselly  de 
Lorgnes,  t.  j,  p.  501,  503). 
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MESSIRE  ALAIN  DESPREZ 

RECTEUR  DE  SAINT-JULIEN  DE  VOUVANTES 

(i^*  janvier  1709  —  ik  août  1728) 

POUR  SERVIR  A  SES  SUCCESSEURS 

(Suite/ 


CE  succès,  qui  passait  de  si  loin  mon  attente,  m'en- 
couragea à  faire  quelque  nouvelle  entreprise  à  la 
gloire  de  Dieu  et  pour  Thonneur  de  notre  saint.  Je 
voyais  une  célèbre  et  ancienne  dévotion  qui  semblait  n'avoir 
plus  de  fondement  et  devoir  bientôt  tomber,  s*étant  déjà 
beaucoup  relâchée  de  l'ancienne  ferveur.  A  peine  savait-on 
ici  ce  qu'était  notre  saint.  On  voyait  bien  à  sa  représentation 
qu'il  avait  été  homme  de  gtierre  ;  mais  on  ignorait  presque 
qu'il  eût  été  martyr.  Ce  que  la  tradition  ancienne  en  avait 
appris  et  qui  défigurait  si  fort  ce  grand  saint,  suivant  d'ancien- 
nes légendes  auxquelles  le  peuple  s'était  attaché,  croyant  que 
saint  Julien  avait  tué  son  père  et  sa  mère,  qu'il  s'était  retiré 
pour  faine  pénitence  sur  le  bord  d'une  rivière  où  il  y  avait 

*  Voir  le  nnméro  de  juillet  1892.  "* 
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un.passage,  et  qu'enfin  il  y  était  mort  dans  les  exercices  de  la 
charité,  ressemblait  plutôt  dans  ces  circonstances  à  un  roman 
qu*à  une  histoire.  Je  résolus  donc  de  m'informer  au  juste  de 
sa  vie  et  d'en  chercher  les  mémoires  dans  les  véritables 
'  sources  pour  rectifier  la  dévotion  des  fidèles  et  être  en  état 
de  ne  leur  proposer  que  des  faitscertainset  bien  avérés.  Je 
cherchai  donc  d'abord  dans  le  martyrologe,  et  j'y  trouvai  que 
notresaint  était  né  à  Vienne,  qu'il  s'était  adonné  à  la  pro- 
fession des  armes,  vivant  de  société  avec  saint  Ferréol,  qui 
était  tribun  et  suivait  la  foi  chrétienne  ;  que  saint  Julien 
avait  si   peu  ménagé  son  zèle   pour  la  véritable  religion 
qu'il  avait  bientôt  éclaté  parmi  les  païens  ;  que  cela  étant 
venu  aux  oreilles  de  Grispin,  homme  consulaire,  qui  fai* 
sait  valoir  les.  édits  des  empereurs  contre  les  chrétiens, 
Julien  s'était  enfui    vers  Brioude,  et  que  Crispin  l'ayant 
su  avait    dépôché    une  troupe  de  soldats  vers  cette  ville 
pour  s*en  défaire  et  en  apporter  la  tôte  afin  d'intimider  les 
autres  chrétiens  par  ce  spectacle  ;  que  ses  soldats  ayant 
rencontré  le  saint  dans  un  endroit  voisin  de  Brioude  appelé 
Vinicelle,  ils  lui  avaient  coupé  la  tôte  d'une  manière  très 
cruelle,  que  le  martyrologe  appelle  horrible,  et  laissant  là  son 
corps  qui  fut  inhumé  à  Brioude,  ils  avaient  emporté  sa  tête 
à  Vienne  pour  faire  foi  de  l'exécution  qu'ils  avaient  faite.  Je 
tirai  ce  fond  de  l'histoire  de  saint  Julien,  non-seulement  du 
martyrologe,  mais  encore  de  saint  Grégoire  de  Tours  qui  a 
fait  un  livre  entier  :  Depassione,  virtuiibus  et  miraculis  beati 
mariyris  Juliani,  et  qui  avait  vécu  peu  après  la  mort  de 
saint  Julien.  Je  conçus  qu'il  y  aurait  dans  ce  lieu  une  église 
à  l'honneur  et  sous  l'invocation  du  saint.  Je  cherchai  sur 
ma  carte,  et  j'y  trouvai  une  ville  de  ce  nom  en  Auvergne,  j'y 
écrivis  une  lettre  au  hasard  que  j'adressai  à  M.  le  curé  ou 
supérieur  de  l'église  Saint-Julien  de  Brioude.  J'y  représentai 
que  j'étais  pourvu  depuis  quelque  temps,  dans  le  diocèse  de 
Nantes,  d'une  cure  dont  l'église  était  sous  l'invocation  de 
saint  Julien,  martyr  et  homme  de  guerre;  que  j'avais  été 
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édifié  d'y  trouver  une  dévotion  établie  de  temps  immémorial 
sur  quantité  de  merveilles  qu'il  paraissait  que  Dieu  y  avait 
opérées  sous  Tinvocation  de  saint  Julien  ;  que,  ne  donnant 
pas  ordinairement  dans    les  dévotions  populaires^  j'avais 
voulu  examiner  le  fond  de  celle-ci  ;  que  j'avais  interrogé 
quantité  de  pèlerins  que  j'avais  vus  venir  à  notre  église  sur 
la  cause  de  leur  dévotion  et  Tobjet  de  leur  pèlerinage,  et  que 
j'avais  été  édifié  d'apprendre  que  la  plupart  avaient  reçu  des 
grâces  singulières  par  Tintërcession  de  notre  saint  et  avaient 
été  tirés  des  dangers  les  plus  évidents  ou  des  maladies  les 
plus  pressantes,  quelques-uns  mdme  apportant  leurs  suaires 
pour  marquer  la  grâce'  qu'ils  avaient  reçue  ;   que   cette 
recherche  m'avait  animé  de  zèle  pour  soutenir  la  foi   de 
ces  peuples  qui  venaient  jusque  de  la  Basse-Bretagne,  de 
l'Anjou  et  de  la  Normandie,  et  que  je  m'étais  senti  vivement 
porté  à  soutenir  une  dévotion  si  ancienne,  si  authentique  et 
qui  subsistait  depuis  si  longtemps,  malgré  la  misère  des 
temps,  écueil  ordinaire  des  dévotions  populaires  ;  que  ces 
raisons    m'engageaient  à    écrire  au  hasard,  sans    savoir 
positivement  à  qui,  pour  prier  celui  qui  était  à  la  tête  de 
l'église  de  Saint-Julien  de  s'intéresser  comme  moi  à  la  gloire 
de  notre  saint,  et  de  m'envoyer  les  mémoires  les  plus  cir- 
constanciés de  sa  vie,  de   sa  mort,  avec  ce  que  la  tradition 
avait  appris  de  ses  miracles ,  et  je  fis.  mettre  cette  lettre  à 
la  poste  d'Angers,  Un  mois  après,  je  reçus  une  réponse  ; 
mais  je  fus  bien  surpris  qu'elle  était  d'une  célèbre  compagnie 
de  chanoines-comtes,  comme  ceux  de  Lyon,  qui  m'écrivaient 
en  corps  avec  cette  souscription  :  «  Vos  très  humbles  et  très 
obéissants  serviteurs,  les  prévôt,  doyen,  chanoines-comtes 
et  chapitre  de  l'église  de  Brioude,  »  le  secrétaire  signant  à  la 
fin  :  «  Par  mandement  de  Messeigneurs  du  chapitre.  »  On 
croira  aisément  que  je  fus  charmé  de  voir  que  ma  lettre  et 
ma  demande  fussent  tombées  en  si  bonnes  mains,  que  ces 
Messieurs  s'intéressassent  à  me  prêter  la  main  et  à  me  fournir 
toutes  les  recherches  que  je  demandais  pour  soutenir  une 
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dévotion  qui  les  touchait  de  si  près  et  qu'ils  voyaient  avec 
tant  de  plaisir  fleurir  jusqu'à  une  des  extrémités  du  royaume. 
Ils  me  faisaient  avec  cela  une  description  de  leur  église,  de 
son  ancienneté,  de  sa  fondation  et  des  droits  et  prérogatives 
qui  y  étaient  attachés,  m'assurant 'de  la  manière  la  plus 
gracieuse  de  tout  ce  qui  pourrait  contribuer  de  leur  part  à 
soutenir  une  entreprise  si  louable  et  à  laquelle  ils  avaient 
tant  de  raisons  de  prendre  intérêt. 

Cette  lettre  si  obligeante  et  qui  m'assurait  des  mémoires 
que  j'avais  demandés  me  fit  venir  une  notïveirfe  idée  : 
comme  ces  Messieurs  y  marquaient  que  leur  église  était 
bâtie  sur  le  tombeau  du  saint,  il  me  vint  à  l'esprit  qu'ils  en 
*  auraient  apparemment  les  reliques^  et  je  leur  en  demandai 
quelques  portions  pour  le  soutien  et  raccroissement  de  la 
dévotion  à  notre  saint  établie  dans  notre  église.  Mais,  comme 
je  crus  bien  que  je  ne  serais  pas  écouté,  si  je  n'étais  autorisé 
par  nos  supérieurs,  j'allai  à  Nantes  et  j'y  communiquai  à 
M.  l'abbé  Dumoulin,  notre  archidiacre  et  notre  seul  grand 
vicaire  en  l'absence  de  Mgr  notre  évêque,  la  lettre  que  j'a- 
vais écrite  à  Brioude  et  qui  avait  été  si  bien  reçue  du  cha- 
pitre, avec  la  réponse  de  ces  Messieurs,  et  l'idée  qui  m'était 
venue  de  faire  à  cette  maison  la  demande  d'une  relique  ;  je 
lui  représentai  que  je  ne  me  flattais  pas  d'être  écouté  si  je 
n'étais  appuyé  dans  ma  demande,  et  je  lui  demandai  s'il 
voulait  bien  y  joindre  une  lettre  de  sa  main  ;  il  me  la  promit 
volontiers,  et  me  l'ayant  donnée  au  premier  jour,  je  la  mis  à 
la  poste  avec  celle  que  j'écrivais  au  chapitre  pour  lui  de- 
mander une  portion  des  reliques  de  notre  saint. 

Ces  deux  lettres  eurent  encore  tout  le  succès  que  j'en 
pouvais  attendre,  et  par  la  réponse  que  me  flt  l'abbé  comte 
d'Auliac,  au  nom  de  la  compagnie,  je  fus  assuré  qu'elle 
m'accorderait  une  portion  de  ces  saintes  reliques  ;  mais  ces 
Messieurs  souhaitaient  qu'un  prêtre  fût  député  de  la  com- 
munauté de  notre  lieu,  par  une  députation  confirmée  par 
l'autorité  épiscopale,  même  avec  quelques  sceaux  de  l'évêché^ 
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pour  recevoir  les  reliques  que  ces  Messieurs  auraient  la 
bonté  de  nous  accorder  sur  une  requête  qui  leur  serait  pré- 
sentée de  la  part  de  notre  communauté  pour  autoriser  la 
demande  de  notre  député  ;  après  quoi  ces  Messieurs  se 
chargeaient  de  faire  des  procès-verbaux  authentiques  pour' 
empêcher  que  ces  reliqaes  ne  fussent  peut-être  quelque  jour 
interdites  par  quelqu'un  de  nos  évêques>  Je  ne  tardai  pas  à 
dresser  et  faire  signer  les  actes  suivant  le  plan  qui  m'était 
prescrit  pour  mettre  cette  demande  en  forme  ;  j'allai  à  Nantes 
faire  confirmer  cette  députation  et  remplir  les  formalités  que 
demandait  la  lettre  de  M.  le  syndic.  Je  revins  un  samedi, 
après  avoir  mandé  à  ces  Messieurs  par  une  lettre  de  Nantes 
ce  que  j'avais  fait,  et  que  je  croyais  que^  malgré  la  difficulté 
qu'on  me  représentait  qui  se  trouverait  à  passer  la  Marche 
et  le  Limousin  dans  un  temps  si  misérable,  le  désir  que 
j'avais  d'aller  faire  mes  dévotions  au  tombeau  du  saint  et  de 
leur  aller  témoigner  ma  sensible  reconnaissance  pour  les 
grâces  qu'ils  m'accordaient  si  obligeamment  me  ferait  entre- 
prendre ce  voyage.  Le  dimanche,  j'annonçai  au  prône  ma 
résolution,  je  représentai  que,  comme  toute  la  paroisse  était 
intéressée  à  cette  entreprise,  je  demandais  qu'on  fît  tous  les 
dimanches  et  fêtes  des  prières  pour  obtenir  un  succès  et  un 
voyage  favorable,  et  je  partis  après  les  vêpres  d'un  premiier 
dimanche  du  mois,  qui  était  le  6  juillet  1710,  ayant  dit  avec 
nos  Messieurs  l'itinéraire  des  clercs  dans  un  entier  abandon 
àla  Providence,  car  nos  Messieurs  me  demandant  sur  mon 
départ  si  je  ne  prenais  point  de  pistolet,  je  leur  répondis 
que  non,  que  j'entreprenais  une  affaire  de  piété  et  que  c'était 
à  Dieu  et  à  saint  Julien  à  me  conserver.  J'allai  coucher  à  la 
Ramée,  près  Candé,  ensuite  à  Angers,  h  Saumur,  à  Loudun, 
h  Poitiers,  à  Moulismes^et  le  dimanche  13  à  Bellac,  ville  de  la 
Marche,  où  je  fis  une  confession  générale  et  dis  la  sainte 
messe  devant  le  Saint-Sacrement  exposé  pour  une  indulgence 
plénière  que  je  tâchai  de  gagner  ;  le  lendemain  à  la  Maison- 
Rouge,  à  Limoges,  fi  Tulle,  à  Argentat,   à  Aurillac,  à  Murât 
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et  enfin  à  Brioude  où  j'arrivai  après  treize  jours  de  marche, 
le  samedi  19  juillet,  après  avoir  fait  environ  quarante  lieues 
dans  les  montagnes  pour  y  arriver. 

Je  fus  adressé  d'abord  dans  une  fort  bonne  auberge,  où 
moi  et  mon  cheval  étions  également  bien  traités  et  à  bon 
compte.  J'allai  chez  un  barbier  me  faire  raser  et  j'appris  là 
que  M.  le  comte  d'Auliac'  ne  demeurait  pas  loin.  Je  me 
présentai  donc  chez  lui  :  il  sortait  jusqu'à  la  porte  pour  con- 
duire un  Monsieur  qui  était  venu  le  voir  ;  lorsque  ce  Monsieur 
sefut  éloigné^M.  Tabbé  me  demanda  si  j'avais  affaire  à  lui. 
Je  lui  répondis  :  «  Oui,  Monsieur,  je  viens  de  Bretagne,  et  vous 
savez  bien  pourquoi.  »  Il  fit  un  moment  de  réflexion  et  me 
dit  :  aSeriez-vous  M.  Desprez,  recteur  de  Saint-Julien?»  car 
il  avait  reçu  ma  lettre  de  Nantes  deux  jours  auparavant  ;  et 
quand  je  lui  eus  dit  que  c'était  moi,  et  que  je  n'avais  pas 
voulu  confier  cette  affaire  à  un  autre  :  «  Hé  bien  !  Monsieur, 
me  dit-il  en  m'embrassant  tendrement,  montons  là-haut,  je 
ne  veux  pas  que  vous  logiez  ailleurs  que  chez  moi,  voilà  un 
appartement  que  je  vous  destine.  •  —  Permettez-moi,  Mon- 
sieur, lui  répondis-je,  que  je  reste  à  l'auberge  où  je  suis 
descendu  et  suis  très  bien  ;  le  succès  de  mon  voyage  dépend 
en  partie  du  soin  que  je  prendrai  de  mon  cheval,  souffrez 
que  je  ne  m'en  sépare  pas  et  que  je  me  tienne  à  portée  d'y 
veiller  par  moi-même.  —  «  Nous  déciderons  cela  tantôt,  me 
dit-il,  car  je  compte  que  nous  souperons  ensemble  avec 
quelques-uns  de  nos  Messieurs  que  je  vas  prier.  »  Je  lui 
demandai  en  grâce  de  presser  mon  expédition,  parce  qu'il 
m'était  important  d'être  de  retour  avant  notre  fête,  et  d'avoir 

*  Auablb-François  de  la  RrcHARDiE  D*AuLHAT(Af.  Dôsprez  écrit  d*Aaliac 
itaprès  la  prononciation  en  usage  en  Auvergne)  était  olerc  tonsuré  du 
diocèse  de  Glermont  lorsqu'il  fut  nommé  chanoine-comte  de  la  noble  coUé- 
fi^iale  de  Saint-Julien  de  Brioude,  le  f  novembre  1682,  en  remplacement  et 
sur  la  résignation  de  Claude-Gaspard  de  la  Richardie.  11  était  le  fils  de  Gil- 
bert de  Besse  de  la  Kiehardie,  d'Aulhat  et  de  Pontanet,et  de  Jeanne  d'Ossan- 
don.  H  mourut  en  1730. 

Ce  fut  lui  qui  transmit  au  P.  Le  Brun,  de  TOratoire»  les  remarques  sur  les 
usages  particuliers  %,  Téglise  de  Brioude. 
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fait  visiter,  approuver  et  transférer  solennellement  les  re- 
fiques  que  la  compagnie  aurait  la  bonté  de  m  accorder.  Il 
me  prûmitbonneel  prompte  expédition,  et,  dèale  jourmême, 
nous  allâmes  voir  quelques-uns  de  ces  Messieurs,  et  entre 
autres  M.  de  Golonges*,  ancien  prévôt,  qui  avait  résigné  à 
son  nevou  du  même  nom.  Ce  Monsieur,  qui  était  devenu 
d'humeur  chagrine,  me  dit  d'abord  sur  Texposé  que  je  lui 
fls  de  mon  voyage  :  «  Mais,  Monsieur,  votre  saint  n'est  pâs  le 
nôtre  l  B  J'avais  mandé  à  M.  Tabbé  dAuliac  quelle  était  la 
tradition  de  nos  bonnes  gens  sur  la  mort  du  père  et  de  la 
mère  de  notre  saint  et  son  emploi  sur  un  passage  de  rivière, 
et  ce  Monsieur  lui  ayant  montré  ma  lettre,  M.  Tancien  prévôt 
lui  avait  fait  dès  ce  temps-là  cette  difficulté  sur  laquelle  il 
m'avait  prévenu  par  une  de  ses  lettres. —«  M,  Tabbé,  lui 
dis-jedonc,  la  difficulté  que  vous  me  faites  n'a  de  fondement 
qu'une  tradition  apocryphe  de  nos  anciens  ;  notre  saint  est 
martyr  j  nous  en  faisons  Tofflce  sur  ce  pied -là,  il  est  homme 
de  guerre,  sa  figure  le  représente  ainsi,  il  s'appelle  Julien, 
c'est  le  nom  de  la  paroisse,  et  nous  en  faisons  la  fête  le  82 
août  :  pour  que  notre  saint  ne  fût  pas  le  vôtre,  il  faudrait 
qu'il  se  trouvât  un  autre  saint  Julien,  martyr^  homme  de 
guerre  différent  du  vôtre,  dont  la  fête  se  fît  le  même  jour, 
28août,  ■  Cette  critique  le  satisfit,  mais  elle  n*empêcha  ciu'il 
ne  traversât  dans  la  suite  ma  demande. 

Je  me  présentai  au  Chapitre  le  môme  jour  et  j'y  exposai  le 
sujet  de  mon  voyage,  présentant  à  M.  Tabbéde  Bragelogne*, 

<  Hlolj»  de  CoLONQKf ,  fiU  de  ClAude,  chevftlier,  aeigneur  de  Preiajt  et  de 
Barb«  du  Bec^  Bnecéd&  à  aon  oncle,  aunsi  nommé  Hugaes,  dant  Ift  charge  d^ 
préT'U  ei  principale  dignité  de  la  coUégtale  de  Brioude.  D^humeur  assex 
chagrinai  il  ne  ceese  pai  d'être  en  procès  avec  les  autres  membrra  du  noble 
chapitre  de  Saint-Julien.  Cependant  il  était  très  généreux,  et  il  augmenta 
le  mobilier  de  son  église  avec  uns  magnificence  que  la  Ôallia  Chrisiiana 
qualifie  de  «  presque  rojale  n.  H  mourut  le  13  mai  1713,  laissant  la  prévAié 
à  son  neveu  Hugues-François   de  Colonires. 

'  Nicolas  df  Braoelocine  ou  BtiAOBLowaKK,  fila  de  Thomas,  «t-igneur  d'En- 
xen ville,  premier  préiidenl  do  parlement  de  Metz,  et  de  Marie  de  Mftrle«  fut 
appelé  par  le  vreu  unanime  du  chapitre  de  Brioude    à    occuper  la  plac«  de 
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doyen,  qui  présidait^  Ips  papiers  dont  j'étais  muni  ;  ils 
furent  jugés  en  bonne  forme,  et  cet  abbé  me  dit  :  «  Monsieur, 
votre  voyage,  plein  de  zèle  et  d'ardeur,  fait  honneur  à  notre 
saint  dans  ce  canton,  il  sera  couché  au  long  sur  nos  re- 
gistres, nous  allons  travailler  à  vous  donner  toute  la  satis- 
faction que  nous,  vous  avons  promise,  et  nommer  des  com- 
missaires pour  voir  dans  une  ouverture  de  notre  reliquaire 
quelle  relique  nous  pouvons  vous  accorder.  • 

Effectivement,  on  nomma  dans  ce  Chapitre  trois  commis- 
saires pour  faire  l'ouverture  du  reliquaire,  et  voir  quelle 
relique  du  saint  on  m'accorderait.  Le  choix  tomba  sur.  un 
ossement  tortueux  qui  est  au-dessus  de  l'oreille,  et  après 
s'être  déterminés  sur  ce  choix,  ces  Messieurs  le  Arent  ren- 
fermer dans  le  reliquaire  jusqu'au  lendemain  que  se  devait 
faire  en  forme  la  vérification  de  cette  relique,  car  il  avait  été 
nommé  un  médecin  et  deux  chirurgiens  pour  désigner  d'où 
était  tirée  la  relique  qu'on  me  devait  donner,  et  cela  en  pré- 
sence du  lieutenant  général  du  bailliage,  du  procureur  d  of- 
fice et  du  greffier  qui  devaient  s'y  trouver  avec  les  commis- 
saires et  moi.  Le  lendemain  étant  donc  venu,  nous  nous 
trouvâmes  tous  devant  le  grand  autel  dont  la  face  fait  le 
reliquaire  à  la  faveur  de  trois  espèces  de  portes  de  fer  peint, 
dans  une  espèce  d'armoire  de  même,  qui  se  laissent  tomber 
par  des  ressorts,  qui  s'ouvrent  et  se  baissent  par  des  clefs, 
qui  se  présentent  par  le  derrière.  M.  le  doyen  représenta  la 
relique,  ou  l'os  pierreux,  qui  m'avait  été  destiné  le  jour  pré- 
cédent, et  priai  M.  Soleillage,  médecin,  et  MM.  Bravard  et 
Benézit,  chirurgiens,  d'expliquer  la  situation  naturelle  de 
cet  ossement  dans  le  corps  humain.  M.  le  médecin, -au  lieu 

d«jeD  le  10  mars  1682.  U  mourut  le  16  septembre  1713,  et  eut  pour  successeur 
son  ne?ea  Bernard-Christophe  de  Bragelogne.  Ce  dernier,  très  versé  dans  le 
greo,  la  philosophie  et  les  mathématiques,  fut  membre  de  rAcadémie  des 
seiences  ;  c*est  lui  qui  fournit  aux  bén/&dictins  les  «  amples  commentaires  » 
d*après  lesquels  ils  ont  rédigé  la  liste  des  abbés,  prévôts  et  doyens  de  la 
noble  église  collégiale  -de  Saint- Julien  de  Brioude  (Cf.  Oallia  Christiana, 
t.  2,  col.  467  etiuiy.) 
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de  faire  sa  fonction  selon  ce  plan,  dit  ouvertement  à  ces 
Messieurs  que  de  toutes  les  reliques  du, saint  qui  restaient 
au  Chapitre  après  les  distributions  qui  en  avaient  été  faites, 
celle  de  1*03  pierreux  étant  une  des  plus  dures  et  des  plus 
entières,  ayant  davantage  résisté  à  la  longueur  du  temps, 
était  aussi  celle  dont  la  Compagnie  devait  moins  se  défaire. 
J'eus  peine  à  la  laisser  parler  si  longtemps,  et  je  représentai 
à  MM.  les  commissaires  que,  la  compagnie  ayant  paru  vouloir 
doutenir  par  la  concession  d*une  relique  la  dévotion  à  notre 
saint,  je  m*étais  flatté  que  le  choix  qui  avait  été  fait  de  l'os 
pierreux  ferait  aisément  cet  effet,  parce  que  cet  ossement 
frapperait  davantage  la  vue^  ce  qui  était  surtout  à  considérer 
pour  les  dévotions  populaires;  mais  que  M.  le  médecin  qui, 
au  lieu  de  désigner  cet  ossement,  semblait  vouloir  en  changer 
la  destination,  renversait  toute  mon  espérance  et  m'em- 
pôchait  de  répondre  de  tout  ce  que  j*attendais,  en  faveur  de 
notre  dévotion,  de  la  libéralité  de  MM.  les  commissaires.  Le 
médecin  répondit.  Je  répliquai  ;  mais  je  m*aperçus  que  le 
peuple,  qui  était  autour  des  grilles,  murmurait  et  appuyait 
le  médecin.  Je  quittai  donc  la  partie  fort  mécontent,  et  jetant 
les  yeux  sur  un  ossement  qui  paraissait  être  un  morceau  d'un 
des  os  du  bras  qui  était  enveloppé  d'un  taffetas  rouge  avec 
une  étiquette  d'ancien  vélin  écrit  en  gothique  avec  ces  mots  : 
Almi  martyris  JulianV,  je  le  pris  entre  mes  mains  et  je  dis 
à  ces  Messieurs  :  «  Messieurs,  puisqu'il  ne  m'est  plus  permis 
d'espérer  l'os  pierreux  que  vous  m'aviez  destiné  hier  au  soir, 
accordez-moi  du  moinsce  morceau  qui  semble  hors-d'œuvre.  » 
Personne  ne  dit  mot  pendant  un  peu  de  temps. 

Je  me  plaignis  à  ces  Messieurs  que  je  croyais  de  mes 
amis,  et  surtout  à  M.  l'abbé  d'Auliac,  de  cette  espèce  d'aban-» 


*  En  note  dans  le  texte  original  : 

«Je  n*ai  pa  coatarrer  ce  parchemin  en  vélin,  apparemment  à  cause  de  son 
ancienneté  ;  il  8*e8t  consommé  comme  si  de  petits  rers  Taraient  impercepti- 
blement rongé,  quoique  je  Taie  trempé  dans  Teau-^de-vie  et  que  je  Taie  mis 
dans  un  papier.  » 
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don.  M.l'abbé  de  Bragelogne  enfin  prit  ce  morceau,  et  l'élevant 
il  dit  :  c  Messieurs,  que  vous  en  semble?  M.  le  recteur  de 
Saint-Julien  de  Vouvanles  vous  demande  cette  relique»  puis- 
que vous  ne  lui  accordez  pas  l'os  pierreux,  voyez  ce  que  nous 
en  ferons.  »  On  fut  un  moment  sans  répondre,  lorsque 
M.  le  comte  de  Tallende^  prit  la  parole  et  dit  :  «  Puisque  nous 
n'accordons  pas  l'os  pierreux,  je  suis  d'avis  qu'on  accorde 
cet  ossement  à  M.  le  recteur  de  Saint-Julien  de  Voavantes  ; 
il  ne  faujt  pas  le  renvoyer  mécontent.  »  Aussitôt  un  air  de 
gaieté  se  répandit  sur  mon  visage,  et  ce  môme  commissaire 
m'ayant  demandé  si  j'étais  content^  je  lui  répondis  que  je 
Tétais  parfaitement  :  «  Avouez^  Monsieur,  me  dit  M.  le  doyen, 
que  nous  vous  avons  fait  passer  un  quart  d'heure  de 
mauvais  temps.  » 

M.  l'ancien  prévôt^  qui  avait  été  nemmé  l'un  des  trois 
commissaires,  ne  se  trouvait  plus  à  ces  assemblées  ;  il 
avait  paru  partisan  trop  déclaré  contre  cette  affaire  et  s'était 
même  attiré  des  reproches  assez  vifs  sur  les  difficultés 
qu'il  faisait  nattreàtout  moment,  dont  il  s'était  piqué.  Un 
jour  que  les  trois  commissaires  étaient  assemblés  en  cha- 
pitre avec  les  autres,  M.  l'abbé  d'Auliac,  parlant  de  l'ardeur 
que  j'avais  témoignée  pour  la  gloire  de  notre  saint  :  «  Vrai- 
ment, dit  M.  l'ancien  prévôt,  il  me  paraît  que  la  compagnie 
se  rend  bien  facile  à  accorder  de  ces  reliques.  »  M.  l'abbé 
d'Auliac,  que  cela  regardait  plus  qu'un  autre,  parce  que 
c'était  lui  qui  avait  conduit  cette  affaire,  lui  dit  :  «Il  me  semble, 
M.  Tancien  prévôt,  que  vous  avez  bien  attendu  à  témoigner 
votre  difficulté  ;  quand  le  recteur  de  Saint-Julien  de  Vou- 
vantes  nous  a  écrit  la  première  fois,  vous  avez  été  d'avis 
comme  nous  en  applaudissant  à  sa  lettre  comme  les 
autres  pour  lui  accorder,  à  sa  seconde  lettre,  les  reliques 
qu'il  demandait  ;  nous  lui  avons  prescrit  des  formalités 
qu'il  a  fort  bien  remplies,  que  demandez-vous  donc  à  pré- 

*  Hagaes  de  Pons  de  Tallende. 
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sent  ?»  —  C'était  la  moindre  des  choses,  répondit-ii,  que  l'é- 
voque eût  écrit.  —  Eh!  que  voulez- vous,  lui  répondit-on,  il 
n'est  pas  à  Nantes,  le  seul  grand  vicaire  écrit,  absente  episcopo^ 
vous  en  avez  été  content,  pourquoi  revenir  contre  une  déli- 
bération de  la  compagnie  où  vous  avez  eu  part  et  pour  la- 
quelle vous  devez  avoir  du  respect  comme  moi?  — Du  res- 
pect? dit  M.  l'ancien  prévôt,  vraiment  la  compagnie  s'en 
trouverait  bien  si  elle  prenait  un  peu  de  mes  leçons  !  —  Vos 
leçons?  reprit  M.  le  syndic,  il  faut  penser  que  vous  n'êtes 
plus  qu'un  particulier  qui  n'avez  le  droit  que  de  délibérer, 
sans  vous  attendre  à  donner  des  leçons.  —  Pour  moi,  in- 
terrompit agréablement  M.  le  théologal*,  si  vous  voulez  bien 
que  je  vous  dise  mon  sentiment,  je  crois  que  si,  sans  si- 
monie, on  peut  acheter  des  reliques,  M.  le  curé  de  Saint- 
Julien  de  Vouvantes  a  acheté  bien  cher  celles  que  nous 
voulons  lui  donner.  Cette  saillie  rompit  la  dispute,  et  la 
chose  resta  là  ;  mais  M.  l'abbé  de  Colonges  n'assista  plus 
aux  assemblées  qui  regardaient  cette  affaire,  et  ces  Mes- 
sieurs n'en  allèrent  pas  moins  ^eur  train. 

Sur  ces  entrefaites,  il  fut  tenu  un  chapitre  pour  délibérer 
avec  quelles  cérétnonies  on  me  délivrerait  ces  reliques.  Les 
uns  disaient  qu'il  fallait  me  les  délivrer  à  la  porte  de  l'église, 
les  autres  d'une  autre  manière;  mais  l'opinion  qui  l'emporta 
fut  qu'on  assemblerait  jeudi  la  procession  solennelle,  que 
M.  le  doyen  porterait  la  cassette,  que  je  marcherais  en 
habit  de  cheval  derrière  M.  le  doyen,  et  que,  aussitôt  qu'il 
me  l'aurait  remise,  je  partirais,  ne  paraissant  pas  convenable 
à  ces  Messieurs  que  les  reliques  restassent  dans  leur  ville 
ailleurs  que  dans  leur  église.  M.  l'abbé  d'Auliac  m'en  vint 
donner  avis  à  mon  auberge  :  n  Eh  bien,  Monsieur,  nous  vous 

^  Julien  de  Vàzb,  prieur  de  la  Trinité  et  de  Sainte-Agathe-de-Cusse.  Deux 
chanoinei  du  même  nom  et  du  même  prénom,  Toncle  et  le  neveu,  furent 
auccessivement  théologaux  du  chapitre  de  Brioude.  Le  second,  dont  il  est  ici 
question,  mourut  dans  cette  viUe,  &^é  d'entour  67  ans^  le  20  décembre  1732, 
et  fut  enterré  dans  Téglise  des  Religieuses  de  Notre-Dame. 
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donnerons  votre  congé  solennellement,  et  l'on  a  délibéré  que 
nous  vous  porterons  ces  reliques  en  procession  solennelle 
jusqu'à  la  porte  de  la  Visitation.  11  faut  préparer  les  procès- 
verbaux  pour  les  signer  demain  dans  la  chapelle  de  notre 
saint  et  les  remettre  dans  là  cassette  avant  de  les  fermer 
avec  les  sceaux.  »  Nous  nous  assemblâmes,  dès  le  soir, 
pour  dresser  l'acte  de  concession  et  celui  de  la  vériRcation 
par  experts  ;  mais  MM.  les  offlciers  du  ba  illage  n'entendant 
rien  à  ces  sortes  d'actes,  comme  j'étais  au  fait  de  toutes 
les  citations  des  actes  préliminaires,  je  me  chargeai  de 
dresser  ceux-ci,  parce  que  MM.  les  officiers  me  laissèrent 
entre  les  mains  ce  qu'ils  en  avaient  commencé  pour  en 
former  le  style;  et  le  lendemain,  étant  allé  de  grand  matin 
chez  M.  le  procureur,  il  fit  expédier  deux  copies  de  ces 
deux  actes,  l'une  pour  rester  au  trésor,  l'autre  pour  être 
déposée  dans  la  cassette  avec  les  reliques  pour  servir  à 
en  assurer  l'authenticité  ;  et  le  môme  jour,  la  cloche  son- 
r  nte  sur  les  neuf  heures  et  demie,  la  procession  s'assembla. 
M.  J"^ doyen  et  MM.  les  comfiissaires  s'étant  rendus  en  la 
chapelle  du  saint,  lecture  faite  des  actes  à  haute  voix,  MM.  les 
commissaires  et  moi  la  signèrent;  M.  le  lieutenant  général 
du  bailliage,  M.  le  procureur  fiscal  et  le  greffier,  le  médecin 
et  les  chirurgiens  le  signèrent  aussi  ;  cela  fait,  on  scella  la 
cassette  d'un  ruban  rouge  en  croix  avec  trois  sceaux  que  j'a- 
vais apportés  de  Yéwèché  de  Nantes,  autant  de  sceaux  du 
chapitre  de  Brioude,  et  autant  de  sceaux  de  la  juridiction. 
Ensuite  on  se  mit  en  procession  ;  M.  le  doyen  portant  la  cas- 
sette, on  marcha  vers  la  porte  de  la  ville  dite  de  la  Visitation, 
les  cloches  sonnantes  et  la  musique  chantante  ;  et  sous  la 
porte  M.  le  doyen  s'arrêta  ;  MM.  les  chanoines,  tous  en  sur- 
plis et  robes  violettes,  se  présentèrent  avec  demi-génuflexion 
et  baisèrent  la  cassette  entre  ses  mains  ;  il  la  baisa  lui-môme 
et  moi  après,  et  me  la  remit  entre  les  mains  avec  un  dis- 
cours qu'il  me  fit  sur  la  sainteté  de  ces  reliques,  le  prix  dont 
elles  étaient  pour  le  chapitre,  l'édification  qu'on  avait  eue  du 
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zèle  avec  lequel  j'avais  entrepris  et  conduit  cette  affaire  qui 
n'avait  pas  peu  contribué  à  me  faire  accorder  la  grâce  que 
j'avais  demandée,  les  soins  que  j'çn  devais  prendre  dans  le 
transport,  aussi  bien  que  de  faire  recevoir  à  notre  évôché 
ces  reliques  comme  des  plus  insignes;  enfin  me  recomman- 
dant de  bien  inspirer  aux  peuples  la  vénération  qu'on  devait 
av(5ir  pour  ces  reliques  et  de  contribuer  en  tout  à  l'accrois- 
sement de  Id  dévotion  à  notre  saint.  Je  répondis  en  peu  de 
mots  à  ce  discours,  je  mis  la  cassette,  qui  avait  été  bénite  par 
M.  le  doyen,  dans  un  sac  que  j'avais  fait  faire  exprès  pour 
conserver  les  sceaux.  Ces  Messieurs  et  la  procession  se  reti- 
raient ;  le  peuple  au  milieu  de  qui  je  me  trouvais  parut  d'abord 
avoir  de  l'empressement  pour  baiser  ce  sac,  je  m'y  prêtai 
assez  volontiers  d'abord,  mais  comme  on  me  tirait  peu  à  peu 
la  main,  et  que  je  voyais  un  murmure  se  commencer,  je  fis 
quelque  contenance  d'être  embarrassé  ;  trois  de  ces  Mes- 
sieurs se  détachèrent  de  la  procession  et  vinrent  me  mettre 
en  liberté,  me  donnant  le  moyen  de  prendre  mes  élrier^,et 
démontera  cheval.  Ainsi  je  partis  de  Brioude  le  jeudi?'  ,**i- 
let  1710,  bien  joyeux  d'avoir  avec  moi  ce  précieux  dépôt  pour 
lequel  je  m'étais  donné  tant  de  peines.  Je  pris  mon  retour  par 
Clermont  sur  la  route  duquel  j'allai  coucher  à  neuf  lieues, 
dans  un  petit  lieu  sur  le  passage,  nommé,  si  je  ne  me  trompe, 
la  Maison-Rouge.  Le  lendemain  je  me  rendis  de  bonne  heure 
à  Clermont  où  je  dis  la  messe  à  Saint-Pierre,  j'allai  aussi 
visiter  la  grande  église  qui  est  un  fort  beau  vaisseau  et  fort 
claire,  mais  dont  le  devant  n'est  pas  achevé,  non  plus  que  le 
collège  des  jésuites  ;  mais  il  y  a  une  très  belle  place  vis-à-vis 
des  Minimes  ;  je  logeai,  à  la  Croix-d'Or,  au  faubourg  près  le 
Puy-de-Dôme',  j'en  sortis  vers  les  trois  heures  et  par  une 
très  grande  chaleur;  plus  je  montais  la-montagne,  plus  il  me 
semblait  que  le  temps  se  rafraîchissait  quoique  j'eusse  le 
soleil  à  plomb;  mais  c'était  un  effet  de  l'agitation  de  Tair  ;  je 

*  Faubourg  <lea  Oraa. 
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passai  la  montagne  laissant  à  main  droite  une  pointe  en 
forme  de  pain  de  sucre  qui  en  fait  toute  la  hauteur,  car  cette 
pointe  s'élevait  au-dessus  des  nues,  et  il  y  a  sur  son  sommet 
une  petite  chapelle  avec  une  croix. 

J'allai  coucher  à  Celles,  où  je  vis  det  espèces  de  quarts  en 
gro^  cuir  où  l'on  transporte  le  vin  et  il  se  vend  dans  ces 
quarts  étroits  et  allongés  faits  pour  être  chargés  aisément 
sur  des  mulets*,  et  il  se  vend,  dis-je,  à  la  livre  en  gros.  11 
arriva  le  soir,  après  que  je  fus  couché,  des  Messieurs  qui 
devaient  aller  le  lendemain  à  Felietin  où  j'avais  aussi  dessein 
d'aller  coucher  ;  comme  nous  étions  à  la  dînée,  il  vint  à  l'un 
d'eux  un  exprès  de  Pelletin,  pour  lui  apprendre  la  mort  d'un 
sien  frère  qu'il  avait  laissé  en  santé  depuis  trois  jours  ;  il 
était  mort  d'une  maladie  contagieuse  qui  avait  bien  fait  du 
ravagea  Poitiers  et  à  Limoges,  où  il  était  mort  près  de  seize 
mille  personnes.  Cela  me  fit  quelque  fraye,ur  d'abord,  car  on 
parlait  mal  de  cette  ville  ;  je  me  fis  apporter  pour  mon  souper 
des  truites  qu'on  fit  bouillir  en  une  pinte  de  vin  de  Cahors 
avec  quantité  de  beurre  et  des  herbes,  et  Ton  m'apporta  pour 
prélude  une  pinte  du  môme  vin,  j'en  bus  une  bonne  partie 
avant  le  repas  et  le  reste  pendant  le  repas  en  mangeant  les 
deux  truites  et  leur  sauce,  de  sorte  que,  Testomac  ainsi 
garni,  je  ne  craignais  plus  le  mauvais  air.  Il  me  vint  encore 
là  une  bonne  aventure  :  c'est  qu'il  se  présenta  à  moi  un 


*  Goelniz  avait  également  remarqaé  ces  vaisseaux  vinaires  lorsqu^il  saivit, 
en  1629,  de  Limoges  à  Clermont,  la  môme  route  que  le  recteur  de  Saint- 
Julien  de  Vouvantes.  «...  Quidquid  vini  habent,  Claromonte  mulis  advehi- 
tur,  utribuset  vasculis  onustis.  •  {Ulysses  Belgtco^GallicuSf  Leyde,  Ëlzévir, 
1631,  p.  645). 

Les  outres  et  les  boutes  étaient  d'un  usage  très  répandu  dans  les  pays,  tels 
que  le  Vivarais,  le  Velay,  le  Gévaudan  et  l'Auvergne,  où,  avant  l'ouverture 
des  voies  nombreuses  de  communication  qui  existent  aujourd'hui,  les  trans- 
ports se  faisaient  au  moyen  de  bêtes  de  somme. 

Olivier  de  Serres,  dans  son  Théâtre  éC Agriculture^  parle  de  la  confection 
des  outres  en  peaux  de  chèvre.  «  L'on  escorche,  dit-il,  les  chèvres  à  la  ma- 
nière des  conils  (lapins),  c'est  à  sçavoir,  renversant  la  peau...  »  Les  boutes 
étaient  de  fortes  outres  en  peaux  de  bœul,  de  vaches  ou  de  porc  solidement 
cousues.  Le  centre  de  leur  fabrication  était  au  Puy-en-Velay. 
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homme  qui  allait  à  Limoges  mener  un  cheval  au  neveu  d'un 
curé  qui  sortait  du  séminaire,  et  cela  me  fit  un  double  plaisir, 
premièrement  parce  que  je  trouvais  de  la  compagnie  pour 
faire  un  chemin  assez  considérable  d'une  journée  et  demie, 
et  en  second  lieu  parce  que  j'espérais,  comme  il  arriva,  que 
cet  homme  pour  quelques  bouteilles  me  prêterait  son  cheval 
et  me  donnerait  par  là  le  moyen  de  soulager  le  mien  qui  com- 
mençait à  se  fatiguer.  Nous  couchâmes  en  un  lieu  appelé 
Sauviat,  à  deux  lieues  et  demie  de  l'abbaye  de  Grammont  où 
j'ai  bien  eu  regret  de  n'être  pas  allé,  mais  l'empressement 
que  j'avais  d'avancer  mon  voyage  et  mon  retour  l'emporta 
sur  la  curiosité.  Enfin  nous  arrivâmes  à  Limoges,  où  je  ne 
voulus  point  entrer  sur  les  mauvaises  nouvelles  qu'on  nous  en 
disait  aux  approches  ;  je  le  laissai  à  gauche  et  vins  dîner  à  une 
lieue  en  deçà,  à  une  auberge  appelée  le  Petit-Limoges,  d'où  je 
revins  coucher  à  la  Maison-Rouge,  le  lendemain  à  Bellac,  à 
Moulismes,  à  Poitiers,  à  Airvault,  où  mon  cheval  resta  un 
jour  malade.  Ensuite  j'allai  voir  un  monsieur  que  j'avais 
mis  précepteur  quelques  années  avant  chez  M.  de  la  Preuille, 
appelé  M.  de  la  Bonnelière,  demeurant  à  la  Ghapelle-Saint- 
Laurent,  d'où  après  un  séjour  je  vins  prendre  un  marchand 
à  Bressuire  qui  devait  me  conduire  jusqu'à  Nantes  ;  mais 
après  avoir  passé  à-Mauléon,  étant  à  Clisson,  je  me  détour- 
nai à  la  Preuille,  où  je  restai  deux  ou  trois  jours  à  me  reposer 
do  ma  longue  course.  Ce  voyage  d'un  mois  sans  repos  par 
la  saison  la  plus  ardente  m'avatt  hâlé  le  visage  et  j'avais 
beaucoup  noirci  dans  cette  route  ;  Madame  de  la  Preuille, 
que  j'avais  eu  le  bonheur  de  voir  à  Nantes  avec  M.  son 
époux,  et  à  qui  j'avais  compté  mes  démarches,  ma  relation 
avec  Brioude  où  je  disais  que  nous  enverrions  quelque  ecclé- 
siastique, sans  marquer  positivement  ma  disposition,  médit  : 
—  D'où  venez-vous  donc,  Monsieur,  que  je  vous  trouve  la 
couleur  et  le  teint  si  changés  ?  —  Je  viens  de  Saint-Julien, 
lai  dis-je.  Madame.—  Vous  avez  bien  noirci  en  si  peu  de 
j  temps!  — Vraiment,  Madame,  c'est  que  j'ai  passé  à  Brioude, 
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luidis-je. — Je  ne  m'en  étonne  plus,  me  dit-elle.  —  Mais 
avez-vous  eu  des  reliques  ?  me  demanda  M.  de  la  Preuille.  — 
Oui,  Monsieur.  Cette  nouvelle  parut  lui  faire  plaisir,  car 
il  avait  la  bonté  de  s'intéresser  depuis  longtemps  à  mes 
affaires.  Il  aurait  bien  voulu  que  j'eusse  ouvert  la  cassette 
pour  satisfaire  le  désir  qu'il  avait  de  voir  les  reliques  de  notre 
saint,  et  je  ne  pus  lui  donner  cette  satisfaction.  M.  de  Boy- 
sollon  était  là  depuis  quelques  jours  et  parlait  de  s'en  aller 
le  lendemain  à  Nantes  ;  je  fis  tout  ce  que  je  pus  pour  profiter 
de  cette  compagnie,  car  j'étais  devenu  d'une  appréhension 
extrême  de  trouver  quelque  mauvaise  rencontre.  M.  et 
Madame  de  la  Preuille  m'obligèrent  de  rester  encore  un  jour, 
et  je  fus  ensuite  dans  la  nécessité  de  m'en  aller  seul  à 
Nantes.  J'y  arrivai  donc  heureusement  le  mercredi  6  août. 
Le  lendemain  je  dis  la  messe  au  Bon-Secours  pour  un 
vœu  que  j'avais  fait,  mie  trouvant  extrêmement  épuisé  et 
réduit  à  me  reposer  sur  une  pierre  lorsque  je  montai  la 
montagne  du  Cantal,  près  de  Vic-le-Comte' ,  heureux  de 
trouver  en  ce  moment  sur  moi  un  flacon  d'eau  de  la  reine 
do  Hongrie  dont  Madame  de  la  Preslonnière  m'avait  fait 
présent  lorsque  je  partis.  Les  jours  suivants  furent  employés 
à  solliciter  une  visite.  M»'  de  Beauvau  me  dit  :  «  Oh!  vous 
entendez  bien  votre  compte,  allez  à  M.  l'abbé  de  la  Bâte, 
dites-lui  qu'il  vous  fasse  un'  procès-verbal  comme  pour  les 
reliques  de  Rome.  »  Madame  la  présidente  douairière  de 
Cornulier,  près  de  qui  j'avais  une  parente,  avait  été  informée 
de  mon  voyage.  Je  l'allai  saluer  à  mon  retour;  elle  était 
charmée  du  succès  que  j'avais  eu  et  ne  se  lassait  point  de 
m'en  applaudir;  elle  voulut  être  avertie  du  jour  et  de  l'heure 
qui  me  seraient  donnés  pour  ce  procès-verbal.  La  bonne 
dame  s'y  trouva  en  effet,  mais  quand  l'expédition  fut  faite, 
elle  aurait  bien  voulu  avoir  quelque   léger  fragment  de  ces 

A  Messire  Alain  Detprez  fait  ici  erreur.  U  s*agit  de  ViC''Sur'Cère,  qui  se 
trouTe  au  pied  du  Cantal,  et  non  de  Vic-le-Comte,  localité  de  la  Basse- 
AuTergne,  située  entre  Issoire  et  Clermont. 
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reliques  ;  comme  elles  ne  m'avaient  été  accordées  que  pour 
notre  église,  je  me  retranchai  sur  ce  scrupule  et  me  débar- 
rassai par  ce  moyen  de  cette  demande.  Ce  procès-verbal  se 
fit  très  favorablement.  Les  deux  reliques  furent  déclarées 
insignes  et  authentiques.  Il  me  fut  accordé  d'en  faire  la 
translation  solennelle  dans  notre  église,  et  les  paroisses 
adjacentes  étaient  invitées  à  y  assister  processionnellement  ; 
accordé  d*en  faire  l'office  double  tous  les  ans  à  pareil  jour 
avec  l'exposition  du  Saint-Sacrement,  et  je  fis  renfermer  la 
cassette  avec  le  môme  ruban  et  trois  nouveaux  sceaux  du 
secrétariat.  Avant  ce  procès- ver  bal,  je  m'étais  mis  en  prière 
devant  l'autel  de  la  Vierge  près  la  sacristie  de  Saint-Pierre 
où  il  se  devait  faire.  M.  l'abbé  de  la  Boissière  vint  à  moi  et 
me  demanda  si  je  venais  vraiment  de  Brioude,  si  j'en  avais 
apporté  des  reliques  ?  Et  comme  je  lui  répondis  que  oui,  il  me 
demanda  quelle  recommandation  j'avais  eue  pour  cette  af- 
faire :  —  Aucune,  Monsieur,  lui  répondis-je.  J'ai  intéressé  ces 
Messieurs  par  la  gloire  de  notre  saint.  —  Oh  !  pour  cela,  me 
dit  cet  abbé,  je  ne  m'en  étonne  pas  moins,  vous  vous  seriez 
morfondu  à  notre  chapitre. 

Cependant,  je  partis  de  Nantes  le  mardi  12  août.  J'arrivai 
ici  le  lendemain  avec  les  saintes  reliques  que  je  déposai 
incognito  dans  l'armoire  de  notre  sacristie  en  attendant  que 
j'eusse  préparé  tout  pour  en  faire  la  translation  solennelle 
au  petit  bourg  d'Auvemé,  qui  me  parut  le  lieu  le  plus  con- 
venable. J'allai  inviter  M.  le  recteur  d'Erbray,  à  qui,  comme 
le  plus  ancien,  était  adressée  la  commission  de  faire  cette 
cérémonie,  et  MM.  nos  autres  confrères  et  voisins.  Le  jour 
marqué,  je  me  rendis  à  Saint-Sulpice  d'Auvemé,  j'y  trouvai 
un  monde  infini  qui  demandait  où  étaient  les  reliques  ;  je  ne 
me  vantais  pas  de  les  avoir,  mais  elles  se  trouvèrent  bientôt 
surTautel,  où  jeles  pris  et  les  remis  à  M.  d'Erbray  en  lui 
notifiant  sa  commission.  La  procession  se  fit  avec  un  très 
grand  concours  et  assez  d'ordre  jusqu'au  passage  du  Beu- 
chet;  mais  nous  eûmes  \k  un  orage  qui  nous  embarrassa 
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pendant  quelque  temps  et  nous  mouilla  nos  surplis.  Le  beau 
temps  étant  venu,  nous  continuâmes  et  arrivâmes  enfin  à 
Saint-Julien  où  Ton  n'avait  jamais  tant  vu  de  monde,  que  le 
bruit!  de  mon  voyage  et  le  jour  marqué  de  cette  translation 
y  avait  attiré.  Quand,  nous  fûmes  arrivés  au  grand  autel, 
M.  le  recteur  d'Erbray  ouvrit  la  cassette  après  avoir  levé  les 
trois  sceaux,  et  élevant  ces  deux  reliques  à  la  vue  de  tout  le 
monde  :  «Voilà,  Messieurs,  dit-il  à  haute  voix,  les  reliques  que 
M.  le  recteur  de  cette  église  a  apportées  de  Brioude  et  le 
procès-verbal  de  la  visite  de  Nantes.  »  Je  montai  en  chaire 
et  en  fis  la  lecture  à  voix  intelligible,  en  sorte  que  plusieurs 
personnes  de  distinction  que  la  fête  avait  attirées  témoi- 
gnèrent ensuite  qu'on  ne  pouvait  rien  voir  de  plus  au- 
thentique que  ces  reliques.  On  célébra  la  sainte  messe 
pendant  laquelle  je  dressai  sur  notre  registre  un  rapport 
de  cette  translation  qui  fut  signé  par  MM.  les  prêtres 
et  plusieurs  autres  personnes  qui  s'y  étaient  trouvées. 
Pendant  la  messe,  M.  le  recteur  de  Freigné  prêcha  très 
éloquemment  sur  cette  cérémonie,  ayant  ^té  prévenu  le  plus 
heureusement  du  monde  et  comme  par  inspiration  de  me 
faire  un  sermon  sur  cette  fête,  voici  comment  :  Comme  j'étais 
prêt  à  partir  d'ici  pour  ce  voyage,  M"*  de  la  Baiijardière,  qui 
était  de  la  paroisse,  et  qui  savait  que  je  n'ignorais  pas  son 
talent  et  que  je  l'honorais  beaucoup,  quoique  je  le  connusse 
à  peine,  me  dit  :  —  Vraiment,  Monsieur,  M.  Coussard,  notre 
recteur,  s'attend  bien  que  vous-  l'emploierez  dans  votre  céré- 
monie à  la  translation  de  vos  reliques  ?  —  Oui,  Mademoiselle, 
lui  dis-je,  et  chargez-vous,  je  vous  prie,  de  lui  dire  qu'en 
attendant  les  autres  formalités  dont  je  m'acquitterai,  Dieu 
aidant,  je  le  prie  de  me  tenir  prêt  un  sermon  pour  l'arrivée 
de  nos  reliques.  Elle  fit  la  commission,  et  ce  brave  curé 
surpassa  dans  son  sermon  ce  que  j'en  avais  espéré.  J^ 
l'envoyai  môme  à  Brioude,  la  lecture  en  fut  faite  en  chapitre\ 
et  j'ai  une  lettre  de  compliments  sur  la  délicatesse  et  l'élo- 
quence  de  cette  pièce,  aussi  bien  que  sur  le  panégyrique  du  : 
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saint  qu'il  nous  fit  l'année  suivante,  qui  fut  également  ap- 
plaudi. Nous  jouîmes  encore  quelques  années  après  du  .voi- 
sinage de  cet  excellent  confrère,  mais,  depuis  trois  années, 
M«'  d'Angers  Ta  attiré  à  Chavagnes  où  il  fait  les  délices  de 
ses  paroissiens  et  a  la  confiance  de  Monseigneur,  son  prélat, 
qui  lui  a  donné  la  direction  des  conférences 

Ici  se  termine  ce  qui  nous  reste  de  ce  beau  manuscrit ^  écrit 
tout  entier  de  la  main  de  M.  Desprez.  C'est  avec  le  plus  vif 
regret  que  nous  avons  reconnu  que  les  six  dernières  pages  de 
ce  mémoire  si  intéressant  en  avaient  été  retranchées.  Plût  à 
Dieu  que  nous  eussions  pu  les  recouvrer^  nous  nous  serions 
fait  un  bonheur  de  les  conserver  dans  leur  entier;  mais  ne 
rayant  pu,  nous  avons  dû  nous  borner  à  transcrire  ce  qu'on 
a  bien  voulu  nous  en  l  lisser,  et  nous  le  certifions  comme  une 
copie  très  conforme, 

Leroux^  vicaire.  —  A  Saint-Julien  de  Vouvantesy  le  6  juin 
1842\ 

CA  suivre). 

Abbé  J.  Saint-Port  Rondelou. 


>  &r  Leroux,  pendant  son  ministère  à  Saint-Julien  de  Vouvantes  (22  févner 
1840-1847),  ne  se  contenta  pas  de  sauTer  de  l'oubli  les  pages  si  curieuses  que 
nous  Tenons  de  publier.  Chercheur  et  travailleur  infatigable,  en  fouiUant 
les  archires  de  la  mairie  qu*il  préserra  d'une  ruine  déjà  bien  ayancôe  et  les 
délibérations  du  général  de  la  paroisse,  il  reconstitua  le  registre  dit  de 
paroisse^  et  en  fit  l'un  des  plus  complets  et  des  plus  intéressants  peut^tre 
du  diocèse  de  Nantes.  A  la  fin  de  son  travail  qu'il  termina  étant  prieur  de 
Bonnœuvre,  nous  lisons  oes  lignes  signées  de  la  main  de  Ms'  Jaquemet,  elles 
furent  une  douce  récompense  pour  M.  Leroux  : 

Nous  félicitons  M.  Lerouso  d'avoir  entrepris  ce  travail^  et  de  l'avoir 
at4ssi  soigneusement  exécuté.  Nous  lui  en  témoignons  toute  notre  recon- 
naissance. 

Encours  de  visite,  à  Saint-Juli&n  de  Vouvantes,  le  BO  juin  1850. 

t  ALEXANDRE,  évêque  de  Nantes, 
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ORIGINES  DE  LA  MARTINIQUE 
LE    COLONEL 

FRANÇOIS    DE    CÔLLART 

ET  LA  MARTINIQUE  DE  SON  TEMPS 


COLONISATION 

SIÈGES,  RÉVOLTES  ET  COMBATS 
de    1626    à    1720 


QUATRIÈME    PARTIE' 
fSw'te) 

VIII 

IL  nous  faut  maintenant  traverser  une  période  de  neuf 
années,  sur  lesquelles  nous  devons  passer  aussi  rapide- 
ment que  possible  pour  arriver  au  récit  d'un  siège  impor- 
tant où  le  capitaine  de  Gollart  sut  encore  se  distinguer,  et 
dont  les  opérations  compliquées  différèrent  en  tous  points  de 
celles  que  nous  venons  de  raconter. 

La  mésintelligence^  déjà  signalée  entre  le  Gouverneur 
général  et  llntendant,  <".  ayant  excité  des  mouvements  et  des 
animosités,  particulièrement  dans  le  Conseil  de  la  Marti- 
nique, »  le  ministre  se  vit  contraint^  à  regret,  de  proposer  au 
Roi  le  rappel  de  M.  de  Goimpy.  L'Intendant  n'était  pas  le  plus 

•  Voir  les  numéros  de  janvier  à  septembre  1891,  de  janvier  à  mai  1892. 


Digitized  by 


Google 


FRANÇOIS    DE   COLLAàT  ET  LA.  MARTINIQUE  649 

blâmable  en  cette  affaire.  L'âge  et  la  maladie  avaient  rendu 
\L  de  Blénac  insociable.  En  lui  donnant  le  repos,  on  lui  eût 
prolongé  Texistence  peut-être  ;  c'est  l'Intendant  qui  fut  rem- 
placé. Le  principe  d'autorité  doit  toujours  prévaloir.  Rare- 
ment du  reste  les  gouverneurs  vécurent  d'accord  avec  les 
intendants*  Le  mariage  du  sabre  avec  la  plume  ne  fut  pas 
heureux. 

Le  2  Janvier  1696,  M.  de  Goimpy,  après  avoir  présenté  au 
Conseil  M  Tin  tendant  général  Robert,  son  successeur,  quitta 
la  colonie  sur  le  bâtiment  qui  avait  amené  le  nouveau  fonc- 
tionnaire,-. Le  10  juin,  M.  de  Blénac,  atteint  d  une  dysenterie 
chronique,  mourut  à  Tâge  de 74  ans.  Le  chevalier  de  Guitaud, 
ayant  le  titre  de  Gouverneur  géfléral  en  prévision  de  cet  évé- 
nement, prit  Hntérim  jusqu'à  l'arrivée  de  M.  le  capitaine  de 
vaisseau  marquis  d'Amblimont,  nommé  Gouverneur  général 
des  Antilles,  Cet  officier  supérieur  parvint  à  la  Martinique  le 
14  mars  1697.  La  colonie  le  connaissait  déjà  pour  la  glorieuse 
pari  qu'il  avait  prise  à  la*  défense  du  Port-Royal  en  1674.  Sur 
ces  entrefaites,  la  guerre  fut  terminée  parle  traité  de  Ryswick 
qui  nous  rendit  la  partie  française  de  Saint-Christophe, 
(30  octobre  1697),  Le  2  février  16Ô9,  M.  d'Amblimont,  accom- 
pagné de  M^obert,  alla,  au  nom  du  Roi,  reprendre  posses- 
sion des  quartiers  de  Tîle  que  nos  colons  avaient  dû  aban- 
donner en  16t)0.  Ce  ne  fut  pas  sans  grandes  difficultés  que  les 
Anglais^  détenteurs  des  habitations  françaises,  les  remirent  à 
leurs  anciens  propriétaires,  représentés  par  le  comte  de 
Gennes,  qui  fut  installé  gouverneur.  Cette  remise  leur  coûta* 
d'autant  plus  qu'à  l'annonce  du  traité,  dont  ils  ne  connais- 
saient pas  le  texte,  ils  s'étaient  empressés  de  tout  détruire. 
Eglises,  maisons,  habitations,  tout  avait  été  renversé,  sac- 
cagé. Or,  le  traité  ayant  prévu  le  cas,  exigeait  que  les  Anglais 
rendissent  les  deux  quartiers,  Capesterre  et  Basse-Terre,  dans 
l'étal  le  plus  convenable.  Le  Gouverneur  général,  texte  en 
main,  les  obligea  de  tout  réédifier,  de  tout  réparer.  Ils  se 
soumirent,  mais  en  jurant  qu'à  la  rupture  de  la  paix,  ils  re- 
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prendraient  ce  que  le  traité  les  forçait  de  rendre-  Le  marquis 
d'Amblimont  n'eut  pas  la  mortification  de  les  voir  exécuter 
leur  menace.  Il  mourut  de  la  fièvre  jaune  en  mai  1700.  M.  le 
comte  d'Esnotz,  qui  vint  le  remplacer  le  2.^^  mai  1701,  fut 
bientôt  frappé  par  le  môme  fléau  -  Il  venait  de  recevoir  du 
Roi  ravis  de  la  prochaine  reprise  des  hostilités,  raiçenées  par 
la  trop  fameuse  guerre  f}v  Va  s^icccssion  d'Espagne  [autre 
néau),  lorsqu'il  mourut,  dans  le  courant  d'octobre  1701.  Le 
chevalier  de  Guitaut  reprit  l'intérim. 

M.  de  Machault,  nommé  Gouverneur  général  ïe  1"  juillet 
1702,  fut  installé  au  Fort-Royal  le  24  mars  1703.  Dans  linter- 
valle,  la  Hollande  et  l'Angleterre  avaient  déclaré  la  guerre  à 
la  France  (8-14  mai  1702)  et  nuiisà  avions  reperdu  la  partie 
française  de  Saint-Christophe  (in  juillet  1702).  Son  gouver- 
neur, d'ailleurs  mal  outillé  de  toute  manière,  ne  sut  pas  la 
défendre  avec  assez  d'énergie*  Louis  XIV  fat  très  irrité  de 
celte  perte.  De  Gennes,  accusé  d'impérîtie,  fut  traduit  à  la 
Martinique  devant  un  conseil  de  guerre.  Il  aurait  été  puni 
avec  la  dernière  rigueur  si  sa  femme,  alors  en  France,  ne 
Tavait  soutenu  auprès  du  ministre  avec  un  rare  dévoue- 
ment. L'accusation  fut  abandonnée'. 

Les  Anglais  ne  se  contentèrent  pas  de  leur  facile  victoire 
sur  de  Gennes.  Ils  avaient  à  venger  ïes  défaites  de  1691  et 
ie©3  à  la  Guadeloupe  et  à  la  Martinique. 

La  nouvelle  flotte  britannique  envoyée  aux  Antilles  (dont 
le  début  avait  été  de  reprendre  la  partie  française  de  Saint- 
Christophe)  était  commandée  par  le  fils  de  celui  que  nos 
colons  avaient  si  maltraité  dans  la  dernière  guerre'. 


■  M.    de  0@iiD«i  niourat  en  noTembre  MQh.  he  Eoi  vûulut   bien  &c4^order 

un»  pensiori   ^  aa  veuve  ot  ppomeUr*  àé  prendre  soin  de  Ta  Tenir  de  son  fils 
H  a^iL  se  rend  capable  lïe  servir». 

*  Christophe  Codritigton,  né  h  in  Qarbade  en  136$,  avait  fait  de  boDiiei 
études  à  rufiLverflité  d'Oxiort.  H  ^tait  plui  poète  que  milituire.  Après  ïivoir 
servi  comme  capitaine  dans  le«  j^^rdea  de  GuUlaume  Ul,  îi  fui  nommé 
Gouverneur  général  dei  Jles-'du-VenÈ.*.  n  eit  mort  &  la  Harbade  en  1711  « 
lais«&nt  un  poème  qui  fut  publié  en  ITIL 
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Le  présompteux  Codrington,  paraît-il,  avait  promis  de 
faire  payer  chèrement  à  nos  colonies  d'Amérique  la  mau- 
vaise fortune  de  son  père. 

La  Guadeloupe  fut  la  seconde  île  dont  il  voulut  s'emparer. 
En  1691,  cette  colonie  avait  été  bravement  défendue  par  Hin- 
selin,  son  gouverneur,  et  par  La  Malmaison,  lieutenant  de 
Roi.  Le  premier,  déjà  malade  lors  du  siège,  était  mort  en 
juillet  1695  et  avait  été  remplacé,  le  21  août  de  la  piême 
année,  par  Auger,  que  nous  avons  vu  se  distinguera  la  Mar- 
tinique en  1Q93.  Ce  fut  sur  Auger  et  La  Malmaison  que  reposa 
d'abord  tout  le  soin  de  la  défense  à  la  Guadeloupe.  Ils  s'y 
préparaient  depuis  le  commencement  de  l'année,  lorsque,  le 
6  mars  1703,  l'avis  leur  fut  donné  à  la  Basse-Terre  que  la 
flotte  anglaise  se  rassemblait  à  Marie-Galante.  "^La  prudence 
nous  avait  fait  quitter  momentanément  cette  petite  île,  dis- 
tante de  six  lieues  de  la  Guadeloupe. 

Les  Anglais  savaient  que  les  troupes  de  la  colonie  étaient 
sur  leurs  gardes  et  qu'il  serait  difficile  d'aborder  par  surprise. 
De  là  l'hésitation  du  jeune  Codrington,  qui  réfléchit  pendant 
douze  jours  à  ce  qu'il  devait  faire. 

La  Guadeloupe,  comme  on  sait,  est  formée  de  deux  îles 
séparées  par  !a  Rivière-Salée,  bras  de  mer  sinueux,  large 
décent  mètres  environ.  La  Basse-Terre  a  la  forme  d'une 
ellipse,  la  Grande-Terre,  d'un  trianglç  déformé.  Son  nom 
vient  de  ce  que,  sur  les  cartes  primitives,  elle  paraissait  plus 
grande  que  l'île  voisine.  Sa  superficie  en  réalité  est  moindre 
que  celle  de  la  Basse-Terre. . . 

A  l'aube  du  18  mars,  la  flotte  anglaise  fut  signalée  par  les 
vigies  de  la  pointe  du  Vieux-Fort,  ainsi  nommée  parce  qu'en 
1685,  à  l'origine  de  la  colonie,  un  fort  en  palissades  avait  été 
construit  en  cet  endroit.  La  Hotte  arrivait  si  lentement  —  à 
cause  du  calme  qui  régnait  alors  —  que  des  barques  furent 
obligées  de  remorquer  les  bâtiments  à  l'aviron  pour  leur 
faire  doubler  la  pointe  et  prendre  le  large  afin  d'éviter  les 
canons  du  fort  de  la  Basse-Terre. 
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La  lenteur  des  mouvements  de  la  flotte  commandée  par 
Codrington  permit  aux  nôtres  de  compter  sûrement  sept 
vaisseaux,  une  frégate,  dix-huit  navires  marchands  armés 
en  guerre  et  dix-neuf  barques  ou  brigantins,  au  total  qua- 
rante-cinq voiles.  Les  Anglais  n'épargnaient  rien  quand  il 
s'agissait  de  nous  attaquer. 

Du  18  mars  au  22,  le  temps  se  passa,  du  côté  des  Anglais, 
à  tâtonner  avant  de  choisir  le  point  où  ils  allaient  opérer 
leur  descente.  La  côte  sud-ouest  (de  l'anse  Bouillante  à  la 
rade  de  la  Basse-Terre)  fut  en  somme  la  partie  de  la  Guade- 
loupe où  se  borna  leur  action.  Un  débarquement  partiel  fut 
tenté  à  Bouillante.  Troi^  cents  hommes  environ  se  jetèrent 
sur  ce  petit  bourg  et  parvinrent  à  l'incendier.  Mais,  repoussés 
par  nos  milices,  ils  regagnèrent  au  plus  vite  leurs  barques, 
laissant  une  vingtaine  de  cadavres  sur  le  rivage.  Le  lende- 
main 22  (démonstration  aussi  absurde  qu'inutile),  la  flotte 
bombarda  le  bourg  incendié,  puis  se  retira  au  large. 

Le  môme  jour,  vers  huit  heures  du  soir,  un  nègre  trans- 
fuge, qui  avait  appartenu  à  un  colon  français  de  Saint-Chris- 
tophe, vint  à  la  nage  sur  un  point  de  la  côte  gardé  par 
quelques  éclaireurs.  Recueilli  par  les  nôtres,  il  dit  vouloir 
parler  au  gouverneur.  On  l'y  conduisit.  Auger  le  reçut.  Il 
venait  prévenir  que  les  Anglais  devaient  descendre  le  len- 
demain aux  anses  du  Val-de-l'Orge  et  des  Vieux-Habitants. 
Le  gouverneur  fut  loin  d'être  persuadé  par  ce  que  lui  raconta 
ce  brave  homme.  Auger  crut  plutôt  à  une  feinte  de  l'ennemi, 
destinée  à  détourner  nos  troupes  en  ces  deux  endroits, 
pendant  qu'il  déposerait  les  siennes  à  un  autre.  Dans  cette 
pensée,  Auger  se  concentra  au  Baillif,  où,  suivant  lui,  les 
Anglais  devaient  tenter  leur  débarquement.  Il  dut  regretter 
de  s'être  montré  incrédule.  La  descente  des  Anglais  s'opéra 
juste  sur  les  deux  points  désignés  par  le  nègre.  On  y  courut. 
On  arriva  trop  tard;  quinze  cents  hommes  étaient  débarqués. 
Nos  milices  en  abattirent  un  certain  nombre.  Mais  leurs 
efforts  ne  purent  arrêter  la  troupe  de  descente.  Elle  s'avança 
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jusqu'au  Baillif,  que  le  gouverneur  avait  jugé  à  propos  de 
quitter  pour  se  retirer  à  la  Basse-Terre. 

Deux  jours  après,  le  chef-lieu  de  l'île  était  occupé  par  les 
Anglais. 

Auger  avait  fait  entrer  370  hommes  dans  le  fort  que  La 
Malmaison  était  chargé  de  défendre  :  chose  malaisée  !  II 
allait  avoir  à  subir  le  choc  d'une  batterie  de  16  pièces  de 
différents  calibres^  que  les  assiégeants  dressèrent  du  côté  de 
la  mer.  Il  les  contraria  tant  qu'il  put  dans  leur  travail.  Mais 
l'ennemi  réussit  quand  même  à  établir  sa  batterie. 

Les  Quadeloupéens  commençaient  à  désespérer,  quand, 
ie  27  mars,  ils  apprirent  l'arrivée  de  M.  de  Machault  à  la 
Martinique.  Cette  nouvelle  releva  leur  Qourage.  Ils  ne  dou- 
taient pas  que  le  Gouverneur  général,  instruit  de  leur  situa- 
tion, n'envoyât  promptement  au  secours  de  la  colonie.  Le 
mal  était  déjà  considérable.  Quatre  bourgs,  cinq  couvents 
pillés  et  brûlés,  nombre  d'habitations  dévastées  dans  la 
campagne,  le  fort  de  la  Basse-Terre  attaqué,  ainsi  pouvait-on 
résumer  l'état  du  siège  à  la  fin  de  mars  1703. 

IX 

En  arrivant  au  Fort-Royal  le  24  mars,  M.  de  Machault 
avait  appris  la  mort  du  chevalier  de  Guitaut,  récemment  dé- 
cédé. Ce  fut  M.  de  Cabaret,  gouverneur  particulier  de  la 
Martinique,  qui  reçut  le  Gouverneur  général...  Machault 
ne  perdit  pas  de  temps.  La  Guadeloupe  était  en  péril.  Il  s'a- 
gissait de  la  secourir  au  plus  vite  et  le  mieux  possible.  Quinze 
cents  hommes  se  présentèrent.  On  en  choisit  sept  cents  des 
meilleurs.  Afin  de  parer  à  tout  événement,  Machault  restait 
à  la  Martinique  avec  le  double  au  moins  de  bons  soldats.  A 
Cabaret,  plus  anciea  qu' Auger,  fut  confié  le  commandement 
en  chef  de  l'expédition.  Neuf  barques,  deux  navires  et  un 
brigantin  (ayant  nom  Trompeuse,  Union,  Samaritaine)  furent 
Immédiatement  armés  et  approvisionnés.  Cette  opération^ 
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lestement  menée  par  M.  Robert,  ne  demanda  que  six  jours. 

L'embarquement  de  la  petite  armée  eut  lieu,  à  six  heures 
du  matin,  le  31  mars  1703,  le  samedi  veille  des  Rameaux.  La 
flottille,. convoyée  par  deux  vaisseaux  de  guerre  et  une  fré- 
gate, qu.e  Machault  avait  amenés  aux  Antilles,  appareilla  le 
.  môme  jour,  à  neuf  heures  du  matin.  En  troupes,  elle  empor- 
tait douze  compagnies  :  1«  deux  compagnies  de  marine, 
commandées  par  M.  de  la  Roche-Guyon  (beau-frère  de 
CoUart),  et  par  M.  La  Guarigue  de  la  Tournerie,  créole  de 
Saint-Gristophe  ;  2®  quatre  compagnies  de  milices,  capitaines 
de  Collart,  du  Buq,  de  Saint-Amour  et  Renaudot,  et  3*  six 
compagnies  de  flibustiers,  à  la  tôte  desquelles  se  trouvaient 
les  sieurs  Lambert ,  Questel ,  Bréart,  Daniel ,  Lauriql  et 
Mayeux,  tous  renommés  pour  leur  bravoure. 

Gabaret  avait  pour  aides  de  camp  MM.  de  Boisfermé,  gou- 
verneur nommé  de  Marie-Galante,  de  Cacqueray-Valmenier 
et  du  Parquet,  lieutenants  de  Roi.  Ce  dernier  était  un  petit- 
neveu  du  fondateur  de  la  colonie  martiniquaise. 

Gabaret  commandait  sur  la  Trompeuse,  Boisfermé  sur  VU- 
nion,  du  Parquet  sur  la  Samaritaine.  Les  trois  vaisseaux  de 
guerre  avaient  pour  commandants  MM.  de  Patoulet,chevalier 
de  Saugeon  et  Ghabon. 

La  flottille,  ayant  eu  bon  vent,  parvint  en  vue  de  Marie- 
Galante  dans  l'après-midi  et  s*y  rassembla  vers  cinq  heures. 
Le  débarquement  se  flt  à  la  Guadeloupe,  le  matin  du  2 
avril,  au  port  Sainte-Marie  de  la  Capesterre.  Gabaret,  con- 
flant  à  du  Parquet  le  soin  d  amener  les  troupes  à  la  Basse- 
Terre,  se  rendit  en  hâteà  cheval  auprès  d'Auger,  accompagné 
de  quelques  officiers. 

Le  gouverneur  de  la  Guadeloupe  instruisit  son  ancien  de 
ce  que  les  Anglais  avaient  fait  jusqu'alors  et  de  la  résistance 
qui  leur  avait  été  opposée.  Auger,  évitant  des  engagements 
sérieux,  danslacrainte  de  perdre  beaucoup  de  monde,  s'était 
borné  à  multiplier  les  embuscades.  Les  Anglais  en  avaient 
souffert,  mais  pas  assez  pour  les  empocher  de  s'avancer  jus- 
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qu*aux  approches  du  fort.   La  situation  était  fâcheuse..: 

Les  deux  chefs  s'entendireat  sur  les  premières  dispositions 
éprendre.  Il  fallait  d'abord  que  l'ennemi  sût  bien  qu'il  n'au- 
rait plus  seulement  affaire  aux  Quadeloupéens. 

Avant  d'amener  les  Martiniquais  sur  le  théâtre  de  la 
guerre,  nous  devons  montrer  la  position  de  Tassiégeant  et 
celle  de  Tassiégé.  Le  fort  de  la  Basse-Terre  s'élevait  à  Tendroit 
où  se  trouve  aujourd'hui  le  fort  Richepanse,  beaucoup  plus 
vaste  que  son  devancier.  Considéré  de  la  rade,  il  était  à 
gauche  de  la  rivière  des  Galions,  près  de  son  embouchure^ 
en  vue  d'une  colline  derrière  laquelle  débouche  ladite  rivière. 

Les  Anglais^  occupant  le  bourg  de  la  Basse-Terre,  atta- 
quaient le  fort  au  N.  et  au  N.-O.,  tandis  que  les  Français,  hors 
du  fort,  en  défendaient  les  approches  à  TE.  et  au  S.-O.  On 
avait  garni  de  retranchements  les  bords  de  la  mer  et  ceux 
de  la  rivière  des  Galions,  afln  d'empôcher  l'ennemi  de  tour- 
ner la  position  de  ce  côté.  Mais  par  les  hauteurs  au  N.  et  à 
TE.^  il  était  possible  aux  assiégés  comme  aux  assiégeants 
de  chercher  à  s'envelopper.  C'était  là  que  les  efforts  des  uns 
et  des  autres  allaient  se  porter,  les  Anglais  par  les  chemins 
qui  conduisent  aujourd'hui  au  camp  Jacob,  ou  par  la  ravine 
l'Espérance,  les  Français  par  les  chemins  des  hauteurs  d'où 
vient  la  rivière  des  Galions. 

Le  3  avril,  les  troupes  martiniquaises,  parties  la  veille  du 
port  Sainte-Marie,  joignirent  les  défenseurs  du  fort  vers 
midi.  Gabaret  les  fit  défiler  bruyamment,  à  la  vue  de  l'en- 
nemi, sur  la  colline  du  S.-O.,  trompettes  en  tète  et  tambours 
battants.  Les  Anglais^  semblant  ne  pas  les  voir,  commen- 
cèrent à  tirer  de  leur  batterie  sur  le  fort  et  continuèrent  ainsi 
pendant  tout  le  défilé,  comme  pour  montrer  que  cette  dé- 
monstration leur  était  indifférente.  On  se  rappelle  qu'au 
dernier  siège,  la  seule  vue  du  renfort  martiniquais  avait  fait 
rembarquer  les  troupes  britanniques.  Il  est  à  croire  que  le 
père  de  Codrington  avait  recommandé  à  son  fils  de  ne  pas  se 
laisser  émouvoir  par  un  tel  spectacle.  Si  Gabaret,  comme  on 
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le  prétend,  comptait  sur8on:dé81é  pour  produire  beaucoup 
d*effet  sur  les  Anglais,  il  fut  trompé  dans  son  attente. 

Du  Parquet,  suivant  les  ordres  qu'il  avait  reçus,  avait  laissé 
à  Sainte-Marie  une  centaine  d'hommes  pour  garder  les 
abords  de  la  flottille  qui  devait  fournir  les  approvisionne- 
ments. Les  vaisseaux  de  guerre,  le  débarquement  opéré, 
étaient  retournés  à  la  Martinique. 

Tout  compte  fait  les  assiégés  pouvaient  opposer  deux  mille 
hommes  aux  assiégeants,  qui,  d'après  ce  que  l'on  pouvait 
juger,  en  avaient  débarqué  plus  de  trois  mille,  ayant  d*ail- 
leurs  une  forte  réserve  sur  la  flotte. 

Le  4  avril,  Gabaret  fit  la  revue  des  troupes,  pour  se  faire 
reconnaître  commandant  en  chef.  Il  avait  jugé  à  propos  de 
remplacer,  dans  le  fort,  la  moitié  des  milices  de  la  Guade- 
loupe par  les  deux  compagnies  de  marine  qu'il  avait  ame- 
nées de  la  Martinique. 

Le  5  avril  (jeudi  saint),  prenant  avec  Auger  les  com- 
pagnies Gollart,  du  Buq,  Lefebvre  (capitaine  de  la  Marti- 
nique, commandant  les  volontaires  de  la  Guadeloupe),  et  La 
Perle  (nègre  libre,  à  la  tête  des  nègres  armés  en  troupe)  —  le 
tout  formant  500  hommes  —  Gabaret  se  dirigea  vers  un  ter- 
rain qu'Auger  lui  avait  signalé  comme  propre  à  attirer 
l'ennemi  pour  combattre  avec  avantage. 

Les  deux  gouverneurs  étaient  accompagnés  de  MM.  du 
Parquet  et  La  Guarigue. 

On  s'aperçut,  assez  loin  en  chemin,  qu'un  détachement  an- 
glais faisait,  dans  la  môme  direction,  une  reconnsiissance  aux 
environs.  Pour  le  surprendre,  en  évitant  le  détour  que  firent 
Gabaret  et  Auger  avec  la  majeure  partie  de  leurs  troupes,  il 
s'agissait  de  couper  par  une  voie  escarpée  presque  inabor- 
dable. 

«  On  peut  dire  avec  vérité,  mentionne  le  rapport,  que  nos 
gens  y  furent  avec  la  contenance  la  plus  vive  et  tout  l'em- 
pressement possible.  Il  est  difflcile  de  croire  que  des  troupes 
aient  passé  par  où  ils  passèrent  pour  arriver  plus  tôt  à 
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l'action.  Les  offlcie^s  et  soldats  bazardèrent  tous  à  se  tuer 
estant  obligez  de  s'attacher  à  des  racines  d'arbres  pour  mon- 
ter au-delà  de  la  rivière,  et  de  se  donner  leurs  fusils  de  main 
en  main.  Enfln  MM.  Gabaret  et  Auger,  qui,  marchant  en 
avant,  esloiont  fort  inquiets,  furent  surpris  agréablement  de 
voir,  en  moins  d'une  demi-heure,  arriver  nos  troupes  qui, 
suivant  les  ordres  de  MM.  du  Parquet  et  La  Guariguo,  don- 
nèrent avec  vigueur.  » 

En  voyant  déboucher  les  nôtres,  les  Anglais,  bien  autre- 
ment surpris,  ne  devant  pas  apparemment  combattre,  firent 
volte-face,  s'enfuirent  et  revinrent  à  la  Basse-Terre. 

On  continua  la  marche  vers  le  terrain  recherché. 

Cet  endroit,  appelé  dans  le  rapport  «  le  camp  du^'  de  Cra- 
pado  »  (vraisemblablement  celui  où  se  trouve  aujourd'hui  le 
camp  Jacob,  à  une  lieue  environ  de  la  Basse-Terre),  était  bien 
approprié  pour  recevoir  le  gros  des  troupes  martiniquaises. 
Là  en  effet  fut  établi  «  le  camp  de  la  Martinique  »  dont 
François  de  Collart  eut  le  commandement.  A  droite,  du  côté 
de  la  rivière  des  Galions,  s'installèrent  les  volontaires  de  la 
Guadeloupe.  Ce  poste,  appelé  «  le  camp  des  Galions  *,  fut 
commandé  par  Lefebvre.  En  avant,  du  Buq,  avec  sa  compa- 
gnie, occupa  une  clairière  qui  prit  le  nom  de  «  poste  avancé  ». 

M.  de  Boisfermé  fut  chargé  de  diriger  cet  importanT  dé- 
tachement et  le  commandant  en  chef  demeura  au  camp  de  la 
Basse-Terre,  sur  une  hauteur,  d'où  il  pouvait  tout  surveiller 
avec  Auger,  à  l'aide  de  lunettes  d'approche,  et  envoyer  ses 
ordres  par  des  cavaliers. 

Les  troupes  ainsi  cantonnées,  il  fut  résolu,  entre  Gabaret, 
Auger,  du  Parquet  et  La  Guarigue,  que  le  lendemain  on  en- 
tamerait la  lutte.  On  commencerait  par  manifester  l'inten- 
tion de  faire  une  sortie  du  fort  pour  détruire  la  batterie  des 
ennemis.  Si  les  Anglais,  voyant  nos  préparatifs  de  sortie,  se 
maintenaient  exclusivement  à  leur  batterie  et  dans  le  bourg, 
nos  troupes,  placées  sur  les  hauteurs,  descendraient  à  un 
signal  parti  du  fort  pour  les  cerner;  la  sortie  n'aurait  lieu 
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qu'au  moment  de  Rengagement  aux  approches  de  la  Basse- 
Terre*  Si,  au  contraire,  les  Anglais»  informés  du  mouvement 
de  nos  troupes,  s'aventuraient  à  leur  rencontre^  vers  les  hau- 
teurs, le  terrain,  vrai  nid  d'embuscades,  était  bien  choisi 
pour  battre  l'ennemi  à  coup  sûr^  et  peut-être  en  même  temps 
pourrait-on  détruire  sa  batterie- 
Ce  plan  était  habilement  combiné.  Mais,  comme  tous  les 
plans  trop  bien  réglés  d'avance,  il  fut  en  grande  partie  dé- 
rangé par  les  circonstances.  Gabaret  avait  recommandé  que 
rien  ne  fût  commencé  sans  un  ordre  venu  de  lui.  Or,  le  6 
avril  (vendredi  saint)  dès  le  petit  jour,  Lefebvre,  se  méfiant 
peut-être,  imagina  d'aller  avec  cinquante  hommes  en  quôte 
de  Tennemi.  Assez  en  avant,  il  rencontra,  sur  Vun  des  che- 
mins qui  conduisaient  «  au  camp  du  sieur  de  Grapadû  »,  un 
corps  d'environ  quatre  cents  Anglais.  Lefebvre,  ne  pouvant 
lutter  contre  un  tel  nombre,  «  se  battit  en  retraite  »,  et  attira 
les  Anglais  dans  les  parages  oii  les  nôtres  étaient  campés.  Le 
bruit  de  la  fusillade  les  avertît  heureusement  de  la  présence 
deTennemi.  M.  de  Boisfermé,  qui  se  trouvait  avec  les  Mar- 
tiniquais commandés  par  Collant,  eut  le  temps  de  s'assurer 
que  tout  le  monde  était  à  son  poste  de  combat.  Dans  les  four- 
rés, dans  les  broussailles,  dans  les  creux,  derrière  des  flîes 
de  gros  arbres,  Tennemi  allait  rencontrer  la  mort  à  chaque 
pas. 

Du  Buq^  qui  eut  d'abord  tes  Anglais  à  sa  portée,  les  obli- 
gea, en  les  canardant  par  derrière»  de  s'avancer  du  côté  des 
volontaires  guadeloupéens,  sortis  du  camp  des  Galions. 
Ceux-ci,  les  recevant  à  coups  de  fusil  comme  il  convenait, 
les  rejetèrent  vers  les  compagnies  de  la  Martinique,  que 
François  de  Collart  avait  semées  en  embuscades  sur  un  assez 
grand  espace.  Les  Anglais,  persuadés  qu'en  avançant  fer- 
mement, ils  trouveraient  un  point  oQ,  par  leur  nombre,  ils 
pourraient  écraser  les  Français,  ne  s'attardaient  guère  à 
répond! e  au  feu  da  nos  soldats,  jusqu'alors  invisibles.  Mais 
il  vint  un  moment  ou,  ahuris,  ne  sachant  s'ils  devaient  avan- 
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cer  OU  reculer^  les  Anglais  tournèrent  sur  eux-mêmes 
comme  un  troupeau  que  Tépouvante  a  gagné.  Pris  alors 
entre  deux  feux  par  du  Buq  qui  les  avait  suivis  et  par  Gollart, 
dont  les  hommes  s'étaient  rapprochés,  les  Anglais  commen- 
cèrent à  plier.  Boisfermé,  qui  d'une  hauteur  avait  pu  em- 
brasser l'ensemble  de  Taction,  vint  ordonner  fort  à  propos 
d'aborder  l'ennemi  à  Tépée.  Gollart  et  ses  compagnons  se 
précipitèrent  en  avant  avec  une  telle  vigueur  que,  sans  du 
Buq,  qui  vint  le  dégager  rapidement,  il  aurait  pu  être  enve- 
loppé dans  la  mêlée.  L'action  des  diverses  compagnies,  se 
combinant  avec  plus  d'ensemble,  acheva  la  déroute  des 
Anglais.  A  ce  moment  un  renfort  britannique,  arrivant  de  la 
Basse-Terre,  nous  aurait  mis  en  péril  si  la  première  troupe 
engagée  avait  pu  reprendre  position.  Elle  n'y  parvint  pas  ; 
nos  embuscades  étaient  trop  bien  garnies.  La  présence  du 
renfort  aida  seulement  les  Anglais  débandés  à  retrouver  le 
chemin  de  la  Basse-Terre. 

Les  troupes  de  Godrington  laissèrent  sur  le  terrain  150 
hommes,  dont  75  tués  et  75  blessés.  De  notre  côté,  le  capi- 
taine Lefebvre  fut  tué  avec  quatre  hommes  et  nous  relevâmes 
17  blessés. 

a  M.  de  Boisfermé,  dit  le  rapport,  reçut  un  coup  de  fusil 
au  travers  de  son  bras  de  bois  (le  droit),  qu'il  a  eu  emporté 
dans  un  fait  de  guerre.  Tous  les  officiers  majors  se  sont  dis- 
tingués et  ont  agi  avec  toute  la  bravoure  et  la  prudence 
possible.  Les  sieurs  Gollart,  capitaine  de  cavalerie  à  la  Mar- 
tinique, et  du  Buq,  à  leur  ordinaire^  ont  parfaitement  bien 
fait,  aussi  bien  que  les  sieurs  des  Rivières,  lieutenant  de  du 
Buq,  Qallet,  Arbousset  et  Oasse,  enseignes  de  milices  et  de 
flibustiers,  et  plusieurs  volontaires.  M.  Gabaretdit  qu'il  était 
très  content  des  officiers  et  des  troupes.  » 

Au  sujet  du  même  événement^  voici  ce  que  Ton  remarque 
dan  s  l'état  des  services  de  notre  capitaine,  dressé  en  j  uillet  1703  : 

c  ...  Et,  dans  le  mois  d'ayrii  de  la  présente  année  1703,  on  a  fait 
choix  du  sieur  Gollart  pour  estre  à  la  teste  des  troupes  de  milice. 
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qui  ont  esté  au  secours  de  la  Guadeloupe  sous  le  commandement 
de  M.  Gabaret.  Il  s'y  est  tout  k  fait  distingué,  particulièrement 
dans  l'action  qui  se  passa  le  6*  avril,  où,  à  la  teste  de  sa  compagnie, 
dans  le  détachement  que  commandait  le  sieur  de  Boistermé,  on 
soutint,  pendant  plus  de  deux  heures,  le  feu  de  deux  bataillons 
ennemis,  qui  à  la  fin  plièrent  et  se  retirèrent  en  désordre.  Les 
ennemis,  au  rapport  môme  des  prisonniers,  y  ont  eu  plus  de  cent 
hommes  tuez  sur  la  place  et  autant  de  blessez.  » 

Tel  fut  ce  fameux  combat  du  6  avril  1703,  qui,  d'après  les 
chroniqueurs,  fit  à  Tépoque,  aux  Antilles,  une  si  profonde 
impression. 


X 


On  aurait  voulu  que,  plus  entreprenant,  Gabaret  se  fût 
porté,  par  la  même  occasion,  sur  la  batterie  des  Anglais.  La 
Malmaison,  qui  se  dépitait  dans  le  fort,  avec  ses  370  hommes, 
lui  avait  envoyé  proposer  d'en  faire  la  tentative.  Les  troupes 
qu'Auger  avait  près  de  lui,  à  Tembouchure  de  la  rivière  des 
Galions,  se  seraient  jointes  à  celles  que  le  fort  pouvait  fournir 
sans  inconvénient  et  tout  donnait  à  espérer  que  les  Anglais, 
restés  à  la  Basse-Terre,  n'auraient  pu  résister  à  cette  attaque 
bien  combinée. 

Gabaret  ne  le  voulut  pas,  dans  la  crainte  de  perdre  trop  de 
monde.  Le  sentiment  était  louable.  Presque  tous  les  miliciens 
étaient  pères  de  famille.  Mais,  répondait-on,  en  laissant  les 
Anglais  user  de  leur  batterie  comme  ils  le  faisaient  depuis 
trois  jours,  le  fort,  déjà  endommagé,  ne  pourra  tenir  long- 
temps. Cette  objection  aurait  préoccupé  Gabaret  si  l'abandon 
et  la  destruction  du  fort  n'étaient  tout  d'abord  entrés  dans 
son  plan  de  défense. 

On  critiqua  vivement  cette  idée.  La  Malmaison  protesta, 
demanda  un  ordre  par  écrit.  Auger  fit  son  possible  pour 
dissua-der  lo  commandant  en  chef  de  commettre  ce  qui,  sui- 
vant lui,  était  une  imprudence  —  ce  que  certains,  en  arrière, 
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qualifièrent  de  trahison.  Cependant  Gabaret  ne  céda  pas.  Le 
fort  de  la  Basse-Terre  fut  évacué  le  11  avril.  On  devait  le 
démanteler  par  la  mine.  Mais  la  plupart  des  mèches,  hu- 
mides ou  mal  arrangées,  s'éteignirent  et  le  fort  resta  solide 
sur  sa  base.  L'explosion  fit  juste  assez  de  bruit  pour  avertir 
les  Anglais  qu'il  s'était  passé  quelque  chose  d'anormal  du 
côté  des  Français. 

Pendant  tout  un  jour  Tennemi  se  défia  ;  puis^  comme  La 
Malmaison  s'était  éloigné  avec  sa  troupe,  les  Anglais  purent 
s'assurer  que  l'abandon  était  réel.  Us  réparèrent  le  fort,  le 
réarmèrent  et  s'y  logèrent  militairement,  sans  pouvoir  com- 
prendre» comme  le  dirent  plus  tard  des  prisonniers,  ce  qui 
avait  poussé  les  Français  à  priver  la  colonie  de  son  principal 
moyen  de  défense. 

L*action  de  Oabaret  n'était  pas  aussi  injustifiable  qu'elle 
pouvait  le  paraître.  Le  commandant  en  chef  avait  de  puis- 
santes raisons' pour  croire  que  le  fort  serait  investi  à  bref 
délai,  et  que  le  travail  de  l'artillerie  ennemie  l'obligerait 
bientôt  à  se  rendre.  Fatalement  (comme  le  fait  avait  eu  lieu 
à  Saint-Christophe)  la  capitulation,  qu'il  s'agirait  d'obtenir 
d'un  ennemi  altéré  de  vengeance,  comprendrait  la  reddition 
de  la  colonie,  et  laXjuadeloupe  était  perdue  pour  la  France. 
OrGabaret  ne  voulait  pas  que  Ton  fût  obligé  de  recourir  à 
une  telle  capitulation  pour  sauver  la  vie  ou  la  liberté  des 
370  bons  soldats  commandés  par  La  Malmaison.<L'évacuation 
au  contraire  allait  augmenter  le  nombre  des  assiégés  mili- 
tants. Un  bon  poste  était  indispensable  aux  Trois-Rivières 
(au  3.  de  la  colonie)  où  les  approvisionnements  apportés  de 
la  flottille  allaient  venir  en  dépôt.  La  Malmaison  y  fut  envoyé 
avec  ses  370  hommes  et  l'on  reconnut,  comme  nous  le 
verrons  bientôt^  que  leur  présence  était  absolument  néces- 
saire en  cet  endroit.  - 

L'idée  de  Gabaret  pouvait  sembler  obscure  ;  elle  concourut 
en  somme  à  sauver  la  colonie.  C'était  une  gêne  pour  la  dé- 
fense que  ce. fort.  La  gêne  allait  passer  du  côté  de  l'ennemi. 
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Les  Anglais  ne  le  comprirent  pas  d*abord  et  célébrèrent  leur 
prise  de  possession  comme  un  succès.  Ils  ne  tardèrent  pas  à 
se  rendre  compte  que  la  crainte  d'être  enveloppés  les  for- 
cerait à  porter  tout  le  poids  de  la  lutte  dans  ces  hauteurs  aux- 
quelles ils  ne  pouvaient  songer  sans  frémir. 

Ceci  expliqué,  il  est  juste  de  reconnaître  que  notre  com- 
mandant en  chef  n'avait  pas  à  s'inquiéter  de  la  batterie  des 
Anglais,  naturellement  réduite  au  silence  par  le  fait  môme  de 
Tabandondu  fort... 


XI 


On  fatiguerait  le  lecteur  à  raconter  en  détail  les  péripéties  de 
la  fin  du  siège  de  la  Guadeloupe.  Le  plan  de  Gabaret,  quoique 
ma)  jugé,  fut  obstinément  suivi.  Durant  un  mois  entier,  les 
Anglais,  Jiiarcelés  par  nos  milices,  s'épuisèrent  en  vains 
efforts  pour  étendre  leur  action  dans  rile.'Rien  ne  leur 
i^éussit.  Parmi  leurs  tentatives  infructueuses,  il  en  est  deux 
que  Ton  doit  citer. 

Codrington  imagina,  en  premier  lieu,  d'enlever  le  poste 
des  Trois^Rivières.  La  destruction  de  ce  bourg,  qui  était 
comme  la  clé  des  communications  avec  la  flottille,  d'où  la 
colonie  tirait  ses  approvisionnements,  eût  équivalu  pour 
nous  à  une  défaite  presque  irrémédiable.  Heureusement  pour 
les  Français,  il  y  avait  de  bonnes  âmes  dans  le  bas  per- 
sonnel, durement  traité,  de  la  flotte  anglaise.  Gabaret,  averti 
par  un  transfuge  (dont  l'indication  cette  fois  ne  fut  pas  dé- 
daignée), renforça  le  poste  menacé.  La  plupart  des  miliciens 
d'ailleurs  s'offrirent  pour  aller  au  secours  de  La  Malmaison. 
On  comprenait  le  danger...  Lorsque  Codrington  se  présenta 
AUX  Trois-Rivières  avec  une  partie  de  ses  vaisseaux  chargés 
de  soldats^  il  aperçut  tant  de  monde  aux  alentours,  la  côte 
lui  parut  si  bien  gardée  et  si  bien  armée,  que  le  goût  de  cette 
expédition  lui  passa  plus  vite  que  l'idée  ne  lui  en  était  venue. 
Codrington  se  remit  piteusement  au  large,  et,  pour  se  con- 
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soler  de  sa  déconvenue,  il  fit  brûler,  en  passant,  le  village 
abandonné  du  Vieux-Fort,  fîacile  moyen  de  faire  croire  à  ses 
troupes  qu'il  avait  atteint  son  but. 

Le  résultat  de  sa  seconde  tentative  fut  plus  sérieux  en  ce 
qu*il  amena  la  retraite  des  Anglais. 

Ils  sentaient  bien  que  la  conquête  de  la  Guadeloupe  leur 
serait  impossible  tant  que  les  milices  réunies  au  c  camp  du 
s' de  Crapado  >,  pour  Tinstant  c  le  camp  de  la  Martinique  », 
tiendraient  solidement  avec  celles  du  poste  avancé  et  du 
camp  des  Galions.  De  ces  hauteurs  l'action  de  nos  troupes 
rayonnait  dans  un  circuit  de  plusieurs  lieues.  La  bonne  en- 
tente et  la  valeur  de  Gollart  et  de  du  Buq  les  gênaient  fort.  Il 
fallait  briser  ce  faisceau  ou  renoncer  à  Tentreprise. 

Les  Anglais,  n'ayant  réussi  ni  par  le  milieu  (la'  ravine 
TEspérancel  ni  par  la  droite  (les  Trois-Rivières),  voulurent 
tenter  un  dernier  effort  par  la  gauche.  Ils  mûrirent  leur 
projet  au  bourg  des  Vieux-Habitants  et  devaient  partir  de  là 
en  forces  pour  nous  surprendre. 

Mais  encore  une  fois  Gabaret  fut  prévenu.  Il  dut  cet  avis 
salutaire  à  des  Irlandais  de  Saint-Christophe  qui,  servant 
mialgré  eux  sur  la  flotte,  avaient  gardé  bon  souvenir  du  ser- 
vice que  les  Français  leur  avaient  rendu  en  1689. 

Le  capitaine  de  Gollart  fut  envoyé  de  son  camp,  avec  ses 
milices,  aux  approches  des  Vieux-Habitants.  Les  flibustiers 
de  la  Martinique  fournirent  leur  contingent.  Sur  la  route 
que  devaient  suivre  les  Anglais,  on  échelonna  savamment 
des  embuscades... 

A  peine  les  soldats  de  Codrington,  ayant  quitté  le  bourg, 
se  furent- ils  engagés  le  long  de  chemins  dont  les  abords  leur 
paraissaient  déserts,  qu'ils  furent  assaillis  à  coups  de  fusil 
par  les  compagnons  de  Gollart  et  les  autres  combattants  Mar- 
tiniquais. Les  Anglais  croVaient  nous  surprendre;  ils  forent 
surpris.  Opposant  une  résistance  que  nous  ne  leur  connais- 
sions pas  encore,  ils  se  battirent  B\eo  acharnement  et  lais- 
sèrent sur  le  terrain  80  des  leurs,  dont  la  moitié  de  blessés. 
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Ce  dernier  coup  désespéra  Godrington.  Sa  flotte  était 
pleine  de  malades  ;  les  privations  commençaient  à  se  faire 
sentir...  Les  vivres  allaient  manquer.  Un  groupe  dlrlandais, 
ne  voulant  pas  retourner  à  Saint-Christophe,  vint  nous 
demander  refuge  et  prévenir  que,  pendant  la  nuit,  depuis 
quelques  jours,  les  Anglais  rembarquaient  leur  matériel.  Il 
y  avait  toute  apparence  que  leur  départ  était  prochain... 
Bref,  on  les  vit  regagner  sournoisement  leurs  vaisseaux  dans 
la  journée  du  18  mai...  A  la  tombée  du  jour,  aux  tourbillons 
de  flamme  et  de  fumée  qui  s'élevèrent  de  Tintérieur  du  fort 
et  à  la  Basse-Terre,  on  comprit  que  Tamiral  anglais  venait 
d'accomplir  son  œuvre  de  destruction.  Enfln,  à  dix  heures 
du  soir,  les  quarante-cinq  voiles  britanniques  s*enflërent, 
éclairées  et  rougies  par  l'incendie  répandu  sur  la  côte  ;  beau 
spectacle  pour  un  vaincu  l  Les  malédictions  françaises,  par- 
tant du  rivage,  firent  aux  Anglais  une  conduite  dont  leurs 
oreilles,  bien  qu'elles  ne  les  comprissent  pas,  durent  garder 
le  souvenir. 

Les  pertes  de  l'ennemi,  au  siège  de  la  Guadeloupe  en  1703, 
furent  de  700  hommes,  chiffre  officiel,  qui  doit  se  décompter 
ainsi  :  tués  148,  dont  5  officiers  ;  blessés  :  473  ;  déserteurs  79. 
Ces  derniers,  presque  tous  Irlandais,  furent  envoyés  à  la 
Martinique,  où  ils  demeurèrent*. 

Les  Français  (Quadeloupéens  et  Martiniquais)  eurent  à 
regretter  la  perte  de  15  homm^ts,  1  capitaine  (le  s'  Lefebvre» 
et  14  miliciens).  On  compta  de  plus,  parmi  nos  troupes, 
50  blessés. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  le  système  des 
embuscades,  dans  un  )^ays  inconnu  à  l'assiégeant,  est  mortel 
pour  l'ennemi,  précieux  pour  l'assiégé.  Mais  ce  qui  est 
désastreux  pour  l'un  comme  pour  l'autre,  à  cause  des  repré- 
sailles, c'est  le  pillage  et  l'incendie.  Les  Anglais  avaient 


*  On  prétend  que  les  Anglais  perdirent  un  miUier  d*homme8  par  suite  de 
maladies.  Ce  ehiiEre  n'est  pas  constaté  dans  les  documents. 
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réduit  en  cendres  Boaillante^  les  Vieux-Habitants,  le  Baillif, 
Saint-François,  la  Basse-Terre,  le  Vieux-Port.  Avec  ces 
bourgs  déjà  prospères,  huit  églises,  cinq  couvents,  et  nombre 
d'habitations  (ou  fermes)  dans  la  campagne,  furent  complè- 
tement'ruinés... 

Trois  ans  plus  tard,  comme  nous  le  verrons,  Louis  XIV 
fera  durement  payer  aux  Anglais  cette  dévastation. .  • 

Le  31  mai,  la  flotille  martiniquaise,  de  retour  à  Saint-Pierre 
et  au  Fort-Royal,  y  ramenait  les  troupes,  au  secours  des- 
quelles la  Guadeloupe  avait  dû,  pour  la  seconde  fois,  de 
rester  française'. 

Et  à  qui  la  Martinique  devait^elle  la  renommée  que  ses 
héroïques  enfants  lui  attiraient  par  leurs  courses  à  la  gloire  ? 
Surtout  à  Gollart  et  à  du  Buq,  les  deux  boute-en-train  de 
chaque  expédition. 


XII 

Le  premier  soin  que  prit  M.  de  Machault,  quand  on  lui 
eut  rendu  compte  de  cette  campagne,  fut  de  chercher  à  ré* 
compenser  les  officiers  et  les  miliciens  qui  s'y  étaient  le  plus 
distingués.  Il  pensa  d'abord  à  Gollart,  dont  le  mérite  avait 

«  Le  chroniqueur  colonial  Labat  (dont  Voltaire  loue  quelque  part  Tesprit 
caustique),  ayant  assisté  à  cette  campagne  de  la  Guadeloupe,  a  fort  injus- 
tement traité  M.  de  Gabaret  qu'il  n*aimait  pas.  Ce  qu*il  raconte  ayec  un  cer- 
tain art  n*e8t  guère  exact.  Labat  rédigea  de  mémoire,  longtemps  après  les 
événements,  sur  dej  notes  faites  à  la  hâte.  On  doit  le  consulter  avec  une 
certaine  réserre.  Voici  ce  que  l'on  trouve,  à  son  article,  dans  le  DictioiV' 
naire  historique  du  savant  abbé  Laivocat  :  «  Labat  (Jean-Baptiste),  célèbre 
voyageur  dominicain,  né  à  Paris,  alla  en  169  s  en  Améri4ue  en  qualité  de 
missionnaire;  de  retour  en  France  en  1705  —  mort  à  Paris  le  6  janvier  1738, 
k  75  ans.  —  Voyage  avuo  îles  de  V Amérique,  6  vol.  in-i2,  1722  ;  réimprimé 
en  Hollande  en  2  vol.  in-4«.  — Puis  augmenté  à  Paris,  1741,  8  vol.  in-12.  — 
Ouvrage  agréable  et  instructif  en  bien  des  choses,  mais  pas  toujours  exact 
dans  les  faits.  »  Ladvocat  aurait  pu  dire  :  rarement  exact,  et  ajouter  à  «  de 
retour  en  France  en  1705  >  :  il  fut  disgracié.  Le  ministre  de  la  marine  écri- 
vait en  1707  et  répétait  en  1708  à  M.  de  Machault  :  «  Le  Père  Labat  ne  re- 
Wrnera  pas  dans  les  colonies,  quelques  instances  qu'il  lasse  pour  en  obtenir 
ia  permission .  » 
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encore  une  fois  dominé  dans  les  nombreuses  rencontres  de 
nos  troupes  avec  celles  de  Codrington.  Après  un  entretien 
avec  le  capitaine,  M.  de  Machault  adressa  au  ministre,  le  3 
juillet  1703,  une  demande  spéciale,  très  flatteuse  pour  notre 
héros,  et  que  nous  aurons  bientôt  l'occasion  de  faire  con- 
naître. . . 

A  la  suite  de  cet  entretion,  et  d'autres  qui  l'éclairèrent,  le 
gouverneur  comprit  que,  pour  rendre  justice  à  tout  le  monde, 
il  faudrait  donner  un  avancement  général.  Pour  atteindre 
son  but,  M.  de  Machault  se  proposa  de  réorganiser  les  mi- 
lices des  Antilles.  Cette  organisation  consista,  pour  la  Mar- 
tinique, à  transformer  les  quatre  bataillons  créés  par  M.  de 
Blénac  en  1693,  en  autant  de  régiments  qui  seraient  com- 
mandés par  des  colonels  et  des  lieutenants-colonels.  De  plu?, 
on  avait  maintenant  les  moyens  de  créer  un  régiment  de 
cavalerie.  Il  y  serait  pourvu. 

Ce  projet,  s'il  était  admis  à  la  cour,  allait  permettre  de 
faire  une  importante  promotion... 

Le  ministre  (le  comte  Jérôme  Phelypeaux  de  Pontchar- 
train  qui  avait  succédé  à  son  père  en  septembre  1699)  agréa 
la  proposition,  et,  l'ayant  soumise  à  l'approbation  du  Roi,  il 
autorisa  M.  de  Machault  à  pourvoir  de  titulaires  tous  les 
nouveaux  emplois,  et  lui  prescrivit  d'envoyer  un  état  des 
officiers  avancés  ou  créés  (avec  le  détail  de  leurs  services) 
afin  de  les  faire  breveter  par  Sa  Majesté. 

Les  quatre  colontiîls  nommés,  à  la  date  du  15  mai  1705, 
furent,  par  rang  d'ancienneté.  La  Touche  père,  Collart,  Sur- 
villiers  et  Jorna.  On  leur  donna  pour  lieutenants-colonels 
La  Touche  fils,  Roussel^  du  Buq  et  du  Prey. 

Il  est  à  propos  d'ajouter  ici  quelques  renseignements  sur 
les  trois  colonels,  dont  nous  n'avons  guère  parlé. 

Le  premier  était  Samuel-François  Le  Vassor  de  la  Touche, 
originaire  de  Paris,  fondateur  de  sa  famille  à  la  Martinique. 
Il  avait  épousé  une  demoiselle  d'Orange.  La  suite  du  récit 
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nous  permettra  de  faire  connaître  les  enfants  issus  de  cette 
union. 

L'auteur  de  la  souche  coloniale  de  la  famille  du  troisième 
était  Jean  de  la  Quarigue,  natif  de  la  Tournerie,  en  Cham- 
pagne, capitaine  d'une  compagnie  française  à  Saint-Ghris« 
tophe»  où  il  avait  épousé,  le  18  novembre  1056,  Mlle  Elisa- 
beth de  Rossignol,  née  en  France.  L*un  de  ses  flls^  Claude 
La  Quarigue  de  Survilliers,  réfugié  en  1690  à  la  Martinique  et 
marié  dans  cette  île,  le  13  janvier  1697,  avec  Mlle  Luce  de  la 
Salle,  était  le  colonel  nommé  à  la  Capesterre.  Il  est  mort 
chevalier  de  Saint-Louis,  le  18  octobre  1748,  à  l'âge  de  84  ans. 

Joseph  de  Jorna,  le  quatrième  colonel^  est  celui  qui  fit  souche 
à  la  Martinique.  Originaire  d'Aix-en-Provence,  il  avait  épousé 
une  demoiselle  Picquet  de  la  Calle,  fllle  du  commis  général 
de  la  Compagnie  des  Indes,  dont  il  eut  notamment  un  fils, 
qui  devint  lieutenant  de  Roi  à  la  Guadeloupe,  où  ce  fils  fonda 
famille.  Les  autres  enfants  de  Joseph  demeurèrent  à  la  Mar- 
tinique. L'une  de  ses  arrière-petites-filles,  Caroline  de  Jorna, 
figure  dans  l'intéressante  généalogie  de  la  famille  de  Pellerin 
de  la  Touche,  que  les  Annales  historiques  ont  publiée  en 
1886*.  Caroline  de  Jorna  avait  épousé  M.  Louis-Ciaude-Ernest 
de  Fabrique  de  Saint-Tours,  dont  la  fllle,  Henriette,  s'unit  le 
10  août  1857  avec  M.  Auguste-Rose-Oastoa  de  Pellerin  de  la 
Touche  (1826-1875).  Ce  dernier  était  d'une  ancienne  famille  de 
l'Orléanais,  dont  un  membre,  venu  à  la  Martinique^  en  1728, 
avec  l'Intendant  général  d'Orgeville^  s'y  fixa  et  s'y  maria. 

En  remontant  à  l'origine  de  cette  famille  (qui  fut  très  hono- 
rablement représentée  dans  la  magistrature,  dans  l'armée, 
et  l'est  encore  dans  l'administration  de  la  métropole),  on  la 
trouve  issue  de  t  Pierre  de  Pellerin,  chevalier,  seigneur  de 


■  H.  Tisseron,  directeur,  Paris,  5  rae  d'Assas. 

>  Pannier  (Jacques),  chevalier  seigneur  d*0rgeville,  TEpervauche,  Lamotte« 
Merrinchal,  Cherdon-le-Bonchel,  conseiUer  du  Roi,  maître  des  requêtes 
ordinaires  de  son  hôtel.  Possesseur  d*une  fortune  considérable,  il  avait 
épousé  W^*  de  Sainte-Hermine,  parente  de  M.  de  Maurepas  ;  mort  en  1739. 
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laTouche-Bredière,fondateur,vers  1480,  de  Téglise  de  Notre- 
Dame-du-Noyer,  près  Ghateaudun,  dans  le  chœur  de  laquelle 
il  fut  inhumé  en  1524  ». 

Ce  tribut  de  souvenirs  -  se  rattachant  à  la  parenté  du  co- 
lonel de  Jorqa  —  offert  à  Taffection  que  las  CoUart  ont  con- 
servée pour  les  Pellerin  de  la  Touche,  revenons  à  notre  sujet. 

Les  soucis  de  la  guerre  qui  sévissait  alors  avaient  retardé 
la  conclusion  du  travail  de  l'organisation  des  milices.  Com- 
mencé en  1703,  continué  en  1704  et  1705,  il  ne  fut  terminé 
qu'en  1707.  Comme  il  reste  fort  peu  de  documents  relatifs  à 
cette  affaire,  nous  croyons  devoir  insérer  ici  l'extrait  d'une 
lettre  inédite  que  M.  de  Machault  écrivit  au  ministre  en  1704  : 

c  Fort-Royal  delà  Martinique, 29  juin  1704...  Le  règlement  que 
TOUS  avez  fait  donnera  de  rémuiation  pour  le  rang  que  vous  don- 
nez aux  anciens  officiers  des  troupes  et  des  milices,  et  par  le  tiltre 
de  colonels  dont  vous  les  honorez.  Comme  ils  jouissaient  des  privi- 
lèges de  la  noblesse  pour  Texemption  des  droits  pour  douze  nègres 
vous  pourriez,  Monseigneur,  pour  les  distinguer  des  capitaines 
de  milices,  leur  accorder  l'exemption  de  dix-huit  nègres.  MM.  de 
Jorna  et  de  Survilliers  ont  été  choisis  entre  les  officiers  des  troupes; 
MM.  de  la  Touche  et  de  Gollart,  entre  ceux  de  milices,  et  les  com- 
pagnies leur  ont  été  distribuées,  selon  les  quartiers,  avec  la  plus 
grande  égalité  qu'il  a  été  possible.  > 

; 

Pour  la  distribution  dont  il  s'agit,  on  avait  tenu  compte 
de  la  résidence  privée  des  colonels.  La  Touche,  qui  demeurait 
à  l'Acajou,  près  du  chef-lieu  de  la  colonie,  eut  le  Fort-Royal. 
CoUart,  qui  pouvait  communiquer  facilement  avec  le  sud  de 
rile,  eut  le  Cul-de-Sac-Marin  ;  Jorna,  le  Port-Saint-Pierre,  et 
Survilliers,  habitant  de  la  Trinité,  la  Capesterre. 

De  son  côté,  le  Gouverneur  général  reçut  du  ministre  la 
lettre  suivante,  qui  semble  clore  la  correspondance  entre- 
prise au  sujet  de  l'organisation  : 

«  Versailles,  10  juin  1705...  Le  roy  m'a  permis  d'expédier  le 
règlement  pour  rétablissement  des  compagnies  de  milices,  dont  je 
vous  avais  adressé  le  projet,  et  vous  trouverez  en  môme  temps,  cy-^ 
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joint,  les  provisions  pour  les  colonels,  les  brevets  pour  les  lieute- 
nants-colonels* et  capitaines,  et  les  ordres  du  roy  pour  les  lieutenants 
et  enseignes.  J'en  expédierai  de  pareils  pour  les  aydes-majors 
lorsque  vous  m*en  aurez  adressé  la  liste.  Cette  disposition,  qui  donne 
à  ces  officiers  tin  relief  qui  mettra  en  état  de  n*y  admettre  que  des 
gens  d'une  considération  proportionnée  à  leur  emploi,  ne  sera 
d'aucun  embarras,  puisque;  lorsquMl  en  vaquera  par  mort,  vous 
pourrez  en  commettre  en  attendant  que  S.  M.  ait  choisi  sur  les 
sujets  que  vous  proposerez.  » 

Restait  ^  pourvoir  d'un  chef  le  régiment  de  cavalerie. 
M.  Adrien  Rools  de  Qoursolas  (1658-1733)  y  fut  nommé  co- 
lonel. Fils  et  neveu  des  Rools  de  Goursolus  et  de  Laubière, 
dont  nous  avons  parlé  dans  la  troisième  partie  de  cette  étude, 
il  avait  épousé,  en  1690,  Catherine  de  Gacqueray-Valmenier, 
dont  il  eut  quatre  fils  et  une  fille. 


XIII 

Cependant  Louis  XIV  n'avait  pas  oublié  ses  griefs  contre 
les  Anglais  aux  îles  d'Amérique.  Dans  sa  pensée,  tout 
dommage  de  leur  part  appelait  un  dommage  équivalent 
de  la  nôtre.  Il  va  commencer  à  leur  faire  subir  la  peine 
du  talion.  Saint-Christophe,  Nièves  seront  d'abord  dé- 
truites ,  et  comme  nous  n'aurions  aucun  profit  à  con- 
server des  îles  que  nos  rivaux  ne  tarderaient  pas  à  re- 
prendre, nous  économiserons  les  frais  de  réarmement  et 
de  défense  ultérieure  en  les  abandonnant  de  plein  gré.  Puis, 
ce  premier  châtiment  accompli,  ayant  vengé  la  Martinique  et 
la  Guadeloupe,  nous  reviendrons  Qéau  vengeur,  au  nom  de 
Marie-Galante  et  de  Saint-Domingue,  et  ferons  ainsi  jusqu'à 

*>  La  nomination  de  du  Baq,  comme  lieutenant-colonel,  n'eut  lieu  qu*à 
une  promotion  faite  ^a  date  du  14  avril  1707  et  dans  laquelle  d*ailleurs 
toutes  les  nominations  précédentes  furent  confirmées  par  le  Roi.  Dès  1705, 
du  Buq  était  désigné  pour  la  croix  de  Saint-Louis,  qui  lui  fut  donnée  Tannée 
suivante.  Or  il  était  de  règle  que  la  môme  personne  ne  pouvait  obtenir  deux 
faveurs  à  la  fois. 
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ce  que  les  Anglais  aient  acquis  la  certitude  que  le  salut  de 
leurs  établissements  d'outre-mer  dépendra  du  respect  qu'ils 
auront  pour  les  nôtres.  La  politique  de  représailles  est  dé- 
plorable, on  doit  en  convenir  ;  mais  c'est  une  politique  parfois 
nécessaire,  à  laquelle  pourra  seule  mettre  fin  la  sagesse  des 
nations  :  ce  que  doivent  souhaiter  tous  les  gens  sensés. 

En  décembre  1705,  M.  de  Machault  reçut  par  un  exprès 
venu  de  France  Tordre  secret  de  se  préparer  à  cette  cam- 
pagne. Louis  XIV  allait  envoyer  aux  îles  deux  escadres,  avec 
(c  deux  cents  bons  soldats  >>  embarqués  sur  chacune  d'elles. 

La  première,  dont  l'armement  s'opérait  à  Brest,  était  com- 
mandée par  le  comte  de  Chavagnac  ;  la  seconde,  préparée  à 
Rochefort,  avait  pour  chef  le  capitaine  de  vaisseau  d'Iberville. 

M.  de  Chavagnac,  parti  le  premier,  vers  le  15  décembre 
1705,  était  parvenu  à  la  Martinique  vers  la  fin  de  janvier  1706. 

Quand  le  Gouverneur  général  vit  arriver  cette  escadre,  il 
fut  très  surpris.  Voici  pourquoi.  Au  lieu  de  se  conformer 
simplement  aux  ordres  du  Roi,  M.  de  Machault  avait  ima- 
giné d'écrire  en  substance  à  Louis  XIV  que,  ne  partageant 
pas  ses  idées  sur  la  politique  de  représailles,  il  le  suppliait  de 
vouloir  bien  laisser  la  Martinique  à  ses  travaux  de  culture, 
sans  quoi  les  habitants ,  appauvris  déjà  par  la  guerre , 
seraient  exposés  à  mourir  de  faim  (14  décembre  1705).  N'ayant 
pas  reçu  de  réponse  immédiate,  le  gouverneur,  persuadé  que 
ses  représentations  avaient  eu  bon  accueil  à  la  cour,  était 
resté  dans  une  complète  inertie'. 

Le  comte  de  Chavagnac,  qui  s'attendait  à  quelque'chose  de 


*  La  Roi  B*était  montré  très  irrité  de  la  hardiesse  de  Machault.  11  n*eat 
connaissance  de  sa  lettre  que  fort  tard,  en  avril  1706. 11  lui  fit  répondre  ver- 
tement par  le  ministre.  Dans  sa  dépêche,  pleine  de  hauteur,  celui-ci  blâme 
M.  de  Machault  d'avoir  osé  discuter  les  ordres  du  Roi,  et  ajoute  qu'il  regar- 
derait comme  extrêmement  regrettable  que,  réflexion  faite,  le  Gouverneur 
général  n'ait  pas  obéi  aux  inionctions  de  Sa  Majesté  (14  avril  1706).  On  doit 
avouer  que  Machault,  bien  qu'animé  de  bonnes  intentions,  avait  commis  là 
une  très  grande  faute.  Heureusement,  grâce  au  zèle  et  à  la  valeur  des 
troupes  martiniquaises,  cette  faute  n'eut  pas  de  conséquences  fâcheuses. 
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semblable,  ne  perdit  pas  an  instant  à  se  plaindre.  Des  indi- 
cations lui  avaient  été  données  i  Versailles  dans  les  bureaux 
du  ministère.  Il  pria  Machault  de  le  mettre  en  rapport  avec 
Collart  et  du  Buq,  dont  on  lui  avait  beaucoup  parlé. . . 

Des  explications  données  par/Te  commandant  de  Tescadre. 
il  ressortit  que  le  Roi,  ne  pouvant  faire  entièrement  les  frais 
de  cette  campagne»  les  colonies  de  la  Martinique  et  de  la 
Guadeloupe  devraient  compléter  ce  qui  serait  nécessaire  à 
l'armement,  en  moyens  de  transport,  en  hommes  et  en 
vivres,  comme  on  avait  procédé  pour  Saint-Eustache,  et 
Saint-Christophe  en  1689.  Le  butin  paierait  autant  que  pos- 
sible les  dépenses  de  Texpédition.  Des  volontaires,  deman- 
dés aux  compagnies  de  milices  et  de  flibustiers,  se  joindraient 
aux  troupes  embarquées  sur  Tescadre.  En  fait  la  Martinique 
et  la  Guadeloupe  allaient  armer  en  course. 

En  moins  de  huit  jours,  Collart  et  du  Buq,  toujours  pleins 
d'ardeur,  achevèrent  leurs  préparatifs.  Ils  purent  ^pondre 
d'un  secours  de  quatre  cents  volontaires'.  Trois  cents  flibus- 
tiers qui  s'offrirent  à  les  accompagner  mirent  plus  de  temps 
à  s'organiser  à  cause  des  vivres,  fort  rares  dans  la  colonie. 

Le  moment  du  reste  était  bien  choisi.  Codrington,  dégoûté 
de  la  guerre  après  sa  défaite,  avait  donné  sa  démission  d'a- 
miral. La  flotte  britannique  était  retournée  en  Angleterre 
et  il  s'était  retiré  dans  ses  propriétés  à  la  Barbade.  Toutefois 
Chavagnac  envoya  une  frégate  {la  Nymphe]  croiser  au  vent 

*  A  la  date  du  15  février  1706,  M.  Mi  thon,  commissaire  de  la  marine, 
laisant  l'intérim  d^intendant  général  après  le  départ  de  M.  Robert,  rentré 
en  France,  écrivait  au  ministre  : 

«Les sieurs  GoUart  et  du  Buq,  colonel  et  capitaine  des  grenadiers, se  sont 
extrêmement  distinguez  par  le  zèlequUls  ont  fait  paroistre  pour  aller  à  cette 
expédition,  où  ils  ont  entraîné,  par  leur  crédit,  un  grand  nombre  de  volon- 
taires. Je  suis  persuadé  que  ces  deux  babitans  seront  très  utiles  k  M.  de 
Chavagnac  par  leur  valeur  et  par  leur  bonne  conduite.  Ils  méritent  d'autant 
plus  de  louanges  que  Thonneur  seul  les  a  engagez  à  cette  expédition,  sans 
avoir  égard  qu'ils  quittent  leurs  biens  en  cette  isle  et  une  famille  nombreuse. 
Ce  sont  de  ces  sujets.  Monseigneur,  s'il  m'est  permis  de  vous  le  représenter, 
k  qui  l'on  doit  des  récompenses  distinguées.  » 
,  En  marge  il  est  écrit  de  la  main  du  ministre  :  «  Bon.  Scavoir  quoy  ?  » 

T.  Vin.  —  NOTicas.  —  via'  année,  5'  uv.  44 
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de  cette  île,  afin  d*y  surveiller  quelques  petits  navires  anglais 
restés  au  mouillage. . . 

Le3  février  1706,  l'escadre,  ayant  embarqué  les  milices 
commandées  par  Collart  et  du  Buq,  appareille  et  croise  dans 
la  rade  de  Saint-Pierre,  afin  de  presser  les  flibustiers  à  suivre 
son  exemple.  Le  4,  la  journée  se  passe  de  même  à  les  at- 
tendre. A  cinq  heures  du  soir,  presque  tous  les  flibustiers, 
ayant  Bais  à  la  voile^  Chavagnac  fait  route  pour  la  Guade- 
loupe, où  le  rendez- vous  avait  été  donné.  Le  lendemain, 
étant  par  le  travers  de  la  Dominique,  il  renvoie  à  la  Marti- 
nique, avec  une  barque,  M.  de  la  Calande,  lieutenant  de  vais- 
seau, pour  chercher  les  flibustiers  en  retard  et  laisse  en 
arrière  un  de  ses  vaisseaux  pour  les  convoyer.  Le  6  et  le  7, 
en  vue  de  la  Guadeloupe,  un  calme  ralentit  la  marche  de 
l'escadre,  qui  n'arrive  à  la  Basse-Terre  que  le  8  à  sept  heures 
du  soir.  Le  9  et  jours  suivants,  embarquement  de  trois  cents 
miliciens  commandés  par  le  major  Poullain.  Conseil  de  guerre 
pour  savoir  où,  pour  attaquer  Nièves,  la  descente  devra 
sopérer. 

Le  13  février,  la  (lotte,  enfin  réunie  au  complet,  appareille 
de  la  Basse-Terre  par  beau  temps.  Elle  est  composée  de  cinq 
vaisseaux  de  guerre  :  le  Glorieux,  Y  Apollon,  le  Brillant,  le 
Fidèle,  leLudlow,  commandés  par  MM.  de  Choiseul,  de  Ga- 
baret  (neveu  du  gouverneur  de  ce  nom),  du  Coudray,  Gui- 
mond  et  le  chevalier  de  Nangis.  Avec  deux  navires  mar- 
chands armés  en  guerre  et  viiigt-quatre  barques  ou  bri- 
gantins  fournis  par  les  flibustiers,  le  comte  de  Chavagnac 
avait  à  conduire  un  ensemble  detrente-et-uue  voiles,  portant 
au  total  douze  cents  honames  de  débarquement. 

Le  14  et  le  15,  le  vent  fraîchit,  la  mer  grossit  en  vue  d*An- 
tigues.  Le  16,  on  mouille  devant  Nièves,  à  10  heures  du  soir. 
Du  17  au  20,  le  temps  se  tient  si  mauvais  que  l'abord  de  Tîle 
est  jugé  impossible.  Le  conseil  renonce  provisoirement  à 
l'attaque  de  Nièves  et  se  décide  pour  Saint-Christophe.  Le  21, 
l'escadre  mouille  à  cette  dernière  île,  à  dix  heures  du  soir. 
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«  devant  la  Basse-Terre  (au  N.-E.)  où  était  le  bourg  français.  » 
Le  22  février,  à  une  heure  après  minuit,  le  débarquement 
s'opère  «  sans  opposition  >>  à  la  Petite-Saline.  Au  jour,  Cha- 
vagnac  fait  marcher  les  troupes  réglées  le  long  de  la  mer 
pour  aller  au  bourg  français  et  envoie  descendre  à  la  Pointe- 
de-Sable  (à  l'autre  extrémité  de  Tîle)  le  major  Poullain  avec 
ses  trois  cents  Quadeloupéens. 

Poullain  devra  faire  le  tour  de  Saint-Christophe,  du  côté 
du  vent  (en  remontant  par  le  nord)  et  venir  rejoindre  le 
commandant,  après  avoir  tout  ravagé  et  brûlé  sur  son  pas- 
sage . . . 

La  descente  effectuée  à  la  dite  Pointe-de-Sable,  Poullain 
voit  arriver  à  sa  rencontre  un  corps  de  deux  cents  hommes. 
Il  marche  droit  à  eux,  et,  après  trois  heures  de  combat,  il  les 
chasse  de  leurs  postes.  Les  Anglais  mis  en  fuite  se  retirent 
dans  le  fort  de  la  Soufrière. 

Pendant  que  le  major  exécutait  ponctuellement  la  part  de 
destruction  qui  lui  avait  été  assignée,  Chavagnac  se  dirigeait 
vers  le  bourg  de  la  Basse-Terre,  à  une  demi-lieue  de  l'endroit 
011  il  avait  débarqué.  Un  parti  de  40  hommes  fait  mine  de 
vouloir  lui  barrer  la  route.  Poussés  vivement  par  du  Buq, 
ils  lâchent  pied  et  rejoignent  un  corps  de  300  fantassins  et 
100  chevaux,  que  Chavagnac  aperçoit  rangé  en  bataille  dans 
une  prairie,  entre  le  bourg  de  la  Basse- Terre,  qui  se  trouvait 
derrière  Tennemi,  et  un  petit  bois  plein  de  broussailles. 
MM.  du  Parquet  et  de  Collart  arrivent  en  ce  moment 
avec  les  milices  et  les  flibustiers.  Le  commandant  fait  gagner 
les  hauteurs  à  du  Parquet  conduisant  les  flibustiers  et  engage 
Collart  le  long  de  la  mer  avec  ses  compagnies  de  milices. 
Chavagnac,  ainsi  épaulé,  marche  droit  à  Tennemi,  à  travers 
les  broussailles,  avec  les  troupes  réglées.  Les  Anglais  font 
bonne  contenance  jusqu'à  demi-portée  de  canon.  Mais  en 
voyant  les  Français  s'élancer  de  trois  côtés  à  la  fois,  ils  lâchent 
pied  et  si  bien  qu'il  est  impossible  de  les  joindre. 

On  reprend  le  chemin  du  bourg.  L'église  en  fermait  l'entrée. 
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Elle  était  entourée  d'un  fossé  avec  un  pont-levis  flanqué  de 
quatre  pièces  de  canon.  On  est  contraint  de  s'arrêter  et  de 
faire  un  détour. 

Dans  un  endroit  où  Ton  pouvait  descendre,  le  bord  de  la 
mer  était  retranché  et  garni  de  six  canons,  que  Tennemi 
n'avait  p^s  encloués.  Chavagnac  fait  «  crever  »  les  six  canons. 
Puis,  les  troupes  s'étant  reposées  pendant  la  grande  chaleur, 
les  trois  détachements  s'avancent  dans  le  môme  ordre,  s'ap- 
pliquant  à  ravager  le  pays  et  à  prendre  des  nègres  dans  les 
bois.  A  demi-lieue  du  bourg  français,  un  grand  retran- 
chement établi  le  long  d'une  ravine  fait  croire  que  Tennemi 
disputera  ce  passage.  Mais  personne  ne  s'y  trouvant,  Cha- 
vagnac gagne  la  Basse-Terre,  et,  apprenant  par  des  prison- 
niers que  le  bourg  est  désert,  il  y  passe  la  nuit. 

Le  23  février,  mis  en  marche  à  7  heures  du  matin,  le 
commandant  rencontre  sur  sa  route  un  village  (Cayonne) 
auquel  les  Anglais  venaient  de  mettre  le  feu  en  l'abandon- 
nant. Du  Buq,  avec  ses  grenadiers,  se  charge  de  l'éteindre 
et  l'on  passe  la  nuit  dans  cet  ancien  village  français. 

Le  24,  Chavagnac  quitte  Cayonne  à  huit  heures  et,  traver- 
sant de  TE.  à  TO.,  va  camper  à  demi-lieue  du  fort  de  la 
Grande-Rade.  Serrant  le  fort  de  près  sans  l'attaquer,  il  se 
contente  de  ravager  le  pays  environnant.  Les  flibustiers,  à 
qui  cette  destruction  est  confiée,  a  s'en  acquittèrent  à  mer- 
veille, n'étant  bons  à  rien  autre  »,  dit  Chavagnac.  On  met 
aussi  le  feu  aux  cannes  à  sucre  et  aux  maisons  qui  entouraient 
le  fort.  L'ennemi  fait  une  sortie  pour  tâcher  d'arrêter  ce 
ravage.  Cinquante  chevaux  et  cent  fantassins  se  dirigent  du 
côté  des  milices  de  la  Martinique.  Collart,  du  Parquet  et  le 
capitaine  des  Cassaux  qui  les  commandent  vont  droit  aux 
Anglais,  qui  tiennent  bon  cette  fois.  Après  une  demi-heure 
d'un  combat  acharné,  le  capitaine  de  Choiseul,  à  la  tête  des 
troupes  réglées,  marche  «  pour  les  couper  par  le  bas  »,  ce 
qu'ayant  aperçu,  les  Anglais  se  retirent  en  désordre  dans  le 
fort,  en  laissant  nombre  des  leurs  sur  le  terrain. 
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Le  25,  Chavagnac  envoie  M.  de  Choiseul,  suivi  des  troupes  de 
marine,  avec  les  milices  et  flibustiers  commandés  par  Collart 
et  du  Parquet,  pour  faire  le  tour  de  la  Soufrière*  et  aller  brûler 
un'bourg  que  Ton  voyait  de  l'autre  côté.  L'ennemi  tire  le  canon 
de  son  fort.  Un  boulet  frappe  le  major  du  bataillon  de  M.  de 
Choiseul,  M.  de  la  Perrière,  qui  tombe  mort  auprès  do  lui.  Une 
heure  après,  le  bourg  est  réduit  en  cendres  par  nos  troupes. 

Le  26,  M.  Langon,  capitaine  de  troupes  réglées,  et  du 
Buq,  avec  ses  grenadiers,  sont  détachés  pour  aller  brûler 
tout  ce  qui  se  trouvait  entre  le  fort  et  le  camp  français. 
L'ennemi  sortant  veut  s'y  opposer.  Autre  combat  acharné 
soutenu  par  Collart  et  ses  milices,  qui,  pour  la  seconde  fois, 
repoussent  les  Anglais.  Tout  ce  qu'ils  avaient  dessein  de 
protéger  est  livré  aux  flammes,  jusqu'à  un  corps  de  garde 
construit  au  pied  du  fort. 

Le  27  février,  «  n'y  ayant  plus  rien  à  faire  et  les  vivres 
pressant.  »  ^it  le  rapport,  Chavagnac  fait  «  crever  »  deux 
pièces  de  canon  qui  étaient  à  la  redoute  et  fait  rembarquer 
les  flibustiers*.  Le  28,  jour  de  l'appareillage,  le  commandant 
avait  résolu  de  les  maintenir  à  côté  de  l'escadre  pour  les  con- 
voyer jusqu'à  la  Martinique;  mais  ils  forcèrent  de  voiles  et 
s'éloignèrent,  uniquement  préoccupés  «  de  serrer  leur  petit 
butin  qu'ils  voulaient  mettre  en  sûreté  ».  Le  1"  mars,  Cha- 
vagnac, forçant  lui-même  de  voiles  pour  les  rattraper,  sans 
y  réussir,  passe  à  trois  lieues  de  Montserrat,  «  bien  fâché  de 
ne  pouvoir  y  aller.  > 

Nous  avons  laissé  au  récit  du  comte  de  Chavagnac  toute  la 
simplicité  de  sa  forme,  afin  de  présenter  un  tableau  aussi 
réel  que  possible  de  l'expédition.  L'ennemi,  battu  en  quatre 
rencontres,  a  dû  faire  en  hommes  des  pertes  sensibles.  Mais 
les  chroniqueurs,  en  avançant  que  les  Anglais  subirent  de 
de  notre  part  «  un  carnage  effroyable  »,  ont  singulièrement 

•  Morne  contenant  une  mine  de  soufre  non  loin  du  fort  anglais  appelé  le 
fort  de  la  Soufrière,  Ters  la  Pointe-de-Sable  au  N.  0. 

*  On  doit  supposer  ici  que  la  flotte  était  venue  joindre  le  corps  français 
et  la  Pointe-de-Sable, 
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exagéré.  Le  chiffre  peu  élevé  de  nos  pertes  suffirait  pour  les 
contredire.  Nous  eûn^es  sept  tués,  dont  un  officier,  et  treize 
blessés  dont  deux  officiers,  ce  qui  certes  ôte  créance  à  un 
prétendu  «  carnage  effroyable  »  infligé  à  Tennemi. 

La  lettre  d'envoi,  dont  M.  le  comte  de  Chavagnac  accom- 
pagna son  rapport  au  ministre,  rend  trop  bien  justice  aux 
milices  de  la  Martinique  pour  qu'il  nous  soit  permis  d'en 
omettre  ici  la  reproduction  : 

«  A  la  rade  du  Fort-Saint-Pierre  de  la  Martinique  le  16«  mars  1706. 

€  Monseigneur,  les  vents  m'ayant  contrarié,  comme  vous  verrez 
par  le  journal  que  j'ai  Thonneur  de  vous  envoyer,  ie  n'ay  pu  en- 
treprendre sur  Nièves  et  j'ai  été  obligé  d'aller  à  Saint-Christophe. 
Tout  le  monde  convient  en  ce  pays-ci  que  nous  avons  fait  plus  de 
trois  millions  de  ravages.  Si  les  vivres  n'avoient  pas  manqué  aux 
flibustiers,  j'aurois  pu  y  rester  encore  huit  jours.  Messieurs  les 
flibustiers  m'abandonnèrent  aussitôt  qu'ils  eurent  mis  à  la  voile. 
On  ne  sçait  ce  que  c'est  que  de  les  contraindre  &  la  moindre  chose. 
Il  n'en  est  pas  de  même  des  habitans  et  milices  de  ca  pays.  Elles 
sontpar  troupes  connoissant  fort  bien  les  officiers  et  servent  avec 
plus  d'exactitude  que  ne  le  font  nos  milices  en  France.  Je  dois,  mon- 
seigneur, cette  justice  à  M  CoUard  et  à  M.  du  Buq.  qu'ils  se  sont 
portez  partout  avec  une  ardeur  qui  n'est  pas  commune.  Je  suis,  etc. 

«  Chavagnac  » 

Au  sujet  du  butin  fait  à  Saint-Christophe  sur  les  Anglais, 
nos  chroniqueurs  ont  parlé  de  1500  nègres  et  de  l'enlèvement 
de  tous  les  moulins  à  sucre.  Nous  serions  disposé  à  les 
croire,  si,  dans  une  pièce  datée  à  la  Martinique,  8  mars  1706, 
les  miliciens  de  cçtte  île  ne  déploraient  «  la  mauvaise  fortune 
du  butin,  attribuée  aux  contre-temps  survenus  par  le  mauvais 
temps...  »  Néanmoins  «  les  habitants  et  flibustiers  »,  désirant 
témoigner  au  comte  de  Chavagnac  leur  reconnaissance  pour 
ses  bons  procédés,  viennent  le  supplier  (Collart  portant  la 
parole)  de  vouloir  bien  accepter  six  noirs  provenant  dudit 
butin.  Sans  doute  le  commandant  se  contenta  d'agréer  l'ex- 
pression de  la  gratitude  de  ces  braves  gens.  Mais  cette  dé- 
marche n'est-elle  pas  de  nature  à  faire  supposer  que,  s'il  y 
çut  un  immense  butin  dans  cette  campagne  de  1706,  ce  n'est 
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pas  de  Saint-Christophe  que  Ton  dut  le  rapporter.  Les  An- 
glais avaient  eu  la  précaution,  ne  croyant  pas  Nièves  atta- 
quable, de  faire  passer  leurs  richesses  dans  celte  petite  île 
très  bien  défendue,  leur  refuge  ordinaire. . .  Nièves  est  donc 
l'endroit  sensible,  celui  qu'il  faut  atteindre  pour  faire  re- 
gretter amèrement  à  l'ennemi  ses  déprédations  à  notre 
égard.  Là  se  retrouveront  les  dépouilles  de  nos  colonies 
ravagées  par  les  deux  Codrington.  L'escadre  commandée  par 
d'Iberville,  qui  vient  d'arriver  à  la  Martinique,  va  se  joindre  à 
celle  de  Chavagnac,  et,  réunis  à  Nièves,  à  la  tête  de  onze  cents 
Martiniquais,  les  deux  commandants  vont  ruiner,  pour  une 
assez  longue  période,  le  commerce  des  Anglais  aux  Antilles. 

XIV 

Pour  une  raison  que  Ton  comprendra,  nous  n'avons  pas  à 
détailler  l'expédition  de  Nièves,  comme  nous  l'avons  fait 
pour  celle  de  Saint-Christophe. 

Les  Anglais  ne  se  défendirent  pas.  L'action  simultanée  des 
deux  escadres  les  trouva  démoralisés.  Ils  se  rendirent  à  dis- 
crétion. Jamais  succès  plus  productif  ne  fut  acheté  moins 
cher. . . 

Dlberville  arrive  à  la  Martinique  le  7  mars.  Les  deux  es- 
cadres mettent  à  la  voile  pour  la  Guadeloupe  le  26.  Elles 
prennent  en  passant  dans  cette  île  un  appoint  de  50  volon- 
taires commandés  par  le  capitaine  de  Bragelogne  et  re- 
partent le  31,  composées  de  12  vaisseaux  de  guerre,  2  flûtes 
et  21  barques.  Chavagnac  et  d'Iberville  arrivent  à  Nièves 
le  2  avril. Les  Anglais  capitulent  le  4  et.  presque  tout  de  suite, 
le  lieutenant  de  vaisseau  de  Nangis,  commandant  le  Ludlow, 
est  détaché  de  la  flotte,  avec  ordre  de  porter  en  France  la 
nouvelle  de  cette  capitulation...  Laissons-le  arriver...  La 
Gazette  de  France  qui  va  publier  son  récit  nous  permettra 
d'ajouter  quelques  détails  à  la  brève  mention  que  nous  ve- 
nons jje  faire. 
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Le  20  avril,  les  deux  escadres  chargées  de  butin  étaient  de 
retour  à  la  Martinique.  Ce  que  Ton  saura  bientôt  donne  à 
penseï  qu'elles  furent  obligées  de  retourner  à  Nièves. . . 

Le  12  mai,  M.  Tlntendant  général  Arnoul  de  Vaucresson  ' 
(installé  le  12  mars  au  Fort-Royal ,  en  remplacement  de 
M.  Robert)  écrit  au  ministre  : 

«  ...  Je  profite  de  cette  occasion  pour  vous  parler  du  sieur  Cîolapt, 
colonel  des  milices  de  la  Martinique,  et  du  sieur  du  Bucq,  capitaine 
des  grenadiers,  qui  étoient  à  la  première  expédition  faite  à  Saint- 
Christophe  par  M.  de  Ghavagnac,  où  ils  se  sont  distingués  ayec 
toute  la  conduite  et  la  valeur  qu*on  pouvoit  souhaiter.  Ils  dévoient 
môme  estre  de  cette  dernière  (celle  de  Nièves)  ayant  demandé  à  y 
aller.  Mais  M.  le  général  (de  Machault)  voulut  se  les  conserver,  en 
sorte  que  ces  deux  sujets  estant  toujours  prêts  d'aller  aux  ennemis^ 
j'aycru  devoir  représenter  qu'il  conviendroit  de  leur  donner  quelque 
marque  de  distinction,  en  les  honorant  de  la  croix  de  Saint-Louis  • 
Cela  augmenteroit  leur  zèle  et  inspireroit  aux  autres  Tamour  du 
service,  ce  que  Ton  doit  désirer  dans  ce  païs-cy,  où  les  sujets  de 
cette  nature  ne  laissent  pas  d'estre  rares.  » 

Evidemment  M.  de  Vaucresson,  nouveau  dans  la  colonie, 
n'avait  adressé  cette  proposition  au  ministre  que  par  l'ordre 
de  M.  de  Machault.  Collart  méritait  certes  la  crbix  de  Saint- 
Louis.  Mais  le  Gouverneur  général  savait  que  le  colonel 
préférait  un  autre  avantage  à  cette  distinction.  Il  laissait 
donc  M.  de  Vaucresson  proposer  la  croix  pour  Collart  (ce 
qui  ne  tirait  pas  à  conséquence)  et  s'était  chargé  lui-même 
de  pousser  pour  Tautre  faveur.  La  recommandation  du  Gou- 
verneur général  primait  toujours  celle  de  rintendant.  M.  de 
Machault  avait  agi  en  bon  tacticien. 

C'est  ici  le  moment  d'expliquer  ce  à  quoi  nous  avions  déjà 
fait  allusion.  Il  faut  pour  cela  nous  reporter  à  l'année  1679,  au 
moment  où  Collart  s'était  rencontré  en  France  avec  sa  mère. 

La  mort  prématurée  de  son  père  —  décédé  en  voyage  en 
1678,  sur  le  navire  qui   l'amenait  à  Nantes  —  avait  laissé 

'  Arnoul  (Nicolas-François),  cheyalier,  seigneur  de  Vauci*esson,  commis- 
saire de  la  marine,  mort  &  Marseille  ^e  2  mars  1726. 
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ignorer  à  François  de  Collart  les  origines  de  sa  famille  pa- 
ternelle en  Lorraine  et  en  Picardie.  Il  était  mineur.  Il  allait 
retourner  à  la  Martinique.  Un  titre  lui  était  nécessaire  pour 
jouir  de  ses  droits  dans  la  colonie. 

Madeleine  de  Bremond,  sa  mère  et  tutrice,  se  fondant  sur 
la  qualité  d'écuyer  que  portait  feu  Claude  de  Collart,  son 
mari,  dans  leur  contrat  de  mariage  et  autres  actes  privés, 
avait  fait  exposer  à  la  cour  la  situation  nobiliaire  de  son  fils 
—  en  môme  temps  que  la  sienne. 

Par  lettres  patentes  signées  à  Saint-Germain-en-Laye  le 
16  août  1679,  (contresignées  Colbert),  le  Roi  •—  «  voulant, 
disent  ces  lettres,  traiter  favorablement  l'exposante,  recon- 
noistre  la  constance  et  le  courage  qu'elle  et  son  deffunct  mary 
ont  eus  de  demeurer  pendant  un  si  long  temps  en  nostre 
dite  isle  de  la  Martinique,  pour,  suivant  notre  dessein,  peu- 
pler et  cultiver  et  faire  cultiver  la  dite  isle,  luy  donner 
moyen  d'élever  avec  honneur  son  dit  flis  et  à  .elle  occasion 
de  continuer  sa  demeure  en  la  dite  isle,  en  jouissant  du  pri- 
vilège de  noblesse  »,  —  avait  invité  le  Conseil  souverain  de 
la  Martinique  à  tenir  compte  des  pièces  qui  lui  seraient  pré- 
sentées par  M"*  de  Collart. 

Mais,  si  bienveillant  qu'il  fût  dans  la  forme,  ce  document 
n'était  au  fond  qu'un  titre  royal  de  recommandation,  adressé 
au  dit  Conseil. 

Ce  titre,  pris  d'abord  en  considération,  ne  suffit  pas  en 
définitive  pour  l'enregistrement  qui  fut  plus  tard  exigé  à 
la  Martinique.  François,  bien  que  réputé  gentilhomme*,  fut 
donc  obligé  de  solliciter  des  lettres  de  noblesse  coloniales 
par  l'intermédiaire  du  Gouverneur  général  des  Antilles. 

Voici  en  quels  termes  M.  de  Machault  voulut  bien  s'ex- 
primer en  écrivant  au  ministre  : 

•  19  juillet  1703.  Le  sieur  Collart.  monseigneur,  capitaine  d'une 

'  Cela  est  prouvé  notamment  par  une  lettre  de  M.  lin  tendant  général  de 
Goimpy,  en  date  du  1*'  mai  1689.  écrite  au  ministre  après  la  prise  de  Saint- 
Eustache. 
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compagnie  de  cavalerie  de  milice,  distingué  par  ses  bonnes  actions 
et  par  la  manière  noble  dont  il  vit.  vous  supplie  très  humblement 
de  luy  Ikire  accorder,  par  Sa  Majesté,  des  lettres  de  noblesse. 
Par  le  détail  des  occasions  où  il  s'est  trouvé,  vous  voirez.  Mon- 
seigneur ,  qu'il  mérite  bien  que  vous  luy  procuriez  Thonneur 
qu*il  vous  demande.  M.  Oabaret,  qui  le  connoist  depuis  longtemps, 
m*a  rendu  bon  témoignage  de  luy.  et,  par  ce  qu'il  m'a  paru,  il  est 
fort  zélé  pour  le  service  du  roy.  Il  prend  grand  soin  de  sa  compagnie. 
Dans  la  dernière  action  de  la  Guadeloupe,  où  il  estoit,  il  a  eu  des 
détachements  dans  lesquels  il  a  parfaitement  bien  servy.  11  a  épousé 
la  fille  de  feu  M.  de  Sainte-Marthe,,  gouverneur  de  la  Martinique, 
dont  les  deux  cadettes  ont  épousé  MM.  de  Pradines  et  de  la  Roche- 
Guyon,  capitaines  de  compagnies  franches  de  la  marine.  > 

c(  Distingué  par  ses  bonnes  actions  et  par  la  manière  noble 
dont  il  vit  »,  M.  de  MachauU  ne  pouvait  mieux  dire.  Toute- 
fois cette  lettre  étant  restée  sans  réponse,  apparemment  à 
cause  de  Tétat  de  guerre,  M.  de  Machault  réitéra  le  29  juin 
1704  : 

t  Si  vous  cognoissiez.  monseigneur,  la  valeur  du  sieur  de  Gollart, 
son  zèle  pour  le  service  du  roy.  ses  bonnes  actions  distinguées  et 
la  manière  noble  dont  il  vit,  vous  n'héziteriez  pas  un  moment  à 
luy  faire  accorder  les  lettres  de  noblesse  qu'il  demande.  » 

Quelque  pressantes  —  éloquentes,  oserons-nous  dire  — 
que  fussent  ces  deux  missives  —  modèle  du  style  épistolaire 
officiel  de  Tépoque,  d'inférieur  à  supérieur  —  il  fallut  pa- 
tienter encore... 

Arriva  l'expédition  de  Saint-Christophe.  On  a  vu  comment 
le  comte  de  Chavagnac  s'était  empressé  de  signaler  à  la  cour 
la  valeur  que  notre  héros  et  Jean  du  Buq  avaient  déployée 
dans  cette  campagne. 

Encouragé  par  M.  de  Machault,  Coliart  fit  lui-même  appel 
à  Tattention  de  M.  Jérôme  de  Pontchartrain  par  une  lettre 
qui  n'a  pas  été  conservée. 

Enfin  le  ministre  lui  adressa  la  dépêche  suivante,  qui  vint 
couronner  Tœuvre  de  celte  intéressante  correspondance  : 
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«  Au  sieur  Gollard,  colonel  de  milice  à  la  Martinique.  A  Ver- 
sailles, le  9  juin  1706. 

«  J'ai  reçu  votre  lettre  du  25  mars  dernier.  J*ay  esté  informé  par- 
M.  de  Chavagnac  de  la  conduite  pleine  de  zèle  et  de  fermeté  que 
vous  avez  tenue  dans  Texpédltign  de  Saint-Christophe,  et  j*avois 
désjà  de  bons  témoignages  de  vous.  Sur  le  cpmpte  que  j*en  ay  rendu 
au  roy,  Sa  Majesté  a  bien  voulu  vous  accorder  les  lettres  de  no- 
blesse que  vous  demandez  —  ce  qui  n'est  pas  une  grâce  médiocre, 
dans  quelque  conjecture  que  ce  soit,  mais  surtout  dans  celle-cy,  où 
on  n'en  a  pas  fait  une  affaire  de  finance*.  Vous  m'envoyerez  en  ré- 
ponse un  mémoire  de  vos  services,  avec  le  blason  dés  armes  qu'il 
vous  convient  de  prendre  et  chargerez  quelqu'un  à  Paris  de  suivre 
ce  qu'il  y  aura  à  faire  sur  ce  sujet.  » 

Entre  la  date  de  cette  notification  et  celle  de  Texpédition 
du  titre,  quinze  mois  se  passèrent.  Les  nouvelles  lettres 
patentes  furent  signées  à  Pontainebjeau,  par  le  Roi,  en 
septembre  1707,  et  contresignées  Phelypeauxparle  ministre*. 

D'après  leur  texte,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  le  colonel 
les  obtint  en  considération  des  services  exceptionnels  par  lui 
rendus  en  temps  de  guerre  aux  colonies. 

Sur  le  contenu  desdites  lettres,  très  développé  et  des  plus 
honorables,  en  ce  quil  détaille  et  fait  ressortir  lesdits  ser- 
vices, sans  en  négliger  aucun,  on  peut  affirmer  que  François 
de  Gollart  —  tout  en  possédant  originairement  la  noblesse  — 
avait  bien  mérité  de  l'obtenir  pour  lui-môme  et  pour  a  ses 
enfans  et  postérité,  nez  et  à  naistre  en  légitime  mariage  ». 

Au  lieu  de  charger  quelqu'un  de  son  affaire,  comme  le  lui 
avait  dit  le  ministre,  Gollart  s'était  rendu  en  France  pour 
recevoir  le  royal  parchemin  dans  les  bureaux  du  ministère 
de  la  marine.  Puis,  de  Versailles,  il  était  allé  chez  d'Hozier. 
Par  un  acte  daté  de  Paris,  !•'  octobre  1707,  le  garde  de 
l'Armoriai  général  de  France  lui  régla  ses  armoiries   «   à 

*  Personne  n'ignore  que  Textrême  détresse  de  TEtat.  pendant  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagn^; ,  Tavait  réduit  à  taxer  chèrement  jusqu'aux 
lettres  de  noblesse,  hormis  celles  données  pour  services  exceptionnels. 

*  Jérôme  de  Pontchartrain  signait  :  Phelypeaux,  son  nom  patronymique, 
pour  se  dibtinguer  de  son  père,  qui  existait  encore.  Le  comte  Louis  de  Pont- 
chartrain est  mort  en  1727,  à  85  ans. 
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l'avenir  D.  CoUart  adopta,  par  substitution  aux  armes  de  ses 
ascendants  paternels,  celles  de  sa  mère,  dernière  héritière 
des  Bremond  de  Bossée  :  «  Un  écu  d*azur  à  une  aigle  à 
deux  têtes  d'or,  le  vol  abaissé  ;  cet  écu  timbré  d'un  casque 
de  profil,  orné  de  sea  lambrequins  d*or  et  d*azur.  » 

Ces  lettres  patentes  furent  enregistrées  au  Parlement  le 
12  décembre  1707  et,  suivant  ordre  de  la  cour,  au  Conseil 
souverain  de  la  Martinique,  le  4  septembre  1708. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  nous  avons  donné  ces  détails. 
Nous  devions  montrer  de  combien  de  formalités  s'entourait 
l'enregistrement  des  titres  nobiliaires  aux  colonies,  et  surtout 
quels  services  éclatants  il  fallait  avoir  rendus  pour  les  obtenir. 

Ajoutons,  pour  surcroît  de  renseignements,  que  toutes  les 
pièces  dont  il  vient  d'être  parlé  furent  détruites  dans  l'in- 
cendie de  l'habitation  Collart  au  siège  de  la  Martinique  par 
les  Anglais  en  1762,  et  qu'il  a  fallu  de  grands  soins  de 
recherches  pour  en  reconstituer  le  dossier  complet  sur  les 
minutes  conservées  dans  les  diverses  archives  de  la  Métropole. 

XV 

Que  le  lecteur  veuille  bien  nous  pardonner  d'avoir  un 
moment  interrompu  le  récit  pour  aborder  ce  côté  spécial  de 
notre  sujet. . . 

Nous  avons  laissé  le  Ludlow  quittant  Nièves  avec  la  mission 
d'aller  faire  connaître  en  France  la  capitulation  des  Anglais. 
Le  mieux  que  nous  puissions  faire  pour  rendre  compte  des 
nouvelles  dont  le  chevalier  de  Nangis  était  porteur,  est  de 
reproduire  ici  l'article  rédigé  dans  les  bureaux  du  ministère 
pour  être  inséré  dans  la  Gazette  de  France. 

Il  y  est  parlé  de  Collart  et  de  du  Buq.  Les  deux  expéditions 
y  sont  avantageusement  résumées.  On  ne  saurait  trop  insister 
sur  ces  faits  séculaires,  qui  prouvent  combien  nos  colonies 
des  Antilles  ont  eu  part,  sous  Louis  XIV,  à  la  gloire  comme 
aux  souffrances  de  la  nation. 
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Gotlart  et  du  Buq  n'assistèrent  pas  à  l'affaire  de  Niëves, 
dont  la  Martinique  tira  un  immense  profit.  La  fortune  aurait 
pu  les  favoriser  davantage.  M.  de  Machault  en  les  retenant 
près  de  lui,  pour  s^assurer  deux  solides  défenseurs  en 
Tabsence  de  tant  d'officiers,  les  priva  des  bénéfices  de  cette 
campagne.  Ils  purent  donc  se  dire  :  tout  pour  l'honneur  ! 

«  22  mai  1706.  Le  16  de  ce  mois  le  chevalier  de  Nangis,  lieutenant 
de  vaisseau  du  roy,  venant  des  isles  de  rAmérique,  est  arrivé  à 
Marly  et  a  rat>porté  les  nouvelles  suivantes  : 

«  L'escadre  des  vaisseaux  An  roy,-  commandée  par  le  comte  de 
Chavagnac,  capitaine  de  vaisseau,  ât  descente  le  21  février  dernier 
dans  risle  de  Saint-Christophe,  occupée  par  les  Anglois,  qu'elle  pilla 
et  ravagea,  nonobstant  Topposition  des  troupes  et  des  habitans  du 
pays,  jusqu'au  2  mars  suivant,  que  cette  escadre  revint  mouiller  à 
la  Guadeloupe.  La  perte  que  les  ennemis  y  ont  faite  est  estimée 
plus  de  trois  millions,  sans  compter  trente  canons  qu'ils  y  ont  perdu. 
On  assure  qu'il  leur  faut  plus  de  dix  années  pour  se  rétablir  en  Tes- 
tât qu'ils  estoient  avant  la  descente.  Nous  n'avons  eu  en  cette 
occasion  que  11  ou  15  hommes  tant  tués  que  blessez,  du  nombre 
desquels  sont  le  s'  de  la  Perrière,  enseigne  de  vaisseau,  tué,  et  le 
S'  de  Joyeux,  autre  enseigne,  et  le  sieur  de  Lescouétte,  garde- 
marine,  blessez  de  coups  de  mousquet. 

<  Le  dit  S'  de  Chavagnac  avoit  pris  à  la  Martinique  un  détache- 
ment des  troupes  commandé  par  le  s'  du  Parquet,  lieutenant  de 
roy,  et  des  milices,  conduit  par  les  s"  Gollart  et  Dubucq,  de  la  valeur 
et  de  la  discipline  desquelles  il  se  loue  beaucoup,  et  5  à  600  flibus- 
tiers qui  ont  agi  avec  leur  vigueur  ordinaire. 

«  Cette  expédition,  qui  n'avoit  été  projetée  par  le  comte  de  Cha- 
vagnac qu'en  attendant  la  jonction  d'une  autre  escadre  que  le  roy 
envoyait  en  Amérique  sous  le  commandement  du  s'  d'iberville,  a 
esté  suivie  d'une  entreprise  plus  considérable  et  encore  plus  dom- 
mageable aux  ennemis. 

«  Le  s'  d'iberville,  capitaine  des  vaisseaux  du  roy,  qui  estoit 
arrivé  avec  son  escadre  à  la  Martinique  dès  le  7*  de  mars,  ayant 
Joint  celle  du  comte  de  Chavagnac  et  embarqué  avec  lui  1100  ha- 
bitans de  la  Martinique  ou  flibustiers,  descendit  la  nuit  du  1*'  au 
2  d'avril  à  Tisle  de  Niesves,  Tune  des  meilleures  que  les  Anglois 
aient  dans  TAmérique,  Il  chassa  d'abord  les  ennemis  des  postes 
avantageux  qu'ils  occupoient  et  les  contraignit  d'abandonner  le  fort 
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de  la  Pointe,  où  ils  s'estoient  retirez  avec  une  bonne  partie  de  leur 
artillerie.  Il  y  fit  entrer  aussytost  200  habitans  et  on  s'empara  en 
même  temps  de  22  b&timens  anglois  qui  estoient  à  Tanchre  sotis  ce 
fort.  Cependant  les  ennemis  s'estant  retranchés  le  4^  d'avril  dans  un 
réduit  dont  les  avenue^  estoient  presque  impraticables  et  où  ils 
auraient  pu  faire  une  longue  résistance,  le  s*"  d'Iberville  prit  la 
résolution  de  les  y  aller  forcer  et  s*avança  en  effet  à  la  teste  des 
troupes  du  roy.  Cette  démarche  intimida  les  ennemis  de  sorte  qu'ils 
demandèrent  à  capituler,  et  ils  acceptèrent  les  articles  qu'on  voulut 
bien  leur  accorder.  Les  principaux  furent  que  le  commandant,  les 
officiers,  les  soldats  et  tous  les  habitans,  sans  distinction  d'âge  ni 
do  sexe,  seroient  prisonniers  de  guerre  et  qu'on  remettroit  entre 
les  mains  des  Français  tous  les  nègres  de  l'isle.  On  ne  sçait  point 
.  précisément  à  quoy  se  monte  le  butin .  Mais  on  y  compte  plus  de 
quatre  mille  nègres  et  près  de  30  navires  armés  en  guerre  et  mar- 
chandises. 

t  Tous  les  officiers  qui  se  sont  trouvez  à  ces  deux  expéditions  ont 
marqué  tant  de  conduite  et  d'intrépidité  qu'on  ne  peut  leur  donner 
trop  de  louanges,  et  ces  deux  actions  ne  coûtent  pas  cinquante 
hommes  au  roy.  > 

Au  dos  est  écrit  :  <  Pour  la  Gazette.  > 

Il  serait  superflu  de  s'arrêter  à  rectifier  quelques  erreurs 
de  détail  glissées  dans  la  rédaction  de  cet  extrait.  L'ensemble 
est  exact. 

On  trouve  du  reste  cette  mention  dans  la  table  analytique 
de  la  Gazette  de  France  —  dont  les  trois  petits  volumes  sont 
dans  toutes  les  bibliothèques  —  22  mai  1706  (N*  21,  p.  251)  : 
«  Le  sieur  Collart  commande  un  détachement  aux  Antines  et 
se  distingue  dans  une  expédition  contre  l'isle  Saint-Chris- 
tophe, le  21  février  1706.  » 

D'autre  part,  pour  le  môme  fait,  l'auteur  des  a  Hommes 
illustres  de  la  Marine  française  »,  Graincourt  (1780),  men- 
tionne, page  183  :  «  Messieurs  Duparquet  et  Collart,  de  la 
Martinique,  débarquent  en  1706  à  Saint-Christophe  avec  400 
hommes....  » 

On  voit  que  notre  héros,  illustre  aux  Antilles,  n'était  pas 
tout  à  fait  un  inconnu  pour  la  mère-patrie. 

(A  suivre),  I.  GuëT. 
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DEPUIS   LE   NEUVIÈME   SIÈCLE 
JUSQU'A  NOS  JOURS 


Ses  origines. 

L  EXISTENCE  de  Fougeray*,  une  des  anciennes  paroisses 
du  comté  nantais  (FulkeriaCy  Felkeriac,  Felgeriac, 
Foulgeré,  Foulgeray,  enfin  Fougeray),  est  parfaitement 
constatée  dès  le  neuvième  siècle  par  diverses  donations 
faites  à  l'abbaye  de  Saint-Sauveur  de  Redon,'  comme  nous 
allons  le  faire  voir  : 

!•  «  Mundi  termino  appropinquante,  ego  Erispoë,  princeps 
«  Britannia3  provinciae,  et  usque  ad  Meduanum  fluvium, 
«  donavi  Sancto  Salvatori  duas  Randremes,  Moi  et  Aguliac, 
«  in  plèbe  quœ  vocatur  Fulkeriac,  super  fluvium  Kaèr  [Fou- 
«  (jeray,  sur  la  Chère  ou  la  rivière  de  Chère),  etc.  Factum  est 
«  hoc.  etc.,  régnante  Karolo  rege,  dominante  Erispoë,  etc. 
«  Sigillum  Erispoë,  etc.,  Courantgenus  Episcopus,  Convoïon 

•  Fougeray,  autrefois  situé  dans  révéché  de  Nantes,  maintenant  le  Orand-- 
Fougeray,  département  d^Ille-et-Vilaine,  archeTéché  de  Rennes. 

T.  VIII.  —  NOTICES.  —  VIll'  ANNÉE,  5  LIV.  45 
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«  abbas  >>  {Preuves  de  D.  Morice,  t.  /•',  coL  294.  —  Tiré  du 
Cart.  de  Redon,vers  85  i).  Il  s'agit  évidemment  ici  de  la  petite 
paroisse  de  Mouais,  da  diocèse  de  Nantes,  limitrophe  de 
celle  du  Pougeray,  et  qui,  jusqu'à  la  Révolution  de  1789, 
dépendait  de  Tabbaye  de  Saint-Sauveur.  Nous  ne  connaissons 
aucun  nom  qui  puisse  rappeler  celui  d*Aguliac,  à  moins 
qu'on  veuille  le  trouver  dans  Anguignac^  ancien  flef  de  Pou- 
geray, dont  on  ne  trouve  plus  la  trace,  mais  qui  semble  avoir 
été  une  annexe  de  la  seigneurie  du  même  nom,  dans  la 
paroisse  de  Gonquereuil. 

2*  «  Hœc  carta  indicat  atque  conservât  quod  dédit  Salomon 
c<  Sancto  Salvatori  et  monachis  Rotonensibus,  Randremes, 
«  noncupante  Agulac  in  plèbe  FtUkeriac,  sine  sensu,  sine 
a  tributo  uUi  homini  sub  cœlo,  nisi  Sancto  Salvatori  et  mo- 
«  nachis  ejus  in  monachia  sempiterna.  Pactum  est  hoc,  etc., 
«  tertio  anno  principatus  Salomonis,  Actardo  Episcopo  Nam- 
«  netensis,  coram  multis  nobilibus  viris  quorum  hsec  sunt 
«  nomina  :  Salomon,  princeps,  etc.  »  (Preuves  de  D,  Morice, 
t.l'^coL  300.  —  Tiré  du  Cart.  de  Redon,  année  857).  Agulac 
est  évidemment  le  même  nom  (\\i'Aguliac^  et  Salomon  con- 
firme probablement  ici  le  don  de  cette  terre  fait,  en  851,  par 
Erispoë. 

3*  «  Mundi  termino  appropinquante,  ego,  in  Dei  nomine, 
«  Pascueten,considerans  multitudinem  peecatorum  meorum, 
«  donavi  Sancto  Salvatori  de  Rotano  et  monachis  ibi  Deo 
c  servientibus ,  villam  quœ  dicitur  Mordan  et  aliam  qum 
a  appellatur  Hoètloretz,  sitas  in  plèbe  Felkeriac.  Pactum  est 
tt  hoc,  etc.,  coram  Roenvallon,  abbate,  et  Lamberto  près- 
«  bitero.  »  {Preuves  de  D.  Morice,  /.  /•',  col.  329.  -—  Tiré  du 
cart.  de  Redon,  aîinée  876).  Nous  ne  trouvons  rien  qui  se 
rapproche  du  nom  de  Mordan  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de 
Hoôtloretz  (Hoët  ou  Coêt,  bois  de  Loretz*).  Une  ancienne  sei- 

*  Hoëtloretz  ou  Coetlorets,  bois  des  Lauriers,  selon  plusieurs  étymolo- 
gis  tes,  bois  des  Lépreux  ou  de  la  Léproserie,  selon  d'autres.  Nous  trouTons 
en  effet  dans  le  Dictionnaire  étymologique  du  breton  moyen  âge  publié  par 
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gneurie^  appelée  le  Loray,  existe  encore  en  Fougeray,  à 
Tétat  de  simple  ferme,  et  c'est  évidemment  d'elle  qu'il  est 
question  dans  ce  titre.  Cette  terre  noble  appartenait  à  Guil- 
laume de  Forges  en  1450,  et  en  1513  à  Jean  do  Clayes,  d'où  elle 
passa  par  alliance  aux  Gastellan,  puis  enfin  aux  Guischardy 
de  Martigné  qui  la  possédaient  à  Tépoque  de  la  Révolution 
et  sur  qui  elle  fut  confisquée,  puis  vendue  comme  bien  d'émi- 
gré (Ré formations  y  i450  15i3J,  On  ne  voit  pas  comment 
cette  terre,  donnée  en  876  à  l'abbaye  de  Redon,  était  deve- 
nue fief  et  juridiction  laïques.  Elle  avait  dû  ôtre  aliénée  par 
les  moines  de  Redon  a  une  époque  reculée. 

4'»  :  «  Cuncti  fldeles  credant,  quod  dédit  Coledoc,  Tavalt 
«  ex  Felkeriaco  majore,  et  de  semine  ejus  quod  generaret  ex 
u  se  usque  in  perpetuum,  pro  anima  Âlani,  principis  totius 
ce  BritanisB,  in  Rotono  Sanctœque  Mariœ  cujus  monasterium 
«  habetur  in  plèbe  Felgeriaca,  in  loco  qui  dicitur  Moi,  etc. 
«  Factum  est  hoc  coram  testibus  :  Judicaël,  princeps; 
«  Poucaer,  testis;  Fulcricus,  abbas,  testis,  etc.  »  (Preuves 
de  D.  Morice^  t.  i,  col,  S 52.  —  lire  du  Cartulaire  de 
Redon,  vers  Van  896),  Il  ne  s'agit  plus  ici  du  don  d'une 
terre  ou  d'une  rente,  mais  bien  de  la  personne  d'un  serf 
offerte  à  l'église  avec  toute  sa  postérité  à  venir,  usque  in 
perpetuum.  C'est  peut-être  un  des  derniers  exemples  d'un 
don  de  cette  nature  que  Ton  puisse  trouver.  On  voit  aussi, 
par  la  teneur  de  cette  charte,  qu'à  cette  époque  Mouais  n'était 
encore  qu'un  simple  monastère,  situé  sur  le  territoire  de 
Fougeray.  Si  donc  il  a  véritablement  été  érigé  en  paroisse  au 
dixième  siècle,  ainsi  qu'on  le  dit,  ce  ne  dut  ôtre  qu'absolument 
dans  les  dernières  années,  mais  plus  probablement  au 
onzième. 

Il  résulte  clairement  des  chartes  que  nous  venons  de  citer, 

les  Bibliophiles  bretons  :  Loffr,  lépreux,  Loffmez,  lèpre.  11  n'y  a  pas  bien 
loin  de  Hoëtloretz  à  Hofitloflr  ou  Hoêtloffrnez.  Si  cette  étymologie  est  admis- 
sible, ce  serait  nne  preuve  irrécusable  de  Tezistence  d*une  léproserie  à  Fou- 
geray ;  mais  alors  que  deviendrait  l'idée  généralement  admise  que  la  lèpre 
nous  anrait  été  apportée  d'Orient  par  les  croisés  I 
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851-857-876-896,  que  Pougeray  existait  dès  le  neuvième 
siècle,  et  que  môme  ce  territoire  était  assez  important  pour 
qu'on  lui  donnât  le  nom  de  grand  :  Tavalt,  ex  Prikeriaco 
majore;  mais  doit-on  conclure  de  là  que  ce  fut  déjà  une 
circonscription  ecclésiastique,  une  paroisse  ?  Il  semble  bien 
téméraire  de  l'affirmer. 

En  effet,  ce  ne  fut  guère  qu'après  les  ravages  des  Normands, 
au  neuvième  siècle,  que  les  paroisses  de  notre  pays  purent 
se  constituer  solidement,  au  moins  pour  la  plupart,  et  il 
est  bien  certain,  par  ailleurs,  que  les  territoires  gouvernés 
par  des  chefs  ou  mactierns  existaient  antérieurement. 

Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  qu'un  certain  nombre  de 
paroisses  n'aient  été  organisées  au  neuvième  siècle  et  même 
dès  le  huitième,  le  septième,  et  peut-être  le  sixième  ;  mais  ce 
sont  des  exceptions  et  il  paraît  incontestable  que  le  plus 
grand  nombre,  au  lieu  d'avoir  donné  naissance  aux  territoires 
des  mactierns,  se  sont  formées,  au  contraire,  quelques-unes 
avant,  beaucoup  après  le  neuvième  siècle,  à  l'ombre  de  ces 
territoires  civils  et  politiques  d'où  sont  sorties,  au  siècle 
suivant,  les  grandes  seigneuries  restées  aux  mains  des  an- 
ciens mactierns,  possesseurs  du  sol. 

Il  est  donc  pour  nous  démontré  que  le  moi  plebs,  que  beau- 
coup d'auteurs  traduisent  invariablement  par  paroisse,  doit, 
au  contraire,  fort  souvent,  s'entendre  dans  le  sens  de  popu* 
lation,  territoire  occupé  par  cette  population,  sous  la  domi- 
nation d'un  chef  ou  mactiern.  Ce  territoire,  purement  civil 
et  politique,  pouvait  renfermer  une  ou  plusieurs  églises, 
comme,  plus  tard,  telle  ou  telle  grande  seigneurie  étendit  sa 
mouvance  sur  deux,  quatre,  dix  ou  vingt  paroisses,  et  son  pa- 
tronage sur  plusieurs  églises  dont  les  recteurs  furent  à  sa 
nomination  ou  au  moins  à  sa  présentation*. 

D'après  ce  qui  précède,  il  n'est  donc  pas  absolument  prouvé 

»  Aupélien  de  Gounon,  dans  son  Histoire  des  peuples  bretons,  a  démontré 
jusqu'à  TéTidence  rezistence  de  ce  territoire  civil  sous  l'autorité  du  patron 
ou  mactiern  (V.  t.  !•',  p.  68-69.  —  1J8-13ÎJ.  et  autres). 
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que  la  petite  paroisse  de  Mouais  soit  un  démembrement  de 
celle  de  Fougeray,  mais  il  est  au  moins  hors  de  doute  que 
le  petit  monastère  de  ce  nom,  fondé  et  donné  à  l'abbaye  de' 
Saint-Sauveur  de  Redon  vers  851,  était  situé  sur  le  territoire 
de  Pougeray,  Moi,  in  plèbe  quod  dicitur  Fulkeriac  super 
fîuvium  Kaer.  Il  ne  dut  en  être  distrait  qu'un  peu  plus  tard, 
à  répoque  de  son  érection  en  paroisse. 

Le  neuvième  siècle  fut,  pour  la  Bretagne,  une  époque 
néfaste.  Les  farouches  Normands  couvrirent  de  sang  et  de 
ruines  notre  malheureuse  contrée,  et,  vers  853,  nous  les 
voyons  entrer  dans  la  Loire  et  se  fortifier  dans  Tîle  de  Bièce 
d'où  ils  sortent  pour  ravager  Nantes  et  le  pays  environnant. 
Attaqués  à  leur  tour  par  une  autre  horde  des  leurs,  venue 
pour  partager  le  butin,  un  grand  nombre  redescendent  la 
Loire  et  viennent  s'engager  dans  la  Vilaine,  attirés  sans  doute 
par  les  richesses  de  Tabl^aye  de  Redon,  pourtant  bien  nou- 
velle encore.  Arrêtés  et  terrifiés  par  un  orage  effroyable,  ces 
barbares  font  vœu  de  respecter  et  d'enrichir  la  sainte  mai-* 
son  si  le  Dieu  des  chrétiens  les  sauve  de  la  fureur  des  élé- 
ments, et  ils  accomplissent  fidèlement  leur  vœu  (Preuves  de 
DomMorice,  t.  i*',côl,  262).  Mais  cela  ne  les  empêche  nulle- 
ment de  se  répandre  dans  les  pays  circonvoisins  et  d'y  semer 
partout  la  terreur  et  la  mort.  Ils  durent  môme,  dit-on,  remon- 
ter la  vallée  de  la  Chère  jusqu'au  monastère  de  Mouais,  ^W- 
lant,  ravageant  tout  sur  leur  passage.  Quelques  paroisses 
même  auraient  été  tellement  saccagées  qu'elles  ne  purent 
réussir  à  se  reconstituer,  entre  autres  celle  de  Comou,  située 
sur  le  bord  de  la  Chère,  entre  Pougeray  et  Sion  (Pouillé  his- 
torique de  f  archevêché  de  Rennes,  /.  iv  :  le  Grand- Fougeray). 
L'abbé  Guillotin  de  Gorson^dans  son  savant  ouvrage  que 
nous  venons  de  citer^  raconte  ce  fait  d'une  manière  affirma- 
tive, nous  ne  savons  d'après  quelle  autorité. 

Nous  ignorons  jusqu'à  quel  point  il  faut  ajouter  foi  au  pas- 
sage des  terribles  hommes  du  Nord  dans  la  vallée  de  la  Chère  , 
et  aux  ravages  qu'ils  ont  dû  exercer  dans  le  pays  de  Pouge-  : 
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ray  et  environs.  Il  semble  aussi  bien  difficile  de  préciser  la 
date  de  ce  fait  qui,  s'il  est  réel,  doit  probablement  être  placé 
.•  entre  les  années  855  et  886,  dans  une  des  nombreuses  inva- 

^^^: *,  sions  des  Barbares  du  Nord  qui  désolèrent  notre  pays. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  l'on  trouve  en  effet 
Comou  en  857,  et  que,  depuis,  on  n'en  voit  nulle  trace  : 

«  Mundi  termino  appropinquante,  etc.,  ego  Hostroberta 
«  et  maritus  meus  Wandefridus,  donavimus  eis  (Sancto  Sal- 
«  vatori  et  Mo?iachis  Rotonensibus)  nostros  alodos  quos  ha- 
«  bemus  in  plèbe  Comou,  super  fluvium  Kaè'r,  etc.  Factum 
«  est  hoc  in  monasterio  Moè,  etc.  »  (Preuves  de  Dom  Morice, 
t.  y%  coL  300.  —  Tiré  du  Cart.  de  Redon,  vers  85  7), 

Quelques  années  auparavant,  vers  851,  nous  voyons  aussi 
un  autre  territoire,  plebs,  qui  pourrait  bien  avoir  subi  le 
môme  sort  si  véritablement  les  Normands  sont  venus  ravager 
nos  contrées. 

«  Hœc  carta  indicatatque  conservât  qualîter  dédit  Erispoô 
«  illam  plebem  quœ  vocatur  Chaer  {évidemment  le  même  nom 
a  que  Kaër),  cum  massis  et  manentibus,  etc.,  etc.,  et  insula 
«  qu©  dicitur  Crialis^  etc.  »  {Preuves  de  Dom  Morice,  t.'V\ 
«  CO/.296.  —  Tiré  du  Cart.  de  Redon,  vers  85  i). 

Il  existe  encore  deux  villages  du  nom  de  Chère,  Tun  en 
Fougeray,  Taulre  sur  la  rive  opposée  de  la  rivière  de  ce  nom, 
en  Pierric  :  Crialis,  Crielle,  Krielle,  enfin  la  Kirielle,  ancienne 
terre  franche  située  en  Mouais,  aussi  sur  le  bord  de  la  Chère, 
vis-à-vis  Pougeray. 

A  une  assez  faible  distance  du  village  de  Chère,  en  remon- 
tant la  rivière  pour  aller  vers  Tancienne  terre  de  la  Kirielle, 
on  trouve,  près  du  vieux  manoir  seigneurial  de  Rennefort,  en 
Pierric,  un  ancien  camp  retranché  ou  emplacement  d'un  châ- 
teau primitif,  et,  vis-à-vis,  en  Fougeray,  sur  l'autre  rive  de  la 
Chère,  des  travaux  de  défense  encore  considérables.  On  a 
voulu  y  voir  des  travaux  faits  dans  le  but  d'arrêter  Tinvasion 
des  Normands  ;  mais  si  le  fait  n'est  pas  absolument  impos- 
sible, il  est  au  moins  bien  improbable.  Les  Normands  arri- 
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valent  avec  la  rapidité  de  la  foudre  et  ne  laissaient  guère  le 
temps  de  préparer  la  défense.  D'ailleurs,  la  Haute-Bretagne 
a  été  attaquée,  prise,  reprise  tant  de  fois,  dans  ces  temps 
reculés,  qu'il  est  bien  difficile  d'assigner  une  date  aux  re- 
tranchements qui  la  couvrent  et  de  dire  par  quels  peuples  ils 
ont  été  élevés. 

Après  cette  époque  si  troublée  et  depuis  la  date  «de  896  la 
trace  de  Pougeray  nous  échappe  complètement  jusqu'au 
douzième  siècle  où  nous  voyons  Louis-le-Gros  confirmer 
l'église  de  Nantes  dans  toutes  ses  possessions,  à  la  prière  de 
Brice,  son  évoque.  Dans  l'acte  de  confirmation  nous  trouvons 
le  nom  de  Fulgeriacum  {Fougeray),a,u  nombre  des  paroisses  du 
diocèse  de  Nantes  [Preuves  de  dom  Morice,  /.  7«',  col.  547-48. 
—  Tiré  des  archives  de  VEvêché  de  Nantes,  année  ii25)A\  n'y 
a  plus  ici  aucun  doute  possible  :  Pougeray  était  complète- 
ment organisé  comme  paroisse. 


lï 

Temps  féodaux 

Nous  voyons  vers  cette  époque,  1189,  apparaître  la  sei- 
gneurie féodale  de  Pougeray  aux  mains  de  la  famille  Le 
Bœuf,  seigneur  de  Nozay,  Jans,  Issé,  évôché  de  Nantes, 
Moréac,  évôché  de  Vannes,  enfin  Pougeray,  et  désormais 
nous  pourrons  suivre  pas  à  pas  les  possesseurs  de  cette  im- 
portante châtellenie;  mais,  avant  d'établir  la  nomenclature 
et  l'histoire  de  ses  différentes  familles,  passons  en  revue 
tout  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  la  seigneurie,  la 
paroisse  et  la  châtellenie  de  ce  nom. 

Une  seule  tour,  le  donjon,  reste  aujourd'hui  de  cette  im- 
portante forteresse*.  Les  ruines  du  château  et  de  l'enceinte, 

*  Nou9  ne  parlons  pas  de  la  base  d*une  autre  tour  de  moindre  importance, 
située  plus  près  de  la  petite  ville  de  Fougeray  et  dont  lear  ruines  ne  pré- 
sentent maintenant  aucun  intérêt. 
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encore  considérables  aa  dernier  siècle,  ont  été  malheureu- 
sement rasées  par  M.  Locquet  de  Grandvilîe,  acquéreur  de  la 
terre  et  de  la  seigneurie  en  1748  ;  mais,  si  Ton  en  peut  juger 
d'après  cette  tour  encore  si  imposante,  quoique  tronquée,  le 
château  a  dû  être  construit  par  les  Le  Bœuf,  qui  possédaient 
cette  seigneurie  au  douzième  siècle,  ou  plutôt  par  les  sires 
de  Rieux  qui  leur  ont  succédé  au  treizième,  comme  nous 
le  verrons  plus  tard.  Trois  écussbns  placés  sur  cette  tour  sont 
tellement  frustes  qu'ils  ne  peuvent  donner  aucune  indication  ; 
pourtant  il  serait  possible  que  les  deux  armoiries  accolées 
qui  surmontent  une  des  portes  du  donjon,  au  levant,  fussent 
celles  de  Guillaume  de  Rieux  et  de  Nicole  Le  Bœuf^  dame  de 
Pougeray,  sa  femme,  en  1235. 

Néanmoins  si  les  vestiges  des  fortifications  qui  existaient 
encore  en  1748  ont  complètement  disparu,  diverses  déclara- 
tions faites  au  Roi  dans  les  dix-septième  et  dix-huitième 
siècles  suffisent  pour  donner  une  idée  de  l'importance  de 
cette  forteresse  qui  occupait  tout  l'emplacement  des  cours  et 
jardins  du  château  moderne  (Voir  entre  autres  :  Aveu  fourni 
au  Roi  par  Innocente-Catherine  de  Rougé,  veuve  du  marquis 
de  Kerhoënt-Coëtanfao.  —  Tiré  des  archives  du  château  de 
Nantes,  il 47). 

Le  château  de  Pougeray,  en  raison  de  sa  situation  dans  les 
Marches,  a  dû  ôtre  pris  et  repris  bien  des  fois  très  proba- 
blement: pourtant  l'histoire  ne  nous  a  conservé  le  souvenir 
que  de  deux  attaques  qu'il  a  eu  à  soutenir.  La  première  a  eu 
d'autant  plus  de  célébrité  qu'elle  fut  un  des  premiers  faits 
d'armes  du  célèbre  Duguesclin,  depuis  connétable  de  France. 

Bertrand  avait  embrassé  le  parti  de  Charles  de  Blois,  tou- 
jours cher  au  cœur  des  Bretons,  et  il  résolut  de  s'emparer  du 
château  de  Pougeray,  alors  entre  les  mains  de  Bemborough, 
Benboroug,  Bembro,  capitaine  anglais  de  grand  renom. 

Cet  épisode  est  trop  connu  pour  qu'il  soit  besoin  d'y  revenir 
longuement.  Tout  le  monde  sait  comment  notre  vaillant 
Breton,  sorti  de  la  forêt  de  Teillay,  qui  venait,  dit-on,  jus- 
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qu'aux  portes  de  Pougeray,  avec  quelques  hommes,  comme 
lui,  déguisés  en  bûcherons,  venant  proposer  du  bois  au  châ- 
teau, réussit  à  s'emparer  de  la  place  dont  il  tailla  la  garnison 
en  pièces.  Il  fut  ensuite  à  la  rencontre  de  Bembro  sur  le  che- 
min conduisant  de  Pougeray  à  Derval,  lui  livra  bataille,  le 
tua  avec  un  grand  nombre  de  ses  soldats  et  mit  le  reste  en 
fuite*. 

Ce  fait  d'armes  fit  honneur  à  notre  capitaine  qui,  dès  lors, 
eut  la  réputation  d'un  grand  homme  de  guerre  et  d'un  parfait 
chevalier.  Il  eut  lieu  en  Tan  1354. 

A  l'époque  de  la  prise  de  Poujgeray  par  Duguesclin,  cette 
place  devait  légitimement  appartenir  à  Guillaume,  sire  de 
Rieux,  vaillant  capitaine  lui-môme,  qui  fut  tué,  dix  ans  plus 
tard,  à  la  bataille  d'Auray,  en  1364.  Elle  dut  être  remise  de 
suite  ou  peu  de  temps  après  entre  ses  mains,  car,  quelques 
années  après,  1374,  nous  trouvons  Jean,  sire  de  Rieux,  mari 
de  Jeanne  de  Rochefort,  qualifié  seigneur  de  Pougeray 
[D,  Morice,  La  Chesnaye-des-Boi^,  etc.). 

Deux  siècles  plus  tard,  1595,  pendant  les  guerres  de  reli- 
gion, le  château  de  Pougeray,  alors  en  la  possession  de  René 
de  la  Chapelle  de  la  Rochegiffart,  chevalier  de  l'ordre  du  roi, 
partisan  de  Henry  IV  et  ardent  calviniste,  était  tombé,  on  ne 
sait  ni  quand  ni  comment,  entre  l(is  mains  du  duc  de  Mercœur. 
Le  maréchal  d'Aumont,  commandant  pour  le  roi  en  Bretagne, 
donna  ordre  à  Saint-Luc  d'aller  réduire  plusieurs  places  qui 
incommodaient  Rennes,  dont  elles  n'étaient  pas  fort  éloignées, 
et  principalement  Pougeray  qui  était  la  plus  importante.  Le 
commandant  de  ce  château  résista  quelques  jours;  mais 
Saint-Luc  ayant  envoyé  le  sieur  de  Montmartin  chercher  deux 
canons  à  Rennes,  it  fut  forcé  de  capituler  et  la  place  fut  re- 
mise aux  troupes  du  roi. 

A  cette  attaque  fut  tué  René  de  la  Chapelle  de  la  Rochq- 

• 

*  Nous  ayons  yainement  cherché  une  tradition  indiquant  le  lieu  de  ce 
combat.  Tout  I0  monde  sait  que  le  château  fut  pris  par  Duguesclin  ;  mais 
du  lieu  de  la  rencontre  avec  Bembro,  il  ne  reste  nul  souvenir. 
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giffart,  seigneur  de  Fougeray'.  «  Ce  fut  une  grande  perte, 
«  dit  Montmartin,  car  c'était  utf  courageux  et  vertueux  gen- 
«  tilhomme  qui  avait  bien  servi  le  roy  en  toutes  occasions.  » 
[Histoire  de  liretagne  de  D.  MoricCy  t.  Il,  p.  444,  année  1595. 
Journal  de  Montmartin,  gouverneur  de  Vitré.  Preuves,  t.  Il, 
p.  CCCVIJ). 

Les  éloges  donnés  ici  au  sieur  de  la  Rochegiffart  ne 
paraissent  pas  suspects,  car,  au  dire  môme  des  Bénédictins, 
historiens  de  la  Bretagne,  Montmartin  est  d'une  haute  impar- 
tialité, quoique  huguenot,  et  aussi  sévère  pour  ses  coreligion- 
naires que  pour  les  catholiques'. 

Nous  ne  voulons  point  ici  défendre  les  seigneurs  de  la 
Rochegiffart,  bien  coupables  sans  doute  d'avoir  embrassé  la 
religion  prétendue  réformée  :  leur  exemple  fut  la  cause  pre- 
mière du  grand  nombre  d'apostasies  qui  eurent  lieu  dans  les 
paroisses  de  Saint-Sulpice,  Bain,  Sion,  et  une  partie  de  Pou- 
geray  ;  mais  les  éloges  donnés  à  René,  Louis  et  Henry  de  la 
Chapelle  par  le  P.  Daniel,  de  Thou  et  quelques  autres,  nous 
forcent  à  douter  un  peu  qu'ils  aient  commis  tous  les  méfaits 
dont  on  les  accuse. 

La  môme  année  1595,  des  conférences  durent  se  tenir  au 
château  de  Pougeray  pour  y  traiter  de  la  paix  avec  le  duc  de 
Mercœur.  Le  roi  nomma  pour  y  assister  en  son  nom  Guil- 
laume Le  Maistre  de  la  Garrelaye,  commandant  au  château 
de  Blain,  capitaine  de  50  hommes  d'armes,  chevalier  de 
l'ordre  du  roi,  etc.,  etc.  C'était  un  dévoué  serviteur  de 
Henri  IV,  qui  avait  été  fait  prisonnier  en  défendant  le  château 
de  Blain  contre  les  ligueurs  et  avait  vu  brûler  une  des  tours 
de  son  château  de  la  Garrelaye,  en  Derval,  par  ordre  du  duc 
de  Mercœur  en  1594.  Nous  ignorons  complètement  si  ces 
conférences  eurent  lieu;  mais,  en  tout  cas,  elles  n'aboutirent 

•  D*après  quelques  auteurs,  notamment  Courcjr,  ce  ne  fut  pas  René  de  la 
Chapelle  qui  aurait  été  tué,  mais  Louis,  son  frère. 

9  Montmartin  dont  il  est  ici  question  est  Jean  du  Mats  ^  seigneur 
de  Terchant  et  de  Montmartin,  gouverneur  de  Vitré,  qui  a  laissé  de  curieux 
mémoires. 
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à  rien  {Chevaliers  bretons  de  Saint- Michel ,  par  d'Hozier, 
publiés  par  G.  de  Camé). 

Le  château  du  Pougeray,  revenu  en  la  possession  des  par- 
tisans d'Henri  IV,  fut  repiis  en  1597  sous  le  commande- 
ment d'un  capitaine  ou  gouverneur.  Ce  fut  Charles  de  la  Gra- 
lenaj/e,  gentilhomme  du  pays  môme,  et,  dans  un  titre  de 
cette  époque,  nous  le  trouvons  désigné  ainsi  :  Messire  Charles 
de  la  Gralenaffey  seigneur  de  la  Joussardaye,  demeurant  au 
chasteau  de  Foulgeré  et  commandant  en  yceluy  [Tit.  des 
Joussardayes  :  échange  de  terres,  30  mars  iô97).  Charles 
de  la  Gralenaye  dut  être  le  dernier  capitaine  du  château  qui 
fut  démantelé  et  à  peu  près  démoli,  Tannée  suivante  1598, 
en  môme  temps  que  beaucoup  d'autres  forteresses,  sur  la 
demande  des  États  de  la  province  qui  voulaient,  par  cette 
mesure  un  peu  radicale,  empocher  le  retour  d'une  guerre 
civile  en  Bretagne. 

De  cette  époque  date  la  fin  de  la  période  féodale  proprement 
dite  pour  le  château  de  Pougeray  ;  mais  la  seigneurie  resta 
et  fut  érigée  en  marquisat  par  lettres  patentes  de  1643,  enre- 
registrées  au  Parlement,  le  9  juillet  1644,  en  faveur  de  Henry 
de  la  Chapelle  de  la  Rochegiffart,  tué  depuis  au  combat  de  la 
Porte  Saint-Antoine  en  1652.  Les  lettres  d'érection  eo  mar- 
quisat de  la  seigneurie  de  Pougeray,  dont  dépendaient  seule- 
ment les  paroisses  de  Pougeray  et  de  Pierric,  portaient 
annexion  de  la  terre  et  seigneurie  de  la  Rochegiffart,  et  de 
celles  de  Domnesche,  dont  la  mouvance,  bien  plus  considé«> 
rable,  s'étendait  dans  les  paroisses  de  Saint-Sulpice,  Sion, 
Saint- Vincent-des-Landes,  Treffleux,  Saint- Aubin-des-Châ- 
teaux,  et  môme  une  petite  partie  de  Derval  et  de  sa  fillette 
Luzanger.  Ce  marquisat  devint  donc  important,  grâce  à  cette 
annexion;  mais  un  siècle  plus  tard,  en  1748,  Innocente- 
Catherine  de  Rougé,  femme  d'Emmanuel-Maurice  de  Lor- 
raine, duc  d'Elbœuf ,  alors  dame  de  Pougeray,  ayant  vendu  ses 
propriétés  de  Bretagne,  Charles-J^an  Locquet  de  Grandville, 
négociant  malouin,  se  rendit  acquéreur  du  marquisat  de 
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Pougeray  avec  les  terres  y  annexées  pour  la  somme  de 
550,000  livres.  Il  se  regardait  déjà  comme  propriétaire  de 
celte  seigneurie  lorsque  Monsieur  de  Lavau^  fermier-général 
des  forêts  du  prince  de  Condé  et  son  homme  de  confiance, 
sollicita  de  ce  dernier  de  vouloir  bien  exercer  en  sa  faveur  son 
droit  de  retrait  seigneurial  sur  la  terre  de  la  Rochegiffart 
qui  dépendait  de  la  baronnie  de  Ghâteaubriant  dont  le  prince 
de  Condé  était  seigneur,  ce  qui  fut  fait  :  Monsieur  de  Lavau 
devint  possesseur  de  la  Rochegiffart  et  dépendances,  en  vertu 
de  la  cession  que  lui  en  fit  Monsieur  le  prince,  et  Monsieur 
de  Grandville  fut  obligé  de  se  contenter  de  Tancienne  terre 
de  Pougeray,  avec  sa  mouvance  bien  restreinte  sur  Pougeray 
etPierricà  peu  près  uniquement. 

Par  ce  fait  le  marquisat  de  Pougeray,  ainsi  démembré, 
devint  caduc,  et  ce  ne  fut  plus  que  par  suite  d'un  vieil  usage 
que,  dans  les  actes  publics,  on  se  servit  encore  du  terme  de 
marquisat. 

Cette  seigneurie,  quoique  ancienne  et  relevant  directement 
du  roi,  ne  paraît  cependant  pas  avoir  jamais  exercé  aucun  de 
ces  droits,  souvent  bizarres,  que  Ton  rencontre,  au  moyen 
âge,  dans  la  plupart  des  seigneuries  supérieures.  Au  moins 
nous  n'en  voyons  aucune  trace  dans  les  aveux  fournis  au 
roi  pour  les  seigneurs  de  Pougeray  aux  dix-septième  et  dix- 
huitième  siècles. 

Elles  avaient  seulement  droit  de  «  quintaine  que  sont 
«  tenus  courir,  quand  ils  en  sont  requis,  les  poissonniers  qui 
t  pochent  sur  les  rivières  de  Chère  et  de  TAaron  et  sur  le 
«  Marest  d'Auvers,  le  mardy  d'après  la  feste  de  Pasques.. . . 

«  Pour  laquelle  courir  doivent  ledit  seigneur  de  Poulgeré 
«  fournir  de  fut,  le  capitaine  du  chasteau  de  chevaux;  le 
«  propriétaire  de  laBorgnèred'esperons,  et  les  propriétaires 
«  des  vignes  de  la  Sauldre,  doivent  fournir  de  fer  pour  la 
<  lance,  de  clous,  de  marteaux  et  de  tenailles  pour  couldre 
«  le  fer  de  ladite  lance.  »  [Aveu  fourni  au  Roi  pour  Inno^ 
cente-Catherine  de  Rougé,  veuve  du  marquis  de  Kerhoent- 
Coëtanfao,  en  1747,) 
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On  ne  trouve,  en  outre  du  droit  de  quintaine  et  des  rede- 
vances ordinaires,  que  trois  paires  de  gants  blancs  dues  par 
le  seigneur  de  la  Lizardaye,  en  Pougeray,  et  une  paire  par 
les  propriétaires  delà  métairie  noble  delaCoUère,  en  Piefric; 
puis  une  paire  d'éperons  blancs  que  devait  le  seigneur  de  la 
Devoriaye,  en  Pougeray.  Le  possesseur  de  la  ferme  de  Surgé, 
en  Luzanger,  devait  aussi  «  un  chapeau  de  roses  pour  mettre 
«  sur  le  chief  de  monsieur  saint  Jean,  au  jour  de  sa  feste, 
«  dans  l'église  de  Luzanger»;  mais  ce  droit  n'était  exercé  sur 
la  seigneurie  de  Pougeray  qu'en  raison  de  l'annexion  de  celle 
de  la  Rochegiffart  et  Domnesche  (Même  aveu  que  ci-dessus). 

Il  est  bon  de  faire  remarquer  que  cette  déclaration,  rédigée 
avec  beaucoup  d'emphase,  émet  souvent  des  prétentions  ou 
controuvées  ou  au  moins  toujours  contestées,  comme  nous 
le  verrons  plus  tard. 

Sur  le  territoire  de  Pougeray  existaient  un  fort  grand 
nombre  de  terres  nobles  :  la  Haute  et  la  Basse-Joussardaye^ 
réunies  en  1608  sous  le  nom  de  :  les  Joussardayes,— laLisar- 
daye,— Launay-St-Gilles,— Launay-des-Moulins^ —  le  Grand- 
Val,  —  le  Petit-Val,  —  les  Posses,  —  la  Borgnère,  —  la  Devo- 
riaye, —  la  Thébaudaye,  —  le  Hallay,  —  la  Hurlaye,  —  la 
Croix,  —  Villeneuve,  -^  Gonzais,  —  la  Fraye,  —  le  Plessix, 
—  le  Loray,  —  la  Souchay,  —  Launay-Bazotiin,  —  la  SauU 
nerie,  —  la  Venourie,  —  Cahan,  —  Goigne,  —  le  Breil,  — le 
Port-de-Roche,  —  le  Pontlouët,  —  Gherhal,  —  la  Boutrataye, 
que  nous  voyons  signalée  comme  franche  seulement  à  la  fin 
du  dernier  siècle.  Gitons  encore  la  Préverie,  imposée  depuis 
des  siècles,  mais  franche  à  la  réformation  de  t450  ;  enfin  le 
Pief-Rubé,  qui  passait  aussi  pour  ancien  flef  noble,  tombé  en 
roture.  Le  Fouillé  de  Rennes,  après  M.  de  Gornulier,  mentionne 
encore  le  manoir  d'Auvers.  Nous  ne  trouvons  cette  terre  ni 
dans  les  anciennes  réformations  ni  dans  les  déclarations  plus 
modernes;  mais  M.  de  Gornulier  a  dû  puiser  à  des  sources 
qui  nous  sont  inconnues  et  que  nous  croyons  parfaitement 
certaines.  Presque  tous  ces  anciens  manoirs  avaient  un  ou 
plusieurs  métayers  francs. 
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De  ces  terres,  un  certain  nombre  avaient  une  juridiction 
seigneuriale,  savoir:  le  Breil,  —  le  Loray,—  Launay-Bazoiiin, 
—  Gahan,  —  la  Dévoriaye,  —  Cherhal,  —  la  Borgnère,  et 
enfin  Anguignac  dont  on  ne  trouve  nulle  trace  et  qui  paraît 
avoir  été,  non  pas  une  terre,  mais  une  annexe  de  la  seigneurie 
du  même  nom,  en  Conquereuil. 

Plusieurs  autres  ont  pu  exister,  et  cela  est  môme  pro- 
bable ;  mais  les  archives  de  la  seigneurie  de  Fougeray  ayant 
été  vendues,  malheureusement  à  l'insu  du  public,  les  ren- 
seignements font  complètement  défaut,  et  il  n'est  plus  aucun 
moyen  de  s'en  assurer  sans  se  lancer  dans  des  recherches 
toujours  fort  difficiles  et  môme  souvent  impossibles.  Ainsi, 
par  exemple,  le  manoir  noble  de  Launay-des-Moulins  est  en- 
core appelé  la  Cqut  des  Launay  ;  ce  mot  de  cour  donne  à 
penser  que  là  existait  une  juridiction  seigneuriale. 

Il  est  encore  parfaitement  impossible  de  découvrir  la  dignité 
et  la  mouvance  de  chacune  de  ces  juridictions.  Nous  ne  con- 
naissons que  les  droits  et  la  mouvance  de  Fougeray,  qui  avait 
toutes  les  prérogatives  des  seigneuries  supérieure^,  et  ceux 
de  la  seigneurie  du  Breil,  aujourd'hui  simple  ferme,  alors 
haute,  moyenne  et  basse-justice,  qui  jouissait  à  peu  près  des 
mêmes  droits  dans  l'étendue  de  sa  juridiction'. 

Ces  dififérentes  seigneuries  s'étendaient  à  travers  Fougeray 
de  la  façon  la  plus  bizarre.  Citons  encore  le  Breil,  situé 


*  Poar  donner  une  idée  des  droits  d'une  juridiction  seigneuriale  dans 
le  territoire  même  d'une  seigneurie  supérieure,  citons  une  partie  de  ceux  du 
Breil,  tels  qu'ils  sont  énumérés  dans  les  aveux  rendus  à  la  seigneurie  de 
Fougeray  :  «  En  outre  des  redevances  de  ses  vassaux,  cette  seigneurie  dimait 
«  dans  la  frairie  d'Âuvers.  Elle  avait  droit  de  haute,  moyenne  et  basse  jus- 
«  tice,  rôle  rentier,  droit  de  juridiction  et  d'exercice  d'i celle,  le  jeudi,  en 
«  l'auditoire  de  Fougeray,  immédiatement  à  l'issiie  des  causes  de  la  sei-> 
«  gneurie  de  Fougeray  ;  droit  d*assi:5es  et  de  généraux-plaids  ;  droits  de  sur- 
«  vivance,  de  sceau,  confections  d'inventaires  et  ventes  ;  succession  de  ba- 
«  tardise,  épaves  et  galoyes;  redevances  de  fief;  droit  de  garenne  et  refuge  à 
«  connils  prohibitifs;  droit  d'enfeu  prohibitif  et  de  banc  dans  l'église  de 
«  Fougeray,  et  autres  droits  comme  à  seigneur  de  franc-fief,  à  cause  de  la 
«  juridiction  et  seigneurie  du  Breil,  auxquelles^  pour  Texercer,  il  y  a  senes- 
«  chai,  procureur  d'office,  greffier,  notaire,  procureur  et   droit  de  création 
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au  couchant  de  la  paroisse,  au  nord  du  marais  d'Auvers, 
qui  avait  dans  sa  mouvance  des  fiefs  disséminés  sur  tous  les 
points  du  territoire,  Launay-des-Moulins,  la  Bazillaye,  Gras- 
Volant,  Gras-Painel,  la  Monnerais,  la  Roussière,  Entrelandes, 
Créon,  etc.,  etc.,  dont  qûelaues-uns  sont  situés  à  l'autre  ex- 
trémité de  la  paroisse^  c'est-à-dire  à  une  distance  de  plus  de 
quatre  lieues. 

Peut-on  s'étonner  qu'avec  une  semblable  géographie  locale 
les  droits  respectifs  de  la  seigneurie  de  Pougeray  et  des 
autres  seigneuries  dans  l'étendue  de  sa  mouvance  aient 
donné  lieu  à  de  nombreux  et  interminables  procès.  Prenons 
encore  pour  exemple  un  des  plus  curieux  concernant  le 
Breil,  entre  Charles-Jean  Locquet  de  Grandville,  seigneur  de 
Pougeray,  par  acquêt  en  1748,  .et  Pierre  de  Bréhier  de  la 
Rioitelaye,  seigneur  du  Breil ,  demeurant  à  sa  terre  des 
Joussardayes,  en  Pougeray,  au  siècle  dernier. 

M.  de  Grandville,  ou  plutôt  un  homme  d'affaires  trop  zélé, 
s'avise,  peu  de  temps  après  son  acquisition,  de  contester 
certains  droits  du  Breil  et  surtout  de  trouver  mauvais  que 
cette  juridiction  prétende  avoir  droit  de  haute  justice. 
M.  de  Bréhier  défenddes  droits  qui  ont  toujours,  dit-il,appar- 
tenu  au  Breil.  L'affaire  est  portée  devant  la  sénéchaussée, 
le  siège  présidial  de  Nantes  et  je  ne  sais  combien  d'autres 
cours  de  justice  qui  n'y  peuvent  rien  comprendre;  enfin  au 
Parlement  lui-môme  qui  ne  paraît  pas  y  avoir  vu  plus  clair. 
Tantet  si  bien  que  ces  Messieurs  finissent  par  où  ils  auraient 
dû  commencer  et  font  une  transaction  où  il  est  spécifié  que 
le  droit  de  haute  justice  est  reconnu  au  Breil  par  monsieur  de 
Grandvilley  et  que,*  de  son  côté,  monsieur  de  Bréhier 
s^ engage  à  n'entraver  en  rien  V exercice  de  la  juridiction  de 
Pougeray.  Ce  n'était  pas  la  peine  assurément,  pour  en  venir 


«  d'iceox,  etc.,  etc.  »  (ÀYeu  rendu  par  damoiseUe  Lucrèce  Glect  des  Jous- 
sardayes, dame  du  BreU,  comme  héritière  en  partie  de  escuyer  Pierre  Olect 
de  Trenon,  et  de  Lucrèce  de  Marbré,  ses  père  et  mère,  sieur  et  dame  deTre- 
non,  1735.  —  (Grand  nombre  d'autres  aveux.) 
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là,  de  faire  noircir  tant  de  rames^  de  papier  pour  le  plus 
grand  avantage  des  hommes  de  loi  et  de  plaider  si  longtemps 
pour  Texercice  de  droits  qui,  en  fait,  n'existaient  déjà  plus, 
puisque,  depuis  bien  longtemps,  les  sénéchaussées  seigneu- 
riales ne  jugeaient  plus  au  criminel,  môme  le  plus  souvent 
au  civil.  Ces  causes  étaient  réservées  aux  sièges  présidiaux 
et  au  Parlement,  et  le  rôle  de  sénéchal  d'une  juridiction 
seigneuriale  se  bornait  à  peu  près  à  celui  d'un  juge  de  paix 
de  nos  jours. 

Cette  longue  et  inutile  procédure  ne  fut  terminée  qu'en 
1778  et  n'avait  pas  duré  moins  de  vingt-cinq  ans,  ce  qui 
n'empôchapas  messieurs  de  Grandville  et  de  Bréhier  de  vivre 
en  parfaite  intelligence  jusqu'à  la  Révolution  qui  engloutit 
dans  le  naufrage  général  les  droits  plus  ou  moins  exercés 
de  la  seigneurie  de  Pougeray  et  de  celle  du  Breil. 

Launay-Bazoijiin  paraît  avoir  eu  aussi  une  juridiction  im- 
portante puisque,  en  1702,  Claude  Dollier  du  Port-de-Roche, 
seigneur  de  Launay-Bazouin ,  doyen  de  la  Chambre  des 
comptes  de  Nantes,  réclame  son  droit  de  banc  et  d'enfeu 
prohibitifs  dans  l'église  de  Pougeray,  dans  la  nef,  devant 
l'autel  de  Notre-Dame  de  Populo.  Il  s'appuyait  sur  un  contrat 
de  vente  de  la  terre  et  seigneurie  de  Launay-Bazouin,  con- 
senti le  9  septembre  1559  par  a  H.  et  P.  Prançois  de  la  Noô 
«  {le  fameux  la  Noue  bras  de  fer)  à  Jacques  Le  Maistre,  sei- 
«  gneur  de  la  Garrelaye,  contrat  qui  garantit  droits  et  préé- 
«  minences  en  l'église  de  Poulgeré.  »  Les  droits  réclamés  par 
Claude  Dollier  du  Port-de-Roche,  lors  possesseur  deLaunay- 
Bazoiiin,  avaient,  dit-il,  été  négligés  «  parce  que  les  anciens 
«  seigneurs  de  cette  terre,  étant  de  la  religion  prétendue 
«  réformée,  tenaient  peu  à  leur  droit  dans  une  église  où  ils 
«  ne  mettaient  pas  les  pieds.  »  On  sait  que  ces  droits  dans 
une  église  n'appartenaient  qu'aux  seigneurs  haut-justiciers 
et  ils  furent  reconnus  par  les  paroissiens  de  Pougera^ 
(Registres  du  Général  de  la  paroisse  en  i70J2). 

La  juridiction  de  Launay-Bazouin  s'étendait  aussi,  croyons- 
nous,  sur  tous  les  points  du  territoire  de  Pougeray. 
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Ua  dernier  exemple  de  l'inextricable  réseau  des  juridic- 
tions seigneuriales  de  Fougeray.  En  1574,  René  de  la  Chapelle 
de  la  Rochegiffart,  seigneur  de  Fougeray,  achète  différentes 
parcelles  de  terre  sises  aux  environs  du  village  de  Créon.  Or  il 
est  déclaré  dans  le  contrat  que  ces  terres  sont  sous  les  fiefs  de 
Fougeray  y  du  Breil,  de  la  Borgnière  et  du  Boschet  en  Derval. 
Ainsi  ces  quelques  morceaux  de  terre  relevaient  de  quatre 
seigneuries. 


{A  suivre) 


A.  D3  Bréhier. 
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LE 


CULTE  DE  SAINT  MAUDET 


ET 


DE  SAINT  RION 


(Suite) 

APRÈS  M.  de  Corson,  il  ne  reste  rien  à  dire  de  Tîle  Maudet', 
de  ses  souvenirs  historiques,de  ses  monuments  en  ruines, 
de  sa  chapelle  réédiflée.  Voici,  pour  les  marins,  la  situation 
géographique  de  l'île  :  elle  est  bornée  au  N.  par  les  rochers 
«  ar  Liorzo  »,  —  au  N.-O.  par  un  récif  appelé  «  Ile  de  la 
Vierge  »,  — à  TE.  par  la  rivière  le  Trieu  etllle  Bréhat,  —  au 
N.-E.  par  les  chenaux  de  la  Moisie,  de  Min-Castrec  et  le  banc 
des  Sirlats,  Autrement  :  l'île  Maudet  tient  Bréhat  à  TE., 
Pleubihan  et  Lanmodez  à  l'O.,  Lézardrieu  et  Ploubazlanec 
au  S.  La  vue  que  Ton  a  de  cette  île,  dénuée  d'arbres,  est  très 
étendue  et  très  pittoresque.  On  aperçoit  d'un  côté  les  rochers 
et  phare  des  Héaux,  le  sillon  du  Talberg  en  Pleubihan,  Tanse 
de  Plomelin  en  Lanmodez,  puis  les  bords  riants  de  la  rivière 
le  Trieu,  les  îles  Bréhat,  Verte,  Béniguet,  et  enfin  la  baie  de 
Loguivi  et  le  promontoire  de  l'Arcouest  en  Ploubazlanec. 
Allez  à  Lanmodez  (Lanna  MaudeliJ,  au  bord  de  la  mer,  en 
face  de  l'île,  près  la  chapelle  Bonne-Nouvelle,  on  vous  mon- 

*  V.  Récits  de  Bretagne  l' série  1889,  Rennes  :  Les  Pardons  de  Saint'Mau^ 
dez  à  Lanmadejs,  p.  189-200. 
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trera  la  chaire  de  saint  Maudef,  Kador  lant  Vodé.  C'est  un 
bloc  de  granit  avec  siège  et  dossier,  accosté  d'une  aubépine 
formant  accoudoirs.  Cette  aubépine,  dit  la  tradition  orale,  est 
restée  la  môme  depuis  la  mort  du  saint  ermite,  sans  dépérir 
ni  croître.  La  main  de  Thomme  ne  peut  la  tailler,  surtout  l'en- 
dommager, sans  qu'il  en  sorte  du  sang.  Naïve  croyance,  n'est- 
ce  pas  ?  Je  l'avoue.  Eh  bien,  si  nos  monuments  celtiques,  les 
pierres  du  chemin  où  ont  posé  les  pieds  et  les  genoux  de 
nos  saints,  si  nos  fontaines  sacrées  et  miraculeuses,  les  croix 
de  nos  carrefours  et  nos  sanctuaires  étaient  protégés  contre  les 
dégradations,  de  la  gent  écolière  et  de  l'ignorance  brutale  par 
une  croyance  de  cette  sorte,  il  serait  inutile  de  faire  des 
règlements  d'administration  civile  qui  ne  servent  à  rien,  et 
l'histoire  n'enregistrerait  pas  tant  d'actes  de  vandalisme. 
Dans  l'île  vous  trouverez  la  cellule  de  l'abbé  :  Fom  Modé^ 
qui  sert  d'amer  aux  navires,  d'emblème  religieux  aux 
marins  qui  se  signent  respectueusement  de  la  croix  en  pas- 
sant devant  cet  édicule.  Vous  y  visiterez  le  lit  de  l'anachorète, 
énorme  rocher  appelé  Gwélé  Mode,  le  puits  miraculeux  de 
saint  Maudet,  Puns  Modéj  et  une  jolie  chapelle  de  style  ogival 
récemment  bâtie  par  les  soins  pieux  de  M'^*'  Loas  de  Lézar- 
drieu.  Une  seule  ferme  dans  Tîle.  Le  métayer  tire  sa  principale 
ressource  de  l'élevage  du  mouton.  Le  mouton  des  îles  Maudet, 
Verte,  Béniguet,  Logodec,  Lavrec,  Biéhat,  Saint-Rion,  etc., 
est  très  recherché  pour  son  goût  délicat  et  son  soyeux  lainage. 
C'est  l'espèce  appelée  «  pré  salé  ».  Les  pommes  de  terre  cul- 
tivées dans  ces  îles  du  Trieu  et  du  Goëllo  se  vendent  aussi 
plus  cher  que  les  produits  de  la  terre  ferme.  Après  la  dispari- 
tion du  premier  établissement  monacal  fondé  par  saint  Mau- 
det, après  l'institution  de  nouveaux  évôchés  bretons  par 
Nominoë,  roi  de  Bretagne,  après  la  paix  rendue  par  l'établis- 
sement des  Normands,  voici  qu'elle  fut  l'histoire  du  petit  îlot 
Maudet,  suivant  les  excellents  auteurs  des  u  Anciens  Evè- 
chés  »  :  «  Longtemps  la"  cellule  du  saint  servit  de  guide  aux 
pilotes  pour  se  diriger  à  travers  les  passes  difficiles  de  l'em- 


bouchure  du  Trieu.  Elle  était  fréquemçient  visitée  par  des 
pèlerins  dont  les  abondantes  aumônes  permirent,  au  Xli* 
siècle,  de  fonder  un  prieuré  et  une  belle  chapelle  dans  ce  lieu 
consacré  par  de  nombreux  miracles  ;  le  prieuré  relevait  de 
Bégar^  ordre  de  Citeaux.  » 

L'abbayedeBégarfutfondée  le  11  septembre  1130  parÉtienne 
de  Penthièvre,  comte  d'Avaugour  et  seigneur  de  Goôllo'. 

«  Les  archives  des  Côtes-du-Nord  ont  conservé  deux  baux 
«  de  cette  propriété,  Tun  de  1580,  Tautre  de  1634  :  nous  y 
«  voyons  que  le  fermier  devait  être  toujours  approvisionné 
«  de  pain,  de  vin,  d'autres  vivres,  de  fourrages,  et  d'un 
«  bateau  en  bon  état,  pour  passer  et  nourrir  les  pèlerins  et 
((  leurs  chevaux  ;  il  devait  fournir  au  prieur  un  mouton  gras 
«  pour  l'aider  à.  recevoir  les  prêtres  et  autres  personnes 
«  honorables  venant  dans  Tlle  le  dimanche  de  la  Pentecôte  ; 
tt  il  devait  continuer  les  honnêtetés  accoutumées  à  l'égard  du 
«  prieur,  du  capitaine  de  Tîle  et  de  leurs  suites  arrivant  la 
«  veille  du  pardon  de  la  chapelle  ;  il  devait  soigner  l'église 
«  (le  prieur  n'y  résidant  plus),  chasser  de  l'île  toute  mauvaise 
('  personne,  et  réclamer  l'aide  du  capitaine  et  des  gentils- 
«  hommes  voisins  pour  en  expulser  les  malfaiteurs  qui 
«  auraient  tenté  de  s'y  établir  ;  il  devait  interdire  la  chasse 
«  dans  l'île  et  ses  dépendances,  empocher  toute  extraction 
«  de  pierre  à  moins  de  dix  brasses,  etc'.  »  A  Plougrescant  le 
peuple  va  en  procession  à  l'île  Loaven,  et  j'ai  dit  ailleurs 
que  cette  procession  en  bateau  est  très  poétique.  Avant  la 
révolution  les  paroisses  limitrophes  de  l'île  Maudet  s'y 
rendaient  processionnellement  le  jour  ou  pendant  l'octave 
de  la  fête  patronale.  Personne  plus  que  moi  ne  désire  sur 
ce  point  le  retour  aux  anciens  usages. 

Tout  près  de  l'île  Maudet,  l'île  Verte,  située  sur  la  rive 
droite  du  Trieu,  vis-à-vis  de  l'île  Maudet.  Plusieurs  érudits 
ont  fait  de  cet  îlot  insignifiant  l'ancienne  île  Laur  ou  des 

*  V.  Lobineau,  Preuves,  col.  28t.  Moric«,  Preuves,  H,  562,  563. 
s  V.  Anciens  évéchés  de  Bretagne,  tome  IV,  note  de  la  page  2. 
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Lauriers  (Insula  laurea,  laureacà)  illustrée  par  l'école 
monastique  de  saint  Budoc  au  VI*  siècle.  Aujourd'hui  les 
nouvelles  recherches  attribuent  cette  illustration  à  TlleLavrec 
{Laurec,  mot  breton  répondant  à'  laureacà),  située  à  l'esC  de 
Bréhat  et  en  communication  avec  cette  île  importante.  «  Le 
premier  couvent  franciscain*  en  Bretagne,  dit  Albert  Le 
Grand,  fut  fondé  dans  cet  îlot  en  1434,  avec  la  permission  et  la 
donation  des  propriétaires,  les  seigneurs  de  la  Roche-Jagu.  » 
Ce  cou  vent, qui,  d'après  la  tradition,  aurait  établi  une  résidence 
à  Lanéros  en  Pleubihan ,  desservait  les  chapelles  de  Kermouster 
[village  du  Moûtier)  et  de  Kermasac*h  (lieu  du  Massacré).  Sur 
ce  dernier  théâtre,  à  Kermasac'h,  eut  lieu,  le  2  février  1592, 
un  combat  célèbre  entre  les  catholiques  et  les  protestants 
pendant  les  guerres  de  la  Ligue.  Les  catholiques  furent 
inhumés  sur  le  champ  de  bataille  de  Kermasac'h  en  terre 
bénite,  et  les  protestants  en  terre  non  bénite,  près  du  bourg 
de  Lanmodez,  sur  un  petit  tertre  appelé  Bered  Simono, 
cimetière  de  Simono,  un  de  leurs  capitaines.  La  chapelle  de 
N.-D.  de  Kermasac'h  fut  bâtie  en  1598  par  les  parents  du 
jeune  Derval,  le  héros  catholique  tué  à  la  journée  du  2  février 
1592.  Rebâtie  en  1753  par  M.  Cillart  de  Villeneuve*,  la  chapelle 
renferme  le  tombeau  et  les  restes  de  M.  Pierre  Launay 
Le  Provost,  ancien  député  sous  la  Restauration  et  le  Gouver- 
nement de  juillet.  Sa  veuve,  née  Le  Pommellec,  de  Pleubihan, 
a  légué  la  chapelle  de  Kermasac'h  à  l'église  paroissiale 
de  Lanmodez'. 

Saint  Maudet  est  très  vénéré  dans  cette  petite  église.  Nos 
Bretons  ne  se  contentent  pas  de  le  prier  sur  la  terre  ferme  :  ils 
vont  en  pèlerinage  à  l'île  témoin  de  sa  vie,  de  sa  pénitence,  de 

*  Albert  Le  Grand,  2«  édit..  p.  594.  ibid.  CataUdes  évéques  de  DoU  ' 

•  Cillart  de   Villeneuve  :    de  gvteules  au  greslier  d'argent  enr 
mesme  en  sautoir.   —  Devise  :  Mon  corps  et  mon  sang.  -^  Der 
antiques,  écartelé  aux  i  et  4  :  de  Bretagne,  coupé  de  Dre* 
d'argent  à  deuj)  fasces  de  gueules,  -^  Moderne  :  D*azur  & 
frettée  de  gueules.  Devise  :  Sans  plus. 

'  V.  Géographie  des  Côtes-^u-Nord,  p.  624,  625  - 
Brieuc,  10  février  1887. 
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ses  miracles,  de  sa  mort.  Les  laboureurs  de  la  presqu'île 
trécorroise  vont  nombreux  à  l'île  Maudet  pour  que  leurs 
terres  soient  délivrées  de  tous  insectes  et  animaux  nuisibles, 
et  pour  demander  la  guérison  des  personnes  atteintes  par  la 
morsure  des  botes  venimeuses.  Pourquoi  ?  La  légende  latine 
dit  expressément  que  Gival-Enez,  l'île  terrible,  aujourd'hui 
l'île  Maudet,  était  autrefois  infestée  d'insectes  sans  nombre 
quilarendaientinhabitable^etsignalelaprésenced'un  monstre 
marin,  marina  bellua.  Cette  tradition  populaire,  qui  prête 
aux  saints  de  la  race  celtique  le  don  merveilleux  de  purger 
«leurîlot  ou  leur  terre»  de  dragons  féroces,  de  bêles  sauvages, 
d'insectes  nuisibles,  est  très  commune  dans  l'une  et  l'autre 
Bretagnes.  Saint  Pinnian,  élève  et  disciple  spirituel  de  Cado 
et  de  Gildas,  délivra  les  îles  de  Barren  (auj.  Barry),  de  Ronech 
(auj.  Stopholmes)  et  d'Echni  (auj.  Patholmes),  de  bêtes 
désagréables.  Cado  habitait  les  îles  Barren  et  Ronech  ;  saint 
Gildas,  l'île  Echni.  Saint  Brandan  délivra  sa  terre  d'une  bête 
sauvage,  bellua.  Saint  Paul  Aurélien  débarassa  l'emplacement 
de  son  premier  monastère,  Lampaul-Pioudalmézau  {Lanna 
Patili),  des  ravages  d'un  buffle.  Tudual  extermina  dans  le  pays 
de  Lantréguer  un  dragon  (draco)  appelé  aussi  «  monstre  »  et 
«  reptile  dangereux  »  [nefandus  vermis).  Les  stalles  de  la 
cathédrale  de  Tréguer  conservent  encore  une  sculpture 
en  témoignage  de  ce  fait  :  «  saint  Tudual  terrassant  le 
dragon».  »  Saint  Malo  délivra  l'île  de  Césambre  d'un  serpent'. 

*  V.  pour  saint  Finnian,  M.  A.  de  la  Borderie  :  Éttcdes  historiques  hre^ 
tonnes^  l'«  série,  p.  258  —  et  dans  Retue  de  Bretagne  et  Vendée,  i%^Z^ 
tome  54,  pp.  271,  272. 

V.  pour  saint  Brandan,  même  ouvrage,  p.  340.  —  Revue  de  Bretagne  et 
Vendée,  tome  55,  p.  208. 

V.  pour  saint  Paul  Aurélien  :  Études  hist.  bret.  p.  2G8  —  Revue  de  Bret. 
et  Vendée,  tome  54,  p.  327  —  Vie  éditée  par  dom  Plaine,  p.  30  31 . 

V.  pour  saint  Tudual,  la  3«  yie  de  ce  saint  publiée  par  M.  de  la  Borderie 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  arch.  et  hist.  des  Côtes-du-Nord^  2^  série, 
tome  2,  p.  99. 

V.  La  reproduction  de  la  sculpture  :  Saint  Tudual  terrassant  le  dragon, 
dans  la  Légende  merveilleuse  de  Mgr  saint  Yves^  dessin  de  M.  Chardin. 

*  V.  les  Vies  éditées  par  le  R.  P.  dom  Plaine.  Saint  Malo,  Vie  latine^  p.  57, 
58.  Vie  française,  p.  43,  44,  45. 
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Il  y  a  les  cerfs  et  le  serpent  de  saint  Méen'  ;  les  dragons,  le 
buffle  et  Tours  de  saint  Pol  de  Léon*  ;  les  loups  et  les  chiens 
de  saint  Ronan'  ;  le  dauphin  et  le  monstre  marin  de  saint 
BrieucS  le  serpent  et  le  monstre  desaintEfllammàRoc'h-du»  ; 
les  serpents  et  le  lion  de  saint  Samson.  Ce  dernier  saint,  le 
futur  évoque  de  Dol,  étant  encore  au  monastère  de  saint 
Iltut  dans  la  Bretagne  insulaire,  guérit  par  un  signe  de  croix 
un  de  ses  confrères  atteint  par  la  morsure  d'une  bête  veni- 
meuse (hilider*). 

Ainsi,  d'après  la  tradition  populaire,  saint  Maudet,  en  pre- 
nant possession  de  «  Gwal-Enez  »,  retourna  Tile  en  sens 
inverse,  et  depuis  oncques  n'a  trouvé  sur  cette  terre  bénie 
aucun  insecte  de  quelque  nature  que  ce  soit.  La  légende  latine 
manuscrite  note  bien  que  le  saint  abbé  purgea  Tîle  d'animaux 
venimeux.La  vérité  de  ce  fait  est  attestée  par  tous  les  fermiers 
successifs  de  l'île.  Gomme  la  «  terre  sainte  »  prise  au  tom^ 
beau  de  saint  Gonéri  et  suspendue  au  cou  guérit  de  la  fièvre, 
ainsi  la  a  terre  sainte  »  prisé  à  l'Ile  Maudet,  délayée  dans  un 
verre  d'eau  et  ainsi  avalée,  tue  le  mal  de  vers  chez  les  enfants. 
«  L'expérience  de  cette  merveille  se  voit  tous  les  jours  »,  dit 
le  P.  Albert  Le  Grand.  Le  naïf  chroniqueur!  Dom  Lobineau 
explique,  naturalise  le  miracle  :  «  Comme  on  rapporte  la 
tt  môme  merveille  de  plusieurs  autres  saints,  et  comme  on 
«  attribue  la  même  vertu  à  plusieurs  autres  isles,  il  se  pour- 
a  roit  bien,  supposé  que  le  fait  soit  vrai,  que  cette  guérison 
«  ne  devroit  s'attribuer  qu'à  la  salure  et  à  Tamertume  de  l'eau 
«  de  la  mer  dont  la  terre  de  ces  isles  est  imbibée,  ou  à  quel- 
a  qu'autre  cause  naturelle  dont  nous  laissons  la  découverte  et 

r 

«  l'examen  aux  philosophes*.  » 

Vie  de  saint  Méen^  p.  11,  13. 
>  Vie  de  saint  Pol,  p.  35. 
»  Vie  de  saint  Bonan,  21,  27.  28. 
4  Saint  5riffwc,  11,  i8. 

*  Saint  Efftam,  mas  des  Blancs  Manteaux,  et  texte  publié  par  M.  A.  de  la 
Borderie. 

•  Vie  de  saint  Samson  publiée  par  dom  Plaine,  p.  12. 

'Dom  Lobineau,  Vies  des  Saints  de  Bretagne,  Êennes  1725,  p.  84. 
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Dom  Lobineau  aurait  analysé  Teau  de  Lourdes. 

L'abbé  Tresvaux,  en  éditant  sa. contrefaçon  de  la  «  Vie  des 
Saints  de  Bretagne  par  dom  Gui- Alexis  Lobineau  »,  rapporte 
cette  réflexion  dans  un  renvoi  au  bas  de  la  page  199  du  tome 
!•'.  Le  chanoine  de  Paris,  ancien  vicaire  de  Tréguer,  ancien 
curé  de  la  Roche-Derrien,  n*a  pas  fait  à  cette  explication 
naturelle  l'honneur  d'une  insertion  dans  le  texte.  Différence 
des  temps  :  Tresvaux,  ne  vivant  point  parmi  les  philosophes 
et  jansénistes  du  XVIIP  siècle,  mais  parmi  les  rationalistes 
de  1830,  laisse  i  Texamen  de  ce  phénomène  aux  naturalistes  ». 
Il  ne  reste  plus  qu'un  pas  à  faire  à  cette  école  :  confier  la  terre 
de  nie  Maudetà  l'analyse  chimique. 

L'opinion  de  Lobineau  sur  les  légendes  des  saints  bre- 
tons, dont  plusieurs  ont  passé  dans  les  légendes  du  Bréviaire 
romain,  son  doute  sur  Texistence  même  de  nos  saints,  tout 
cela  étonne,  scandalise  chez  un  moine  dont  le  principal  défaut 
n'est  pas  d'avoir  abaissé  la  maison  de  Rohan.  «  Quoique  les 
«  anciens  Bretons  aient  apporté  avec  eux  de  leur  Isle  Tesprit 
(1  de  fable,  et  qu'il  se  soit  répandu  particulièrement  dans  les 
«  légendes  de  leurs  saints,  il  est  à  présumer  qu'on  leur  doit 
«  cependant  cette  justice,  de  croire  qu'ils  n'ont  supposé  ni 
u  leurs  noms  ni  les  principales  circonstances  de  leur  vie.'  » 
M.  A.  de  la  Borderie,  a  le  plus  autorisé  de  nos  maîtres,  »*  a 
écrit  des  pages  émouvantes  sur  Comor  et  le  martyre  de 
sainte  Trifine».  Ici,  pas  un  doute  n'est  émis.  Est-ce  bien  sûr 
tout  cela,  d'après  Lobineau  ?  «  On  prétend,  dit-il,  que  Comor 
«  avait  trempé  ses  mains  dans  le  sang  de  Trifine*.  » 

«  On  sent,  dit  Son  Em.  le  cardinal  Richard,  que  Lobineau 
«  subit  l'influence  de  la  critique  incrédule  du  XVilI*  siècle, 
«  à  laquelle  les  meilleurs  écrivains  ne  purent  se  soustraire**. 


*  Lobineau,  Histoire  de  Bretagne^  I,  p.   73. 

»  Rex)ue  de  Bretagne,  de  Vendée  et  d'Anjou^  1889,  U,  p.  473. 

»  Etttdes  historiques  bretonnes,  !'•  s^rie,  pp.  320.  321.  32?,  3?3,  324.  325. 

*  Lobineau,  Histoire  de  Bretagne,  1707,  p.  10. 

*  Vie  de  la  Bienheureuse  Françoise  d'A^boise,  I,  p.  2G4. 
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«  Malgré  toute  sa  science,  le  docte  bénédictin  ne  sut  pas  se 
a  tenir  à  Tabri  des  atteintes  de  la  critique  exagérée  du  XVIIP 
«  siècle  qui  craignait^  toujours  de  trop  donner  aux  œuvres 
«  surnaturelles.*  » 

En  dépit  du  jansénisme  et  du  philosophisme  du  XVIII* 
siècle,  en  face  du  po.sitivisme  et  du  rationalisme  contempo- 
rains, soyons  Bretons,  et  gardons  les  vieilles  mœurs,  la  foi 
des  anciens  jours. 

Nous  sommes  les  enfants  des  saints.  Soyons  dignes  de  nos 
ancêtres,  dignes  de  nos  vieux  saints,  les  fondateurs  de  la  patrie 
bretonne,  nos  apôtres  et  nos  pères  dans  la  foi.  Vouons-leur 
le  culte  simple  et  primitif  des  anciens  Celtes.  Ils  peuvent  opé- 
rer la  guérison  de  nos  corps,  procurer  le  salut  de  nos  âmes  ; 
et  la  vraie  critique,  celle  que  TEglise  ne  redoute  pas,  n'aura 
pas  grand'chose  à  y  perdre.  Croyons  aux  légendes,  surtout 
quand  elles  sont  enregistrées  par  la  liturgie  catholique.  Ah  ! 
il  faut  bien  du  talent  pour  expliquer  le  miracle  en  l'attri- 
buant à  quelque  cause  naturelle.  La  salure  de  l'eau  de  la  mer 
est  une  explication  toute  trouvée  pour  la  guérison  du  mal  de 
vers,  chez  les  enfants,  par  Teau  mêlée  à  la  terre  prise  à  Tîle 
Maudet.  Et  la  terre  de  saint  Mandé  est-elle  salée  aussi? 
Prenons,  à  Tautre  extrémité  du  département  des  Côtes-du- 
Nord,  au  Haut-Corlai,  prenons  une  autre  «  terre  de  saint 
Maudet  »  que  la  mer  ne  baigne  pas  deux  fois  par  jour.  Dans 
d'autres  paroisses  éloignées  de  la  mer  le  môme  usage  se 
maintient  avec  la  même  confiance  dans  la  protection  de  saint 
Maudet,  preuve  que  cette  confiance  n'a  pas  toujours  été  déçue. 
Les  philosophes,  les  rationalistes,  les  critiques,  les  chimistes 
seront  quittes  en  cherchant  quelque  autre  cause  naturelle. 
Voici  pour  Haut-Corlai  : 

«  Dans  cette  paroisse,  il  existe  une  fontaine  et  une  vaste 
«  chapelle  de  saint  Maudet.  Cette  chapelle  quasi-paroissiale 
a  appartient  en  fond  aux  descendants  des  seigneurs  de  Bot- 

«  Ibid.  II,  p.  253, 
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«  cozel  qui  en  furent  les  fondateurs  et  s'y  faisaient  enterrer. 
«  Le  saint  y  est  représenté  en  solitaire  avec  un  grand  scapu- 
«  laire  ou  pallium.  Les  habitants  de  Haut-Corlai  invoquent 
«  saint  Maudet  pour  le  «  mal  aux  pieds  ».  Aux  premières 
a  atteintes  du  mal  ils  s'en  vont  à  la  chapelle,  prennent,  sous  le 
«  seuil  de  la  grande  porte,  une  poignée  de  terre  qu'ils  appli- 
a  quent  en  forme  de  compresse  sur  le  pied  malade  ;  puis,  au 
0  bout  de  quelque  temps,  vont  se  laver  à  la  fontaine.  Mais  avant 
a  d'employer  ce  remède,  on  a  eu  soin  de  chercher  aux  environs 
€  de  la  chapelle  un  «  ver  de  terre  »  que  Ton  applique  sur  le 
«  membre  affecté.  Si  l'animal  meurt  au  bout  d'un  certain  laps 
a  de  temps,  c'est  que  la  maladie  en  question  est  bien  le  «  mal 
«  saint  Maudet  —  Drouk  zant  Vodé  ».  —Dans  le  cas  contraire 
€  il  n'y  a  pas  lieu  de  recourir  au  reïnède  sus-indiqué*.  » 
L'enquête  de  canonisation  de  Charles  de  Blois,  édifiée  à 
Angers  du  9  septembre  au  18  décembre  1371,  fait  mention  en 
plusieurs  témoignages  du  mal  de  saint  Maudet'.  Ce  n'est  ni 
l'eau  ni  la  terre,  mais  la  foi  qui  sauve,  qui  fait  des  guérisons^ 
opère  des  miracles,  transporte  les  montagnes. 

A  Plouôzec,  pour  le  mal  aux  pieds,  on  emploie  de  môme 
façon  le  ver  de  terre.  La  «  terre  sainte  »  appliquée  en  forme 
de  compresse  se  prend  aux  abords  de  la  chapelle  Saint-Rion, 
ou  aux  environs  de  la  chapelle  détruite  de  saint  Maudet,  le 
bain  de  pieds  se  prend  à  la  fontaine  voisine  dite  a  fontaine 
de  saint  Maudet  ».  Cette  eau  n'est  ni  salée,  ni  saum&tre,  ni 
araère. 

Ainsi,  dans  le  pays  de  Cornouailles  comme  dans  le  pays  de 


^  Obligeante  communication  de  M.  Tabbé  L.  M.  Le  Coguiec,  originaire  de 
Haut-Corlai  et  curé-doyen  de  Pleumeur-Gaultier.  M.  Le  Coguiec  est  un  prêtre 
dont  Térudition  n*a  d'égale  que  la  modestie.  Outrez  le  Répertoire  archéelogi'- 
que  des  Côtes-di^Nord  par  MM.  Gauthier  du  Mottay  et  Chiron  du  BroMay, 
vous  remarquerez  que  tout  ce  qui  concerne  les  monuments  du  Haut- 
Corlai  est  dû  à  la  plume  savante  de  M.  l'abbé  Le  Coguiec  (V.  Répertoire 
art.  Haut-Corlai,  p.  496). 

>  V.  Essai  historique  sur  le  culte  du  bienheureux  Charles  de  Blois,  duc 
de  Bretagne,  par  le  R.  P.  dom  François  Plaine,  p.  30,  et  Revi4e  de  Bretagne 
et  de  Vendée,  janvier  et  février  1872, tome  31,  pa^e  31  à  51  et  89  ^  iiO, 
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Tréguer  et  de  Goollo,  en  Arvor  comme  en  Argoat,  au  bord  de 
la  mer  comme  au  fond  des  forêts,  la  «  terre  de  saint  Maudet  » 
est  employée  pour  guérir  les  abcès^les  apostumes — en  breton 
gûriô,  fjûradennû]  —  pour  tuer  chez  les  enfants  le  mal  do 
vers,  contre  la  chartre,  le  dépérissement^  la  croûte  de  lait, 
maladies  si  fréquentes  chez  les  enfants  du  premier  âge.  De 
même  à  Lanloup  {Saint-Loup  —  Saint-Gilles)  on  impose  les 
évangiles  aux  enfants,  voire  môme  aux  grandes  personnes, 
pour  les  préserver  ou  les  guérir  des  frayeurs,  de  Tépilepsie, 
des  crises  de  nerfs.  J'ai  été  vicaire  là  pendant  trois  ans  et  j'ai 
vu  présenter  aux  évangiles  des  enfants  conduits  et  présentés 
par  des  parents  qui  certes  ne  péchaient  point  par  excès  de 
dévotion,  tant  Dieu  est  admirable  dans  ses  saints  ! 

D'après  un  statut  synodal  de  Raoul  Rolland  de  Kerhélouri, 
rendu  en  1437,  la  fête  de  saint  Maudet,  abbé,  devait  être  chô- 
mée dans  toute  retendue  du  diocèse  de  Tréguer.  Les  juge- 
ments de  procédure,  les  actes  notariés,  rendus  ce  jour-là, 
étaient  nuls  de  plein  droit,'  L*évêque  Jean  de  Plouëc  réforma 
le  statut  de  son  prédécesseur  en  1450.  Pour  la  fête  de  saint 
Maudet,  ce  prélatdécida  qu'ellene  seraitplus  gardée  derigueur. 
L'assistance  à  la  messe  était  pourtant  obligatoire  ce  jour-là 
dans  tout  le  diocèse  de  Tréguer.  Après  la  messe  chacun  pou- 
vait vaquer  librement  aux  œuvres  serviles.  Par  le  même 
statut  la  fête  de  saint  Maudet  est  maintenue  de  précepte  pour 
la  paroisse  de  Hengoat  seulement,  vu  que  c'était  la  fête  patro- 
nale du  lieu*.  L'évêque  de  Tréguer  n'avait  aucune  décision  à 
prendre  pour  Lanmodez  {Lanna  Matideti).  Celte  paroisse 
était  enclave  de  Dol,  es  parties  de  Tréguer.  Le  dernier  Pro- 
pre de  Tréguer,  imprimé  à  Morlaix  chez  Guyon  en  1770,  met 
la  fête  de  saint  Maudet,  confesseur,  au  16  novembre,  sous  le 
rite  semi-double.  Tout  y  est  du  commun  d'un  confesseur  non 


'  Dom  Morice,  Preu-oes  II,  col.  1280,  statut  2«.  L'office  de  saint  Maudet, 
édijté  par  M.  de  la  Borderie  d'après  le  manuscrit  du  petit  séminaire  de 
Tréguer,  dut  être  en  usage  à  cette  époque. 

«    Ib.  ;  Preuves  II,  col.  1523,  statut  4«. 


Digitized  by 


Google 


712  LE   CULTE  DE   SAINT  MAODET 

pontife.  Aux  premières  vêpres,  qui  se  disaient  de  sainte 
Gertrude,  mémoire  de  saint  Maudet.  A  Thypine  Iste  Confes- 
sor,  mutation  au  troisième  vers  et  du  suivant,  preuve  que  la 
fôte  ne  se  célébrait  pas  le  jour  môme  de  la  mort,  de  la  nais- 
sance au  ciel  du  bienheureux.  Au  !•'  nocturne,  leçons  prises 
de  l'Ecriture  occurrente.  Aux  second  et  troisième  nocturnes, 
leçons  prises  au  commun  d'un  confesseur  non  pontife. 
Quand  un  saint  a  une  légende  historique  de  sa  vie,  on  lit 
cette  Légende  aux  leçons  du  second  nocturne.  Ici  saint 
Maudet  n'a  point  cet  honneur. 

Nous  demandons  à  Dieu  et  à  la  sainte  Eglise  le  rétablisse- 
ment du  culte  public  de  saint  Maudet.  Honorons,  imitons, 
étudions  les  saints  sur  la  terre.  Du  haut  du  ciel,  les  saints, 
les  saints  bretons  surtout,  nous  béniront  en  attendant  que 
nous  soyons  avec  eux  réunis  dans  la  gloire. 

M.  Arthur  de  la  Borderie,  de  l'Institut,  a  puissamment 
travaillé  à  la  gloire  de  saint  Maudet  en  éditant  les  anciens 
textes  liturgiques  de  son  office.  C'est  là  que  les  nouveaux 
réformateurs  des  Propres  diocésains  puiseront  les  éléments 
les  plus  sûrs  de  leur  travail  sur  saint  Maudet. 

II 

CULTIL  DE  SAINT  RION 

Il  faut  placer  saint  Rion  parmi  les  saints  bretons  inconnus, 
en  ce  sens  qu'ils  n'ont  pas  d'histoire,  de  légende  écrite,  qu'on 
ne  leur  trouve  pas  trace  de  culte  public  officiel  en  ce  qui 
concerne  les  détails,  les  circonstances  de  leur  vie.  Pour  être 
inconnus,  ces  saints  ont  réellement  existé,  surtout  quand  on 
trouve  leurs  noms  mêlés  à  Thistoire  de  notre  pays,  inscrits  à 
chaque  page  de  nos  cartulaires,  honorés  dans  les  plus  célèbres 
et  les  plus  savants  ordres  religieux  de  l'Église  cathoUque.  Tel 
est  saint  Rion.  Ujie  preuve  irréfragable  de  son  existence  et 
de  sa  sainteté  est  que  ses.  reliques,  conservées  en  forme  au- 
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thentîque,  ont  été  de  tout  temps  exposées,  avec  approbation 
de  Tautorité  compétente,  à  la  vénération  des  fidèles.  Les 
hagiographes,  même  ceux  de  la  grande  époque  critique,  ont 
commis  sur  saint  Rion  une  confusion  des  plus  regrettables. 
Lobineau  le  prend  pour  saint  Riok,  un  des  disciples  de  saint 
Guénolé,  dont  Albert  Le  Grand  donne  la  vie  sous  la  date  du 
13  février*.  Mais,  dit  le  doux  Lobineau,  et  cette  fois  avec 
raison,  «  c'est  un  roman  si  mal  conçu  que  la  lecture  seule 
«  en  rebute  ceux  qui  ont  tant  soit  peu  de  goût  pour  la  vérité^  » 
D'autre  part,  Riok  prend  rang  dans  le  catalogue  des  «saints 
inconnus  »  dressé  par  le  savant  bénédictin  qui  l'appelle  Rio, 
Rieu,  Rioc,  Riocus,  Riou,  Rieul,  Riec«.  Au  moyen  âge  les 
chevaliers  portent  souvent  le  prénom  de  Riou.  Je  ne  cite 
qu'un  exemple  :  Riou  de  Lohéac* .  Les  noms  de  famille  Rio, 
Riou,  et  le  prénom  Rion  sont  aujourd'hui  très  communs 
en  Bretagne,  dans  le  pays  de  Tréguer  et  de  Goëllo,  dans  les 
paroisses  de  Saint-Brandan  et  de  Saint-Caradec,  chez  les 
gallos  comme  chez  les  bretonnants.  11  ne  faut  pas  surtout 
confondre  saint  Rion*  en  latin  Rio,  Rionis^  avec  saint  Riowen*, 
bienfaiteur  et  disciple  de  saint  Convoïon,  abbé  et  fondateur 
de  Saint-Sauveur-de-Redon.  Ce  saint  vivait  en  837'*  Honoré 
dans  tout  le  pays  dti  Redon,  saint  Hiowen,  moine  de  Saitit- 
Hauveur^  était  patron  de  la  a  frai  rie  de  la  Haye  en  Avessac  li, 
près  Saint-NïCQlas-de'Redon,  ou  existait  un  prieuré  dépendant 
de  Tabbaye  Baint-Sauvetir,  Mais  ce  saint  Riowen  ne  peut 
f^trc  le  même  que  le  saint  Rion  dont  le  culte  se  conserve 


*  Albert  Le  Grand,  Vies,  t*  édit.  ï65a,  p.  37. 

*  V,  Lobineau,  art*  Saint  Mtok^  VI  février,  p.  3  0. -^  Très  vaux  J,  p.  105* 
3  Lobineau,  Vies  suppUm&nt,  p*  15,  —  Treavauï  1,  p  LXVL 

*  V.    Les  prêt  nier  s  livires  de  l'hisL  de  Dret.  de  txjbineau  et  de  ïloric*. 

*  Ceux  qui  écrivent  saint  Eiom,  coinmerit  traduiront-îla  en  latin^  pour  les 
baptémea  par  exj^mpkf  Je  fenû  seulement  remarquer  que  laTJIli.^  de  Hiom^ 
l'ancien  RicomagvtSy  Biçomum^  auj,  sou»-préfectiir6  du  département  du 
Puy.dc-Uume,  s'écrirait  anoiennement  Kion .  L'ortbograpkû  saint  iÎJOîn  eBt 
contre  toutes  tes  données  dês  cartulaires  de  Beau  port  et  de  Redon. 

*  V*  cart.  d®  Redon,  charte  XII,  p,  12^  et  atibi  pa^isim. 
'  V.  Lobineau»  Vies^  p.  Sâ^  et  Tresvauii  II»  p*  '-ifti. 


encore  à  Ploubazlanec,  Plouëzec,  et  Plourivô»,  autrefois  et 
encore  en  breton  Plou-Riou.  A  ces  trois  paroisses  j'ajouterai 
Pleumeur-Gaultier,  anciennement  Plebs  magna  Galleri.  Ploë- 
mur-Gaultier  avait  pour  trêve  Lézardrieu*.  Remarquons  que 

les  chevaliers  bretons  appelés  Riou  de par  Lobineau 

sont  bien  Rio  dans  les  chartes  latines  :  Rio  deLohoiact^  Rio  de 
Treemer^y  Henricus  filius  Rio^.  La  traduction  Rion  eût  été 
aussi  juste  que  la  version  Riou,  mais  les  deux^  Rion  et  Riou, 
se  disent  indifféfemment,  par  suite  sans  doute  du  renver- 
sement de  la  lettre  n  dans  les  manuscrits. 

Quel  est  donc  notre  saint  Rion  ?  Est-ce  le  môme  que  le  saint 
Riok  ou  Riou  de  Lobineau*  ?  Voici  comment  cet  auteur  émet 
un  doute  à  ce  sujet  :  «  11  ne  reste  plus  dans  les  livres  d'église 
«  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  aucune  trace  du  culte  de 
oc  saint  Riou,  à  moins  que  nous  ne  supposions,  avec  les 
«  Bollandistes,  qu'il  n'est  pas  hors  d'apparence  que  saint 
«  Riou  est  le  même  que  saint  Rion,  dont  les  anciens  titres 
«  font  foy  que  le  chef  se  conserve  dans  l'abbaïe  de  Beauport 
«  au  diocèse  de  Saint-Brieuc  comme  une  relique  précieuse*.  » 

Voici  comment,  à  mon  avis,  peut  se  défendre  ce  sentiment 
des  anciens  Bollandistes  et  de  Lobineau  : 

Saint  Rion  est  un  saint  de  l'émigration  bretonne  irlandaise 
du  V*  siècle,  contemporain  deMaudet,  Botmaël,Tudi,Budoc, 
Pracan,  Guénolé,  etc.  Le  sceau  de  Beauport,  qui  fut  proba- 
ment  le  même  que  celui  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Rion, 
Abbatia  Sancti  Rionis  in  insiild  (île  en  face  de  Beauport,  en 
Ploubazlanec,  de  l'ancien  évêché  de  Dol),  représente  saint 
Rion,  décoré  de  la  mitre  et  de  la  croix  processionnelle,  navi- 


'  V.  Fratries  d'Avessac  par  notre  pieux  et  savant  directeur  M.  le  comte 
m^  Régis  de  TEstourbeillon,  pp.  27,  28,  2U.  M.Arthur  de  la  Borderie  semble 
faire  la  même  confusion  (Voir  Annuaire  de  Bretagne^  1862,  p.  xxiii). 

*  V.  Mon.  orig.  hist.  saint  Yrw. 

*  V.  G  art.  roton,  car  t.  ccc,  p.  251. 
*/Wd.  O'ar^  386,  p.  344. 

*  Lobineau,  Preuves^  col.  142. 

*  Lobineau,  Vies,  p.  50. 
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guant  dans  une  môme  nacelle  que  saint  Maudet,  en  habit 
monacal  avec  la  crosse. 

Ceci  semble  indiquer,  d*après  MM.  J.  Geslin  de  Bourgogne 
et  A.  de  Barthélémy  ^Anciens  Evéchés,  t,  IV,  note  de  la  p.  2), 
que  ces  deux  serviteurs  de  Dieu  arrivèrent  ensemble  de  par 
delà  les  mers.  Je  sais  qu'aucun  document  positif  n'existe  à 
l'appui  de  cette  opinion.  Et  comment  expliquer  la  méprise 
survenue  sur  le  nom  môme,  la  confusion  établie  entre  saint 
Rion  et  saint  Riok  (Riocus,  RiociJ,  disciple  de  saint  Guénolé  ? 
Tout  le  monde  sait  que  Guénolé,  fils  de  saint  Pracan,  a  fait 
ses  études  littéraires  et  religieuses  à  Tîle  Laurée  sous  la 
direction  de  saint  Budoc,  Or  l'île  Laurée,  en  breton  Lavrec, 
île  du  Goôllo,  est  toute  proche,  au  nord  de  l'île  Saint-Rion, 
anciennement  C'haro-Enez,  Tlle-aux-Cerfs.  Riok,disciple,com- 
pagnon  de  saint  Guénolé,  mort  en  532*,  peut  bien  ôtre  contem- 
porain de  saint  Maudet.  Riok,  mort  à  Landévennec,  d'après 
Le  Grand  et  Lobineau,  ne  peut  être  identifié  à  saint  Rion  que 
dans  l'hypothèse  suivante  :  après  avoir  passé  quelque  temps 
à  rile-aux-Cerfs  (Karoennès),  du  temps  de  Maudet  à  Gwall- 
Enez,  de  Budoc  et  Guénolé  à  l'île  Laurée  (Lavrec),  notre  saint 
aurait  accompagné  en  486-488  ou  suivi  plus  tard  Guénolé  dans 
l'île  Topopeg  {Theopegiûm  insuiam,  auj.  Tibidi)  et  à  Landéven- 
nec. Guénolé  partit  de  l'île  Laurée  avec  onze  cénobites,  ex  Lau- 
reacd  insulâ  cum  undecim  disdpulis  profectus  in  instilam 
Theopegiam  venit,  indique  post  triennium.....  Landeven^ 
necum  monasterium  xdificavii?  Mais  je  n'affirme  rien,  au 
contraire,  de  l'identité  de  Rion  et  de  Riock,  j'essaye  seule- 
ment d'expliquer  la  supposition  des  Bollandistes  et  de  Lobi- 
neau qui  veulent  y  voir  le  môme  personnage.  Ce  que  j'affirme 
avant  tout,  c'est  que  saint  Rion^  honoré  à  Plouëzec,  fut  un 
saint  de  l'émigration  bretonne-irlandaise  en  Armorique  au 
V'  siècle  de  notre  ère.,  C'était  un  marin,  disent  nos  vieillards 


*  Lobineau,  Fie*,  pp.  46*,  47,  50.  —  KUt.  de  Bret.  p.  74. 
Praprium  Carisapitense,  Pars  Vema^  p.  2. 


les  plus  au  courant  des  traditions  populaires.  C'était  un  Bre- 
ton ou  un  Irlandais. 

Outre  saint  Riok,  mort  à  Landévennec,  il  doit  avoir  existé 
(et  c'est  là  ma  conviction)  un  saint  Rion  (flfo,  Rionts,  et  non 
Riocus,  Riocî)  contemporain  de  Maudet,  Tudi,  Botmaël,  Gué- 
nolé,  etc.,  un  saint  Rion,  mort  et  enterré  dans  l'île  même  de 
Saint-Rion,  une  des  îles  du  Goëllo.  Ainsi  Maudet  fut-il  inhumé 
à  l'île  Maudet.  Tout  explique  que  ces  deux  saints,  contempo- 
rains et  voisins  l'un  de  l'autre,  morts  et  enterrés  dans  deux 
îles  voisines,  soient  unis  dans  le  même  culte  en  notre  pays. 
Pour  orienter  le  lecteur  étranger  aux  côtes  du  Trécorrois  et 
du  Goëllo,  j'ai  donné  la  description  de  l'île  Maudet.  On  me 
permettra,  dans  le  môme  but,  de  faire  ici  la  situation  géo- 
graphique et  la  description  de  l'île  Saint-Rion. 

L'île  Saint-Rion,  située  au  sud  des  îles  Bréhat,  Béniguet  et 
Lavrec,  appartient  plus  particulièrement  à  la  rade  de  Paimpol 
et  fait  partie  des  îles  du  Goëllo.  Les  flots  du  Trieu,  du  Ferlas 
et  du  Kerpont  baignent  les  rivages  des  îles  Maudet  et  Verte, 
et  pour  cela  ces  dernières  sont  appelées  «  Iles  du  Trieu».  L'île 
Saint-Rion  est  habitée  par  un  fermier  et  se  trouve  par  le  48, 
47'  degré  de  latitude  nord,  et  le  5,  19'  degré  de  longitude 
ouest.  Elle  est  entourée  d'eau  à  tsute  heure  de  la  marée,  bien 
que  son  territoire  prenne  un  grand  développement  pendant 
les  basses  mers  des  syzygies.  La  forme  conique  de  cette  petite 
île  est  assez  remarquable  par  son  originalité  et  n'a  que  peu 
d'anaiogio  avec  les  autres  rochers  de  nos  côtes.  L'île  de  la 
Chèvre  ou  Léménez,  sa  voisine,  peut  cependant  lui  être  com- 
parée. On  y  trouve  le  même  pic  central  et  isolé,  dominant  les 
pentes  gazonnées^  ici  désertes  et  abruptes,  mais  par  contre 
luxuriantes  et  cultivées  dans  la  plus  grande  île.  Les  îles  de  la 
Manche,  sur  les  côtes  de  France,  ont  souvent  la  même  forme. 
Ce  sont  des  cônes  allongés  et  escarpés,  sans  sommets  faisant 
saillie  sur  l'horizon.  Aurigni,  Herm,  Serk,  les  mets  de  Goëllo, 
l'île  Thomé  et  les  Sept-IIos  se  ressemblent  et  ne  se  distin- 
guent les  unes  des  autres  que  par  leur  situation  géographique 
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et  leurs  proportions.  L'île  Saint-Rion,  qui  nous  intéresse,  est 
entourée  au  N.  par  le  chenal  du  môme  nom,  au  S.  par  la  baie 
de  Paimpol,  à  TE.  et  au  N.-E.  par  la  rade  dite  de  Saint-Rion, 
les  chenaux  dits  de  la  Jument  et  du  Démon.  Les  bornes  ter- 
ritoriales sont  :  au  N.  l'île  de  Bréhat„  à  VO.  la  pointe  de  la 
Trinité,  la  baie  de  Porz-Even  en  Plôubazlanec,  et  le  promon- 
toire de  Guilben  on  Kériti  ;  au  S.  Kériti  et  Plouëzec  ;  au  S.-E. 
la  pointe  de  Bilfot  et  les  mets  ou  mâts  de  G^êllo  (Moal-Enez, 
Ile-Chauve)  en  Plouëzec.  L'aspect  de  cette  petite  île  est  riant  et 
pittoresque.  La  verdure,  favorisée  par  le  climat,  se  marie 
agréablement  comme  ton  avec  les  rochers  de  formes  sévères 
et  imposantes,  dans  la  partie  N.  surtout.  Le  panorama  que 
Ton  découvre  de  son  sommet  est  très  varié.  D'une  part  on 
aperçoit  l'île  Bréhat,  Lavredig,  Lavrec,  les  pointes  de  TAr- 
couest  et  de  la  Trinité  en  Ploubazlanec.  De  Tautre  les  îles  de 
la  Chèvre,  des  mets  de  Goôllo,  le  grand  et  le  petit  Torel,  les 
pointes  de  Plouëzec  et  de  Guilben  en  Kériti,  et  la  baie  de 
Poulafret  près  Beauport.  C'est,  de  Tavis  des  amateurs,  un  des 
plus  jolis  sites  des  côtes  de  France,  de  Dunkerque  à  Bayonne. 
Ce  fut  là,  vers  la  fin  du  V*  siècle,  le  séjour  de  notre  saint 
Rion.  Chef  d'une  petite  colonie  monastique,  continuée  par  ses 
disciples  (on  y  voit  des  substructions  d'édifices),  interrompue 
au  temps  des  invasions  normandes  jusqu'à  la  première  fon- 
dation du  comte  de  Goëllo,  devers  840  à  1184,  saint  Rion  fut. 
toujours  en  vénération  dans  notre  pays.  Ses  reliques  furent, 
selon  toutes  probabilités,  transportées  à  Bourges,  avec  celles 
de  saint  Maudet,  en  878,  puisque  longtemps  la  cathédrale  de 
Bourges  a  fôté  saint  Rion,  et  longtemps  on  a  soutenu  que 
saint  Rion  avait  été  archevêque  de  Bourges.  Si  Ton  admet 
ce  fait,  la  translation  simultanée  des  reliques  de  saint  Maudet 
et  de  saint  Rion  à  Bourges,  on  est  forcé  de  conclure  que  ces 
reliques  étaient,  avant  ce  transfert,  conservées  en  des  en- 
droits très  rapprochés  l'un  de  l'autre,  tels  que  le  sont  les  îles 
Maudet  et  Saint-Rion.  Après  la  paix  rendue  à  l'église  de 
Bretagne,  quand  nos  princes  et  nos  évoques  réclamaient  les 
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reliques  de  nos  vieux  maints,  ils  faisaient  valoir  leurs  droits. 
Les  princes  dé  CorntwïaîUeô  etde  L/éon,  pas  plus  que  les 
évoques  deQuimper  etde  Saint-Pol,  n'avaient  aucun  titre  à 
revendiquer  les  corps  de  saints  appartenant  au  pays  de 
Tréguer  et  de  Goëllo.  Or,  les  seigneurs  de  Penthîèvre, 
Avaugour  ej;  Goi^llo,  étaient,  à  la  fin  du  douzième  siècle, 
en  possession  des  chefs  des  saints  Maudet  et  Rion,  autrefois 
transférés  à  Bourges.  Si  saint  Rion  était  mort  à  Landévennec, 
comme  le  suppose  Lobineau,  la  maison  de  Penthièvre  n'au- 
rait acquis  ses  restes,  de  la  métrc^ole  de  Bourges»  que  par 
un  subterfuge,  un  virement,  un  vol  de  reliques  assez  fréquent 
au  moyen  âge^  il  est  vrai,  mais  indigne  d'une  famille  prin« 
cière  qui  allait  bientôt  marcher  de  pair  avec  les  ducs  bretons 
et  plus  tard  môme  ceindre  la  couronne  ducale  de  Bretagne. 
Mettre  ce  fait  à  la  charge  des  Penthièvre-Avaugour,  ce  serait 
une  imputation  gratuite.  Il  vaut  mieux  convenir  que  les  chefs 
de  Maudet  et  de  Rion«  saints  trécorrois  et  non  cornouaillais, 
ont  été  restitués  aux  comtes  de  Goëllo  pour  en  faire  le  pré- 
cieux dépôt  à  rétablissement  religieux  le  plus  voisin,  dans 
leur  apanage,  des  îles  sanctifiées  par  les  deux  serviteurs  de 
Dieu.  Alain,  comte  de  Goëllo,  dut  remplir  ce  pieux  devoir 
entre  les  années  1184  et  1100,  époque  à  laquelle,  il  fonda  un« 
abbaye  dans  Tlle  Saint^Rion,  Abbatia  Sancti  Rionis  de  insuld, 
en  faveur  des  religieux  augustins  de  Saint- Victor  de  Paris. 
Après  la  ruine  de  Saint*Rion,  advenue  presque  sitôt  après  sa 
fondation,  le  comte  de  Goëllo  dut  reprendre  son  précieux 
trésor  :  les  reliques  des  saints.  Mais  en  1202  il  fonda,  en 
face  et  près  l'Ile  Saint-Rion,  sur  la  terre  ferme,  l'abbaye 
célèbre  de  Beauport.  Au  lieu  des  Augustins  de  Paris,  il 
appela  pour  la  peupler  des  Augustins  réformés  par  saint 
Norbert,  des  chanoines  réguliers  de  l'Ordre  Prémontré.  Le 
généreux  fondateur  enrichit  la  nouvelle  maison  des  reliques 
de  nos  saints  Maudet  et  Rion,  qui  devinrent  les  patrons  de 
l'église  abbatiale.  Albert  Le  Grand  et  Lobineau  disent  que 
le  chef  de  saint  Maudet  fut  remis  à  Beauport  par  Alain,  comte 
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de  Penthiôvre  et  de  Goëllo,  et  placent  ce  fait  en  120:^. 
Le  Dial  de  l'abbaye  de  Beau  port  mentionne  sous  la  môme 
date  1202  la  donation  faite  par  Jean,  évoque  de  Dol,  des  îles 
Bréhat  et  Saint-Rion,  des  paroisses  de  Kériti  et  de  Lan- 
névez,  ainsi  que  du  chef  de  saint  Rion.  Dans  cette  donation 
de  terres  faite  par  l'évoque  de  Dol  il  ne  peut  être  question 
que  de  la  juridiction  spirituelle,  car  la  propriété  temporelle 
avait  été  transmise  auparavant,  daps  la  charte  de  fonda- 
tion en  1202  par  Alain,  comte  de  Penthièvre,  Goëllo  et 
Avaugour.  En  ce  qui  concerne  la  donation  du  chef  de  saint 
Rion,  je  suis  porté  à  croire  que  cet  acte  épiscopal  n'était^ 
qu'une  confirmation,  une  reconnaissance  octroyée  par  Tau- 
torité  ecclésiastique  approuvant  ce  qui  avait  été  fait,  c'est-à- 
dire  la  donation  des  chefs  de  Maudet  et  de  Rion  par  la  puis- 
sance séculière.  Cette  donation  avait  été  faite  par  «  le  fils 
du  comte  Henri  »  aux  moines  de  Saint-Rion  (île  dépendant  de 
Dol)  avec  les  mômes  églises  de  Bréhat,  Béniguet,  Lannévez, 
Perros-Hamon,  Lalivignec,  Kériti.  A  la  ruine  du  moûtier,  le 
comte  de  Goëllo  re^jrend  son  bien  pour  le  reporter  sur  Beau- 
port.  L'évoque  de  Dol  s'est  associé  au  seigneur  temporel 
pour  confirmer,  autoriser  au  spirituel  la  donation  de  re- 
liques et  de  paroisses.  Le  chef  de  saint  Rion  sort  du  diocèse 
de  Dol,  révoque  en  autorise  la  cession  au  diocèse  de  Saint- 
Brieuc.  11  paraîtrait  étrange  que  les  chefs  de  saint  Maudet  et 
de  saint  Rion  n'aient  pas  été  retirés  de  Bourges  et  replacés 
en  Bretagne  par  la  môme  personne. 

Admettons,  un  instant,  pour  le  chef  de  saint  Rion,  une  do- 
nation réelle  faite  par  l'évoque  de  Dol,  Jean  de  Lizannet. 
Celui-ci  ne  pouvait  être  en  possession  de  cette  relique  insigne 
que  parce  qu'il  était  l'évoque  du  lieu  où  saint  Rion  était 
mort.  Si  le  corps  saint  avait  été  vraiment  transporté  à 
Bourges,  l'évoque  de  Dol  pouvait  le  réclamer  en  qualité 
d'évôque  diocésain.  Si  les  restes  mortels  de  saint  Rion 
n'étaient  pas  sortis  de  l'île,  l'évoque  de  Dol  pouvait  en  dispo- 
ser de  plein  droit,  puisque,  depuis  la  constitution  définitive 
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des  évôchés  d'Armorique  en  8i8  par  Nominoë,  Tîle  Saint- 
Rion  était  enclave  de  Dol  dans  le  diocèse  de  Sainl-Brieuc.  La 
possession  précaire  ou  illégitime,  môme  et  surtout  de  saintes 
reliques,  est  indigne  d'une  grande  administration  ecclésias- 
tique, d'un  évôché  qui  porta  pendant  350  ans  le  titre  de  mé- 
tropole bretonne. 

En  tout  cas,  nous  sommes  obligé  d'admettre  que  saint  Rion 
est  mort  et  enterré  dans  Tapanage  des  Penthièvre,  dans 
révôché  de  Dol.  L*èndroit  de  cette  sépulture  ne  peut  être  que 
rile  Saint-Rion^  enclave  de  Dol  dans  le  diocèse  de  Saint- 
Ërieuc^  es  parties  de  Qoëllo.  Saint  Rion  n'est  donc  pas  le 
même  que  Riok,  moine  de  Landévennec^  mais  un  autre  per- 
sonnage distinct  de  nom,  en  latin  Rio  y  Rionis^  et  non  Riocus, 
Rioci. 

La  distinction  entre  saint  Riok  et  saint  Rion  ressort  aussi 
du  texte  môme  de  Lobineau.  «  Riok,  moine  à  Landévenec^ 
«  aïant  appris  que  sa  mère  étoit  dangereusement  malade, 
«  souhaita  de  l'aller  voir  et  en  demanda  la  permission  à  son 
a  Abbé.  Saint  Quignolé,  qui  sçavoit  par  une  lumière  céleste 
«  que  cette  Dame  étoit  morte,  ne  le  dit  point  à  saint  Riou  ; 
«  mais  il  se  contenta  de  lui  donner  de  Teau  bénite,  et  Tenvoïa 
c(  la  visiter.  Saint  Riou,  entrant  dans  la  maison  de  sa  mère, 
«  et  la  croïant  encore  en  vie,  fit  aspersion  sur  elle  de  Teau 
«  que  le  saint  Abbé  avoit  bénie,  et  dit  :  «  Que  le  Seigneur 
«  Jésus  au  nom  de  gui  mon  maître  fait  tant  de  merveilles 
«  daigne  vous  rendre  la  santé.  »  Tous  les  assistans,  qui  sça- 
«  voient  que  cette  Dame  étoit  mprte,  iie  purent  entendre  ces 
«  paroles  sans  avoir  compassion  de  Terreur  où  étoit  le  pieux 
«  solitaire.  Mais  ils  furent  étrangement  surpris  dans  le  mo- 
a  ment,  quand  ils  virent  cette  personne  qu'ils  avoient  vu 
«  expirer,  se  redresser  sur  son  lit,  comme  si  elle  se  fût  ré- 
«  veillée  d*un  profond  sommeil,  et  s'essuïer  la  sueur  dont  elle 
«  se  trouvoit  baignée.  Ils  se  prosternèrent  aussi-tôt  par  terre 
«  et  dirent  :  Celui-là  cstvMtablement  bien  chéri  de  Dieu  dont, 
«  tout  absent  quil  est,  le  nom  invoqué  par  son  disciple  opère 
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«  des  choses  si  merveilleuses^  »  Si  on  admet  Tidentité  de 
Riok  et  Rion,  il  faut  convenir  que  ce  personnage  a  été  le 
voisin  de  Guénolé  à  Técole  de  Budoc,  qu'il  a  donné,  en  pas- 
sant, son  nom  à  Tlle-aux-Cerfs,  aujourd'hui  île  Saint-Rion,  et 
qu'il  fut,  comme  peut-être  Tudi,  Tun  des  onze  disciples  em- 
menés par  6uénolé  fonder  le  monastère  de  Topopeg,  aujour- 
d'hui Tibidi,  puis  de  Landévennec.  Dans  toutes  ces  pérégri- 
nations, de  Grande-Bretagne  en  Armorique ,  des  îles  du 
Goëllo  en  Gornouailles,  il  est  assez  difficile  à  une  femme 
âgée  de  suivre  partout  son  fils.  La  règle  de  nos  premiers 
monastères  bretons^  sévères  comme  Landévennec,  ne  per- 
mettait pas  les  relations  de  moines  avec  les  femmes.  Aussi 
le  moine  Riok  demande-t-il  à  son  abbé  Guénolé  la  permission 
de  visiter  sa  mère  malade  aux  environs.  Cette  permission 
lui  est  accordée  comme  une  pure  faveur,  une  exception  à  la 
règle  du  couvent.  Et  la  raison  de  cette  grâce  toute  spéciale 
est  elle-même  extraordinaire.  Guénolé  savait  par  une  lumière 
céleste  que  la  mère  du  moine  était  morte  et  pressentait  que 
la  visite  de  son  fils  allait  la  ressusciter.  On  peut  donc  affirmer 
d'après  ces  raisons  que  Riok  ne  fut  pas  l'un  des  onze  moines 
émigrés  des  îtes  du  GoôUo  et  du  Trieu  à  Tibidi.  Il  fut  une  des 
bonnes  recrues  de  Guénolé  dans  le  pays  de  Landévennec  où 
sa  famille  était  établie.  «  Les  mémoires  de  Landévennec  n'en 
disent  pas  autre  chose,  dit  Lobineau,  sinon  qu'iV  était  prêtre 
lorsquHl  se  fit  religieux  en  ce  monastère^.  » 

Le  moine  Riok  n'est  donc  pas  le  môme  que  saint  Rion, 
autrefois  honoré  dans  l'ancienne  abbaye  de  Beauport. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  saint  Rion  n'était  pas 
archevêque  de  Bourges  comme  l'ont  prétendu  à  la  fin  du 
dix-septième  siècle  les  moines  de  Beauport.  Cette  légende 
vient  de  ce  que  les  reliques  de  saint  Maudet  et  de  saint  Rion 
furent  probablement  transportées  en  môme  temps  (878)  à 

•  Lobineau,  Vies,  p.  50.  —  Cf.,  ibid,,  p.  47.  —  V.  Cartulaire  de  Laip- 
déveneCj  p.  84,  85,  édit.  de  la  Société  archéologique  du  Finistère. 

*  Lobineau,  Vies,  p.  47. 
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Bourges  pour  les  soustraire  à  la  profanation  des  Northnaans. 
Le  transfert  des  reliques  de  saint  Maudet  à  Bourges  est  cer- 
tain, et  ainsi  relaté  dans  le  plus  ancien  Propre  de  Dol  :  Vene- 
randae  ejus  exuvim,  nono  sficulo,  ob  Danorum  metu,  Biturices 
translatée  sunt,  et  in  ecclesia  cathedrali,  majore  in  parte,  quies- 
cunt  :  «  Les  vénérables  reliques  (de  saint  Maudet)  furent  au 
u  neuvième  siècle  transférées  à  Bourges  par  crainte  des 
«  Danois  et  reposent,  en  majeure  partie,  dans  cette  église 
«  cathédrale.  »  L'iconographie  bretonne  de  saint  Rion,  en 
peinture  et  en  sculpture  (statue  à  Sainte-Barbe  en  Kériti, 
statue  et  tableau  de  1710  à  Plouôzec),  le  représente  coiffé  de 
la  mitre  et  tenant  à  la  main  la  croix  à  double  traverse,  insigne 
héraldique  de  l'archevêque.  Mais  ce  tableau  et  cette  statue, 
dans  des  chapelles  dépendant  autrefois  de  Beauport,  sont  de 
la  fin  du  dix-septième  ou  du  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  époque  où  cette  erreur  était  accréditée  dans 
Tabbaye.  Comme  saint  Rion,  saint  Gildas  de  Ruis  est 
représenté  tenant  de  la  main  gauche  un  Jût  d'une  croix  à 
double  traverse,  insignes  qui  ne  peuvent  cpnvenir  à  un  moine 
breton  du  sixième  siècle,  observe  bien  justement  M.  A.  de 
la  Borderie  (Etudes  historiques  bretonnes,  !'•  série,  p.  305). 
Dans  toutes  les  chapelles  où  saint  Rion  était  ou  est  encore 
honoré,  à  la  cathédrale  de  Tréguer,  à  Plourivô  (Plou-Riou), 
Sainte-Barbe  de  Kériti,  Saint-Rion  de  Kersa  en  Ploubaz- 
lanec,  Saint-Rion  en  l'île,  Saint-Rion  en  Plouëzec,  se  trouve 
(ou  se  trouvait)  la  statue  de  saiùt  Maudet  tenant  modeste- 
ment le  bâton  abbatial,  la  volute  tournée  en  dedans.  Autre- 
fois la  chapelle  Saint-Rion  à  Plouëzec  avait  aussi  la  statue 
de  saint  Botmaël.  Elle  a  été  transportée  dans  Téglise  parois- 
siale depuis  peu  de  temps.  Saint  Botmaël  était  disciple 
de  saint  Maudet.  Preuve  encore  que  Rion  était  du  siècle, 
du  temps,  de  la  compagnie,  du  voisinage  de  Maudet, 
Tudi  et  Botmaël.  Saint  Tudi  ayant  émigré  jeune  dans  la 
Cornouaille,  après  la  mort  de  son  maître  spirituel  Maudet, 
n'est  pas  honoré  dans  notre  pays  de  Tréguer  et  de  Goëllo. 
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L'ancienne  église  et  bourg  de  Gallac  s*appellent  *f  église  et 
bourg  de  Botmel  ».  L'église  paroissiale  de  Gallac  est  sous  le 
patronage  de  saint  Laureni  dont  la  fête  a  lieu  le  dimanche  le 
plus  voisin  du  10  août.  Gallac  est  limitrophe  de  Duault  dont 
le  patron  est  saint  Maudet.  Saint  Laurent  est  représenté  à  la 
chapelle  Saint-Rion  de  Plouf'izec  par  une  statue  et  une  pein- 
ture à  Thuile.  Ce  dernier  tableau  était  encastré  dans  Tenta* 
blementd'un  autel  alors  que  la  chapelle  était  plus  vaste  et 
comprenait  deux  bras  de  croix  formant  transept*  Il  n*est  pas 
imprudent  dlnférerde  là  que  le  patron  primitif  de  l'église  de 
CallaC'Botmel  est  saint  Botma^l,  disciple  de  saint  Maudet, 
contemporain,  voisin  et  ami  de  saint  Rion,  Botmaél  se  dit  en 
breton  Botmel*  L'autel  de  Saint-Rion  à  Plouëzec,  tryptique 
en  bois  de  chêne  au  naturel»  très  remarquable  par  son  orne- 
mentation en  fleurs  de  Us.  porte  la  date  de  1710.  Voici  ce 
qu*on  lit  en  majuscules  romaines  aux  deux  extrémités  du 
tombeau  d'autel  : 
Du  côté  de  Tévangile  : 

P^  PHILIPPE  LE  GALLO,   REGTEVR.    1710, 

Du  côté  de  répltre  : 

M.  ROLLAND  GOVEZOV,  FABRTQVE.  1710. 

Les  chapelles  détruites  de  Saint-Rion  existaient  au  Bourg- 
Blanc  en  Plourivô,  dans  les  dépendances  du  château  de 
Kersa  en  Ploubazlanec,  et  dans  Tîle  Saint-Rion*  Les  chapelles 
encore  debout  sont  à  Plouëzec,  près  de  Port-Liazzo  et  à  Pieu- 
meur-Gaultier.  Notre  saint  est  aussi  honoré  à  Kériti  dans 
la  chapelle  Sainte-Barbe* 

{A  ^îiivre) 

Y*-M.  Lucas. 


NOTES   ET  RÉCITS 

POUR  SERVIR  A  L'HISTOIRE  DES  GUERRES  DE  VENDÉE 


LES  DEBUTS 

DE  L'INSURRECTION  A  GHEMILLE 

18  Mars  —  12  Avril  1798 

(suite') 

L'ARMÉE  catholique  partie  sur  Cholfet,  Gaillard  et  Denais 
s'occupèrent  d'organiser  le  pays  aux  environs  de  Che- 
millé.  Ils  envoyèrent  dans  toutes  les  paroisses  des 
alentours  réunir  les  paysans.  Quelques  républicains  ardents, 
qui  cherchèrent  à  détourner  les  gens  de  se  joindre  à  l'armée 
vendéenne,  furent  arrêtés  et  conduits  à  Chemillé;  parmi  ces 
derniers  étaient  Martineau,  curé  jureur  et  maire  des  Gardes, 
son  père  Michel  Martineau,  et  plusieurs  de  ses  parents. 

Le  môme  jour  (17  mars),  un  nommé  Alexis  Plaud,  neveu  et 
domestique  du  postillon  Mancet,  qui  faisait  le  service  de  la 
poste  entre  Choie t  et  Angers,  après  avoir  été  arrêté  par  les 
paysans  à  Nuaillé,  puis  à  Trémentines,  arriva  au  bureau 
de  Chemillé,  où  quatre  officiers  vendéens  l'obligèrent  encore 

'  Voir  la  livraison  de  septembre  1892. 
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amende  honorable  au  nom  de  tous,  et  exhorter  la  population 
à  la  défense  de  la  Religion  menacée  par  les  républicains*. 

Pendant  ce  temps,  Boisard,  commandant  du  dépôt  du  19*  ré- 
giment de  dragons,  s'était  porté  à  Rochefort-sur-Loire  et  à 
Saint-Laurenfrde-la-Plaine,  avec  quelques  troupes.  Les  lettres 
de  Prévost  et  de Thubert  avaient  semé  la  terreur  dans  Angers  : 
leurs  familles  réfugiées  dans  cette  ville,  le  Directoire  du  Dé- 
partement, dont  Thubert  était  membre,  s'attendaient  à 
chaque  instant  à  apprendre  qu'ils  avaient  été  massacrés.  On 
n'osait  cependant  enfreindre  la  loi  jusqu'à  remettre  en  liberté 
les  prisonniers  de  M*;  lay,  régulièrement  condamnés.  Ordre  fut 
donné  à  Boisard  d'essayer  d'enlever  les  otages,  avant  que  les 
Vendéens  n'eussent  mis  leurs  menaces  à  exécution*. 

Malgré  les  échecs  subis  par  les  patriotes  du  côté  de  Jallais 
et  de  Beaupréau,  Boisard,  toujours  infatigable,  lance,  dans  la 
nuit  du  17  au  18  mars,  quinze  de  ses  dragons  et  un  détache- 
ment de  volontaires  nationaux,  sur  Chemillé  ;  ils  ont  ordre 
d'enlever  coûte  que  coûte  les  prisonniers  enfermés  dans  le 

ch&teau Ce  détachement  pénétra  presque  sans  coup  férir 

dans  Saint-Pierre  et  dans    la   ville,  grâce   aux  dernières 

'  Procédure  suivie  contre  Marguerite  GuiUou,  veuTe  de  Jacques  BaiUergeau 
(Cahinet  de  l'auteur). 
'  «  15  mars  1793,  Angers. 

«  CiTOTXN  COMMANDAIIT, 

«  Nous  recevons  à  Tinstant  un  exprès  de  Chemillé,  qui  nous  apporte  deux 
lettres  du  citoyen  Thubert  et  du  citoyen  Prévost,  par  lesquelles  ces  deux 
citoyens,  détenus  prisonniers  à  Chemillé,  nous  annoncent  qu'ils  sont  sûrs 
de  périr  si  on  ne  remet  pas  en  liberté,  dans  trois  jours,  à  compter  du  14. 
les  conseillers  municipaux  de  Melay,  condamnés  par  sentence  du  tribunal 
criminel  à  un  an  de  détention .  Pour  les  sauver,  nous  ne  pouvons  aUer, 
sans  nous  compromettre  d'une  manière  grave,  contre  l'exécution  de  la  loi  1 
Un  coup  de  main  pourrait  les  tirer  d'affaire  ;  mais  dans  la  position  où 
vous  vous  trouvez,  la  chose  est-elle  faisable,  sans  déranger  le  plan  à  con- 
certer entre  vous  et  le  citoyen  Qauvillier,  qui  vient  de  passer  la  Loire  à 
Sainte-Georges,  avec  ses  quatre  cents  hommes  et  vraisemblablement  ses  deux 
pièces  de  canon  t  Nous  laissons  le  tout  à  votre  prudence. 

«  Les  administrateurs  de  Maine-et-Loire.  » 

[Arçh.  de  Maine-et-Loire  :  Département  —  Conseil  général,  1793,  minutes). 
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ombres  de  la  nuit,  et  réussit  à  repousser  les  paysans  qui 
tenaient  an«ore.  Ceux-ci,  surpris  par  une  attaque  si  rapide,  se 
retranchèrent  dans  les  maisons,  et  s'apprêtèrent  à  se  défendre 
vigoureusement,  mais  la  troupe  républicaine  ne  s'arrêta  pas 
à  les  combattre.;  avertie  que  les  Vendéens,  victorieux  à 
Cholet,  à  Vihiers,  à  Coron,  devaient  rentrer  à  Chemillé  dans 
la  journée,  elle  reprit  au  plus  vite  la  route  d'Angers,  emme- 
nant avec  elle  ceux  qu'elle  était  venue  délivrer,  et  une  quin- 
zaine de  paysans,  dont  elle  avait  réussi  à  s'emparer'. 

Les  soldats  de  Gauvilliers  et  de  Boisard  n'avaient  pas  été 
sans  commettre  de  nombreux  méfaits  sur  leur  chemin,  à 
Chalonnes,  Montjean,  Saint-Laurent-de-la-Plaine  et  enfin  à 
Jallais,  où  l'attitude  énergique  du  comte  de  La  Bouère  les 
avait  obligés  à  rétrograder.  A  ce  moment,  Stofflet  venait 
d'être  rejoint  par  d'Elbée,  amenant  des  troupes  fraîches.  Les 
deux  chefs  se  disposaient  à  marcher  sur  Saumur,  lorsqu'un 
homme  de  Saint-Laurent-de-la-Plaine,  nommé  Luçon,  vint 
leur  apprendre  l'invasion  des  républicains  dans  les  Manges 
et  les  exactions  commises.  Abandonnant  leur  premier  projet, 
les  deux  généraux  revinrent,  par  Coron,  Vezins  et  Trémenti- 
nes,  sur  Chemillé,  où  ils  arrivèrent  le  19  mars*.  Ils  ramenaient 
avec  eux  une  assez  nombreuse  artillerie'  enlevée  aux  patrio- 
tes dans  les  différentes  batailles,  et  notamment  une  couleu- 
vrine  provenant  du  château  de  Saumur,  et  qui  devait  être 
la  célèbre  Marie-Jeanne.  D'IClbée  alla  loger  à  Chemillé  ,chez 
M°**  Baillergeau,  et  Stofflet  s'iivstalla,  avec  Perdrieau,  au 
quartier-général,  à  Saint-Pierre,  chez  M.  Cesbron. 

Cathelineau  avait  dû  quitter  le  gros  de  Tarmée  après  la 
prise  de  Cholet,  pour  rentrer  dans  le  pays  de  JaJlais  et  du 

«  Conf.  :.  Lettre  de  Poirier  à  Girard,  précitée,  et  C.  Port.  :  Vendée  ange- 
vine,  II,  p.  157. 

>  Port  :  Vendée  angevine.  II.  p.  142-143.  «D'Elbée,  dit  M.  Port,  apportait 
aux  paysans,  avec  les  ressources  de  son  expérieace,  une  confiance  nouveUe, 
par  la  présence  réell  i  et  active  d*un  gentilhomme,  d*ai Heurs  inconnu  du 
plus  grand  nombre.  » 

>  Vingt  ou  vingtrdeux  canons  (Port  :   Vendée  ange-oine^  II,  161). 
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Pin-en-Mauges,  et  défendre  cette  région  contre  les  incursions 
des  gardes  nationaux  de  Chalonnes  et  des  soldats  républi- 
cains. Il  rejoignit  les  autres  chefs  le  19,  à  Chemillé,  en 
même  temps  qu'un  certain  nombre  d'officiers  de  valeur, 
notamment  le  comte  de  La  Bouôre',  qui  venait  de  défen- 
dre Jallais  contre  Gauvilliers.  L'armée  prit  deux  jours  de  repos 
à  Chemillé.  Elle  se  trouvait  forte,  à  ce  moment,  de  quinze  ou 
vingt  mille  hommes  au  moins,  encore  très  mal  armés.  Les 
généraux  profitèrent  de  leur  séjour  dans  cette  ville  pour  orga- 
niser leur  troupe.  Afin  de  donner  plus  de  confiance  aux  pay- 
sans, en  les  mettant  directement  sous  les  ordres  d'hommes 
qu'ils  connaissaient,  on  les  classa  par  contrées,  par  cantons  et 
par  paroisses.  Le  rassemblement  de  Beaupréau  comprenait 
au  moins  une  centaine  de  cavaliers  remontés  en  grande  par- 
tie, dit  M.  Port,  avec  les  chevaux  des  dragons  du  lieutenant 
Ouérard^  faits  prisonniers  en  môme  temps  que  leur  chef. 
On  mit  à  la  tôte  de  ces  cavaliers  un  ancien  garde  du  corps 
devenu  exempt  de  la  maréchaussée,  Jean-Louis-Etienne  de 
Dommaigné,  que  les  événements  avaient  fait  colonel  de  la 
garde  nationale  de  Joué,  et  que  les  paysans,  passant  devant 
son  manoir  de  la  Galonnière,  avaient  forcé  à  se  mettre  à  leur 
tête.  Ceux  qui  veulent  voir  dans  l'explosion  de  douleur  et  de 
haine  contre  le  nouveau  régime,  que  fut  le  soulèvement  de 
la  Vendée,  le  plan  concerté  d'avance  d'une  vaste  conjuration 
ourdie  entre  les  nobles  et  les  prêtres,  ne  pourraient  s'ap- 
puyer sur  ce  choix  pour  étayer  leur  argumentation.  A  peine 
quinze  jours  avant  le  soulèvement,  Dommaigné  sollicitait  du 
pouvoir  républicain  une  place  de  sous-lieutenant  dans  la 

'  Armand-Modeate,  comte  de  Gazeau  de  La  Bouëre,  ancien  page  du  duc 
d'Orléans,  puis  officier  de  cavalerie.  Fut  un  des  plus  opposés  au  passage  de  la 
Loire  parles  Vendéens,  et  resta  dans  le  pays;  Tun  des  officiers  les  plus  dis- 
tingués de  Stofflet  en  1794  et  1795.  Receveur  général  èi  Chartres  en  1815. 

*  Guérard  était,  avant  les  troubles,  lieutenant  au  régiment  de  dragons  qui 
tenait  garnipon  à  Angers.  Il  fut  envoyé  à  la  fin  de  février  à  Cholet,  avec  un 
fort  détachement.  Après  la  prise  de  cette  ville,  le  14  mars,  il  se  replia  sur 
Beaupréau,  où  il  fut  fait  prisonnier.  Il  passa  pour  mort,  à  Angers,  puis  fut 
ensuite  dénoncé  et  poursuivi  comme  traître  à  la  patrie. 
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gendarmerie  nationale,  et  les  12  et  13  mars,  on  Je  trouve  en- 
core à  Chanzeaux  et  à  Saint-Lambert-du-Lattay  avec  le  gen- 
darme Morin,  escortant  le  juge  de  paix  Goustard  et  cher- 
chant à  calmer  l'effervescence  qui  se  manifestait  detouscôtés'. 

D'EIbée  crut  le  moment  venu  de  se  faire  connaître  officiel- 
lement. Il  fit  une  proclamation  dans  laquelle  il  déclarait,  en 
son  nom  et  au  nom  de  Tarmée,  que  leur  unique  dessein,  en 
recourant  aux  armes,  était  de  rétablir  la  Religion  catholique 
et  la  Monarchie  ;  en  conséquence  il  déclarait  que  l'armée  de- 
vait être  appelée  :  Armée  catholique  et  royale^. 

L'argent  était  ce  qui  manquait  davantage.  Les  caisses  pu- 
bliques prises  à  Cholet  et  à  Vihiers  ne  contenaient  que  peu  de 
chose.  A  Chemillé,  le  receveur  de  Tenregistrement  Poirier, 
surpris  par  l'attaque  inopinée  des  paysans,  ou,  ainsi  qu'on  Ta 
prétendu,  désireux  de  cacher  un  déficit  dans  sa  gestion,  avait 
laissé  sa  caisse  et  son  bureau  sans  prendre  aucune  précau- 
tion, pour  éviter  un  pillage  imminent.  Sa  domestique,  plus 
avisée,  ou  plus  honnête  que  lui,  avai^,  dans  la  soirée  du  13 
mars,  enlevé  cette  caisse  et  l'avait  cachée  dans  un  trou  pra- 
tiqué sous  les  marches  d'un  métier  à  tisserand,  chez  un 
nommé  Peltier,  habitant  te  quartier  Saint-Léonard'.  U6s  ce 
moment,  les  Vendéens  avaient  établi  un  corps  de  garde  d'une 
quarantaine  d'hommes  dans  la  maison  du  receveur.  On  ne 
sait  trop  pourquoi  la  caisse  y  fut  rapportée.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  18  mars,    le  fabricant  Mouchet,    qui    remplissait 

*  Rapport  de  Goustard,  juge  de  paix  de  Chanzeaux, et  de  Morin,  gdndarme 
au  Département  de  Maine-et-Loire.  Angers,  13  mars  1793,  3  h.  de  relevée 
{Arch,  de  Maine-et-Loire^  série  L,  Département  1793). 

2  Âbbé  Deniau  :  I,  p.  315.  —  Je  cite  à  peu  près  mot  à  mot  le  passage  de 
cet  auteur,  n'ayant  pu,  malgré  mes  recherches,  me  procurer  nulle  part  le 
texte  de  la  proclamation  dont  il  parle.  L'importance  et  la  place  que  M.  De- 
niau donne  à  ce  moment  à  d'Elbée,  dans  l'armée,  tendrait  à  établir  qu'il 
avait  déjà  pris  la  haute  main  sur  la  direction  des  opérations;  sans  doute  en 
sa  qualité  d'ancien  officier. 

'  Conf.  Déposition  de  Louis  Peltier  insérée  au  «  procès-verbal  poar  consta- 
ter l'état  de  la  régie  et  la  conduite  »  du  receveur  Poirier,  dressé  par  Thubert 
•t  Pousset,  les  15,  16  et  17  brumaire  an  II  (5  6^  et  7  novembre  1793).(iirc>i.  de 
M,'et'Lt  série  L,  comité  révolutionnaire  d*Anger8,  carton  6-8.) 
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les  fonctions  d'administrateur  de  la  commune  de  Chemillé, 
se  rendit  chez  Poirier,  et^  après  une  perquisition  en  règle,  fit 
enlever  tous  les  papiers  et  pièces  comptables,  et  surtout 
les  registres,  sur  lesquels  étaient  mentionnés  les  biens 
des  émigrés  et  leurs  noms.  On  obligea  la  domestique  à 
remettre  la  caisse  elle-même,  qu'on  ouvrit  avec  les  clefs 
déposées  chez  Thubert,  et  qui  furent  livrées  par  la  femme  de 
ce  dernier.  On  y  trouva  dix  ou  douze  mille  livres  en  assignats 
et  environ  1  500  livres  en  argent*. 

(k  suivre J  H.  B^guenier-Desormeaux. 


^  Conf.  Lettre  de  Poirier  à  Thenaisie,  15  avril  1793.  —  Lettre  du  même  à 
Girard,  7  septembre  1793.  —  Interrogatoire  de  la  fille  Aubry,  domestique  de 
Poirier.  —  Dépositions  de  Peltier,  de  M™«  Paumard-Baillergeau.  —  Interro- 
gatoire de  Poirier  devant  le  Comité  révolutionnaire  d*Angers  (Arch,  de 
Maine-et-Loire,  série  L,  Comité  révolutionnaire.  Carton  6-8). 

Poirier  fait  prisonnier  par  les  Vendéens,  comme  je  Tai  rapporté,  puis  conduit 
par  eux  à  Cholet  et  à  Vihiers,  d*où  il  s'était  évadé,  repris  à  Corqn  et  ramené 
au  château  de  Chemillé  (18  mars\  fut  enlevé  de  prison  avec  ses  compagnons 
d'intortune,  dans  la  matinée  du  19  mars,  par  la  colonne  deBoisard.  —  Une 
première  instruction  fut  ouverte  contre  lui,  à  raison  du  pillage  de  sa  caisse 
vers  le  mois  de  novembre  1793.  Elle  n'aboutit  pas,  il  fut  mis  en  liberté,  et 
même  nommé  receveur  de  Tenregistrement  à  Gandé.  Mais  sur  une  nouveUe 
dénonciation  l'affaire  fut  reprise,  et  Poirier  arrêté  à  nouveau  sous  Tincul- 
pation  de  vol  des  deniers  de  l'Etat. 
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L'ENSEIGNEMENT 

SECONDAIRE  ECCLESIASTIQUE 

DANS  LE  DIOCÈSE  DE  NANTES 

APRÈS    LA    RÉVOLUTION 
(1800-i8iÔ) 

TROISIÈME    PARTIE 


LE  SEMINAIRE 


LES  efforts  tentés  par  quelques  prêtres  intelligente  et  dé- 
voués, pour  réorganiser  l'enseignement  ecclésiastique 
et  donner  des  prêtres  à  l'Eglise,  étaient  louables  sans 
doute,  admirables  même,  et  c'est  pourquoi  nous  avons  voulu, 
dans  lamesurede  nos  forces,  travailler  à  les  sauver  de  Toubli; 
mais  ils  ne  pouvaient  donner  des  résultats  définitifs,  et  tous 
ces  vénérables  prêtres,  en  fondant  leurs  modestes  collèges, 
savaient  bien  qu'ils  n'auraient  qu'une  existence  transitoire. 
Il  fallait  un  séminaire.  Notre  devoir  est  d'étudier  maintenant 
ce  que  M«'  Duvoisin  fit  pour  son  établissement. 
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L'ETABLISSEMENT 

On  lit  dans  la  Vie  de  M.  Emery,  par  un  prêtre  de  la  Compa- 
gnie de  Saint-Sulpice  :  a  Le  troisième  séminaire  que  Ja  Com- 
pagnie rétablit  en  1807  est  celui  de  Nantes.  Le  principal  ins- 
trument dont  la  Providence  se  servit  pour  ce  rétablissement 
fut  M.  Joubert\run  des  anciens  directeurs  du  môme  séminaire 
qui,  après  avoir  passé  en  Espagne  le  temps  de  la  Révolution, 
était  deretour  à  Nantes  lorsque  Mgr  Duvoisin  prit  possession 
de  ce  siège  en  1802,  Animé  d'un  saint  zèle  pour  le  bien  de 
TEglise  et  pour  la  sanctification  du  clergé,  il  ne  se  contentait 
pas  de  former  en  particulier  quelques  ordinands,  mais  il 
excitait  plusieurs  bons  prêtres  à  imiter  son  exemple,  et  ne 
cessait  de  faire  des  instances  auprès  de  Tadministration 
épiscopale  pour  le  rétablissement  du  séminaire.  M.  Chevalier, 
ancien  direôteur  au  séminaire  d'Orléans,  comme  lui  revenu 

^  On  lit  de  môme  dans  la  Vie  de  M.  de  Courson  :  «  Salomon  Joubert,  de 
la  ville  d'Ancenis,  était  directeur  du  grand  séminaire  de  Nantes  quand  le 
refus  du  serment  schismatique  Tobligea  de  passer  en  Espagne.  A  peine 
revenu  de  Témigration,  il  s'occupa  très  activement  de  la  restauration  du 
grand  séminaire  de  Nantes  et  de  la  fondation  d'une  école  ecclésiastique  pour 
les  enfants  qui  se  destinaient  au  sacerdoce.  Mf  Duvoisin  Payant  nommé  k 
la  cure  d'Ancenis,  U  supplia  Sa  Grandeur  de  ne  pas  Tobliger  à  en  prendre 
possession,  à  cause  de  l'impossibilité  où  il  serait  alors  de  continuer  ses  dé- 
marches en  faveur  du  double  établissement  qu'il  avait  en  vue.  L'évêque  de 
Nantes  se  rendit  à  ses  raisons,  et  M.  Joubert,  après  bien  des  délais  et  des 
contrariétés,  acheta  enfin  le  couvent  de  Saint-Charles,  dans  la  rue  Saint- 
Clément,  et  s'occupa  de  le  mettre  en  état  de  recevoir  des  élèves.  U  fut 
puissamment  aidé  dans  cette  œuvre  de  zèle  par  M.  Guillaume  Chevalier, 
originaire  du  Croisic,  qui  était  directeur  au  séminaire  d'Orléans  avant  la 
Révolution.  Ce  saint  prêtre  passa  aussi  en  Espagne  le  temps  de  la  persécu- 
tion ;  mais  il  se  h&ta  de  reprendre  sa  première  vocation  dès  qu'il  en  vit -la 
possibilité.  A  cet  effet,  il  fit  d'abord  des  quêtes  dans  la  ville  de  Nantes  et 
réussit  à  se  procurer  les  fonds  nécessaires  pour  réparer  et  meubler  la  maison 
acquise  par  M.  Joubert.  Ces  vertueux  ecclésiastiques  moururent  saintement 
au  séminaire  de  Nantes,  Tun  en  1808,  et  l'autre  en  1811. 
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depuis  peu  d'Espagne,  le  secondait  puissamment  en  faisant 
des  quêtes  dans  la  ville  pour  l'achat  et  l'ameublement  d'une 
maison  convenable.  Après  bien  des  délais  et  des  oppositions, 
qui  venaient  principalement  d'un  grand  vicaire  que  Tévêque 
avait  été  obligé  de  prendre  dans  le  clergé  constitutionnel', 
M.  Joubert  fut  enfin  autorisé  à  acheter  l'ancienne  maison  de 
Saint-Charles,  autrefois  habitée  par  des  religieuses,  et  que  le 
séminaire  occupe  encore  aujourd'hui,  agrandie  toutefois  et 
en  grande  partie  reconstruite.  Tout  étant  prêt  pour  l'ouver- 
ture de  la  maison,  M.  Emery,  à  la  demande  de  Mgr  Duvoisin, 
en  donna  la  conduite  à  M.  Dorin,  qui  en  avait  été  supérieur 
avant  la  Révolution  *  et  lui  adjoignit  MM.  Joubert  et  Cheva- 
lier. » 

Nous  ignorons  les  petites  difficultés  locales  ou  person- 
nelles qui  vinrent  contrecarrer  les  efforts  des  deux  véné- 
rables prêtres  cités  plus  haut  ;  mais  nous  pouvons  affirmer 

'  L'auteur  fait  allusion  à  M^  Garnier,  vicaire  général  de  Ms'  Duvoisin.  Il 
est  possible  que  ce  prêtre  n^approuvât  pas  Tachât  de  la  maison  Saint-Charles, 
mais  nous  ne  pouvons  admettre  qu*il  fut  absolument  opposé  à  l'établissement 
d'un  séminaire.  Il  nous  souvient  que  M.  le  chanoine  CottineaUf  qui  l'avait 
bien  connu,  nous  parlait  jadis  du  zèle  apporté  par  M.  Garnier  dans  la  sur- 
veillance des  séminaires,  du  soin  qu'il  prenait  d'assister  aux  examens  et  de 
rintérét  qu'il  portait  aux  études,  ce  qui  nous  paraissait  naturel  de  la  part 
de  ce  prêtre  intelligent  et  instruit.  L'auteur  de  la  Vie  de  M.  Etfiery,  en 
nous  présentant  M.  Garnier  comme  un  constitutionnel  impénitent,  manque 
d'ailleurs  gravement  à.  l'histoire.  M.  Garnier  prêta  sans  doute  le  serment  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  le  rétracter,  et,  sous  la  Terreur,  il  s'occupait,  «  tout 
en  exerçant  quelque  ministère  au  péril  de  sa  vie  »,  à  instruire  et  former 
des  clercs  qu'il  adressa,  pour  être  admis  au  sacerdoce,  à  Mf'  d'Aviau  du 
Bois  de  Sanzay,  archevêque  de  Vienne.  Voici,  d'après  la  Semaine  religieuse^ 
année  1886,  page  300,  la  note  juste  sur  M.  Garnier  :  «  Garnier  (Gilles* 
Bertrand-Marie),  né  à  Chftteaubriant  le  19  décembre  1755,  ordonné  le  20 
mai  1780,  docteur  en  théologie,  était  vicaire  à  Ligné  quand  il  obtint  au 
concours  la  cure  de  Teille,  le  31  décembre  1783.  Esprit  cultivé,  cœur  ex- 
cellent, mais  volonté  un  peu  faible,  U  prêta  le  serment,  qu'il  ne  tarda  pas  à 
rétracter  et  à  se  faire  pardonner  par  son  zèle  et  le  dévouement  à  la  cause 
des  âmes  dans  des  circonstances  périlleuses.  En  1803,  sur  le  désir  exprimé 
par  le  gouvernement,  Mb'  Duvoisin  l'accepta  comme  vicaire-général  ;  à  la 
mort  da  ce  prélat  (9  juillet  1813),  le  chapitre  le  maintint  à  la  léte  de  l'ad- 
ministration comme  vicaire  capitulaire.  Un  peu  déconsidéré  par  la  con- 
duite imprudente  qu'il  tint  pendant  les  Cent  Jours,  il  donna  sa  démission  le 
19  juiUet  1815  et  mourut  ù.  Nantes,  chanoine  honoraire,  le  80  mai  18.'>0.  » 

T.  VIII.  —  NOTICES.  —  VIII*  ANNÉE,.  6*"  LIV.  48 


que  la  responsabilité  n'en  doit  pas  remonter  jusqu'à  Tévêque. 
Ce  qui  mit  obstacle  à  l'entreprise,  c'est  le  défaut  de  maison 
convenable  et  l'espérance,  trop  longtemps  conservée  peut- 
être,  d*en  obtenir  une  du  gouvernement. 

Lorsque  M«^  Duvoisin  arriva  à  Nantes,  avec  la  lourde 
charge  de  réorganiser  un  vaste  diocèse,  bouleversé  à  la  fois 
par  la  persécution  et  par  la  guerre  civile,  il  trouva  Tancien 
séminaire  transformé  en  caserne.  Plusieurs  autres  maisons 
auraient  pu  suppléer  à  cette  perte  ;  mais  la  communauté  des 
Ursillines,  précédemment  affectée  à  TEcole  centrale,  était 
dès  lors  destinée  au  futur  lycée  ;  celle  de  la  Visitation  servait 
depuis  longtemps  de  caserne  ;  la  maison  de  Saint-Uharles 
et  celle  de  Saint-Clément  avaient  été  vendues  à  des  particu- 
liers, et  l'Oratoire  était  occupé  par  la  brigade  de  gendarmerie. 

Cependant  l'évoque  ne  perdit  pas  tout  espoir  de  recouvrer 
les  bâtiments  du  séminaire,  et  il  s'en  ouvrit  dès  l'abord  au 
préfet  Letourneur,  qui  promit  de  s'employer  pour  les  lui 
faire  obtenir  lorsqu'on  pourrait  les  retirer  au  ministère  de 
la  guerre*. 

Port  de  cette  promesse  et  de  la  bonté  de  sa  cause.  M»'  Du- 
voisin attendait  que  la  maison  fût  libre  pour  prendre  ses 
dernières  dispositions,  quand  tout  à  coup  les  journaux  lui 
apprirent  que,  en  dépit  de  toute  convenance  et  de  toute 
justice,  les  bâtiments  du  séminaire  étaient  unis  à  ceux  des 
Ursulines  et  affectés  au  lycée-. 

'  «  Jusqu'à  ce  moment  M.  le  préfet  m^avait  dit  qu'il  n*était  pas  temps  de 
demander  au  Gouvernement  la  maison  du  séminaire,  qui  était  occupée  par 
des  troupes,  et  qu*il  m'avertirait  aussitôt  que  le  moment  favorable  serait 
arrivé.  »  —  Lettre  du  21  avril  1808. 

>  Décret  déjà  cité  du  1*''  vendémiaire  an  XII.  Ces  deux  communautés 
n'étaient  séparées  que  par  un  étroit  passage.  Elles  ont  servi  au  Lycée  pen- 
dant plus  de  quatre-vingts  ans.  Mellinet  disait  de  ce  Lycée,  vers  1840  : 
u  C'est  un  des  plus  beaux  établissements  parmi  ceux  du  même  genre.  »  Nos 
contemporains  n'en  ont  point  jugé  ainsi  et  ont  décrété  le  remplacement  de 
ces  vieux  bâtiments  par  un.  véritable  palais.  L'ancien  séminaire  a  déjà  dis- 
paru depuis  plusieurs  mois  ;  au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  les 
antiques  muraiUes  des  Ursulines  tombent  sous  la  pioche  des  démolisseurs, 
et  leur  poussière  arrive  jusqu'à  nous.  Quand  paraîtra  ce  travail,  pas  une  pierre 
de  ces  deux  maisons  ne  restera  debout. 
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Sans  perdre  de  temps,  il  écrivit  au  conseiller  général 
chargé  des  affaires  concernant  les  cultes,  ainsi  qu'au  mi- 
nistre de  l'intérieur',  pour  se  plaindre  de  cette  affectation 
illégale;  mais  il  n'obtint  du  premier  qu'un  accusé  de  récep- 
tion et  la  promesse  d'une  réponse  que  nous  n'avons  pas, 
mais  qui  évidemment  n'était  pas  de  nature  à  le  satisfaire. 

Quant  au  second,  dévoilant  à  l'avance  les  hautes  destinées 
du  lycée  de  Nantes  :  «  Je  crains,  répondait-il  au  prélat  qui 
lui  avait  représenté  que  le  couvent  des  Ursulines  était  plus 
que  suffisant,  je  crains  qu'on  ne  vous  ait  cas  donné  une 
idée  juste  de  l'étendue  de  ce  couvent  et  des  localités  qu'exige 
un  lycée.  Cet  établissement  doit  Ôtre  propre  à  recevoir  envi- 
ron 400  élèves.  Le  gouvernement  seul  en  reçoit  150.  Or, 
suivant  une  délibération  du  conseil  municipal,  et  l'avis  que* 
le  préfet  m'a  transmis  à  ce  sujet,  le  couvent  des  Ursulines 
n'eût  pu  loger  plus  de  200  élèves,  ce  qui  certainement  était 
insufflsant^  » 

Il  était  facile  de  deviner  d'où  partait  ce  coup.  Evidemment 
le  ministre  avait  agi  sous  la  pression  d'une  influence  locale. 
M«'  Duvoisin  ne  s'y  trompa  point,  et,  en  môme  temps  qu'il 
portait  ses  réclamations  en  haut  lieu,  il  écrivait  à  la  muni- 
cipalité nantaise.  Aux  termes  du  Concordat,  le  séminaire, 
qui  n'a  pas  été  aliéné,  appartient  au  diocèse  ;  puis  donc  que 
la  ville  l'a  demandé  ou  accepté,  elle  a  pris  par  là-môme  l'en- 
gagement de  le  remplacer.  Le  propriétaire  de  la  communauté 
de  Saint-Clément  étant  disposé  à  la  vendre,  l'évoque,  si  on 
lui  assure  la  jouissance  de  cette  maison,  renonce  à  toute 
réclamation  sur  celle  du  séminaire'. 

Quatre  mois  s'écoulent,  et  M»'  Duvoisin,  dont  les  premières 
démarches  n'ont  pas  abouti,  en  tente  une  nouvelle*  auprès  de 
Portails.  «  Suivant  l'article  XI  de  la  loi  du  18  germinal,  les 


'  Lett.  du  29  vendémiaire  et  du  30  brumaire  an  XU. 
>Lett.  du  9  pluviôse  an  Xll. 
3  Lettre  du  3  brumaire  an  Xll . 
*  Lettre  du  2  prairial  an  Xll. 
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évoques  peuvent  établir  un  séminaire  pour  leur  diocèse. 
Suivant  Tarticle  XII,  les  églises  non  aliénées  nécessaires  au 
culte  seront  remises  à  la  disposition  des  évoques.  La  chapelle 
du  séminaire  n'est-elle  pas  comprise  parmi  les  églises  néces- 
saires au  culte  ? 

«  Il  est  évident  que  Tcxercice  de  la  religion  cessera  dans 
très  peu  d'années,  s'il  ne  se  forme  pas  des  élèves  pour  Tétat 
ecclésiastique,  et  le  seul  moyen  d'en  former,  c'est  de  réunir 
sous  une  règle  commune  et  sous  les  yeux  de  l'évêque  les 
jeunes  gens  qiij^se  croient  appelés  au  sacerdoce. 

«  Les  établissements  de  ce  genre  ont  droit  à  la  faveur  du 
gouvernement,  et  s'il  ne  doit  lui  en  coûter  que  d'y  consacrer 
des  mjaisons  nationales  non  aliénées,  il  ne  regrettera  pas  ce 
léger  sacrifice,  sans  lequel  il  perdrait  bientôt  le  fruit  de  tout 
ce  qu'il  a  fait  pour  le  rétablissement  de  la  religion. 

Un  séminaire  est  nécessaire  à  Nantes,  et  sans  la  maison 
qu'il  occupait  autrefois  il  devient  impossible.  «  La  situation 
de  cette  maison  à  l'extrémité  de  la  ville,  près  de  la  cathédrale 
et  de  l'évôché,  la  distribution  des  bâtiments,  la  chapelle,  le 
jardin,  tout  la  rend  plus  propre  à  cet  usage,  pour  lequel  elle 
avait  été  construite,  qu'aucun  autre  édifice.  » 

Il  est  possible  que  le  couvent  des  Ursulines  soit  insuffisant 
pour  le  futur  lycée  ;  mais  «  la  maison  est  environnée  d'un 
terrain  immense'  sur  lequel  on  peut  bâtir,  peut-être  à  moins 
de  frais  qu'il  n'en  faudrait  pour  réparer  le  séminaire.  » 

D'ailleurs,  «  quelque  favorable  que  soit  l'établissement 
d'un  lycée,  est-il  juste  de  le  faire  aux  dépens  d'un  autre  éta- 
blissement non  moins  utile  et  plus  difficile  à  suppléer,  lors- 
qu'il est  possible  de  former  l'un  en  conservant  l'autre  ?  » 

Cette  lettre,  ou  plutôt  ce  rapport,  car  elle  en  a  les  propor- 
tions, et  l'on  peut  dire  qu'elle  épuise  la  question  tout  en  la 
résumant,  cette  lettre  n'eut  pas  l'honneur  d'une  réponse.* Un 

ï  Actuelleraeiit  occupé  par  le  Jardin  des  Plantes. 
♦  Lettre  du  ÎO  messidor  an  XII. 
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mois  et  demi  après%  l'évoque,  un  peu  froissé,  mais  non 
découragé,  rappelle  à  Portalis  sa  lettre  précédente  et  les 
justes  réclamations  des  catholiques  nantais  qui  demandent 
unanimement  la  création  d'un  séminaire.  Il  ajoute  ensuite 
avec  un  peu  de  raideur  :  «  Puisque  ceux  qui  représentent  la 
commune  de  Nantes  ont  cru  utile  de  joindre  la  maison  du 
séminaire  à  celle  des  Ursulines,  pour  se  donner  un  lycée,  il 
est  de  toute  justice  qu'ils  me  fournissent  une  maison  en 
dédommagement  de  celle  qu'ils  m'ont  enlevée.  Il  n'y  en  a 
t[u'une  dans  toute  la  ville  qui  puisse  me  convenir,  c'est  la 
ci-devant  communauté  de  SainirClément,  plus  petite  que 
l'ancien  séminaire,  mais  suffisante  dans  les  circonstances, 
d'ailleurs  bien  placée  et  bien  distribuée. 

«  En  conséquence  je  demande,  ou  que  la  maison  du 
séminaire  soit  rendue  à  sa  destination  p^rimitive,  ou  que  le 
gouvernement  enjoigne  à  la  coinmune  de  Nantes  de  me 
mettre  en  possession  de  la  maison  et  du  jardin  de  la  ci-devant 
communauté  de  Saint-Clément.  »         , 

Portalis,devenu  ministre  des  cultes,  daigne  enfin  répondre 
deux  lignes  aux  deux  lettres  de  l'évoque  de  Nantes  :  «  La  loi 
n'ayant,  mis  que  deux  séminaires  métropolitains  à  la  charge 
du  gouvernement,  je  ne  puis  rien  lui  demander  pour  d'autres 
séminaires  avant  l'exécution  de  cettç  loi.  Par  la  suite  je  sol- 
liciterai, s'il  y  a  lieu,  la  bienveillance  de  Sa  Majesté  pour 
l'établissement  du  séminaire  particulier*.  » 

C'était  cour^  à  peine  poli,  et,  de  plus,  à  côté  de  la  question. 
La  réplique  ne  se  fit  pas  attendre.  Dans  une  nouvelle  lettre, 
M«'  Duvoisin  lui  fit  observer  qu'il  ne  demandait  aucune 
faveur  au  gouvernement,  mais  seulement  la  restitution  de 
son  bien  ;  et  que  jamais  il  n'était  venu  à  sa  pensée  de 

'  Lett.  du  15  thermidor  an  XU. 

>  Lett.  du  19  thermidor  an  XII.  Dans  TintervaUe,  écrivant  au  ministre 
pour  une  autre  affaire,  il  en  avait  profité  pour  lui  rappeler  celle-ci,  et  lui 
citer  l'avis  de  deux  inspecteurs  de  Tinstruction  publique  reconnaissant  que 
la  maison  du  séminaire  n^était  point  nécessaire  au  lycée  (Lett.  du  lô 
therm.  an  XII). 


mettre  un  séminaire  à  la  charge  de  l'Etat.  Mais  comme  la 
ville,  sans  doute  afin  de  pouvoir  invoquer  le  fait  accompli, 
activait  la  transformation  du  séminaire,  l'évoque  'demande 
au  ministre  ou  de  faire  suspendre  les  travaux,  ou  d'exiger 
que  la  ville,  avant  de  convertir  le  séminaire  à  l'usage  du 
lycée,  soit  tenue  d'acquérir  et  de  mettre  à  sa  disposition 
la  maison  de  Saint-Clément,  sinon  le  prélat  sollicitait  l'auto^ 
risalion  de  se  rendre  à  Paris. 

Portails  se  borna  à  répondre'  que  le  gouvernement  ayant 
disposé  du  Séminaire  en  faveur  du  lycée,  il  ne  pouvait  solli- 
citer aucune  décision  tendant  à  faire  changer  cette  desti- 
nation ;  mais  qu'il  offrait  son  appui  à  Tévêque  pour  lui  faire 
obtenir  un  autre  domaine  national,  s'il  y  en  avait  un  qui  ne 
fût  pas  consacré  à  un  usage  public.  Quant  au  voyage  à  Paris 
il  n'en  était  pas  question  :  n'est-il  pas  plus  difficile,  en  effet, 
d'éconduire  quelqu'un  de  vive  voix  que  par  correspondance  ? 
Cependant  une  circonstance  solennelle  allait  y  appeler  le 
prélat.  Napoléon,  pour  frapper  Timag'ination  des  peuples  et 
se  concilier  les  catholiques,  voulut  se  faire  sacrer,  et  le  Pape 
accepta  de  venir  à  Paris  pour  cet  objet.  La  cérémonie  fut 
fixée  au  2  décembre  1804.  Tous  les  évéques  de  France  y 
étaient  convoqués;  celui  de  Nantes  s'y  trouva  comme  les 
autres.  Nous  ne  pouvons  croire  qu'il  ne  profita  pas  de  son 
séjour  dans  la  capitale  pour  réitérer  de  vive  voix  les  de- 
mandes qu'il  avait  si  souvent  adressées  par  écrit,  surtout 
quand  nous  savons  que  son  absence  se  prolongea  au  delà  de 
deux  mois^.  Nous  trouvons  d'ailleurs  la  preuve  de  ces  négo- 
ciations dans  la  lettre  que  le  prélat  écrivit  à  Portalis  le 
!•'  thermidor  suivant,  pour  lui  rappeler  la  promesse  qu'il 


•  Lett.  du  20  fructidor  an  XII. 

>  Le  premier  janvier  1805^  les  vicaires  généraux,  en  Tabsence  de  Mf^  TE- 
vêque,  publient  un  mandement  pour  ordonner  de  chanter  le  Te  Deum  en 
action  de  grâces  du  Sacre  et  du  couronnement  de  TEmpereur.  Le  17  février, 
ils  signent  encore,  toujours  en  Tabsence  de  Mgr  TEvéque,  le  mandement  de 
carême. 
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avait  faite  d'employer  son  crédit  à  faire  restituer  à  Tévôque 
de  Nantes  la  maison  du  séminaire. 

En  effet,  aucune  des  tentatives  de  Mr  Duvoisin  n'avait 
abouti  :  et  cependant  il  ne  pouvait  se  résigner  à  perdre  toute 
espérance.  En  dépit  de  la  hâte  apportée  par  Tadministration 
^  à  la  transformation  du  vieux  bâtiment,  le  lycée  n'était  point 
ouvert.  Les  préoccupations  politiques,  la  conspiration  de  la 
machine  infernale,  la  coalition  de  la  Russie  et  de  l'Autriche 
que  devait  anéantir  la  brillante  victoire  d'Austerlitz,  et  tous 
les  soucis  d'un  immense  empire  à  organiser  en  môme  temps 
qu'à  défendre  empochèrent  pendant  longtemps  Napoléon 
d'exécuter  les  projets  qu'il  avait  conçus  pour  l'établissement 
de  l'Université,  et  si  le  diocèse  de  Nantes  désirait  toujours  un 
séminaire,  la  ville  attendait  toujours  un  lycée.  Aussi  le  bruit 
se  répandit-il  que  le  décret  du  !•'  vendémiaire  an  XII  ne  re- 
cevrait pas  d'exécution,  et  l'évoque  en  profita  pour  redire', 
une  fois  encore  et  les  désirs  du  pasteur  et  les  besoins  du 
troupeau. 

Mais  le  ministre  des  cultes,  après  avoir  interrogé  Pôurcroy, 
directeur  général  de  l'instruction  publique,  répond  que 
l'évoque  a  été  a  induit  en  erreur  à  ce  sujet  et  qu'il  n'existe 
aucune  raison  pour  que  ce  lycée  ne  soit  pas  établi^  ». 

Il  semble  que  la  perte  de  cette  dernière  lueur  d'espérance 
ait  abattu,  au  moins  pour  quelque  temps,  le  courage  du 
vaillant  prélat  :  il  se  tait  durant  plusieurs  mois.  Cependant 
les  bruits  que  nous  avons  signalés  plus  haut  persistant 
toujours,  malgré  le  vague  démenti  de  Fourcroy,  il  se  croit 
obligé  de  lutter  encore.  Mais  il  n'a  plus  la  confiance  des 
premiers  jours,  et  dans  la  lettre  qu'il  adresse  au  ministre  des 
cultes  le  27  janvier  1806,  on  voit  percer  la  tristesse,  la 
fatigue,  presque  le  découragement.  ^ 

Après  s'être  excusé  de  venir  parler  encore  d'une  question 

»  Lettre  du   1«  thermidor  an  Xni. 
^      >  Lettre  du  2^  complémentaire  an  XIII. 


dont  il  a  si  souvent  «  entretenu  et  peut-ôtre  importuné  »  Son 
Excellence,  il  redit  les  désirs  de  ses  diocésains  relativement 
à  rétablissement  d'un  séminaire,  et  recueille  les  bruits,  de 
plus  en  plus  répandus  dans  le  public,  qu'il  n'y  aura  point  de 
lycé^eà  Nantes.  Il  ajoute  que  tous  les  jours,  et  de  toutes  les 
parties  du  diocèse,  on  lui  demande  de  rétablir  cette  précieuse 
maison  et  que  déjà  Ton  commence  à  se  plaindre  de  son  peu 
d'activité  pour  un  objet  aussi  essentiel.  En  terminant,  il 
rappelle  que  la  religion  seule  a  pu  ramener  ce  pays  et  est 
encore  capable  de  le  contenir;  puis  il  se  plaint  avec  amertume 
qu'on  n'ait  rien  fait  à  Nantes,  ni  dans  le  département,  pour  la 
favoriser,  mais  qu'on  semble  plutôt  s'appliquer  à  tracasser 
les  prêtres'. 

En  même  temps  qu.'il  adressait  au  ministre  cette  nouvelle 
et  inutile  requête,  M«'  Duvoisin  songeait  à  solliciter  la  charité 
des  fldèles  et  préparait  un  mandement.  Cette  pièce  parut  le 
18  mars  1806. 4près  avoir  rappelé  les  bienfaits  de  la  religion 
si  heureusement  rétablie  en  France,  l'évoque  dit  sa  douleur 
en  voyant  tous  ces  heureux  effets  compromis  par  la  disette  de 
pasteurs.  Ils  étaient  peu  nombreux  i  l'époque  du  Concor- 
dat, et  que  dévides  se  sont  faits  depuis  lors!  «  Dans  un  grand 
nombre  de  paroisses,  où  une  moisson  abondante  demande- 
rait le  concours  de  plusieurs  ouvriers,  xin  seul  supporte  le 
poids  accablant  du  jour  et  de  la  chaleur.  Dans  quelques  autres, 
les  peuples  sans  pasteur  sont  forcés  de  se  transporter  au  loin 
pour  remplir  les  devoirs  de  la  religion...  Tous  les  jours  la 
piété  des  fldèles,  trompée  dans  ses  espérances,  nous  adresse 
les  sollicitations  les  plus  pressantes,  les  plaintes  les  plus 
justes...  Une  grande  partie  de  nos  coopérateurs  touche  à  la 

'  On  trouve  les  mêmes  plaintes  dans  une  lettre  pastorale  du  29  janvier 
précédent  :  «  M.  C.  F.,  nous  le  disons  avec  douleur,  mais  nous  ne  pouvons  le 
taire,  il  est  dans  ce  diocèse  quelques  paroisses  où  lafreligion  semble  encore 
étrangère  et  proscrite.  On  ne  8*y  occupe  ni  de  la  restauration  du  temple,  ni 
des  besoins  du  ministre.  On  veut  jouir  des  consolations  du  culte  religieux  ; 
mais  on  croirait  trop  acheter  les  plus  grands  bienfaits,  s'il  en  coûtait  le 
plus  léger  sacrifice.  » 
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dernière  période  de  la  vie.  Chaque  année  nous  en  enlève  un 
grand  nombre  :  pertes  doublement  irréparables,  car,  pre- 
mièrement, ces  pasteurs,  instruits  par  une  longue  expérience, 
ne  peuvent  être  que  très  imparfaitement  remplacés  par  de 
jeunes  lévites  formés  à  la  hâte  ;  et,  d*un  autre  côté,  les  pertes 
annuelles  que  fait  le  diocèse  excèdent  de  beaucoup  ce  qu'il 
gagne  par  des  ordinations  rares  et  trop  peu  nombreuses*.  » 

Jl  n'eut  pas  été  juste  d'oublier  les  travaux  des  prêtres  géné- 
reux que  nous  avons  nommés  ;  l'évoque  leur  rend  hommage  : 
«  Plusieurs  de  nos  coopérateurs  se  sont  dévoués,  avec  un 
zèle  et  un  désintéressement  que  nous  ne  pouvons  assez  louer, 
à  réducation  des  jeunes  gens  que  Dieu  appelle  au  service 
de  ses  autels.  C'est  à  leurs  soins  que  nous  devons  le  petit 
nombre  de  prêtres  à  qui, jusqu'à  présent,  nous  avons  imposé 
les  mains. 

«  Mais,  ajoutait-il,  toute  précieuse  qu'elle  est,  cette  res- 
source n'est  point  en  proportion  avec  nos  besoins,  et,  nous  ne 
pouvons  le  dissimuler,  ce  genre  d'instruction  laisse  trop  à 
désirer  du  côté  des  connaissances  qu'exige  la  conduite  des 
âmes.  Occupé  des  fonctions  pastorales,  un  curé,  un  desser- 
vant ne  peut  donner  que  les  moments  de  son  loisir  à  l'en- 
seignement de  la  science  ecclésiastique.  Les  études  qu'il 
dirige  ne  peuvent  être  assez  réglées,  ni  assez  étendues.  Sa 
maison  offre  l'exemple  des  vertus  sacerdotales,  mais  elle  ne 
peut  admettre  ces  exercices  multipliés  qui  sont  l'appren- 
tissage du  saint  ministère.  Pour  laisser  après  eux  des  prêtres 
qui  leur  ressemblent,  il  faudrait  que  les  instituteurs  pussent 
soumettre  leurs  élèves  à  l'ordre  des  études,  à  la  retraite,  à  la 
discipline,  aux  épreuves  qui  les  ont  formés  eux-mêmes.  » 

'  En  1808,  il  manque  70  vicaires,  et  la  plupart  des  succursales,  dont  on  n'a  pas 
jugé  à  propos  de  s'occuper  cette  fols,  en  ont  également  besoin.  En  1817,  on  lit 
dans  une  lettre  pastorale  de  MM.  les  yicaires  capitulaires  :  «  Nous  avons  été 
pénétrés  de  la  pljis  profonde  douleur,  lorsque  nous  nous  sommes  fait  re- 
présenter le  catalogue  des  prêtres  qui  ont  été  admis  à  l'ordination  depuis 
1803,  et  que  nous  l'avons  comparé  avec  celui  des  décès.  Depuis  cette  époque, 
la  mort  a  moissonné  230  prêtres  qui  n'ont  été  remplacés  que  par  150  ;  en 
sorte  que  ladiâférence  en  diminution  est  de  80.  » 


Il  faut  donc  au  diocèse  un  séminaire.  «  Depuis  longtemps 
nous  sommes  occupé  de  cet  objet  si  digne  de  notre  sollici- 
tude, et  ce  n'est  qu'après  avoir  tenté  toutes  les  autres  voies, 
qu'à  Texemple  de  plusieurs  de  nos  collègues  dans  Tépiscopat, 
nous  nous  décidons  enfin  à  implorer  la  piété  publique.  Déjà 
des  personnes  respectables  nous  ont  confié  leurs  inquiétudes 
sur  le  sort  futur  de  la  religion,  leur  vœu  pour  le  rétablisse- 
ment de  l'éducation  ecclésiastique,  et  la  disposition  où  elles 
sont  d'y  contribuer  de  leurs  moyens'.  » 

Il  faudrait  transcrire  toute  celte  magnifique  lettre  pasto- 
rale, la  plus  belle  peut-être  qui  soit  sortie  de  la  plumie  du 
prélat;  mais  ce  serait  allonger  démesurément  cette  étude 
déjà  bien  longue.  Bornons-nous  à  citer  la  conclusion. 

i(  Tous  nos  vœux.  Nos  Chers  Frères,  tous  nos  efforts 
tendent  à  l'établissement  d'un  séminaire  semblable  à  celui 
qui  a  fait  longtemps  la  gloire  de  ce  diocèse.  Mais  si  le  mal- 
heur des  temps  ne  permettait  pas  de  réunir  des  fonds  suffi- 
sants pour  atteindre  ce  but  aussitôt  que  nous  le  désirerions, 
vos  secours  n'en  seront  pas  moins  utiles,  pas  moins  néces- 
saires; nous  les  emploierons  à  soutenir,  à  multiplier  les 
écoles  dirigées  par  des  prêtres  savants  et  vertueux,  dont  le 
zèle  ne  se  refusera  pas  à  se  charger  d'un  plus  grand  nombre 
d'élèves.  Nous  les  emploierons  à  préparer  de  bonne  heure, 
aux  vertus  et  aux  connaissances  sacerdotales,  des  jeunes 
gens  que  l'infortune  et  le  défaut  d'une  première  éducation 
écartent  du  sanctuaire  :  nous  les  emploierons  encore  à  mé- 
nager au  diocèse  des  sujets  éminents  que  nous  enverrons  se 
former,  par  des  études  plus  longues  et  plus  approfondies, 
soit  à  Paris,  soit  dans  quelqu'une  des  autres  villes  où  il 
existe  déjà  des  séminaires  en  plein  exercice.  Enfin,  Nos 
Chers  Frères,  les  secours  que  nous  espérons  de  votre  cha- 
rité généreuse  prolongeront  du  moins,  au  milieu  de  nous, 
la  durée  du  ministère  pastoral,  et  nous  permettront  d'at- 

•  N'est-ce  pas  une  aUusion  aux  démarches  de  MM.  Joubert  et  Cheyalier  t 


m. 
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tendre,  avec  résignation  et  confiance,  le  moment  heureux  où 
notre  projet  pourra  se  réaliser  dans  toute  son  étendue.  » 

Puis,  s'adressant  spécialement  aux  prêtres  sur  le  dévoue- 
ment desquels  il  savait  pouvoir  compter  :  «Nous  invitons  tous 
les  prêtres  du  diocèse,  autant  que  leurs  facultés- le  leur  per- 
mettront, à  réserver  pour  rétablissement  que  nous  méditons 
Thonoraire  d'une  messe  par  mois.  » 

M8'  Duvoisin  avait  eu  raison  de  s'adresser  directement  à 
son  peuple  :  en  effet,  il  ne  pouvait  guère  compter  sur  le 
gouvernement,  et  Portails,  répondant  à  de  nouvelles  sollici- 
tations, se  bornait  à  signifier  une  seconde  fois  la  déclaration 
de  Fourcroy,  et  à  faire  des  offres  de  services  dont  le  prélat 
devait  désormais  connaître  la  valeurL 

Cependant  ne  voulant  encourir  aucun  reproche,  Tévêque 
de  Nantes  résolut  de  tenter  les  grands  moyens  et  se  rendit  à . 
Paris  dans  le  courant  de  juin.  Il  aborda  Napoléon  et  obtint 
la  promesse  verbale  d'une  maison  pour  son  séminaire.  Une 
note  rédigée  de  la  main  du  prélat,  et  présentée  par  lui  au 
ministre  des  cultes  nous  met  au  courant  de  ces  négociations'. 

«  L'évêque  de  Nantes  ne  s'arrêtera  pas  à  prouver  à  Son 
Excellence  Monseigneur  le  ministre  des  Cultes  combien  il  est 
nécessaire  et  urgent  d'établir  un  séminaire  dans^on  diocèse, 
si  l'on  veut  y  perpétuer  le  culte  et  l'enseignement  de  la 
Religion  catholique. 

Ce  besoin  est  vivement  senti  par  tout  le  diocèse.  Le  conseil 
général  du  département,  dont  la  session  vient  de  finir,  a  cru 
devoir  s'occuper  de  cet^objet,  et  il  a  voté  une  somme  de 
12.000  fr.  à  prendre  sur  les  centimes  additionnels,  pour 
subvenir  à  une  partie  des  frais.  La  générosité  des  fidèles 
fournira  le  reste  des  fonds  nécessaires. 

Mais  on  ne  peut  rien  entreprendre,  rien  espérer,  à  moins 
que  le  gouvernement  ne  veuille  bien  mettre  à  la  disposition 

•  Lettre  du  28  avril  1806,  par  laqueUe  Portalis  répondait  à  une  lettre  du 
22  mars  que  nous  ne  possédons  pas. 
9  Cette  note  porte  la  date  du  17  juin  1806. 


de  révoque  une  des  maisons  domaniales  qui  sont  dans  la 
ville  de  Nantes. 

Sur  la  demande  que  l'évoque  de  Nantes  *a  pris  la  liberté 
V   d'en  faire  à  Sa  Majesté,  dimanche  dernier,  dans  la  galerie  de 
Saint-Cloud,  Sa  Majesté  a  daigné  répondre  :  On   vous   la 
donnera. 

Deux  maisons,  à  Nantes,  peuvent  servir  à  rétablissement 
du  séminaire  : 

!•  La  miaison  occupée  par  le  séminaire  avant  la  Révolution 

et  que  Tévêque  de  Nantes  se  proposait  de  réclamer,   comme 

ayant  appartenu  au  culte  et  lui  étant  nécessaire,  lorsqu'il 

apprit,  par  la  voie  des  papiers  publics,  qu'elle   était  réunie 

.  au  couvent  des  ci-devant  Ursulines  pour  y  placer  le  lycée. 

Si  révoque  de  Nantes  avait  pu  se  faire  entendre,  il  aurait 
représenté  que  le  couvent  des  Ursulines  renferme  infiniment 
plus  de  terrain  que  n'en  demande  un  lycée,  et  que,  s'il  eût 
fallu  ajouter  quelque  chose  aux  bâtiments,  on  le  pouvait, 
peut-être  avec  moins  de  frais  qu'il  n'en  a  coûté  pour  les 
réparations  et  nouvelles  distributions  du  séminaire. 

On  assure  maintenant  qu'il  n'y  aura  pas  de  lycée  à  Nantes. 
Dans  ce  cas,  l'évéque  de  Nantes  espère  que  Sa  Majesté  voudra 
bien  rendre  l'ancienne  maison  du  séminaire  à  sa  destination 
primitive. 

Si  dans  la  suite  on  avait  besoin  d'une  maison  pour  Tins- 
truction  publique,  il  reste  l'ancien  collège,  dont  les  vastes 
bâtiments  sont  à  la  disposition  de  la  commune. 

De  cette  façon,  l'ancien  collège  et  l'ancien  séminaire  servi- 
raient à  l'usage  pour  lequel  ils  ont  été  construits. 

2^  La  seconde  maison  sur  laquelle  l'évoque  de  Nantes  porte 
ses  vues,  au  défaut  de  la  première,  est  le  ci-devant  couvent 
de  la  Visitation. 

Cette  maison  a  été  employée  par  le  ministère  delà  guerre  ; 
mais  on  pense  que  les  maisons  de  l'ancien  collège  et  dé 
l'Oratoire  peuvent  suffire  à  loiis  les  besoins  de  ce  ministère. 
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La  réponse*  de  Portalis  était  de  nature  à  ramener  quelque 
espérance  dans  le  cœur  du  prélat.  Le  ministre  lui  marquait 
que  Sa  Majesté  l'avait  autorisé  à  demander  l'abandon  de  la 
Visitation  aux  bureaux  de  la  Guerre.  Mais^  hélas  î  Tillusion 
fut  de  courte  durée  ;  Son  Altesse  Sérénissime  le  prince  de 
Neufchâtel  en  jugea  différemment,  et  l'évoque  reçut  avis  que 
sa  demande  était  rejetée^  Pour  adoucir  Tamertume  de  ce 
refus,  on  l'engage  à  porter  ses  vues  sur  «  l'ancienne  abbaye 
des  Bénédictins,  que  le  général,  propriétaire  de  ce  bâtiment, 
est  dans  l'intention  de  vendre»,  ou  sur  le  couvent  des  Couôts; 
mais  en  l'avertissant  bien  qu'il  devra  acheter  la  première  de 
ses  deniers,  ou  faire  de  nouvelles  démarches  pour  obtenir  le 
second'. 

La  mauvaise  volonté  était  évidente,  et  l'évêque,  quelles 
que  fussent  jusque-là  ses  illusions,  ne  pouvait  plus  guère 
conserver  d'espérance.  Cependant  la  nécessité  d'un  sémi- 
naire devenait  de  jour  en  jour  plus  urgente.  Les  personnes 
pieuses  dont  on  avait  sollicité  la  charité  se  décourageaient, 
et  semblaient  craindre  que  leurs  aumônes  ne  fussent  per- 
dues ;  la  plupart  déclaraient  qu'elles  ne  donneraient  rien 
tant  qu'il  n'y  aurait  pas  une  maison  affectée  au 'séminaire. 

Un&  maison  autrefois  consacrée  à  l'enseignement  des 
jeunes  filles,  et  depuis  convertie  en  caserne,  fut  mise  en 
vente  par  l'acquéreur  ;  c'était  la  seule  qui  pût,  jusqu'à  un 
certain  point,  tenir  lieu  provisoirement  d'un  séminaire*.  Une 
dame  riche  et  bienfaisante,   dont  le  nom  a  droite  autant 

«  Lett.  du  26  juin  1806. 

«  Lett.  du  5  sept,  et  du  21  oct.   1806. 

»  «  Le  23  août  1806,  M8'  l'Evoque,  de  retour  à  Nantes  d'un  voyage  fait  à 
Paris,  se  plaint  de  ce  que,  malgré  les  intentions  favorables  du  ministre  des 
cultes  et  Id.  promesse  formelle  et  de  vive  voix  de  Sa  Majesté  pour  la  conces- 
sion d'un  séminaire  à  Nantes,  personne  n'y  a  encore  reçu  d'ordres  relatifs  Si 
cet  objet.  Il  ajoute  que  Tancien  prieuré  des  Bénédictins  est  alors  à  vendre 
et  que  ce  bâtiment  pourrait  convenir  à  ses  vues  pour  le  séminaire,  pourvu 
que  le  Gouvernement  se  chargeât  de  l'acquisition.  >  (Arch,  de  Vévêché.  Copie 
sans  date  et  sans  signature  d'un  rapport  au  ministre  des  cultes). 

*  Lettre  du  21  avril  1808. 


Google 


qu'aucun  autre,  d'être  cité  dans  cette  étude.  M-"*  de  Martel^ 
se  chargea  de  Tacheter  en  son  nom.  C'était  «  la  maison  dite 
de  Saint-Charles,  haut  et  bas  jardin,  appartenances  et  dépen- 
dances sans  exception,  le  tout  situé  rue  Démosthènes  ou 
route  de  Paris,  borné  d'un  côté  par  cette  rue,  du  côté  opposé 
par  le  chemin  de  Saint-André,  au  sud  par  Tenclos  des  Char- 
treux et  au  nord  par  Tancienne  tenue  de  Saint-Charles',  i 

La  nouvelle  acquisition  était  affermée  au  flépartement  de 
la  guerre;  mais  la  ferme  devait  cesser  le  jour  où  le  proprié- 
taire voudrait  entrer  en  jouissance.  M"*  de  Martel,  laissant 
à  l'administration  le  temps  de  prendre  ses  mesures  pour  le 
logement  des  troupes  casernées  dans  sa  maison,  exigea  seu- 
lement'que  le  local  fût  évacué  et  mis  à  sa  disposition  à  la  fin 
du  trimestre,  c'est-à-dire  le  !•'  avril. 

La  remise  ne  fui  pourtant  effectuée  que  le  11  juin,  et,  sans 
perdre  de  temps,  on  s'occupa  d'approprier  à  sa  future  desti- 
nation le  bâtiment  vieux  et  délabré  qui  allait  abriter  désor- 
mais les  jeunes  clercs,  espoir  du  sacerdoce  nantais. 

Pensionnat  avant  la  Révolution,  hospice  puis  caserne 
durant  les  mauvais  jours,  Saint-Charles  avait  beaucoup 
souffert.  Un  inventaire  du  8  brumaire  an  III  nous  fait  con- 
naître l'état  de  Tancienne  communauté,  qui  certainement  ne 

*  Thérèse  Montaudouin  de  la  Glartière,  marquise  de  Martel,  mariée  en  mai 
1780,  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours,  veuTe  en  1787,  à  25 
ans,  de  M.  le  marquis  de  Martel.  EUe  passa  9  mois  dans  les  prisons  de 
Nantes,  pendant  la  Révolution,  puis  fut  déportée  à  Orléans  où  elle  séjourna 
deux  ans.  Elle  n* usait  de  son  immense  fortune  que  pour  répandre  les  bien- 
faits autour  d*eUe.  Tous  les  pauvres  de  la  ville  connaissaient  sa  demeure, 
et  c'est  grâce  à  sa  générosité  que  plusieurs  communautés  purent  se  réunir 
après  la  Révolution.  Sa  mort,  arrivée  le  13  janvier  1827,  fut  un  deuil  pour 
toute  la  ville,  ainsi  que  pour  le  diocèse  de  Nantes  tout  entier.  Le  Journal 
de  Nantes  et  de  la  Loire-Inférieùre  publia  sur  elle  (17  et  19  janvier)  deux 
articles  dus  à  la  plume  de  Tabbé  Cadoret. 

>  L*acte  de  vente  est  du  5  janvier  1807.  Monseigneur  ne  voulut  pas  en  faire 
Tacquisition  au  nom  du  diocèse,  parce  qu'il  espérait  toujours  obtenir  du 
gouvernement  une  maison   domaniale. 

>  Requête  au  ministre  de  la  guerre,  rédigée  au  nom  de  madame  de  Martel 
par  Mr  Du  voisin. 
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devait  pas  être  plus  satisfaisant  lorsque  M"*  de  Martel  en  fit 
l'acquisition* 

Le  rez-de-chaussée  comprend  sept  grandes  pièces,  où  l'on 
communique  par  un  corridor  qui  prend  toute  la  longueur  de 
la  maison  et  qu'éclairent  des  fenêtres  grillées  donnant  sur  la 
rue.  Chaque  pièce  est  percée  de  portes  et  de  fenêtres  et 
possède  une  cheminée.  On  accède  aux  parties  supérieures  de 
la  maison  par  deux  escaliers  dont  Tun  est  en  pierre. 

Les  deux  premiers  étages  contiennent,  à  l'orient,  quatre 
grandes  chambres,  autrefois  divisées  par  des  cloisons  de 
sapin,  démolies  par  ordre  du  Comité  de  salubrité  ;  à  Toccident, 
trois  grandes  salles  dans  les  mêmes  conditions. 

Le  troisième  étagecomprend,  à  Toccident,  quatre  mansardes 
dont  Tune,  très  vaste  et  autrefois  divisée  en  plusieurs,  possède 
une  cheminée  ;  à  l'orient,  des  greniers  séparés  par  de 
mauvaises  cloisons,  et  une  grande  chambre,  autrefois  divisée 
en  plusieurs. 

La  couverture  est  en  bon  état  ;  mais  les  plombs  ont  élé 
enlevés  pour  le  service  de  la  nation. 

A  Toccident,  on  remarque  une  ci-devant  chapelle,  éclairée 
par  quatre  fenêtres  grillées,  et  à  laquelle  on  accède  par  deux 
portes  ouvrant.  Tune  sur  la  rue,  l'autre  sur  le  logement  prin- 
cipar.  Cette  dernière  pièce  est  carrelée  et  lambrissée. 

Tel  était  l'étroit  et  pauvre  bâtiment  dont  Tévôque  allait  faire 
à  la  fois  son  petit  et  son  grand  séminaire. 

Les  réparations  les  plus  urgentes  furent  faites  immédiate- 
ment et  absorbèrent  plus  de  15.000  fr.  Cette  somme,  ajoutée 
aux /ren/emi7fe' qu'avait  coûtés  la  maison,  était  une  lourde 
charge  pour  un  diocèse  dont  les  ressources  avaient  été  bien 
réduites  par  les  ruines  delà  Révolution,  et  dont  toutes  les 
œuvres  étaient  à  rétablir  par  la  charité.  Mais  il  s'agissait  ici 

*  La  chapelle,  dédiée  à  saint  Charles»  fut  bénite  par  Mf  Dnyoisin  le  3 
juin  1808> 

>  Nous  ne  parlons  pas  des  irais  d'ameublement,  évidemment  considérables, 
bien  que  réduits  au  strict  nécessaire. 
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de  la  plus  nécessaire,  etTévèque  n'hésita  pas.  Cependant  il  le 
disait  à  ses  diocésains^  :  a  à  ne  consulter  que  les  règles  de  la 
prudence  humaine,  nous  ressemblons  à  cet  homme  de 
l'Evangile  qui  jette  les  fondements  d'un  grand  édifice  sans 
avoir  les  fonds  nécessaires  pour  l'achever.  Mais  nous  savons 
que  dans  les  entreprises  inspirées  parle  zële^  il  est  permis 
de  s'élever  au-dessus  des  calculs  ordinaires.  La  plupart  des 
établissements  formés  par  la  piété  et  par  la  charité  n'ont  dû 
leur  succès  qu'à  des  ressources  inattendues  et  ménagées  par 
la  Providence.  » 

Kévêque  avait  besoin  en  effet  de  ces  ressources,  car  si  les 
dépenses  occasionnées  par  cet  établissement  avaient  été  en 
grande  parties  soldées,  c'était  à  l'aide  d'emprunts  ;  et,  pour 
comble  d'infortune,  12.000  fr.,  sur  lesquels  il  croyait  pouvoir 
compter,  puisqu'ils  avaient  été  votés  pour  l'établissement 
d'un  séminaire  diocésain  par  le  Conseil  général  du  dépar- 
tement, lui  firent  défaut  au  dernier  instant.  Toutefois,  nous 
devons  le  dire,  tous  ces  prêts  avaient  été  faits  sous  l'inspira- 
tion de  la  charité,  et  par  conséquent  sans  intérêts  ;  puis 
Madame  de  Martel,  l'acquéreur  nominal,  avait  une  fois 
encore  montré,  avec  la  largeur  de  sa  bourse  et  la  grandeur 
de  sa  foi,  l'inépuisable  bonté  de  son  cœur. 

Nous  venons  de  citer  quelques  lignes  d'une  lettre  pastorale 
datée  de  cette  époque.  Il  n^était  pas  possible  en  effet  que  les 
fidèles,  qui  avaient  appelé  de  leurs  vœux  et  hâté  de  leurs  au- 
mônes l'ouverture  du  séminaire,  n«  fussent  pas  informés  de 
cette  heureuse  nouvelle;  il  n'était  pas  possible  que  l'évêque 
ne  fît  un  nouvel  appel  à  leur  générosité  pour  couvrir  toutes 
ces  dépenses,  qu'il  travaillait  depuis  cinq  ans  à  leur  épar- 
gner. Il  réédita  la  belle  lettre  de  1806,  en  la  complétant  par 
quelques  lignes  émues,  et  en  ajoutant  «  que  les  jours  des 
fêtes  de  Pâques,  de  la  Pentecôte,  de  la  Toussaint  et  de  Noôl, 
il  se  fera,  dans  toutes  les  églises  de  la  ville  et  du  diocèse, 

'  Lettre  pastorale  du  18  septembre  1807. 
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une  quête  pendant  la  grand'messe  et  les  vôpres,  tout  entière 
au  profit  du  séminaire  » . 

Vers  la  môme  époque,  il  portait  une  ordonnance  pour 
V établissement  cCun  séminaire  diocésain  :  le  commencement 
des  exercices  était  fixé,  pour  cette  année  1807,  au  17  novembre, 
et,  pour  les  années  suivantes,  au  31  octobre,  veille  de  la 
Toussaint,  au  soir. 

Toutefois,  dans  la  pensée  de  M»'  Du  voisin,  rétablissement 
du  séminaire  dans  les  bâtiments  de  Saint-Charles  ne  devait 
être  que  provisoire  ;  et  c'est  même  le  principal  motif  qui 
Tavait  déterminé  à.  n'en  pas  faire  Tacquisition  au  nom  du 
diocèse.  La  maison  était  en  effet  trop  étroite  et  trop  délabrée 
pour  suffire  longtemps  aune  telle  destination  et  abriter  dans 
ses.  murs  deux  communautés  nombreuses.  De  plus,  c'est 
l'évoque  lui-môme  qui  en  témoigne  dans  ses  lettres,  elle 
était  fort  mal  bâtie  et  encore  plus  mal  distribuée  ;  il  ne  s'y 
trouvait  pas  de  cours  suffisantes  pour  les  récréations  des 
élèves,  pas  de  salles  pour  les  exercices  spirituels,  ni  pour  la 
bibliothèque,  et  pas  assez  de  salles  d'étude  ;  le  réfectoire  était 
trop  petit,  les  corridors  étroits,  tortueux^  mal  éclairés  ;  la 
moitié  des  chambres  et  toutes  les  salles  d'exercices  étaient 
situées  sur  une  rue  habitée  par  le  petit  peuple  et  extrême- 
ment bruyante  ;  enfin  cette  maison  avait  le  grand  inconvé- 
nient d'être  très  éloignée  de  la  cathédrale  et  de  l'évêché. 

L'évoque  n'avait  pas  perdu  tout  espoir  du  côté  du  gouver- 
nement. Au  moment  même  où  il  achetait  Saint-Charles  et 
déployait  la  plus  grande  activité  pour  le  mettre  en  état,  il 
multipliait  les  démarches  auprès  du  ministre  des  cultes.  Dès 
le  mois  de  février\  à  une  question  que  lui  adresse  celui-ci 
sur  la  situation  actuelle  de  son  séminaire,  il  se  hâte  de  ré- 
pondre qu'il  n'en  a  pas  encore,  que  l'Empereur  lui  a  promis 
une  maison  domaniale,  et  qu'il  «  attend  avec  confiance  l'exé- 
cution de  cette  auguste  promesse  ».  Au  mois  d'août  suivant'^ 

•  Lettre  du  12  février  1807. 
«  Lettre  dal9  août  1807. 
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il  informe  «  Son  Excellence  »  de  Touverture  prochaine  de 
son  séminaire  ;  mais,  après  avoir  raconté  Tachât  et  la  location 
de  Saint-Sharles,  il  a  bien  soin  de  remarquer  que  cet  arran- 
gement ne  peut  être  que  provisoire,  qu'un  séminaire  placé 
dans  une  maison  d'emprunt  n'aurait  pas  de  stabilité,  et  que 
d'ailleurs  le  prix  du  loyer  serait  une  charge  au-dessus  de 
ses  moyens.  Puis  il  sollicite  un  congé  pour  se  rendre  à  Paris. 
Moins  de  deux  mois  après*,  il  profite  d'une  autre  affaire  pour 
renouveler  sa  demande,  et  hasarde  timidement  l'espérance 
que,  si  l'on  ne  juge  pas  à  propos  de  lui  donner  une  maison, 
le  gouvernement  pourrait  «  le  mettre  en  possession  »  de 
Saint-Charles,  c'est-à-dire  lui  fournir  les  fonds  pour  payer 
cette  çtcquisition. 

En  môme  temps,  il  employait  l'influence  de  ses  amis, 'et 
M.Dufeii,  membre  du  corps  législatif  pour  la  Loire-Inférieure, 
écriva't  au  ministre  pour  lui  recommander  les  projets  de 
son  évoque*. 

Bientôt  l'arrêté  du  premier  vendémiaire  an  XII  a  son  exé- 
cution, le  lycée  occupe  les  bâtiments  de  l'ancien  séminaire, 
et  l'évoque  doit  renoncer  à  l'en  déloger.  Mais  un  nouveau  dé- 
cret impérial'  favorisait  les  vues  du  prélat  en  proclamant 
que  la  volonté  de  l'Empereur  était  de  voir  chaque  diocèse 
pourvu  d'un  séminaire  ;  M»'  Duvoisin  adresse  donc  au  mi- 
nistre une  4iouvelle  lettre*,  dans  laquelle  il  rappelle  ses  dé- 
marches, ses  espérances  et  ses  déceptions,  puis  demande  la 
communauté  de  la  Visitation,  occupée  alors  par  le  départe- 
ment de  la  guerre.  Hélas  1  il  n'était  pas  facile  de  faire  sortir 
les  administrations  des  biens  qu'elles  avaient  usurpés,  sur 
l'Eglise  :  Tévôque  allait  en  faire  la  douloureuse  expérience. 

En  vain  le  ministre  des  cultes  appuie  sa  demande  ;et  fait 
observer  que  l'arrêté  par  lequel  le  séminaire  avait  été  affecté 

*  Lettre  du  8  octobre  1807. 
>  Lettres  des  10  et  30  septembre  1807. 
s  Décret  da  30  septembre  1807. 
4  Lettre  du  21  avril  1808. 
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au  lycée  n'aurait  pas  été  pris,  «  si  on  avait  fait  à  temps  les 
démarches  nécessaires  pour  que  ce  bâtiment  fût  mis  à  la  dis- 
position de  M«'  l'Evêque  »;  en  vain  il  reconnaît  que  TEmpe- 
peur,  voulant  rétablissement  d'un  séminaire  dans  chaque 
diocèse»  «  son  intention  doit  être  aussi  que,  dans  toutes  les 
villes  épiscopales  où  il  existe  un  ancien  séminaire  non  aliéné, 
il  soit  rendu  à  sa  première  destination  »  ;  et  par  conséquent 
aussi,  que  là,  où  le  séminaire  est  aliéné,  une  autre  maison  do- 
maniale, s'il  en  existe,  doit  être  remise  à  l'évoque*.  En  vain 
le  commissaire  chargé  d'inspecter  les  bâtiments  reconnaît 
que  les  maisons  Lieutaud  et  Chaurand  pourraient  facilement 
remplacer  la  caserne  de  la  Visitation.  En  vain  M"  Duvoisin, 
en  adressant  la  demande  officielle,  ajoute  avec  raison  : 

«  Il  est  vrai  qu'il  faudrait  que  l'administration  de  la  guerre 
payât  le  loyer  de  ces  maisons.  Mais  est-il  plus  juste  qu'après 
avoir  été  privé  de  l'ancienne  maison  du  séminâ'^e,  qui 
devait  naturellement  retourner  à  sa  première  destination,  je 
sois  obligé  d'acheter  ou  de  louer  pour  mon  séminaire  une 
maison  incommode  et  trop  petite  pour  son  objet'  ?  »  Il  allait 
se  heurter  &  un  nouveau  refus  ;  et,  dans  la  lettre  qui  dé- 
truisit ses  dernières  espérances,  le  minisire  lui  annonçait 
môme  qu'on  ne  lui  accorderait  aucun  secours,  et  qu'il  ne 
pouvait  plus  fonder  son  espoir  que  sur  la  piété  des  fidèles. 

La  Providence  allait  venir  en  aide  au  prélat  et  le  récom- 
penser de  tant  d'efforts. 

(A  suivre).  Abbé  Ricordel. 


'  ^ettre  du  ministre  Bigot  de  Préameneu  au  préfet,  du  15  avril  1808. 
>  Lettre  du  21  mai  1808. 
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CHEVALIERS  DE  SAINT-MICHEL 

DE  LA  PROVINCE  DU  POITOU 

DEPUIS  LA  FONDATION  DE  L'ORDRE  EN  1469 
JUSQU'A    L'ORDONNANCE    DE    1666 


Notices  écrites  par  Jean  -  François- Louis  d'HOZIER,  et 
publiées  avec  des  Notes  par  le  vicomte  Paul  de  CHABOT 


AVERTISSEMENT 

Les  notices  sur  les  chevaliers  de  Saint-Michel  que  nous  publions 
ici  sont  extraites  du  travail  de  Jean-François-Louis  d'Hoziery  qua- 
trième fils  de  Louis-Pierre  d'Hozier,  juge  d'armes  de  France. 

Ce  travail,  commencé  en  1783  et  terminé  seulement  en  1793,  au 
plus  fort  de  la  tourmente  révolutionnaire,  ne  fut  jamais  imprifhé. 
Il  est  conservé  au  cabinet  des  titres  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Nous  en  avons  extrait  les  notices  concernant  non-seulement  les 
chevaliers  poitevins  proprement  dits,  mais  aussi  tous  ceux  qui^  soit 
par  leurs  charges,  soit  par  leurs  grandes  possessions  territoriales ^ 
avaient  quelques  attaches  avec  la  province  du  Poitou.  Bien  que  le 
style  de  ces  notices  soit  généralement  lourd  et  uniforme,  nous  avons 
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cru  intéressant  de  les  reproduire  en  entier,  à  cause  des  nombreux 
renseignements  qu'elles  renferment  sur  les  personnages  et  les  familles. 

Nous  avons  aussi  fondu  dans  le  texte  quelques  notes  de  dHozier, 
qui  se  trouvaient  en  marge  du  manuscrit^  indiquant  généralement, 
soit  l'époque  ou  chaque  chevalier  avait  été  décoré  de  VOrdre^  soit 
le  premier  acte  dans  lequel  on  le  trouvait  cité  avec  la  qualité  de 
chevalier  de  tordre  du  Eoi. 

Nous  n'avons  aucunement  la  prétention  de  faire  ici  une  histoire 
complète  des  chevaliers  de^  Saint- Michel  du  Poitou.  Bien  que  fort 
volumineux,  le  manuscrit.de  dHozier  est  très  loin  de  renfermer  des 
notices  sur  tous  ceux  qui  reçurent  cet  ordre  ;  aussi  nos  lecteurs  ne 
devront  pas  s* étonner  sHls  y  rencontrent  parfois  des  lacunes  et  des 
omissions. 


PRÉFACE 

L'ordre  de  Saint-Michel  fut  fondé  par  le  roi  Louis  XI^  le  i"  août 
i468.  11  eut  sous  ce  monarque  un  caractère  presque  exclusivement 
religieux  :  c'était  l'ordre  de  l'Archange  Saint-Michel,  le  grand  vic- 
torieux. L'admission  y  était  des  plus  diHiciles,  le  nombre  des 
chetaliers  ne  devait  pas  dépasser  trente-six  ;  aussi  les  princes 
étrangers,  les  rois  eux-mêmes,  considéraient-ils  comme  un  grand 
honneur  d'y  être  admis. 

Louis  XI  nomma  d'abord  quinze  chevaliers  parmi  lesquels  nous 
trouvons,  pour  la  province  du  Poitou,  Louis  de  Beaumont,  Georges 
de  la  TrémoïUe  et  Louis  de  Crussol^  gouverneur  du  château  de 
Niort.  A  l'avenir,  le  choix  des  nouveaux  chevaliers  devait  être  laissé 
aux  membres  de  l'ordre  qui  se  réuniraient  en  chapitre  le  ag  sep- 
tembre, en  la  fête  de  saint  Michel  archange. 

Ce  fut  en  1469,  à  Amboise,  que  se  réunirent  les  quinze  premiers 
chevaliers  afin  d'y  prêter  serment  entre  les  mains  du  roi. 
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Quatorze  ans  plus  tard,  en  i483,  à  la  mort  de  Louis  XI,  quarante 
chevaliers  seulement  avaient  été  élus  en  y  comprenant  Louis  XI  et 
Charles  VIII.  Sous  ce  dernier  roi,  Tordre  conserva  tout  son  prestige, 
et  jusqu'en  i54i  l'admission  y  fut  d*une  extrême  difficulté.  A 
celte  date,  cinquante-deux  chevaliers  seulement  avaient  été  reçus 
depuis  la  fondation.  A  partir  de  ce  moment,  l'ordre  s'étendit  ra- 
pidement, au  mépris  des  statuts.  En  i55^  le  nombre  des  cheva- 
liers dépassait  trois  cents.  Henri  II,  frappé  des  désordres  introduits 
dans  les  règlements  et  statuts,  résolut  d'y  remédier  et  fonda,  à  cet 
effet,  en  1557,  un  collège  de  chanoines  pour  le  service  religieux  de 
Tordre,  espérant  ainsi  les  faire  mieux  observer.  Les  efforts  furent 
vains,  et  les  rois  eux-mêmes  furent  bientôt  les  premiers  à  manquer 
aux  statuts  en  nommant  les  chevaliers  au  lieu  d'en  laisser  le 
choix  au  chapitre.  En  i56o,  François  II  crée  en  une  seule  fois  dix- 
huit  chevaliers  ;  quelques  mois  après,  Charles  IX  donne  cet  ordre 
avec  encore  plus  de  facilité. 

Ce  grand  nombre  de  chevaliers,  le  relâchement  dans  l'observa- 
tion des  statuts  amoindrissaient  l'importance  et  la  considération 
attachées  à  Tordre.  Charles  IX  s'en  émut  et  publia  le  3  avril  i565 
des  lettres  patentes  où  il  était  dit  «  qu'à  l'avenir,  il  ne  seroit 
«  associé  audit  ordre  plus  grand  nombre  de  chevaliers  que  celuy 
«  qui  étoit  alors,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  réduit  au  nombre  de  5o,  à 
«  quoy  il  le  limitoit  à  l'avenir,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  service 
«  signalé  dans  une  bataille,  quelque  grand  exploit  d'armes;  et 
«  déclaroit  nulles  toutes  élections  faites  par  importunité,  inac^ver- 
c  lance  ou  autrement.  > 

Cette  mesure  ne  fut  pas  longtemps  exécutée;  en  1567,- dans  une 
seule  promotion,  le  roi  nomma  dix-neuf  chevaliers  ;  à  partir  de  ce 
moment  les  promotions  mêmes  cessèrent  et  Tordre  fut  presque  jour- 
nellement donné. 

Henri  III  essaya  en  vain  d'introduire  de  nouvelles  réformes.  En 
fondant,  le  3i  décembre  1578,  Tordre  du  Saint-Esprit,  il  fit  perdre 
à  celui  de  Saint-Michel  presque  tout  son  prestige. 

Henri  IV  créa  aussi  un  grand  nombre  de  chevaliers,  mais  tous 
choisis  pour  leur  valeur.  Louis  Xlll  fut  moins  sévère  sur  le  choix 


DE   LA  PROVINCE   DU   POITOU  TOO 

de  ceux  à  qui  il  envoya  le  collier  de  son  ordre  et  les  abus  augmen- 
tèrent de  jour  en  jour. 

Louis  XIV,  Yoyafll  la  fraude  elle-même  s'introduire  dans  Tordre^ 
résolut  de  le  réformer  complètement.  Le  i  a  janvier  1668,  il  réduisit 
à  cent  le  nombre  des  chevaliers  et  les  obligea  à  ^aire  leurs  preuves 
de  noblesse  ;  les  autres  ne  furent  pas  maintenus  dans  leur  dignité. 

L'ordre,  malgré  cette  réforme,  alla  toujours  en  périclitant,  et  de 
militaire  qull  était^  il  devint  presque  exclusivement  la  récompense 
des  services  civils. 

P.  C. 
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Aloigny  (Antoine  d'),  sgr  de  Rochefort,  de  Puygirault,  de 
Percy  et  de  la  Chaize,  gentilhomme  ordinaire  de  la  Chambre 
du  roi^  capitaine  de  50  lances  de  ses  ordonnances,  conseiller 
chambellan  ordhsaire  de  Sa  Majesté  le  roi  Henri  III  suivant 
un  acte  du  12  mars  1579,  gouverneur  de  la  ville  et  du  château 
du  Blanc  en  Berry^  fut  reçu  chevalier  de  T^ordre  en  1591  par  le 
prince  de  Condé  (Recueil  manuscrit  des  chevaliers  de  l'ordre 
de  Saint-Michel  fait  par  Pierre  dHozieren  i620)\  Il  servait 
dès  l'an  1569,  en  qualité  d'enseigne  des  gendarmes  du  mar- 
quis deMézières,  et  fut  t"»ujours  fidèlement  attaché  au  roi 
Henri  IV.  Il  mourut  en  1620. 


'  Nommé  le  27  aTril  1611  et  reçu  le  15  mai.  Il  avait  épousé  par  contrat  du 
30  juin  1585  Lucrèce  de  Périon  [Beauchet-FilleaUy  D^^  des  Pam.  du  PoitoUy 
2^  éd.,  t,Lp.  55). 
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Il  était  flls  de  Pierre  d'Aloigny,  sgr  de  Rochefort,  gouver- 
neur du  Blanc  en  Berry,  guidon  de  cent  hommes  d'armes  des 
ordonnances  du  roi,  et  de  Marguerite  de  Salignac.  Ses  armes: 
de  gueules^  à  3  fleurs  de  lis  d argent. ^  posées  2  et  1^, 

Aloigny  (François  d'),  sgr  de  la  Groye,  du  Chône  et  dln- 
grande,  gentilhomme  ordinaire  d^  la  chambre  du  roi  Henri  III, 
est  qualifié  chev.  de  l'ordre  du  roi  dans  un  acte  du  22  octobre 
1605  (Titres  de  cette  maison).  Il  commanda  la  compagnie  du 
V**  de  la  Guierche,  gouverneur  du  Poitou,  et  se  trouva  en  1587 
à  la  bataille  de  Centras  à  la  tête  de  11  cornettes  de  chevau- 
légers*. 

Il  était  flls  de  Louis  d'Aloigny ,  sgr  de  la  Groye  et  d'Ingrande, 
et  de  Jeanne  Savary". 

Aloigny  (Guy  dO,  sgr  d'Oinze  et  de  Boismorand,  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  du  roi  et  capitaine  des 
gardes  du  prince  de  Condé,  est  rappelé  pivec  la  qualité  de 
chevalier  de  Tordre  du  Roi  et  celle  de  haut  et  puissant  dans 
un  acte  du  23  juin  1625*  postérieur  à  sa  mort  {Titres  de  cette 
maison)  et  ne  put  avoir  été  admis  dans  cet  ordre  que  posté- 
rieurement à  répoque  de  1607,  d'après  les  titres  de  cette 
maison.  Il  s  attacha  d'abord  au  duc  de  Guise  qui  le  fit  Tun 
de  ses  gentilshommes^  et  le  roi  Louis  XIII,  par  un  brevet  du 
12  octobre  1616,  lui  continua  les  3,600  livres  d'appointements 
dont  il  avait  joui  jusqu'alors  en  qualité  de  capitaine  des 
gardes  du  prince  de  .Condé  ;  il  mourut  peu  de  temps  après*. 

<  Bibl.  nat.,  cab.  des  titres,  vol.  1043,  p.  51. 

*  n  épousa,  le  6  février  1570,  Françoise  ou  Jacquette  du  Plessis,  et  en  se- 
condes noces,  le  13  janvier  1600,  Marie-Diane  de  Marconnaj,  venve  de  Pierre 
Orignon,  sgr  de  la  P^lissonnière  (Beauchet-Filleau),  Diction,  des  Fam,  du 
Poitou,  2»  éd.,  t.  I,  p.  53.) 

>  Bibl.  nat.,  cab.  des  titres,  vol.  1043,  p.  267. 

i  U  naquit  vers  1570  et  épousa  le  8  février  1603  Renée  de  la  Pouge,  veuve 
de  Philippe  de  Valenciennes,  secrétaire  du  roi,  fille  de  Claude,  etc.,  sgr  delà 
Pouge  et  du  Bois,  lieutenant  de  Basse-Marche,  et  de  Marguerite  Lebeau 
(Beauchet-Filleau.  Dictionnaire  des  Familles  du  Poitou,    2«éd.  t.  i,  p.  56). 

<  Bibl.  nat.,  cab.  des  titres,  vol.  1043,  p.  427. 
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Il  était  frère  d'Antoine  d'Aloigny,  sgr  de  Rochefort,  reçu 
chevalier  de  Tordre  de  Saint-Michel  en  1591. 

Alloue  (François  d'),  sgr  des  Ajots,  de  la  Thibaudière, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  gouverneur  de 
Saint-Jean-d'Angély,  sénéchal  du  comté  de  la  Rochefoucauld 
et  enseigne  de  50  hommes  d'armes  des  ordonnances  de  Sa 
Majesté,  servait  en  cette  dernière  qualité  dès  l'an  1569,  et  est 
qualifié  chevalier  de  Tordre  du  Roi  dans  un  acte  du  25  mai  1605 
{Titres  de  cette  maison).  Il  avait  été  nommé  précédemment 
maître  d'hôtel  ordinaire  de  Marguerite  de  France,  duchesse 
de  Berry,  et  fut  fort  affectionné  du  roi  Henry  IV  qui  lui 
donna  le  gouvernement  de  Saint-Jean-d'Angély,  le  14  no- 
vembre 1596,  et  lui  écrivit  à  cette  occasion  et  entièrement  de 
sa  main  la  lettre  suivante  : 

a  Monseigneur  des  Ayos,  je  suis  bien  marry  de  la  mort  du 
«  pauvre  M.  de  Saint-Mesmes  ;  vous  ne  devyez  poynt  douter 
«  que  vous  aymant  comme  je  fay  je  ne  me  souvynsse  de  vous 

«  et  de  ce  que  je  vous  avoys  promys  et comme  vous 

«  verrez  par  celle  que  j'ay  commandé  à  Villeroy  de  vous 
«  écryre  ce  que  vous  aurez  de  moy,  pour  ce  regard  est  que 
«  vous  me  cervyez  an  cete  charge  avec  la  mesme  fydelyté  et 
«  afectyon  que  vous  avez  tousjours  fet,  vous  souvenant  que 
«  vous  avez  a  fere  a  un  peuple  fort  bysearre  afin  que  vous 
«  vous  gouvernyez  avec  eux  avec  prudance  et  douceur  ;  au 
«  demeurant  je  vous  dyray  que  depuis  un  moys  ou  sys  ce- 
«  meynes  la  mortalyté  est  tellement  mise  dans  ma  meute  de 
«  chyens  courans  pour  chevreuyl  que  de  quarante  que  j'en 
«  avois  et  de  très  bons  grys  et  noyrs  il  ne  m*an  est  pas  resté 
«  vynt  qiiy  me  fet  vous  prier  de  me  vouloir  envoyer  deus 
tt  chyens  gris  des  vostres,  mes  qu'ils  soyent  des  mylleurs  et 
«  un  cervyteur  qui  ayme  son  mètre,  mes  que  ce  soyt  avant 
«  que  vous  bayllyez  à  Rocquelaure  ceux  que  vous  luy  avez 
«  promys  ;  au  surplus  assurez-vous  tousjours  de  mon  amytyé 
«  de  laquelle  je  vous  tesmoygneray  les  efes  ans  occasyons 
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«  quy  s'an  ofryront  pour  vostre  contantemant  ;  sur  ce  Dieu 
a  vous  ayt  Mons'des  Ayos  en  sa  sainte  garde.  Ce  XI'  may  à 
«  Pontenebleau.  Henry.  »  Il  mourut  en  1606'. 

Il  étoit  flls  de  François  d'Aloue,  sgr  des  Ajots,  et  de  Mar- 
guerite Goumard  ;  ses  armes  étaient  :  d argent^  à  deux  che- 
vrons de  gueules, accompagnés  en  chef  de  deux  macles  de  sable^. 

Ancelon  (François),  sgr  de  Pontbaudry,  nommé  chevalier 
de  Tordre  en  1570  (Manuscrit  de  M.  de  Gaignières  sur  tordre 
de  Saint-Michel,  Bibl,  du  roi).  Il  est  qualifié  en  conséquence, 
chevalier  de  Tordre  du  Roi  et  haut  et  puissant  seigneur  dans 
un  acte  du  2  février  1573  [Titre  des  maisons  de  Voyet  de  Paulmy 
et  de  Robin  de  la  Tremblaye).  On  ignore  sa  filiation'  ;  ses 
armes  étaient  :  de  gueules,  semé  de  fleurs  de  lis  d'argent  au 
franc  quartier  de  même  chargé  d'une  fleur  de  lis  d'azur'', 

Appelvoisin  (Antoine  d*),  sgr  de  la  Châtaigneraye,  de  la 
Roche-du-Maine,  de  Montazur,  de  Vassay,  et  de  la  Sopetière, 
capitaine  de  50  hommes  d'armes  des  ordonnances  du  roi,  né 
vers  Tan  1549,  vivait  encore  sous  Henri  IV  ^n  1608'.  On  le 
trouve  qualifié  chevalier  de  Tordre  du  Roi  dans  la  production 
des  titres  de  la  maison  du  Bellay,  faite  au  mois  de  décembre 
1670  devant  M.  de  Caumartin,  intendant  de  Champagne. 

Il  était  fils  de  François  d'Appelvoisin,  chevalier,  sgr  et 
baron  de  Fougereuse  et  de  la  Roche  du  Maine  et  de  Françoise 

«  n  avait  épousé  le  16  décembre  1559  Anne  de  la  Martonnie,  fille  de  Geoffroy, 
sgr  de  Condat  (Beaachet-Filleau,  Dictionnaire  des  FamUles  du  Poitou, 
2«  édition,  t.  i,  p.  50). 

*  Bibliothèque  nationale,  Cabinet  des  titres,  1043,  p.  262. 

s  II  était  fils  de  Louis  Ancelon,  écuyer,  sgr  de  Fontbaudry,  et  de  Jacquette  de 
Chasteigner.  11  épousa  :  !•  le  6  mai  1530,  Anne  Voyer  de  Paulmy,  fiUe  de  Jean, 
et  de  Louise  du  Puy,  et  2*  Louise  de  Biars,  TeuYe  de  Joachim  de  Razilly, 
sgr  de  Beauchesne  (Beauchet-Filleau,  Dictionnaire  des  familles  du  Poitou 
%•  édition,  t.  i,  p.  66). 

*  Bibliothèque  nationale,  cabinet  des  titres,  1041,  p.  1103. 

»  n  épousa  :  10  le  21  mai  1594  Anne  du  Bellay,  fille  de  René  II  du  Bellay  et 
de  Marie  du  Bellay,  princesse  d*Yvetot,  et  2»  :  Anne  de  Beauvau.  fiUe  de 
Louis  I«'  du  nom,'  sgr  de  Rivarennes  (Beauchet-Filleau,  Dictionnaire  des 
Familles  du  Poitou,  2«  édition,  t.  i,  p.  86). 
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Tiercelin   de   la  Roche  du  Maine.  Ses  armes  étaient  :  de 
gueules  y  à  une  herse  cTor*. 

Appelvoisin  (Charles  d'),  dit  Tiercelin  eTAppelvoisin,  sgr 
et  baron  de  la  Fougereuse  et  de  la  Roche  du  Maine^  capitaine 
de  cinquante  hommes  d'armes  des  ordonnances  du  roi  et 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  de  S.  M.  le  roi  Henri 
HT,  portant  la  clef  d'or,  est  qualifié  chevalier  de  Tordre  du 
roi  dans  un  acte  du  30  mars  1624*  (Titres  de  la  Maison  de 
Turpin-Crissé). 

Il  était  flls  de  François  d'Appel  voisin,  sgr  et  baron  de  la 
Fougereuse,  de  la  Roche-du-Maine  et  de  la  Chataigneraye, 
et  de  Françoise  Tiercelin.Ses  armes  étaient  :  d'argent,  à  deux 
tierces  d'azur  en  sautoir, accompagnées  de  quatre  merlettes  de 
sable^  posées  une  dans  chaque  canton^  écartelé  de  gueules  à 
une  herse  dor^. 

Archevêque  de  Parthenay  (Jean  L%  baron  de  Soubise, 
sgr  du  Parc,  de  Mouchamps^  de  Pauldon,  de  Vendrennes, 
et  du  fief  Goyau,  etc.^  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre 
du  roi,  gouverneur  et  bailli  de  Chartres,  et  lieutenant  géné- 
ral pour  Sa  Majesté,  à  Parme,  en  Toscane  et  à  Sienne^ 
nommé  chevalier  de  Tordre  du  roi, le  7  décembre  1561,àSaint- 
Germain-en-Laye,  servit  avec  beaucoup  de  distinction  sous 
le  règne  de  Henri  H  et  commanda  son  armée  en  Toscane  ; 
il  était  déjà  pourvu  de  Tétat  de  gentilhomme  de  la  Chambre 
le  4  janvier  1553  (1554),  jour  auquel  il  reçut  une  gratification 
du  roi  pour  aller  au  devant  du  duc  de  Parme  qu'il  avait 
ordre  de  conduire  à  Fontainebleau,  et  S.  M.  envoya  son 
lieutenant  général  à  Parme,  enTabsencedu  maréchal  Strozzi, 

*  Bibliothèque,  naUonale,  cabinet  des  titres,  1403,  p.  392. 

«  n  avait  épousé  le  22  mars  1581  Claude  de  Ghastillon,  fille  de  Claude, 
sgr  baron  d*Argenton-Cbàteau,  et  de  Renée  Sanglier  qui  était  yeuve  en  1600 
(Beaucbet-Filleau,  Dictionnaire  des  Familles  du  Poitou,  ?•  édition,  tome  i, 
p.  85). 

s  Bibliothèque  nationale,  cabinet  des  titres,  1046.  p.  164. 
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OÙ  il  demeura  depuis  le  25  novembre  de  ladite  année  jus- 
qu'au 25  février  suivant,  à  raison  de  500  livres  par  mois. 
On  le  trouve  employé  dans  les  états  des  gentilshommes  de 
la  Chambre  depuis  cette  époque  jusqu'en  1566  ;  il  s'était 
trouvé  au  siège  de  Metz  en  1552,  et  au  mois  d'août  15581e 
roi  lui  accorda  encore  une  gratification  de6ÔOO  livres  6  s. 
en  récompense  des  services  qu*il  lui  avait  rendus  depuis 
longtemps  dans  les  guerres  en  Italie  et  ailleurs.  Depuis,  çn 
1562,  alors  tout  à  fait  dévoué  au  parti  du  prince  de  Condé, 
il  en  obtint  le  gouvernement  de  Lyon  dont  le  baron  dea 
Adrets  avait  été  dépouillé  à  raison  de  ses  cruautés  ;  comme 
il  était  né  avec  une  très  grande  modération  et  une  habileté 
peu  commune,  il  rétablit  le  bon  ordre  dans  cette  ville  et 
exhorta  môme  des  Adrets  à  se  comporter  avec  moins  de 
férocité,  il  se  rendit  redoutable  par  sa  valeur  et  par  son  au- 
torité dans  son  gouvernement.  La  reine-mère  lui  ayant  écrit 
plusieurs  fois  pour  lé  solliciter  de  rendre  la  ville,  il  répondit 
que  tant  qu'il  serait  gouverneur  de  Lyon,  il  la  conserverait 
fidèlement  au  nom  du  roi  et  de  la  reine.  Ce  fut  après  cette 
réponse  que  le  duc  de  Nemours  fut  envoyé  pour  en  faire  le 
siège,  que  le  baron  de  Soubise  soutint  avec  la  plus  grande 
fermeté  ;  mais  à  la  paix  de  1563,  quoique  ayant  toute  autorité 
à  Lyon  dont  il  était  absolument  maître  par  les  secours  qu'il 
avait  reçus  des  Suisses  pro.testants,  il  remit  son  gouverne- 
ment entre  les  mains  du  sgr  de  Gordes.  Il  fut  beaucoup 
soupçonné  à  la  cour  d'être  entré  dans  le  complot  de  l'assas- 
sinat du  duc  de  Guise,  mais  le  meurtrier  dans  son  interro- 
gatoire du  21  février  1563  l'en  déchargea  pleinement.  On 
lit  dans  son  testament  du  8  août  1566,  qu'il  voulait  être  en- 
terré suivant  la  forme  et  manière  observées  es  églises  ré- 
formées du  royaume  en  la  doctrine  et  discipline  desquelles 
il  voulait  vivre  et  mourir,  et  quoique  protestant  il  continua 
de  prendre  la  qualité  de  chevalier  de  Tordre  du  Roi  et  de 
haut  et  puissant  seigneur  dans  son  codicille  du  lendemain 
{Ces  deux  actes  ont  été  communiqués  en  original  par  MM.  le 
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Roux  de  la  Roche  des  Aubiers),  Il  mourut  âgé  de  54  ans  ou 
environ  avant  le  23  novembre  de  cette  année*. 

Il  était  fils  de  Jean  L' Archevêque,  chev.  sgr  de  Soubise, 
conseiller  chambellan  ordinaire  du  roi,  ex  de  Michelle  de  Sau- 
bonne.  Ses  armes  étaient  :  Fascé  d'argent  et  d'aztir  de  8 pièces 

et  une  bande  de  gueules  brochant  sur  le  tout. 

( 
Aubéry(MaximiIien),sgr  du  Maurier,  de  la  Pontaine-Dangé, 

de  Vieillefontaine,  de  Pilleron,  de  Vaugodin  et  de  la  Roche- 
Saint-Sulpice,  gentilhomme  ordinaire  au  service  du  prince 
d'Orange,  était  né  le  5  novembre  1608,  fut  nommé  chevalier 
de  Tordre  du  Roi  sous  Louis  XIII,  et  est  qualifié  de  chev.  de 
son  ordre  dans  un  acte  du  24  avril  1637  [Original,  titres  de 
cette  famille).  Il  vivait  encore  en  1667*.  Il  était  flls  de  Benja- 
min Aubéry,  chev.  sgr  du  Maurier,  conseiller  d'Etat,  ambas- 
sadeur de  Hollande,  et  de  Marie  Madalène.  Ses  armes 
étaient  :  De  gueules»  au  croissant  d'or,  accompagné  de  3  trèfles 
d'argent,  deux  en  chef  et  un  en  pointa. 

Aubéry  (Robert),  marquis  de  Vatan,  baron  de  Monchy,  du 
Châtel,  sgr  du  Tranchet,  de  Trilport,  de  St-Pois  et  de  Bre- 
vannes,  nommé  successivement  conseiller  au  Parlement  de 
Paris  le  21  juin  1602,  maître  des  requêtes  ordinaires  de  l'hôtel 
du  roi  le  11  janvier  1612,  conseiller  d*Etat  le  15  août  1615,  et 
président  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris  le  18  mai  1619, 
fut  admis  dans  l'ordre  de  Saint-Michel  sous  Louis  XIII,  et  on 
le  trouve  en  conséquence  qualifié  chevalier  de  Tordre  du  Roi 
dans  un  acte  du  31  août  1630.  Louis  XIV  érigea  aussi  en  sa 
faveur  la  terre  de  Vatan  en  marquisat  au  mois  d'août  1650^. 

Aublgné  (Claude  d'),  baron  de  Ste-Gemme,  sgr  de  la  Jous- 
selinière,  de  la  Touche,  de  Brénezay  et  de  la  Roche-Baraton, 

'  Bibliothèque  nationale,  cabinet  des  titres,  1040,  p.  22. 

>  U  avait  épousé,  le  11  octobre  1640,  Louise  de  Beauyau,  fille  de  Jean,  ehev. 
sgr  d'Espence  et  de  Anne  d'Angennes  (Beauchet-Filleau,  IHct,  des  Familles 
du  Poitou,  2«  éd.,  1. 1,  p.  138). 

3Bibl.  nat.  eab.  des  titres,  1044,  p.  298. 
Bibl.  nat.  cab.  des  titres,  1045,  p.  112. 
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gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  est  nommé 
avec  la  qualité  de  chevalier  de  Tordre  du  Roi  dans  une  lettre 
du  15  mars  1572,  et  dans  une  commission  du  11  avril  suivant; 
de  plus,  le  roi  le  qualifie  chevalier  de  son  ordre  sur  la  sus- 
criptîon  de  deux  lettres  dont  il  l'honora  les  27  mai  et  24 
juillet  1579  (Titres  de  cette  maison).  Il  suivit  le  parti  catho- 
lique dans  le  temps  des  guerres  de  la  religion,  et  reçut  une 
lettre  du  roi  Henri  III,  le  27  mai  1577,  par  laquelle  ce  prince 
lui  marque  qu'il  l'excusait  parce  qu'  «  il  ne  s'étoit  pas  trouvé 
«  dans  son  armée  commandée  par  le  duc  de  Mayenne 
«  puisque  sa  présence  avoit  été  si  utille  au  lieu  où  il  étoit 
c  pour  retenir  les  gentilshommes  qui  sans  ses  persuasions 
«  eussent  pris  un  parti  contraire  à  ses  intérêts  »  ;  dans  une 
autre  dont  ce  monarque  l'honora  le  24  juillet  suivant,  il  lui 
mande  qu'  «  il  avoit  reçu  la  liste  des  gentilshommes  qu'il 
«  avoit  retirés  du  parti  contraire  et  qu'il  luy  en  savoit  très 
«  bon  gré  ».  Le  baron  de  Sainte-Gemme  ne  vivait  déjà  plus 
en  1610'. 

Ses  armes  étaient  :  De  gueules,  au  lion  d^hermine,  armé^ 
lampassé  et  couronné  dor^. 

Aubigné  (Jacques  d'),  sgr  de  la  Rocheferrière,  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  est  rappelé  avec  la 
qualité  de  chevalier  de  l'ordre  du  Roi  dans  un  acte  du  fô 
mai  1582  postérieur  à  sa  mort'.  Il  était  fils  de  René  d'Aubi- 
gné,  sgr  de  la  Jousselinière,  et  de  Renée  d'Escoubleau*. 

Aubigné  (Jean  d'),  sgr  de  Boismosé,  de  Montsabert,  de 
Loné  et  de  Méry,  lieutenant  de  cent  hommes  d'armes  des 

<  n  était  fils  de  René  d* Aubigné,  éc.  sgr  de  la  Jouwelinière,  et  de  Renée 
d'Escoubleau.  U  avait  (pousé  le  6  juillet  1572,  Jeanne  du  Bouchet,  fille  de 
Laneelot,  sgr  de  Sainte-Gemme,  et  de  Jeanne  Ratault.  (Beauehet-FiUeau 
Dictionnaire  des  Familles  du  Poitou,  2*  éd.  t.  i,  p.  147). 

*  Bibl.  nat.  cab.  des  titres  1041,  p.  1280. 

s  II  mourut  au  mois  d'avril  1577  ;  il  avait  épousé  Perrine  de  Killé  (ou  de 
BiUé)  (Beauchet-Filleau,  Dictionnaire  des  Familles  du  Poitou,  2«  éd»,  1. 1, 
p.  147). 

^  Bibl.  nat.  cab.  des  titres,  1014,  p.  1574. 
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ordonnances  du  roi  et  gentilhomme  ordinaire  de  la  reine 
en  1586,  est  qualifié  chevalier  de  Tordre  du  roi  dans  un  acte 
du  30  juin  i611  [Original,  titres  de  Mondagron  de  la  Cour 
d'Assé),  et  mourut  en  1628*.  Il  était  fils  de  François  d'Aubigné, 
sgr  du  Boismosé  et  de  Montsabert,'et  de  Catherine  Laurens*. 

Aubigné  (Théodore-Agrippa  d'),  sgr  des  Landes,  de  Gui- 
nemer,  de  Crest,  de  Chaillou,  d'Audremont,  de  Surîneau, 
et  de  Marçay,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du 
roi,  maréchal  de  ses  camps  et  armées ,  capitaine  de  50 
hommes  d'armes  de  ses  ordonnances^ conseiller  d'Etat  d'épée, 
vice-amiral  de  Guyenne  et  de  Bretagne,  gouverneur  de  Mail- 
lezais,  de  Royan,  de  Tlle-d'Oléron,  de  Casteljaloux  et  de 
Montaigu,  fut  toujours  constamment  attaché  au  parti 
du  roi  de  Navarre  dont  il  était  Tun  Ides  écuyers  à  l'époque 
du  6  mars  1580,  qu'il  en  obtint  une  pension  de  800  livres  ; 
peu  de  temps  après,  et,  avant  lan  1583,  ce  printe  le  nomma 
gentilhomme  de  sa  chambre ,  charge  dans  laquelle  il  le 
confirma  à  son  avènement  au  trône.  Ses  services  lui  méri- 
tèrent encore  une  pension  de  400  écus  le  17  janvier  1692.  Il 
est  qualifié  chevalier  de  l'ordre  du  Roi  dans  un  acte  du  18  sep- 
tembre 1614  (Titres  de  cette  maison)  et  mourut  à  Genève  le 
30  avril  1630,  âgé  de  80  ans,  dans  l'exercice  de  la  religion  pré- 
tendue réformée'.  Il  est  auteur  d'une  histoire  universelle  et 
on  lui  attribue  les  deux  satires  ingénieuses  intitulées  :  La 
confession  de  Sancy  et  le  Baron  de  Feneste.  Il  était  fils  de  Jean 
d' Aubigné,  sgr  de  Brie,  et  de  Catherine  de  Lestang*. 

Aubigné  (Jacques  d'),  baron  de  Tigny,  sgr  de  la  Touche 
d' Aubigné  et  de  Bernezay,  est  qualifié  chevalier  de  Tordre  du 

'  n  avuit  épousé  Suzanne  Clausse  (Beauchet-FUleau,  Dictionnaire  du 
am,  du  Poitouy  %*  éd.,  t.  i,  p.  147. 

>  Bibl.  nat.  cab.  des  titres,  1044,  p.  14). 

s  11  avait  épousé  :  1*  le  6  juin  1583,  Suzanne  de  Lezay,  fille  d'Âmbroise, 
baron  de  Surineau,  et  de  Renée  de  Vivonne,  morte  en  1596,  et  2«  à  Genève  en 
1625,  Suzanne  Burlamache,  veuve  de  César  Balbani  (Beauchet-FiUean,  Dicr 
tionnairs  des  Familles  du  Poitou,  2«  édition,  i.  i,  p.  143). 

\  Bibliothèque  nationale,  cabinet  des  titres,  1044,  p.  50. 
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Roi  dans  unncte  du  19  août  1619*.  [Original,  Titres  de  MM.  le 
Roux  de  la  Roche  des  Aubiers),  Il  était  fils  de  Claude  d'Au- 
bigné^  baron  de  Sainte-Gemme,  chevalier  de  Tordre  du  Roi, 
et  de  Jeanne  du  Bouchet'. 

Aubigné' (François  d'),  sgr  du  Boisrobert,  qualifié  chevalier 
de  l'ordre  du  Roi  dans  un  acte  du  5  août  1621*.  {Original, 
Titres  de  M,  Le  Jumeau  de  Ferrières).  Il  était  fils  de  Jacques 
d' Aubigné,  sgr  de  la  Roche-Perrière^  chevalier  de  l'ordre  du 
roi,  et  de  Perrine  de  Billé^. 

Aubigné  (Claude  d*),  sgr  de  la  Rocheferrière,  de  la  Varenne, 

de  la  Tranchée  et  de  Champinière,  gentilhomme  ordinaire 

'  de  la  chambre  du  roi,  qualifié  chevalier  de  l'ordre  du  Roi 

dans  un  acte  du  5  août  1621*  [Original,  titres  de  M,  Le  Jumeau 

de  Perrières).  Il  était  frère  du  précédent*. 

Aubusson  (Annet  d')>  sgr  de  Villac,  de  Pérignac,  de  Moh- 
tignac  et  de  Saint-Légier,  baron  de  Miremont  par  lettres 
d'érection  de  Tan  1574,  vivait  encore  en  1580.  On  le  trouve 
qualifié  chevalier  de  Tordre  du  Roi  dans  un  acte  du  17  avril 
1573  et  dans  un  autre  du  3  mai  1576,  où,  indépendamment  de 
la  qualité  de  chevalier  de  Tordre  du  Roi,  on  lui  donne  encore 
celle  de  haut  et  puissant  seigneur.  [Titres  de  cette  maison).  Il 
était  fils  de  Jean  d'Aubusson,  sgr  de  Villac,  de  Pérignac,  de 
Saint-Léger,  de  Castelnouvel  et  de  Beauregard,  et  de  marquise 


ft  n  avait  épousé,  le  12  jtiin  1610,  Louise  Clérembault,  fille  de  Hardy,  che- 
valier, sgr  de  Chantebusain,  et  d'Antoinette  Le  Bœuf  (Beauchet-Filleau, 
IHcHonnaire  de^  Familles  du  Poitou^  2*  édition,  t.  i.  p.  147). 

9  Bibliothèque  nationale,  cabinet  des  titres,  1044,  p.  165. 

s  II  avait  épousé  Jacquette  Tiraqueau.  (Beauchet-Filleau,  Dictionnaire  des 
Familles  du  Poitou,  2«  édition,  t.  i,  p.  147). 

4  Bibliothèque  nationale,  cabinet  des  titres,  1044,  p.  132. 

<  Il  épousa  le  4  mars  1601  Jeanne  Tiraqueau,  fiUe  de  Jean,  écuyer,  sgr  d6 
Belesbat,  et  de  Catherine  Mesmin  (Beauchet-Filleau,  Dictionnaire  des  Fa^ 
milles  du  Poitou,  2«  édition,  1. 1,  p.  147). 

*  Bibliothèque  nationale,  cabinet  des  titres,  1044,  p.  133. 
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ORIGINES  DE  LA  MARTINIQUE 
LE     COLONEL 

FRANÇOIS  DE  GOLLART 

ET  LA  MARTINIQLE  DE  SON  TEMPS 


COLONISATION 

SIÈGES,  RÉVOLTES  ET  COMBATS 
de    1625    à    1720 


QUATRIÈME  PAKTIE' 
(Suite) 


XVI 

FRANÇOIS  de  Collart  profita  de  son  voyage  en  France  pour 
régler  quelques  affaires  privées.  On  voit  par  des  papiers 
relatifs  à  la  succession  de  son  beau-frère  (déjà  cité), 
François-Maximilien  de  Sainte-Marthe,  attaché  à  la  maison 
enseignante  de  l'Oratoire,  mort  à  Paris  le  29  janvier  1707,  que  le 
colonel  s'était  logé  «  à  VHôtel  de  Saumur,  rue  de  la  Harpe, 
paroisse  Saint-Sé vérin  ».  Collart  s'y  trouvait  encore  (pour 
préciser  une  date)  le  19  octobre  1707.  Il  résulte  desdits  papiers 
que  sa  belle-mère,  M"'  veuve  de  Sainte-Marthe,  habitant  la 

*  Voir  les  numéros  de  jaiiTier  à  septembre  1891,  de  janyier,  mars,  mai  et 
septembre  1892. 


T.   VIII.    —  NOTICES,    VIII'  ANNÉE,  6*  LIV. 
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Martinique,  l'avait  chargé  de  recouvrer  des  fonds  à  l'Oratoire*, 
à  Paris,  puis  chez  des  négociants  à  la  Rochelle  et  à  Nantes, 
ipùildut  se  rendre  pour  cet  objet.  Sa  descente  à  Paris  à 
«  YHÔtel  de  Saumur  »  fait  supposer,  non  sans  raison,  qu'il 
avait  séjourné  dans  cette  dernière  ville,  où  il  était  à  portée 
de  communiquer  facilement,  parla  Loire,  avec  la  Chapelle- 
Blanche  et  Restigné,  pays  de  sa  mère.  Ses  propriétés  rurales 
ont  dû  Ty  attirer  souvent  pendant  le  séjour  qu'il  fit  en  France. 
Nous  n'avons  pu  d'ailleurs  fixer  l'époque  &  laquelle  les  terres 
d'Auchamp,  du  Mosey,  de  Vaux,  de  la  Moinerie^  cessèrent 
d'appartenir  à  la  famille.  Vraisemblablement  le  voyage  de 
Collart  ne  fut  pas  étranger  à  cette  affaire.  Tout  l'engageait 
à  reporter  en  entier  ses  intérêts  à  la  Martinique,  où  sa  for- 
tune était  considérable.  Ses  brillants  services  aux  Antilles, 
sa  nombreuse  parenté  dans  la  colonie,  le  tenaient  attaché  au 
sol  américçiin  par  des  liens  autrement  étroits  que  ceux  qu'il 
pouvait  avoir  encore  en  France.. . 

Avant  d'arriver  au  récit  de  la  troisième  série  de  repré- 
sailles, entreprise  par  Louis  XIV  contre  les  possessions 
anglaises  et  hollandaises  en  Amérique,  nous  devons  faire 
connaître  un  nouveau  changement  de  gouverneur. 

M.  de  Machault,  malade  à  la  fin  de  1708,  avait  demandé 
son  remplacement.  La  mort  le  surprit  le  7  janvier  1709.  II 
avait  dépassé  de  beaucoup  la  soixantaine.  Sa  nomination  de 
capitaine  de  vaisseau  remontait  au  !•'  mars  1673  ;  celle  de 
chevalier  de  Saint-Louis,  au  1"  février  1694.  Pendant  les  six 
années  que  M.  de  Machault  était  resté  Gouverneur  général, 
il  avait  donné  tant  de  marques  de  bienveillance  au  colonel 
que  celui-ci  dut  vivement  regretter  sa  perte.  Mais  une  mort 
plus  sensible  vint  frapper  Collart  à  un  mois  de  là  :  celle  de. 
sa  femme  à  l'âge  de  trente-huit  ans.  Que  de  soucis  avaient 

*  L*égUie  de  TOratoire,  rue  Saint-Honoré,  est  devenne,  comme  on  sait, 
après  la  RévolatioD,  un  temple  protestant,  qui  existe  encore.  Le  P.  Abel- 
Lonis  de  Sainte-Marthe  (1621-1697),  général  de  cette  congrégation  jaBqa*en 
1696, 7  aTait  fait  entrer  le  P.  Maximilien,  que  Ton  dit  «  son  proche  parent  ». 
Nous  aTons  recherché  cette  parenté.  Elle  existait  au  septième  degré. 
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abrégé  Texistence  de  cette  couragejs.j  mère  de  famille! 
Chaque  fois  que  son  mari  partait  en  expédition,  sa  crainte  de 
ne  pas  le  revoir  n'était  que  trop  justifiée  par  l'ardeur  qu'il 
mettait  à  montrer  le  bon  exemple.  Cependant  à  travers  tant 
de  combats  à  Saint-Eustache,  où  il  avait  été  blessé,  à  Saint- 
Christophe,  à  la  Guadeloupe  et  à  la  Martinique,  la  Provi- 
dence le  lui  avait  conservé  pour  la  gloire  de  son  nom  et  le 
bien  de  sa  famille. 

Une  consolation  restait  au  colonel  :  M""  de  Sainte-Marthe, 
alors  âgée  de  soixante-dix  ans,  survécut  à  sa  allé  neuf  ans 
encore.  Elle  avait  été  elle-même  bien  éprouvée.  La  mort  lui 
avait  ravi  cinq  grands  enfants.  1677,  1690,  1707,  1708,  1709 
étaient  pour  M""'  de  Sainte-Marthe  de  tristes  années.  Rien 
n'est  plus  cruel  que  de  voir  descendre  dans  la  tombe  de 
chères  personnes  que  Ton  devait  y  précéder.  Mais  il  faudrait 
anticiper  pour  dire  ici  quelles  peines  Tavenir  réservait  encore 
à  cette  aïeule.... 

A  la  mort  de  M.  de  Machault,  Gabaret  avait  pris  l'intérim. 
Il  le  conserva  deux  ans,  jusqu'à  l'arrivée  de  M.  de  Phely- 
peaux,  nommé  Gouverneur  général  le  1"  janvier  1709.  Ce 
haut  fonctionnaire  ne  partit  de  Brest,  sur  le  vaisseau  du  Roi 
VElisabethy  que  vers  la  fin  de  Tannée  1710.  Il  parvint  à  la 
Martinique  le  22  décembre  et  ne  s'installa  au  Fort-Royal  que 
le  2  janvier  1711. 

C'était  la  première  fois  que  la  Martinique  avait  pour  gou- 
verneur un  aussi  grand  personnage,  n'appartenant  d'ailleurs 
à  aucun  titre  au  département  de  la  marine*.  Dans  ses 
mémoires  le  duc  de  Saint-Simon  (1675-1755)  parle  de  cette 
nomination.  La  manière  dont  il  dépeint  le  nouveau  Gouver- . 
neur  général  des  Antilles  est  curieuse. 


ft  n  avait  eu  dans  la  marine  deux  coaains  de  la  branche  des  Pheljpeaax 
d'Herbaut  :  Antoine-François,  intendant  général  des  armées  navfjes,  et 
Henri,  capitaine  de  vaisseau.  Le  premier  mourut  le  10  octobre  1704  de  la 
blessure  qu*il  avait  reçue  au  combat  naval  de  Malaga,  où  son  frère  fut  tué 
le  24  août  1704. 
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€  Phelypeaux  était  un  homme  très  extraordinaire,  avec  infiniment 
d'esprit,  de  lecture,  d'éloquence  et  de  gr&ce  naturelle,  fort  bien  fait, 
point  marié,  qui  n'avait  rien,  avare  quand  il  pouvait,  mais  hono- 
rable et  ambitieux,  qui  n*ignorait  pas  qui  il  était,  mais  qui  s'écha- 
faudait  sur  son  mérite  et  sur  le  ministère  ;  poli,  fort  l'air  du  monde 
et  d'excellente  compagnie,  mais  particulièrement  avec  beaucoup 
d'humeur,  et  un  goût  exquis  en  bonne  chère,  en  meubles  et  en  tout.  » 

Ce  que  Saint-Simon  ajoute  à  ce  portrait  est  trop  inté- 
ressant au  point  de  vue  historique  pour  ne  pas  fixer  un 
moment  notre  attention  : 

a  II  était  lieutenant-général,  fort  paresseux  et  plus  propre  aux 
emplois  de  cabinet  qu'à  la  guerre.  11  avait  été  auprès  de  l'électeur 
de  Cologne,  puis  ambassadeur  à  Turin  et  fort  mal  traité  à  la  rupture, 
dont  il  donna  une  relation  à  son  retour,  également  exacte,  piquante 
et  bien  écrite.  Il  fut  conseiller  d'Etat  d'épée  à  son  retour.  Mais, 
après  cet  écrit  où  M.  de  Savoie  était  cruellement  traité,  et  ses 
propos,  que  Phelypeaux  ne  ménagea  pas  davantage,  madame  la 
duchesse  de  Bourgogne  lui  devint  un  fâcheux  inconvénient,  et  M.  de 
Savoie  même  après  la  paix.  Il  n'avait  rien,  et  n'avait  qu'un  ft*ère, 
évèque  de  Lodève,  qui  n'avait  pas  moins  d'esprit  que  lui,  ni  moins 
de  mœurs,  chez  lequel  il  alla  vivre  en  Languedoc.  Ils  étaient  cousins- 
germains  de  Ch&teauneuf,  secrétaire  d'Etat,  père  de  la  Vrillière, 
qui,  avec  le  chancelier  Pontchartrain  et  son  fils,  trouva  moyen  de 
renvoyer  à  la  Martinique,  général  des  iles,  qui  était  alors  devenu  un 
emploi  indépendant  de  plus  de  quarante  mille  livres  de  rentes,  sans 
le  tour  du  bâton  qu'il  savait  faire  valoir.  » 

Quelques  renseignements,  puisés  dans  la  généalogie  des 
Phelypeaux,  feront  mieux  comprendre  ce  passage. 

Raymond-Balthasar  de  Phelypeaux  (1650-1713),  qui  venait 
d'arriver  aux  Antilles,  appartenait  à  la  branche  des  sei- 
gneurs du  Verger,  de  la  célèbre  famille  de  son  nom.  Il  était  le 
fils  aîné  d'Antoine  de  Phelypeaux,  conseiller  au  Parlement, 
mort  en  1665,  et  de  Marie  de  Villebois,  dont  le  père  avait  une 
charge  à  la  cour.  De  son  aïeul  paternel,  Raymond  de  Phe- 
lypeaux (1560-1629),  frère  de  Paul  (1569-1621),  auteur  de  la 
branche  des  comtes  de  Pontchartrain.  le  nouveau  gouver- 
neur de  la  Martinique  tenait  une  parenté,  au  septième  degré, 
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avec  Jérôme  de  Pontchartraîn,  ministre  de  la  marine,  qui 
Tavait  fait  nommer.  Par  son  oncle,  Louis  de  Phelypeaux  de 
la  Vrillière  (1598-1681),  notre  gouverneur  étant  cousin-ger- 
main de  Balthasar  de  Phelypeaux,  marquis  de  Châteauneuf, 
mort  en  1700,  se  trouvait  parent,  au  cinquième  degré,  de 
Louis  dft  Phelypeaux  de  Châteauneuf,  comte  de  Saint- 
Florentin,  marquis  de  la  Vrillière  (1672-1725).  C'est  de  ce  La 
Vrillière  (fils  de  ministre,  père  et  cousin  de  ministres)  que 
parle  Saint-Simon. 

On  comprend  qu'avec  de  Tesprit,  du  savoir  et  une  telle 
parenté,  Phelypeaux  aurait  pu  viser  aux  plus  hauts  emplois. 
En  1698,  il  fut  nommé  envoyé  extraordinaire  à  Cologne  ;  en 
1700,  ambassadeur  à  Turin.  Là,  sa  position  devint  délicate 
et  difficile.  Rappelons-en  brièvement  les  circonstances. 

Le  30  mai  1696,  le  duc  Victor-Amédée  —  petit-flls  de 
Christine  de  France,  sœur  de  Louis  XIII,  beau-père,  Tannée 
suivante,  du  dauphin  le  duc  de  Bourgogne,  et,  en  1701,  de 
Philippe  V,  roi  d'Espagne  —  s'était  Iré  à  la  politique  de  Louis 
XIV  par  un  traité  secret,  dont  la  Savoie  devait  tirer  de  grands 
avantages  territoriaux.  Au  moment  où  le  Roi  —  bien  qu'il 
n'eût  pas  réalisé  les  conditions  du  traité  —  croyait  ce  lien 
des  plus  solides,  Phelypeaux  s'aperçut  que  le  duc  de  Savoie, 
en  vue  de  s'assurer  les  mômes  avantages  vainement  attendus, 
complotait,  avec  l'empereur  Léopold,  un  marché  qui  allait 
amener  une  rupture  de  la  Savoie  avec  la  France  et  consé- 
qu^mment  avec  l'Espagne. 

Marie-Adélaïde  de  Savoie,  duchesse  de  Bourgogne,  dont 
l'esprit  et  la  beauté  dominaient  à  la  cour  de  Versailles,  avait 
conservé  pour  son  pays  une  inclinçition  que  l'impatiente 
ambition  de  son  père  pouvait  rendre  funeste  à  la  France... 
Phelypeaux  suivit  cette  intrigue,  et,  quoique  sentant  com- 
bien il  était  périlleux  pour  lui  d'instruire  Louis  XIV  des 
projets  de  Victor-Amédée,  l'ambassadeur  n'hésita  pas  à  faire 
son  devoir*.  Le  Roi,  déjà  mis  en  garde,  eut  peine  encore  à 

*  Le  grand  Gatinat,  commandant  alors  en  Italie,  avait  fait  part  à  Louis 
XIV  d'un  soupçon  à  cet  égard  et,  sur-le-champ,'  Gatinat  avait  été  remplacé. 
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croire  à  tant  d'ingratitude.  Mais,  quand  Phelypeaux  lui  eut 
prouvé  que  les  préliminaires  du  marché  de  Tempereur  avec 
le  duc  de  Savoie  avaient  été  signés  en  janvier  1703,  Louis 
ne  pensa  plus  qu'à  chercher  les  moyens  de  prévenir  le  coup 
qui  allait  le  frapper  au  milieu  d'une  guerre  si  dangereuse 
pour  la  France.  Un  seul  se  présenta  tout  d'abord  à  son 
esprit  comme  pouvant  être  immédiatement  mis  en  œuvre. 
Louis  avait  dans  son  armée  trois  mille  Savoyards.  Il  les  fit 
arrêter  et  désarmer.  Le  duc  de  Savoie,  se  voyant  découvert, 
fit  saisir  l'ambassadeur  de  France  à  Turin  et  les  Français 
qui  se  trouvaient  dans  ses  Etats.  La  rupture  était  accomplie. 
Le  mal  suivit  son  cours... 

Phelypeaux,  mis  en  liberté,  ne  se  gêna  pas  à  Versailles 
pour  exprimer  publiquement  son  indignation  contre  Victor- 
Amédée.  On  conçoit  combien  la  duchesse  de  Bourgogne  eut 
à  souffrir  de  ces  propos  qui  pouvaient  Tatteir/dre  directement. 
Elle  n'avait  pas  dû  ignorer  les  projets  de  son  père... 

Telle  fut  la  cause,  restée  longtemps  obscure,  à  laquelle  la 
Martinique  dut  un  gouverneur  de  si  haut  parage.  On  a  parlé 
de  disgrâce.  Phelypeaux  ne  fut  pas  disgracié.  Le  Gouverne- 
ment général  des  Antilles  lui  fut  offert  en  récompense  du 
service  rendu  par  lui. 

Rappeler  un  fait  aussi  honorable  pour  l'ancien  ambassa- 
deur à  Turin,  est  donner  à  sa  mémoire  une  marque  de  gra- 
titude que  nous  lui  devions  au  nom  de  notre  héros.  Comme 
on  le  verra  par  la  suite,  M.  de  Phelypeaux  accorda  au 
colonel  François  de  Collart  de  grandes  preuves  de  bien- 
veillance. 

Quant  aux  méchancetés  de  Saint-Simon,  bien  connu  pour 
ne  ménager  personne,  elles  sont  de  peu  de  poids.  Rien  ne 
prouve,  par  exemple,  que  Phelypeaux  «  savait  faire  valoir  le 
tour  du  bâton  ».  Saint-Simon  le  dit  pauvre.  Cela  s'accorde 
mal  avec  ce  dont  il  l'accuse. 

Deux  années  se  passèrent  à  la  Martinique  sans  événements 
assez  remarquables  pour  être  signalés.  Le  seul  à  mentionner 
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est  la  mort  du  brave  Gabaret,  vers  le  milieu  de  Tannée  1711. 
La  nomination  de  Phelypeaux  l'avait  contristé.  II  espérait 
que  le  Gouvernement  général  des  Antilles,  laissé  entre  ses 
mains,  par  intérim^  pendant  deux  ans,  lui  serait  définitive- 
ment accordé.  Retomber  en  sous-ordre,  après  ce  laps  de 
temps,  lui  fut  tellement  sensible  qu'il  ne  put  se  faire  à 
l'autorité  de  Phelypeaux.  Celui-ci  ne  ménagea  pas  assez  ce 
bon  serviteur.  Entré  avec  lui  en  de  graves  contestations,  il 
le  suspendit  de  son  emploi  de  gouverneur  particulier  et 
informa  le  ministre  de  cette  mesure.Le  Roi,  sans  donner  tort 
à  Phelypeaux,  nomma  Gabaret  gouverneur  de  Saint-Do- 
mingue. Il  n'existait  plus  quand  l'ordre  qui  le  nommait 
parvint  à  la  Martinique... 

Les  Antilles  vont  de  nouveau  se  trouver  le  théâtre  d'entre- 
pris.es  guerrières.  Le  Roi  de  France  supporte  avec  résigna- 
tion les  suites  malheureuses  de  la  juste  guerre  provoquée 
par  la  Succession  d'Espagne  ;  mais  il  sent  bien  que  le  mo- 
ment est  venu  d'atteindre  encore  une  fois  au  loin  ses  ennemis 
afin  de  les  décider  à  la  paix,  qu'ils  ont  le  tort  de  ne  pas 
désirer  autant  que  lui.  Par  une  mauvaise  fortune  dont  nous 
souffrions  depuis  vingt  ans,  noire  était  la  détresse  du  Trésor. 
Si  la- marine  royale  avait  encore  des  vaisseaux,  les  moyens 
lui  manquaient  pour  les  mettre  en  état  de  naviguer.  Ce 
n'était  pas  là  une  difficulté  insurmontable.  En  profitant  du 
patriotisme  de  nos  corsaires,  du  naturel  désir  de  lucre  de 
nos  armateurs,  on  pouvait  organiser  une  expédition  à  la  fois 
redoutable  et  fructueuse.  Lp  tout  était  de  trouver,  pour  con- 
duire l'escadre  que  Louis  XIV  projetait  d'envoyer  aux 
Antilles,  un  homme  d'expérience^  entraînant,  excellent 
marin,  capable  d'agir  vite...  On  avait  choisi  Cassard. 

Préoccupés  qu'ils  étaient  de  nous  accabler  en  Europe,  nos 
ennemis  laissaient  leurs  colonies  presque  sans  défense. 
Nous  pouvions  les  molester  facilement  :  les  Portugais,  sur 
la  route  du  nouveau  monde,  aux  îles  du  Gap- Vert  ;  les  Anglais, 
dans  la  mer  des  Caraïbes,  à  Montserrat,  à  Antigue,  à  Saint- 
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Ghnstophe,  à  Nièves  ;  les  Hollandais,  à  Saint-Eastache,  à 
Curaçao,  et,  sur  la  terre  ferme,  à  Surinam,  à  Berbice,  etc. 
Il  s'agissait  de  les  surprendre  dans  quelques-unes  de  ces 
possessions  lointaines  et  de  faire  le  plus  de  mal  possible 
à  leurs  colonies.  Triste  rôle  de  la  guerre  ! 
;  lies  derniers  mois  de  1711  offraient,  il  est  vrai,  aux  propo- 
sitions de  paix  formulées  par  Louis  XIV,  une  lueur  d'espé- 
rance non  entrevue  jusqu'alors.  La  reine  Anne,  fatiguée 
pour  l'Angleterre  d'une  lutte  où  la  gloire  d'un  grand  général 
qui  l'inquiétait  avait  seule  à  gagner,  semblait  vouloir  revenir 
à  la  raison.  Mais,  de  ce  que,  sur  sou  initiative,  le  29  janvier 
1712,  les  représentants  des  puissances  intéressées  avaient 
commencé  d'examiner  à  Utrecht  si  la  paix  était  faisable,  il 
eût  été  prématuré  de  conclure  que  la  guerre  allait  finir.  La 
nécessité  de  peser  sur  cette  disposition  pacifique  était  pour 
nous  évidente. 

L'urgence  ne  l'était  pas  moins.  Il  ne  fallait  pas  exposer  les 
négociants  de  Marseille,  qui  s'étaient  décidés  à  faire  les 
avances  de  l'armement,  à  perdre  ces  avances,  dans  le  cas  où 
la  paix,  signée  trop  tôt  pour  eux,  viendrait  à  empêcher  le 
départ  de  Tescadre.  Cette  préoccupation  n'enchatna  pas  leur 
zèle.  Les  trois  premiers  mois  de  1712  furent  patriotiquement 
employés  à  l'approvisionnement  des  vaisseaux  prêtés  par  le 
Roi, ainsi  qu'à  réunir  les  équipages  et  les  troupes  qui  devaient 
faire  la  campagne. 


XVII 

Nous  n'apprendrons  rien  au  lecteur  en  disant  que  la  gloire 
de  Cassard  fut  éclatante  au  commencement  du  XVIIP 
siècle.  Né  à  Nantes  en  1679,  il  fit  ses  premières  armes 
•n  1697,  à  l'expédition  flibustière  de  Cartagène  d'Amérique, 
où  le  chef  d'escadre,  baron  de  Pointis,  fit  perdre  plus  de 
vipgt  millions  à  l'Espagne,  en  rapportant  dix  millions  de 
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valeurs  d*or  et  d'argent  à  ses  armateurs.  Jacques  Cassàrd 
eut  de  ce  magnifique  butin  sa  petite  part  qu'il  avait  bien 
gagnée,  dit-on,  en  réglant  le  tir  de  mortiers  avec  le  sûr  coup 
d'œil  d'un  bombardier.  L*apprenti  marin,  que  Ton  crut 
majeur  sur  sa  bonne  mine,  fut  fait,  à  vingt  ans,  capitaine  de 
navire  marchand,  et,  chose  à  remarquer  pour  notre  sujet, 
son  premier  voyage  sur  le  Laurier,  de  Nantes,  armé  guerre 
et  marchandises,  se  fit  à  la  Martinique,  où  nous  allons  le  voir 
établir  son  quartier  général.  Nous  n'avons  pas  à  suivre  Cassard 
à  travers  tous  ses  exploits.  Avant  sa  campagne  des  Antilles, 
qui  doitseule  nous  occuper,  ses  croisières  du  Saint-Guillaume, 
de  \dL  Duchesse-Anne,  du  Jersey,  àeVEclatant,  etc.,  ont  été, 
si  l'on  peut  dire,  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  du  corsaire. 
Intrépidité,  célérité,  science  maritime,  modération  dans  la 
victoire,  tout  s'y  rencontre,  jusqu'à  cet  esprit  de  «  probité 
intacte  »  —  un  peu  sauvage  —  qui  plus  tard  concourut  à  faire 
son  malheur*. 

Cassard,  à  qui  ses  précédents  services  avaient  acquis  la 
situatioQ  de  lieutenant  de  frégate,  de  capitaine  armateur  et 
les  grades,  dans  la  marine  royale,  de  capitaine  de  brûlot,  de 
capitaine  de  frégate,  reçut,  pour  la  campagne,  celui  de  ca- 
pitaine de  vaisseau,  dont  il  eut  en  réalité  la  jouissance  le 
25  novembre  1712. 

A  la  tôte  d'une  escadre  de  six  bâtiments',  portant  trois 

<  Consulter,  ponr  le  détail  complet  des  hauts  faits  de  ce  glorieux  marin, 
la  vie  de  «  Jacques  Cassard,  Capitaine  de  vaisseau,  1679-1740  >,  publiée 
dans  la  Revue  historique  de  VOuest,  par  M.  S.  de  la  NicoUière-Teijeiro,  et 
ensuite  en  un  volume  de  196  p.  chez  E.  Lafolye,  éditeur  à  Vannes,  1890.  — 
La  récompense  qu'un  héros  doit  le  plus  envier  ici-bas  dans  l'avenir  est 
d'avoir  un  historien  consciencieux  qui  le  mette  pleinement  en  lumière,  comme 
l'a  fait  pour  Cassard  M.  de  la  Nicollière.  Personne  n'ignore  que  le  grand 
nantais  eut  terriblement  à  sou£frir  à  la  fin  de  sa  vie.  Mais  si,  dans  la  prison 
de  Ham,  éclairé  d'un  rayon  mystique,  rêvant  à  ses  campagnes,  il  put  entrevoir 
son  image  sculptée  comme  elle  l'est  aujourd'hui,  son  nom  gravé  sur  le 
marbre  et  le  beau  livre  qui  vient  de  restaurer  dignement  sa  mémoire, 
Jacques  Cassard,  consolé  de  Finjustice  de  son  temps,  dut  se  croire  plus 
que  vengé. 

'  Les  vaisseaux  Neptune,  Téméraire,  Rubis  ;  les  frégates  Méduse, 
Pçirfaite,  Vestale. 
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cent  huit  canons  et  neuf  cents  hommes  de  troupes  et  d'é- 
quipages —  à  Tarmement  de  laquelle  il  avait  présidé  lui- 
môme  de  concert  avec  ses  armateurs  —  Cassard  met  à  la 
voile  à  Toulon  le  29  mars  1712. 

Parvenu  le  4  mai  aux  îles  du  Cap-Vert,  où,  selon  ses  ordres, 
il  avait  à  venger  sur  les  Portugais  les  atrocités  commises  psur 
eux  en  1710  sur  des  Français  à  Rio-Janeiro,  Cassard  descend 
à  la  Praia,  ville  et  port  de  l'île  Santiago.  Le  gouverneur, 
sommé  de  se  rendre,  consent  d'abord,  au  nom  des  habitants, 
à  une  contribution  de  60,000  piastres.  Ceux-ci,  refusant  de 
combattre  aussi  bien  que  de  payer  (ils  étaient  pourtant  de 
dix  à  douze  mille  en  comptant  la  troupe),  lef  gouverneur,  peu 
valeureux  lui-même,  leur  montre  le  chemin  de  la  fuite  et  se 
réfugie  avec  eux  dans  Tintérieur  de  Santiago.  Cassard  pa- 
tiente six  longs  jours.  Il  leur  avait  fait  déclarernettement 
ce  à  quoi  s'exposait  la  colonie.  Ne  voyant  rien  paraître  au 
bout  du  terme  fixé,  le  chef  d'escadre  ordonne  le  pillage,  fait 
brûler  la  ville,  sauter  la  forteresse,  crever  quarante  canons 
de  fer,  enlever  dix-sept  pièces  de  fonte,  deux  cents  b^irils  de 
poudre,  les  cloches  et  quelques  marchandises  de  peu  de  va- 
leur. Cinq  grands  navires,  dont  trois  anglais  et  deux  portu- 
gais, pris  dans  le  port  en  y  arrivant,  sont  chargés  de  butin, 
puis  dirigés  sur  Cadix,  où  ils  parviennent  au  commencement 
d'août.  Toute  Tescadre  elle-même  avait  dû  prendre  sa  charge 
du  butin.  Cette  première  affaire  ne  coûta  la  vie,  de  notre 
côté,  qu'à  un  enseigne  de  vaisseau  et  deux  soldats. 

Le  14  mai,  Cassard  quitte  les  îles  du  Cap-Vert  et  se  rend  à 
Surinam.  Le  gros  temps,  et  diverses  circonstances  inutiles  à 
rappeler,  Tobligent  à  remettre  l'attaque  de  cette  colonie 
hollandaise  à  un  moment  plus  favorable.  L'escadre  arrive  à 
la  Martinique  le  1"  juillet  1712.  Comme  nous  l'avons  dit, 
Cassard,  connaissant  déjà  cette  île,  se  propose  de  faire  à 
Saint-Pierre  le  quartier  général  de  sa  campagne.  11  se  pré- 
sente à  M.  de  Phelypeaux  qui  Taccueille  avec  empressement 
et  lui  donne  toutes  facilités  pour  renforcer  son  armée  navale 
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d'un  corps  d'élitede  milices  et  de  flibustiers,  ainsi  qu'avaient 
procédé  en  1706  les  commandants  Chavagnac  et  d'Iberville. 
De  vastes  magasins  sont  rapidement  disposés  pour  recevoir 
les  dépouilles  de  laPraia  et  celles  des  colonies  étrangères 
que  l'on  projette  de  ravager. 

C'était  vraiment  un  beau  spectacle  que  celte  escadre,  déjà 
riche  des  produits  de  sa  descente  à  Santiago,  dont  elle  n'avait 
cependant  qu'une  partie.  Il  était  impossible  que  tous  les 
braves  gens  habitués  à  ces  sortes  d'entreprises  ne  fussent 
pas  de  suite  attirés  par  la  présence  de  l'illustre  Cassard  à  la 
tôtede  ses  vaisseaux. 

A  peine  lui  laissa-t-on  le  temps  d'aborder  la  question. 
CoUart,  du  Buq  et  du  Prey,  qui  lui  étaient  connus  de  réputa- 
tion, vinrent  lui  proposer  leur  concours  et  toute  la  colonie 
militante  se  disputa  l'honneur  de  les  suivre. 

Les  conditions  pour  le  partage  des  prises  et  du  butin 
bientôt  réglées,  il  fallait  déterminer  par  quelle  colonie  an- 
glaise on  devait  commencer  la  campagne.  Cassard  ayant 
peut-être  décidé  à  cet  égard,  comme  c'était  son  droit,  ne 
voulut  pas  se  prononcer  sans  avoir  recueilli  les  avis  de 
ses  capitaines  et  ceux  des  principaux  officiers  de  la  colonie 
prenant  part  à  la  campagne.  Il  réunit  un  Conseil  qui  fut 
composé  de  quatorze  personnes,  dont  voici  les  noms  : 
MM.  de  Collart,  du  Buq,  du  Prey,  et  Lascaris  de  Jauna,  re- 
présentant la  colonie  martiniquaise  ;  Maillet,  des  Hayes,  le 
chevalier  de  Sabran-Bagnols,  Castelet  de  Pérez,  le  baron  de 
Moans  de  Grasse,  deSorgues,  de  Bandeville  de  Saint-Périer^ 
officiers  de  l'escadre  ;  Le  Vasseur,  commissaire  de  l'escadre, 
Boisragues,  major  de  l'escadre,  et  Cassard  qui  présidait. 

Les  avis  sont  rédigés  et  signés  par  chacun  sur  un  procès- 
verbal,  dont,  par  parenthèse,  nous  n'avons  qu'un  extrait 
non  daté.  Les  sentiments  sont  exprimés  et  motivés  briève- 
ment. Deux  points  surtout  sont  examinés  :  doit-on  attaquer 
Antigue  ou  Montserrat,  voisines  l'une  de  l'autre  ?  La  très 
grande  majorité,  y   compris    Cassard,    se   prononce  pour 


Digitized  by 


Google 


Antigue,  bien  que  cette  île  ait  en  rade  foraine  deux  vaisseaux 
de  guerre  anglais  de  40  canons,  tle  qui  préoccupe  la  plu- 
part des  membres  du  Conseil,  au  sujet  d'Antigue,  est  de 
savoir  si,  avec  le  concours  de  la  Martinique  et  de  la  Guade- 
loupe, on  pourra  réunir  sur  l'escadre  au  moins  deux  mille 
combattants.  Or  la  Martinique  seule  ayant  fourni  ses  milices 
et  ses  flibustiers  pour  cette  expédition,  le  susdit  chiffre  ne 
dut  pas  être  atteint. 

Maintenant  il  y  a  tout  lieu  de  penser,  d'après  ce  qui  advint, 
que  cette  réunion  du  Conseil  ne  fut,  pour  le  chef  d'escadre, 
qu'une  ruse  de  guerre.  Cassard  savait  bien  que  la  surprise 
est  la  première  condition  de  réussite  en  ces  sortes  d'affaires. 
Il  devait  croire  impossible  de  cacher  le  secret  d'une  délibé- 
ration qui  réunissait  quatorze  membres,  dont  quatre  Marti- 
niquais devant  commander  à  plusieurs  centaines  de  milices 
et  de  flibustiers  embarqués  sur  Tescadre.  Certes  on  pouvait 
ne  pas  dire  après  la  séance  :  «  Nous  irons  attaquer  Antigue.  > 
Mais  donner  le  change  aux  espions  que  l'ennemi  entretenait 
dans  la  colonie  rendait  cette  communication  plus  utile  que 
nuisible.  Que  l'on  veuille  bien  se  rappeler  les  précautions 
prises  en  1689  par  de  Blénac  pour  Tattaque  de  Saint- 
Eustache,  dont  lui  seul  avait  le  secret  !  Là,  silence  absolu  ; 
ici,  nulle  précaution  apparente  ;  on  délibère,  et,  quelques 
jours  après,  l'escadre,  accompagnée  d'un  certain  nombre  de 
petits  bâtiments,  appareille  sans  mystère  pour  Antigue.  Mais 
alors,  qu'arrive-t-il  ?  Le  rusé  Cassard,  parti  pour  Antigue, 
se  jette  sur  Montserrat,  «  la  prend,  la  détruit,  fait  sauter  les 
fortifications^  brûle  entièrement  la  campagne  »,  et  revient  à 
la  Martinique.  Avec  deux  moyens  différents,  le  même  but 
est  atteint...  Il  y  avait  un  réel  intérêt  à  surprendre  l'ennemi  : 
ne  pas  lui  laisser  le  temps  de  se  reconnaître  et  de  cacher 
ses  richesses. 

On  a  raconté  qu'aussitôt  l'affaire  de  Montserrat  terminée 
et  le  butin  déposé  à  la  Martinique,  Cassard,  se  retournant 
vers  Antigue,  lui  fit  subir  le  môme  sort.  Trois  documents 
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prouvent  le  contraire  :  une  lettre  de  Collart  au  ministre 
(18  mars  1713),  une  lettre  de  M.  de  Phelypeaux  (21  mai 
1713)',  un  mémoire  imprimé,  rédigé  pour  Cassard  et  pré- 
senté au  Conseil  de  Afarine  avant  le  25  juin  1716.  Dans  ces 
trois  docume\its,  où  chaque  fait  principal  de  !a  campagne  des 
Antilles  est  mentionné,  le  nom  d'Antigue  ne  figure  môme 
pas.  Nous  nous  sommes  assuré  d'ailleurs  que  cette  prétendue 
expédition  est  demeurée  à  Tétat  de  projet. 

Quant  à  celle  de  Monlserrat,  la  détailler  est  difficile  en 
l'absenced'unrapport  officiel.  Si  Cassard  en  fit  un  spécial, 
on  dut  avoir  quelque  raison  pour  le  supprimer-  La  suspen- 
sion d'armes,  particulière  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
fut  convenue  (17-19  juillet  1712)  juste  au  moment  de  la  des- 
cente àMontserrat.  Louis  XIV,  assure-t-on,  fut  contrarié,  ou 
plutôt  feignit  d'être  contrarié  de  cette  affaire  et  fit  exprimer 
le  regret  qu'elle  ait  eu  lieu.  Larmes  de  crocodile!  N'était-ce 
pas  lui  qui'  avait  fait  écrire,  le  12  février  1712,  à  Cassard, 
«  pour  lui  ôeul  »  : 

€  L*intention  du  Roy  est  qu'il  exerce,  par  représailles,  tous  les 
actes  d'hostilités  possibles  sur  les  colonies  ennemies,  qu'il  en  fasse 
sauter,  avec  des  mines,  les  travaux  et  fortifications,  maisons,  ma- 
gasins et  tous  autres  bâtiments  sans  exception  ;  qu'il  brûle  les 
cannes  de  sucre  et  autres  plantes  en  campagne  ;  qu'il  fasse  géné- 
ralement tous  les  dégâts  pratiquables  dans  une  terre  que  l'on  veut 
dévaster.  > 

Après  cela,  le  regret  peut  venir  d'un  sentiment  diploma- 
tique bien  entendu,  mais  peu  sincère. 

Observons  que,  dans  cette  lettre  de  Pontchartrain,  il  n'est 
question  ni  de  contribution,  ni  de  rançon,  ni  de  butin,  ni  de 
pillage.  ((  Dévaster  »,  voilà  le  dernier  mot.  celui  qui  résume 
tout.  Si  les  armateurs  avaient  eu  connaissance  de  ladite 
lettre  —  eux  dont  l'unique  profit  était  basé  sur  tout  ce  qui  n'y 
figurait  pas  —  ils  auraient  protesté  sur-le-champ,  comme  ils 

'  On  les  verra  plus  loin. 
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et  2  navires  marchands  armés  en  guerre,  on  conviendra  que, 
dans  ces  conditions,  le  chiffre  de  42  voiles  emmenées  par 
Cassard,  à  Montserrat,  n'a  rien  de  surprenant.  Les  flibustiers 
de  la  Martinique,  très  industrieux,  ont  pu  fournir  au  chef 
de  l'escadre  6  navires  marchands  armés  en  guerre  et  30 
barques,  prises  ici  pour  des  chaloupes'.  Ces  petits  bâtiments 
étaient  nécessaires  pour  emporter  le  butin,  sinon  pour  com- 
battre. Que  de  choses  on  pouvait  loger  dans  les  flancs  arron- 
dis de  ces  coques,  à  qui  leur  faible  tirant  d'eau  permettait 
toute  approche . . . 

Nous  avons,  en  second  lieu,  Tétat  des  services  de  du  Buq, 
qui  prit  une  grande  part  à  l'affaire  de  Montserrat,  en  com- 
pagnie de  François  de  Collart,  dont  la  belle  conduite  est  si- 
gnalée dans  une  lettre  du  Gouverneur  général  de  Phelypeaux. 
Il  résulte  de  ces  documents  que  les  deux  colonels  martini- 
quais, à  la  tête  de  320  miliciens  et  flibustiers,  aidèrent  glo- 
rieusement Cassard  à  réduire  Montserrat.  L'endroit  où  les 
habitants  avaient  porté  à  la  hâte  ce  Qu'ils  avaient  de  meilleur 
fut  découvert,  pris  et  pillé.  L*île  fut  dévastée  suivant  les  in- 
tentions du  Roi.  Le  butin  qu'on  en  tira  —  joint  à  celui  recueilli 
à  Saint-Christophe  et  à  Nièves  en  1706  —  concourut  à  indem- 
niser les  Martiniquais  et  les  Quadeloupéens  des  pertes  dont 
les  troupes  de  Codrington  les  avaient  affligés  en  1693  et  en 
1703.  On  sait  que  nos  flibustiers  avaient  une  particulière  ap- 
titude à  dépouiller  une  colonie  de  tout  ce  qu'elle  possédait  de 
transportable.  Ils  purent  largement  exercer  leurs  talents  à 
Montserrat.  Le  butin  y  fut  immense. 


*  Pour  aller  à  ces  expéditions,  les  habitants  de  nos  Ues  ne   se    serraient 
que  de  barques  pontées,  jaugeant  de  25  à  40  tonneaux  et  davantage. - 
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Les  milices  de  la  Martinique  n'ayant  pas  assisté  à  Texpé- 
dition  de  Surinam  et  de  Berbice,  nous  n'avons  pas  à  la  dé- 
tailler'. Cassard  partit  le  21  août  de  la  Guadeloupe,  rendez- 
vous  de  ses  vaisseaux  après  avoir  quitté  la  Martinique. 

Parvenue  pour  la  seconde  fois  à  Surinam,  le  10  octobre 
1712,  son  escadre  obligea  celte  colonie  hollandaise  à  capi- 
tuler après  dix  jours  de  siège  et  de  bombardement.  Cette 
prise  fit  beaucoup  d'honneur  au  grand  Nantais.  M.  de  Pont- 
chartrain  en  porta  la  nouvelle  au  Roi  le  4  février  1713,  pen- 
dant qu'il  soupait  avec  M"'  de  Maintenon*. 

Berbice,  attaquée  par  le  baron  de  Moans,  commandant 
la  Méduse,  ne  se  rendit  pas  non  plus  sans  résistance.  La 
rançon  de  Surinam  fut  de  quinze  mille  barriques  de  sucre 
payées  3,400  en  espèces  et  le  reste  en  marchandises  d'Eu- 
rope ;  celle  de  Berbice,  de  «  cens  mille  escus  d'Ollande  », 
payés  en  barriques  de  sucre,  en  nègres  et  en  lettres  de 
change'. 

L'escadre,  ayant  quitté  Surinam  le  6  décembre,  était  de 
retour  à  la  Martinique  le  25.  On  voit  que  Jacques  Cassard,  qui 
avait  si  bien  ravagé  Santiago  et  Montserrat,  se  contenta 
d'assez  belles  rançons  pour  les  deux  établisseinents  bataves 
de  Surinam  et  de  Berbice*.  Il  agit  de  môme  à  l'expédition  de 
Curaçao,  qui  doit  nous  intéresser  davantage. 


*  Un  certain  nombre  de  flibustiers  martiniquais  a  suivi  Cassard  dans  cette 
expédition.  D*aprôs  un  compte  liquidé  bien  tard  (en  1727),  on  voit  que  la  part 
revenant  èi  ces  flibustiers,  sur  des  marchandises  vendues,  partie,  en  no- 
vembre 1712,  à  Carthagèneet  à  Porto-Bello,  partie  plus  tard  en  France,  se 
montait  à  la  somme  de  26,934  francs.  Leur  fut-elle  payée?  Nous  n*en  avons 
pas  trouvé  la  preuve. 

s  Dangeau  —  cité  par  M.  de  la  NicoUière. 

*  Ces  rançons  produisirent  en  argent  1,415,450  francs. 
^Depuis  1814,  Berbice  fait  partie  de  la  Guyane  anglaise. 
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Le  30  décembre  1712,  il  y  eut  à  la  Martinique  à  bord  du 
Neptune^que  montait  Cassard,  un  «  Conseil  de  guerre  tenu, 
dit  l'intitulé  du  procès-verbal,  pour  sçavoir  la  situation  de 
l'escadre,  des  troupes,  et  les  mesures  à  prendre  pour  attaquer 
Gorossor,  où,  suivant  les  derniers  avis,  il  y  a  sept  à  huit  cens 
hommes.  M.  Cassard  demande  les  avis  de  ces  messieurs 
(les  officiers)  et  le  renfort  jugé  nécessaire  pour  la  réussite  de 
cette  entreprise.  » 

L'unanimité  fut  pour  l'attaque  à  bref  délai  et  la  demande 
au  Gouverneur  général  d'un  renfort  de  cinq  cents  hommes 
environ. 

M.  de  Phelypeaux  chargea  encore  une  fois  Collart  de 
commander  ce  détachement  et  de  réunir  les  volontaires  de  la 
Guadeloupe  et  de  la  Martinique  qui  voudraient  participer  à 
l'entreprise.  Collart  fut  bientôt  en  mesure  de  répondre  au 
désir  de  Cassard.  L'acte  renfermant  «  les  conventions  et 
charte-partie  »  a  été  conservé  en  entier.  Nous  pouvoRS  en 
donner  un  aperçu.  Il  a  été  rédigé  chez  maître  Lemoyne,  no-  , 
taire,  à  la  date  du  11  janvier  1713.  En  voici  le  début  : 

€  Par  devant  le  notaire  royal  en  Tisle  Martinique,  soussigné, 
furent  présents,  en  personnes, .  Messieurs  Cassard,  capitaine  de 
vaisseau,  commandant  une  escadre  de  vaisseaux  du  Roy,  de  présent 
en  cette  dite  isle,  en  la  rade  de  ce  bourg  Saint-Pierre,  d'une  part  ; 
et  François  Collart,  escuyer,  colonel  d'un  régiment  de  milice  de 
cette  isle,  stipulant  en  cette  partie  pour  les  autres  officiers,  habi- 
tans  et  flibustiers  qui  s'embarqueront  avec  luy  pour  l'expédition 
entreprise  par  ledit  sieur  Cassard  sur  les  Hollandais,  ennemis  de 
l'Etat,  d'autre  part.  > 

Le  premier  article  est  relatif  aux  moyens  de  transport  et 
aux  vivres.  Cassard  fournira  les  vaisseaux  de  son  escadre, 
«  et  autres  qu'il  conviendra,  bien  avitaillés  de  vivres  du 
pays  »  ;  le  second  règle  la  manière  dont  les  prises  et  le  butin 
seront  partagés  :  Collart  fera  «  la  répartition  de  ce  qui  luy 

«  Ancien  nom  de  Curaçao.  On  prononçait  aussi  Gurassol,  qui  diff&re  moini 
du  Téritable  nom. 

T.   vm.  —  NOTICES,  Vin«  ANNÉE,  6»  LIV.  52 


Digitized  by 


Google 


reviendra,  auxdits  flibustiers  et  habitans  »  ;  le  troisième  a 
trait  aux  blessés,  qui  seront  indemnisés  d  d'une  valeur  de 
600  escus,  et  soignés  par  les  chirurgiens  de  Tescadre  »>.—  «  A 
esté  expressément  convenu,  dans  le  quatrième  article,  que 
tout  ce  qui  pourra  être  pris  et  enlevé  sera  porté  à  la  masse 
pour  ôtre  partagé  et  qu'il  n'y  aura  de  pillage  que  ce  qui  est 
ordinairement  accordé  aux  flibustiers  des  isles'.  »  —  On  lit 
dans  les  cinquième  et  sixième  articles  :  u  Toutes  les  attaques 
seront  faites  par  les  troupes,  les  habitans  et  flibustiers  à 
proportion  des  forces,  afln  que  les  uns  ne  soient  pas  plus 
exposés  que  les  autres.  »  —  «  Le  sieur  Collart  roulera  avec  les 
officiers  de  la  marine,  suivant  l'ancienneté  de  leurs  com- 
missions et  conformément  au  règlement  du  Roy,  pour  ce  qui 
regardera  le  commandement  »,  etc.,  etc. 

Cet  acte,  dont  l'original  se  trouve  aux  archives  de  la  Marine, 
est  instructif  en  ce  qu'il  montre  que  l'on  procédait  régulière- 
ment et  avec  tout  le  soin  possible  pour  ces  entreprises  co- 
loniales, si  communes  alors  aux  Antilles... 

Gassard  ne  perdit  pas  un  instant;  les  conventions  avaient 
été  signées  le  11,  il  partit  de  la  Martinique  le  13  janvier  1713. 
Six  bateaux  portant  les  volontaires  martiniquais  suivaient 
Tescadre  :  YAtalante^  la  Mignonne,  la  Marianne^  le  Dragon- 
volant,  la  Thérèse,  la  Gaillarde,  commandés,  dans  le  même 
ordre,  par  MM.  de  Collart,  colonel  ;  du  Prey,  lieutenant- 
colonel;  Bernier,  Bonflls,  Hude  et  Bertrand. 

Cassard  était  le  15  à  la  Guadeloupe.  Il  y  prit  un  renfort 
d'une  centaine  de  volontaires  qui  furent  embarqués  sur  trois 
autres  bateaux  :  \^*  Saint- Antoine,  le  Vainqueur,  le  Quillaume, 
commandés,  dans  le  même  ordre,  pçir  MM.  Testas,  Courtin  et 
la  Perrandière. 

'  Ce  paragraphe  indique  qu'&prèi  renlèvement  par  lea  troupes  des  mar* 
chaadîtei  et  auirea  objeU  d^une  certaine  raJaur,  qui  formaient  le  butin 
proprement  dtt^  on  permettait  aux  Ai  bustiers  de  procéder  à  une  sorte  de 
glanage  de  tout  ce  qui  avait  èt^  négligé  dans  la  première  opération*  Sou* 
vent  ce  glanage,  griice  à  rh&bileté,  ik  la  presteaae  et  aux  connsiuaneefl 
particulier»  des  flibustiers^  valait  mieux  que  la  moisson. 
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L'escadre  remit  à  la  voile  le  22  et  mouilla  le  25  devant  Tllé 
hollandaise  de  Saint-Eustach'e,  que  nous  connaissons  déjà. 
Le  gouverneur,  sommé  de  se  rendre,  se  rendit.  Il  fit  savoir  % 
que,  sur  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  l'escadre,  les  habitants 
s'étaient  réfugiés  à  Saint-Thomas  et  dans  les  autres  îles, 
avec  leurs  effets,  et  que  l'on  pouvait  disposer  de  tout  ce  qui 
restait. 

Gassard  fit  prendre  les  rafraîchissements  nécessaires  pour 
son  approvisionnement.  Il  embarqua  trente  quatre  nègres  et 
le  gouverneur  lui  remit  13,500  L,  seule  valeur  d'argent  qui 
restât  dans  la  colonie. 

Gassard  reprit  la  mer  et  mit  le  cap  sur  Guraçao'.  Le  com- 
mencement de  l'expédition  fut  loin  d'être  heureux.  On  débuta 
par  un  désastre.  Le  6  février,  en  allant  faire  de  l'eau  à  la 
Guayra',  le  Neptune,  de  Qô  canons,  à  une  lieue  environ  de 
terre,  toucha  sur  un  banc  non  marqué  sur  les  cartes,  et  que  le 
pilote  ne  connaissait  pas.  La  mer  était  très  grosse.  Le  vais- 
seau s'ouvrit.  Tout  ce  que  l'on  put  faire,  en  ce  péril  extrême, 
fut  de  l'échouer  à  la  côte  de  Garacas,  au  port  de  la  Garaota, 
l'une  des  trois  rivières  qui  traversent  le  territoire  de  èelte 
ville.  Les  hommes,  débarqués  à  grand'peine,  parvinrent  à 
sauver  les  mortiers,  si  précieux  pour  un  siège.  Le  reste  fut 
perdu,  le  vaisseau  abandonné,  «  carcasse  crevée  et  de  l'eau 
jusqu'au  premier  pont  ». 

Gassard  fît  distribuer  son  monde  sur  les  autres  navires  et 
se  transporta  sur  le  Téméraire,  commandé  par  M.  de  Ban- 
deville.  Puis  il  remit  tristement  à  la  voile  et  mouilla  le 
15  février  en  vue  de  Gorossol.  Là,  toujours  soigneux  des 
formes,  Gassard  réunit  un  conseil  composé  des  principaux 
ofTiciers  de  l'escadre.  Il  voulait  savoir  l'impression  qu'avait 
laissée,  dans  l'esprit  du  personnel,  le  naufrage  du  Neptune, 

<  Près  de  la  côte  de  Venezuela  à  10  lieaes  N.-E.  de  la  terre  ferme.  L*lle  de 
Curaçao  est  plus  longue  que  large,  17  lieues  sur  5.  EUea  sept  baies  nom- 
mées Flye,  Sainte-Barbe,  Krabraye,  Pescadère,  Saint-Michel,  Sainte-Marie 
et  Sainte-Croix. 

>  Petit  fleuve  sur  la  cdte  de  Venezuela. 
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«  ce  cruel  malheur  »,  dit-il,  et  connaître  l'opinion  de  chacun 
sur  ce  qu'il  convenait  de  résoudre  en  la  conjoncture. 

L'impression  avait  été  des  plus  fâcheuses.  Tant  de  vivres, 
de  munitions  et  d*armes  de  toute  sorte  étaient  disparus,  que 
Ton  se  croyait  à  la  veille  de  manquer  du  nécessaire.  La  très 
grande  majorité  du  conseil  (9  voix  contre  4)*  opina  pour 
abandonner  l'expédition.  Curaçao,  que  l'on  ne  pouvait 
prendre  par  surprise,  était,  selon  toute  apparence,  très  bien 
défendue.  On  craignait  que  le  commandant  de  l'escadre, 
jusque-là  victorieux,  ne  ternît  sa  gloire  par  un  insuccès. 
Gassard  écouta  les  avis  contraires  au  projet  d'attaque  ;  au- 
cun ne  le  persuada.  Au  lieu  de  discuter,  il  prononça  quelques- 
unes  de  ces  paroles  dont  l'effet  sur  de  braves  cœurs  n'est 
pas  douteux  :  «  Je  vous  connais,  dit-il  en  substance,  vous 
êtes  des  intrépides.  Avec  vous  je  n'ai  rien  à  craindre  et  j'ai 
tout  à  espérer.  Allons,  messieurs,  appareillons  pour  Co- 
rossol.  »  Ou  cria  vive  Gassard  et  l'on  partit  rassuré.  L'escadre 
alla  mouiller  dans  la  baie  de  Sainte-Groix,  comme  la  plus 
sûre. 

Au  milieu  de  cette  manœuvre,  que  le  gros  temps  rendait 
fort  difficile,  survint  un  nouvel  incident,  déplorable  encore 
pour  l'expédition.  En  arrière  de  l'escadre,  le  vaisseau  le 
Rubis  de  56  canons,  commandant  de  Beaudinard,  fut  emporté 
vers  l'ouest  par  les  courants  et  ne  put  venir  au  mouillage*. . . 
On  le  retrouva  plus  tard  à  Saint-Domingue'. 


*  Collart  fut  Tun  des  quatre  qui  tinrent  bon.  Voici  les  termM  de  son 
ayis  :  «  M.  Collart  a  42S  hommes  de  débarquement»  tant  habitans  que 
flibustiers.  L*on  pourra  débarquer  environ  500  hommes  à  la  fois  dans  les 
chaloupes  et  canots.  Suivant  tout  ce  qui  est  dit  cy-devant,  mon  opinion  est 
de  faire  la  descente.  Signé  :   Collart.  » 

'  Gassard,  ne  voyant  plus  le  Rtibis,  avait  envoyé  deux  bateaux  flibustiers 
à  sa  recherche  pour  le  piloter.  Les  deux  bateaux  disparurent  aussi.  L*nii 
d'eux  reparut  douze  jours  après.  11  portait  cinquante  Martiniquais,  dont 
Gassard,  comme  on  le  verra,  sut  habilement  exploiter  le  retour. 

>  M.  Le  Vasseur,  commissaire  de  l'escadre,  embarqué  sur  le  Rubis,  pro- 
fita de  la  présence  de  plusieurs  officiers  de  vaisseau  et  autres,  témoins  de 
la  perte  du  Neptune,  pour  ordonner  une  information  sur  cet  événement  Le 
procès-varbal  est  daté,  à  Léogane  (St-Domingne),  du  24  mars  1713 
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Tout  autre  que  Jacques  Cassard  eût  vu,  dans  ces  deux  évé- 
nements si  rapprochés,  un  mauvais  présage  et  plié  sous  les 
coups  de  la  fatalité  qui  le  frappait.  Lui  ne  se  laissa  pas 
abattre.  Il  avait  pris  sa  résolution  ;  rien  ne  pourrait  l'en 
détourner. 

Cependant  la  disparition  du  Rubis,  plus  fâcheuse  en  un 
sens  que  la  perte  du  vaisseau-amiral,  dont  on  avait  sauvé 
tout  le  personnel,  privait  l'escadre  de  650  hommes. 

Il  ne  restait  que  600  soldais,  plus  350  habitants  et  flibus- 
tiers, heureusement  c  tous  de  bonne  volonté  ».  Quant  aux 
forces  de  l'ennemi,  les  indications  rassurantes,  précédem- 
ment obtenues,  n'offraient  aucun  caractère  de  certitude.  Rien 
n'était  moins  sûr  que  ces  forces  ne  fussent  pas  de  beaucoup 
supérieures  à  celles  dont  Cassard  allait  i^uvoir  disposer* 
Les  assiégés  d'ailleurs  n  allaient  pas  ignorer  les  malheurs 
survenus  à  Tescadre.  Pour  eux,  c'était  une  raison  d'opposer 
une  résistance  à  laquelle  peut-être  ils  n'auraient  pas  songé... 
Toutes  ces  réflexions  vinrent  à  l'esprit  des  officiers.  Le  chef 
lui-môme  en  fut  pénétré.  Mais  s'arrôter  maintenant  à  les 
peser  avec  prudence,  était  superflu.  L'honneur  commandait. 
Il  fallait  obéir. 


XIX 


Le  débarquement  s'opéra  le  18  février,  à  dix  heures  du 
matin.  Cassard  mit  pied  à  terre  le  premier,  «  pour  donner 
l'exemple  ».  Les  officiers  et  les  troupes  le  suivirent  «  avec 
une  vivacité  incroyable  »,  et  Ton  put  se  mettre  en  bataille 
sans  recevoir  un  coup  de  fusil.  L'ennemi  présent  à  la  des- 
cente, surpris  par  la  rapidité  de  l'action,  se  replia  dans  un 
retranchement  élevé  sur  une  hauteur  voisine.  Sept  cents 
hommes  environ  défendaient  cet  ouvrage  construit  en  pierres 
à  hauteur  d'épaule.  Cassard,  à  la  tôte  de  sa  troupe,  marcha 
droit  à  eux.  Salué  par  une  décharge  de  mousqueterie,  il   fut 
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blessé,  le  premier,  d*une  balle  qui  lui  perça  le  talon,  de  part 
en  part.  Cette  blessure  Tobligea  de  se  retirer  sur  le  Témé- 
raire, 11  .y  fut  vers  midi. 

C'était  jouer  de  malheur  pour  la  troisième  fois.  L'adversaire 
n'y  gagna  pas.  Nos  troupes,  émues  de  voir  Cassard  blessé, 
conduites  par  le  lieutenant  de  vaisseau  de  l'Espinay,  s'élan- 
cèrent à  l'assaut  du  retranchement,  le  forcèrent,  en  chas- 
sèrent Tennemi,  lui  prirent  un  drapeau,  plusieurs  hommes 
et  cinquante  chevaux.  A  cette  première  affaire,  très  san- 
glante de  part  et  d'autre,  nous  eûmes,  de  notre  côté, 
cinquante  tués  ou  blessés. 

Tandis  que  Cassard  —  instruit  de  la  défaite  de  l'ennemi  — 
faisait  panser  sa  blessure,  il  remettait  le  commandement  des 
troupes  débarqr.^es  au  capitaine  de  frégate  Bandeville  de 
Saint-Périer,  le  plus  ancien  des  officiers  supérieurs. 

C'est  au  rapport  de  ce  dernier  que  nous  devons  recourir 
pour  continuer  le  récit.  Ce  document,  très  développé  et  ré- 
digé avec  un  soin  extrême,  débute  ainsi  : 

«  L'escadre  de  M.  Cassard  étant  mouillée  devant  Sainte-Croix  à 
ouest  de  l'Isle,  environ  huit  lieues  .  de  la  ville,  n*étant  composée 
pour  lors  que  du  Téméraire,  la  Vestale^  la  Parfaite  et  la  Méduse, 
avec  six  bateaux  et  un  brigantin,  dans  lesquels  étoient  embarqués 
les  habitants  et  flibustiers  de  la  Martinique  et  Guadeloupe,  au 
nombre  de  trois  cent  vingt  hommes  de  descente,  commandés  par 
Monsieur  Collart,  colonel  des  habitants  de  la  Martinique. . .    » 

Nous  allons  maintenant  résumer^  jour  par  jour,  l'intéres- 
sante relation  de  M.  de  Bandeville,  qui  suit  pas  à  pas  tous 
les  incidents  et  les  opérations  du  siège. 

Vers  deux  heures  de  l'après-midi,  le  nouveau  commandant 
passe  à  terre,  va  reconnaître  les  troupes,  et,  considérant  que 
la  plaine  est  libre,  les  fait  camper  dans  uae  habitation  dont 
M.  de  l'Espinay  s'était  emparé  à  une  liaue  de  la  mer.  Les  postes 
établis,  Bandeville  rend  compte  de  la  situation  du  camp  au 
chef  d'escadre  et  lui  demande  ses  ordres.  Cassard  lui  fait 
répondre  qu'il  veut  réfléchir  jusqu'au  matin.  Le  lendemain 


19«  Cassard  écrit  à  Bandeville  qu'il  le  laisse  mattre  de  faire 
rembarquer  les  troupes  ou  d'aller  en  avant.  Sur  ce,  Bande- 
ville  —  dont  Tesprit  de  prudence  et  d'entente  sous  tous  les 
rapports  est  très  remarquable  —  se  résout  à  retourner  au 
r^mrfratre  pour  conférer  avec  son  chef...  Ce  qui  préoccupe 
surtout  l'un  et  l'autre  est  de  savoir  si  Ton  pourra  se  servir 
des  mortiers.  Le  malheur  a  voulu  que  la  provision  de  fusées 
pour  différents  calibres  de  bombes  se  trouvât  sur  le  Rubis 
disparu.  Après  une  minutieuse  recherche  à  bord  du  Témé-- 
taire,  on  découvre  130  fusées  pouvant  à  la  rigueur  s'adapter 
aux  bombes  de  ce  vaisseau.  Bref,  la  marché  en  avant  est 
décidée  et  les  dispositions  sont  prises  pour  assurer  le  trans- 
port, par  bateaux»  des  mortiers  et  munitions»  jusqu'à  la  bat- 
terie PescadèrC;  à  une  lieue  de  la  ville,  située  à  l'autre  bout 
dénie. 

Le  matin  du  20  février»  Bandeville  retourne  au  camp  et 
organise  ses  détachements  en  quatre  bataillons  :  le  i**  com- 
mandé par  M.  de  l'Espinay  ;  le  2^,  par  M.  de  Rutty,  l'un  et 
Tautre  de  280  hommes,  avec  chacun  18  officiers;  te  3%  com- 
posé de  320  habitants  et  flibustiers  de  la  Martinique»  com- 
mandé par  M.  de  Gollart'  ;  et  le  4*,  formé  des  officiers  mari- 
niers et  matelots  détachés  de  l'eficadre,  au  nombre  de  180 
hommes»  commandé  par  M.  d'Héricourt»  le  tout  donnant  un 
ensemble  de  1170  hommes,  en  comptant  Tarrière-garde  et  ses 
officiers. 

On  venait  d'apprendre  par  les  prisonniers  que  l'ennemi 
prétendait  pouvoir  nous  opposer  3000  insulaires  environ 

Le  21»  dès  la  pointe  du  jour,  la  petite  armée  se  met  en 
marche  dans  l'ordre  ci-dessus  indiqué.  Après  une  heure  de 
chemin,  Bandeville,  obligé  de  suivre  un  défilé,  dominé  à 
droite  et  à  gauche  par  des  hauteurs,  dont  heureusement 
Tennemi  n'avait  pas  su  profiter,  pénètre  avec  défiance  et 
précaution  dans  ce  passage  étroit.  Il  eût  suffi  de  quelques 

•  Il  ayait,  parmi  ses  officiers,  deux  de  ses  fils  servant  comme  ensei^aes« 
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pelptons  placés  en  diverses  embuscades  pour  entraver  la 
marche  des  assiégeants.  En  sortant  de  là,  on  rencontre  une 
assez  grande  maison  abandonnée,  où  la  troupe  s'arrôte  et 
passe  la  nuit. 

Le  22  février  fut  une  journée  des  plus  rudes.  L'armée, 
partie  au  lever  du  soleil,  aperçoit,  après  une  heure  de  route, 
un  gros  de  cavalerie  stationnant  sur  la  crête  d'un  morne  que 
l'on  ne  pouvait  éviter.  Craignant  qu'un  retranchement  ne 
soit  établi  en  cet  endroit,  Bandeville  commande  la  marche 
sur  trois  colonnes.  La  cavalerie  à  cette  vue  quitte  la  hauteur 
et  disparaît.  On  reprend  la  marche  ordinaire.  Le  morne 
gravi,  la  troupe  descend  le  long  d'un  chemin  creux,  qui 
se  continue  entre  deux  murailles  et  débouche  dans  une 
petite  plaine.  En  face,  au  pied  d'un  coteau,  un  corps  de 
soldats  hollandais  se  tient  rangé  en  bataille.  On  reconnaît 
alors  que  ce  monticule  est  retranché.  Derrière  une  batterie 
de  neuf  petits  canons,  se  trouve  un  gros  d'hommes  armés, 
au  milieu  desquels  on  apercevait  des  visages  noirs.  Bande- 
ville  s'arrête,  étudie  la  situation  ;  puis,  tandis  qu'il  se  laisse 
voir  à  Tennemi  comme  hésitant,  il  fait  pratiquer  à  sa  droite 
une  brèche  dans  la  muraille.  Son  but  est  de  lancer  par  cette 
ouverture  un  tiers  dé  sa  troupe  vers  une  hauteur  qui  va  per- 
mettre, en  la  tournant,  de  prendre  le  retranchement  à  revers. 
La  trouée  faite  et  le  détachement  lancé  —  la  marche  des 
hommes  qui  le  composent  étant  dissimulée  par  des  accidents^ 
de  terrain  —  Bandeville  s'avance  à  la  vue  de  l'ennemi  et  fait 
disposer  en  trois  colonnes  le  reste  de  sa  troupe,  à  rentrée  de' 
la  plaine.  Lorsqu'il  juge  que  le  détachement  chargé  de  faire 
diversion  est  arrivé  sur  la  hauteur,  il  marche  fermement  à  la 
tête  de  son  monde,  vers  l'assiégé,  afln  de  l'atteindre  à  la 
fois  de  face  et  de  flanc.  L'important  est  de  bien  combiner  Ui 
moment  de  la  double  agression.  L'ennemi  était  trop  occupé  ' 
de  ce  qui  se  passait  devant  lui  pour  s'inquiéter  de  ce  qui* 
pouvait  venir  à  sa  gauche  par  la  hauteur,  d'ailleurs  consi- 
dérée comme  impraticable,  à  cause  des  raquettes  (ronces) 
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dont  elle  était  couverte.  Nos  agiles  troupiers  franchirent  ce 
vain  obstacle  comme  un  coup  de  vent. 

On  comprend  quels  furent  la  surprise,  le  trouble,  la  stu- 
péfaction des  défenseurs  du  retranchement  en  le  voyant  en- 
vahi par  ce  côté.  Pendant  que,  tournant  le  dos  pour  répondre 
à  cette  brusque  attaque»  ils  tirent  sur  les  envahisseurs  un 
de  leurs  petits  canons  chargé  à  mitraille,  Collart  et  ses 
hommes  à  leur  gauche,  Bandeville  et  sa  troupe  en  face  et  à 
leur  droite,  se  précipitent  dans  Touvrage  fortifié  avec  un  tel 
entrain,  une  telle  furie  que  lennemi  épouvanté  se  débande 
aux  premières  décharges  et  s'enfuit  en  désordre  dans  un 
*  bois  qui  se  trouvait  derrière  lui.  La  déroute  fut  si  rapide  que 
l'on  ne  put  faire  que  sept  prisonniers.  Mais  on  prit  trois 
drapeaux,  neuf  canons,  des  armes  jetées  à  terre,  avec  les 
munitions  de  guerre  et  de  bouche  dont  le  retranchement  ne 
manquait  pas.  L'habile  manœuvre  de  Bandeville  avait  par- 
faitement réussi.  Pour  ce  qui  suit  dans  son  rapport,  il  faut 
citer  textuellement  :  i 

«  On  ne  peut  trop  exprimer,  dit- il,  Tardeur  que  messieurs  les  offt- 
clers  et  les  troupes  ont  eue  dans  cette  occasion,  ayant  marché  avec 
beaucoup  de  vitesse  et  autant  d'ordre  que  le  terrain  le  permettoit  ; 
et  quoiqu*il8  deussent  être  fatigués  de  la  marche  précipitée  qu'ils 
venoient  de  faire,  ils  donnèrent  avec  toute  la  vigueur  que  l'on  peut 
souhaiter  des  meilleures  troupes  du  Roy.  Les  habitants  et  flibus- 
tiers animés  par  MM.  Collart.  leur  colonel  ;  Courpon,  liéutenantr 
colonel;  Beltgens',Marguerine,  majors,  et  quelques  autres  officiers, 
donnèrent  à  la  gauche  de  nostre  second  bataillon  et  -presque  au 
mesme  moment  ;  de  mesme  que  notre  troupe  de  matelots  qui  estoit 
plus  à  nostre  gauche,  commandée  par  M.  d*Héricourt,  ce  qui  occupa 
la  droite  du  retranchement  des  ennemis.  Il  y  a  eu  à  cette  occasion 
qui  n'a  duré  que  demy-heure,  deux  officiers  de  la  marine  blessés 
légèrement,  M.  de  Raousset,  capitaine  de  grenadiers,  et  M.  d'Erville, 
capitaine,  qui  a  eu  une  contusion,  sept  soldats  tués  et  douze  blessés 
entre  les  deux  bataillons;  et  des  habitans  ou  âibustiers  de  la  Marti- 
nique, .un  lieutenant  de  tué»  un  capitaine  et  deux  enseignes  blessés'^ 

•  Gendre  de  Collart. 

>  Les  deux  fils  de  Collart,  Pierre-César  et  Louis* 
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deux  flibustiers  tués,  sept  blessés  et  quatre  de  nos  matelots  aussy 
blessés.  Nous  avons  esté  heureux  de  n^avoir  pas  perdu  davantage 
de  monde,  y  ayant  dans  ce  retranchement  huit  à  neuf  cens  hommes 
de  leurs  meUleures  troupes  et  trois  cens  noirs,  de  raveti  des  prin- 
cipaux de  la  ville  et  deleurg  ofÏÏcierB,  nous  ayant  dit  qu'ils  avoient 
esté  si  étourdis  de  la  vaïeur  avec  laquelle  on  les  attaqua,  qu'ils 
prirent  la  ftiite  avec  tant  de  terr&ur  qu'ils  ne  peurent  rallier  vingt 
hommes,  et  se  sauvèrent  en  confusion  à  la  ville  qui  est  à  trois  lieues 
de  ce  retranchement,  etoii  ils  mirent  l'épouvante*  Cela  Ûst  aussy 
que  la  batterie  de  Saîtit-Michôl,  de  dou^e  canons  sur  le  bord  de  la 
mer,  fut  abandonnée.  » 

Il  est  manifesle,  d'après  ce  passage  du  rapport  (comme 
d'ailleurs  le  dira  bientôt  clairement  M.  de  Phelypeaux),  que 
les  Martiniquais,  «  animés  par  M.  Collart,  leur  colonel  i*, 
combattant  à  Tégal  <<  des  nûeilleures  troupesduRoy  »>, avaient 
tenu  la  plus  belle  part  de  cette  action.  A  eux  seuls,  ils  comp- 
taient dix  blessés,  dont  trois  officiers,  et  trois  tués,  dont  un 
lieutenant.  Une  demi-heure  avait  suffi  pour  nettoyer  on 
retranchement  défendu  par  douze  cents  assiégés  et  neuf 
canons.  C'est  bien  là  le  fait  de  cette  bravoure  irrésistible  dont 
Cûllart  et  ses  compagnons  nous  ont  donné  tant  de  preuves, 

Bandeville  employa  le  reste  de  la  journée  à  conduire  sa 
petite  armée  vers  la  batterie  de  Pescadère,  à  une  demi-lîeue 
de  laquelle  il  campa.  Le  matin  du  23,  la  trouvant  abandonnée 
avec  sept  canons,  dont  cinq  encloués,  et  des  vivres,  il 
l'occupa. 

Cassard,  retenu  à  bord  par  su  bîessurej  ne  cessait  de 
s'entendre  avec  Bandeville  au  sujet  des  opérations  du  siège* 
Chaque  jour  il  lui  en  était  rendu  compte  et  ses  instructions 
concouraient  à  diriger  nos  troupes  en  marche-  Il  veillait 
aussi  à  ce  que  la  flottille  de  chaloupes  et  de  bateaux,  envoyée 
dès  le  commencement—  portant  notamment  les  mortiers 
sauvés  du  Nepntne^  dont  on  allait  bientôt  faire  usage  — 
s  ^toyâl  les  bords  de  l'Ile'  et  suivit  la  petite  armée,  afin  qu'elle 

'  Sa  forme  tout  en  longueur  fa^ctUtait  cette  m&nœuirre. 


ne  manquât  pas  de  vivres  et  fût  nantie  de  tout  ce  qu'il  lui 
faudrait  pour  attaquer  la  ville. 

Non  loin  de  la  batterie  de  Pescadère,  s'étendait  un  lac, 
séparé  de  la  mer  par  une  étroite  chaussée.  Bandeville  la  fil 
ouvrir  pour  établir  une  communication.  De  cette  manière  les 
bateaux,  qui  venaient  d'aborder  au  mouillage,  allaient  pou- 
voir transporter  les  mortiers  et  les  munitions  jusqu'à  un 
chemin  conduisant  devant  la  ville.  Tandis  que  s'opérait  ce 
percement,  le  commandant,  accompagné  de  cinquante 
hommes  alla  reconnaître  les  approches  des  remparts  et 
s'assura  de  l'endroit  où  les  mortiers  pourraient  ôtre  avanta- 
geusement placés.  Lé  matin  du  24  février,  il  fit  solennelle- 
ment avancer  toutes  les  troupes,  drapeaux  déployés,  tam- 
bours battants.  C'était  une  manière  de  prouver  à  l'ennemi 
que  le  combat  de  la  surveille  n'avait  nullement  ralenti  notre 
ardeur.  Dans  la  môme  journée  du  24,  à  quelque  distance  du 
campement,  au  milieu  d'un  champ  de  cannes  de  millet  assez 
hautes  pour  masquer  à  l'assiégé  le  travail  des  ingénieurs, 
furent  commencés  Tépaulement  et  la  plate-forme  de  la  batte- 
rie projetée. 

Lô  lendemain  25,  le  môme  travail  fut  continué  et  achevé. 
Pendant  la  nuit,  «  on  voitura  les  mortiers  »  arrivés  par  le 
lac.  Le  26,  à  huit  heures  du  matin,  la  batterie  étant  prôte  à 
tirer,  le  chevalier  de  Ligondès,  major  du  second  bataillon, 
fut  envoyé  au  gouverneur  de  Gorossol  pour  lui  demander 
«  s'il  vouloit  laisser  mettre  sa  ville  en  poussière  ou  venir  à 
contribution  »,  Il  répondit  «  qu'il  défendroit  la  place  jusqu'à 
la  dernière  goutte  de  son  sang  ».  Bandeville  transmit  à 
Cassard  cMe  belle  réponse. 

L'ennemi  jusqu'alors  avait  semblé  indifférent  à  nos  prépa- 
ratifs d'attaque.  Mais,  le  27,  des  vigies  montées  au  plus  haut 
des  mâts  de  ses  navires,  découvrirent  les  travaux  de  notre 
batterie.  Toute  Tartillerie  de  la  ville  se  mit  à  tonner  contre 
les  mortiers  encore  silencieux.  Son  tir  mal  dirigé  ne  produisit 
aucun  dégât.  A  neuf  heures  du  matin,  une  lettre  de  Cassard 
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apporta  Tordre  de  commencer  le  bombardement.  Trente- 
quatre  bombes  furent  tirées  jusqu'à  une  heure  de  l'aprôs- 
midi.  On  cessa  le  feu  à  la  réception  d'une  lettre  de  Gassard 
adressée  au  gouverneur,  à  qui  elle  fut  portée  sur-le-champ. 
Cette  missive  ne  parut  produire  aucun  effet  sur  Tesprit  de  ce 
fonctionnaire.  Gassard  en  fut  informé.  Le  feu  des  mortiers 
fut  recommencé  et  continué,  de  six  heures  du  soir  à  huit 
heures  du  matin.  On  avait  tiré  en  tout  cent- vingt  bombes.  Le 
28  février,  à  une  heure  de  Taprès-midi,  Bandeville  reçut  une 
nouvelle  lettre  de  Gassard  pour  le  gouverneur.  Celle-ci  l'ins- 
truisait de  l'arrivée  d'un  renfort  et  l'assurait  que  s'il  ne 
voulait  entrer  en  composition,  on  allait  attaquer  la  ville  des 
deux  côtés.  Effectivement,  ce  jour-là  môme,  l'un  des  bateaux 
'<  qui  s'étoient  écartés  de  l'escadre,  »  revenu  à  temps,  avait 
pu  fournir  au  camp  une  compagnie  de  cinquante  hommes 
des  troupejs  de  la  Martinique,  si  redoutées  dans  l'archipel.  Le 
gouverneur  savait  ce  fait  avant  d'avoir  reçu  la  lettre  de 
Gassard.  Cette  coïncidence,  jointe  aux  menaces  de  Bandeville; 
de  plus  en  plus  pressantes,  fit  réfléchir  le  chef  batave.  Il' de- 
manda ce  que  Ton  entendait  par  contribution,  en  faisant  res- 
sortir l'extrôme  pauvreté  des  habitants  de  Gorossol.  Sa  lettre 
fut  portée  à  bord  du  Téméraire  le  1*'  mars  à  minuitt  Gassard 
n'ignorant  pas  qu'il  ne  restait  plus  à  Bandeville  que  dix 
bombes  à  tirer,  à  cause  du  manque  de  fusées,  autorisa  le 
commandant  à  traiter  comme  il  pourrait  avec  le  gouverneur: 
Enfin,  après  divers  pourparlers  qui  remplirent  les  journées 
des  2  et  3  mars,  la  contribution  fut  arrêtée  péniblement  k 
la  somme  de  cent  quinze  mille  piastres  (575,000  francs)*. 

Le  rapport  de  M.  Bandeville  de  Saint-Périer  est  daté  «  du 
camp,  devant  la  ville  de  Gorossol,  le  5' mars  1713  »  ;  celui  de 
Gassard,  du  Téméraire,  le  18  mars  1713. 

Nous  ne  savons  que  par  la  lettre  suivante  de  GoUart  que 

*  «  Sans  les  malheurs  qui  sont  arrivés,  dit  Gassard  en  terminant  son  rap- 
port, ils  n'eussent  pas  été  quittes  à,  si  bon  marché...  On  n*a  jamais  Teu 
tant  de  vaUeur  dans  les  ôt'ûciers  et  dans  les  troupes.  » 
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ET  LA  MARTINIQUE  S13 

Tescadre  appareilla  le  If)  mars  de  Curaçao  pour  revenir  à  la 
Martinique.  Ce  n'est  pas  seulement  à  ce  titre  que  nous  la  re- 
produisons. Elle  contient  des  renseignements  utiles  à  con- 
naître. C'est  d'ailleurs  la  seule  lettre  autographe  de  Collart 
qui  nous  ait  été  conservée  : 

c  A  Curaçao,  le  18  mars  1713. 

«  Monseigneur,  » 

«  Je  prens  la  liberté  d'informer  vostre  grandeur  au  sujet 
de  l'entreprise  deCuraçao'.  Je  suis  persuadé  que  M.  Cassard 
vous  rendra  compte  du  zelle  que  j'ay  pour  le  service  du  Roy, 
ayant  eu  lieu  d'estre  content  de  mes  troupes',  M.  de  Phe- 
lypeauxm'ayant  donné  ordre  de  prendre  cinq  cents  hommes 
de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe  pour  cette  entreprise. 
Après  la  blessure  de  M.  Cassard,  j'ay  esté  sous  les  ordres  de 
M.  de  Bandeville  qui  a  aussy  eu  lieu  d'estre  content  de  moy. 
J'ay  eu  l'honneur,  Monseigneur,  de  vous  rendre  compte  de 
l'entreprise  de  Montsarat,  ayant  esté  commandant  des 
milices  et  flibustiers'.  J'aurois  aussy  suivi  M.  Cassard  à  celle 
de  Surinam,  si  les  Anglois  n'avoient  eu  dans  leurs  isles  douze 
vaisseaux  de  guerre,  qui  auroient  pu  faire  quelque  attaque  à 
la  Guadeloupe*.  Je  vous  prie.  Monseigneur,  déconsidérer 
que,  depuis  1685,  j'ay  toujours  commandé  dans  toutes  les 
entreprises  sans  en  laisser  passer  aucune.  A  cette  considéra- 
tion, je  prie  vostre  grandeur  de  m'acèorder  la  croix  de  Saint- 
Louis,  ayant  mes  certificats  de  services  des  troupes  de  France 

'  n  est  à  observer  que  la  lettre  de  Collart  est  le  seul  document  de  la  cam- 
pagne qui  porte  le  nom  de  Hle  écrit  ainsi.  Tous  les  autres  disent  :  Corossol 
Carassol  ou  Gurassol. 

*  Cela  prouve  que  ces  troupes,  dirigées  par  Collart,  avaient  pris  grande- 
part  à  Tassant  du  premier  retranchement,  où  Cassard  fut  blessé. 

s  Ce  rapport,  qui  eût  pu  suppléer  en  partie  à  celui  de  Cassard,  n*a  pas  été 
retrouvé. 

*  Ce  ne  fut  qu^un  bruit. 
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au  bureau  de  M.  de  Salaberie'.  Je  puis  vous  assurer.  Monsei- 
gneur, que,  dans  toutes  les  entreprises  où  j'ay  esté,  je  n'ay 
jamais  profité  d'un  seul  sol.  Mon  seul  but  n'a  esté  que  de 
rendre  service  au  Roy.  Jecontinuerai  tousjours  mes  services 
avec  le  mesme  zelle,  tant  dans  mon  régiment  que  dans  les 
sorties.  Je  pars  demain  avec  mes  troupes  pour  me  rendre 
à  la  Martinique. 
«  Je  suis  avec  un  très  profond  respect,  etc. 

«   COLLART.  » 

Cette  lettre  porte  en  tête,  de  la  main  du  .ministre  :  «  Ré- 
ponse honneste.  Il  est  colonel  de  milices  à  la  Martinique.  » 
L'annotation  prouvait  que  M.  de  Pontchartrain  connaissait 
bien  le  nom  du  signataire,  mais  elle  n'impliquait  aucune 
décision  conforme  à  la  demande... 

Cependant  M.  de  Phely peaux  avait  fortement  appuyé  cette 
demande  dans  une  lettre  adressée  au  ministre  le  20  mai  1713. 
Elle  est  tellement  honorable  de  toute  manière  pour  notre 
héros  que  nous  aimons  à  la  reproduire  en  entier'.  Peu  d'offl- 

-^i  M.  Charles  de  Salaberry^  premier  commis  à  la  marine  sous  cinq  mi- 
ûialres,  niciUre  à  la  chambfe  des  compte»,  pourvu  en  1710  d'un  office  de 
préaident  en  laditû  cbambrej  était  né  à  Gharleville  en  lOâS.  Il  était  fils  de 
CliarleS' Simon  dUrumberry  de  Sahberry  et  de  Marie  Morel  de  Vindé,  mariés 
en  liJsG.  Son  fràre  Vincent  de  Salaberry  de  Benne  ville,  *  capitaine  dei  vais- 
seaux du  ttoj,  *  devenu  vice-amirai  de  France  CïfiB3-174[J),  avait  eu  pour  mar- 
raine Antoinette-Marie  de  CoUart,  sa  tante  par  alliance  (! 64^-1 7^6),  mariée 
&  GharlevJlle  en  1660  avec  Marins  Moi-el  de  Vindé,  directeur  général  dei 
Domaines  de  France  {16^^-1686),  M.  Charlefl  de  Salaberry,  ayant  vu  François 
de  Collart,  dans  les  bureaux  &  Versailles  en  1707,  n'avait  pu  manquer  de 
lui  parler  des  Collart  de  Charleville  (issus  au  troisième  d^grù  d^Ëtienne, 
VElu  de  Retbel  en  latfB).  Ceci  explique  comment  le  souvenir  de  M.  de  Sala- 
berry était  resté  au  colonel  après  un  entretien  qui  datait  dé]^  de  six  années. 
Mais  Collart  ignorait  que  M»  de  Salaberry  avait  Ejuitte  ïa  marine  en  t7l(l. 

^  M.  de  la  Nicolliftre,  Ik  qui  elle  avait  été  communiquée,  n*en  a  inséré  que 
Iji  partie  principale  dans  son  remarquable  ouvrage  sur  Caasard  (p»  ll*]f 
en  la  précédant  des  lignes  suivantes  :  -^*  Parmi  les  officiers  qui  se  distin- 
f  uèrent  (^  Curaçaol  dVne  façon  brillante,  n^oublions  pas  M-  de  Collart.  S41 
belle  conduite  est  ainaî  apprécïiée  dans  la  If^ttre  fort  honorable  que  le  gou- 
verneur de  la  Martinique  écrivit  au  ministre  de  la  Marine,  et  à  la  suite  de 
laquelle  le  chef  des  uiilîceei  martiniquaises  re(;uc  la  distinction  quUl  am- 
bitionnait. »  ColUirt,  hélas  l  dut  Tattendre  encore  et  se  consoler  en  pensant 
que  Jacques  Caesard  ne  fut  décoré  qu^en  1718,  après  six  ans  de  grade  de 
capitaine  de  vaisseau. 
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ciers  supérieurs»  dans  les-  milices  coloniales,  ont  mérité  et  i 
obtenu  un  hommage  aussi  complet: 

Lettre  de  M.  de  Phelypeaux,  Gouverneur  général  des  Antilles,  au 
ministre  de  la  marine. 

(c  20  mai  1713,  Fort-Rojal  de  la  Martinique. 

€  . . .  Dimanche  23  d'avril,  fUrent  ramenés  ici  par  M.  de  Gollart, 
le  plus  ancien  de  nos  colonels  de  milices,  les  habitants  et  flibustiers 
de  la  Martinique,  ainsi  que  de  la  Guadeloupe,  qu'il  avoit  conduits  à 
Texpédition  de  Gorossol,  suivant  la  demande  que  m'en  avoit  faite 
M.  Gassard  ;  dans  une  lettre  qu'ensuite  il  m'a  escrite,  il  se  loue 
extrêmement  àe  la  valeur  et  de  la  bonne  conduite  de  M.  de  CoUart, 
auquel  il  convient  devoir  la  meilleure  partie  du  peu  de  succès  qu'il 
a  eu  en  cette  occasion.  Nous  n'y  avons  perdu  que  douze  hommes  de 
nos  habitans  ou  flibustiers.  Le  flls  de  Gollart  y  a  esté  blessé  au 
visage  et  trois  autres  de  nos  ofïïciers^ 

€  Gollart,  deux  fois  à  Monsarat,  et  en  plusieurs  autres  occasions, 
a  donné  des  preuves  de  valeur.  Il  en  donnera  toujours.  Il  souhaite 
ardemment  une  croix  de  Saint-Louis  et  la  mérite.  Je  vous  seray 
très  obligé.  Monsieur,  si  vous  jugés  à  propos  de  luy  procurer  cette 
gr&ce. 

«...  Est  revenu  de  l'expédition  de  Gorossol  le  sieur  Beltgens.  G'est 
un  gentilhomme  de  la  Gueldre  espagnole  qui  a  servy  seize  ans  dans 
les  troupes  d'Espagne,  capitaine  d'infanterie,  ou  à  Madrid,  dans  les 
mousquetaires  de  Sa  Majesté  catholique,  et  cinq  ans  sur  les  vais- 
seaux du  roy,  en  qualité  d'officier  bleu.  Le  désir  de  voyager  et  de 
faire  une  fortune  imaginaire  a  obligé  Beltgens  de  passer  ensuite 
dans  nos  isles,  oii  il  n'a  manqué  aucune  des  expéditions  qui  s'y  sont 
faites,  y  servant  major  des  armemens.  Il  estoit  icy  avant  moy  et  y 
avoit  déjà  espousé  une  fille  de  Gollart,  un  de  nos  colonels  de  milices 
duquel  je  vous  ai  parlé  dans  cette  lettre.  Beltgens  est  figé  d'environ 
40  ans,  bien  fait  et  d'une  taille  assez  approchante  de  la  gigantesque. 
Il  a  du  mérite  et  s'est  toujours  bien  comporté  icy,  outre  que  son 
beau-père  est  digne  que  le  gendre  soit  favorisé.  Beltgens  a,  à  la 

*  Parmi  ces  trois  officiers  se  trouvait  probablement  un  second  fils  de 
Gollart.  Une  lettre  postérieure  apprend  qu*ii  perdit  c  deux  de  ses  fils  ».  Il  est 
vraisemblable  que,  ramenés  à  la  Martinique,  atteints  de  blessures  d'abord 
considérées  comme  peu  graves,  ces  deux  jeunes  créoles  finirent  par  succom- 
ber à  leur  mal. 
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Grenade,  une  assez  bonne  habitation  qu'il  rendra  meilleure  ayant 
du  talent  pour  cela.  Il  souhaite  ardemment  d'estre  colonel  des  mi- 
lices de  la  Orenadç,  ce  que  je  crois  qu'on  ne  peut  mettre  ici  en 
meilleures  mains.  Vous  m'obligerez,  Monsieur,  si  vous  roulés  avoir 
la  bonté  de  luy  en  envoyer  la  commission. . .  » 

€  Phbltpeatjx.  » 

Les  endroits  qui  nous  ont  frappé  dans  cette  lettre  si  bien- 
veillante n'ont  pas  dû  échapper  au  lecteur. 

Cassard  convient  devoir  à  Collart  la  meilleure  partie  du 
succès  qu'il  a  remporté  à  Curaçao...  Collart,  deux  fois  à 
Montserrat,  a  donné  des  preuves  de  valeur.  Il  en  donnera 
/o?/;oMr5'...  Beltgens  a  du  mérite,  outre  que  son  beau-père 
est  digne  que  le  gendre  soit  favorisé. 

Il  est  difficile  de  faire  mieux  ressortir  les  titres  qu'avait 
Collart  à  la'faveur  sollicitée  pour  lui. 


XX 


La  paix  d'Utrecht,  ayant  mis  fln  aux  exploits  du  grand 
Nantais,  comme  à-  ceux  de  l'illustre  Martiniquais,  va  nous 
obliger  à  clore  cette  longue  «  quatrième  partie  »,  que  nous 
avons  tâché  de  rendre  aussi  intéressante  que  possible... 

Quelques  lignes  encore  pour  faire  entendre  comment 
Collart  et  ses  compagnons  d'armes  n'eurent  à  partager  aucun 
profit  d'argent,  venant  des  expéditions  par  eux  entreprises  à 
Montserrat,  à  Saint-Eustache  et  à  Curaçao. 

La  campagne  de  Cassard  aux  Antilles,  qui  infligea  aux 
colonies  ennemies  une  perte  estimée  à  plus  de  trente  mil- 
lions, ne  produisit  à  son  armement  que  2,291,603  livres 
10  sols  11  deniers  (chiffre  officiel). 

*  Lies  miliciens  et  les  flibustiers  martiniquais,  habitués  au  climat,  mieux 
nourri*,  moins  fatigués  que  les  soldats  de  Tescadre,  étaient  beaucoup  plus 
Tigoureuz.  Leur  pratique,  en  certaines  rencontres,  d*étourdir  l'ennemi  par 
des  élans  bruyants,  donnait  à  ces  troupes  coloniales  une  valeur  exception- 
nelle. L*esprit  d'émulation,  dans  les  combats  lirrés  de  concert  avec  les  com- 
pagnies réglées,  exaltait  en  corecette  bravoure  surprenante. 
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Les  frais  généraux  se  montèrent  à  3,227,155  livres'*  19  sols 
7  deniers'. 

Par  un  arrêt  du  12  août  1715,  rendu  en  Conseil,  Louis  XIV,  ' 
reconnaissant  le  déficit  de  935,463  livres  8  sols  8  deniers, 
décida  que  le  Trésor  royal  ferait  en  sorte  de  le  combler. 

Par  un  autre  arrôt  du  16  juin  1716,  rendu  en  Conseil  après 
la  mort  du  grand  Roi,  cette  somme  fut  réduite,  m  à  causé  de 
la  difficulté  des  temps  »,  h  625,000  livres,  a  payables  sur  ]es 
fonds  faits  ou  à  faire  pour  les  huit  premiers  mois  de  l'exer- 
cice de  1715  ».  Autant  qu'on  peut  en  juger,  cette  dernière 
somme  dut  être  payée  en  billets  d'Etat  aux  armateurs  de 
Cassard.  Mais  comme  ils  perdirent  au  change  environ 
125,000  livres,  on  comprend  combien  grand  fut  leur  déboire. 
De  là  vint  que  Jacques  Cassard,  qui  d'ailleurs  n'avart  pu 
sauver  sa  fortune  personnelle  généreusement  engagée  dans 
cette  triste  affaire,  conçut,  après  sa  campagne  des  Antilles, 
un  sombre  chagrin  que  le  temps  ne  put  adoucir,  source  de  [ 
tous  ses  malheurs...  Rien  ne  put  distraire  cet  homme,  u  d'une 
probité  intacte,  »  de  l'âpre  idée  que  tant  de  braves  gens 
avaient  perdu  (au  lieu  de  gagner)  à  se  fier  à  sa  parole,  à 
son  étoile... 

La  paix  d'Utrecht,  fille,  si  l'on  peut  dire,  de  l'immortelle 
victoire  remportée  le  24  juillet  1712,  à  DenaiH,  par  le  maréchal 
de  Villars,  glorieux  sauveur  de  la  France,  avait  été  signée  le  ' 
11  avril  1713.  Elle  fut  notifiée  au  Gouverneur  général  des 
Antilles  par  une  dépêche  ministérielle  du  21  avril.  Toutefois 
M.  de  Pontchartrain  annonçait,  dans  cette  dépêche,  qu'un 
nouvel  avis  serait  donné  à  Phelypeaux  pour  la  célébration 
de  cette  date  mémorable.  L'ordre,  retardé  par  les  délais  de 


'  Par  di?er868  circonstances  difficiles  à  expliquer,  la  campagne  des  An* 
tilleSjdont  les  dépenses  avaient  été  prévues  pour  huit  mois,  en  dura  vingt* 
sept.  Ce  nombre,  donné  par  les  documents,  doit  se  décomposer  ainsi  :  10 
mois  de  1712,  Vz  mois  de  1713  et  5  mois  de  1714.  Bandeville,  embarqué  sur 
le  Téméraire  en  mars  1712,  en  fut  débarqué  en  mars  1714.  Cassard,  embar- 
qué sur  le  Neptune  en 'mars  1712,  fat  débarqué  du  Téméraire  en  ma!i  1714. 
L<)  désarn^mintde  Tescadra  n*a  donc  été  terminé  qu*à  cette  dernière  date. 
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ratification,  ne  parvint  au  Gouverneur  général  que  dans  le 
courant  d'août.  La  fête,  publiée  dans  toute  l'île  le  24,  fut 
célébrée  à  la  Martinique  le  jour  de  la  Saint^ Louis  (25  août). 
Cette  solennité  des  plus  brillantes  fut  un  trie  nphe  pour  Phe- 
lypeauxqui  l'avait  organisée\  Tous  les  corps  militaire^  et 
civils  de  la  colonie,  réunis,  vinrent  adresser  au  Gouverneur 
général,  représentant  lé  Roi,  «  un  compliment  pour  la  paix  », 
qui  fut  prononcé  par  le  procureur  général  d'Hauterive. 
Phefypeaux  y  répondit  éloquemment.  Puis  il  y  eut  Te  Deum, 
salves  d'artillerie,  grand  feu  de  joie  sur  la  place  d'Armes  du 
Port-RoyaU  et  le  soir  feu  d'artifice.  La  principale  pièce  de 
cette  réjouissance,  élevée  sur  quatre  faces,  représentait 
autant  de  sujets  différents  entourés  d'inscriptions  de  circons- 
tance :  i""  deux  mains  passées  en  foi,  soutenant  sept  cou- 
ronnes ;  2*  un  lion  et  un  coq  se  tenant  chacun  par  une  patte 
élevée  ;  3*  une  corne  d'abondance  d'où  les  richesses  et  les 
fruits  ruisselaient  sur  la  terre  ;  et  4*  la  Justice  recevant  une 
balance  des  mains  de  la  Paix.  Les  devises  dans  le  même 
ordre  —  écrites  en  latin  seulement  —  étaient  :  1**  Quo  major 
numeruSy  concordia  fortior  (Plus  on  est  nombreux,  plus  on 
est  fort  quand  on  est  uni)  ;  2*  Quis  disjunget  ?  (Qui  nous  dé- 
sunira ?)  ;  3"*  Abundantia  ubique  paria  (L'abondance  est 
partout  répandue)  ;  4<>  Pacis  Jvsticia  soror  et  cornes  (La  Jus- 
tice est  sœur  et  compagne  de  la  Paix). 

«  Toute  cette  machine  était  surmontée  d'une  grande  figure 
représentant  la  sûreté  publique  qui  foulait,  aux  pieds  la  dis- 
corde et  les  armes.  Pendant  que  les  feux  d'artifice  en  par- 
taient, et  que  tout  se  consumait,  les  vaisseaux  rangés  dans  le 
Carénage,  au  bout  de  cette  place,  au  nombre  de  près  de 
quarante,  se  trouvèrent  en  un  instant  illuminés  dans  tous 
leurs  mâts  et  toutes  leurs  manœuvres,  ce  qui  fit  pendant 
deux  heures  de  nuit  le  plus  beau  coup  d'œil  qu'on  puisse 
imaginer.  » 

*  La  description  noua  en  a  été  conierrée  dans  les  «  Annales  du  Conseil 
souverain  de  la  Martinique  »,  publiées  par  Pierre  Dessalles  en  1786, 
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Ces  belles  allégorit^s,  toujours  de  mode,  ne  sont  guère  com- 
prises de  la  multitude,  pas  plus  que  le  beau  latin  qui  les 
entoure.  Exceptons-en  toutefois  la  corne  d'abondance,  dont 
tout  le  monde  voudrait  la  réalité...  Cet  emblème  parla  beau- 
coup aux  regards  de  nos  colons,  en  cette  grande  fête  de  la 
paix.  Trop  souvent  détournés  de  leurs  travaux  par  les  ex- 
péditions guerrières,  ils  vont  pouvoir  enfin  augmenter  bril- 
lamment leurs  cultures  et  leur  commerce.  Ils  en  ont  le  plus 
vif  désir.  C'est  avec  une  noble  passion  que  la  Martinique, 
après  avoir  recueilli  la  gloire,  va  maintenant  chercher  à  con- 
quérir la  fortune.  Aussi,  malheur  aux  deux  chefs  présomp- 
tueux qui,  par  excès  de  zèle,  imagineront  inconsidérément 
d'arrêter  cet  essor  !  Us  ne  pourront  tenir  au  choc  et  dispa- 
raîtront. 

Nous  verrons,  dans  la  cinquième  et  dernière  partie  de  cette 
étude,  ce  qui  nous  mène  à  faire  pressentir  au  lecteur  de  nou- 
veaux et  lires  graves  événements.  Collart  y  trouvera  sa  place 
encore.  Il  y  donnera  la  mesure  de  sa  raison,  après  nous  avoir 
offert  le  spectacle  de  sa  valeur. 

I.  GuëT. 

(A  suivre). 
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PREUVES  DE  NOBLESSE 

POUR  LES  ÉCOLES  MILITAIRES' 

Publiées  et  annotées  par  René  du  LYS 


.Procès  verbal  des  preuves  de  la  noblesse  de  Jagqubs-Oabhibl- 
Antoinb  Vauloger  db  Beaupré,  agréé  par  le  Roy  pour 
estre  admis  au  nombre  des  gentilshommes  que  Sa  Majesté 
fait  élever  dans  les  Ecoles  royales  militaires^. 

ARMES  :  d'argent  à  deux  chevrons  jumelles  de  sable  accom- 
pagnés de  cinq  merlettes  du  mesme,  posées  deux  en  chef, 
deux  en  fasce  et  une  en  pointe*. 

!•»  Deoré.  —  Produisant. 

Jacques-Gabriel- Antoine  Vaulooer  de  Beaupré,  1754*. 

Extrait  des  registres  debatesmes  de  l'église  Saint-Martin  de  Gondé- 
sur-Noireau,  diocèse  de  Bayeux,  généralité  de  Gaen  et  élection  de 
Vire,  portant  que  Jacques-Gabriel-Antoine  Vauloger  de  Beaupré, 

'    D*aprè8  la  copie  conserYée  par  la  /amille. 

*  On  sait  que,  pour  dtre  admis  à  ces  écoles,  il  tailait  faire  preave  d'au 
moins  quatre  degrés  de  noblesse  du  côté  paternel, 

)  Ces  armes  se  complètent  de  la  manière  suivante  :  —  Une  couronne  de 
marquis.  Supports  :  Devus  griffonê  couronnés  d^or.  *-  DeTise  :  8ursum 
corda.  —  Cimier  iJJne  fleur  de  lys  d*or  naissante  entre  deuoo  pennarts  de 
même  blason  que  la  hannière  de  la  Pucelle.  •—  Ce  cimier  est  Papanage  des 
petits  neveux  de  Jeanne  d*Arc  et  les  représentants  actuels  de  cette  famille 
le  sont  par  quatre  cdtés  différents. 

«  Le  nom  régulier  et  complet  est  :  ft  de  Vauloger  de  Beaupré  »,  comme 
le  prouvent  les  plus  anciens  titres.  Le  nom  de  Beaupré  ayant,  au  siècle 
dernier^  prévalu  sur  Pautre,  qui  est  plus  usité  au  contraire  aujourd'hui» 
celui-ci  se  trouvait  à  tout  moment  altéré  dans  les  actes. 
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filz'  iix  '  iôgitime  partage"^  de  JMn  Vaulogèr,  sienT  de  B^uprè^ 
esou^ér,  et  de  dame  Anne-Renée  de^  Rivières  Roblinne,  son  espovise, 
naquist  le  17  d'aoust  de  Tan  mil  sept  cent  cinquante-quatre  et  fut 
batisé  le  mesme  jour. 

Cet  extrait  signé  JeanDaniel  Lenormand,  vicaire  dudil  Condé-sur- 
Noireau,  et  légalisé. 

2®  Degré.  —  Père, 

Jean  Vauloger  de  Beaupré 

Anne-Rbnéb  Roblinne  des  RiYiÈRBS,  sa  femme,  1731. 

Contrat  du  mariage  de  Jean  Vauloger,  escuyer,  sieur  de  Beaupré^ 
veuf  de  deffunte  dame  Louise-Marie  de  Saint-Gennain\  et  fllz  de 
noble  Abraham  Vauloger,  sieur  du  Beaupré,  escuyer,  et  de  feue 
noble  dame  Jeanne-Anne  de  Prèpètit,  passé  devant  les  tabellions 
du  bailliage  et  siège  de  Condé-sur-Noireau,  le  7  de  septembre  mil- 
sept  cent  trente  et  un,  avec  demoiselle  Anne-Renée  Roblinne  des 
Rivières,  fille  de  noble  Jacques  Roblinne^  sieur  des  Rivières,  ancien 
garde  du  corps  du  Roy',  et  de  dame  Renée  BrizoUier  de  la  Brizol- 
iière*. 

Le  dit  contrat  signé  par  les  parties  contractantes  et  autres,  leurs 
parens  et  amis. 

Extrait  des  registres  des  mariages  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre- 
du-Regard,  diocèse  de  Bayeux,  généralité  de  Caen  et  élection  de 
Vire,  portant  que  noble  Jean  Vauloger,  sieur  de  Beaupré,  fils 
majeur  de  noble  Abraham  Vauloger,  escuyer,  sieur  de  Beaupré, 
la  Gouïande  et  autres  Lieux,  et  de  feue  noble  dame  Jeanne  de 
Prépetît,  de  la  paroisse  Sîiint-Martin  de  Condé-sur-Noireau,  d'une 
part,  et  noble  demoiselle  Anno-Renée  RoUlinne,  flUe  du  sieur 
des  Rivières,  ancien  garde  du  corps  du  Roy,  et  de  noble  dame 
Renée  Brisolierp  ladite  demoiselle  do  la  mesme  paroisse  Saint  Martin 

'  Iuu«  d'une  tba  plus  anciennes  maisons  de  Normandie,  qui  subsista 
encore  et  porte  :  de  gmttles  au  chevron  d'argent  accompagné  deify>is  hesanis 
de  mt^me,  cette  dame  étaitootiaine-germaino  de  «on  mari  comme  fiUe  d*uiie 
demois*^lle  de  Prôpetit.  Mariée  eo  1728,  elle  mourut  aana  eurants  en  1729, 

»  Fils  de  Jean  Roblinne  ou  RoHine  des  Rivière»,  éouyer,  «ienr  des 
Rivières  et  de  BouiUj,  lieutenant  général  au  bailliage  de  Caïigny,  anobli  par 
lettres  patentes  du  15  juin  1699,  Connue  depuis  Jacques  Robll ne,  lieuUnant 
duiénéchal  d*Argencew^  en  1473,  cette  famille  s'est  éteinte  il  y  a  un  siècle. 
Armes  :  d'argent  à  detu)  cûtices  de  gueules  accompagnées  de  ûeuss  coquilles 
de  sable,  une  en  chef.  Vautre  en  ]}ôinte* 

'  D'une  ancienne  famille  condéenne,  éteinte,  qui  portait  :  d'argent  à  trois 
fktmntes  de  gueuler,  au  chef  de  même,  c^nxrgé  cVun  croissant  aecosté  dû 
d4tux  étoiles  d*ùr. 
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de  Gondé-sur-Noireaii,  d'autre  part,  reçurent  la  bénédiction  nup-^ 
tiale  le  dix*huit  de  septembre  mil  sept  cent  trente  et  un,  en 
présence  de  leurs  père  et  mère,  Jarens  et  amis. 

Cet  extrait  ftit  délivré  lemesmejour  par  le  sieur  curé  de  Saint- 
i^ierre-du-Regard  et  fut  légalisé  le  trois  de  mars  mil  sept  cent 
soixante-seize  par  Michel-Joseph  Aubin,  conseiller  du  Roy,  Bailli 
de  Cîondé-sur-Npireau. 

Extrait  des  registres  de  batesmes  de  l'église  paroissiale  de  Saint- 
Martin  de  Condé-sur-Noireau,  diocèse  de  Bayeux,  généralité  de 
Caen  et  élection  de  Vire,  portant  que  Jean  Vauloger,  fils  de  noble 
Abraham  Vauloger,  escuïer,  sieur  de  Beauprey,  et  de  dame  Jeanne- 
Anne  de  Prépetit,  son  espouse,  fût  batisé  le  12  de  juillet  mil  six 
cent  quatre-vingt-treize.  Cet  acte  signé  :  Robert  Le  Vaillant,  curé 
de  Condé-sur-No:reau. 

3»  Degré.  —  AyeuL 

Abraham  de  Vauloger  de  Beaupré 
Jbannb-Anni  de  PRÉPETir,  sa  femme,  1692. 

Ck)ntrat  du  mariage  d'Abraham  de  Vauloger,  escuïer,  sieur  de 
Beaupré  et  du  Hamel,  natif  du  diocèse  du  Mans  et  de  la  généralité 
d'Orléans,  fllz  de  feu  noble  Benë  de  Vauloger^  escuyer,  sieur  de 
Lisle  et  du  Guast,  et  de  feue  noble  dame  Magdeîaine  de  Gautier 
d'une  part,  passé  le  9  d'octobre  mil  six  cent  quatre-vingt-douze, 
avec  noble  demoiselle  Jeanne-Anne  de  Prépetit,  fille  de  messire 
Pierre  de  Prépetit,  escuyer,  sieur  de  Sûnt-Pierre^lieutenant  général 
au  bailliage  de  Gondé-sur-Noireau  ,  et  de  feue  noble  dame  Anne 
d'Anfernet*,  son  espouse  défunte,  d'autre  part.  Ledit  contrat  signé  : 
de  Vauloger,  Jeanne  de  Prépetit,  Pierre  de  Prépetit  Saint-Pierre, 
Danfernet,  Louis  de  Prépetit,  de  Beaussein  et  autres. 

Ce  contrat  fut  passé  devant  Pierre  Le  Rebours,  notaire  royal  au 
bailliage  et  vicomte  de  Vire  et  Vassy  pour  le  siège  de  Condé  sur 
Noireau. 

Extrait  des  registres  des  mariages  de  ladite  église  de  Saint-Martiu 

'  De  Prépetit  :  bonne  noblesse  de  Basse-Normandie,  encore  subsistante  : 
de  sinopole  à  la  fasce  d'or  accompagné  de  trait  éperviers  (où  merlettes)  de 
même. 

»  Et  mienz  d'Amphernet.  Cette  famiUe,  une  des  plus  considérables  de  la 
Basse-Normandie,  a  pris  part  anz  croisades  et  a  été  admise  ans  honneurs 
de  la  cour.  Elle  existe  encore  en  plusieurs  branches  :  de  sable  à  l'aigle 
éployée  d'argent  à  deiLX  têtes,  becquée  et  membréed^or* 
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dé  Côrtdé-sur-Noireau,  auxdits  diocèse  de  Bayeux  et  généralité  de 
Caen,  eslection  de  Vire,  portant  que  noble  Abraham  Vauloger,  sieur 
de  Beaupré  et  du  Hamel,  du  pays'de  Vendosmois,  d'une  part,  et 
demoiselle  Jeanne  de  Prépetit,  âile  de  Monsieur  de  Prépetit  de 
Saint-Pierre,  lieutenant  général  au  bailliage,  de  la  paroisse  de  Saint- 
Martïn-de-Condé,  d'autre  part,  reçurent  la  bénédiction  nuptiale,  le 
vingt-quatre  d'octobre  de  Tannée  mil  six  cent  quatre-vingt-douze, 
en  présence  des  parens  de  Tespouse.  Cet  extrait  signé  :  Robert  Le 
Vaillant,  curé  dudit  Condé,  et  légalisé. 

'  Certificat  de  Monsieur  de  Gourgues,  intendant  de  la  généralité  de 
Caen,  délivré  à  C«ien  le  dix-septiesme  d'aoust  mil  six  cent  quatre- 
vingt-sept,  par  lequel  ledit  intendant  certifie  ledit  noble  Abraham 
de  Vauloger,  escuïer,  sieur  du  Hamel  et  de  Beaupré,  natif  de  la 
paroisse  de  Ruilly  sur  le  Loir',  au  diocèse  du  Mans,  généralité 
d'Orléans,  eslection  de  Vendosme,  et  demeurant  alors  en  la  paroisse 
de  Saint*Hylaire*,  eslection  de  Mortain,  généralité  de  Caen,  estre 
gentilhomme  issu  d'un  bon  lignage  et  d'une  trez  ancienne  extraction 

Ce  certificat  est  signé  :  de  Gourgues'. 

Arrest  des  commissaires  du  Roy  pour  la  liquidation  des  droits  de 
francs  fiets  et  autres  en  la  province  de  Normandie,  par  lequel 
lesdits  commissaires,  vu  la  qualité  de  noble  de  race  et  ancienne  ex- 
traction d'Abraham  de  Vauloger,  escuïer,  sieur  de  Beauprey  et  du 
Hamel,  natif  de  la  généralité  d'Orléans,  mais  demeurant  lorz  en 
celle  de  Caen,  deschargent  ledit  sieur  de  la  somme  de  cinquante 
livres  à  laquelle  avoit  esté  taxé  son  fief  de  Beaupré  pour  lesdits 

'  '  Orthographe  actuelle:  Raillé. 

'  *  Saint-Hilaire  du  Harcoufit,  près  de  Mortain  (Maache).  Abraham  de 
Vauloger  jetait  veau  du  Veadômois,  eu  1686,  pour  recueillir  Théritage  d'une 
de  ses  tantes,  Suzanne  de  Vauloger,  veuve  d* Abraham  Fourré,  écuyer,  sieur 
de  Beaupré,  son  parrain.  Il  prit  part,  en  168:),  au  ban  et  arrière-ban  de  la 
noblesse  du  comté  de  Mortain.  comme  brigadier  dans  la  compagnie  de  M.  de 
Barenton.  ^  La  famille  de  Vauloger  est  originaire  de  Basse-Normandie 
(Vauloger,  &  Sentilli,  près  d* Argentan),  mais  comme  elle  avait  quitté  cette 
province,  depuis  la  fin  du  XIV*  siècle,  pour  habiter  le  Maine,  le  Perche,  le 
VendômoiSt  eio,,  et  qu'aucun  de  ses  membres  ne  se  trouvait  dans  la  géné- 
ralité de  Caen  au  moment  de  la  recherche  générale  des  faux  nobles, 
en  1766  et  années  suivantes,  Abraham  de  Vauloger  dut  faire  preuve  de  sa 
noblesse  en  rentrant  dans  le  pays  d*origine  de  s^s  ancêtres. 
'  s  Le  texte  de  ce  certificat  et  celui  de  Tarrât  des  commissaires  des  francs 
fiefs  qui  va  être  énoncé  ont  été  publiés  in  extenso  dans  V Appendice  k  la 
recherche  de  la  noblesse  dans  la  généralité  de  Caen,  en  1668  et  années  sui- 
vantes, parGujrChamillart,  intendant  ^Caen  ;  Delesqueq  ;•  1889)  Voir  pages 
05  à  63.  Ou  a  Beul^n^ent  imprimé,  pour  le  eertifloat,  la  date  de  1697,  qui  ea^t 
erronée,  au  lieu  de  celle  de  1687,  qui  est  exacte. 
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droits  de  francs  fiefs,  et  ordonnent  qu'il  sera  rayé  des  registres  de 
la  taille  de  la  paroisse  de  Saint-Hylaire,  eslection  de  Mortain,  ser- 
genterie  Gorbelin . 

Cet  arrest  fut  rendu  &  Rouen,  le  vingt-troisiesme  jour  de  novembre 
mil  six  cent  quatre-vingt-six. 

Bmploi  de  Tarrest  des  commissaires  des  francs  fiefs  de  la  pro- 
vince de  Normandie  qui  vient  d'estre  énoncé,  dans  lequel,  entre 
autres  pièces,  est  visé  un  extrait  des  registres  des  batesmes  de  la 
paroisse  deRuilly  sur  le  Loir,  diocèse  du  Mans,  généralité  d'Orléans 
et  élection  de  Vendosme,  portant  qu'Abraham,  filz  de  noble  René  de 
Vauloger,  escuïer,  et  de  damoiselle  Magdelaine  de  Qautier,  son  es- 
pouse,  fust  batisé  le  huitiesme  jour  de  septembre  mil  six  cent  soi- 
xante-deux. 

4»  Degré.  —  BisayeuL 

René  de  Vaulogbr  dï:  Lisle. 
Magdblbinb  de  Qautibr,  sa  femme,  1659. 

Jugement  de  Monseigneur  de  Machault,  Intendant  de  la  généralité 
d'Orléans,  rendu  &  Orléans,  le  trois  d'avril  mil  six  cent  soixante* 
sept,  par  lequel  ledit  de  Machault  maintient  et  garde  nobles  René 
de  Yauloger,  escuyer,  sieur  de  Lisle  et  du  Guast,  François  de 
Vauloger,  escuyer,  sieur  de  la  Borde  et  de  la  Martinière%  frères, 
demeurant  en  l'élection  de  Vendosme,  et  Jean  de  Vaulogbr, 
escuyer,  sieur  de  la  Ribochère,  ancien  officier  dans  les  gardes  de 
feue  la  Reine-Mère',  autre  fipère  demeurant  à  Paris,  en  la  qua- 
lité de  nobles  et  d'escuyers  comme  issus  de  race  noble  d'an- 
cienne extraction  et  chevalerie,  ordonne  qu'eux  et  leur  postérité 
née  et  à  naistre  en  légitime  mariage  jouiroient  de  tous  les  honneurs 
et  privilèges  accordés  aux  gentilshommes  du  Royaume  et  qu'ils 
seroient  inscrits  et  compris  dans  Testât  et  catalogue  desdits  gentils- 
hommes qui  seroit  dressé  conformément  à  l'arrest  du  conseil  d'fistat 
du  Roy  du  vingt-deux  de  mars  mil  six  cent  soixante^six. 

Ce  jugement  est  signé  :  de  Machault,  et,  par  ledit  seigneur  :  Ghe- 
nudeau». 

*■  Auteur  de  la  bx'anche  des  marquis  de  Vauloger,  fondue,  au  XVII1« 
siècle,  dans  les  maisons  Vatboy  du  Metz  de  Ferrîères,  de  Bar  et  de  Waldner* 
Frenndstein. 

*  Veuf  dès  lors  de  Gabriellede  Montgommery.dontil  n'avait  pas  eu  d'enfants. 

'  Ce  jugement  fut  rendu  sur  preuves  filiatives  de  onze  générations  dé  no- 
blesse remontant  à  Mi^  Richard  de  Vauloger,  chevalier,  seigneur  de  Vauloger, 
Sentilli,  Plainville,  etc.,  capitaine  du  château  d*Essai,  vivant   en   1381    avec 
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Emploi  duiUt  arrest  qui  vient  d'estre  énoncé,  dans  lequel,  entre 
autres  pièces,  est  visée  la  grosse  du  contrat  de  mariage  passé  devant 
Favet,  tabellion  juré  à  Fresnay-le- Vicomte»,  le  14  de  janvier  mil  six 
cent  cinquante^neuf,  entre  ledit  René  de  Yauloger,  escuyer.  mous- 
quetaire du  Roy,  fllz  de  messire  I  oussaint  de  Vauloger,  chevalier, 
seigneur  de  Lisle^  de  la  Martinière,  du  Guast,  de  la  Borde  et  de  la 
Ribochère,  et  de  faue  noble  dame  Mathurine  de  Villeray*,  d'une 
part,  et  noble  demoiselle  Magdeleine  de  Gautier,  ûllo  de  messire 
Charles  de  Gaultier,  escuyer,  seigneur  de  Montreul  et  de  GhiflEreville*, 
et  de  noble  dame  Magdeleine  du  Plessis-Chastillon',  d'autre  part». 

madame  Catheriae  de  Plainviile,  sa  femme,  qu'il  a^ait  épousée  yers  1350. 

Le  texte  de  cet  important  documeut  a  été  publié  en  entier  dans  la  Revue 
historique  de  VOuest  (année  1890,  tome  JI,  pages  20  à  54,  et  102  à  138).  On 
ne  peut  qu'y  renvoyer  les  lecteurs  curieux  de  s'informer  sur  la  famille  de 
Vaulo^'<'i*,  une  des  plus  anciennes  de  la  Normandie,  transplantée  enduite  en 
d'autres  proviDces,  puis  revenue  dans  sa  région  d'origine.  Seule  de  la  no- 
blesse à  porter  son  nom  d'une  manière  patronymique,  elle  a  été  représentée, 
en  1066,à  la  conquête  d' Angle terre,dè8  1200  à  l'Echiquier  de  Normandie  parmi 
la  plus  haute  noblesse  du  duché,  en  H48  à  la  septième  croisade,  et  remonte 
sa  filiation  à  Tan  1100.  Elle  a  été  maintenue  et  reconnue  noble  en  1541, 
1599,  1635,  1667,  1086.  1687,  1779  (preuves  pour  les  Ecoles),  1789  (assemblées 
de  la  noblesse)  et  1889  (rectifications  d'actes  de  l'état  civil).  Elle  a  formé  cinq 
branches  :  1»  les  vicomtes  de  Vauloger,  sires  de  Sentilli  et  de  Champagne;  « 
20  les  sires  de  Neufmanoir  et  Fontenay,  comtes  de  Lisle;— 3<>  les  seigneurs  de 
Beaupré,  comtes  de  Vauloger  ;  —  4»  les  seigneurs  du  Manoir  ;  -r  5*  les  mar- 
quis de  Vauloger.  —  La  branche  de  Beaupré  subsiste  seule.  Les  alliances  et 
les  services  ont  été  également  distingués. 

<  Aujourd'hui  Fresnay-sur-Sarthe  (Sarthe). 

*  D'une  maison  de  Perche,  considérable  dès  le  XI^  siècle,  et  éteinte. 
Xvmea:  d'argent  à  9  merleites  de  sable,  3,3  ei  3.  Fille  d'Ambroiae  de 
Villeray,  baron  de  Brigemont,  et  de  Geneviève  de  Masquerel,  M*«de  Vauloger 
avait  pour  aïeule  maternelle  une  Chabannes  La  Palice  et  pour  biaaïeule 
une  La  Rochefoucauld. 

s  D'une  famille  de  Basse-Normandie  connue  depuis  le  XV«  siècle  et  relevée 
de  dérogeance  au  XVI«.  La  branche  des  marquis  de  Ghiifreville 
s'est  éteinte,  sous  Louis  XV,  chez  les  O'Brien  de  Thomond.  Celle  des  marquis 
de  Saint-Bazile  subsiste  encore  :  de  gueules  à  la  croix  ancrée  d'argent, 
jrettée  en  cœur  de  sable  et  accompagnée  au  premier  canton  d'un  croissant 
aussi  d'argent. 

^  D'une  des  plus  illustres  maisons  de  Touraine,  fondue  en  ce  siècle  chesles 
Durfort  :  d'argent  à  trois  quintefeuilles  de  gueules. 

<  Outre  Abraham  de  Vauloger,  déjèi  cité,  plusieurs  autres  enfants  na- 
quirent du  mariage  de  René  lil  de  Vauloger  et  de  Madeleine  de  Oantier  de 
Chiffireville,  et  notamment  :  René  IV  de  Vauloger,  comte  de  Lisle,  capitaine 
commandant  au  régiment  de  Flandre-Infanterie,  chevalier  de  Saint-Louis, 
tué,  en.  1705,  &  l'attaque  de  Guerbignano,  laissant  de  son  mariage  avec  une 
demoiselle  de  Jupilles,  une  fille  unique,  la  comtesse  d'Illiers  de  Beaum^t^ 
dernière  héritière  de  la  branche  des  comtes  de  Lisle. 
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POUR  LES  ÉCOLES -MIUTAIRÇS  .    ...  4*- 

NpuS'Antoine-Marie  d'Hozier  de  Sérlgny,  chevalier,  juge  d'ar&es 
i^e ia noblesse  de  F^nce  et.  en  cette  qualité  .commissaire  du  Roy 
pour  Certiger  à  Sa  Majesté  la  {^blesse  des  Ecoles  royales  militaires, 
chevalier  grand-croix  honoraire  de  Tordre  royal  des  Saints-Maurice 
et  Lazare  de  Sardaigne; 

Certiflons  au  Roy  que  Jacques-Gabriel-Antoine  de  Vauloger  de 
Beaupré  a  la  noblesêe  requise  pour  estre  admis  au  nombre  des  gen- 
tilshommes que  Sa  Majesté  fait  élever  dans  les  Ecoles  loyales  mili- 
taires ainsi  quMl  est  justifié  par  les  actes  énoncés  et  visés  dans  ce 
procès  verbal  ^ue  nous  avons  dressé  et  visé  à  Paris  ce  troisiesme 
jour  de  février  de  Tan  mil  sept  cent  soixante-dix-neuf. 

(Signé)  :  d*Hozier  de  Sérigny. 

En  vertu  de  ce  certificat,  Jacques-Gabrîel-Antoine  de  Vauloger  de  Beaupré, 
dit  M.  de  la  Cressonnière,  fut  admis  aux  écoles  militaires  dont  il  sortit  le 
18  septembre  1781,  avec  la  nomination  de  sous-lieutenant  au  régiment 
d^Âquitaine-Infanterie  (voir  le  tableau  de  la  noblesse  militaire,  par  Warro- 
quiez  de  Combles,  tome  I,  page  20).  Il  le  rejoignit  dans  Flndeety  fut  tué  en 
1783. 

M.  de  la  Cressonnière  avait  encore  plusieurs  frères,  notamment  MM.  de 
la  Grange,  de  Beaupré,  de  Plainville,  etc.  Le  détail  de  la  postérité  de  M.  de 
Beaupré  a  été  donné  dans  les  annotations  du  jugement  de  maintenue  de 
noblesse  prononcé  en  1667  dans  la  généralité  d'Orléans  en  faveur  de  la 
famille  de  Vauloger  (voir  la  deuxième  livraison  de  la  Revue  historique 
de  VOuestf  année  1890,pp.  128-130).  Mais  c'est  par  une  erreur  bien  involon- 
taire que  l'annotateur  a  supprimé,  à  la  page  128  en  note,  tout  un  rameau  de 
la  même  branche  qui  est  l'alné,  et  a  ainsi  donné  le  titre  de  chef  de  nom  et 
d'armes  au   chef  du   second. 

Le  fils  aîné  de  Jean  VII  de  Vauloger  de  Beaupré  et  d*Anne-Renée 
Roblinne  des  Rimères,  messire  Charles-Louis  de  Vauloger  de  Beaupré ^ 
chevalier,  dit  le  comte  de  la  Grange,  capitaine,  commandant  au  régiment 
de  Neustrie-Infanterie,  chevalier  de  Saint-Louis,  né  en  août  1732,  votant 
en  1789  avec  la  noblesse  de  Rouen,  décédé  en  janvier  1792,  ne  mourut  pas 
sans  enfants.  De  son  mariage  avec  Antoinette  Auber  du  MesniU  épousée  en 
1764,  et  décédée  en  1787,  il  laissa  un  fils  : 

M.  Jean  VIII  Louis-Antoine,  comte  de  Vauloger  de  Beaupré  (21 
janvier  1 768  *-  i2  octobre  1830)  qui  émigra,  en  1788,  au  Canada  où  sa 
parenté  maternelle  possédait  des  propriétés.  Les  événements  de  la  Révolution 
le  décidèrent  à  s'y  fixer  et  il  y  épousa,  le  3  novembre  1815,  Mlle  Victoire^ 
Marie- Adélaïde  de  Launay  de  la  Bouverie,  allé  du  feu  comte  de  la. 
Bouverie,  morte  le  19  février  1826.  Elle  lui  donna  quatre  fils,  dont  un  seul 
est  parvenu  &  l'&ge  d'homme. 

M.  Jean  IX  Marie-Oger,  comte  de  Vauloger  de  Beaupré  (XXIV«  degré  de 
la  filiation),  né  le  4  février  1826,  résidant  au  Canada,  province  de  Québec. 
Gomme  il  n'a  pas  contracté  d'alliance,  les  seuls  représentants  des  noms, 
titre  comtal  et  armes  de  Vauloger  de  Beaupré  seront,  après  lui,  ses  cousins 
du  second   rameau  de  la  même  branche,  fils  de  l'ancien  procureur  général. 
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DEYISAIRE  DE  BRETAGNE" 

[Suite.)  \ 


COETRIEUX  (DE). 

Ecartelé  aux  1  et4  :  d'argent  à  trois  fasces  de  gueules  :  aux 
2  et  S  :  dkirgent  à  l'arbre  de  trois  branches  de  sinople,  accom- 
pagnées de  trois  quintefeuilles  de  gueules.  Aliàs  :  d'azur  à 
trois  trèfles  dor. 

Devise  :  Trina  unitas  utrique  veneranda  (De  toutes  parts 
on  doit  vénérer  la  triple  unité). 

Cette  devise  fait  allusion  aux  pièces  de  Técu  toutes  déployées 
trois  par  trois  dans  les  premières  armoiries;  dans  les  secondes, 
l'allusion  porte  sur  les  feuilles  de  trèfle  :  cette  plante  est  Temblème 
de  la  sainte  Trinité.  Saint  Patrick  s'en  servit  pour  expliquer  ce  mys- 
tère aux  Irlandais  qu'il  catéchisait. 

CŒURET  DE  NESLE. 

D'argent  à  trois  cœurs  de  gueules. 
Devise  :  Plus  de  cœur  que  de  vie. 

Cette  devise  est  équivoque  au  nom  de  Cœuret.  Elle  a  pour  corps  les 
trois  cœurs  des  annoiries  et  n'est,  en  lanirage  noble  et  concis,  que  la 
traduction  entithétique  du  proverbe  populaire  :  €  Pour  vivre  long^ 
temps  il  faut  un  bon  estomac  et  un  mauvais  cœur,  » 

'  Voir  la  6«  lirraison^  7«  année. 


Digitized  by  VjOOQIC 


COLLAS. 

D'argent  à  V aigle  impériale  de  sable,  becquée,  membrée  et 
couronnée  de  gueules. 

Devise  :  De  tout  temps  immémorial. 

Cette  deyise  n'a  pas  de  corps  :  c*est  une  allusion  à  l'antiquité  de  la 
famille  Collas. 


CONEN  DE  SAINT-LUC. 

Coupé  d'or  et  d'argent  au  lion  de  Vun  en  Vautre^  armé, 
lampassé  et  couronné  de  gueules. 

Devise  :  Qui  est  sot  a  son  dam. 

Cette  devise  n^est  à  proprement  parler  qu'un  dicton  fort  rieuz;  l'idée 
qu'elle  renferme  est  exprimée  d'une  façon  naïve  et  originale. 


LE  CONIAC. 

D'argent  à  t aigle  au  vol  abaissé  de  sable. 
Devise:  Contendit  ai  cœlos  (Il  s'efforce  de  monter  jus- 
qu'au ciel). 

Cette  devise  a  pour  corps  l'aigle  des  armoiries. 


LE  CORGNE  DE  LA  VILLEGOURANTON. 

D'azur  au  lion  passant  d'or  accompagné  en  chef  de  deux 
fleurs  de  lys  de  même. 

Devise  :  Spes  et  fortitudo  (Espérance  et  force). 
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DE  LA  CORNILLIÈRE. 

De  gueules  à  trois  fleurs  de  lys  éC argent, 

Dbvisb  :  Ferrum  ferro,  consilium  consilio  (Fer  pour  fer, 
conseil  pour  conseil). 

C'est  la  loi  du  talion. 

DE  CORNUUER. 

D'azur  au  renco^Ure  de  cerf  dCor,  sommé  d'une  moucheture 
d*hermine$  d'argent. 

Devise  :  Firmus  ut  cornu  (Raide  comme  la  corne). 

c  Grégoire  de  Corniilé,  âls  d'autre  Grégoire  de  Corniilé  et  d'AU- 
sette  de  Cochiny,  fût  un  très  grand  et  habile  chasseur,  talent  qui 
lui  ât  acquérir  l'estime  et  l'inclination  particulière  du  duc  de  Bre- 
tagne Jean  IV,  lequel  voulut,  sur  ce  qu'il  avait  amassé  une  grande 
quantité  de  bois  et  d'andouillcrs  de  cerfs,  par  la  prise  continuelle 
qu'il  faisait  de  ces  animaux,  qu'il  prît,  au  lieu  de  son  nom  de  Cor- 
niilé, celui  de  Cornulier  avec  des  armes  parlantes,  au  lieu  de  ses 
armes  anciennes  qui  étaient  :  d'argent  à  trois  corneilles  de  sable^  et 
portât  :  dazuT  au  rencontre  de  cerf  d'or  ;  et  pour  lui  témoigner 
son  estime,  lui  permit  d'ajouter  entre  ses  branches  une  her- 
mine d'argent  ;  ce  qui  fut  vers  l'an  1381  :  dont  sortit  Guillaume  de 
Cornulier.  > 

(Bernard  de  Girard,  seigneur  du  Haillan^  historiographe 
de  France  en  1595^  mort  en  iôiO). 

LE  CORNE. 

D'azur  à  une  chauve-souris  éployée  d'or  en  pal,  r estomac 
percé  de  gueules. 
Devise  :  Nocte  vigilat  (Il  veille  la  nuit). 

Cette  devise  a  pour  corps  la  chauve-souris  des  armoiries.  Les 
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habitudes  nocturnes  de  cet  animal  sont  bien  connues,  ce  qui  Test 
peut-ôtre  moins»  c'est  l'extrôme  acuité  de  sa  vue  et  de  son  ouïe  qui 
le  tiennent  en  ôreil  perpétuel.  Cette  vigilance  est  indispensable  k 
un  bon  général,  et  c'est  ce  que  Ton  a  voulu  indiquer  ici. 

COSPEAU. 

Bcartelé  aux  i  et  4  :  (ïazuT  à  trois  bouterolles  d'or  ;  aux 
2  et  3  :  (Tor  à  la  croix  alésée  de  gueules. 
Devise  :  Pascitur  inter  lilia  (Nourri  au  milieu  des  lis). 

Ces  mots,  tirés  du  Cantique  des  Cantiques,  s'adressent  au  Christ. 
L'Eglise  le  compare  à  la  fleur  des  champs  et  au  lis  des  vallées.—  Elle 
ajoute  qu'il  ne  croît  qu'au  milieu  des  lis.  C'est  ici  une  allusion  &  la 
fidélité  des  Cospeau  pour  les  rois  de  France. 

DU   COSQUER. 

Ecartelé  aux  i  et  4  :  d'or  au  sanglier  de  sable  ;  aux  2  et  5  : 
contre'écartelé  d*or  et  d'azur. 
Devise  :  Mad  ha  kaër  (Bon  et  beau). 

Cette  vaniteuse  devise  est  antérieure  à  1688,  car,  à  cette  époque, 
la  famille  du  Cosquer  s'est  fondue  dans  Le  Pelletier. 


DE  COUETUS. 

D'argent  au  rencontre  de  cerf  de  gueules. 

Devise  :  Plutôt  mourir  que  mentir. 

Aliàs  :  Je  ne  rachèterais  pas  ma  vie  par  un  mensonge. 

Pendant  les  guerres  de  Vendée,  le  général  de  Couétus,  traduit 
devant  un  conseil  de  guerre,  au  mépris  de  la  foi  jurée,  fat  sollicité 
par  des  gens  qui  lui  portaient  intérêt  de  nier  seulement  sa  parti- 
cipation au  combat  des  Quatre-Chemins  ;  son  acquittement  ou  sa 
condamnation  dépendait  de  ce  point.  Il  n'hésita  pas  et  fit  à  ses  en- 
nemis la fière  réponse  qui  sert  aujourd'hui  de  devise  à  sa  famille. 
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COURSON. 
(Angleterreg  Bretagne.) 

D'or  à  trois  chouettes  lie  subie  becquées  et  membrées  deQueule^, 

I.  Devise  :  Laissez  Courson  tenir  ce  que  Coarson  a  tenu, 

II.  Deviser  Bépret  digomt  (Toujours  droit). ^ 

La  première  de  ces  deux  devises  provient  de  la  branche  anglaise 
de  la  maison  de  Courson . 

Après  la  conquête  de  l'Angleterre  par  Guillaume  le  Conquérant 
en  1066,  le  comte  de  Gaôl  de  La  maison  de  Bretagne  se  révolta 
contre  le  roi  d'Angleterre  et  perdit  tous  ses  biens  (Voir  le 
Doomsbay  Roodé).  Robert  de  Courson  faisait  partie  de  Tarmée  du 
comte  deGaël.  Il  se  défendit  vigoureusement  et  ne  se  laissa  pas 
dépouiller. 

Nous  ignorons  Torigine  de  la  devise  bretonne,  mais  les  Courson 
ne  sont  restés  étrangers  à  aucune  grande  expédition.  La  conquête 
de  l'Angleterre  1066,  la  sixième  croisade  1^48,  et  quatre  fusillés  k 
Quiberon  pendant  les  guerres  de  la  Chouannerie. 

LE  COURT  DE  LA  VILLE-THANETZ  ET  BERRU. 

D'azur  à  l'aigle  éployée  d'or. 

Devise  :  Li  droit  chemin  et  li  coart. 

LÉGENDE  :  Clamât  via^brevis,  recie  meliora  sequamur. 

Devise  :  Le  ciel  en  est  le  prix* 

La  première  de  ces  devises  est  équivoque  au  nom  de  Le  Court. 
Elle  a  pour  corps  Taigle  des  armoiries. 

COURTOIS  DE  COËTCASTEL. 

D*azur  à  t aigle  impériale  de  saÔle, 

Devise  :  Courtoisie  convie,  rusticité  nuit. 

Cette  devise  est  équivoque  au  nom  de  Courtois*  La  courtoisie  a  été 


et  est  encore  un  des  apanages  de  la  noblesse.  C*est  à  la  manière 
dont  il  traite  ses  égaux  et  ses  inférieurs  que  Ton  reconnaît  Thomme 
bien  né. 


DE  LA  COUSSAYE. 
(Poitou  et  Bretagne.) 

De  gueules  au  lion  d'or,  au  chef  d'argent  'cJiargé  de  trois 
étoiles  dazur. 

Devise  :  Patriat  svbsidient  astra  leonis  (Les  étoiles  du  lion 
viendront  en  aide  à  la  patrie): 

Les  étoiles  et  le  lion  des  armoiries  servent  de  corps  à  cette  devise 
patriotique.  Us  symbolisent  les  membres  de  la  famille  delaCoussaye. 

DE  COUTANCES. 
(Touralne  et  Bretagne.) 

Dazur  à  deux  fasces  (Targent  accompagnées  de  trois  besans 
d'or  entre  les  fasces ,  posés  2  et  i. 

DsvisB  :  Constantiâ,  justitiâ  tt  fidelitate  (Par  la  constance, 
la  justice,  la  fidélité). 

Le  premier  mot  de  cette  devise  est  équ  i  voque  au  nom  de  Goutanoes. 

DE  CRAMEZEL  DE  KERHUÉ. 

D'azur  d  trois  dauphins  d'argent. 

Devise  :  Fidelis  patriœ  (Fidèle  à  la  patrie). 

AuAS  :  Fidelis  patriœ,  régi  generosus  et  ardens,  confestim 
vires  animumque  utrique  repono  (Fidèle  à  la  patrie,  généreux 
et  ardent  pour  le  roi,  j'emploie  pour  ces  deux  choses  ma 
force  et  mon  esprit. 

T.   Vm.  —  DOCUMENTS.  —  VUl*  ANNÉE,   !'•  UV.  ? 
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DE  CREC'HQUÊRA.ULT. 

D'argent  à  trois  tours  crénelées  de  gueules. 
Dbvisb  :  Tu  dispone  (Toi,  dispose). 

Cette  devise  semble  avoir  pour  corps  les  trois  tours  contenues 
dans  les  armoiries  ;  la  tour  est  en  blason  le  signe  de  la  haute  puis- 
sance. 


DE  CRÉQUY. 

D*or  à  un  aréquier  de  gueules. 

Cimier:  Deux  tètes  de  cygnes  affrontées. 

I.  DjsvisB  :  Nul  ne  s'y  frotte. 

II.  Dbvisb  :  Qui  s'y  frotte  s'y  pique. 

III.  Dbvisb  :  Prisca  lux,  dux  certa  salutis  (L'ancienne  lu- 
mière est  la  voie  certaine  du  salut). 

Dictons. 

1.  —  A  Crequy  hault  baron, 
Créquier  ault  renom. 
IL  —  Pour  les  Créquy,  Mailly,  d'Atiliy, 
Tels  noms,  tels  armes  et  tel  cri, 
D'où  Ton  dit  qu'armes  parlantes 
Ou  sont  bien  bonnes  ou  bien  méchantes. 

Dès  Tan  1190,  la  devise  de  cette  illustre  maison  était  :  Nul  ne  s'y 
frotte.  On  la  rencontre  sur  des  sceaux  et  les  vieux  hérauts  d'armes 
en  font  mention.  Jean  V,  sire  de  Créquy,  Tabandonna  par  égard 
pour  le  roi  Louis  XI,  attendu  que  ce  souverain  avait  arboré  la 
même  devise  en  y  donnant  pour  corps  un  porc-épio.  11  la  remplaça 
par  la  suivante  :  Qui  s'y  frotte  s'y  pique.  La  première  de  ces  de- 
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visM  est  commune  aux  Gamaches^  etc.  Les  Gréquy  portent  en 
cimier  d0«x  becs  de  cygnes,  en  souvenir  d'une  touchante  histoire. 

Gomme  tant  d'autres^  un  chevalier  de  cette  maison  était  parti 
pour  la  Croisade,  laissant  au  logis  une  jeune  femme  tendrement 
aimée.  Un  jour  que  cell^ci  se  promenait  autour  de  son  château 
pour  tromper  l'ennui  de  la  solitude,  elle  laissa  tomber  son  anneau 
dans  les  douves.  Toutes  les  recherches  furent  inutiles.  Que  dire  au 
sire  de  Gréquy  dont  le  retour  était  ]^che.  La  ch&telaine  redoutait 
fort  de  déplaire  à  son  mari,  qui  ne  manquerait  pas  de  lui  redeman- 
der l'anneau  qu'il  lui  avait  donné. 

Dieu  vint  à  son  secours.  Le  lendemain,  lorsqu'elle  sortit  de  sa 
chambre,  après  avoir  passé  la  nuit  à  pleurer,  un  cygne  qu'elle 
afléetioanait  beaucoup  vint  à  elle,  tenant  dans  son  bec  la  bague 
tant  désirée. 

L'histoire  toi  racontée  au  baron,  dès  son  arrivée,  et  il  voulut  en 
consacrer  le  souvenir  en  prenant  comme  armes  deux  tètes  de  cygnes. 


DALESSO  DK  RAGNY. 

D'azur  ausautoir  cTor,  cantonné  dequatre  limaçons  de  même. 
Devise  :  Charitatis  opus  (Ouvrage  de  charité). 

Cette  devise  fat  prise  par  la  maison  Dalesso  à  cause  de  son 
alliance  avec  la  famille  de  saint  François  de  Paul. 

C^elui  qui  la  porta  le  premier,  Joseph  Dalesso,  maitre  des  comptes 
de  Nantes  en  1536,  était  le  petit  neveu  du  saint. 


DAMESME  DE  LA  BOUVEMELLE. 
(Normandie  et  Bretagne). 

De  gueules  à  la  foi  cTargent,  tenant  une  épée  de  même^  la 
pointe  en  haut. 

Devise  :  La  foy  et  le  roy. 

Cette  devise  a  pour  corps  les  deux  mains  croisées,  ou  foi  des 
armoiries,  et  le  glaive  qu'elles  tiennent.  Les  deux,  mains  jointes  ont 
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un  double  sens  :  elle»  peuvent  être  Temblème  de  la  prière  et  par 
conséquent  de  la  foi  en  Dieu,  mais  aussi  de  la  toi  jurée  par  le  vassal 
à  son  suzerain.  Celui  qui  prêtait  l'hommage  mettait  la  main  dans  la 
main  de  son  seigneur. 

Le  glaive  rappelle  au  chevalier  qu'il  doit  être  toujours  prêt  pour 
la  défense  de  son  roi. 


DANGLADE. 

(Qascofirne  et  Bretagne. 

ffazur  au  poignard  d'argent  en  pal  garni  d*or,  la  pointe  en 
haut,  accosté  vers  le  chefd^uae  Hoile  et  d'un  croissant  d'argent . 

Devise  :  Faisons  bien,  laissons  dire.    , 

DAVID  DE  MONFERRIER. 
Bretagne  et  Languedoc. 

Une  fasce  accompagnée  de  trois  roses. 
Devise  :  Si  je  puis. 

Cette  devise  est  du  S^VP  siècle.  Elle  est  commune  aux  familles 
de  la  Vernée,  de  Rostrenen,  Hévingston  en  Ecosse  et  en  France. 

DAVID  DE  BOIS-DAVID. 

D  argent  au  chêne  arraché  de  sinople,  englanté  d'or,  le  tronc 
accosté  de  deux  harpes  de  gueules. 

Devise  :  Mémento,  Domine,  David {Seigneyxr,  souvenez-vous 
de  David). 

Cette  devise  est  équivoque  au  nom  de  David,  elle  a  pour  corps  les 
deux  harpes  des  armoiries.  On  se  souvient  de  Thistoire  de  David  et 
de  Saiil.  La  harpe  était  l'instrument  dont  il  se  servait  pour  apaiser 
la  colère  du  roi  et  pour  lé  rendre  à  la  raison. 
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-   LE  DÉAN  DE  JUIGNÉ. 

D'argent  au  lion  de  pourpre  armé  de  gueules. 

Dkvise  :  Vigor  in  virtuie  (La  vigueur  dans  le  courage). 

Cette  devise  a  pour  corps  le  lion  des  armoiries.  On  prête  à  cet 
animal  les  deux  qualités  dont  il  est  ici  fait  mention. 

« 
LE  DÉAUGUER  DE  KERANDRAON. 

De  gueides  A  la  croix  pleine  d'argent, 

Dkvise  :  Dleet  eo  ar  guir  dan  déauguer  (Le  droit  est  dû 
au  dîmeur;. 

Cette  devise  est  équivoque  au  nom,  car  en  français  Déauguer 
signifie  :  Dimeur.  La  croix  des  armoiries  en  est  le  corps.  Notre-Sei- 
^»neur  n'a-t-il  pas  dit  :  t  Rendez  à  César  ce  qui  appartient  à  César.  • 

DENIER  DE  LA  VILLENEUVE. 

D argent  à  deux  lions  affrontés  de  gueules. 

Devise  :  Nec  sine  sanguine  furo  (Je  ne  pardonne  pas  sans 
que  le  sang  coule). 

Cette  devise  a  pour  corps  les  deux  lions  affrontés  des  armoiries. 
Ces  animaux  dans  la  position  qu'ils  ont  sur  l'écu  semblent  lutter 
avec  acharnement  Tun  contre  l'autre. 

De  même,  lorsque  deux  braves  chevaliers  étaient  en  présence,  les 
armes  à  la  main,  il  n'était  guère  possible  de  les  séparer,  avant 
l'effusion  du  sang. 

DE  DERVAL. 

D'azur  à  la  croix  ^argent  frettée  de  gueules. 
Devise  :  Sans  plus. 
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DIEULEVEULT  ou  DIEU  LE  VEUT  DE  LAUNAY. 

D'azur  d  six  croissants  contournés  d'argent, posés  S,  ê,  1. 
Devise  :  Diex  le  volt  (Dieu  le  veut). 

Cette  devise  ou  plutôt  ce  cri  est  équivoque  au  nom  deDieuleveuIt. 
Les  croissants  des  armoiries  en  sont  le  corps.  Les  enseignes  mahomé- 
tanes  étaient  couvertes  de  croîssantSt  et  c'est  au  cri  de  :  Dieu  le 
veult  !  que  les  Croisés  partirent  pour  la  Terre-Sainte. 

DE  DINAN. 

Ue  gueules  à  une  croix  ancrée  d'argent  chargée  de  cinq  her- 
mines de  sable. 

Devise  :  Hary  avant. 

Ce  cri  est  commun  à  Coôtmen.  Il  provient  de  Rivallon  de  Dinan, 
qui  accompagna  Geoffroy, second  fils  d'Alain  Fergent,aux  pays  d'Outre- 
Mer,  où  il  se  rendit  célèbre  par  son  courage  et  ses  aventures  che- 
valeresques. 

LE  DIVEZAT  DE  KERVEDER. 

D'argent  à  deux  fasces  dor  accompagnées  de  douze  her- 
mines de  sable  4.  4.  4. 

Devise  :  Espère  en  Dieu. 


DONDEL  DU  FAOUÈDIG  DE  KERGONANO,   etc, 

D'azur  au  porc-épic  dor. 

Devise  :  Prœliare  procinctus  semper  (Toujours  prêt  à  com- 
battre). 

Cette  devise  a  pour  corps  le  poro-épic  des  armoiries. 

Cet  animal  a  dans  les  dards  qui  l'entourent  de  tou<)  côtés  une 
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armure  qui  ne  le  quitte  jamais.  {^  chevalier  ne  doit  jamais  se 
séparer  de  ses  armes  et  être  toujours  prêt  à  combattre  pour  la  bonne 
cause. 

LE  DOUGET. 

D'azur  au  chevron  d or  accompagné  de  trois  cœurs  de  même. 

Devise  :  Den  a  galon  a  za  douget  (L'homme  de  cœur  est 
redouté). 

C5ette  devise  est  équivoque  au  nom  Douget  signifiant  en  français 
redouté  ;  elle  fiait  aussi  allusion  aux  cœurs  des  armoiries  qui  lui 
servent  de  corps. 

DU  DRESNAY. 

D'argent  à  la  croix  ancrée  de  sable  accompagnée  de  trois 
coquilles  de  gueules. 
I.  Devise  :  Cruxy  anchora  salutis  (Croix,  ancre  du  salut). 
IL  En  bon  espoir. 

La  première  devise  a  pour  corps  la  croix  ancrée  des  armoiries. 
C'est  en  s'attacbant  à  la  croix  du  Sauveur  que  les  saints  sont  arrivés 
au  ciel. 

La  seconde  est  commune  à  du  Fresnay,  Hamon  de  Bouvet,  Ker- 
groas  ou  Kergroadez,  Rosmadec  de  Tivarlen,  du  Gaspern  et  de  la 
Chapelle  de  Molac. 

eder  de  beaumanoir  de  fontenelle. 

De  gueules  à  la  fasce  d'argent  accompagnée  de  trois  quinte- 
feuilles  de  même. 
Devise  :  Libertas  (Liberté)^ 

Ce  cri,  commun  à  plusieurs  familles  et  villes  d*italie,  Ait  adopté 
pendant  la  ligue  par  Guy  Bder,  célèbre  capitaine  ligueur,  gouver- 
neur de  Douamenez,  condamné  à  mort  et  exécuté  en  1602. 
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-  D'ELVA, 

(Malna,  Bret^sno.) 

D'azur  au  croissant  d'argent  surmonté  de  3  étoiles  d  or  posées 

i  et  2, 
DfiviSE  :  Elaia  refulget  (Il  brille  par  son  propre  éclat). 

Par  opposition  au  Croîssant  de*^  armoiries.  On  le  sait.  la  lune 
n'a  pas  de  lumière  propre  et  réfléchit  seulement  celle  du  soleil. 

D^ERM  ou  D'ERMO. 

D'azur  au  pélican  d'or  au  chef  degaeuleSf  chargé  de  trois 
billettes  d'argenL 

Devise  ;  Non  illis  mt  sanguine  parcus  (Pour  eux  il  n'est  pas 
avare  de  son  sang). 

Cette  devise  a  pour  corps  le  pélican  contenu  dans  les  armoiries. 
La  lable  prétend  que  cet  oiseau  s*ouyre  le  tlanc  avec  le  bec  pour 
nourrir  ses  petits  de  son  sang. 

DTSPINAY  DE  MATHEFELON  DE  BLAISON  (elc)< 

D'argent  au  lion  coupé  de  gueules  et  de  sinople  armé  d'or. 
Devise  :  Repellam  umhras  (Je  repousserai  les  ombres). 

Nous  ne  savons  si  les  couleurs  d'un  glaive  dont  est  paré  le  lion 
des  armoiries  expliquent  suffisamment  cette  devise. 

Ce  lion  armé  d*iin  glaive  ne  symbolise-t-il  pas  plutôt  le  chevalier 
franc  et  loyal  prêt  k  dissiper  les  ténèbres  du  mensonge  et  de  la  fé- 
lonie? Nous  ne  pouvons  penser  qu'il  s'afnsse  de  faire  combattre  des 
fantômes. 

(A  suivre.)  E.  de  BocEnicT. 
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CHRONIQUE 


HISTOIRE    ET    BIBLIOGRAPHIE 


BRETAGNE. 

Malgré  les  multiples  préoccupations  de  ôq  d'année,  nos  vaillants 
confrères  des  provinces  de  l'Ouest  se  sont,  pendant  ces  deux  derniers 
mois,  montrés  comme  toujours  infatigables,  et  nombreux  sont  les  tra- 
vaux que  nous  avons  à  signaler  dans  cette  nouvelle  Chronique. 

RÉCITS  DB  Bretagne*.  —  Un  des  plus  intéressants  volumes  parus 
en  Bretagne  ces  temps  derniers  est  Touvrage  si  curieux  où  notre  sa- 
vant confrère, M.  le  chanoine  Guillotia  de  Gorson,  a  réuni  un  ensemble 
de  monographi?8  et  de  notices  publiées  par  lui,  depuis  deux  ans,  dans  le 
Journal  de  Rennes  et  dans  plusieurs  autrev  feuilles  ou  recueils.  Les 
Récits  bretons  feront,  nous  en  sommes  certain,  passer  dé  bien  bonnes 
heures  è  beaucoup  de  nos  compatriotes  qui  y  pourront  récolter  quan- 
tité de  détails  absolument  inédits  sur  l'histoire  de  noire  chère  province. 
Ce  charmant  volume  offrira  tu  lecteur  d'autant  plus  d'attrait  que  les 
sujets  qu'il  Iraite  sont  infiniment  variés.  Nous  ne  saurions  mieux  en 
donner  une  idée  exacte  qu'en  citaatles  titres  suivante,  pris  au  hasard 

*  Réeits  bretons  (2*  série).  Un  volume  in-lS,  330  p.  Rennes,  imp.  Marie 
Simon,  Lib.  Pli  bon  et  Henré. 
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dans  la  table  de  l'ouvrage  :  Un  FrêM  breton  {Thomas  Le  Roj),  ûa- 
mérier  de  Léon  X.  —  La  chsLpelle  de  Sainte-^Avoye  en  Plunerel* — 
La  rue  Saint-Guillaume  à  Rennes  et  ses  vieilles  maisons.  —  i'E- 
glise  de  Chavagnes  aux  XF*  et  XV I^  siècles.— Le  pardon  de  Saint' 
Comély  à  Camao.  —  L'Exécution  du  baron  de  Crapado  à 
Rennes  en  1593.  —  La  Seigneurie  de  Brecé  et  Voffice  de  (ïrand 
Écuyer  de  Bretagne.  ^  Comment  moait  la  garnison  d'un  château 
breton  au  temps  de  la  Ligue.  —  La  chapelle  de  Saint-Gobrien  en 
Saint'Servan.  —  Notre-Dame  du  Bourg  d'En- Bas  en  Saint- Avé.  — 
Les  Ruines  de  Bouessay.  —  Le  Comté  de  Montmoron  en  Romazy. 

—  Lea^anciennei  prééminences  de  l'église  Saint-Aubin  de  Rennes- 

—  Saint'Léon  en  Merléac.  —  François  de  Visdelou,  évèque  de 
Léon,  —  Le  Piessta- Bertrand  et  ses  seigneurs,  etc.,  etc,  Toas  nos 
travail  ours  bretons  voudront  poiséder  cet  latéresB&ntonTrage, 

Leperdit,  ancien  maïrg  de  Rennbs.  La  Légende  et  l*Hi3- 
toirbS  —  Dans  ce  travail,  Ta  11  tour  a  pris  pour  point  de  départ  un 
article  d'Bmile  Sou vestre,  quia  dû  piraître  vert  1S40,  puÎBqne  plu- 
sieurs faits  mentiounés  daus  cet  article  ont  été  reproduits  dans  La 
i?re/a^ne  de  Pitre-Cbevaïier^  qui  a  paru  vcra  1S15.  A  cette  époque,  de 
nombreux  témoiua  de  ces  événements  existaient  encore,  et  aucune 
réclamation  n'a  ou  Heu,  à  notre  connaissance,  contra  les  faits  qui  sont 
lelatés  dans  l'article  €i-de»sus.  Mettant  donc  de  r,6té  les  meta  dits  : 
/listortdfues,  qu'on  invente  ordinairement  après  coup,  on  peut  consi- 
dérer les  fai^s  principaux  comme  à  peu  près  établia. 

L'auteur  a  voulu  vérifier  ces  faits  au  moyen  des  docnmenti  eaitiant 
dans  les  archives  municipales  de  Rennes.  Ce  travail  est  très  conicien- 
cieux  et  très  intéressant.  Mais  les  documents  de  cette  nature  font 
souvent  défaut,  à  Tépoque  de  la  Terreur,  et  pèchent  fréquemment  par 
une  trop  grande  sécberesie.  On  dit,  par  exemple,  que  tel  jour  Leperdit 
calma  une  émeute  causée  par  la  cherté  des  livres,  mate  ou  n'y  dira  pas 
ce  que  le  maire  a  fait  pour  cela^  et  s'il  a  été,  oui  on  non,  blesei  par 
une  pierre  lancée  par  ses  administrés^ 

•  Leperdit,  ancien  maire  de  Rennes.  La  Légende  t't  C Histoire  pur  Albert 
Blacé.  In-8»,  Vannera.  împ,   Lafol^». 
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Noat  pensons  donc  que  la  mérité  doit  se  irouTer  entre  les  denz. 
Leperdit  était  an  républicain,  comme  tous  les  administrateurs  de  cette 
époque,  mais  c*était  un  républicain  honnête  qui  a  fait  [tous  ses  efforts 
pour  protéger  ses  administrés  contre  les  excès  des  puinr ants  du  jour,  et 
notamment  contre  les  fureurs  ('e  Carrier.  Il  a  donc,  à  notre  aTÎs,  bien 
mérité  de  la  ^ille  de  Rennes. 

Colonel  E.  La  Boiraa. 

Les  dames  Budbs.  —  L<^8  journaux  de  Bretagne  ont  beau- 
coup parlé,  il  y  a  quelques  mois,  de  la  découyerte  d'une  tombe  reli- 
giease  d»ns  la  caserne  du  Colombier  à  Rennes  (actuellement  occupée 
par  le  7'régimont  iVartillerie).  Aussilira-t-on  aTec  un  grand  intérêt 
la  nouvelle  publication  du  corrte  de  Palys,  qui  nous  apprend  que  cette 
religieuse  était  une  jeune  fille  dont  on  s'était  beaueoup  occupé  jadis, 
tant  à  cause  de  sa  jolie  situation  de  fortuné  que  de  l'ancienneté  de  sa 
famille,  qui  faisaient  d*Ânne-Marie  Budes  un  des  beaux  partis  de 
Bretagne. 

8a  mère  M"*  Budes.,  devenue  yeuye  à  viogt«qiiatre  ans,  était  une 
femme  d'érainente  Tertu,  assez  austère  dans  son  extérieur,  dont  la  yie 
fu*.  si  intimement  unie  à  celle  de  sa  fille  qu'on  re  peut  parler  de  l'une 
sans  citer  l'autre.  Elle  était  nièce  de  M"*  du  Houx,  cette  généreuse 
chrétienne  si  célèbre  par  sa  yie  austère,  qui  yiyait  au  monastère  de 
la  Visitation  du  Colombier  (mais  dispensée  de  la  clôture)  et  qui  y  mou- 
rut plus  tard  en  odeur  de  sainteté.  Bien  intéressant  est  le  chapitre  où 
notre  éminent  confrère  nous  raco'^te  qu*en  correspendance  (depuis  la 
fin  des  éyénements  sataniques  qui  ayaient désolé  Loudun)  ayeclaMère 
Jeanne  des  Anges,  la  supérieure  des  Ursulines,  fàT*  du  Houx,  désirant 
connaître  cette  belle  âme  qui  ayait  tant  souffert  six  années  durant, 
décida  plusieurs  femmes  de  qualité  et  de  piété  à  raccompagner 
et  ce  furent  M"'*'  Budes,  de  Castellan  et  de  Launay-Comatz.  M"*  Budes 
trouya  tant  de  consolations  près  de  la  mère  Marie  des  Aoges  qu'elle 
y  retourna  trois  autres  fois  et  y  fit  même  des  séjours  de  quinze  mois. 

Anne-Marie  Budes,  sa  fille,  mourut  à  l'âge  de  yingt-trois  ans-  dans 
ce  monastère  de  la  Visitation  où  elle  avait  été  éleyée.  Elle  obtint  la 
gran  le  faveur  de  pouvoir  prendre  Thabit  de    Visitandine  et  de  faire 
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28  CHRONIQUE 

868  yœox  eur  son  lit  de  mort.  Sa  mère  lui  surrécut  et  fat  une  des 
grandes  bienfaitrices  de  nos  provinces  de  TOuest,  ayant  beaucoup  aidé 
les  Filles  de  Saint- Vincent-de-Paul  à  s'établir  à  Londuu.  A  cela  elle 
joignis  d'importantes  donatioTis  faites  aux  Maisons  religieuses  de 
Rennes,  tant  en  son  nom  que  pour  exécuter  les  dernières  volontés  de 
sa  fille.  C'est  ainsi  qu*elle  fonda  la  maison  des  Filles  de  la  Sainte' 
Vierge, 

Un  grand  nombre  de  jeunes  filles  de  nos  plus  vieilles  Maisons  de 
Bretagne  s'empressèrent  de  se  grouper  autour  d'elle  et  plusieurs 
vinrent  passer  quelques  mois  dans  ce  monastère,  benreuses  de  profiter 
des  conseils  de  M""'  Budes.  Dans  son  très  intéressant  ouvrage,  le 
comte  de  Palys  a  su  nous  faire  tro:]ver  un  réel  intérêt  au  récit  de  la 
vie  de  M°^*  et  M*'*  Bades,  et,  sans  nous  en  aperrevoir,  il  nous  a  en 
mômp  temps  initié  à  la  fondation  des  Maisons  de  la  Retraite,  si 
justement  appréciées  en  Bretagne.  Ce  récit  f  st  émaillé  de  trait?  écrits 
avec  toute  la  finesse  et  l'élégance  à  laquelle  notre  émirent  confrère 
nous  a  babilué.  Bien  des  familles  nobles  de  Bretagne  trouveront  les 
noms  de  leurs  ancêtres,  figurant  parmi  les  personnages  ayant  eu  des 
rapports  avec  ces  saintes  femmes,  et  teut  le  monde  voudra  avoir  ce 
volume  dans  sa  bibliothèqueV 

AlIETTB  de  G0LIZ4G. 

Livres  et  ouvrages.  «—  En  dehors  des  publicitions  ci-dessns, 
nous  appellerons  encore  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  les  travaux 
suivants  :  Quarante  mois  de  voyage  avec  une  renie  de  ÎOO  francs 
par  mois.  Dix-huit  mille  lieues  à  travers  le  Monde,  par  Jules  Des- 
fontaines, membre  des  Sociétés  de  Géographie  commerciale  de  Paris 
et  Nantes.  In-18  Jésus.  Paris,  Lecène  et  Oudin,  éditeurs.  —  Deux 
voyages  imaginaires  écrits  par  des  Bretons,  par  0.  de  GourcuCT. 
In-8«  18  p.  Vannes,  imp.  Lafolye.  —  Les  Milliaires  de  Rennes. 
Rapport  de  M.  Lucien  Decombe  à  la  Société  archéologique  de  Rennes. 
Planches  de  MM.  Geron  et  Louis  Esquieu.  Rennes,  H.  Gaillière^  édi- 
teur.   —   Notice  sur  le  château  de  Kerlouët  en  Plevin,  Iu-8*. 


'  Les  dames  Budes.  Annales  de  la  Maison  de  la  Retraite  de  Rennes,  par 
le  comte  ?].  de  Palys.  Un  vol.  in-8«,  %S4  p.  Rennes,  Plihonet  Herré,  éditeurs. 
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Vaaae»,  imp.  Lafolye.  —  De  ia  Réforme  hypothécaire,  par  M.  Raoul 
de  la  Grasserie^   docktur  en  droite  juge  aa  tribunal  civil  de  Rennes, 
membre  de  la  Société  de  Légidlakion  comparée.  Un  vol.  de  156  p.  Paris, 
Pedone^Lauriel,  éditeur.  —La  première  é*&pe  de  Jeanne  d'Arc, 
par  le  maïquis  de  Pimodan.  Paris,  Champion,  éditeur.  —  Tableau  du 
Raz  de  Sein,  Traditions  et  Légendes,  par  H.  Le  Garguet.  In-S»  15  p. 
Vannes,  imp.  Lafolye.  —  Un  document  nouveau aur  lasuccession  de 
Concini,  par  M.  de  Grèvecœur.  Paris^  Ghampion,  éditeur.  -^  Sous  les 
Chênes^  poésies,  par  Joseph  Parker.  Préface  de  François  Coppée  e^ 
Léon  Gladel.  In-i2.  H.  GaiDière,  éditeur,  ^  Les  Berceuses,  par  Sta- 
nislas Millet.  Rennes^  H.  Gaillière,  éditeur.  —  Z)d  ci,  de  là,  poésies,  par 
Jean  Philippe.  I.  Brises  d'Armor  ;  IL  Pro  Patriâ  ;  IIL  Echos  du 
cœur;  IV.  Larmes  et  sourires.  Un  vol   in-l  2.  Renqes,  U.  Gaillière, 
éditeur.  —  La  Muse  bretonne^  par  Victor  Thomas.  Rennes,  A.  Le 
Roy,  imp.  —  VOrphelinat  de  Bol,  par  M"*»  G.  des  Prez  de  la  Ville- 
Tual.  In-8^  185  p.  avec  gravures.  Limoges,  imp.  Ardant.  —   La  Ca- 
thédrale  de  Nantes,  par  Gustave  Babin,  dans  le   Petit  Phare  de  la 
Loire  (de  Nantes)  du  21  janvier  1892.  —  Le  quatrième  Centenaire 
»de  ladécouverte  deV Amérique,  par  le  M^*  deGrangesde  Surgères  dans 
\^  Nouvelliste  de  l'Ouest  ùvl  iQ  janvier   1892. —  Le  Charlatan  à 
jraver^  fes  âges,  discours  prononcé  par  le   dcc'eur   Guilbmot,    préii- 
dent  de  la  Société  académique  de  Nantes   à   la  séance  solennelle  du 
23  novembre  1891.  Nantes,  imp.  Mellinet.  —  Dans  la  6*  -  livraison  de 
1891  de  la  Revue  de  Bretagne  et  Vendée  :  Un  prélat  oublié,  Fran-» 
çois  Kirwan^  évéque  irlandais,  mort  à  Rennes  en  iôBi,  par  Tabbé 
Hamard;  Un  Évangéliaire  breton  du  X^  siècle,  par  A.  de  laBorderie; 
Les  milices  garde-côtes  de  Bretagne  en  i  76^,  par  Gharles  de  la  Lande 
de  Galan.  ;  Le  Costume  dans  les  armées  royalisteSy  par  G.  de  la  Gha- 
nonie  ;  Légendes  chrétiennes  de  Haute^Bretagne,  par  Paul  Sébillot  ; 
Dans  les  3*  et  4^  livraisons  du  tome  v  de  VHermine  :  Choses  de 
Bretagne,  par  Louis  Tiercelin  ;  Tryphina  Keranglaz,  poème,  par  A.  Le 
Braz  ;  Le  Combat  de  Kerguidu,  par  A.  Inisan  ;  Funérailles  d'au^ 
tomne,  par  Jos.  Parker  ;  En  Bretagne,  sonnets^  par  E.   Lansyer  ; 
Notations  psychologiques,  par  Anne  de  Kergiaz;  Pour  la  Btetagne, 
poème,  par  Gharles   Bernard  ;  Première  à  partir,   nouvelle,    par 


Digitized  by 


Google 


Garolus  Brio  ;  Les  Lettres  et  les  Arts  en  Bretagne,  par  Lan  AUeoer  ; 
—  Compte  rendu  des  concours  et  fêtes  agricoles  donnés  h  Pont'^ 
Aven  le  28  septembre  1891,  par  la  Société  d'agriculture  de  Quim^ 
perlé  et  les  comices  d'arrondissêm^tU,  sous  la  présidence  de  M.  A* 
de  Bremond  d'Ars.  In-16*  de  15  p.  Quimperlp,  imp.  de  l'Union  agri- 
cole et  maritime.—  Un  problème  historique  et  une  correspondance 
administrative  en  llkk^  par  Félix  Robioa,  professeur  à  la  Faculté 
dea  Let^  de  Aennea.  Ia-8<*,  7  p.  Sans  lieu  ni  date. 

NORMANDIE,  MAINE  ET  ANJOU. 

Dans  ces  profioces,  nous  ayons  à  signaler  :  Lettres  de  Catherine 
de  Médicis,  publiées  par  le  comte  Hector  de  la  Perrière.  Tome  iy 
(1570-1574).  In-4^  gcyiii-391  p.  Paris,  imp.  nat.,  Lib.  Hachette.  — 
Canton  de  Carrouges  :  Essai  de  bibliographie  cantonale,  par  le 
comte  de  Gontades  et  Tabbé  Macé.'In-)8  xvi-i29  p.  Mamers,  imp. 
Fleury  et  Dangin.  — >  Les  Études  historiques  dans  le  département 
deVEure,  de  1360  à  1SS9,  par  Louis  Régnier.  In-S*"  87  p.  et  gr.  Caen 
imp.  Delesqnes.  —  Une  Eglise  romane  de  VAvranchin  :  Saint»  * 
Loup,  par  Louis  Régnier.  In-S""  17  p.  et  planches.  Gaeo^  imp.  Deles- 
quei.  —  Dans  la  4*  livraison  de  la  première  année  de  la  Revue  catho' 
lique  de  Normandie  :  Jean  Verron  et  ses  fondations  à  Dieppe  et 
Offranville,  par  E.  Le  Gorbeiller  ;  De  la  condition  actuelle  de  la 
Philosophie  dans  l^Enseignement  secondaire,  par  L.  Pépin  ;  Le 
Sonneur  de  Saint-Ouen,  par  L.  Montier;  Le  Mouvement  catholique 
en  France,  par  P.  de  Longuemar.  —  Pour  lire  en  Express ^  par 
Maxime  Juillet,  In-12  de  144  pages.  Paris,  Retaux  et  fila,  éditeurs.  — 
Guide  historique  et  descriptif  de  la  cathédrale  d'Angers,  par 
Joseph  Denaie,  2*  édition.  In-8*  Î3  pages.  Angers,  imp.  Germain  et 
Graasin.  ^  Dans  les  5*  et  6*  livraisons  de  la  Revue  d'Anjou  :  Les 
frontières  de  VAnnam  et  du  Tonkin  avec  le  Siam  et  la  Birmanie, 
par  Gh.  Lemire  ;  La  tour  de  Villebon  et  ses  alentours,  par  E.  L.  ; 
Documents  inédits  pour  servir  à  Vhistoire  de  Vinstruction  pri-- 
maire  en  Anjou  avant  il 89,  par  l'abbé  Urseau  ;  La  Boullaye  —  Le 
Gouz  :  Sa  vie  et  ses  voyages^  par  M.  Gastomnet  des  Fosses. 
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POITOU. 

Parmi  les  trayauz  récents  paras  en  Poitou,  nous  signalerons  : 
Rapport  sur  la  situation  des  Archives  départementales  de  la 
Vendée  pendant  Vannée  i890'-î891,  par  M.  Barbaud,  archiviste  de  la 
Vendée,  renfermant  de  nombreux  et  intéressant»  relevés  des  Archives 
communales  de  Dompierre^  Laitière  (ancienne  paroisse  aujourd'hui 
réunie  à  la  Perrière),  Sainte-Céciley  'Saint-Florent  de  VOie,  Saint- 
Martin  des  Noyers,  Aizenay,  La  Genetouze,  Les  Lues,  Saligny,  etc. 
—  Troubles  en  Poitou,  Saintonge,  Aunis  et  Angoumois  (1643- 
1644}^  documents  publiés  par  Louis  Delavaud.  La  Rochelle,  imp. 
Noël  Texier,  in-8*  86  p.  -^  Les  Veillées  vendéennes,  contes  en  vers 
par  Q.  Boisson.  In-i8  jésns  25^  p.  Poitiers»  imp.  Biais,  Roy  et  com- 
pagnie. —  Un  Canton  du  Bocage  vendéen  :  Souvenirs  de  la  grande 
guerre.  Ia-18  carré.  Melle»  imp.  Lacuve.  —  Aux  beaux  jours  de 
Sanxay.  Claudia  Varenilla,  Récit  des  temps  gallo-romains  par 
M.  de  la  Maraonniére.  Poitiers,  imp.  Oudin.  —  Dans  la  Vendée  du 
2  octobre  :  Mouzeuil  et  Vassassinat  de  Gutze,  par  René  Vallette  ; 
dans  celle  du  29  novembre  :  Instantayié  vendéen  :  Claude  de 
Monti  de  Rézé  par  le^ôme  ;  dans  celle  du  9  décembre  :  Les  Prieurs 
et  Curés  de  Notre^'Dame  de  Fontenay^  par  le  môme.  ^  Dans  la 
4*  livraison  de  IV*  année  de  la  Revue  du  Bas-Poitou  :  Un  mensonge 
de  Richelieu,  par  L.  Lacroix  ;  Une  amazone  vendéenne  :  Af"*  Bul- 
keley,-  par  G*  de  la  Ghanonie  ;  Une  excursion  archéologique  à 
Foussay,  par  René  Vallette  ;  Etat  politique  de  la  Basse-Vendée  et 
du  Poitou  en  Î792,  par  M.  Baguenier-Desormeaux  ;  Deux  Vendéens 
aux  Jeux-Floraux,  par  Emile  Grimaud,  etc.,  etc. 

MARIAGES» 

Mariage  célébré  dans  les  derniers  jours  de  noyembre,  au  cb&teau 
du  Pérennou,  près  Quimper,  de  M.  le  comte  de  Baoa,  fils  du  marquis 
de  Broc  et  de  la  marquise,  née  Rogon  de  Garcaradec, 

Avec  : 
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Mademoiselle  Marâe  de  Ga^rnê,  fille,  du  comte  Edmond  de  Carné  el 
de  la  comtesse,  née  du  Boisguéheneuc. 

Maiiago  célébré  à  ParÎF,  le  16  décembre,  de  M.  le  comte  ob  6bb- 
NAUD  DB  Saint- Ghristophb,      / 

Avec  : 

Mademoiselle  Gabrielle  Heryb,  fille  de  M.  Edouard  Hervé,  de  l'Aca- 
démie française. 

Mariage  célébré  le  29  décembre,  ea  l'église  Saiflt-Hilaire  de  Poitierii, 
de  M.   le   baron  db  Couomy-Prefbln,  lieutenant  au   5*  régiment  de 

cuirassiers,  • 

Avec  : 
Mademoiselle  Marie  Bovmbaudd  Ghbsmb  de  Bbaureoard. 

Mariage  célébré  à  Paris  le  22  décembre,  en  l'église  Saint-Pierre  d% 
Ghaillot,  de  M.  du  Pontavicb  db  HatissEV,  fils  du  comte  dû  Pontavice 
dd  Heussey  et  do  la  comtesse,  née  de  Garampel  de  Brissieu, 

Avec  : 
Mademoiselle  Durand  db  Marbuil,  fille  du  comte  et  de  la  comtesse, 
née  Garcia  de  Almeida. 

Mariage  célébré,  vers  la  mi-janvier,  de  M.  Joseph-François -Marie 
Hbrvé  PB  Bbaulibu,  capitaine  au  4P  régiment  d'infanterie,  à  Rennes, 

Avec  : 
Madame    Josèphe-Amédée-Louise-Jules-Malvina-Régis-Maria     I  e 
Lorrain  Ahquetil  de  Beaureqard. 

Mariage  célébré  à  Paris,  en  l'église  Saint^Germain,  dans  les 
premiers  jours  de  janvier,  de  M.  le  baron  Doyen,  capitaine  d'infanterie 
breveté,  officier  d'ordonnance  de  M.  le  général  Gailliot^  commandant 
le  X*  corps  d'armée, 

Avec  : 

Mademeisellc  Hélène  Gailliot,  fille  du  général. 

Mariage  célébré  le  7  janvier,  en  Téglise  de  Toussaint  de  Reaû«s« 
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de  M.  HERSAaT  de  la  ViLLBMAROnfi,  fils  de  H.  Henart  de  la  Ville^ 
marqué,  membre  de  l'Institut, 

Avec  : 

Mademoiselle  TbérèdO  Putczon  du  Sel. 

Mariage  célébré  à  Amiens,  le  8  janvier,  de  M.  Emile  Saoeret,  de  la 
C^"  transatlantique,  fils  d'un  franc- tireur  tué  en  ÎBIO, 

Avec  : 

Mademoiselle   Ëulalie  GmroT  de  Salins,   ûlle    de  M.   Christophe 
Qayot  de  Salins^  ancien  conseiller  général. 

Mariage  célébré  à  Vire,  le  9  janvier,   de  M.  François  Baubzrb   de 
Lanlày 

Avec  ; 

ifademoiselle  Louise  de  Peyronmy. 

Mariage  célébré  le  20  janvier,  en  l'église  Baint-Sulpîce  à  Paris,  de 
M.  Camille  Bernard  de  Courville, 

Avec  : 
Mademoiselle  Lucie-Emilie  de  Raismes,  fille  du  sénateur  du  Finistère. 

Mariage  célébré,  le  7  janvier,  de  M.  Couderc  de   SAiNT-CHASiÀiit, 
lieutenant  au  7^  régiment  de  hussards, 

Avec  : 
Mademoiselle  Marie-Thérèse  Joudert-Bonnaire. 

Mariage  célébré,  vers  la  mi-janvier,  de  M.   Auguste-François  Adhé- 

MAR  DE    SOUVILLE, 

Avec  :  . 

Mademoiselle  Amélie-Renée  Pasgaqlt-Domas. 


T.   VllI.   —   DOCUMENTS.    —   VIll'   ANNÉE,    1"  LIV. 
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NECROLOGIE. 

BRETAGNE. 

Bien  nombreuses  sont  les  pertes  que  cous  avons  eu  à  enregistrer 
pendant  les  deux  derniers  mois,  et  nous  devoDs  signaler  tout  particu- 
lièrement: en  Brdtagne^cellesde:  M.  Tabbé  Louis  Bratrb,  oéà  Guérande 
en  1835,  curé  de  la  paroisse  française  de  Toledo  au  diocèse  de  Gieyelan 
(Etats-Unis  d'Amérique),  mort  le  20  octobre  à  T&ga  de  56   ans.  — 
M.  l'abbé  Louis  Bedeau  db  l'Bgoghèrb,  chanoine  honoraire   d*Aire, 
mort  au  château   de  l'Ecochère,   en  6aint-Géréon  (Loire-Inf.),  le  30 
novembre  à  T&ge  de  65  ans.  «-M.  le  chanoine  Sorribux,  né  à  Rennes, 
ancien  aumônier  de  la  flotte,  chevalier  de  la  Légîoa  d'honneur,  morî  è 
la  Perrière  (G.-da-N.),  le  6  décembre,  à  l'âge  de  62  ans.  •-  M.  Louis 
Martim,  maire  de  Baint-Malo,  conseiller  général  du  canton  N.-O.  de 
Rennes,  mort  le  8  décembre.  —  M™*  I  r.  Rodxbau  de  Rosbngoat,  née 
Agathe-Thérèse  du  Haffont  bb  Lestré-^jagat^  décédée  à  Rennes    le  8 
décembre  à  l'âge  è3  78  ans.  —  M.  C!iirles  Ronsin,  ancien  maire  dt 
Baint-lifalo,  ancien  député  sous  l'Empire,  ancien  conseiller  général, 
.décédé  le  1 1  décembre  à  Tâge  de  78  ans.  —  M™'  Jean*Ju^es  Rousselot^ 
née  Angèle-Marie-Anne  Lallié,  morte  à  Nantes,  le  12  décembre,  dans 
sa  64^  année.  —  H"**  la  comtesse  Hippolyte  de  Fargy  db  la  Villb  du 
Bois,  née  Charlotte-Geneviève  Hughbt   db  la  Bedoyèrb,    décédée  à 
Rennes  le  12  décembre  à    l'âge  de  80  ans.   Fille  de  Louis-Qharles- 
Agathe  Hachet,  marquis  de  la  B^doyère,  et  de  dame  Charlotte -Marie 
Olympe  de  Gondrecourt  ;  elle  naquit  à  Rennes  le   15   février  1811  et 
avait  épousé  en  1832,  en  l'église  de  Talensac  ( Il le-et- Vilaine),  le  comte 
Hippolyte  de  Farey  de  la  Ville  du  Bais,  aacien  capitaine   adjudant- 
major  au  5*  régiment  de  la  Garde  royale,  né  le  2  décembre  1791,  mort 
en  1858.  M"*  la  comtesse  de  Parcy  ne  laisse  qu'uoe  fille^  mariée  le  28 
novembre    1857  à  M.   le  vicomle  Alphonse  de    Saiat-Meleuc.    — 
Mfl^demoiselle  Ursule- Victoire  Cjbillo.m  du  Lattat,  morte  à  Rennes  le 
15  décembre  à  l'âge  de  85  ans.   —   M""*  Abel  de  Lapradb,    fiUe  du 
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ameuz  Nauendorff,  morte  au  ch&teau  du  Boi?-JagaeliQ.  en  Me8M(y 
yem  la  mi^déceiibre,  à  Vigp  de  72  ans.  —  MademoiselU  Marie-JuHa-^ 
Augustine  de  It  FoNTeNBLLE,  morte  à  Nantes  le  1 5  décembre,  à  Tâge  de 
47  antr.  «^  M.  Tabbé  Jean- Pierre  Duglos,  né  It  Paimbeeuf  en  181 5r 
chinoine  titulaire  de  la  Rochelle,  mort  le  15  décembre  iT&ge  de  77. 
ans.  —  Mademoiselle  Caroline  Magon  ob  la  La:«db,  n^erte  à  Rennes  le, 
15  dé^cembre,  à  T&ge  de  77  ans.  —  Mademoiselle  ^arie-YTOone  Riollat^ 
religieuse  de  chœur  des  dames  de  Sainte-Thomas  de  Villeneuvei  morte  àr 
Re*  nés  le  15  décembre  i  l'ftge  de  67  ans.  —  M.  la  docteur  Henri. 
Lauayb,  r.ort  à  Nantes  le  16  décembre.  — -  M.  Tabbé  François 
Fayrbau,  directeur  du  séminaire  des  Missions  étrangères,  mort  le  18^ 
décembre,  à  l'âge  de  45  ans.  —  Mademoiselle  Louise  Thoinst  db^la, 
TuRMBLiÂRB,  morte  à  Âncenis  le  1 8  décembre  i  l'âge  de  76  ans.  — . 
M.  le  baron  de  la  Tour  du  Pin-Chaublt  db  la  Gharcb,  commandeur  de 
Saint-GrégoireleGran'),  président  du  Conseil  général  de  la  Vendée^ 
m'^rt  à  Nantes  le  29  décembre^  dans  sa  72*  année.  —  Mademoistlli^ 
Marie-Thècle  Ls  Hqua's,  mor'e  i  Nantes  le.20  décembre^  à  Tâge  de  28^ 
ans  —  M.  l'abbé  Gah.rbt,  curé  de  Bouée.  (Loire-Inf),  mortleâldé-^ 
cembre.  Né  à  Asséracen  4837,  il  avait  été  aumônier  des  mobilisés  en 
i870.  —  M.  Jules-JosepK-Théodore  Huard,  capitaine  d'infanterie  en 
retr^te,  cheTalier  de  la  Légion  d'hoaneur,  décoré  de  la  médaille  mili« 
taire,  officier  du  Nicham,  mort  à  Vannes  le  22  décefnbre,  à  l'âge  de  56 
ans.  —  M***  la  baronne  douairière  de  Gharbttb,  morte  au  château  de 
la  Gontrie,  enCoufTô  (Loife-Inf),  le  6  décembre.  ^Le  R.  P.  Alphonse 
Paris,  prieur  et  maître  des  Novices  an  couvent  des  religieu]^  Prémon-: 
très,  mort  le  28  décembre  à  l'âge  de  75  ans.  —  M°^'  veuvo  Rolland  du 
NoDAY,  née  Henriette- Marie  VmouREuz  db  Kbrmorvan^  morte  à  Rennes 
le  28  décembre  à  l'âge  «le  72  ans. 

M.  OuomoT  DE  LA  Faverib,  peintre  de  talent,  élève  de  Corot,  décédé 
au  Vsl  de-Rance,  près  Dinan^  à  l'âge  de  72  ans.  —  M.  Tabbé  Jean- 
Baptiste  Parts,  décédé  à  Nantes  le  29  décembre,  à  l'âge  de  75  ans.  -^ 
M™*  I/ma-Bnphrasie  Guillt,  roligieuse  de  l'ordre  de  SainWincent  de 
Pau\  mortel  Rennes  le  30  décembre,  dans  sa  56*  année. — M  François- 
Joseph  Rbnaud,  ofGcier  d'administration  de  I'*  classe  en  retraite, 
chevalier  de  la  Légion  d'Honneur,  mort  à  Rennes  le  30  décembre,  dans 
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sa  72*  aanée.  -—  M.  l'abbé  Caro,  vicaire  i  Pteugriffei  (Morbihan),  mort 
îe  3f  décembre.  —  M.  Tabbé  Bouleug,  no  à  Gancale  en  i819,  rectaor 
de  Noyal-sous-Bazougei  (Ille* et- Vilaine)  depuis  23  ans»  mort  le 
Si  décembre/  dans  sa  7^*  année.  —  M.  Tabbé  Théodore  LsHuéoé,  curé 
deCh&tean-Thébaud,  mort  en  son  presbytère  le  2  janvier.  Né  à  Naotes 
en  1825,  il  avait  été  longtemps  aumônier  des  religieuses  de  Ghavagnes 
h  Ancenis,  et  était  curé  de  Ghà'.eau-Thébaud  depuis  4875.  -* 
M.  Acbille-Fidèle-Joseph  Dopargq,  capitaine  d'infanterie  en  retraite, 
chevalier  de  la  Lésion  d'honneur^  mort  à  Vannes  le  4  janvier,  à  Vige  de 

69  ans.  —  M"*  Emma-Marthe  Michau,  supérieure  des  sœurs  de  Saint- 
Vincent  de  Pai;^  de  Rennes,  morte  dans  cotte  ville  le  5  janvier,  dans 
sa  73^  année.  —  M.  Gharles-Jean-Biptiste -Louis  Gatard,  contrôleur 
gécéral  de  i^*  classe  de  Tadministrition  de  l'armée  en  retraite,  commao' 
deur  de  la  I/égion  d*honneur,  décédé  )  Nantes  le  5  janvier,  à  Tàge   de 

70  ans.  —  M.  Pierre  Raulbau,  garde  d'artillerie  en  retraite,  chevaHer 
de  la  Légion  d'honneur,  mort  à  Nantes  le  5  janvier,  à  l'âge  de  40  ans  — 
M"*  Eisilie  Le  Pan  de  Lton\%  on  religion  :  sœur  Marib  db  Kostk a,  décédée 
le  6  jauner  dat^s  sa  80*  année.  —  M.  Henri- Auguste  GnsoufLLAunE, 
inspecteur  général  honoraire  des  ponts  et  chaussées,  mort  à  Nantes  le 
8  janvier.  —  M.  Mblcyow  d*Arc,  lieutenmt-colonel  en  retraite,  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur,  mort  à  Saint-Servan  le  9  janvier.  — 
M.  P. -M.  Jan,  maire  de  Gintré  (Ille-eSVilaiue)  depuis  42  ans,  mort  le 
9 janvier.  —  M"*'  Léocaiie-Armaade  du  Pouqbt,  veuve  de  GiiaouBT, 
morte  à  Saint-Malo  le  12  janvier,  à  Tâge  de  67  ans.  —  M^*  la  comtesse 
DE  FERRft  DE  Petroux,  uéo  do  Lorgcril,  morte  *e  42  janvier  an  cb&tean 
du  Colombier  en  Henon  (Gôtes -du «Nord),  après  trois  ans  de  mariage 
seulemeat.  —  M"*  Sophie-Elisabeth- Marie  de  la  Monneraye,  religieuse 
de  chœur  de  la  Visitation  de  Rennes^  morto  dans  cette  ville  le  43  jan- 
vier, à  Tàge  de  26  ans.  ^  M.  IIardouin,  conseiller  honoraire  à  la  cour 
de  DoEai,  bâtonnier  du  barreau  de  Quimper,  auteur  de  plusieurs  publi- 
cations «istiméeSf  décédé  à  Quimper  le  13  janvier.  —  M.  Gustave-Louis 
Jatllard  de  la  Marronnière,  morte  àNan'es  le  44  janvier,  à  Tâge  de 
'56  ans.  —  M.  Lucien  Guichet,  juge  de  paix  à  Paimbœuf,  ancien  maire 
de  cette  ville,  ancien  conseiller  municipal  de  Nantes,  mort  à  Paimbœuf 
le  49  janvier.  —  M.  le  vicomte  Edmond  deGarnê,   mort  au  château 
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de  Gadolan,  près  Guing^mp,  le  20  janvier,  à  Tàge  de  78  ans.  •— 
My,  Gns' ave-Frédéric-Joseph  Sbhgstack,  mort  à  Nantes  le  20  janvier,  à 
râgc.de  90  aoB. 


MAINE  ET  NORMANDIE. 

Dans  le  Maine,  nons  avons  à  signaler  les  décès  de  :  M.  YARENNiSy 
ancien  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  directeur  des  eaux  de  la 
vill«  du  Mans,  décédé  dans  cette  ville  le  4  ji-ivier.  —  M.  le  marquis 
de  Vanssay,  décédé  au  château  de  U  Barre^  prèi  Saint-Calais»  le  6  jan- 
vier, à  l'Âge  de  7:?  ans.  —  M^*  la  marquise  de  Yanssay,  décédée  deux 
jours  ap^ôs  son  mari.  —  M.  le  médecin  aide-major  de  1"  classe 
VfiNNBRi  du  31*  régiment  d'artillerie,  décédé  au  Mans  le  10  janvier^ 
à  l'âge  de  29  ans.  •—  M"^*  la  marquise  de  la  Roghb-Fontbnillbs,  née 
Le  Clbrc  db  Joioné,  décédée  le  26  janvier.  Née  le  5  janvier  18 12^ 
Charlotte- Antoinette-Thérèse  Le  G}erc  de  Ju'gné  étiit  fille  unique  du 
comte  Léon  Le  Clerc  de  Juîgné  et  d'Adélaïde  de  Setant,  et  pnAite-nièce 
de  Monseigneur  de  Joigne,  si  connu  par  son  inépuisable  charité.  Elle 
avait  épousé,  le  12  juin  1833^  le  général  marquis  de  laRoche-Fon- 
tenilles.  Elle  laisse  deux  dis  :  lo  marquis  de  la  Ro^he-Fontenilles, 
rrariéàM"*  de  Grimoard  de  Beaivoir  du  Rovre,  et  le  marquis  de 
Rambures,  marié  à  M^^*  de  Bouille. 

En  Normandie  :  M.  Raoul  de  la  GoinvivièaB,  dernier  représentant 
d'une  vieille  famille  normande  alliée  aux  maisons  du  Dois  de  Ma- 
quillé et  Doynel  de  la  Sausserie^  mort  à  Valognes  dans  les  premiers 
jours  de  janvier.—  M.  de  Pontaumqnt,  membre  delà  Société  des  Anti- 
quaires de  Normandie^  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  mort  dans  les 
premiers  jours  de  janvier,  à  l'âge  de  84  ans»  —  M*^^  Suzanne  Gabnieb, 
épouse  en  premières  nonces  de  M.  Roulleaux  du  Gage,  ancien  député  de 
la  Manche,  et  en  deuxièn^ei  noces  de  M.  Jules  Dblafosse,  député  du 
Calvado9,  et  fille  de  M.  Garnier,  ancien  préfet,  morte  le  7  janvier,  i 
Paris,  à  l'âge  de  35  ans.  — *  M.  de  Postel  d'Obveaux,  ancien  garde  du 
<corpn  de  Louis  XVIII  (compagnie  de  Luxembourg),  décédé  à  Evreux 
vers  le  10  janvier,  dans  sa  93*  année,  — M.  le  baron  de  Gbatmvjlle^ 
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chevalier  de  la  Légion  d'honnear,  F ncien  lieutentQt  aui  Guîdea  de  la 
garde  imnér: ah,  ItiinleiLinL-Dolotieï  iu  30"  régÎEneat  dfs  marche  prndisiit 
la  campagna  de  1870-I87f,  mirt  à  Ârcachoi  le  11  janvier,  IjisEtnt 
deux  fils  :  MM.  Flavien  et  Maurice  de  Gfaioville.  —  M™*  du  Mesîîildjt, 
née  Olympe  de  Mûkti  de  UEzé,  décèdôe  au  châ*eaii  de,Qii;neTLllef  pràs 
Montebourg  (Mancb'^),  le  14  janvier^  dans  aa  73'  aanée. 

ANJOa 

En  Anjou,  uous  avoiiH  à  déplorer  les  pwtee  :  de  M*"  de  Fob,  née 
Laure  Bonn^ukhe  de  Guavïqny,  morte  à  Érigué  (Nfftîne-et-Loire)j  le  15 
décembre,  à  l'âge  de  52  ans,  —  Sa  Grandeur  M*^  Fhbppel,  évèqus 
d'Angers,  décéié  le  22  décembre.  Né  en  1627  à  Obtmai  (Bas-Rbïn], 
il  avait  été  ordonné  prêtre  en  1849  et  reçu  docteur  en  théologie  en 
4852,  puis  nommé  au  concourB  Chapelain  de  Sainte-Geneviève  et  pro- 
fesseur d'éloquence  sacrée  à  la  Faculté  de  théologie  cathoHqua  eu 
Sorbonne  Doyen  de  ]"égU?e  Sainte  Geneviève  en  1867,  i\  fut  nommé 
évéqne  d'Angers  le  27  décembre  tSG9  ;  il  avait  été  élu  pour  la 
première  fois  député  ^u  Finistèrr  en  18^0  et  connimment  réélu 
depuis.  —  M,  Alfred  Teseier  dés  Sahlo^ss,  mort  à  Saumur  dans  les 
derniers  jours  de  décembre,  à^'àge  de  78  ans,  —M.  le  colonel  d'artilterie 
Alexis-Charles  du  Teome^  officier  Je  h  Lé,"io»i  d^honoeur,  mort  à  Paria 
le  6  janvier^  I  l'âge  Je  tî4  ans.  —  M°"  Eugénie  de  G ihardix,  née  de 
Meaulne»  morte  à  Aogerf?  le  10  janvier  à  Tjge  dt  31  aub.  Elle  était 
veuve  de  M.  Eugène  àe  Girariin,  ofScïer  de  la  Garde  royale  sous 
Charles  X,  V héroïque  commandant  des  42  rnyalifiLea  qui  défendirent 
la  Pénissiére  le  6  juin  1832.  —  M.  Louis  Foy^  ancien  moEnhre  da 
tribunal  de  comm'^rce  de  Saumur,  mort  à  Mennetou-aur-Gher,  le  îi 
janvier,  dans  sa  64*  année. 

POITOU    ET  SÂINTONGE 

Dans  cen  deux  provmces,  nous  avoQS  i  enregistrer  loi  décèâ  Je  : 
M.  Tabbé  Beuoîs,  né  àBarbfttre  (Vendée)  le  7  octobre  1835.  Clerc  ton* 
sure  à  Lu(jon  Ui  4*'  juin  18lîO,   ordonoé   prêtre  le   15  juin    1367^11- 


cendé  ès-facaltés  romaines  le  2  août  1870,  docteur  aux  mêmes  facaltés 
le  7  août  4871,  décédé  à  Rome  le  2  septembre.  —  M»"  Marie-Thérèse 
de  LiMiEas,  fille  de   la  Charité,  supé/ieuro  de    i*hôp^tal  de  la   Paix, 
morte  le  i  2  novembre  à  Gonstmtiaople.  —  M.   Louis-Jules,  marqnis 
de  CuGNAn,  officier  de  la  Légion   d'honneur,  ancien  officier    supérieur 
d'artillerie,  lûiire  d'Ëpannes,  marié  mi  1853  à  M"*  Herminie  d  Escol- 
lard  de^  Hommes^  mort  au  chàeau  d'Ëpannes  (Deux- Sèvres),  à  l'âge 
de  73  ans.  Il  était  fils  do  Louis -Philippe  de  Gugna'*»  marquis  du 
Bourdet,  qui  émigra^  fit  la  campagie  des  princes  ei  mourut  le  29  mars 
1809,  et  do  Marie- Madeleine  de  Razos  d'Âuzance   —  M.  Louis-René- 
L^oace,  marquis  de  Mbnou»  mort  au  chà*eau  de  Boussay  (Indre-et- 
Loire)  le  9  décembre,  à  1  âgo  Je  77  ans.  —  M"'  Caroline  Victoire  de 
Cha^tillon*Margonnay,   veuv^  de  M.  Pierre- A^tphonse  de  Masgcrbau^ 
ancieu  garde  du  corpp,  morto  à   Poitiers   le  10   décembre,  è  Tàge  de 
85  ans-  —M"*  Camille  de  Saviqnag  db  Montamy,  vicomtesse  de  GuaiiAC, 
née  à  Montamy  (Calvados),  Variée   la  18  février  1851  à  M.  Charles 
ée  Cugnac,  morte  le  1  \    décembre.  EUo  laisse  deux  filles  :  ÂBtonine 
mariée  le  23  mii  1877  à  M.  Henri  d^  Nuchèzs,  et  Alice,  mariée  au 
comte  de  Larocque- Labour  de  Cramahé.  —  M.  Henri  Luge  os  Tremont, 
maire  d'Avrillé,  prèsTalmont,  mort  le  12  décembre  an  cbà*.eau  de  la 
Guignarlièro,  en  laiite  commune.  —  M^^*  Aagè^e  Clemenceau    de  la 
SsRHiE,  décédée  au  château  de  Bellenoé,  commune  de  Château-Guibert, 
le  â5  décembre,  à  Tâge  de  85  ans.  —  M,  Paul  de  Bauchbron  de  Lbche- 
B0LLB8,  président  de  la   Société  d'Agriculture   de  l'Indre,   mort   au 
château  de  Pion,  dans  les  premiers  jours  da  janvier,  à  l'â^e  de  56  ans.  — 
M.  r.ibbé  BsQAnDEAu,  curé  de   THârjergement   (Vendée),  mort   le 
7  janvier.  —   M""  Marie  Mbryetlleox  do  Vigneaux,  fille  de  l'ancien 
prosident  de  la  cour  de  Poiiiers,  président  des  Gomito  conservateurs  de 
la  Vendéa,   morte  au  couvent    de  Confions  veri  la  mi-janvier.  — 
M»'  Gay,  évoque  in  partibus  d'Anthédon,  né  à  Paris  en  1816,  mort  le 
20  janvier.  Auxiliaire  du  cardinal    Pie,  évoque  de    Poitiers^  il  avait 
été  nommé  évéque  in  partibus  d'Anthédon  par  le   pape  Pie  IX  et  fit 
paraître  de  nombreux  ouvrages.  Il   était  commandeur  de   Tordre  du 
Saint-Sépulcre. 
M.  le  baron  Jean- Auguste    O'Tard  de  la  Granob,   ehfvalier  de 
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Tordre  de  Charles  III  d'Ëspagae,  né  le 4  féfrier  1883,  mort  à  Cognac 
le  4  décembre.  Il  était  fils  de  M.  Pierre-Guillerme  0*Tard  de  !a 
G  range,  mort  à  Paris  ea  1880^  et  de  Louise-Àmaada  Lemairede 
Marne.  —  M.  l'abbé  Pierre-Julien-Louis  Dbsfraiches,  curé  de  Saint- 
Vivien,  près  la  Jarrie,  depuis  1864,  né  en  1810.  —  M.  l'abbé  Clément 
Grasilibr,  vicaire  général  de  la  Rochelle  depuis  {5  ans,  mort  le  12  dé- 
cembre, A  l'âge  do  55  ans.  -^  M.  do  THrAc,  ancien  conseiller  général, 
président  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Charente,  mort  à  Paris  le 
11  janvier,  àTâgede  85  sns.  —  M'^^la  eomteâse  d9  la  GuÉRONNiÈas, 
petite-nièce  du  général  Oumouriez,  fille  du  comte  de  Saint-Auvent, 
colonel  des  hussards  de  la  garde  de  Charles  X,  et  belle-mère  du  comte 
de  SaintrÂulaire,  morte  le  12  janvier  dans  sa  83*  année. 

Jehan  de  la  Savinaye. 


VutiUttJî.  —  Imprimedi  LAFOLV*^,  -l,  place  de»  Uoisfl. 


CAMBRONNE 

NOTES    ET    DOCUMENTS    INÉDITS 


A  cinq  ou  six  reprises  différentes,  des  historiens  ou  des 
journalistes  me  demandèrent  la  copie  de  Tacte  de 
naissance  du  général  Cambronne.  Mais  nul  ne  cher- 
chait à  s'informer  de  la  famille  du  héros  nantais,  appar- 
tenant à  la  bonne  bourgeoisie  suivant  les  uns,  sortie  des  der- 
niers rangs  du  peuple  suivant  les  autres.  Notre  proposition  de 
faire  quelques  recherches,  formulée  une  ou  deux  fois,  n'ob- 
tint môme  pas  de  réponse.  Peu  importait  à  la  gloire  du  gé- 
néral son  extraction,  qui  n'est  en  effet  qu'une  question  pour 
ainsi  dire  banale  dans  une  carrière  si  bienremplîe  ;  et  chacun 
comprend  l'indifférence  des  biographes  à  cet  égard. 

Cependant,  nous  avons  voulu  connaître  un  peu  cette  famille, 
chercher  à  préciser  des  faits  qui  s'y  rattachent.  La  vie  de 
Cambronne  a  été  écrite  avec  succès  par  M.  Frédéric  Rogeron 
de  la  Vallée  en  1853.  Loin  de  nous  la  pensée  de  reprendre 
cette  biographie  qui  doit  être  écrite  par  un  homme  du  métier. 
Notre  rôle,  desplus  humbles,  se  bornera  à  apporter  quelques 
documents  inédits  appartenant  à  l'histoire,  et  auxquels  le 

T.    Vm.  —  DOCUMENTS.  —  Vlll*  ANNÉE,  1"'  LIV.  -i 
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modeste  et  vaillant  soldat  attachait  lui-même  une  1res  mU 
nime  imporlance  :  détails  généalogiques  sur  la  famille  ;  états 
de  services  ;  acte  de  décès  de  son  frère,  officier,  tué  à  Aus- 
terlitï  ;  lettre  de  M.  Dalidet  sur  Waterloo,  etc*,. 

Cambronne  est  une  de  nos  plus  belles  illustrations  nan- 
taises. A  ce  titre,  tout  ce  qui  se  rattache  à  lui,  de  près  ou  de 
loin,  peut  donc  présenter  un  certain  intérêt;  et  nous  avons 
pu  voir,  lorsque  nous  sollicitions  des  renseignements  pour 
faire  cette  étude,  combien  son  souvenir  est  sympathique  et 
profond,  ce  qui  nous  a  déterminé  à  Tentreprendre. 


I 

FAMILLE  CAMBRONNE 

La  famille  Cambronne  est  originaire  de  Picardie,  de  la 
ville  de  Saint-Quentin  (Aisne),  où  elle  occupait  une  certaine 
position  dans  le  commerce  des  toiles,  ce  qui  la  conduisit  à 
venir  se  fixer  à  Nantes,  peu  après  le  milieu  du  siècle  dernier. 
Cambrt  ine  est  un  nom  de  lieu  très  répandu  en  Picardie;  sa 
forme  ancienne  doit  être  la  môm«  que  celle  de  Cambron, 
autre  nom  de  lieu  du  pays,  en  latin  Camero,  môme  sens  que 
Cambrai'. 

Les  Archives  municipales  de  la  ville  de  Nantes*  portent 
les  traces  des  relations  commerciales  nouées  par  les  Cam- 
bronne avec  nos  négociants. 

Le  procès-verbal  d'apposition  de  scellés  chei  le  feu  sieur 
Fellonneau^  caissier  et  agent  de  la  Compagnie  des  Indes, 
dit,  au  5*  folio,  verso  :  «  Billet  de  Cambronne,  du  neufvieme 
novembre  1722,  ordre  de  Fellonneau  audit  dudit,  au  domicile 
chez  Sencier,  de  7,649 1.  13  s.  » 

*  Lorédan  Lapcb^jf  JHclionnairff  des  notnSf  Cambra npfl^  * 

•  Série  HH,  Affaires  diverse! ,  Compagnie  des  îadea. 


La  vente  faite  aux  magasins  de  la  Compagnie  des  Indes  à 
Nantes,  le  1"  décembre  17:^3  et  jours  suivants,  des  mar- 
chandises provenant  du  pays  des  concessions  de  la  Compa- 
gnie, nous  indique  Cambronne,  de  Paris,  comme  acquéreur 
du  106*  lot,  composé  de  911  tasses.  1,063  soucoupes  bleues  et 
blanches,  au  prix  de  11.  8  s.  6  d.,  la  paire  ;  du  159*  lot,  jattes 
bleues  et  blanches,  à  21.  2  s.  6  d.,  pièce  ;  du  178*  lot,  474  boîtes 
à  sucre,  à  51.  17  s;  du  186'  lot,  199  thétières  (sic)  bleues  et 
blanches,  à  8 1.  1  s. 

Parmi  les  agents  établis  à  Nantes  en  1730  pour  la  marque 
des  étoffes,  ftçure  Louis  Cambronne,  marchand  de  toiles. 

L  j£AN-Louis  Cambronnb,  courtier  de  toiles,  et  Marie- Anne 
Blondel,  sa  femme,  habitaient  la  paroisse  Saint- Jacques  de 
la  ville  de  Saint-Quentin.  Ils  eurent  pour  enfants. Louis,  qui 
suit,  et  Françoise  Cambronne,  ms^riée  en  1736  à  Pierre- 
Alexis  Saugnier,  Ois  d'Antoine  ^augnier,  marchand,  ancien 
consul,  et  de  Jeaijne  Pournier.  .    .^     ; 

IL  Louis  Cambronne  épousa,  le  9  juilét  1731,  dans  Téglisê 
paroissiale  Saint-Jacques  de  Saint-Quentin  ,  demoiselle 
Marie- Anne  Reneuve,  fille  de  Jacques  Reneuve,  marchand  de 
la  viHe  d'Urgens,  et  de  Marie-Anne  Rérot. 

C'est  évidemment  lui  qui  fut  appelé  à  faire  partie  des 
agents  établis  à  Nantes  pour  la  marque  des  toiles. 

De  cette  union  naquirent  : 

1*  Louis-Jacques-Nigolas,  qui  suit  ; 

2*  PiBRRE-CflARLEs,  qui  viendra  après  son  frère  aîné  ; 

3»  Marie* Antoine-Alexis  Cambronne,  né  le, 7  octobre  1741, 
baptisé  le  lendemain  ,  (Jpnt  le  parrain  fut  PjerrerAlexis 
Saugnier,  marchand  hrosseur,  son  oncle,  et  la  marraine 
Marie- Anne  Férot,  son  aïeule, 

Il  assista,  en  1763,  au  mariage  de  son  frère  aîné  dan^ 
l'église  Sainte-Croix  de  Nantes,  et  signa  comme  témoin,: 
«  Marie- Antoine-Alexis  Cambronne  de  Billancourt  *,  puis 
retourna  habiter  Saint-Quentin. 
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III.  Louis-Jâgqubs-Nigolas  Gambron!2E,  né  et  baptisé  le 
5  avril  1733,  à  Saint-Jacques  de  Saint-Quentin,  eut  pour 
parrain  Nicolas  Bordeaux,  ancien  échevin,  et  pour  marraine 
Catherine  Cambronne,  épouse  de  Pierre-François  Fontaine, 
maître  chirurgien  de  Saint-Quentin. 

Le  12  décembre  17fô,  Téglise  Sainte-Croix  de  Nantes 
voyait  se  célébrer  le  mariage  de  L.-J.-N.  Cambronne  avec 
demoiselle  Thérèse  Daller,  fille  mineure  de  feu  Mathurin- 
Pierre  Daller,  négociant,  et  de  demoiselle  Charlotte  Turmeau. 
Les  témoins  sont  la  mère  de  l'épouse,  le  sieur  Honoraty,  son 
oncle,  et  les  deux  frères  de  l'époux.  L'acte  est  signé: 
«  Thérèse  Daller  ;  Louis-Jacques-Nicolas  Cambronne  ;  Char- 
lotte Turmeau,  veuve  Daller;  Charlotte  Daller  ;  A.  Broudou; 
J.  Honoraty  ;  P.  Charles  Cambronne  ;  Thérèse  Leroy  ;  Marie- 
Ântoine-Alexis  Cambronne  de  Billancourt  ;  Thérèse  Hono- 
raty ;  Cailliard-Broudou  ;  Broudou  âls  ;  Gautier  Coiquaud  ; 
J.-D.  Leclerc;  Françoise  Charron-Leclerc  ;  Broudou-Bayhier; 
Gasnier  Chiron  ;  M"*  Romanez  ;  L.-M.  Sagory  ;  Antoine 
Chiron  ;  Michel  Berthault. 

'  Le  17  novembre  1764^  on  inhumait  à  Saint-Nicolas  de 
Nantes  les  corps  d'un  garçon  et  d'une  âUe,  nés  la  veille,  des 
précédents,  en  présence  du  sieur  Pierre  Cambronne,  sur 
lequel  nous  n'avons  aucun  renseignement. 

Le  22  mai  1766,  était  baptisé,  dans  la  même  église  de  Saint- 
Nicolas,  Louis-Charles-François,  fils  des  précédents,  né  la 
veille.  Il  devint  négociant,  et  fut  inhumé  à  Sainte-Croix  le 
9  juillet  1792,  âgé  de  22  ans. 

Le  9  février  1768,  avait  lieu  le  baptême  de  Pierre-Félix, 
fils  de  L.-J.-N.  Cambronne,  alors  marguillier  en  exercice.  Ce 
dernier,  quali&é  de  négociant,  mourut  le  30  octobre  1782,  à 
l'âge  de  49  ans,  et  reçut  la  sépulture  dans  l'église  de  Saint- 
Nicolas,  en  présence  de  ses  deux  flis,  Louis-Charles-François, 
Pierre-Félix,  et  Pierre  Cambronne,  probablement  son  frère. 

III.  Pierre-Charles  Cambronne,  fils  de  Louis,  courtier  de 
toiles,  et  de  Marie-Anne  Reneuve,  naquit  le  25  décembre 
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1738,  à  Saint-Qaentin,  et  fut  baptisé  le  môme  jour,  ayant 
pour  parrain  Pierre-François  Fontaine,  maître  chirurgien, 
son  oncle,  et  pour  marraine  demoiselle  Susanne  Saugnier. 

Venu  à  Nantes,  comme  ses  frères,  pour  s'y  livrer  au  com- 
merce, il  épousa  à  la  chapelle  de  la  Madeleine  (paroisse 
de  Sainte-Croix),  le  28  janvier  1765,  demoiselle  Charlotte 
Daller,  sœur  aînée  de  la  femme  de  son  frère  aîné.  Le  5  jan- 
vier 1767,  M"*  Cambronne  accouchait  de  deux  jumeaux,  inhu- 
més le  lendemain,  et  mourait  elle-même  le  25  du  même  mois, 
âgée  de  30  ans. 

Le  31  janvier  1769,  Pierre-Charles  Cambronne,  négociant 
à  Nantes,  épousait  en  secondes  noces,  à  la  paroisse 
Saint-Martin  de  Noyon,  M"'  Françoise-Adélaïde  Druon.  Les 
témoins  furent  :  Quentin-Corneille  Cambronne,  ancien  con- 
sul de  la  juridiction  consulaire  de  Saint-Quentin,  y  demeu- 
rant, beau-frère  de  l'époux,  à  cause  de  Jeanne-Françoise- 
Véronique  Cambronne,  son  épouse  défunte  ;  M*  Marie-An- 
toine-Alexis  Cambronne,  bourgeois,  garçon  majeur,  demeu- 
rant audit  Saint-Quentin,  son  frère  ;  Louis-Charles  Druon, 
avocat  en  Parlement,  conseiller  du  Roi,  et  son  procureur  en 
la  maîtrise  des  eaux  et  forêts  de  Noyon,  frère  de  réponse. 

Adélaïde  Druon,  âgée  de  27  ans  lors  de  son  mariage,  était 
fllle  de  Charles  Druon,  licencié  ès-lois,  conseiller  du  Roi 
en  l'élection  de  Noyon,  et  de  dame  Marie-Louise  Frassen. 

Charles  Druon,  flls  de  feus  Jean  Druon  et  de  Marie  Le- 
moine,  de  la  paroisse  Saint-Médard  de  Busigny,  diocèse 
de  Cambray,  avait  épousé  dans  TéglisB  paroissiale  Saint- 
Martin  de  Noyon,  le  10  septembre  1726,  Marie-Louise  Fras- 
sen, fllle  d'Artus-François  et  de  Marie-Anne  de  la  Chaussée. 

Parmi  les  enfants  issus  de  cette  union,  nous  citerons  : 

V  Marie-Louise-Catherine  Druon,  mariée,  le  15  février 
1757,  avec  Jean-Charles-Marie  Margerin,  conseiller  du  Roi 
garde-marteau  en  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts  de  Noyon, 
Péronne,  Roye,  flls  de  feu  François,  aussi  conseiller  du  Roi 
et  garde-marteau  en  la  môme  maîtrise,  greffler  en  chef  du 
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bailliage  et  notaire,  et  de  feue  Marie- Jean  ne  Waubèrt.  Fran- 
çois Waubert,  conseiller  du  Roi,  élu  en  l'élection  de  Noyon, 
est  l'un  des  témoins  de  Tépoux,  et  le  père  de  réponse  y  est 
qualifié  de  Charles  Druon  de  Bruneau'. 

2»  Marie-Louise-Catherine  Druon  épousa,  le  12  février  1765, 
6gée  de  32  ans,  M.  Daniel  Le  Blond. 

Charles  Druon,  son  frère,  avocat  au  Parlement,  est  témoin 
de  sa  sœuy. 

3*  Françoise-Adélaïde  ; 

A*  CharleS'Bonaventure  Druon  de  Bruneau,  conseiller  du 
bailliage  de  Noyon,  âgé  de  34  ans,  épousa,  paroisse  Saint- 
Martin  de  Noyon,  Charlotte-Louise-Julie  Margerin,  fille  de 
François,  avocat  au  Parlement,  ancien  échevin  de  Noyon  et 
notaire,  et  de  Marie-Anne-Elisabeth  Barc.  Les  témoins  de 
Tépôux  furent  : 

5*  Louis-Charles  Druon^  conseiller  du  Roi,  major  de  la  ville 
de  Noyon,  frère  et  parrain  de  Tépoux  ; 

Jean-Charles-Marie  Margerin,  conseiller  du  Roi,  et  dame 
Marie-Louisë-Catherine  Druon,  beau-frère  et  sœur  de  Tépoux, 
onde  et  belle-tante  de  l'épouse  ; 

6^  Marie-Thérèse- Aldegonde  Druon; 

?•  Marguerite-Félicité  Druon,  sœur  de  l'époux  ; 

S*  Marie'Anne  Druon,  qui  épousa  à  Saint-Etienne  du  Mont, 
à  Paris,  le  29  mai  1770,  Jean-Jacques  Bernardin  Leblond. 

La  famille  paternelle  et  maternelle  du  général  étant  ainsi 
établie  et  connue,  revenons  à  Nantes,  paroisse  Sainte-Croix, 
où  habitaient  M.  et  M"»«  Cambronne. 

Leurs  enfants  furent  : 

V  Adélaïde-Marguerite,  baptisée  le  23  janvier  1770;  parrain 
noble  homme  Louis- Jacques-Nicolas  Cambronne,  oncle  de 

'* Rappelons  ici,  d'après  M.  le  général  E.  Mellinet,  que  M.  C.-H.-M.  Wau- 
bert de  Genlis,  lieutenant  colonel  du  57»  de  ligne  en  1857,  et  le  général 
Charles-François  Waubert  de  Genlis,  aide-de-camp  de  l'empereur  Napoléon  III, 
se  trouTaient  fort  honorés  par  leur  parenté  avec  Cambronne. 
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l'enfant,  et  marraine  Anne-Marguerite  Broudou,  cousine  de 
l'enfant. 

Elle  mourut  le  7  juin  1786,  et  fut  inhumée  le  lendemain*. 

2^  PiBRRtt-JAaQUSs-ETiSNNE  Gambronnb,  le  futur  général, 
né  le  36  décembre  1770,  baptisé  le  lendemain; 

3*  Amable-Charles-Ftançois,  né  le  30  mai  1773^  baptisé  le 
lendemain;  parrain  noble  homme  Gharled-Féliz  Claveau, 
marraine  Françoise  Cailliard,  épouse  de  N.-H.  Abraham 
Broudou,  cousine  de  Tenfant'  ; 

4^  Constant,  baptisé  le  4  avril  1772»  tenu  sur  les .  fonts  par 
deux  des  domestiques  de  M.  Gambronne  ; 

5*  Stanislas-Louis,  baptisé  le  18  juin  1776  ;  parrain  le  sieur 
Louis-Gharles-François  Gambronne,  et  marraine  demoiselle 
Adélaïde-Marguerite  Gambronne,  cousin-germain  et  sœur  de 
l'enfant.  Décédé  le  23  février  1781. 

6o  Constant'LouiS'François  Cambronne,  né  le  15  août  1778, 
baptisé  le  lendemain. 

L'acte  suivant,  que  nous  reproduisons  dans  son  entier, 
révèle  la  mort  glorieuse,  à  Austerlitz,  du  jeune  frère  de 
Gambronne,  âgé  de  28  ans,  sous-lieutenant  dans  la  compagnie 
môme  où  avait  servi  La  Tour  d'Auvergne'.  '  '' 

€  Extrait  du  registre  de  Tétat  civil  du  46*  régiment  d'infanterie  de  ligne  t 
c  Conformément  à  Tlnstruction  du  Ministre  de  la  guerre,  en  date  du  21 

.  C'est  donc  à  tort  que  M.  Rogeron  de  la  Vallée  la  donne  comme  éponse  d 
M.  François  Lemerle.  Ce  doit  être  nne  de  ses  sœurs,  Justine,  ou  plus  proba- 
blement Lucie  ;   mais  nous  n*aTons  pu  trouver  aucun  acte,  aucun  rensei- 
gnement ft  ce  sujet. 

>  M.  Abraham  Broudou,  et  Françoise  CaiUiard,  sa  femme,  avaient  pour 
fille  mademoiselle  Louise-Sléonore  Broudou,  née  à  Nantes  le  15  mai  175S, 
qui  eut  pour  parrain  Louis  Cambronne.  Elle  épousa  à  Paris,  en  juin  I78S, 
rillustre  J.-F.  Galaup  de  Lapérouse.  Par  ce  mariage,  le  grand  navigateur 
devint  le  cousin  de  Cambronne  ;  car  les  Broudou,  originaires  de  Saint-Quentin, 
étaient  très  proches  parents  du  père  de  celui-ci. 

Jean-Pierre  CambrOdne,  cité  au  premier  degré,  avait  épousé  Marie*Anne 
Bloodel,  et  Abraham  Broudou,  aïeul  d'Eléonore,  était  le  mari  de  la  sœur  de 
Marie- An  ne. 

<  Mairie  de  Nantes,  registres  de  Tétat  civil,  an  XIV,  1806,  2«  division, 
folio  154. 
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brumaire  an  XII,  sont  comparus  devant  moî  soussi^é,  officier  payeur  du 
46*  régiment  de  ligne,  les  nommés  Dorothé  Merens.  sous-lieutenant  à  la 
première  compagnie  du  2*  bataillon,  Jean  Richard,  sergent^major,  et  Pierre 
Noblet,  caporal-fourrier  à  la  compagnie  de  grenadiers  du  2*,  tous  trois  dudit 
régiment,  pour  y  déclarer  ce  qui  suit  : 

«  Le  onze  ftrimaire  an  quatorze,  a  été  tué  en  notre  présence,  sur  le  champ 
de  bataille,  à  Australitz  (sic),  le  sieur  Constant  Gambronne,  sous-lieutenant 

à  la  compagnie  de  grenadiers  du  2*  bataillon*,  flls  de. . . .  • et  de. ...  • 

né  le  seize  aoust  mil  sept  cent  soixante-dix-huit,  à  Nantes,  département  de 
la  Loire-Inférieure,  que  nous  avons  parfaitement  connu. 

«  De  laquelle  déclaration  nous  avons  pris  acte  que  les  témoins  ont  signé 
avec  nous  k  Austerlitz,  les  jour,  mois  et  an  que  dessus.  Signé  :  Merens,  sous- 
lieutenant;  Richard,  sergent-major;  Noblet,  fourrier,  et  Le  Tellier,  offi- 
cier payeur. 

<  Certifié  par  le  colonel  dudit  régiment,  G.  Latrillb. 

«  FSLLONNBAU.  » 

En  marge  est  écrit  :  c  N*  16,  acte  constatant  le  décès  du  nommé  Cons- 
tant Cambronne,  sous-lieutenant  aux  grenadiers  du  2*  bataillon,  signalé 
au  registre  des  ofQciers,  sous  le  n*. . . . 

«  Il  appert,  suivant  Tacte  de  naissance  du  defTunt.  qu*il  se  nommait 
Constant-Louis-François  Cambronne,  et  qu*il  était  fils  du  sieur  Pierre- 
Charles  Cambronne,  négociant,  et  de  dame  Françoise-Adélaïde  Druon.  » 

?•  Justine  Cambronne,  baptisée  le  10  novembre  1780; 

8*  Lucie,  baptisée  le  5  juin  1782  ;  parrain  noble  homme  Bo- 
naventure-Charles-Marie  Margerin,  cousin-germain  ;  mar- 
raine Adélaïde-Marguerite  Cambronne,  sœur. 

Pierre-Charles  Cambronne  est  décédé  paroisse  de  Sainte- 
Croix,  le  6  octobre  1784,  âgé  de  quarante-cinq  ans  dix  mois, 
laissant  sa  veuve  chargée  d'une  nombreuse  famille  et  dans 
une  position  de  fortune  des  plus  modestes'. 

En  lui,  dit  M.  Rogeron  de  la  Vallée,  p.  38,  «  ses  deux  enfants 
avaient  perdu  un  père  tendre  et  chéri  ».  Lors  de  la  mort  de 

*  C'était  la  compagnie  de  La  Tour  d^AuTergne.  premier  grenadier  de  France. 

^  Par  délibération  du  30  mai  1778,  le  sieur  Pierre-Charles  Cambronne,  né- 
gociant, fut  déchargé,  sur  sa  requête,  du  logement  des  gens  de  la  guerre, 
co  me  pourvu  d*nne  commission  de  garde-magasin  des  poudres  et  salpétrea 
à     antes.  Arch,  municip»  bb  t06,  fol.  15. 
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son  mari,  M**  Cambronne  restait  avec  six  enfants,  sur  les 
huit  qu'elle  avait  eus  de  son  mariage  :  1"*  Adélaïde,  l'aînée, 
morte  en  1786  ;  2^  le  futur  général,  âgé  de  près  de  14  ans  ;  3^ 
Amable,  qui  signa  Tacte  de  décès  de  sa  sœur  en  1786  ;  4**  Cons- 
tant, tué  à  Austerlitz  ;  5*  et  &  deux  filles,  dont  Tune  épousa 
plus  tard  M.  P.  Lemerle. 

M"*  Cambronne  survécut  trente-cinq  ans  à  son  mari  ^ 
vivant  très  retirée  dans  une  petite  propriété  du  bourg  de 
Saint-Sébastien,  près  Nantes,  où  elle  mourut  le  2 février  1819, 
âgée  de  soixante-dix-huit  ans.  Elle  jouissait  du  respect  et  de 
In  considération  de  tous,  et  était  l'objet  de  la  vénération  et  de 
TafTection  la  plus  profonde  de  la  part  de  son  fils.  A  son  lit  de 
mort,  elle  lui  donna  comme  dernier  avi?  le  conseil  d'épouser 
une  de  ses  amies  intimes,  fixée  aussi  depuis  plusieurs  années 
à  Saint-Sébastien. 


II 

CAMBRONNE 

État  civil.  —  Armoiries.  Lettres  autographes. 

Cambronne  naquit  à  Nantes,  quai  de  l'Hôpital,  dans  une 
des  maisons  voisines  du  pont  de  la  Belle-Croix  qui  furent  dé- 
truites pour  faire  place  au  square  tracé  devant  les  nouveaux 
bâtiments  de  l'Hôtel-Dieu*.  Il  reçut  le  troisième  prénom 
d'Etienne,  en  souvenir  du  jour  où  il  était  venu  au  monde. 
Voici  le  texte  de  son  acte  de  naissance,  souvent  relevé,  mais 
que  nous  ne  pouvons  omettre. 

4^  Le  vingt-sept  décembre  mil  sept  cent  soixante-dix  a  été  baptisé  Pierre- 
«  Jacques-Etienne  Cambronne,  né   hier,   du  légitime   mariage   de  N.  H. 

*■  La  Tue  daçuerréoiype  pnbliée  par  Forest.  quai  de  la  Fosse,  Nantes,  vue 
prise  du  quai  de  VHôpitaU  donne  à  droite  la  façade  de  la  maison  dans  la^ 
quelle  naquit  Cambronne,  au  second  étage,  nous  a-V-on  dit  ;  c'est  la  se- 
conde en  partant  du  pont. 
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t  Pterre-Ch&rki  Câmbrotme.  négociant,  et  de  dame  FrtBçoiie^AdéUtdô 
I  DruaD,  son  épouie.  Ont  été  parrain  la  aiftur  Jacques  HonoraU,  et  mar* 
«  raine  Thérëie  DbaJer,  êpouae  de  N,  H.  Jacqiwa-NLcolas  Camlïroane, 
€  utito  de  Teofant. 

*  Signet  TfîinÈfti  De}4LBR  ;  HoiraE»Ari  ;  CiLUattON^^a  ;  DttAViLLi,  vicaire'.  » 

L'année  de  deoil  rigoureux  voulue  par  le  décfcs  de  Madame 
Cambronne  étant  expirée,  le  général,  en  fils  soumis,  songea 
à  obéir  au  vœu  suprême  de  celle  qu'il  avait  tant  aimée,  en 
prenant  pour  compagne  de  sa  retraite  celle  que  le  cœur  ma- 
ternel lui  avait  en  quelque  sorte  léguée.  Voici  l'acte  de  ma- 
riage textuellement  extrait  du  registre  de  la  paroisse  de 
Saint-Sébastien  : 

I  L'an  rail  huit  cent  ringt*  le  dix  mai,  par  devant  noue  René  Meneuel* 
«  adjoint  au  maire  de  la  cammune  de  Saint- Sébastien,   canton    de  Nantes, 

<  département  de  U  Iioire-Infénoure,  faisant  fonetioDs  d*orAder  de  TËtal 
4  civil,  aoni  compama  :  U.  Pi  erre- Jacque^-B  tienne  Cambronne,  baron,  ma^ 
f  rèchal    d*   camp  dea  armées  du  foi,  Tun  des  commandeura   de  Tordre 

•  roy^al  de  la  I^égion  d'honneur,  chevalier  de  Saint- Louis,  né  à  Nantes  la 
c  YÎngt-oix  décembre  mil  sept  cenUolianta-dîx,  majeur,  flla  de  Teu  M.  Pierre' 
4  Charlea  Cambronne,  décédé  à  Nantes,  paroisse  de  Sainte -Croix,  le  deux 
4  octobre  mil  sept  cent  quatre-vingt-quatre,  et  de  feua  dame  Françoise- 
■  Adélaïde  Druon,  décédée  en  cette  commune  le  deux  février  dix -huit  cent 
«  dix-neur,  demeurant  à  la  Tullaye,  gnr  la  c6le  de  cette  commune»  d'une  part  ; 

«Et   dame    Marie    Oâburn.   née   à  Glatcow,  en    Ecosse  «    le  vlngt^sept 

<  DDvembre  1773.  rentière.  5Ue  majeure  de  Tau  Monsieur  Robert  Osbum, 
I  manufacturier  d'indinnnea,  et  de  feue  dame  Marie  Fisse,  toua  lee  deux 
4  décédéa  en  ladite  villo  de  Glascow,  et  veuve  en  dernier  mariage  de 
«  Moniteur  Joseph  Sword,  propriétaire^  décédé  en  cette  commune  le  trois 
«  décembre  mil  huit  cent  treize,  ainsi  qu'il  est  constaté  par  un  acte  de 
«  décès,  et  demeurant  depuis  plusieurs  années  à  sa  terre  de  la  Bau gérée, 
4  sur  la  cMe  de  cette  commune,  d'autre  part, 

4  Lesquels  no!is  ont  requis  de  pm^^érfer  h  k  célébra* ion  do  mariage 
€  projette  entre  eux  et  dont  les  publication  a  ont  (Hé   faîtes  devant  la  prin- 

*  Arch~  tnuniCn  aérie  oo  Culte»,  registre  de  Sainte-Croix,  1770,  folio  139. 

C,  D,  Vie  militaire  de  Cambronne,  Pnrii  1S22,  dit  qu*il  naquit  à  Saini- 
Sébaitien,  pr&«  Nantea  ;  Le^ot,  Biographiet  bretonnes^  dans  la  banlieue  de 
NantfiB,  paroiftfle  de  Snint-Si'bafltien  ;  i^rousse,  Saint-Séba»tieo  ;  erreur  que 
reproduit  M,  Bpunswlcbg,  A^n%z^^Ephimérides  nantaises. 
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«  cipale  porte  de  notre  Maison  commune  ;  saToir,  la  première  le  trente 

<  avril  dernier,  à  l'heure  de  midi,  et  la  seconde  le  sept  du  mois  de  mai 
€  suivant  et  à  la  même  heure  ;  aucune  opposition  audit  mariage  ne  nous 
c  ayant  été  signifiée,  et  attendu  la  permission  au  présent  mariage  donnée 

<  par  Son  Excellence  Monseigneur  le  Ministre  Secrétaire  d*Ëtat  au  Dépar- 
€  tement  de  la  guerre,  en  date  du  vingt-deux  avril  dernier.  En  conséquence, 
€  fluisant  droit  à  leur  réquisition,  après  avoir  donné  lecture  (de  toutes  les 
€  pièces  ci-dessus  mentionnées,  et  du  chapitre  VI  du  code  civil  intitulé  du 
€  M4RIÀ6B,  avons  demandé  au  Futur  Époux  et  à  la  Future  Épouse  s*ils 
«  veulent  se  prendre  pour  mari  et  pour  temme  ;  chacun  d*euz  ayant  répondu 
€  séparément  et  affirmativement,  déclarons,  au  nom  de  la  Lait  que  Monsieur 
«  Pierre-Jacques^Étienne  Gambronne  et  dame  Marie  Osbum,  sont  unis 
c  par  le  mariage.  De  tout  ce  avons  dressé  acte,  en  présence  de  Messieurs 
€  Jean-Gabriel  Ghéguillaume,  propriétaire,  &gé  de  soixante  et  un  ans  demeu« 
€  rant  à  Nantes  rue  Grébillon,  numéro  quinze.  Mathurin-Jean  Ghéguil- 
€  laume,  négociant,  âgé  de  quarante -huit  ans,  demeurant  à  Nantes,  rue 
€  de  Briord,  numéro  treize,  François  Bastard^  receveur  des  contributions, 
c  demeurant  à  la  Bec,  en  cette  commune,  et  Monsieur  Jean-Frédéric  Wack, 
«  agent  de  change,  demeurant  à  Nantes,  rue  de  la  Fosse,  numéro  vingt- 
€  trois,  âgé  de  cinquante-deux  ans,  tous  quatre  témoins,  non  parents,  et  amis 
c  des  époux,  lesquels,  après  leur  avoir  donné  lecture  du  présent  acte  de 
«  Mariage,  ils  ont  signé  avec  nous  ainsi  que  les  Époux  : 

<  Signé  :  Par  délégation  spéciale,  R.  Mbnbust,  adjoint  ;  M^rib  Obburh, 
«  veuve  SwoRD  ;  E.  baron  GAVBROimE  ;  Gbèguillahmb,  père  ;  M.  J.  GhAovil- 

<  LAUMB  ;     J.-F.     WaGK  ;      BahTARD  ;     LbMBRLB  ;     J.-B.     GORNAU  ;    GhAILLOU, 

c  notaire  -,  J.-M.   Chéooillaomb  ;    E.   Wack,    fils  ;   femme   Lbmbrlb,   née 

<  Gambronne  ;  Aonès  Osburn.  » 

Remarquons  la  signature  :  E.  baron  Gambronne,  qui  nous 
indique  Etienne  comme  étant  le  prénom  usuel  du  général, 
puis  le  titre  de  baron. 

En  effet,  Gambronne,  «  volontaire  de  1792,  grand  par  sa 
bravoure  et  surtout  par  un  mot  qu'il  n*a  jamais  dit,  baron 
de  l'Empire  par  lettres  patentes  du  10  juin  1810,  fut  conflrmé 
dans  son  titre  par  autres  lettres  du  17  décembre  1818*.  » 

'Extraits  du  l>ictionnaire  den  Anoblissements  contenant  Vindication 
des  anoblissements,  concessions^  collations  de  titres,  etc.,  accordés  par 
décrets  ou  ordonnances  des  SouTerains  de  France  (1804-1868),  par  une 
Société  d'héraldistes,  sous  la  diroction  de  M.  Louis  Paris  —  Paris,  Bachelin- 
Deflorenne,  1869,  in-8«. 
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Les  états  de  services  donnés  plus  loin  indiquent  éga- 
lement le  titre  de  baron,  dont,  malgré  les  recherches  les 
plus  sérieuses,  nous  n'avons  pu  retrouver  le  texte  des  lettres 
patentes.  Ils  ne  mentionnent  pas  la  confirmation  de  1818, 
mais  citent  le  titre  de  vicomte  concédé  à  la  date  du  17  août 
1822,  titre  que  donne  aussi  Tacte  de  décès. 

Ces  mômes  états  de  services  portent  la  nomination  de 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  le  1"  avriî  1815  ;  et,  si 
nous  ouvrons  un  ouvrage  publié  en  1865,  nous  lisons  à  la 
page  49  :  «  Titres  concédés  par  l'Empereur  pendant  les 
Cents  Jours  ;  le  général  Cambronne,  comte,  /•'  avril .  >» 

Toutefois  ces  deux  dernières  promotions,  si  justes  récom- 
penses de  la  fidélité  et  des  brillants  services  du  général, 
furent  considérées  comme  nulles,  de  môme  que  toutes  celles 
faites  pendant  les  Cents  Jours,  et  la  plaque  de  grand  officier 
fut  accordée  par  le  roi  Louis-Philippe. 

Louis  XVni,  cependant,  instruit  par  le  procès  de  la  fidélité 
et  del'éminente  bravoure  du  général,  lui  accorda  la  croix  de 
l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  et  le  titre  de  vicomte. 

Ainsi  Cambronne  avait  des  armoiries,  dont  voici  la  des- 
cription d'après  I'Armorial  général  de  l'Empire  français^  : 

*  Catalogue  de  la  noblesse  des  colonies  et  des  familles  anoblies  oûec 
titres^  sous  V Empire,  la  Restauration  et  le  Gouvernement  de  juillet,  publié 
d*aprè8  les  documents  officiels'  par  MM.  Louis  de  la  Roque  et  Edouard  de 
Barthélémy  ;  î<l.  Dentu  1865,  gr.  in-8o. 

2  Armoriai  général  de  VEmpire  français,  présenté  à  S.  M.  TEmpereur  et 
Roi  par  Fleurj  Simon,  graveur  du  Cabinet  de  S.  M.  et  du  conseU  du  sceau 
et  des  titres,  chez  Tauteur,  Palais-Royal,  numéro  ^9.  Paris  1812,  2  vol.  in-f*» 
t.  I,  pL  36,  p.  39. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  un  fait  assez  connu  à  Nantes. 
M.  Lafont  père,  ayant  reçu  la  commande  d^une  voiture,  le  général  qui,  oq 
le  sait,  dessinait  fort  bien,  lui  remit  un  dessin  colorié,  pour  reproduire  ses 
armoiries  sur  les  portières.  Ce  dessin  précieux  est  aujourd'hui  la  propriété 
de  M.  Brunswichg,  qui  a  bien  voulu  nous  le  communiquer.  U  n*6St  en  rien 
conforme  au  texte  de  Tarmorial  et  au  bronze  du  tombeau. 

L*écttest  écartelé,  au  \^  d'argent  à  deux  roses  de  gueules,  boutonnées  de 
même,  tigées  et  feuillées  de  sinople  ;  au  2«  d'azur  au  cheval  gai,  d'argent  ; 
au  3*  de  gueules  à  l'épée  haute  d'argent,  quartier  des  barons  de  l'Empire  ; 
au  4«  d'argent,  portant  au  centre  un  écu  ovale  chargé  d'une  étoile,  timbré 
d'un  casque  de  face,  deux  drapeaux  passés  en  sautoir  derrière  l'écu,  le  tout 
de  sable  accompagné  en  chef  de  deux  étoiles  d'azur. 


Digitized  by  VjOOQIC 


GAMBRONNE 


53 


«  Cambronne,  lieutenant-colonel  au  premier  bataillon  du 
premier  régiment  de  la  Garde  impériale,  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  baron  de  TEmpire. 

€  Armoiries  :  d'azur  au  lion  d'or  en  abîme,  à  Torle  de  dix 
grenades  d'argent  allumées  de  même,  au  franc  quartier  des 
barons  militaires,  de  gueules  à  Tépée  haute  d'argent.  » 


Sur  son  tombeau,  à  Miséricorde,  section  UU,  concession 
perpétuelle  N*  1492,  sur  le  côté  sud  de  la  colonne  en  granit, 
au-dessus  de  la  légende  : 

Nantbs 
26  décembre  1770 

29  JANVIER  1842 

ce  même  écusson  se  voit  en  bronze  timbré  d'une  couronne  de 
vicomte  et  portant  en  pointe  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 
Sur  le  côté  nord,  ce  seul  mot  : 

Cambronne. 

au  dessus  une  épée  haute  passée  dans  une  couronne  de  chêne. 
Voici  les  actes  de  décès  du  général  et  de  sa  femme. 

c  L'an  mil  huit  cent  quarante-deux,  le  vingt-neuf  janvier,  à  onze  heures 
du  matin,  devant  nous  soussigné,  adjoint  et  officier  de  l'Etat  civil,  délégué 
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(le  Monsieur  leVairede  Nantes,  cZi^vili^r  de  la  Lâgion  il'lioaneur,  ont 
comparu  MesBieura  Ytcior-Marie  Houssîn*  arûcat,  Hgé  de  viagl^huit  ans, 
demeurant  aui  Boulevards,  et  Paul^Emil*  Wacb,  agoni  de  change,  âgé  do 
quarante-sept  ana,  demeurant  rue  de  U  Fosse,  lesquels  nous  ont  déclaré 
que  ce  jour,  à  une  heure  et  demie  Jn  iDalin»  H,  Pierre- Jacques- Et  tenue 
Gaubronne,  vicomte,  maréchal  de  camp  en  retraite,  grai^d  officier  de  Tordre 
royal  de  la  Légion  d^honaeur,  chevaliflr  di;  Sa i ut- Louis,  âgé  de  soixante -- 
onze-ans^  uA  à  Nantes,  Alade  feus  M,  Pi  erra- Charles  Cambronne,  négociant, 
et  de  dame  Françoise- Adélaïde  Druon^  sou  épouse,  est  décédé  en  sa  de- 
meure, rue  Jean- Jacques  Houaaoau,  numéro  trois,  cinquième  canton.  Les 
déclarants  ont  ftigné  arec  nous  là  présent  acte  d'après  lecture  leur  Taile. 
Signé  :  E.    Wacs  ;  Y,  Ronssm  ;  M.  CniCrfîtLLAnMB,  adjoint.  > 

€  Le  quatre  janvier  mil  hnit  cent  cinquante -qu a tre^  Jean  Schiar,  pasteur 
protestant,  Paul- Emile  Wach,  propriétaire,  à^é  de  cinquante-neuf  an  a, 
ont  déclaré  que  ce  jour,  à  une  heure  du  aoir,  M»»  Marie  Os  bu  m,  propriétaire, 
âgée  de  quatre- vingts  ans,  née  k  GLaacow  (Ecosse),  veuve  en  premier  ma* 
liage  de  M.  John  Svoord,  propriétaire,  et  eu  second  de  xM,  Pi  erre- Jacques- 
Etienne  Gambroane,  général  eu  retraite,  est  décédée  dans  sa  demeura, 
place  de  la  BourBe,  23.  » 

M.  Wach,  chargé  de  la  succession,  acheta  le  27  mai  de  la 
môme  année,  au  cimetière  des  protestants,  une  concession  à 
perpétuité»  sous  le  numéro  3  417. 

M.  Backmanj  consul  de  Danemarck,  nous  a  dit,  le  16  dé- 
cembre 1791,  que  Madame  la  vicomtesse  Cambronne  était 
décédée  aà  intestat,  et  que  TÉtat  avait  recueilli  sa  belle  for- 
tune. Ceci  pourrait  expliqtier  la  dispersion  des  pièces  concer- 
nant Cambronne,  et  l'absence  de  documents  qu'il  faut  cons- 
tater à  Nantes  à  cet  égard. 

Cambronne,  n'ayant  pas  de  postérité,  avait  en  quelque  sorte 
adopté  une  jeune  fille  qu'il  affectionnait  beaucoup  et  à 
laquelle  il  fit  épouser  M-  Victor  Roussin,  ainsi  que  nous 
l'apprend  Tac  te  suivant^  reproduit  à  titre  de  simple  rensei- 
gnement : 

c  L'an  mit  huit  cent  trente- sii,  le  dir- neuf  mai,  à  onze  heures  du  matin» 
devant  nous  adjoint  et  ofScier  de  TËtat  civil,  délégué  de  Monsieur  le  maire 
de  Nantes,  cheTalier  de  la  Légion  d'honneur,  sont  comparus  M.  Victor- 
Marie  RoussiUi  avocat,  fds    mi  t*^nr  de  M»  J(*an-Fr;irirnis  Rous^in,  rlirecteur 


des  douanes  à  Nantes,  présent  et  consentant,  et  de  feue  Ma«  Marie-Anne- 
Véronique  Le  BouteiUer,  son  épouse,  né  le  trois  mars  mil  huit  cent  douze 
à  Quimper.  département  du  Finistère,  et  domicilié  à  Nantes,  chez  son  père, 
au  Boulevard,  cinquième  canton,  d'une  part,  et  M''*  Sophie-Catherine 
Adamaon.  sans  profession,  Ûlle  mineure  de  M.  Jean  Adamson,  négociant, 
et  de  M"*  Elisabeth  Weber,  son  épouse,  consentans,  née  le  quatorze  août 
mil  huit  cent  dix-huii  à  Lambeth  (Angleterre),  et  domiciliée  à  Nantes, 
chez  M.  le  vicomte  Gambronne,  maréchal  de  camp  en  retraite,  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  chevalier  de  Saint-Louis,  rue  Jean- 
Jacques- Rousseau,  dit  canton,  d'autre  part, 

c  Lesquels  nous  ont  requis  de  procéder  à  la  célébration  du  mariage 
projeté  entre  eux,  et  dont  les  publications  ont  été,  faites  et  atflchées  à 
Nantes  les  dimanches  vingt-quatre  avril  et  premier  mai  présent  mois, 
délivrées  sans  opposition,  les  actes  de  naissance  des  futurs  et  la  procu- 
ration notariée  des  père  et  mère  de  la  future  représentés  par  ledit  Mon- 
sieur vicomte  Gambronne,  en  date  du  deux  janvier  dernier,  nous  ayant  été 
remis,  il  en  a  été  donné  lecture,  ainsi  que  du  chapitre  six  du  titre  du  code 
civil  intitulé  €  Du  mariage  ». 

€  Ayant  ensuite  demandé  aux  futurs  époux  sHls  veulent  se  prendre  pour 
mari  et  femme,  et  chacun  ayant  répondu  séparément  et  affirmativement, 
nous  avons  prononcé  au  nom  de  la  loi  que  M.  YictorrMarie  Roussin  et 
MU*  Sophie-Catherine  Adamson  sont  unis  par  le  mariage. 

€  De  quoi  avons  dressé  acte  en  présence  de  MM.  Prosper-lsidore  Tampon 
de  la  Jariette,  receveur  municipal  des  contributions,  âgé  de  cinquante-neuf 
ans,  demeurant  rue  Gresset,  Gabriel- Joseph-Marie  Le  Bouteiller,  pro- 
priétaire, âgé  de  soixante- trois  ans,  demeurant  à  Quimper.  James  Grahame, 
avocat,  âgé  de  quarante-six  ans,  demeurant  à  Edimbourg  (Ecosse),  et 
Jacques-Edme  Collette,  sous-intendant  militaire  de  première  classe,  officier 
de  la  Légion  d'honneur,  chevalier  de  Saint-Louis,  &gé  de  cmquante-six 
ans,  demeurant  à  Paris,  lesquels,  ainsi  que  les  épouz,  le  père  de  l'époux,  et 
le  mandataire,  ont  signé  avec  nous  le  présent  acte  d*après  lecture  leur  faite. 

c  Signé  :  S.  Adamson  ;  Victor  Roussin  ;  Roussin;  Mary  Gambbonnb;  James 
GmLHAMs  ;  Le  Boutbillbr  ;   le  vicomte  Cambronnb  ;  de  la  Jaribttb  ;  Col- 

LBTTB  ;   M««  CiUUyBT,    UéO    ClàVIBR  ;    E.    POLLUGHB    ;    M.    CHiGUILLAUia, 

adjoint.  » 

Une  simple  remarque  pour  terminer  ce  chapitre. 

M.  Etienne  Charavay,  Caialogxie  d'une  vente  (fauiographes 
faite  le  samedi  15  mai  1886,  dit  :  «  N*  114,  Gaicbronns  (Pierre- 
Jacques-Etienne),  général,   le  héros  du  dernier  épisode  de 
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Waterloo. —  Lettre  autographe  signée,  à  son  cousin  Lefébure- 
Cambronne,  Nantes,  1"  janvier  1819,  1  p.  1/2,  in-4*. 

V Univers  du  17  septembre  1886  contient  ces  deux  lignes 
un  peu  trop  laconiques  :  «  Le  descendant  du  général  Cam- 
bronoe, M.  Alfred  Cambronne,  vient  de  mourir  subitement.  » 

Ce  pouvait  être  un  petit-neveu  ou  un  cousin,  mais  le  général 
n'avait  aucun  descendant. 

Emile  Péhanl,  3'  volume  du  Catalogue  méthodique  de  la 
Bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Nantes,  p.  625,  section 
3",  Epislolaires  français,  indique  «  n*  33,014,  lettres  auto- 
graphes de  Bretons  et  principalement  de  Nantais  célèbres, 
six  lettres  du  général  Cambronne  ».  Sans  présenter  un  bien 
grand  intérêt,  cinq  de  ces  lettres  semblent  pouvoir  prendre 
place  ici.  Elles  sont  adressées  à  M.  Francheteau,  son  notaire, 
et  sont  relatives,  la  première  à  son  contrat  de  mariage,  les 
autres  à  la  vente  de  la  petite  propriété  de  la  mère  de 
Cambronne  à  Saint-Sébastien.  Dans  la  dernière^  sans  date, 
le  lecteur  remarquera  cette  recommandation  :  «  Point  de 
bien  national,  rente  en  argent.  » 

KOMSIBUR  ET  ÂMI, 

Je  vois  avec  peine  que  votre  amour-propre  est  blessé,  je  crois  pouvoir 
vous  asâurBr  que  vous  n*en  ave?  pas  le  motif  ;  sortant  de  chez  vous,  je  fis  voir 
votre  projet  de  contrat  à  M"*^  Svoord  qui  avait  consenti  à  ce  que  ce  soit 
vous  qui  le  dressiez.  Vous  ne  l'avez  pas  fait,  voici  les  raisons. 

Ella  fut  Le  montrer  à  M.  Wach,  qui  lui  dit  qu*il  ne  connoisoit  rien  à  ce 

qu^U  y  araH  à  faire  ;    elle  lui  dit  d*en  parler  à  M*  Gbaillou,  qui  a  rendu  le 

grand  service  à  M°^*  Svoord,  de  débrouiller  son  procès.  D*après  ce  elle  lui 

avait  les  plus  grandes  obligations.  M.  Wach  lui  dit  :  il  est  impossible  de  lui 

demander  son  avis  sans  lui  dire  de  le  faire  ;  M"*  Svoord  vint  chez  moi,  à 

Nantes,  me  demander  mon  avis.  Je  lui  dis  que  vous  connaissant  pour  mon 

vrai  ami,  comme  vous  me  l'avez  prouvé  depuis  que  j'ai  l'honneur  de  vous 

cocinoitrf?^  vous  ne  vous    fâcheriez  pas.   G*est   donc  moi  qui  ai  commis  la 

fauta  Ai  je:  n'ai  pas  cru  pouvoir  agir  avec  vous  comme  ami.    O'aprèa  ce 

M"**  âvoord  compte  sur  vous  demain  ou  seroit  au  désespoir  de  ma  maladresse . 

Amitié  étemelle. 
Le  9  mai  1820. 

Le   Baron   GAMBaoïiNB. 
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A  Monsieur  Praacheteau,  tiotdire,  pont  d*krdre,  à  Nantes. 

MONMEUR    Br  AMI, 

Hier  M.  Tuai  est  vena  chez  moi  arrêter  la  maison  à  dix  mille  francs  ; 
comme  il  ne  veut  pas  payer  les  120  francs  de  denier  aJieu,  je  l'ai  prié  d'aller 
voir  ma  sœur  pour  conclure.  Il  devoit  d*abord  passer  chez  vous,  ce  qu*il 
aura  fait  sûrement. 

Il  offre  de  payer  5000  comptants  qui  serontpour  ma  sœur;  les  5000  autres, 
il  me  fera  un  billet  à  deux  ans,  et  il  y  ajoutera  les  intérêts  à  5  p.  0/0.  Il 
m*a  invité  de  ne  pas  faire  faire  le  contrat  pour  toute  cette  somme  :  il  ne 
voulait  qu'il  ne  soit  que  de  6000  francs.  Je  lut  ai  dit  que  c*étoit  impossible 
parce  que  mon  beau-fràre  a  dû  déclarer  notre  ancien  qui  est  de  7600,  plus 
les  800  fr.  de  lot  et  rente  ;  ce  seroit  done  8400.  Telles  étoient  mes  intentions, 
j*espère  qu'il  ne  l'aura  pas  fait  au  dessus.  Faites-le  prier  de  passer  chez  vous. 

Si  M.  Tuai  veut  donc  que  le  contrat  soit  au-dessous  des  10  000,  il  devra 
courir  les  risques  en  cas  de  saisie.  Vous  pourrez  donc  passer  le  compromis 
ou  accord  de  la  vente  ou  achat  à  10000.  Après,  tant  pis  pour  lui  s^il  arrivoit 
quelque  chose. 

Ayez  soin  de  me  prévenir  quel  jour  il  voudra  prendre  possession,  afin  qne 
j'aie  quelque  chose  pour  vous  recevoir,  ainsi  que  lui,  et  les  personnes 
nécessaires  pour  cet  objet. 

Vous  voyez,  Mon  cher  ami,  quand  loyalement  on  fait  sa  marchandise  ce 
qu'elle  vaut,  on  trouve  acheteur. 

Mes  respects  à  vus  dames. 

Un  petit  mot  de  réponse. 

Amitié  pour  la  vie. 
Le  26  février  1819. 

Le  Baron  Gambronmb. 

A  Monsieur  Francbet eau,  notaire,  pont  d'Erdre,  à  Nantes*. 

MONSIBUR  ET    AMI, 

Ma  sœur  a  dû  passer  chez  vous  pour  vous  dire  que  j'aurais  l'houneurde 
vous  attendre  lundi  prochain  l***  mars  à  deux  heures  pour  dîner  chez  moi, 
et  donner  prise  de  possession  avant  ou  après  à  M.  Tuai. 

Je  ne  vous  offrirai  qu'un  repas  de  paysan,  mais  il  sera  d'amitié.  Excusez- 
moi  prôs  de  U**  si  je  ne  me  rends  pas  à  son  invitation  ;  elle  doit  se  per- 
suader que  ce  sont  de  grandes  raisons  qui  m'en  privent. 

*  Le  successeur  de  M*  Francheteau  est  M«  Heliquet,  quai  Brancas.  Nous 
lui  avons  demandé  à  voir  la  minute  du  contrat  de  mariage  et  du  testament 
de  Cambronne,  qu'il  ignorait  absolument  posséder  dans  son  étude.  Cet 
officier  ministériel  a  formellement  refusé,  sous  le  spécieux  prétexte  qu'il 
était  indispensable  d'avoir  Vautorisation  des  héritiers  !!I 
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Je  ne  TOUS  «fTrirai  que  Ju  gras,  mon  curé  roa   Ta  penoi^  tout  le  cart^me; 
maii  ne  pouvant  se  la  lîonrrer  lui-même,  je  n*om  pas  lui  faire  enfreindre 
cette  règle  qui  les  fait  tant  vâDêr&r. 
Faitat  moi  te  plaisir  de  Taire  passer  celle-ci  incluse  à  M.  TuaL 

Amitié  pour  la  Tie. 
Bsmedîp  %1  février  1819. 

Le  Baron  CiiiBRotî:rB. 

A  Montîeur  Franchetaan,  no  taira,  pont  d'Krdre,  à  Nantea. 

MONBIKUH   aT    AH[, 

Honaîeur  lirol  PatouiîllèPt?,  d'après  ce  que  m'a  dit  notre  jardinier,  a  envie 
de  la  maiaoD«  tl  est  goûteux  et  retenu  chez  lui  :  si  vous  aviez  un  moment 
pour  aller  le  voir  voua  pourriez  lui  portijr  les  cou  Ira  ta,  alors  il  verra  cUÎ  re- 
in en  t  qu*elle  a  conté  8400,  tous  frai  s  faits. 

Je  tiens  à  la  Tendre  10»000,  parce  que  je  crois  qu'elle  les  vaut.  Ma  mère 
a  dépensé  plus  de  t2,000  nranca  (îîc,  probablement  pour  iMOO  /tancj)  en 
faDtaiiies.  Une  partie  existe  encore.  Quand  elle  a  été  achetlée  c'étoit  une 
prairie  sans  espalier,  beaucoup  de  mura  par  terre,  maintenant  elle  est  en 
faon  état.  Je  crois  donc  être  raisonnable.  Je  ne  puis  aller  d'ici  un  mois  en 
Tille,  ce  qui  me  privera  <lu  plaisir  de  vous  voir. 

Mas  respects  à  vos  dames. 

Amitié  pour  la  vie . 

La  Baron  CAHaRûfr^B. 

Youfl  pouvez  assurer  Ml  Lirot,  qu'il  aura  la  préférence  pour  ïe  mime 
prix  que  Ton  «(frira. 

A  Monsieur  Fraoahetean,  notaire  royal,  poni  de  TErdre,  à  Nantea. 

Moccsisna  et  âhi^ 

Je  ne  sala  si  vous  avez  trouvé  queUiu'un  ponr  r  argent  que  je  vous  a  vois 
prié  de  placer  en  rente  viagère.»  Je  voua  préviens  que  dans  quatre  ji>urs 
j'aurai  7000  fr.  à  vous  remettre  sî  vous  ave^  Iroiiyé,  Autrement  je  serai 
obligé  Je  m'adresser  à  une  autre  parsonne  qui  conconrreroit  avec  vous  à 
cbercher  quelqu'un  qui  eu  voudroit,  mais  surtout  aux  oITres  que  je  vous  ai  dit  : 

7  000 

Ce  que  vous  ave^   à  moi 
îOOO         sur  lesquels  on  prendroîl 
SÎ50         de  M.  Tuai  feroit 
142&0  C'est  donc  15,000  les  int^rùts  diminués  ou  10,000  si  on  ne 
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voulait  pas  du  B^^de   M.  Tuai.    Poiot  de  bien  national, 
rente  en  argent,  etc. 

,         Votre  ami  pour  la  vie. 

Le  Baron  Gambrohnc. 

A  Monsieur  Francheteau,  notaire,  pont  d'Erdre,  à  Nantes. 
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Etats  de  services.   Cambronne  n'a  point  succédé  à  La  Tour 
d'Auvergne^  comme  premier  grenadier  de  France, 

Les  états  de  services  publiés  pour  la  première  fois  se 
passent  de  tout  commentaire.  Leur  éloquente  concision 
énumère  les  nombreux  traits  de  bravoure  du  vaillant  Nantais, 
qui,  par  sa  fldélité  et  sa  modestie,  sut  immortaliser  son  nom 
au  milieu  de  la  pléiade  de  généraux  illustres  qui  marquèrent 
les  premières  années  de  ce  siècle  et  de  l'ère  napoléonienne. 

La  lettre  du  ministre  de  la  guerre  au  maire  de  Nantes  fait 
justice  d'une  attribution  erronée,  dont  Cambronne  était 
certainement  digne.  Elle  prouve,  contre  Victor  Hugo,  que  ce 
n'était  pas  un  officier  obscur^  mais  au  contraire  un  soldat 
distingué  et  connu,  puisqu'il  méritait  d'être  appelé  à  succéder 
à  La  Tour  d'Auvergne,  comme  premier  grenadier  de  France. 
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Vicomte  CAMBRONNE  (Pibrrb-Marie- 
Etienne),  fils  de  Pierre-Charles  et  de 
Françoise-Adélaïde  DRUON,  né  le 
26  décembre  4770,  marié  le  iO  mai 
hi20  à  Marie  OSBURN,  V»«Svoord. 


Grenadier  au  !•'  bataillon  do  Mayenne-et-Loire.    le  27  juillet  1792. 
Sergent  à  la  2«  Légion  nantaise le  17  juin  1793. 
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Il  sauva  le  20  juin  1793.  à  raiïiire  de  Buloïiay,  un  caia&ati  que  laa  charre- 
tiers avaient  abandonné  au  pouvoir' de  rannemi. 

Sergent-major.        . ,  _  la  1"  juillet  1793, 

Lieutenant h  10  septembre  1793. 

Capitaine  de  carabiniers  h  la  2*  Légion  des  Franca,    le  6  octobre  1794 

Passé  à  la  46^  demi  briga^le  de  Ligne.     ...     le  22  octobre  {796. 

A  la  prise  de  Zurich,  il  ooleva  à  La  baïonnette,  avec  sa  compagnie,  deux 
pièces  de  canon  qui  étaient  braquAes  et  faisaient  Teu  de  la  vEUe  sur  [e  bataillan 
de  grenadiers  dont  il  faiMit  partie,  et  prit  sur  lai  cette  manceavre  qu'il 
exécuta  avec  une  telle  vivacité  que  les  canon  niera  o*eurent  pas  le  temps  de 
faire  une  seconde  décharge. 

Membre  delà  Légion  d'honneur la  14  juin  1804. 

.Chef  de  bataillon  au  B%*  de  ligne le  29  août  1805* 

Officier  de  la  Légion  d'honneur.   ,     .     ,     ,     .     le  16  janvier  1807. 

Dotation  de  2,000  fr.  sur  te  département  du  Trasimène.  la  19  mars  1S08. 

Passé  au  i*'  régiment  do  tiriiilaurg-chasseura  (devenu  l*!*  de  voltîgaurs 
de  la  Garde  impériale la  11  avrïi  1809. 

Baron  de  TEmpire. 

Colonel-major  du  3*  régiment  de  voltigeurs.     «     le  G  août  18 IK 

Dotation  de  4.000  fr.    sur  rillyne-     .     ^     ,     ,     le  1*'  janvier  1812. 

Ck)mmandant  de  la  Légion  d'honneur,     ...     le  6  avril  1813. 

Passé  au  2*  régiment  de  chas^aur;;  à  pied.     .     .     le  14  septembre  1813. 

Général  de  brigade  major  du  l*'  régiment  de  chasseurs  à  pi«d,  la  20  hô* 
vembre  1813. 

Commandant  la  2*  brigade  de  la  P«  divi&ion  de  Vieille-Garde,  la  21  dé* 
cembre  1813. 

Coup  de  feu  à  la  caisse  à  la  batailla  de  Bar^sur-Aube,  la  27  févriar   tSl4. 

Coup  de  mitraille  à  lacuiasa,  coup  âf\  feu  au  bras  gauche,  ccup  de  feu  au 
côté  gauche,  contusion  au  côté  droit,  à  la  batailla  daCraonna,  le  6  mars  1S14. 

Coup  de  feu  à  la  cuisse  droite  et  contusion  au  jarret  gauche  à  la  batailla 
de  Paris,  le  30  mars  1814. 

Major  du  bataillon  Napoléon,  à  Vile  d'Elbe,  le  13  avril  1814. 

Rentré  en  France  le  1*'  mars  1815. 

Grand  officier  de  la  Légion  d^honneur  le  l^r  ^vril  1815. 

Major  du  1*'  régiment  da  chasBeurs  è  pied  de  la  garde  impériale,  \m 
13  avril  1815. 

Prisonnier  de  guerre  le  18  juin  1815. 

Compris  dans  Tordonnance  du  24  juillet  181S. 

Rentré   de  captivité  le    17  décembre  1815.  ' 

Ecrouéà  TAbbaye  le  19  décembre  1815. 

Acquitté  par  le  i^  conseil  de  guerre  de  ta  i^*  division  milita  ire  le 
26  avril  1816. 
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Mis  en  liberté  le  14  mai  1816,  et  considéré  comme  réformé  sans  traitement. 
Admis  au  traitement  de  non-activité  le  i^''  juillet  1818. 
Commandant  la  1^^  subdivision    (Nord)  de   la    16*  division  militaire  le 
21  avril  1820. 
Vicomte  le  17  août  1822. 
Remplacé  sur  sa  demande  le  2  octobre  1 822. 
Betraité  par  ordonnance  du  15  janvier  1823. 
Décédé  le  29  janvier  1842. 

CAMPAGNES  : 

1792  i  1801,  armées  des  Ardennes,  du  Nord,  des  côtes  de  Brest,  des  côtes 
de  Cherbourg^  de  TOnest,  du  Rhin  et  Mozelle,  de  TAngleterre,  du  Danube 
et  du  Rhin  ;  1804-1805,  armée  des  côtes  de  l'Océan  ;  1806  à  1807,  grande 
armée  ;  1808,  armée  d'Espagne  ;  1809,  armée  d'Allemagne  ;  1810,  11  et  12, 
Espagne  ;  1813,  Saxe  ;  1814,  France  ;  1815,  armée  du  Nord. 

Ces  états  de  services,  demandés  au  Ministère  par  le  général 
Mellinet,  par  Tentremise  du  général  Vanson  (et  sur  mon  ini- 
tiative), furent  adressés  au  général  MelJinet,  le  6  février 
1886,  par  le  général  Vanson,  qui  les  avait  reçus  !e  matin 
môme,  et  me  furent  transmis  pour  en  prendre  copie  le  soir 
de  ce  môme  jour  6  février  1886. 

S.   DE  LA  NiGOLLIÈRE-TeIJETRO. 

Ces  états  de  services  sont  attachés  à  une  lettre  du  Ministre 
de  la  guerre  ainsi  conçue  : 

«  Pour  remettre  à  M.  le  général  Mellinet,  en  réponse  à  la 
demande  de  M.  le  général  Vanson^ 
4  février  1886  : 

MINISTÂRB  Paris,  27  novembre  1844. 

DE  LA  GUERRE 

DIRECTION  GÉNÉRALE 
du 

DÉPÔT    DB  LA    OUBRRB 

Seaiion  historique 

MoNSiBua  LB  Mairb, 

Le  colonel  Brahault,  chef  de  la  section  historique,  m'a  rendu  compte  de 
la  demande  que  vous  lui  avez  Taite,  de  savoir  si,  comme  le  rapportent  toutes 


Digitized  by 


Google 


OZ  GAMBHONNE 

les  biographies,  le  général  Gambronne  fut,  en  effet,  lors  de  la  mort  héroïque 
de  La  Tour  d'Auvergne,  salué  du  titre  de  premier  grenadier  de  France. 

J*ai  ordonné  immédiatement  les  recherches  nécessaires  poiy*  vériGer  ce 
fait,  et  j'ai  Thonneur  de  yous  faire  connaître  qu'elles  n^ont  rien  produit  qui 
puisse  donner  quelque  fondement  à  Tassertion  des  biographies.  Vous  verrez 
d'abord,  par  la  note  ci-jointe  concernant  les  services  du  général  Gam- 
bronne, que  cette  circonstance  si  importante  n'est  pas  mentionnée.  Il  est 
hors  de  doute  que  si  réellement  cet  ofïïcier  eût  été  salué  du  titre  si  hono- 
rable de  premier  grenadier  de  France,  cela  eût  été  inscrit  sur  le  registre  de 
services  des  officiers  dt  la  46*  demi-brigade.  Ensuite  on  a  trouvé,  dans  les 
archives  de  oe  corps,  des  documents  qui  font  penser  que  le  titre  de  premier 
grenadier  de  France  n'a  été  donné  qu'à  La  Tour  d'Auvergne.  En  effet,  l'ordre 
du  jour  de  l'armée  du  12  messidor  an  VIII  (l^*^  juillet  1800),  annonçant  la 
mort  glorieuse  de  La  Tour  d'Auvergne,  porte  qu'il  ne  sera  pas  remplacé  dans 
la  compagnie  dont  il  avait  fait  choix ,  et  qu'elle  n*aura  plus  que  8t  hommes 
au  lieu  de  83. 

Gambronne  commandait  la  3*  compagnie  de  grenadiers  (les  grenadiers  du 
3®  bataillon).  La  Tour  d'Auvergne  était  grenadier  à  la  2«  compagnie  (les  gre- 
nadiers du  2*  bataillon),  lorsqu'il  fut  frappé  mortellement  par  le  fer  ennemi. 
On  trouve  sur  l'état  des  officiers  tués  et  blessés  pendant  le  mois  de  messidor 
an  VIII  cette  annotation  en  regard  du  nom  de  La  Tour  d'Auvergne. 

«  Continuera  à  être  compris  comme  grenadier  à  la  2*  compagnie.  » 

C'était  l'exécution  de  l'ordre  du  jour  déjà  cité  qui  prescrivait,  en  outre,  que 
le  nom  de  La  Tour  d'Auvergne  fût  prononcé  à  tous  les  appels,  et  que  le  sous- 
officier  qui  portait  son  cœur  répondit  :  €  Mort  au  champ  d'honneur  !  » 

Tel  est,  Monsieur  le  Maire,  le  résultat  des  recherches  que  j'ai  ordonnées 
pour  satisfaire  à  votre  demande.  Je  désire  que  les  renseignements  contenus 
dans  cette  lettre,  et  ceux  qui  s'y  trouvent  annexés,  soient  aussi  complets  que 
vous  pouviez  le  souhaiter. 

Recevez,  Monsieur  le  Maire,  l'assurance  de  ma  considération  très  distinguée. 

Le  lieutenant^inéral  directeur ^ 
Pblbt*. 

A  Monsieur  le  Maire  de  la  ville  de  Nantes. 


•  Archives  municipales  de  Nantes,  dossier  Statue  de  Gambronne. 
renseignements  annexés  à  celte  lettre  ne  sont  plas  au  dossier. 
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Quelques  lignes  sur  Waterloo. 

L'orignal  de  la*  lettre  suivante  se  trouve  aux  Archives  mu- 
nicipales de  la  ville  de  Nantes  postérieures  à  17ô0>  dossier 
Statue  de  Cambronne.  Elle  }ette  un  certain  jour  sur  le  dernier 
épisode  de  Waterloo,  acte  sublime  d'héroïsme  et  de  bravoure 
dont  le  but  était  de  sauver  l'Empereur  qui  allait  tomber 
au  pouvoir  de  Tennemi.  Thiers,  Hist.  du  Consulat  et  de 
VEmpire,  ainsi  qae  plusieurs  autres  historiens,  présentant 
un  peu  cet  épisode  comme  dicté  par  le  désespoir  de  la  défaite  ; 
tandis  que  la  lettre  de  M.  Dalidet,  met  en  pleine  lumière  le 
motif  de  cette  lutte  suprême,  de  ce  généreux  sacrifice  inspiré 
par  la  pensée  d'empêcher  l'Empereur  d'être  pris  par  les 
Anglais. 

A  Madame  la  ricomtease  Gambronne.  à  NantM. 

Bordeaux,  28  août  1844. 
Madame, 

A  roccaaioQ  de  la  statae  que  la  ville  de  Nantes  vent  ériger  au  général 
Gambronne,  de  glorieuse  mémoire,  une  controverse  se  déclare  et  discute  sur 
les  démonstrations  héroïques  qui  signalèrent  à  la  reconnaissance  nationale 
les  hommes  de  la  garde  impériale  dans  les  champs  de  Waterloo. 

Les  actes  de  dévouement  se  produisirent  sous  tant  de  formes,  dans  cet 
instant  suprême,  que  la  somme  est  restée  assez  forte  pour  que  chacun  y  ait 
recueilli  et  y  puisse  recueillir  encore  la  part  qui  lui  fût  dévolue,  sans 
qu'aucune  soit  affaiblie  au  profit  de  l'autre.  G*est  parce  que  le  général  Cam* 
bronne,  dans  sa  valeur  si  forte  et  si  modeste  à  la  fois,  aurait  répudié  de 
son  vivant  toute  action  qui  ne  lui  aurait  pas  appartenu,  qu*il  est  équitable, 
dans  la  circonstance  actuelle,  d'offrir  à  sa  mémoire  ce  que  réclame  pour  lui 
la  postérité  sans  nuire  à  d*autres  célébrités. 

Il  est  loin  de  la  pensée  de  tout  admirateur  de  nos  gloires  passées  de  dé- 
pouiller leurs  auteurs  des  grands  faits  qui  les  honorèrent.  La  patrie  en  deuil 
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« 
1p*  recuf^niit  avec  atten'lriifleratnt  aux  l^^rap^   des   inauvaig  jours  ;  et  pour 

ceuï  qai  restent  ©ncopii  à   i^onaiater,  lea   table^i  ttu  tijmpie  d»  la  Gloire  iont 

ou  variée  pour  y  inscrire  L&uri   Dûnia,  l^'s  hame^aux  et  les  places   publiques 

pour  y  race  voir  leurs  statues,  coram'i  autant  de  labernacles  destiné  é   à  por- 

péttier  le  f^u  sacré. 

Grâces  soient  rendues  à  la  Gommisiion  qui  b*occ  upe  de  cette  œuvre  pa- 
triotique, et  qui,  par  ses  eiïorts,  tend  à  sVntourer  du  plus  dt*  lumières  pas- 
sible, pour  élever  un  monument  qui  soit  ^Xon  la  vérltA.  J'ai  pensé  qu*eii 
ce  moment  je  ne  pouvais  rester  muet  sar  ce  que  j'ai  recueilli j  en  mainte» 
occasions,  delà  bouche  de  mon  très  honoré  ami,  le  général  Caïubronne. 
alors  que  son  infortune  nous  av^aït  tant  rapprochés  et  que,  dans  ses  épan- 
chementslea  plus  secrets,  il  me  rendait  heureui  par  d*aus3i  nobles  marquf^ 
de  sa  cûutlance* 

Vous  ave^;  connu,  Maciame,  avant  même  de  porter  son  nom,  (U  dans  des 
temps  où  II  y  avait  quelque  courage  k  braver  la  surveillance  d'une  poUca  91 
tyrannique  à  son  ôfsrd,  quelle  fiit  notre  inrimïté  î  Si  une  bonne  action  reço*t 
tût  ou  lard  aa  récompense,  je  dois  me  trouver  amplement  satisrail.  La  part 
que  j'at  recueillie  dans  son  hérila^e  pst  à  mon  avis  la  plus  pr^cie^ise  qu'il 
pût  m'ofrnr. 

Le  ruban  qui  décorait  sa  poitrine  à  Waterloo,  comme  signe  de  comman- 
dant de  La  Légion  d'honneur,  est  passé  de  ses  mains  aux  mienneSi  à  titre 
de  gage  do  son  amîtlô. 

La  légende  fut  rédigée  sous  ses  yeui,  et  soumise  à  son  approbation  avant 
d'être  inscrite^ 

En  voici  les  termes  : 

Tngigne  de  valeur  et  iH  gloire,  confié  à  TA  mi  lié. 

Le  général  Cambronne  k  son  ami  Dalidet,  en  1319. 

Honneur, 

Patriti* 

n  était  sur  aon  sein  aux  champs  de  Waterloo,  18^5, 

La  ijarde  maurui  H  ne  u  rendit  pn^. 

En  devenant  (dépositaire  de  cetio  décoration,  il  est  unturel  de  penser  que 
je  tins  i  connaître  positivement  qui^lles  furent  les  paroles  qui  acquirt'nt 
tunt  de  retentissement.  t/al>andon  qui  existait  dans  la  corn  mu  ni  cation  de 
nos  pan^iées  m'en  donnaient  la  liberié  ;  j'en  usai  ;  elle  eut  pour  réaultai 
la  déclaration  suivante  du  général  : 

f  H  n'a  point  existé  ds  pourparlers  entre  V ennemi  et  mai  ;  aucune 
sommation  d'avoir  à  mr  rendre  prisonnier  n*a  été  osée  ;  l'ardeur  du  i}oinh<xt 
s*y  opposait  d'ailieuri 
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«  Le  gênerai  Poret  de  Morvan  et  moi,  nous  étions  à  la  tête  de  deux  ré-^ 
giments  de  la  Garde  Impériale,  en  réserve,  au  pied  du  mont  Saint-Jean. 
Un  aide  de  camp  vint  à  moi  comme  plus  ancien  en  grade  que  Poret  de 
Morvan,  m'ordonner  de  par  V Empereur  éTaller  en  avant. 

€  Oà  faut'il  aller,  M.  l'aide  de  camp  ? 

c   Sur  le  plateaUj  mon  général. 

«  Aussitôt  je  prescrivis  à  Poret  de  Morvan  de  mettre  les  deux  régiments 
en  colonne  serrée  par  division  ;je  courus  en  avant  examiner  les  disposi- 
tions de  rennemi,  tt  voir  sur  quel  point  il  serait  possible  de  l'entamer. 

c  En  arrivant  sur  le  champ  de  bataille,  je  trouvai  le  corps  d'armée  du 
maréchal  Ney  foudroyé  par  VarliUerie  ennemie^  et  mis  complètement  en 
déroute. 

(A.  cette  occasion  le  général  Gambronne  élevait  le  courage  de  ce  noble  et 
malheureux  maréehal  au-dessus  de  tout  éloge  ) 

Les  colonnes  anglaises  s*étendaient  avec  une  promptitude  telle  que 
Gambronne  jugea  qu'avant  quelques  instants  l'Empereur  pouvait  être 
enveloppé,  si.  par  un  grand  effort,  on  n'arrêtait  Télan  de  ses  adversaires.  Il 
descend  du  plateau»  et  court  vers  Poret  de  Morvan,  en  lui  exprimant,  par  des 
paroles  énergiques,  son  étonnement  de  le  voir  Tarme  au  bras,  alors  qu*un  si 
grand  danger  les  menace. 

Poret  de  Morvan  répond  que  TEmpereur  lui  a  fait  défense  d'avancer. 

c  Mais  l'Empereur  ne  sait  pai,  dit  alors  Gambronne,  qu'ils  vont  tous  nous 
prendre  comme  des  moutons,  lui  le  premier  î...  Allons  et  mourons  plutôt 
que  de  nous  rendre  ;  tant  que  nous  nous  exterminerons  les  uns  les  autres  il 
aura  le  temps  de  se  sauver.  » 

Ainsi  les  deux  régiments  atteignirent  le  plateau. 

L'ennemi,  voyant  une  colonne  nouvelle  et  formidable,  dirigea  sur  elle  le 
feu  de  son  artillerie.  La  première  décharge  ébrécha  l'angle  droit  de  la 
colonne.  Elle  se  reforma  sans  perdre  de  temps  ;  mais  à  la  seconde  (décharge) 
le  général  Gambronne  fut  atteint  à  la  tête  et  tomba  ;  un  sergent  anglais  le 
releva,  et  reçut  pour  récompense  la  bourse  de  son  prisonnier. 

Le  général  Poret  de  Morvan  rallia  les  débris  de  sa  colonne,  et  sauva  du 
désastre  général  ce  qu'il  put  de  ses  hommes. 

Gotte  narration  que  je  tiens  de  la  bouche  du  général  Poret  de  Morvan , 
en  tout  conforme  à  celle  du  général  Gambronne,  et  que  le  général  Dumous- 
tier  m*a  confirmée  en  plusieurs  occasions,  est  une  attestation  de  la  véracité 
que  chacun  doit  désirer  de  produire  sous  le  jour  le  plus  clair  dans  la  cir- 
constance actuelle. 

Maintenant  veut-on  rechercher  et  savoir  qui  a  donné  aux  paroles  du 
général  Gambronne  le  caractère  poétique  et  solennel  qui  a  ému  tous  les 
cœurs  français  ?. .. 
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C'est  rEmpereur  !  C'est  Napoléoa  lui-même,  promier  acteur  dâQâ  le 
drame,  qui,  «a  chaut  jusqu'où  dbît  le  dSvoaemesi  de  son  Heu  tenant  pour 
sauver  Thonoieur  des  armes  et  la  p^>rsonne  de  son  souverain,  se  rappelant  à 
la  mémoire  Jlnjonctioa  faite  au  général  Porit  de  Mo  r  va  a,  a  voulu  que  l<?a 
paroles  héroïques  dâ  Gambronno  passassent  k  la  postérité  et  dans  fume  dea 
générations  futures  pour  y  faîr^  éolatf^r  rétincelle  électrique  aux  jourt  du 
danger. 

Écoutons   le  général  . 

I  On  appr&nd,  dit-il,  â  V Empereur  quejû  suii  frappé  et  tombé.  Tout 
aussiiôt  iis'tcrie  :  Àh  î  k  brjve.f  il  avali  bien  dii  que  la  garde  mourait  et 
m  se  rmduitpaê*  » 

L'Intention  du  grand  homme  a  trop  de  portée  en  elle-même  pour  qu'elle 
lïoîve  passer  inaperçue.  11  faut  que  l'on  aache  qu'il  a  dit  ;  qu*i  la  guerre  on 
mourait  plutôt  que  de  reculer  ou  de  se  rendre,  et  que  c'est  par  la  magie 
de  ces  paroles  que  a  os  phalanges  devinrent  invincibles  et  le  seront  toujours. 

On  e(Tacera  du  socle  de  la  statue  de  Cambroane,  li  Ton  veut,  tout  ce  qui 
constatera  son  illustration  militaire,  mais  on  ne  le  privera  pas  des  témoi- 
gnages si  glorieui  que  prodigua  en  tant  d'occasiona,  à  son  s-jjet,  l'Empereur 
Napoléon.  La  nomenclature,  en  la  gravant  sur  le  marbre,  redira  quelles 
furent  les  consolât  ion  a  du  généreux  enfant  de  Nantes,  lorsque,  dauâ  sa 
retraite,  il  se  rapprochait  par  les  souvi>nirH  d(^  son  Empereur, 

Tacbons  d'énumérer  les  plus  saillants. 

En  l&ÛQ,  Cambronne  était  c^^pitaine  de  la  1^°  compagnie. des  grenadiers 
de  la  46*  demi- brigade  ;  il  avait  pour  soldat  La  Tour  d'Auvergne^  que  le 
Premier  Gansai  honora  du  titre  de  premiei  grenadier  de  France.  La  véné- 
ration que  le  capitaine  avait  pour  eon  grenadier  servait  d'e^t ample  à  la 
compagnie.  Elle  réservait  à  son  vétéran  la  premièro  place  partout,  et 
lorsqu'il  Hit tué^  l'armée,  par  reconnaissance^,  proclama,  parla  volonté  du 
Premier  Consul,  comme  son  successeur  dans  le  titre  de  premier  grenadier, 
]n  courageux  Cambronne'. 

Dans  son  exil  à  llle  d'Elbe,  Napoléon  rappelle  près  de  .^ui,  et  lui  conne 
le  commandement  de  ses  ûdèles  et  la  surveillance  de  la  police.  «  Gam- 
bronne,  lui  dit-il,  tu  m'es  déroué,  veille  dans  Tlle  à  notre  conservation  tu 
n'es  pas  ceux  tiean,  tu  ne  me  cacheras  rien.  —  Sire^  je  n'inventerai  pas  de 
jiiiuvet  les  pour  vous  m  donner,  mais  je  promets  de  vous  dire  tout  ce  que  f  a 
saurai,  ne  fût-ce  même  pas  agréable  à  apprendre,  —  C*eat  ainsi  que  je  le 
v;ui,  répond  Napoléon.  » 


'  Sou^  avoua  déjà  tait  juatioe  de  cette  erreur^   La  Tonr  d*Auvergne  était 
h.  ta  2^  compag'nie  dea  ^reûadrers. 
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lA  départ  de  Tlle  d*Elbs  pdur  la  France  est  réaolu,  Gambronne  comman- 
dera L'avant-garde.  Voici  les  paroles  conûdentielles  de  Napoléon,  la  veille 
du  départ  : 

<  Ta  mission  est  délicate,  mon  cher  Gambronne.  En  alliant  à  ta  fermeté 
naturelle  beaucoup  de  modération,  ta  peux,  avec  tes  quelques  hommes,  nous 
frayer  un  passage  heureux.  Ce  sont  d'anciens  amis  qu'il  faut  ramener  à 
nous  par  la  persuasion.  Va  avec  confiance,  c'est  là  le  secret  de  notre 
entreprise.  » 

L'Empereur  part  de  Paris  pour  la  campagne  de  Waterloo.  Il  annonce  à 
Gambronne  qu'il  va  le  nommer  lieutenant  général.  €  Sire,  si  klle  était  votre 
votonté,  il  faudrait  bien  accepter  ce  grade,  mais  ce  ne  serait  pas  avec  joie  : 
cette  promotion  ruinerait  peut-être  rattachement  désintéressé  que  J'ai  voué 
à  votre  personne,  et  si,  faute  de  me  connaitre,  on  m'allait  dénoncer  à  l'o- 
pinion publique  comme  un  intrigant,  comprenez^vous,  sire^  quelle  serait 
mon  affliction  ?.,.  Laissez-moi  ce  que  je  suis,  je  puis  vous  être  plus  utile  que 
dans  un  grade  élevé,  i 

Il  semblait  que  Gimbronne  pressentît  li  catastrophe  de  Waterloo. 

Plus  tard,  l'Empereur  devint  captif  sur  le  Bbllérophon.  Le  général,  pri- 
sonnier et  malade  en  Angleterre,  ne  croit  pas  que  tout  doive  être  fini  entre 
Napoléon  et  lui.  Il  tente,  par  des  efforts  inouïs,  d'intéresser  quelqu'un  à  ses 
désirs,  pour  ouvrir  une  communication  avec  son  souverain.  Il  y  parvient. 
Il  prie,  il  supplie  pour  que  l'honneur  d'être  admis  sur  le  vaisseau  lui  soit 
accordé.  L'espoir  semble  lui  apparaître  ;  mais  lorsqu'il  est  décidé  que  le 
rocher  de  Sainte-Hélène  servira  de  prison  à  l'illustre  captif,  celui-ci  fait 
transmettre  à  son  serviteur  ces  paroles  mémorables  : 

«  Tout  est  violé  pour  moi,  plus  de  respect  pour  l'infortune  I  Nous  sommes 
assez  de  malheureux,  ne  tente  pas  d'en  venir  augmenter  le  nombre,  tu  te 
perdrais,  ce  serait  aggraver  mes  souffrances.  » 

Un  emblème  Ait  remis  au  général  Gambronne  ;  il  me  l'offrit,  toujours 
comme  un  gage  de  sa  constante  amitié.  Ge  précieux  dépôt  est  en  mes  mains. 

Madame,  les  faits  généraux  de  la  vie  de  votre  époux  ne  sont  ignorés  de 
personne,  tandis  que  les  détails  que  j'ai  dus  à  ses  confidences  n'ont  été 
révélés  qu'aujourd'hui.  J'en  laisse  beaucoup  en  réserve  pour  n'en  pas 
étendre  davantage  les  pages.  Mais  je  serais  heureux  que,  par  votre  agrément, 
l'historique  que  je  viens  de  tracer  pass&t  sous  les  yeux  de  la  commission  du 
monument  projeté. 

Je  vous  l'adresse  dans  cette  intention  ;  j'apprendrai  avec  plaisir  que  vos 
vues  se  soient  trouvées  conformes  aux  miennes. 

Veuillez  agréer.  Madame,  le  renouvellement  des  témoignages  du  respec- 
tueux dévouement  que  vous  offre  votre  très  affectionné  serviteur, 

Dalidbt. 
A  madame  la  Vicomtesse 
Gambronne,  à  Nantes. 


Digitized  by 


Google 


W»  CAMBRONNE 

En  face  de  ces  lignes  si  simples,  si  loyales,  reproduisons  le 
récit  émouvant,  mais  par  trop  fantaisiste,  tracé  par  Victor 
Hugo  dans  les  Miséraàfes  : 

Le  dernier  cmré. 

«  Au  crépuscule,  vers  neuf  heures  du  soir,  au  bas  du 
plateau  de  Mont-Baint'Jean,  il  en  restait  un.  Dans  ce  vallon 
funeste,  au  pied  de  celte  pente  gravie  par  les  cuirassiers, 
inondée  maintenant  par  les  masses  anglaises,  sous  les  feux 
convergents  de  rarlillerie  ennemie  victorieuse,  sous  une 
effroyable  densité  de  projectiles»  ce  carré  luttait.  ïl  ètaitcom- 
mundé parmi  officier  obscur  nommé  Cambronne,  (Nous  ne 
pouvons  résister  à  la  nécessité  absoiue  qui  simpose  d'ouvrir 
ici  une  parenthèse.  Faisons  remarquer  au  lecteur  que  le 
poète  qui  a  écrit  de  si  belles  pages,  Victor  Vlugo,  traitant 
Canibronne,  le  compatriote  de  sa  mère,  d' officier  obscur ^ 
dépasse  toutesles  bornes  de  la  licence  poétique,  et  fait  preuve 
de  rignoranee  la  plus  complète  de  rhistoiro  militaire 
antérieure  aux  Cents  Jours.)  A  chaque  décharge  le  carré 
diminuait  et  ripostait*  Il  répliquait  à  la  mitraille  par  la 
fusillade,  rétrécissant  continuellement  ses  quatre  murs.  De 
Jointes  fuyards,  s  arrêtant  par  moment  essoafdés,  écoutaient 
dans  les  ténèbres  ce  sombre  tonnerre  décroissant. 

«  Quand  cette  légion  ne  fut  plus  qu'une  poignée»  quand 
leur  drapeau  ne  fut  plus  qu'une  loque,  quand  leurs  fusils 
épuisés  de  balles  ne  furent  plus  que  des  bâtons,  quand  le 
tas  de  cadavres  fut  plus  grand  que  le  groupe  vivant,  il  y  eut 
parmi  les  vainqueurs  une  sorte  de  terreur  sacrée  autour  de 
ces  mourants  sublimes,  et  Tartlilerie  anglaise,  reprenant 
haleine,  iU  silence.  Ce  fut  une  espèce  de  répit.  Les  com- 
battants avaient  autour  d^eux  comme  un  fourmillement  de 
spfietres,  des  silhouettes  d'hommes  à  cheval,  le  profil  noir 
des  cîLaons,  le  ciel  blanc  aperçu  entre  les  roues  et  les 
afTûfîi  ï  la  colossale  tête  de  mort,  que  les  héros  entrevoient 
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toujours  tians  la  fumée  au  fond  de  la  bataille,  s'avançait  sur 
eux  et  les  regardait.  Ils  purent  entendre  dans  Tombre  cré- 
pusculaire qu'on  chargeait  les  pièces;  les  mèches  allumées, 
pareilles  à  des  yeux  de  tigres  dans  la  nuit,  firent  un  cercle 
autour  de  leurs  têtes:  tous  les  boute-feu  des  batteries  an- 
glaises s'approchèrent  des  canons;  et  alors,  ému,  tenant  la  mi- 
nute suprême  suspendue  au-dessus  de  ces  hommes,  un  géné- 
ral anglais.  Col  ville,  selon  les  uns,  Maitland,  selon  les  autres, 
leur  crie  :  *  Braves  Français,  rendez-vous  !  »  Cambronne 
répondit  :  ■  M l  ** 

*  Le  lecteur  français  voulant  être  respecté,  le  plus  beau 
mot  peut-être  qu'un  Français  ait  jamais  dit  ne  peut  lui  être 
répété.  Défense  de  déposer  du  sublime  dans  l'histoire. 

«  A  nos  risques  et  périls,  nous  enfreignons  cette  défense. 

«  Au  mol  de  Cambronne,  la  voix  anglaise  répondit  : 
«  Feu  !  M  Les  batteries  flamboyèrent,  la  colline  trembla,  de 
toutes  ces  bouches  d'airain  sortit  un  dernier  vomissement 
de  mitraille  épouvantable;  une  vaste  fumée,  vaguement  blan- 
^  chie  du  lever  de  la  lune,  roula,  et  quand  la  fumée  se  dissipa, 
il  n'y  avait  plus  rien.  Ce  reste  formidable  était  anéanti,  la 
garde  était  morle.  » 

Inutile  de  faire  ressortir  la  beauté  de  cette  description 
romantique  -  Si  Tauteur  invoque  la  «  défense  de  déposer  du 
mtblime  dmu  rfiistoire  »,  il  est  une  défense  plus  sérieuse  et 
plus  juste,  celle  d'y  déposer  des  contes  et  des  erreurs! 

La  voix  anglaise  répondit:  «  Peu  !  >  Emporté  par  la  fougue 
de  là  narration.le  poète  n'a  pas  réfléchi  que  le  commandement 
feu  I  n^extsle  pas  en  Angleterre  ;  mais  bien  Pire  !  (prononcez 
fait),  simple  remarque,  du  reste,  sans  importance. 

fl  Les  cinq  lettres  n'ont  jamais  été  prononcées  dans  le 
champ  de  Waterloo,  ni  par  Capibronne,  ni  par  aucun  autre; 
et  Thonneur  de  la  phrase  fameuse  qui  traversa  les  siècles 
revient  tout  entier  au  général  Michel.  Le  mot  qui  fait  l'objet 
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du  problème  est  une  blague,  —  qu'on  nous  passe  cette 
expression  —  une  blague  française,  gauloise  si  l'on  veut, 
qui  a  pris  naissance  le  15  août  1827,  pendant  la  canicule  à 
Paris,  sur  le  boulevard,  café  des  Variétés  ;  et  celui  qui  en 
est  le  père  s'appelait  Genty...  »  Larousse,  Dictionnaire,  au 
mot  Cambronne. 

Le  dimanche  17  janvier  1886,  préparant  déjà  les  éléments 
de  cette  publication,  j'eus  l'honneur  de  voir  le  général  Melli- 
net,  auquel  je  soumis  la  question,  sachant  qu'il  avait  inti- 
mement connu  notre  compatriote.  Il  me  répéta  ce  qu'il  avait 
dit  à  M.  de  Vieil-Castel,  qui,  dans  le  VI'  volume  de  ses  mé- 
moires,  reproduit  ainsi  l'opinion  du  général  Mellinet  : 

«  De  retour  dans  ses  foyers,  après  Waterloo,  Cambronne, 
en  l'absence  de  mon  père,  qui  était  exilé,  se  fit  mon  tuteur  ;  il 
avait  pour  moi  une  grande  affection,  et  ce  fut  lui  qui,  à  quinze 
ans,  me  décida  à  prendre  du  service  dans  Tarmée. 

«  Cambronne  n'était  nullement  un  grossier  soldat  ;  il  avait 
fait  de  fortes  études  et  passait  pour  un  latiniste  très  distingué, 

'<  Un  jour,  lui  et  moi,  nous  nous  baignions  dans  la  Loire, 
et  je  dois  dire  que  je  n'ai  jamais  vu  un  corps  humain  plus 
couturé  de  blessures  :  coups  de  mitraille,  coups  de  feu,  coups 
de  lance,  coups  de  sabre  et  coups  de  baïonnette. 

('  Je  lui  demandai,  tout  en  nageant  près  de  lui  : 

«  —Est-il  vrai,  mon  général,  que  vous  avez  répondu  m....  / 
au  général  anglais   qui  vous  pressait  de  déposer  les  armes? 

«  Cambronne  me  répondit  en  me  tutoyant,  comme  il  en 
avait  l'habitude  : 

«  —  Tu  me  connais  :  ce  mot-là  me  ressemble-t-il?  Peux- 
tu  t'imaginer  qu'il  soit  sorti  de  ma  bouche  dans  un  moment 
aussi  solennel?...  Non,  je  ne  l'ai  point  dit.  Ce  qui  est  vrai, 
c'est  que,  chaque  fois  que  la  proposition  de  mettre  bas  les 
armes  nous  fut  faite,  je  levai  mon  sabre  en  criant  de  ma  voix 
la  plus  forte  :  Grenadiers,  en  avant!  Mais  bientôt  je  fus 
blessé,  je  perdis  connaissance,  et,  au  bout  d'une  demi-heure, 
les  grenadiers  ne  pouvaient  plus  se  porter  en  avant  :  ils 
étaient  morts  !  i  I » 
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Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  toutes  leô  afllrmations,  la 
légende  aura  le  pas  sur  l'histoire. 

Que  le  lecteur  veuille  bien  nous  permettre  de  dire  que, 
simple  chroniqueur,  nous  publions  quelques  documents 
inédits  dont  il  est  inutile  de  faire  remarquer  l'importance.  Ils 
se  recommandent  par  eux-mêmes  et  par  ce  grand  nom  auquel 
ils  se  rattachent*  Noire  tâche  se  borne  à  les  sauver  de  l'oubli 
en  les  faisant  connaître.  Espérons  qu'ils  pourront  servira 
l'écrivain  qui  entreprendra  d'écrire  un  jour  la  vie  militaire 
de  Gambronne,  un  officier  sans  doute^  bien  placé  pour 
apprécier  ses  hauts  faits,  ses  vertus,  sa  carrière  si  noble  et 
si  belle. 

S.    DE   LA    NiGOLLIÈRB   TeIJEIRO, 

Archiviste  de  la  ville  de  Nantes. 
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AUMONIERS  DE  LA  MARINE 


Mémoire  concernant  les  Aumôniers  des  vaisseaux  du  Roi 
pour  le  port  de  Brest* 


En  Kîfil,  on  jeta  les  premiers  fondements  d'un  séminaire  d'aumô- 
niers de  marine  au  Folgoôt,  sous  la  direction  des  prêtres  séculiers 
qui  desservaient  cette  collégiale. 

En  lf^B6,  les  jésuites  sollicitèrent  et  obtinrent  la  direction  de  ce 
séminaire;  en  même  temps  ils  représentèrent  que  cet  établissement 
serait  placé  avantageusement  à  Brest  pour  le  service  du  Roi.  Il  leur 
fut  permis  de  s'y  établir,  et  en  effet  ils  y  arrivèrent  au  commence- 
ment de  1687. 

Us  furent  mis.  par  ordre  de  la  cour,  en  possession  de  plusieurs 
maisons  ot  d'un  grand  terrain  qui  renferme  aujourd'hui  uneéglise, 
un  gran<l  b&timent.  une  cour  spacieuse  et  un  fort  beau  jardin. 

Ils  eurent  10.000  1.  pour  les  meubles  et  10.500  pour  l'entretien 
de  12  jésuites  et  20  aumôniers. 

Les  états  de  la  province  leur  donnèrent  120.000  1.  qui  furent 
employées  à  la  construction  de  l'édifice  actuellement  subsistant- 

La  ville  de  Brest  leur  donna  depuis  50,000 1.  pour  bâtir  l'église  que 
l'on  voit  aujourd'hui.  L'arsenal  du  port  leur  fournit  d'ailleurs,  en 
bois,  fer,  plomb,  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire.  Enfin  le  Roi  re- 
mit à  cet  établissement  l'abbaye  de  Daoulas  et  le  prieuré  du  Fol- 

'  Archives  d'IUe-ei-Viiaine,  Etats.  C.  3671. 
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goét.  Les  aumôDiers  de  la  marine  étaient  logés,  nourris»  etc.,  et  le 
procureur  de  la  marine  leur  donnait  à  chacun  100  1. 

Cette  manutention  a  subsisté  jusqu*à  la  dispersion  de  la  société. 

Depuis  cette  maison  a  continué  d'être  habitée  par  un  certain  nom- 
bre d*aumôniers  sous  la  direction  d*un  supérieur  nommé  par  TéTé* 
que  diocésain  jusqu*au  moment  où  il  a  plu  au  Roi  d'y  rassembler 
messieurs  les  Gardes  de  la  Marine. 

Alors  les  aumôniers  furent  dispersés»  se  logèrent  dans  des  mai- 
sons particulières  et  vécurent  séparément  sans  règle  et  sans  sur- 
Yeillance.  Cest  l'état  fâcheux  où  ils  sont  encore  actuellement. 

On  n*a  pu  se  procurer  l'acte  de  réunion  de  Tabbaye  et  du  prieuré 
du  Folgoôt  à  l'établissement  des  aumôniers  administré  par  les 
Jésuites,  mais  cette  réunion  n'a  pU  être  d'une  autre  nature  que 
celles  qui  se  font  en  foyeur  des  séminaires  et  des  différents  établis- 
sements :  les  reyenus  ne  sont  jamais  affectés  aux  personnes,  mais  i 
la  chose. 

-  Il.est  donc  certain  que  les  fonds  attribués  à  l'établissement  des 
aumôniers  ont  été  détournés  de  leur  yéritable  destination  lorsqu'ils 
ont  été  versés  dans  la  caisse  des  économats  pour  fournir  aux  pen- 
sions alimentairss  des  Jésuites  en  yertu  des  lettres  patentes  du  2 
février  .1763,  enregistrées  au  Parlement  le  5  du  même  mois.  Le 
ministre  de  la  marine  est  donc  fondé  à  réclamer  les  revenus  de  ces 
bénéfices  pour  être  appliqués  au  rétablissement  d'un  séminaire 
d'aumôniers  de  marine  dont  l'expérionoe  démontre  l'urgente  n^ 
cessité* 

.L'abbaye  de  Daoulas  est  comprise  dans  la  ferme  actuelle  sur  le 
pied  de  22,000 1.  •—  Les  frais  annuels  de  réparations  et  d'entretien 
des  b&timenis  multipliés  iront  à  3,000  1,  les  charges  fixes  sont 
d'environ.  10.000 1.  —  Reste  net  9,000  1. 

Le  prieuré  de  Folgoôt  est  compris  dans  la  même  ferme  sur  le 
pied  de  6,000  1.  Les  réparations  de  ce  bénifice  également  chargé  de 
b&timents  iront  à  1,000  1.»  les  charges  fixes  à  3.000 1.  ^  Reste  net 
2.000  1. 

.  Il  s'agit  d'examiner  quel  serait  l'emploi  le  plus  avantageux  de  ces 
revenus  pour  procurer  à  la  marine  du  Roi  des  aumôniers  qui  en 
rempliraient  dignement  les  fonctions. 

Que  l'on  rétablisse  à  Brest  le  séminaire  des  aumôniers  sur  l'ancien 
pied  ;  ils  Jie  seront  plus,  il  est  vrai,  dispersés  dans  des  maisons 

T.   VllI.  —  BOGUIISNTS.  —  VIU*  ANNÉE,  2»  LIV.  8 
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particuElères  souvent  suspectes  et  quelquefois  scandaleuses,  ils  ne 
Kerontplus  comme  ils  sont  aujourd'hui  sans  surveillance  et  sans 
règle.  Mais  d*une  part  les  frais  d*iin  nouvel  établissement  et  dune 
nouvelle  administration  seraient  très  considérables,  de  Tautre  on 
n'attaquerait  pas  le  mal  dans  son  principe. 

Le^orps  des  aumôniers  serait  toujours  en  grande  partie  composé 
de  prêtres  errants  et  eiclus  de  leur  diocèse  et  de  religieux  mécon^ 
tcnts  de  leur  état  qui  ne  prennent  celui  d'aumôniers  que  pour 
Secouer  le  iotig  d'une  liberté  dont  ils  avaient  fait  le  sacrifice.  Ils 
seront  toujours  inconnus  à  l'ordinaire  des  lieux  qui,  quelques  pré- 
cautions qu'il  prenne,  est  journellement  trompé. 

Pour  remédier  â  un  grand  mal,  il  faut  chorcher  les  moyens  d'éle- 
veir  et  de  former  les  sujets  pour  le  genre  de  mission  dont  il  8*agit  et 
dont  la  vie  principale  soit  la  gloire  de  Dieu,  le  salut  du  prochain  et 
leur  propre  sanctification.  On  comprend  que  ce  n'est  plus  l'ouvrage 
d'un  momenl.  on  ne  peut  même  pas  se  dissimuler  qu'il  n'y  ait  des 
difficultés  dans  Texécution  et  que  quelques  combinées  que  puissent- 
être  les  mesures  qu'on  croira  devoir  prendre  on  n'ose  répondre  du 
succès  ;  mais  quand  le  mal  existe,  la  difficulté,  Tincertitude  môme  de 
la  cure  ne  doit  pas  détourner  de  l'entreprendre.  Il  y  a  tout  lieu 
d'espérer  que  Dieu  béniia  une  entreprise  qui  n'a  d'autre  motif  et 
d  autre  but  que  Tavantage  de  la  religion* 

Il  faut  commencer  par  se  procurer  de  jeunes  sujets.  Tous  les  dio- 
tèses  de  Bretagne  sont  dépourvus  d'ecclésiastiques,  il  serait  donc  inu- 
tile de  songer  à  fonder  cet  établissement  à  Brest  ;  le  seul  lieu  où  U  pusse 
réussir,  c'est  à  Paris.  C'est  le  centre  vers  lequel  se  portent  les  jeunes 
sujets  de  tout  le  Royaume  dans  l'espérance  d'y  trouver  quelques 
ressources  pour  faire  leurs  études.  Il  y  a  des  diocèses  en  Normandie, 
en  Picardie,  en  Artois, en  Lorraine,  qui  surabondent  de  sujets;  en  leur 
ouvrant  une  maison  où  ils  trouveront  des  secours,  ils  s'y  porteront. 
On  s'adresse  de  toutes  parts  k  t'arclievêque  de  Paris,  pour  obtenir  des 
places  gratuites.  Il  sera  par  conséquent  nécessaire  de  l'engager  à 
favoriser  le  présent  projet.  Le  séminaire  du  Saint-Esprit  à  Paris 
paraît  la  maison  la  plus  propre  à  devenir  le  berceau  des  mission^ 
flaires  des  vmUsmiiai, 

Le  ministre  de  la  marine,  également  attentif  à  procurer  le  bien  de 
la  religion  et  de  l'Etat,  a  d^â  choisi  cette  maison  pour  former  des 
missionnaires  pour  GayBnn€^  Il  peut»  en  y  afifectant  de  nouveaux 
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fonds,  y  joindre  rétablissement  des  missionnaires  des  vaisseaux.  Si 
leur  destination  différente  demande  quelque  instruction  particu- 
lière, elle  est  en  même  temps  tellement  analogue  que  leur  éducation 
et  leurs  études  peuvent  être  communes. 

On  croit  en  conséquence  devoir  proposer  d'appliquer  à  la  maison 
du  Saint-Esprit  les  revenus  de  Pabbaye  de  Daoulas  à  la  charge  d'é- 
lever vingt  aumôniers  pour  le  port  de  Brest.  A  mesure  qu'ils  seront 
formés  et  en  état  d'exercer  leur  ministère,  ils  seront  inscrits  sur 
les  états  de  la  marine  et  jouiront  des  appointements  attachés  à 
la  place  d'aumônier. 

Il  sera  alors  nécessaire  qu'ils  se  rapprochent  de  leur  destination 
afin  d'être  à  portée  d'être  employés  au  besoin . 

Il  est  important  d'éviter  qu'en  attendant  les  ordres  d'embarquer. 
Is  restent  sans  occupation  et  livrés  à  eux-mêmes  dans  la  ville  de 
Brest  :  ils  seraient  exposés  à  perdre  bientôt  l'esprit  de  leur  état. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  Mi'  Tévêque  de  Léon  propose  de 
les  recevoir  dans  son  séminaire,  soit  en  attendant  leurs  ordres 
pour  partir,  soit  au  retour  de  leurs  campagnes  ;  mais  comme  cet 
engagement  présente  deux  objets  de  dépenses,  l'un  d'une  augmen* 
tation  de  meubles  et  de  bâtiments,  l'autre  de  l'entretien  d'un 
Lazariste  et  d'un  frère  de  plus,  il  demande  qu'on  applique  à  son 
séminaire  les  revenus  du  prieuré  du  Folgoét. 

On  observe  que,  quoiqu'il  ne  faille  que  vingt-quatre  heures  pour 
qu'un  ordre  d'embarquer  parvienne  à  Léon  et  pour  qu'un  aumô- 
nier se  rende  à  bord,  il  peut  cependant  arriver  des  cas  tellement 
urgents  qu'il  faille  sur-le-champ  un  aumônier  prêt  à  s'embarquer. 
Ces  événements  sont  très  rares,  et  on  convient  que  pour  y  pourvoir 
il  suffit  de  retenir  à  Brest  deux  aumôniers  prêts  à  suppléer  quel- 
qu'un obligé  de  débarquer  au  moment  du  départ  à  raison  de  mala- 
dieou  autrement.  D'après  cette  observation,  on  propose,  afin  d'éviter 
rineonvénieQt  toujours  très  griitid  dt  ruturur  ii  Brest  des  aumô^ 
niers  sans  emploi  et  sans  occupation,  d*ajoutef  au  logement  des 
aumôniers  attachés  k  l'hôpital  k  poste  fixe,  de  quoi  loger  deux  au- 
môniers de  réserve  qui,  en  attendant  Tordre  d'embarquer,  travail- 
leront à  L*hùpiUl  et  aideront  les  aumôniers  ordinaires  qui  dans 
c<?rtains  cas  ne  peuvent  suffire  au  service  des  malades. 

Si  ce  plan  est  esêcuté  et  qu'il  ait  le  succès  qu'on  semble  avoir 
lieu  d'espérer,  â  mesure  que  le  séminaire  du  Saint-Esprit  ioumlTtt 
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des  sujets  au  genre  de  mission  auquel  on  les  destine,  on  pourra 
éloigner  diftérents  aumôniers  auxquels  on  ne  peut  avoir  une  entière 
confiance  et  qui  ne  sont  admis  qu*à  raison  dune  eitrôme  nécessité- 
Par  ce  moyen,  on  reformera  insensiblement  le  corps  entier  des  aumô- 
niers et  on  rétablira  la  réputatiftc,  qiii  seule  suffit  pour  éloigner 
tout  bon  sujet  qui  se  sentirait  quelqXe  attrait  pour  une  fonction  en 
elle-même  si  respectable  et  si  utile. 

OBSEHYATIONS. 

l*  Les  appointements  des  aumôniers  pendant  V^^^  ^^^^^  ^  ^^^ 
étaient  plus  avantageux  en  16S7  :  ils  étaient  nour^^i  ^^B^^^  éclairés» 
ils  avaient  100  1.  pour  le  surplus  de  leur  entretien 

Maintenant  il  est  certain  que  leurs  appointementS^Jl'^*  ^^  ^^ 
que  de  560  L  net,  ne  suffisent  pas  pour  se  procurer!^  Brest  un 
logement  et  une  pension  honnêtes,  ce  qui  peut  être  en  il?"*^  cause 
qu'ils  sont  tous  logés  et  qu'ils  vivent  avec  des  gens  du  ll^^  peuple, 
qui  sont  à  Brest  encore  plus  qu'ailleurs  sans  moeurs  et  say^  décencep 

2'  Quelque  purs  que  soient  les  motifs  qui  portent  un  W^^  ^ 
siastique  à  se  livrer  k  un  ministère  critique  et  pénible,  M^  ^^^^  ^^^ 
subsistance  convenable  et  quelque  perspective  pour  l'A^^^^^'     ^ 
a  des  places  sédentaires  k  Brest,  telles  que  les  places  d'iiWP 
de  riiôpHal  du  bagne,  du  commandement,  etc.  qui  pourraiei^f  ^®^^^ 
de  retraite  après  de  bons  services  sur  les  vaisseaux  ;  mais  il  M'^^"'*^ 
aussi  que  les  appointements  de  ces  places  qui  sont  au V^^  ^^^ 
modiques  Ùissent  augmentés.  D'ailleurs,  comme  tous  ne  pouSj^^^^ 
pas  en  obtenir  et  que  plusieurs,  à  raison  de  leurs  iûûrmitliw  ^^ 
seraient  pas  propi'es  a  les  remplir,  il  paraîtrait  nécessaire  dassum^^  * 
après  un  eeiirain  nombre  d'années  ou  après  un  certain  nombre  i 
campagnes,  des  pensions  de  retraite  proportionnées  à  la  situation^ 
et  à  rétat  des  services  des  di^érents  aumôniers*. 

Ce  long  rapport  que  nous  avons  trouvé  a,iixArckives  (Pille- 
ei*Vilaine  dans  le  fonds  de^  Etats^ne  porte  malheureusement 

^  Sur  lea  tranirorm&tbn»  subie»  par  lei  diTcrs  b&timeiita  où  étalent 
iaiUlIéi  à  Breit  U  «éminal»  dei  «umOniert  coii>ulUi<  LevQt,  histoire  de 
Brettf  i.  '«2. 

a  Archives  d'ni4'et*yUaii%et  I^tatt,  C.  307t 
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ni  signature  ni  date.  La  seule  indication  que  nous  avons  re- 
levée est  la  date  de  1777  que  Ton  voit  inscrite  sur  la  chemise 
qui  renferme  cette  pièce. 

Quant  à  l'auteur  du  mémoire,  nous  croyons  pouvoir  affir- 
mer que  c'était  un  homme  de  bon  sens,  connaissant  bien 
le  sujet  dont  il  parle;  nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  les 
nombreux  détails  dans  lesquels  il  ne  craint  pas  d'entrer  et 
certaines  critiques  qu'il  adresse  à  l'organisation  de  l'aumô- 
nerie  de  marine  de  son  temps,  critiques  qui  actuellement  no 
seraient  peut-être  pas  dépléacées  dans]un  rapport  sur  ce  sujet; 
nous  faisons  allusion  bien  entendu  h  l'isolement  et  à  la  vie 
en  dehors  du  milieu  sacerdotal  dans  lesquels  se  trouvent  les 
aumôniers  de  marine  lorsqu'ils  sont  à  terre,  puis^pour  nous 
servir  des  termes  de  l'auteur  du  rapport,  à  cette  situation 
«  qu'ils  sont  toujours  inconnus  à  l'ordinaire  des  lieux  ». 

Donner  quelques  renseignements  sur  une  institution  trop 
peu  connue,  faire  savoir  ce  qu'on  en  pensait  et  les  réformes 
que  l'on  voulait  y  introduire,  tel  a  été  notre  seul  but  en  com- 
muniquant aux  lecteurs  de  la  Revue  historique  cette  pièce 
qui  nous  paraît  de  nature  à  les  intéresser  comme  elle  nous  a 
intéressé  nous-môme. 


DEVISAIRE  DE  BRETAGNE' 


{Suite). 


D'ESPINAY  DE  SAINT-LUC. 
(Normandie,  Bretagne) 

D'argent  au  chevron  d'azur,  chargé  de  onze,  besans  mal 
ordonnés  d'or. 

Devisb  :  Oncques  faillir. 

DE  L'ESPINAYv 

D*argent  à  trois  buissons  d'épine  de  sinople. 

Devise  :  Sequamur  quo  fata  vocant  (Marchons  où  le  des- 
tin nous  appelle). 

ESTIENNE  DE  KERANROUX. 

D'azur  à  trois  coquilles  d'or. 

Devise  :  Esto  quod  esse  debes  (Sois  ce  que  tu  dois  être). 

Cette  devise  est  équivoque  au  nom,  quoique  la  parenté  entre 
Esto  et  Estienne  soit  bien  éloignée. 

•  Voir  la  l*"»  livraison,  8««  année. 
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DESTÏMBRIEUC. 


D'argent  à  trois  qtiintefeuilles  dé  sable. 
Devise  :  Iterum  virescet  (Il  verdira  de  nouveau). 

Les  quintefeailles  des  armoiries  sont  le  corps  de  cette  deyise. 
Elles  sont  de  sable,  et  cette  sombre  couleur  est  l'image  de  la  mort. 
Si  des  quintefeuilles  ne  peuvent  pas  reverdir,  au  moins  peuvent- 
elles  revivre,  et  c'est  ce  que  Ton  a  voulu  faire  entendre.  Au  XV* 
3iècle,  la  maison  d'Estimbrieuc  s'est  fondue  dans  la  Chesnaye,  et 
c'est  à  cette  époque  que  la  branche  cadette  a  dû  dire  :  Iterum  virescet. 

DE  L'ESTOURBEILLON. 

D'argent  au  griffon  de  sahle  armé  et  lampassé  de  gueules. 

Cri  :  Grains  le  tourbillon. 

Devise  :  Fidelis  et  audax  (Fidèle  et  audacieux). 

Cette  devise  et  ce  cri  sont  rapportés  dans  la  Réformation  de  166^ 
Le  cri  est  l'origine  du  nom  de  la  famille.  Au  moyen  &ge,  on  disai^ 
estourbeillon  pour  un  tourbillon.  Ex.  «  Il  s'éleva  devant  li  ■ 
grant  estourbeillon  de  fouldre  »  (Proissart).  D'après  une 
appuyée  sur  une  concordance  de  lieux  et  de  dates  re? 
premier  titulaire  aurait  été  un   soldat  de  l'armée  f' 
Rennes.  Ce  dernier,  en  le  voyant  s'élancer  dans  la 
estourbeillon,    à  un  combat  contre  les  Normp 
lors,  attribué  ce  nom,  en  attachant   désormai*^ 
sa  personne. 
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DESTUER  DE  SAINT-MÉGRIN. 

D'argent  au  sautoir  de  gueules. 

Devisk  :  Nec  adversa  recuso  (Je  consens  à  rencontrer  let 
obstacles). 

fXbLET  DE  LA  MOTTE. 

De  gueules  à  la  croix  d'argent  chargée  de  cinq  hermines  de 
sable  en  chef  d'azur  chargé  de  trois  étoiles  d'argent. 
Dbvisb  :  Ex  votopublico  (D'après  le  vœu  public). 

Cette  derise  fut  prise  par  Fabiet  de  la  Motte,  conseiller  au  pré- 
sidial,  maire,  lieutenant*général  de  la  police  et  député  de  Rennes 
aux  États  de  1780. 

LE  FAUCHER. 
(Comtat  Venal88ln,  Bretagne) 

Tiercé  en  fasce  au  i  :  desinople»  au- 2  :  dor,  au  3  :  d'azur,  te 
/•'  chargé  de  trois  chausse-trapes  d'argent,  le  2*  de  trois 
molettes  de  sable  et  le  3*  de  trois  annelets  d'or. 

Devise  :  Sans  crainte. 

FERRAND. 

D'azur  à  trois  épées  d'argent  rangées  en  pal,  celle  du  milieu 
la  pointe  en  haut,  une  fasce  d^or  brochant. 

I.  Devise  :  Pro  fide,  pro  rege^  pro  me  (Pour  la  foi,  pour  le 
roi,  pour  moi). 

IL  Dibvise  :  Nofi  ferient  sed  tuantur  (Pas  pour  frapper, 
mais  pour  défendre). 

Ces  deux  devises  ont  pour  corps  les  épées  des  armoiries. 

Dans  la  première,  chaque  mot  de  la  légende  correspond  à  une  épée 
deTécusson.  On  peut  rapprocher  la  seconde  des  paroles  que  Ton 
trouve  gravées  sur  quelques  vieilles  dagues. 
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DE  LA  FERRIÊRE. 

D'argent  à  trois  fers  de  cheval  de  gueules  cloués  d*or, 
Dkvisb  :  S*il  se  peut  faire,  feriez. 

Cette  deyise  est  équivoque  au  nom  de  Perrière. 
Les  fers  des  armoiries  lui  serrent  de  corps. 

PERRON  DE  LA  FERRONNAYS. 

D'azur  à  six  bUlettes  d'argent  3,  i  et  i y  au  chef  de  gueules 
chargé  de  trois  annelets  (Tor. 

Devis»  :  In  hoc  ferH  vinces(PdiV  ce  fer  tu  vaincras). 

Cette  devise  est  équivoque  au  nom  de  Perron.  Elle  â  pour  corps  le 
cimier  de  Técu  ;  c'est  un  dextrochère  tenant  une  épée  antique.  Rap- 
prochons-en celles  de  Tavignon  et  de  la  Grée  :  In  hoc  signo  vinces 
(Par  ce  signe  tu  vaincras). 

PERRON  DE  LA  SAUVAGÈRE.  DU  CHESNE,  etc. 

D'azur  à  la  bande  d'argent  chargée  de  quatre  hermines  de 
sable,  le  champ  semé  de  billettes  d'argent  sans  nombre, 

Dbvisb  :  Sans  tache. 

Cette  devise,  commune  à  du  Bourbianc,  Le  Blanc  et  de  Mornt, 
a  pour  corps  les  hermines  des  armoiries.  Elle  fut  concédée  à  un 
membre  de  la  famille  Perron,  par  Henri  IV.  en  1590. 

PILY   DE  LIMAREC. 

D'or  à  la  fasce  de  gueules  accompagnée  de  cinq  fleurs  de 
lys  de  mime  3,  2, 

Devise  :  Ih'Fc  lilia  tincta  cmore  (Les  lis  sont  teinls  de  sang). 

Cette  devise  a  pour  corps  leg  fleurs  de  lys  de  jB:i]eule9des  armoîrlF'î. 
C*est  une  allusion  au  san^  versé  par  les  membres  de  la  maison  i!e 
îjmârec  au  MrTÎct  de  leur  pays.  * 
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DE  FLOTTE. 
(Prov.enx3e  et  Bretafirna)^  \ 

D*azur  au  vaisseau  (f  argent  ^flottant  sur  une  mer  de  même, 
au  chef  de  gueules  chargé  de  trois  étoiles  d^or. 

Devise  :  Tout  Qotte. 

Cette  devise,  équivoque  au  nomade  Flotte,  a  pour  corps  le  vaisseau 
flottant  des  armoiries. 

Elle  fut  concédée  à  un  membre  de  la  famille  de  Flotte,  contre- 
amiral  en  1782. 

FLÔYD  DE  TRÉGUILÉ. 
(Bretagne    et   Angleterre) 

D'argent  au  chevron  de  sable  accompagné  de  trois  corneilles 
de  même. 

Devise  :  Furia  virtuti  nulla  (La  fureur  se  brise  contre  la 
vertu). 

DE  LA  FOREST  DU  CHESNAY. 
(Poitou  et   Bretagne) 

D'argent  à  la  bande  d'azur  chargée  de  trois  étoiles  d'argent 
Devise  :  Favite,  stellœ  (Favorisez-nous,  étoiles). 

Cette  devise  a  pour  corps  les  étoiles  des  armoiries.  Elle  a  été 
dictée  par  un  reste  de  superstition  et  de  croyance  à  fastrologie 
judiciaire.  Les  Le  Gualès  disent:  Faventibus  astris.  Et  sans  croire 
pour  cela  à  l'influence  des  astres,  on  se  sert  quelquefois  d'expres- 
sions comme  celle-ci  :  Né  sous  une  heureuse  étoile.  Favorisé  par 
son  étoile. 

DE  LA  FOREST    DE   GOASVEN. 

D'azur  à  six  quinte  feuilles  (for  S.  2.  i . 
Disvise  :  Point  gesnant,  point  gesné. 
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DE  FOpGES. 

De  gueules  à  V agneau  pascal  cTargent. 
Devise  :  Pax  (Paix).  * 

Cette  devise  a  pour  corps  Tagneau  pascal  des  armoiries.  C^est 
aussi  celle  de  la  congrégation  de  Saint-Maur. 

FORTIA  DURBAN. 
(Bretcffne  et  Comtat-Venal88ln) 

Uazur  à  la  tour  maçonnée  de  saôle,  posée  sur  un  mont  4e 
six  coupeaux  desinople. 

Devise  :  Turris  fortissima  virtus  (La  vertu  est  le  plus  fiort 
rempart). 

Cette  devise  a  pour  corps  la  tour  des  armoiries.  Elle  fut  adoptée 
par  un  membre  de  cette  famille,  vers  le  milieu  du  XVI*  siècle. 

DE  LA   FOSSE  DE  LANRIAL. 

D'or  à  la  roue  de  gueules.   . 

Devise  :  Rotat  omne  fatum  (Toute  fortune  tourne). 

Cette  devise  a  pour  corps  la  rouo  des  armoiries. 
Elle  exprime  une  pensée  bien  vieille  et  toujours  vraie.  Peu   de 
familles  ont  échappé  aux  inconstances  de  la  fortune. 

DU  FOU  OU  FAOU. 


Dazur  à  Vaigle  éployée  d'or. 
Devise  :  Dieu,  Ihonntur. 


usviBAins  vm  cnitrAurts 


FOUCHER  DE  CAREIL, 


De  sable  au  lion  d'argenL 

Devise  :  Virtutem  a  siirpe  traho.  Je  tire  mon  courage  de 
ma  race. 

Cette  dfîTise  a  poor  corps  1©  lion  des  armoiries  ;  elle  est  aussi  portée 
par  Bernon  ptc  %k  Guillemauiukre,  *ït  de  Bellkt- 

FOUQUET  DE  BELLE-ISLE 

ly argent  A  récitreuil  de  gueules. 

Devise  :  Qnb  non  ascendam  ?  (Où  ne  monterais- je  pas  ?) 

Cette  devise  a  pour  corps  Técureuil  des  armoiries  ;  elle  fut  prise  par 
le  surintendant  des  finances  Fouquet,  et  Ton  sait  quel  désagrément 
lui  attira  rinterprétation  qu'en  firent  les  courtisans  du  roi-soleiL 
La  véritable  devise  dt  \&  famille  Fouquet  était  Quo  non  ascêndet  ? 

'1 

FOURNÎER  DE  BEAUREGÂRD,  DE  PELIAN,  etc. 

(Bretagnâ  «t   Bourbot>naÎ9) 

D'argent  au  lion  de  guettles  armé,  lampa&sé  et  couronné 
d'or,  à  la  bordure  engreslée  de  sable,  chargée  de  huit  besan^^ 
d'or. 

Devise  :  ^ee  tacfus  aUbù  (Tu  partiras  vainqueur). 

Autre  tbaduction  :  Tes  blessures  ne  te  feront  pas  reculer. 

Cette  devise  a  pour  corps  le  lion  des  armoiries.  Nous  en  donnons 
deux  traductions,  mais  nous  préférons  la  seconde  qui  est  plus 
grammaticale . 

La  négation  doit  en  effet  porter  sur  le  verbe,  et  nous  Avons  ainsi 
mot  à  mot  :  Touché,  tu  ne  t*en  iras  pas.  Nous  avons  laissé  de  côté 
une  autre  traduction  donnée  par  Bessas  de  la  Mégie  :  Tu  ne  t'en 
iras  pas  sans  être  touché. 
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DE  FRANCHEVILLE. 

D'argent  au  chevron  cTazur,  chargé  de  six  billeltes  d'or. 
Devise  :  Honneur  et  bienfaisance. 

DE  LA  FRESNAYE  DE  LÉVIN. 

D'or  à  trois  rameaux  de  frêne  de  sinople. 

Devi^b  :  Tutus  sub  ramis  (En  sûreté  sous  ses  rameaux). 

Cette  devise  a  pour  corps  les  rameaux  de  frône  des  armoiries. 
Pierrequeuj[,  serviteur  d'Anne  et  d'Isabeau  de  Bretagne,  filles  du  duc 
François,  obtint  de  ce  prince,  en  1485,  lettres  de  Irancbise  et  exemption, 
confirmées  par  Louis  XII  en  1510,  pour  sa  terre  de  Lorgeray,  paroisse 
de  Joué.  G*est  des  ombrages  de  cette  terre  qu'il  est  ici  question. 

LE   FROTTER  DE  LA  VILLEMORO. 

D'argent  au  château  d'azur  maçonné  et  girouette  d'or. 
Devise  :  Nil  conscire  sibi  (N'avoir  rien  à  se  reprocher). 

DE  LA  FRUGLAYE. 


D'argent  au  lion  de  sable  armé  et  lampassé  de  gueules. 

1.  Devise  :  De  tout  et  une  pose. 

IL  Devise  :  Os  ei  ungues  sanguine  madeni  (Mes  ongles  et 

ma  gueule  dégouttent  de  sang). 

La  second©  de  ces  devises,  bien  postérieure  à  la  première^  a  pour 
corps  le  lion  armé  et  lampassé  de  gfueulei  dei  armoinei. 
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S6  bB  VIS  APRE  OS  BR^AÔNi 

LE  GAG  DE  J^ANSALUT. 


•  D'azur  au  dextrochère  ariné  (T argent,  tenant  cinq  flèches 
d*or  en  pat,  ferrées  et  emjenn  }es  d'argent. 

I.  Devise  :  Virtus  unita  (Le  courage  est  égal). 

IL  Devise  :  Sicutsagittce  in  manupolentis  (Ainsi  les  flèches 
dans  la  main  du  puissant). 

La  seconde  de  ces  devises  a  pour  corps  le  dextrochère  tenant  les 
flèches  dès  armoiries. 

LE  GAG. 

D'or  au  lion  de  sable,  armé  et  lampassé  de  gueules. 
Devise  :  Semper  fidelis  (Toujours  fidèle). 

Cette  devise  est  celle  d'un  membre  de  la  famille  Le  Qac,  conseiller 
au  parlement  en  1787, 

GAESDON  ou  GAEDON 

D'argent  à  la  tête  de  lièvre  de  sable  arrachée  de  gueules,  et 
accompagnée  de  trois  gresliers  de  sable. 

Devise  :  Pa  zoun  ar  c'horn  é  saill  ar  Gaëdon  (Quand  le  cor 
sonne  les  lièvres  se  lèvent). 

Cette  devise  a  pour  corps  les  gresliers  au  cor  des  armoiries.  Elle 
est  équivoque  au  nom,  car  Gaêdon  signifie  lièvre,  en  français.  Elle 
oppose  le  courage  des  seigneurs  de  Gaôdon,  se  levant  au  son  de  la 
trompette  guerrière,  à  la  poltronnerie  du  lièvre  détalant  au  son  de 
la  trompe,  mais  il  faut  être  bien  appuyé  sur  un  passé  glorieux  pour 
porter  une  telle  devise. 

{À  suivre).  E.  db  Bociiiit. 
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HISTOIRE     KT    BIBLIOGRAPHIE 


BRETAGNE. 


Les  Dinan  et  leurs  JTJVBiGNEURS,par  la  (>»•  de  la  Motte-Rouge*.  — 
«  Le  but  de  ce  travail  —  dit  M"«  de  la  Motte-Rouge  (p.  6)  —est de  com- 
pléter ce  qui  ^t  connu  et  de  continuer  les  rectifications  encore  pos- 
sibles, en  appuyaat  chaque  degré  sur  la  citation  des  actes  qui  lui  sont 
propres,  relevés  aux  cartulaires  des  abbayes  ;  en  un  mot,  d'établir^par 
des  preuves  successives,  la  filiation  exacte  de  cette  illustre  maison, 
spécialement  en  ce  qui  concerne  la  branche  de  Dinan  Monta/liant^  dont 
les  puiïiéa  onL  îorme  celle  [les  in^an^isecnini^  ues  Dinin  de  la  branche 
établie  en  Angleterre,  ûqa  Dinan-OoiH^^uen^  des  vicomtes  dt  Poudoutre  et 
d&  la  Bdiièré^  des  soigneurs  de  la  Motte  dt  la  Mottt-Hougej  leurs 
JQVeigneurs.  > 

Les  Dinan  et  leurs  juveiffn-'urs  offrent  nn  des  meilleurs  modèles,  à  la 
f 0 13  instruc  lïïs  e  t  a  itray  a  uts,  d  '  a  ne  ê  tud  e  gé  n  é  ra  lem  eut  p  e  a  faite  pour 
plaire  à  Fimagination,  Parfûis  nn  article  blbliograpiiique  n'est  qu'un 
bommage,  une  louange  rendu©  h  l'autetir  et  à  son  œuvre.  Mais  ici,  loin 
d'encourir  ce  léger  re|>roche,  nous  avons,  au  contraire,  la  conviction  in-< 
lime,  profonde  de  rendre  un  véritable  service  en  signalant  celle  brillante 

'  Un  ToLin-i^  de  SQ?  y«  plâticku  il  bois,  Nanlts,  is^p.  Emilâ  Grinuiiid. 
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étude  aux  historiens  bretons,  aux  cherchears,  aux  carieax,  amateurs  d« 
la  Bretagne,  de  ses  gloires,  de  ses  héros,  de  ses  enfants. 

Sortie  des  presses  de  M.  Emile  Grimaud,  Tédition  très  soignée  ne 
laisse  rien  à  désirer.  Elle  est  ornée  de  planches  fort  intéressantes.  Tiré 
à  200  exemplaires,  ce  substantiel  volume  terminé  par  une  table  des  mieux 
entendues  a  sa  place  marquée  dans  toutes  les  bibliothèques  bretonnes. 
De  même  que  les  Souvenirs  et  campagnes  du  général  de  la  MotU-Rouge, 
qu'il  complète  avantageusement»  il  sera  promptement  enlevé,  au  grand 
regret  de  ceux  qui  auront  laissé  échapper  cette  bonne  occasion  de  charmer 
leurs  loisirs  en  s'instruisant. 

8.   DE  LA  NiCOLLIÈRB-TbIJEIRO. 

L*Annua.irb  du  Conskil  héraldique  de  Francs  de  1892,  publié  par  le 
V^  Oscar  de  Poli,  président.  —  Ge4sharmant  volume,  le  cinquième  d'une 
série  qui  devient  de  plus  en  plus  attrayante  par  la  variété  et  le  mérite 
des  articles  qui  y  sont  traités,  nous  présente  d'abord  une  longue  liste  des 
membres  distingués  de  cette  précieuse  «  Société  de  secours  mutuels  sur 
le  terrain  de  Térudition  ».  Toujours  croissante,  nous  la  voyons  encore 
grossie  cette  année  de  cent-vingt  nouveaux  adhérents,  parmi  lesquels 
LL.  AÂ.  RR.  le  duc  d*Alençon  et  le  prince  Emmanuel  d'Orléans, 
accueillis  dans  ses  rangs  comme  présidents  d'honneur.  Nous  ne  poavops 
mieux  signaler  à  nos  lecteurs  Tintérèt  de  cette  publication  qu'en  parcou* 
rant  avec  eux  le  sommaire  du  volume  de  1892  : 

Les  sources  de  divers  Nobiliaires  de  Périgord,  par  le  vicomte  de 
Gérard  et  le  comte  de  Saint-Saud  ;  de  l'Orléanais,  par  A.  Couret  ;  du 
Dauphiné,  par  Jules  Chevalier;  de  Corse,  par  le  comte  U.  Cûloima  de 
Gesari« 

La  noblesse  et  les  origines  nobiliaires,  par  le  comte  Albert  de  Mauray. 
Marie,  sœur  du  grand  Corneille,  et  sa  postérité,  par  Henri  Le  Court. 
L'Ordre  de  Saint  Jean  de  Jérusalem  :  ses  onze  premiers  grands-maîtres, 
par  le  vicomte  Oscar  de  Poli. 

La  dlme  et  le  champart,  par  le  comte  Gonzague  Cianelli  et  le  vicomte 
R.  du  Mesnil  • 

Poésies  :  Sonnets,  par  Octave  Lacroix  ;  Fortitudo,  par  le  comte  A. 
de  Vizien  ;  Rayons  et  ombres,  par  le  vicomte  A.de  Margon  ;  le  Cèdre,  par 
Oscar  de  Poli. 

La  législation  nobiliaire,  par  Gaston  Bernos. 

La  famille  de  Bayard,  par  le  lieutenant-colonel  A.  de  Rochas  d*Aiglua. 


Digitized  by 


Google 


■^0 


*«;e 


'^*'0t;* 


*'*«'J«/c^'T«'*^0«,--"'/'A 


«</, 


''Os  ». 
*  "«  Ù.-..  '  '^'ie..,..    **«»t.^.  "^««W.        '■ 


erii, 


'7«e« 


/es, 


'00(/ 


dé, 


'//•o. 


"""•■'-""""«•./■â;'"'"^*:- **» 


*/::"••  ».**":::*,r"" 


^^e^ 


COQj^ 


"^W!"'*?-^ 


e( 


'P«^. 


'■'o^e 


^Jïiî^ 


't. 


''«Ar*"» 


"'«Wl 


^^îr^e/,/*^"*^' 


BQ 


<^e 


"eaa, 


«C. 


%/. 


%e* 


cleJ.><^i^ 


*««tL"7*^ocv,t 


û/ 


"ï^s 


^^ 


/% 


tfa 


^AJ|> 


'''fl/( 


Xi 


\,,, 


Digitized  by 


G( 


90  CHRONIQUE 

ioir$  de  Bio-Bibiiographie  bretonne  de  notre  zélé  confrère  M;  RenéKerviier, 
renfermaBl^  comme  toujoare,  de  multiples  notes  et  renseignements,  no- 
tamment sur  les  familles  :  da  Bourg,  BourgauU,  Bourg^ois^à» Bourgneuf, 
Bùufgogne,  de  Bourgues,  Bourigan^  de  Bourseul^  de  BoussineaUy  UBous^ 
totfisr,  à^Bouieiller^  àeBoutevilU,  Boutiert  Bouiin^  Boutouillie,deBouvaiu, 
Bouvet^  Bouvier^  Boux\  Bouyer,  Boyer,  da  Boys,  U  Bozee,  de  Braque^  de 
Bragekmguey  Enrager ^Brahûix^  Brageul^  de  Brambéat,  deBrambuan^Dran» 
caSf  BranehUj  Bràndiriy  de  Brangays,  de  BrangolOy  Branthâme^  Brard, 
Braud^  BrauU^  de  Bray^  de  BraySy  etc.,  etc.  —  La  légende  de  tàbbi  Pous* 
Hnièrûy  par  A.  de  la  Borderie.  In  8%  11  p..  Rennes,  imp.  A.  Le  Roy.  — 
La  mort  du  Commandant  de  Polit  épisode  de   Thistoire  d'Orléans,  par 
À.  Gouret.  In8%  56  p.  Orléans,  imp.  Georges  Michon  et  CK  --^  Une 
soirée  à  C Hôtel  de  Bourgogne^  comédie  en  deux    actes  et  en  Ters,  par 
notre  oonfrère  Louis  Tiercelin.  In-i6. 102  p.  Rennes,  imp.  Le  Roy.  Paris, 
A.  Lemerre,  éditeur.  —  La  première  représentation  de  cette  pièce  a  eu  lieu 
sur  le  théâtre  de  Rennes^lê  16  février  1892.  —  Uabbé  deKergu,  sa  famille^ 
,  sa  fortune^  ses  esuvres^  par  Tabbé  Guillotin  de  Gorson.  In-8*  42  p.  Vannes, 
imp.  Lafolye    —  Les   droits  de  Dieu;  lettre  pastorale  de  8a  Grandeur 
Ms' Bécel.évéque  de  Vannes.Vannes,  imp.G  ailes.  ^  Le  Poème  de  la  Cloche, 
(poème),  par  Raoul  de  laGrasserie.  ih-i6,  142  p.  Paris,  Oentu,  éditeur, 
—  Peut-on  reconnaître  dans  la  Théologie  de  Vancienne  Egypte  des  traces  de 
la  Révélation  primitive^  mémoire  présenté  au  Congrès  scientifique  inter- 
national des  catholiques  en  1891,  par  Félix  Robion,  professeur  honoraire 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes.  In-8®,  46  p.,  Lagny,  imp.  Colin.  — 
Charges  héroïques,  par  Georges  Dastard.  Paris,  Savine,  éditeur.  —  La 
liasse  Bretagne  conteuse  et  légendaire,  par  Adrien  Oudin.  In4^.  Frontispice 
de  Chardin  et  12  illustrations  de  Busnel.  Renne?,  imp.  A.  Le  Roy.  — 
Considérations  sur  les  vérités  fondamentales^   par  Tabbé  BlaDlœil.  In-d2 
Nantes,  Lanoë-Mazeau,  éditeur.  ^  Quatre  lettres  du  P.  François^Marie  de 
BelU-Ile^  capucin,  à  dom  Morice,  publiées  par  le  R.  P.  René  de  Nantes, 
missionnaire  capucin.  In-8'*.  Saint- Brieuc.  imp.  Prudhomme.  —  La  Cha- 
pelle de  Sainte  Marie  du  Menex^Hom  en  Plomediern,  par  Tabbé  J.  Abgrall, 
dans  lali*  livraison  du  tome  xviii  du  Bulletin  de  la  Société  archéolo- 
gique du  Finistère.  '—  Légendes  chrétiennes  de  Haute- Bretagne,  par  P. 
Sébillot.  In-8^,  43  p.  Vannes,  imp.  Lafolye.  —  Dernières  Océanes.  L'Her- 
bier, par  Eorfle  Oger.  In-8%  32  p.  Nantes,  imp.  veuve  Mellinet.  —  Au 
Verni.  Nouvelles,  contes,  légendes,  par  Léon  Berthaut.  In-16,  Rennes, 
H.Caillière,  éditeur.  —  Tro-Breix,  par  A.  Clonard  et  J.  Brault.  Paris, 
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FiBcbbllpher,  éditeur.  *  V École  Saint-Charkê  à  Saint-Brieue.  Souvenirs 
et  Récits^  p«cle  V^»  Â.  da  Bois  de  la  Villerabel.  ln-8*,  Baint-Brieuc,  imp. 
Pradhomme.  —  Nantes  et  k  département  de  la  Loire»Inférieure  au 
j:/PM'ècto,  parÂ.  MaUIard.  — Supplément  y  Ancenis.  Imp.  Loncin. — 
La  vota  de  fdmey  pBt  Peixxl  KetioT.  Petit  in- 18  de  218  p.  Rennes,  imp. 
Laurent  Jib.  Cailliëre.  —  Le  Chemin  de  Croix  des  dmes  du  Purgatoire ^ 
par  Tabbé  Fouëré-Macé,  rectear  de  Lebon.  2*  édition,  illustrée  de  16 
gravures  sur  bois  par  Caries  et  Léon  Fleuret  et  de  cinq  dessins  à  la 
plume  par  le  F.  Ange  Garnicr.  In-16.  —  Le  Crucifié  de  Keralihs,  par 
Charles  Le  Goiïlc.  In-iSjésus.  XV-224  p.  Paris,  imp.  et  lib.  Lemerre. 

—  Le  médecin  de  Lochrist^  par  Gabriel  Béai.  In-l8  jésus,  303  p.  Orléans, 
imp.  Jacob.  —  Guérison  des  maladies  rebelles  et  dites  :  incurables,  par  le 
comte  de  Bnic,  docteur  en  médecine.  3*  édition.  In-8%  48  p.  Toulouse, 
imp.  Marques  etC^*.  —  La  Question  du  beurre.  Conférence  faite  à  Tinté- 
niac  par  le  V^^  Paul  de  Lorgeril,  docteur  en  médecine.  In-^**,  i  1  p.  Saiut- 
Malo,  imp.  Bazoûge.  —  Dans  la  6*  série  du  (orne  VII  du  Bulletin  monu- 
mental :  Recueil  de  Peintures  et  Sculptures  héraldiques,  par  Paul  Chardin . 

—  Dans  le  numéro  1  du  Tome  VI  de  la  Revue  illustrée  des  Provinces  de 
YOuest,  Champeaux  et  ses  seigneurs^  par  M"  Oesohamps  du  Manoir.  -« 
Souvenirs  (Tun  vieux  louvetier^  par  le  V^«  de  Beauvais  de  Saint- Paul.  — 
Cent  ans  de  Représentation  bretonne,  La  Convention^  par  René  Kerviier.  — 
Thamara  de  Bourgault-Ducoudray,  par  Léon  Séché.  —  Les  derniers  Jan-^ 
sénistesy  par  le  même,  etc.  —  Dans  la  première  livraison  du  tome  XIV  du 
Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Finistère  :  incendie  de  VEvéehé  de 
Quimper  en /595,  par  l'abbé  Peyron,  vice- président  de  la  Société.  —  Dans 
la  3*  livraison  du  tome  VII  de  la  Revue  de  Bretagm  et  Vendée  :  Un  breton 
en  Indo-Chine^  au  XVIW  sièck.  M"  Champion  de  Cicé,  évêque  de  Sabula^ 
vicaire  apostolique  de  Siam^  par  le  comte  de  Palys.  —  Les  Pirates  de 
Quimperlé^  par  Adrien  Oudln.  — »  Le  Costume  à  Varmée  de  Condé,  par  C. 
de  la  Chanonier  —  Dans  le  n^  Il  de  la  l^*  année  de  la  Revue  Morbihan-- 
naise  :  Saint  Patent,  /*'  évêque  de  Vannes,  par  A.  de  la  Borderie.  --  La 
mort  de  Ponicalkc.  Ëlégie  populaire  en  dialecte  vaiinetais,  par  J.-M.  Le 
Digabel.  —  Chansons  populaires  du  pays  de  Vannes  :  Marû  er  Marquiz  a 
BontcalkCy  recueilli  et  traduit  par  J.  M.  C,  etc.,  etc. 
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NORMANDIE 

En  Normandie,  noas  signalerons  à  nos  lecteurs  les  publications  8ui« 
vantes  :  Composition  des  ville,  chastel  el  donjon  de  Cherbourg  (12  août 
1459),  suivie  de  :  La  De/faiete  des  Flamens  devant  Cherbourg,  le  14  février 
1545,  publiées  par  le  comte  Â.  de  Blangy.  In-8°  32  p.  Gaen,  imp.  Valin. 

—  Essai  sur  le  Tiers-Etat  rural  ou  Les  Paysans  de  Basse-Normandie  au 
XVIIl*  siècle.  Thèse  pour  le  doctorat  èslettres,  présentée  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Gaen,  par  Tabbé  P.  D.  Bernier,  ancien  élève  de  Pécole  des 
Carmes  de  Paris,  professeur  à  l'Institution  Sainte-Marie  de  Tinchebray. 

—  Dans  la  5f  livraison  de  la  1^*  année  de  la  Revue  catholique  de  Norman- 
die  :  Notes  sur  le  clergé  normandau  temps  de  la  Révolution,  par  Â.  Martin. 

—  V Abbaye  du  Bec  et  ses  Ecoles,  par  M.  Porée.  —  Histoire  d^une  paroisse, 
conslitutionnelk  pendant  la  Révolution,  par  L.  Huet.  —  La  fin  des  Notices 
sur  les  Sociétés  savantes  du  département  de  VEureei  la  Bibliographie  de 
leurs  publications,  par  L,  Régnier.  —  Dans  le  n^l  de  la  Revue  Normande  el 
Percheronne  :  Notre-Dame  d'Alençon,  par  Louis  Duval.  ^Sonnet  à  Edouard 
Pailleront  par  Paul  HareL  —  Contes  provinciaux  :  La  Croix  du  Fresne,  par 
le  vicomte  Gérard  de  Gontades.  —  i/^xandre  de  Bernay,  poésie  par  Emile 
Travers.  -*  Enfin  le  très  intéressant  et  remarquable  Bulletin  du  L  VI*  Congrès 
de  la  Société  française  d'Archéologie,  tenu  à  Evreux  en  1889,  et  contenant 
entre  autres  Mémoires  :  Les  Etudes  historiques  dans  le  département  de  VEure 
de  1860  à  1889,  par  Louis  Régnier.  — •  Découvertes  de  Monuments  de 
V époque  gallo-romaine  dans  le  département  de  VEure,  parPabbé  Porée.  — 
Epoques  gauloise  et  romaine  dans  Varrondissemmt  des  Andelys,  par  Léon 
Goutel.  —  Notes  archéologiques  sur  la  forêt  de  Dreux,  par  le  commandant 
de  Goquart.  --  Les  Sépultures  des  évéques  d^Evreux,  par  l'abbé  Porée.  — 
Le  Nécrologe  de  Vabbaye  de  Saint-^Taurin  d^Evreux  et  le  Trésor  de 
r Abbaye  de  Saint-Nicolas  de  Verneuil,  par  le  même.  —  Le  château 
de  Beaumesnil,  par  l'abbé  Bouillet,  et  les  deux  retables  de  Fontaine^ 
l'Abbé,  par  le  môme.  —  V Imagier  Pierre  des  Aubeaux,  et  les  deux  groupes 
du  trépassement  de  Notre-Dame  à  Gisors  et  à  Fécamp,  par  M.  Tabbé  F. 
Blanquart.  —  Le  tombeau  préhistorique  de  Cocherel,  par  Edouard  Ferray. 

—  Les  Fonts  baptismaux  de  VégUse  Saint-Georges  sur-Eure,  par  le  marquia 
d*AlvimaredeFeuquièies.  — ^jxmlûi,  à  Montfort-VAmaury,  par  M  le 
comte  A.  de  Dion.  —  La  conservation  des  remparts  d^Aigues'Mortes,  parle 
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comte  de  Marsy.  <—  Le  Breuil-Benoisi  et  les  eollectiont  de  M,  le  comte  de 
Heisei.  —  Vàbbaye  de  Notre^Dame-des-  Vaux  de  Cernay^  par  le  comte  de 
Dion.  —  Une  soirée  à  Rambouillet  en  1636^  par  M.  Lorin,  etc  ,  etç . 


MAINE  ET  ANJOU 

Noos  avons  à  signaler  parmi  les  récentes  publications  da  Maine  : 
Notice  historique  sur  saint  Jean  de  la  Motte  y  par  Henry  Roquet,  membre 
titulaire  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Maine.  Iu-8^  100  p. 
Mamers,  imp.  Fleury  et  Dangin.  —  Bibliographie  sportive  :  Les  courses  de 
chevaux  en  France  (i659-1890),  par  le  comte  G.  deCSontades.  In-8<>  XXII- 
157  p.  Mamers,  imp.  Fleury  et  Dangin.  —  Etude  sur  la  démographie  et 
la  dépopulation  de  la  Sarthe,  par  A  Mordret,  médecin  en  chef  de  l'asile 
des  Aliénés  de  la  Sarthe.  In-S*'  92  p.  Le  Mans,  imp.  Monnoyer.  <—  La 
vérité  sur  le  Castrum  de  Jûblains,  par  F.  Lîger,  architecte.  lu-S**  19  p. 
avec  plan.  Laval,  imp.  Moreau.  —  Français  Pyrard  de  Laval  et  son  éditeur 
anglais,  par  Louis  Brière,  architecte  de  la  Société  historique  et  archéo- 
logique du  Maine.  In-8^  13  p.  Mamers,  imp.  Fleury  et  Dangin.  —  Une 
exploration  à  la  Grotte  du  Rey  à  Saint- Georges^sur^Eure  (Mayenne)/  par 
E.  Moreau.  Ia-8*  15  p.  Laval,  imp.  Moreau.  —  L'imprévu,  par  Gustave 
Guiche.  In-12,  252  p.  Mayenne,  imp.  Nezan.  —  Constitution  des  Sœurs 
de  la  Miséricorde  de  Laval,  In-32, 240  p.  Laval,  imp.  etlib.  Ghailland.  — 
Constitutions  des  Sœurs  de  la  Providence  de  Ruillé-sur-Loir  au  diocèse  du 
Mans.  In-18, 222  p.  Le  Mans,  imp.  Monnoyer. 

£n  Anjou  nous  indiquerons  :  U Histoire  de  la  paroisse  de  Saint^Michel  du 
Tertre  d^ Angers,  avec  un  dessin  de  l'église  et  un  ancien  plan  de  la  ville,  par 
Louis  Rondeau.  In-^®  520  p.,  et  pi.  Angers,  Lachèseet  Dolbeau,  éditeurs. 
— -  Monseigneur  Freppel,  par  Mi'  Ricard,  vicaire  .général  honoraire  de 
l'archevêché  d'Aix,  in-18  jésus  de  264  p.  et  portrait.  Paris,  imp.  Noi- 
zelte,  lib.  Dentu.  —  Yeyette  la  Tricheuse  et  dame  Jeanne  la  Coquette,  par 
Marie  de  Fos.  In-12,  71  p.  avec  gravures.  Tours,  imp.  Mame.  Dans  les 
première  et  deuxième  livraisons  du  tome  XXIV  de  la  Revue  d* Anjou  : 
Un  solitaire  angevin,  Sébastien  Chauveau  (1684-1725),  par  André  Joubert. 
—  Les  derniers  jours  du  Monastère  des  Pères  Capucins  de  Basouges  près 
Châteaugontier,  en  1791,  par  René  Gadbin.  —  Notice  sur  la  ville  d^ Angers, 
manuscrit  inédit  de  Tborode  publié  et  annoté  par  E.  L.  2*  partie  :  A  bbayes 
(suite)  ;  -  Le  Portefeuille  d'un  Curieux,  par  J.  Denais.  La  Révolution, 
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U  Concordat  ,t  j.  Liberté  reliçùuu.  par  /.R-  ^-  ""'"  ''«»<?»«  Ctamard. 
bénédictin,  prt^y^  ^^  eain[-4r.Br-.«r-i«"'*-  P"i».  Letouzey  et  An*, 
éditeurs. 

POITOU  ET  SAÎNTONGE. 

L.\  PRÉPARATroî^  DE  LA.  GUERRE  DE  VENDÉE,  par  Ctlafifim.  --  On 
a  beaucoup  écrit»  on  écrit  encore  beaucoup  sur  la  Vendée,  c'est  le  privilège 
des  peuples  héroïques  de  captiver  Tesprit  da  penseur,  qui  cherche  à 
dégager  de  leur  histoïrela  haute  phUosopbie  qu'elle  <'omporte,  à  en  eitraire 
xm  mile  enseignement,  une  morale  humaine  et  pratioue. 

Ces  dernières  années,  le  regretté  et  savant  abbé  Deniau  nous  a  donné 
une  histoire  de  la  Vendée  qui  représente  une  somme  énorme  de  rechercher 
patientes  ;  Ton v rage,  conçu  au  point  de  vue  apécialement  traditionnel 
renferme  une  multitude  de  petits  faits  inédits,  de  témoignoges  précieûî, 
^ui  allongent  Toeuvre  et  parfois  la  fontdiiïuseï  mais  dont  l'importance, 
'  comme  nmérèt,  est  incontestable.  Mine  de  matériaux  excellents,  indis- 
pensables h  connaître,  et  lisant  la  mesure  eïacte  du  caractère,  des 
rncBUrs  de  la  Vendée  militaire* 

M.  ChassLn  publie  aujourd'hui  sur  la  guerre  de  Vendéaun  volnme  qui 
n^e s t  que  le  premier  d* une  série  appelée,  nous  Tespérons,  à  se  dérouler 
rapidement  ;  Tauteur  a  donné  à  son  travail  le  titre  général  d* Etude  do^ 
cumentaire,  et  nul  titre  ne  saurait  ôtre  plus  précis.  Délaissant  absolu- 
ment la  tradition,  ne  cherchant  pas  non  plus  à  bâtir,  suivant  la  méthode 
de  M.  Taine,  un  monument  historique  sur  de  fortes  assises,  M,  Chassin 
s'est  modeatement  contenté  d'être  l'infatigable  chercheur,  lepiocheur 
méritant  qui  exhume»  éiale  à  la  pleine  lumière  les  pièces  du  procès^ 
Archives  particulières  —  parmi  lesquelles  il  faut  citer  celles  de  B,  Fillon, 
etdel'érudit  M,  Dagast-Matifeux:  —  archives  municipales,  départe- 
.men  taies  r  nationales,  M.  Ghassin  a  tout  lu,  tout  vu,  et  nous  lui  donne- 
rions volontiers  pour  devise  le  Bos  suetus  aralro^  si  ces  trois  mots  ne  res- 
taient entachés,  par  leur  application  légendaire  à  un  illustre  évéque. 
d'un  cléricalisme  fâcheux . 

Car  M.  Ghassin  n'aime  pas  les  prêtres,  et  son  livre  le  fait  trop  voir,  au 
grand  détriment  de  Pimpartialité,  de  la  non-passion  que  Ton  est  en  droit 
d'eiiger  d'abord  de  tout  historien  ;  il  y  a  par  exemple,  en  certaines  notes, 
des  diatribes  contre  le  Sacré-Cœur  qui  figureraient  mieux  dans  les  co- 
lonnes de  quelque  basse  petite  feuille  que  dans  les^  pages  d'un  volume 


dont  l'wjdar  Ml,  «n  vérité^  homme  de  trèatôel  mérite.  Oo  croyait  éteinte 
depuis  ioiigt6fflj[M  la  race  des  croyants  an  péril  jésoitigne  ;  il  paraît  que 
c'est  erreur  ;  tant  mîeai  pour  la  gaîté  française,  mais  tant  pis  pour  les 
survivants. 

Des  documents  publiés,  beaucoup  ne  sont  pas  inédits  ;  parmi  les  cha- 
pitres les  plus  intéressants,  il  faut  citer  le  chapitre  XIII,  sur  la  Fuite  du 
roi  et  les  rassemblements  des  nobles^  et  le  chapitre  XIV,  sur  Vexpédi- 
tion  de  la  Proutière  éi  le  procès  des  Lézardière.  M.  Ghassin  a  adopté 
Tordre  chronologique,  présentant,  par  dates  successives,  les  procès- 
verbaux  des  faits,  et  les  reliant  par  quelques  lignes  de  raccord  :  méthode 
nécessaire  à  un  travail  aussi  touffu 

11  faut  noter  que  presque  tous  les  documents  émanent  de  source  of- 
ficielle; c*estdire  que  certains  d'entre  eux  sont  sujets  à  réserves.  Tout 
document  n*emporte  pas  preuve,  et  ne  doit  pas  être  révéré  à  Tégal  d*un 
fétiche,  travers  commun  à  notre  époque  ;  la  première  chose  à  prouver, 
c^est  la  moralité  et  la  franchisé  de  l'auteur  de  la  pièce  :  tant  vaut 
l'homme,  tant  vaut  le  papier.  Il  y  a  donc,  en  telle  enquête,  comme 
dans  le  livre  de  M.  Ghassin,  beaucoup  à  prendre  et  pas  mal  à  laisser. 

Au  total,  le  livre  de  M.  Ghassin  nous  fait  voir,  grandissant  chaque 
jour,  de  1791  à  1793,  le  mécontentement  des  hommes  de  TOuest,  qui 
peut-être  avaient  quelque  raison  de  juger  mauvais  prêtres  les  curés 
assermentés,  dont  beaucoup  c  boitaient  des  deux  pieds  i,  dont  certains 
même  écrivaient  des  choses  comme  celles-ci  :  «  Les  prêtres  et  les  nobles 
«  ont  fait  les  plus  grands  ravages  dans  ces  contrées  :  ces  deux  pestes  en 
«  sont  à  peu  près  bannies.  »  G'est  dans  r(ime  religieuse  des  Vendéens 
quUl  faut  chercher  la  cause  de  la  guerre,  bien  plus  que  dans  des  agita- 
tions ou  des  conspirations  qui  eussent  été  impuissantes  à  jeter  contre  la 
République  un  peuple  tout  entier. 

Le  long  du  chemin,  M.  Ghassin  s*amuse  à  paradoxer.  Nous  ne  saurions 
voir,  avec  lui,  la  moindre  relation  entre  les  guerres  de  religion  du  Poitou 
et  les  guerres  catholiques  de  1793  ;  et  quand  il  nous  narre,  non  san 
complaisance,  que  la  noblese  bas-poitevine  était  peu  estimée  des  r 
c'est,  à  notre  sens,  le  plus  grand  éloge  qu'il  en  peut  faire  ;  si  l'^ 
et  pauvre  noblesse  du  Bas- Poitou  avait  consenti  à  aller  se  dor 
Versailles,  les  Vendéens  eussent  en  vain  cherché,  parmi  f 
qui  les  guidèrent  au  combat,  et  tant  de  fois  à  la  victoire 

M.  Ghassin    mènera  à  bien  son  œuvre,  nous  Ter 
minutieuses  investigations,  la  place  sera  déblayée 
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et  définitif  hlttorien  de  la  Vendée.  Viennent  alors  un  Galyle,  un  Ml- 
^chelet,  un  Tafn<^,  et  la  Vendée  revivra,  vraie  et  complète  cette  fois,  dans 
des  pages  immortelles  ;  et  ce  sera  l'honneur  de  M.  Gbassin  d'avoir  été, 
avec  Savary,  avec  GrétineaaJoly,  avec  Deniau,  avec  tant  d'antres, 
nn  utile  et  savant  précurseur. 

G.  DB   LK  GhaNONIB. 

DiOT(OimA.iRB  DES  FA.IIILLBS  DU  PoPTOU.  —  Le  /''  fosctcule  du  tome  II 
de  la  très  importante  publication  de  MM.Beanchet-Pilleau  sur  les  familles 
du  Poitou,  vient  de  paraître  chez  l'éditeur  Oudin  à  Poitiers.  Signalons 
parmi  les  nombreuses  collections  de  notes  et  documents  qu'il  renferme 
les  Notices  très  étendues  consacrées  aux  familles  :  Brisson^  Brochardde  la 
Bochebrochard,  de  Brassard,  de  Brosse^  de  la  Brosse,  Broihier^  de  la  Brcu^ 
ou  de  Lahrouhe  de  Vareilhes  et  de  la  Borderie,  de  la  Brousse  de  VerteillaCy 
de  Drulon^  Brumaud,  Brun,  Bruncau,  Brunct  de  i/(  Fraigneltère.  Bruntt 
(jtefHaumeau^BrunetdeSévigné^Bfunei  de  Tryé,  Brunelde  Montreuil^ 
Brunet  de  la  Grange,  Bfunel  de  la  Charte,  Brunelde  Neuilly,  de  la  Brune- 
libre,  Budan  de  Russe,  de  Buor,  de  la  Bussière,  de  Bussy,  Baiaull,  Caeault, 
de  Cadorel,  Cailhaudt,  Cailleaud,  Cailleteau,  Caillon,  de  Cambourg,  Canti- 
neau,  Carlouet,  Carré,  Carrion^  Cartier,  de  Car  voisin,  Cossin,  Cathelineau^ 
Castineau,  Calhus,  de  Camonl,  de  Caumont,  de  la  Celle,  de  Ceris,  de  Ceri- 
tiers,  elc.^  etc. 

Souvenirs  d*i7ne  ancienne  famille.  La  maison  de  Mailly  en  Artois. 
Branche  DB  M AiLLY-GouRONNBL,  par  le  comte  de  Mailly-Gouronnel. 
Limoges,  A.  Herbin.  Pièces  justiGcatives,  etc. 

Get  ouvrage,  bien  digne  d'être  cité  et  recommandé,  est  dédié  par 
l'auteur  à  ses  enfants. 

f(  Puissiez- vous,  —  dit-il,  «^  à  une  époque  où  l'on  a  tant  fait  pour 
anéantir  les  traditions,  conserver  celles  de  votre  famille,  quelqu  éloigné 
que  vous  soyez  de  son  berceau...  La  uoblesse  meurt  aussi  bien  que  les 
personnes,  quand  les  familles  ne  savent  pas  l'entretenir.  Gar  loin  d'auto- 
riser Tolsiveté  et  l'orgueil,  sa  digne  compagne,  elle  oblige  et.ne  cessera 
jamais  d'obliger...  > 

4  Puissions-nous,  —  ajoute-t-il,  comme  souhait  final,  —  en  suivant 
chacune  des  générations  qui  nous  ont  précédés,  d*après  leurs  propres  docu* 
ments.  avoir  fait  un  travail  non  seulement  de  bonne  foi,  mais  encore 
intéressant  au  point  de  vue  de  Thistoire.  » 
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Ce  but  aussi  noble  que  loyal  a  été  largement  atteint.  La  lecture  de  ces 
pages  se  soutient  agréablement.  Le  style  est  coulant,  les  documents 
abondent  ;  et  la  filiation  se  déroule,  sans  fatigue  pour  le  lecteur ,au  milieu 
des  péripéties  de  Tbistoire  de  la  province  d'Artois,  depuis  l'an  1380 
Jusqu^à  nos  jours.  Témoins,  le  cbap.  III,  Conquête  de  V Artois  par  Louis 
XI  ;  chap  IV,  Séparation  complète  de  V Artois  avec  la  France  \  chap.  IX, 
Réunion  de  V Artois  à  la  France  p,%r  Louis  XIV  ;  chap.  X,  Guerre  de  la 
succession  d'Espagne;  chap.  XI,  Les  Etats  d'Artois, 

M.  le  comte  de  Mailly-Gouronnel  ne  s^attache  qu'à  la  branche  qu'il 
représente,  et  n'a  pas  cru  devoir  &*étendre  un  peu  plus  sur  l'origine  de 
Tantique  maison  de  Mailly,  si  connue  on  Picardie  par  ce   vieux  dicton  : 

Ailly,  Mailly,  Gréqùy, 

Tel  nom,  telles  armes,  tel  cry  ! 

C'est  là  peut-être  la  seule  remarque  que  nous  puissions  adresser  à 
l'auteur,  qui  a  su  présenter  un  précis  historique  des  mieux  exposés  de 
l'histoire  de  la  province  dans  laquelle  ses  illustres  ascendants  ont  joué  un 
rôle  qui  les  place  incontestablement  parmi  les  plus  grandes  comme  les 
plus  notables  familles  françaises. 

Livres  et  ouvrages  divers  :  Nous  signalerons  par  ailleurs  :  Des  trois 
derniers  devoirs  de  la  charité  fraternelle.  Extrait  des  Œuvres  de  M''  Gay, 
évéque  d'Anthédon.  In-32,  2 17  p.  Poitiers,  imp  ,  Oudin.  —  L'architecte 
Jean  Mauclerc,  par  René  Valletie.  In-S**,  8  p.  Fontenay-le  Comte  1891. 
— L Eglise  de  Saint-Nicolas  de  Poitiers,  parBélisaire  Ledain.  In  8*  7.  p  Poi- 
tiers, imp.  Biais  et  Roy.  —  Paysans  vendéens.  Biographies,  Silhouettes  et 
faits  d'armes,  par  le  comte  de  Chabot.  In-18  64  p.,  Abbeville,  imp.  Pail- 
lart.  —  Regain  d'amour,  par  Olivier  du  Chastel.  In-16  283  p.,  Poitiers, 
imp.  Biais  et  Roy.  —  Dans  la  2^  livraison  du  tome  xii  de  la  Revue  de 
Saintongeet  d'Àunis:  Unaqusducetunbjssin  gallo-romains  à  Saintes,  Les 
Mansions  romaines  en  Saintonge.  —  Quelques  cloches  protestantes  en  Sain- 
tonge,  «-  La  période  paléolithique  dans  le  bassin  de  la  Charente,  par  Edipond 
Bordage;  enfin  une  très  intéressante  Etude  sur  Ambroise^Eulalie  de  Mau* 
rès  de  Malartic,  maréchal  de  camp,  maire  de  la  Rochelle,  député  aux  Etats 
généraux,  par  le  comte  de  S.  de  Malartic. 
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VARIA, 

Le  quatrième:  GCNTBNAïaE  DE  LA  DÉGOUVEETE  DE  L'AMÉ- 
RIQUE*. —  Cette  année,  pendant  les  mois  de  septembre  et 
d'oclobrei  auront  lieu,  en  Espagne,  tes  grandes  fêtes  du 
quatrième  centenaire  de  la  découverte  de  l'Amérique. 

Pour  cette  circonstance,  de  nombreux  et  importants  congrès 
sont  annoncés,  diverses  expositions  internationates  se  pré- 
parent. Au  nombre  des  Congrès,  nous  citerons  notamment 
celui  des  Américanistes  et  celui  des  Orientalistes  {X*  session). 
Parmi  les  expositions,  outre  celles  consacrées  à  l'Industrie, 
nos  tecteurs  noteront  VExpoaition  historique  européenne  de 
Madrid,  qui  sera  essentiellement  rétrospective  et  dans  la- 
quelle un  local  sera  spécialement  disposé  pour  recevoir  les 
objets  d'art  liturgique  à  l'usage  du  culte  catholique.  Il  con- 
vient d'accorder  aussi  une  mention  toute  spéciale  à  l'i^orpo- 
sition  internationale  des  Beaux-Arts,  qui  s'annonce  comme 
devant  être  particulièrement  nombreuse  et  resplendissante. 

Enfin,  des  prix  nombreux  et  très  importants  sont  mis  au 
concours  pour  des  études  et  monograiphies  se  rapportant  à 
Tobjet  du  Centenaire  ;  ces  prix  sont  offerts  généreusement 
par  VWXw^iTQ  Académie  royale  espagnole,  par  Y  Académie  royale 
de  Bellas-Arles  de  San-Fernando  et  par  S.  Exe.  D.  Cristobal 
Colon,  duc  de  Veragua,  descendant  de  Colomb,  qui  offre 
30000  francs  à  l'auteur  de  la  meilleure  biographie  de  son  très 
illustre  ancêtre  ! 

Ajoutons,  —  car  le  côté  pratique  des  choses  ne  saurait  être 
indifférente  nos  lecteurs,  —que  la  carte  d'adhérent  au  Con- 
grès des  Américanistes ,  qxn  tiendra  ses  assises  dans  le  ma- 
gnifique couvent  de  Santa  Maria  de  la  Rabida,  dans  la  pro- 

'  Pour  tous  renseignements  s'adressera  M.  le  M»  db  Croizibr,  délégué 
général  du  Centenaire,  à  rAmbassade  d'Espagne,  36,  boulevard  de  Couroelles» 
à  Paris;  et  à  M.  le  Mi«  du  Qranobs  db  Suroèrbs,  66,  rue  Saint-Clément,  à 
Nantes. 
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COMITÉ   EFFECTIF. 

Le  Marquis  de  Granges  de  Surgerbs,  Grand  ofâcier  de  l'Ordre 
pontifical  du  Saint-Sépulcre,  Chevalier  de  Malte  et  de  Saint-Grégoire 
le  Grand,  Correspondant  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de 
France,  Président  et  Membre  de  plusieurs  Sociétés.  -^Président. 

Emile  de  Kbrvenoabl,  Licencié  en  droit,  Secrétaire  du  Comité  de 
la  Société  archéologique.  —  Secrétaire  général. 

Alexandre  Pbrthuis-Laurant,  Numismate,  Trésorier  de  la  Commis- 
sion administrative  du  Musée  d'archéologie,  etc.  —  Trésorier. 

Paul  de  Bbrthou,  archiviste-paléographe. 

Gustave  Bourcard,  président  de  la  Société  des  Amis  des  Arts  de 
Nantes,  membre  d'honneur  de  la  Société  des  peintres-graveurs 
français. 

Louis  Bureau,  Directeur  du  Muséum  d'Histoire  naturelle.  Pro- 
fesseur à  l'Ëcole  de  Médecine. 

Le  Marquis  de  I'Estourbeillon  de  la  Garnache,  Correspondant  de 
,1a  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France,  Inspecteur  de  la 
Société  française  d'Archéologie,  Vice-Président  de  la  Société  ar- 
chéologique. 

Le  baron  Hulot  de  Collart  de  Sainte-Marthe,  Membre  de  la 
Société  archéologique. 

Alcide  Leroux,  Avocat,  membre  de  l'Association  bretonne  et  de  la 
Société  française  d'archéologie.  Ancien  Président  de  la  Société 
académique. 

Louis  LiNTER,  Avocat,  ancien  bâtonnier,  Adjoint  au  Maire  de 
Nantes,  Président  do  la  Société  de  Géographie  commerciale. 

Pitre  de  Lisle  be  Dreneuç,  Conservateur  du  Musée  d*af  cbéologie. 
Correspondant  du  Ministère  de  l'Instruction  publique  et  de  la  Société 
nationale  des  Antiquaires  de  France,  Vice-Président  de  la  Société 
archéologique. 

Léon  Mmtre,  0.  l.  M,  Archiviste  du  département,  Correspondant 
du  Ministère  de  l'Instruction  publique,  Ancien  président  de  la  Société 
académique. 

.   Anthime  Ménard,  Avocat,  Docteur  en  droit.  Membre  de  la  Société 
archélogique. 
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NECROLOGIE. 


BRETAGNE. 

Bien  nombreuses  sont  encore  les  pertes  éprouvées  ces  mois  derniers 
par  nos  provinces  de  TOaest.  En  Bretagne,  nous  signalerons  les  décès 
de  :  M«*  la  comtesse  Henry  db  Ferré  de  PBYA0Ux,née  :  Marie- Elizabeth- 
Isabelle  db  Lorgeril,  morte  au  château  du  Colombier  (Ille-et-Yilaine), 
le  12  janvier,  àTAge  de  30  ans.  *  M.  Vincent  de  Paul-Marie  Papin  db 
LA  Glbrgbrib,  docteur  en  médecine,  médecin  honoraire  des  bôpitauj, 
ancien  adjoint  au  maire  de  Nantes,  mort  à  Ghantenay-sur-Loire  le  21 
janvier.  —  M*  Glande-Henry  Prulhièrb,  conseiller  municipal  de  Vannes, 
ancien  agent-voyer  en  chef  du  département  du  Morbihan,  mort  le  22 
janvier  à  l'ûge  de  68  ans.  —  Mn»«la  V»««»«  Alain  du  Frbsnb  db  Vibbl, 
morte  au  château  de  Trédion  le  24  janvier.  —  Le  R.  P.  Pierre  Labbod- 
L£ttb,  B.  J.,  missionnaire  breton,  mort  à  Vannes  le  26  janvier,  dans  sa 
82*  tfinée  et  la  52^  année  de  sa  vie  religieuse.  ~  M.  Amand- Marie- 
Gabriel,  marquis  db  l'Estourbbillon  db  la  Garkacub,  décédé  au  manoir 
de  la  Bigotaye  en  Avessacle  26  janvier,  dans  sa  64*  année.  —  M.  le  comte 
Henry  du  Fbbsnb  db  Virel,  mort  au  château  de  Trédion  (Morbihan),  le 
26  janvier.  —  M.  Thimotbée  Rebuffbl,  oillcier  principal  d'administra- 
tion en  retiaite,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  mort  à  Rennes  le 
26  janvier,  dans  sa  72*  année.  —  M»*  Marchais  db  la  Laaoottjèrb.  née 
Emilie  Mag-Kbnzib,  morte  à  Rennes  le  26  janvier,  dans  sa  78*  année.  — 
M»*  Constance- Marie  Guillois,  religieuse  de  chœar  de  Notre-Dame  de 
la  Charité  du  Refuge,  morte  à  Rennes  le  27  janvier,  à  Tâge  de  35  ans.  — 
M.  RouiLLY,  député  de  Morlaix,  mort  le  28  janvier.  —  M  Félix  Bbrnau- 
DBAU,  docteur  en  médecine,  mort  à  Nantes  le  30  janvier  à  Tâge  de  60  ans. 
—  M.  Tabbé  Pierre  Droubt,  né  à  Saint-Jean  de  Boisseau  en  1835, 
ancien  vicaire  à  Saint-Jacques  de  Nantes,  curé  de  Sainte-Lumine  de 
Gliflson  depuis  1878,  mort  dans  son  presbytère  le  30  janvier.  —  M.  Casi- 
mir-Jules-Henry  Rbnault,  docteur  en  médecine,  mort  à  Nantes  le  30  jan- 
vier &  Tâge  de  86  ans.  —  M»*  Urbaine-Marie-Delphine  Le  Masnb,  épouse 
de  M.  PaïuD  DB  la  NiQOLLiÈRB,  morto  à  Nantes  le  30  janvier  à  l'âge  de 
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professeur  au  Petit-Séminaire  de  Sainte- Anne.  Recteur  de  Locmaria- 
Belle-Ile  en  )  843  et  de  Plouay  quelques  années  plus  tard.  —  M.  Dieu- 
donné  Gustave  Benoist,  inspecteur  d'Académie,  officier  dlnitniction  pu- 
blique, mort  à  Nantes  le  15  février,  àTàgede  49  ans.  —  M.  Louis  Focc- 
QUERON,  conseiller  à  la  Ck)ur  dé  Rennes,  mort  le  13  février  à  l'Age  de 
54  ans.  —  M<»«  Renée  de  la  Rub  du  Gan,  née  Anne- Marie-Thérèse 
Hubert  Lb  Loup  db  Bbaulibu.  morie  le  17  février  à  Redon,  à  l'âge  de 
70 ans.  —M.  Joseph Géran-Dupu y,  chevalier  de  la  légion  d'honneur, 
président  honoraire  du  tribunal  civil  de  Brest,  père  de  M  Gamille  Dupuy, 
secrétaire  de  M"  le  Gomte  de  Paris,  mort  le  17  février  à  l'âge  de  80  ans. 

—  M*«  Yvan  de  la  Fleuruye,  née  Marie  Bouchaud,  déeédée  le  20  février. 

—  M»*  DE  Freslon  de  Saint-Aubin,  née  Joséphine-Marie-Thérèse  du 
Sault,  décédée  à  Rennes  le  23  février^  à  T&ge  de  91  ans  (et  non  87  ans 
environ,  comme  le  déclare  TËtat  civil  de  Rennes),  née  à  Jersey  le  16 
décembre  1801,  fille  de  messire  Jean-Baptiste  du  Sault,  chevalier,  et  de 
Jeanne-Parfaite-Mamert  de  Freslon  de  Saint-Aubin.  (Voir  :  Gomte  de 
TEstourbeillon,  Les  familles  françaises  à  Jersey  pendant  la  Révolution^ 
p  215  et  216).  —  M**  la  comtesse  de  L'Eguyer  de  la  Papotièrb,  née 
Loulse-Albertine  des  Acres  de  L*Aiolb,  morte  à  Paris  vers  le  26  février. 
M.  le  général  Ghappe,  ancien  commandant  de  Tartillerie  du  10«  corps, 
marié  à  M^i*  Aglaé  Rapatel,  morte  le  27  février.  •—  M.  l'abbé  Guegueii, 
prêtre  du  service  colonial,  mort  à  Plouguemeau  le  27  février.  —  M.  le 
chanoine  Louis  Gosqusr,  docteur  en  théologie,  ancien  curé-archiprétre  de 
Morlaiz,  mort  à  Quimper  le  29  février,  à  Tâge  de  51  ans.  Né  à  Pont- 
l'Abbé,  il  fut  successivement  professeur  auPetitSéminaiie  de  Ponteroiz» 
vicaire  à  Saint- Melaine  de  Morlaix,  aux  Garmes  de  Brest  et  à  Sainte* 
Groix  deQuimperlé,  puis  recteur  de  Loctudy  et  curé  archiprétre  de  Saint- 
Mathieu  de  Morlaix.  —  M.  le  Gomte  Adolphe-François  de  Botmiliau, 
ancien  ministre  plénipotentiaire^  commandeur  de  la  Légion  d'honneur, 
mort  au  château  de  Montjoie  (Gôtes-du-Nort)  le  10  février.  Il  était  veuf 
de  M**^  Marie  Boudin  de  Tromelin,  dont  il  laisse  un  fils  :  René,  vicomte 
de  Botmiliau,  marié  le  7  juillet  1887,  à  Jehanne  de  Tardieu  de 
Maleyssie.  —  Ma*  la  G^*^«  Franz  de  Nompère  de  Ghampaony,  morte 
dans  les  derniers  jours  de  février  au  château  des  Trois-Moulins  près 
Melun.  —  M.  Joseph  Ferdinand  de  Riverieulz,  enseigne  de  vaisseau  à 
bord  de  l'Aventurier^  de  l'escadre  de  la  Méditerranée,  mort  à  Nice  le 
1*'  mars  d'une  fièvre  typhoïde,  à  Tâge  de  27  ans.  Il  était  le  fils  aîné  de 
M,  de  Riverieulx,  maire  de  Tréglonou,  et  petit-fils  de  M.  de  Riverieulx^ 
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lietlteii2git-col6nel,  chef  d'état-major  général  de  Tartillerie  de  Tarmée  de 
Gbatizy.  Par  son  mariage  avec  M^>*  Olga  Ostrograds&i,  il  était-allié  aux 
plus  nobles  famillesrdsses..  ^  M"«  Hippolyte-Ghantal  de  la  Pigannièke 
BB  GoDRGBLLBS,  née  Anna-Almée-Thérfese  de  Galleby,  morte  à  Saint- 
Servan  le  12  mars.  ^  M»*  Emma-Marie  Lambart,  religieuse  de  chœur  de 
TÂdoration  perpétuelle  à  Rennes,  morte  dans  cette  Tille  le  12  mars  à  TAge 
de  52  ans.  —M.  Alexandrer François  Forty  delà  Makrb,  mort  à  Nantes 
le  t4  mars  k  Tâge  de  76  ans.  —  M.  Tabbé  Jean-François  Pichon,  pro- 
fesseur de  rhétorique  au  collège  de  6aint-Pol-de-Léon  depuis  19  ans, 
mort  le  15  mars  à  Tâge  53  ans.  —  M.  Pbsghart,  fils  du  conseiller  gé- 
néral de  Ploêrmel,  mort  le  15  mars  à  l'âge  de  33  ans.  —  M.  de  Rogquan- 
cockT-K^RAVEL,  lieutcnaut  de  vaisseau,  chevalier  de  la  légion  d'honneur, 
mort  vers  1^  mi-mars  au  château  de  Eerjean  (Finistère),  à  l'âge  de  38* 
ans.  (—  M.  F^lix-Emest  Roy,  peintre,  distingué  et  d'ungranÂ  mérite,  qui 
fut  pendant  d^  longues  années,  professeur  à  l'école  des  cBeaux- Arts,  mort 
à  Rennes  le  19  mars  à  l'âge  de  67  ans.  —  M"»  Marie-Thérèse-Lopine 
HoGUBT  DE  LA  Bedoyèrb,  morte  à  Rennes  le  19  mars  à  l'âge  de  94  ans.  «^ 
M^  veuve  Henry  Thbpault  db  Breignou,  née  Agathe  Le  Saiqb  de  Landécot, 
morte  à  Dinan  le  22  mars  à  l'âge  de  85  ans.  —  M.  le  baron  Louis-Marie-» 
iean^Baptistede  Labroussb,  colonel  de  cavalerie  en  retraite,  chevalier  de 
la  légion  d'honneur,  mort  à  Nantes  le  24  mars  i  l'âge  de  66  ans.  — 
M;  Bernard  de  la  Barrb  db  Danne,  d'une  vieille  famille  de  TAnjoa^ 
mort  au  château  de  Talhouët  en  Pluherlin,  prè«  Rocheforten  Terre,  le 
W  mars  à  Tâge  de  75.. 

^-  T  •  .MAINE. 

... Pleins  le  Maine,  nous  signalerons  les  décès  de  M.  Fay-Lagboix,  ancien 
maire  de  Lavai,  ancien  vice-président  du  conseil  général  de  la  Mayenne, 
chevalier  de  la  légion  d'honneur,  officier  de  Tinstraction  publique  moi t  le 
3février.  Né  en  1812,  il  fut,  de  1860  à  1874.  coltaborateur  deTouiaindâns 
la4ransformation  de  la  ville  de  Laval.  —  M.  Gustave  Hahox  ,  ancien  eon- 
aeiller  de  préfecture  de  la  Mayenne,  ancien  conseiller,  général  mort  le 
^  février.  ^  M,  Pigaro,  organiste  de  la  cathédrale  de  Laval,  mort 
dans  cetteville  vers  la  mim^rs,  Né  à  Rennes,  M.  Pit»rd  avait  été  long^- 
temps  organiste  de  la  cathédrale  de  Coutances.-^M.  le  comte  Nieolaà'r 
Gbarles-Ërnest  Gass^lik  db  RicaERODiG^  «h^valier  delà  légion  d'hcmnew» . 
capitaine  de  cavalerie  démissionnaire,  mort  au  Manfi  le  24  mars  à  l'âge 
de  70  ans. 
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Légion  d'honneur,  mort  à  Senlis  le  18  janvier  dans  sa  78*  année.  — 
M««  Frottiie  db  la  Msssblièrb,  femme  du  commandant  du  125*  régb^ 
ment  d'inflanterie  à  Poitiers,  morte  à  Poitiers  le  25  janyier.  —  Made- 
moiselle Zoé  deBosciLS  db  Réas.  G^*^**  de  Mornac,  morte  à  Chantenay-sur- 
Loire,  au  couvent  des  Oblates  du  Sacré-Cœur,  près  de  son  amie  M"*  de 
^azeau,  fondatrice  de  cet  Ordre,  le  26  janvier  à  Tâge  de  69  ans.  — 
M*«  la  comtesse  Bonnin  db  la  Bonninièrb  de  Bbaumont,  née  db  la 
Bbsqb,  morte  à  Poitiers  le  27  janvier.  —  M.  Roussbllb,  président  du 
tribunal  civil  des  Sables  d'Olonne^  mort  le  17  février.  —  M.  Tabbé 
André-Auguste  Fumolbau,  prêtre  habitué  à  Sainte-Hermine  (Vendée), 
ancien  curé  de  Montreuil  et  de  Sainte- Flaive-des-Loups,  mort  à  Sainte* 
Hermine  le  23  février,  à  Page  de  82  ans.  —  M.  Tabbé  Bruno  Gaillard, 
taré  duTallud-Sainte-Gemme,  né  à  Saint-Denis-la-Ghevasse  le  12  avril 
1848,  mort  le  24  février. 

Jbhan  dg  la  Savinatb. 


Vannes.  —  Imprimerie  Lakolyb.  2,  piac«  des  Uoes. 
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« 

le  cahier  des  charges.  A  présent  tous  les  voy^eurs,  riches 
et  pauvres^  sont  astreints  à  payer  la  taxe.  Sous  Tancien  ré- 
gime^ au  contraire,  la  redevance  en  argent  ou  en  nature  se 
percevait  par  abonnement  annuel  et  n'était  exigible  que  des 
personnes  et  des  familles  aisées.  Un  procès,  longtemps  pen- 
dant entre  les  paroisses  de  la  presqu'île  (canton  actuel  de 
Lézardrieux,  arrondissement  de  Lannion,  Gôtes-du-Nord')  et 
le  chevalier  de  Clisson,  seigneur  du  Verger  en  Trédarzec, 
procès  terminé  le  16  août  1715  devant  le  siège  présidial  de 
Rennes,  détermine  les  droits  et  devoirs  du  propriétaire 
péager^  les  droits  et  devoirs  des  riverains  se  rendant  à  Tré» 
guer  par  la  rivière  Le  JaudL  Je  crois  intéressant  de  donner 
ici  Tarrèt  définitif  du  siège  présidial.  Cette  charte  authen- 
tique, écrite  sur  beau  vélin  aux  armes  de  Bretagne,  fait  par- 
tie des  archives  de  Téglise  de  Pleumeur-Gaultier ,  Plebs 
magna  Gaiteri,  et  m'a  été  obligeamment  communiquée  par 
le  curé-doyen  de  cette  paroisse. 

Abbé  Y.-M.  Lucas. 


16    aoust,  171S. 

Entre  messire  Jan^Joseph  de  Clisson  cheTalier  seigneur  dudit  lieu 
faisant  tant  pour  luy  que  pour  le  sieur  chapelain  de  Saint-NicoliasS 
Dollo  demandeur  en  requeste  du  vingtième  juin  mil  sept  cent  douze 
et  en  assignations  données  en  conséquance  lesdix-8ept>  Tingt*quatre, 

•  Le  canton  de  Lézardrieax,  appelé  commanément  la  Presqu'île,  comprend 
actuellement  7  communes  :  Lézardrieux,  Kerborz,  Lanmodez,  Pleubihan, 
Pleudaniel,  Pleumeur-Gaultier,  Trédarzec.  Le  chef-lieu  civil  est  Lézardrieux, 
le  chef-lieu  ecclésiastique  Pleumeur-Gaultier.  Ayant  1789;  Lézardrieux  était 
trôve  de  Pleumeur  ;  Kerborz  n*est  paroisse  et  commune  que  depuis  ltS6  et 
faisait  avant  ce  temps  partie  de  Pleubihan.  Aujourd'hui  on  écrit  îndiflé- 
remment  Pleumeur-Gautier  ou  Gauthier.  Il  est  à  désirer  qu'on  revienne  à 
la  forme  étymologique  :  Pleumeur-Gaultier,  Plebs  magna  Oalteri  ou 
Galierii,  Il  en  est  de  même  pour  Pleubian,  forme  aotueUe.  En  latin  Plebs 
parva  ;  en  breton  Pieu  et  bihan,  Pleubihan.  Y.-M.  L. 

>  La  chapelle  de  Saint«Nicolas,  en  Trédanseo,  dépendait  du  château  voisin 
de  Kerhir.  La  chapelle  actueUe  date  du  XVI«  siècle  et  en  ce  temps  Kerhir 
appartenait  aux  sieurs  de  Kerousi» 
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Clisson  desdits  jours  vingt  unième  juin  mil  sept  cent  douze,  vingt 
neuvième  décembre  mil  sept  cent  treize,  dix  ianvier  et  dou- 
zième auuril  mil  sept  cent  quatorze  tendantes  et  les  conclusions  de 
sa  production  du  vingt  unième  may  ensuivant  à  ce  que  les  habitants 
desdittes  paroisses  de  Plemeur-Gaultier,  Lanmodez  et  Tredarzec 
sujets  a  passer  de  Saint  Sul  à  Treguer  seroient  prouisoirement  con- 
demnés  de  luy  payer  pour  lesdittes  dernières  années  echeiies  le 
vingt  unième  juin  mil  sept  cent  douze  quoy  que  ce  soit  par  argent 
ou  acquit  valable  un  tiers  bouéxeau  froment  par  chaque  ménage 
non  entier,  au  payement  desquels  droits  les  paroisses  seroient 
tenues  de  repondre  de  Tinsoluabilité  de  leurs  locataires  pour  une 
année  précédante  sa  requeste  du  vingt  unième  juin  mil  sept  cent 
douze,  et  attendu  la  morosité  des  habitants  desdittes  paroisses  de 
payer  annuellement  le  droit  par  froment  ils  seront  èi  Taduenir  con- 
demnés  de  le  payer  par  argent,  sçavoir  :  trois  deniers  par  personne, 
six  deniers  par  cheual  et  douze  deniers  par  harnoys  en  passant  et 
repassant  auec  deflénses  de  passer  sans  payer  ledit  droit  et  de 
prendre  autre  passage  que  celuy  dudit  sieur  deClisson.  Et  seront 
lesdits  généraux  condemnés  aux  dépens,  les  arrests  de  la  cour 
desdits  jours  vingt  troisième  septembre  mil  sept  cent  douze  et 
vingtième  septembre  mil  sept  cent  treize  portant  renuoy  de  l'ins- 
tance en  ce  siège,  les  assignations  desdits  généraux  de  Plemeur- 
Gaultier  et  Pleubihan  desdits  jours  treize,  seize  et  vingt  troisième 
feuurer  dernier  tendantes  et  les  conclusions  de  leur  production  du 
dixième  may  mil  sept  cent  quatorze  a  ce  que  les  conclusions  qu'ils 
prendront  par  les  escritures  cy  après  leurs  soient  adiugées. 

Ecrittes  deflénses  du  gênerai  de  la  paroisse  de  Lanmodez  des  vingt 
neuuieme  janvier,  septième  mars  et  treizième  auuril  mil  sept  cent 
quatorze  tendantes  et  les  conclusions  de  leur  production  du  vingt 
quatrième  may  ensuivant  a  ce  que  outre  et  parsur  la  répétition  de 
leurs  déclarations  d'auoir  toujours  payé  le  droit  de  passage  lors 
qu'ils  ont  passé  et  repassé  et  de  leurs  offres  de  continuer  de  payer 
comptant  lors  quils  passeront  et  repasseront  au  temps  aduenir 
suivant  leur  déclaration  du  quatorzième  octobre  mil  six  cent  soixante 
seize  faitte  en  exécution  d'arrest  de  la  Cour  du  troisième  auril  mil 
six  cent  dix  sept.  Le  gênerai  de  Lanmodez  seroit  déclaré  mal  et 
follement  intimé  et  ledit  demandeur  deboutté  de  bouté  tant  par 
folle  intimation  qu'autrement  condemné  aux  dépens.  Les  requesies 
dudit  sieur  de  Clisson  desdits  jours  trentième  juin  mil  sept  cent 
quatorze  et  vingt  huitième  juin  mil  sept  cent  quinze  et  les  conclu- 
sions de  ses  productions  des  cinq  et  seizième  octobre  mil  sept  qua- 
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dépens.  Ecrit  du  gênerai  de  la  paroisse  de  Lanmodez  'du  cinquième 
sestembra  mil  sept  cent  quatorze  tendant  et  les  conclusion  de  son 
induction  du  vingt-sixième  feuurier  mil  sept  cent  quinze  à  ce  que 
les  deffendeurs  seroient  déboutés  de  leurs  demandes  et  incidants  par 
ans  de  non  receuoir  et  autrement  avec  dépens. 

Les  requestes  des  généraux  de  Plemeur-Gaultier  et  Pleubihan 
desdits  jours  treize  et  seizième  feuurier  mil  sept  cent  quinze  ten- 
dantes et  les  conclusions  de  leur  production  du  quatorzième  mars 
ensuivant  a  ce  qu'en  consequance  des  offres  desdits  généraux  de 
payer  les  droits  de  passage  en  question  suiuant  Tarrest  de  mil  six 
cent  sept  par  grains  a  raison  d*un  tiers  de  bouesseau  froment  par 
mesnage  et  d*un  demy  tiers  par  demy  mesnage,  sinon  en  argent  au 
prix  commun  des  apprécis  des  trois  marchés  subséquants  la  saint 
Miche]  de  chaque  année,  le  tout  de  rente  querible  suiuant  luzage 
et  a  la  mesure  du  seigneur  euesque  de  Treguer  sans  aucune  sol- 
liditté  des  propriétaires  pour  leurs  locataires.  Le  sieur  de  Clisson 
seroit  deboutté  de  touttes  ses  demandes  fins  et  conclusions  sauf  a 
luy  a  se  faire  payer  comme  il  voiroit  par  les  autres  qui  luy  doiuent. 
Au  surplus  il  seroit  en  premier  lieu  que  ledit  droit  par  grains  seroit 
querible  par  ladite  paroisse  et  que  pour  en  faciliter  le  payement  il 
seroit  obligé  lors  qu'il  youdroit  le  perceuoir  de  faire  préalablement 
publier  aux  prônes  des  grandes  messes  le  jour  que  ses  commis 
feroient  leurs  tournées  dans  chaque  paroisse  ou  canton  dieelle 
en  cas  que  sa  tournée  ne  se  puisse  faire  en  vn  jour.  En  second 
lieu  que  les  commis  ou  préposés  à  la  perception  desdits  droits, 
sans  préjudice  des  quittances  quils  donneroient,  auroient  vn 
registre  ou  roUe.  chiffré  et  mellesimé  par  le  juge  du  lieu  dans 
lequel  tous  les  payements  seroint  insérez  sur  le  ^amp  a  len- 
droit  de  larticle  des  payements.  Et  seroit  ordonné  audit  sieur  de 
Clisson  d'aflcher  une  pôncarte  au  tableau  en  lieu  émanant  portant 
la  manière  de  payer  son  droit  et  les  sommes  qu'il  peut  exiger, 
pour  que  les  passants  soient  instruits  et  ceux  qui  sont  exempts, 
pour  qu'on  ne  puisse  exiger  d*eux  rien  indeiiment  à  peine  de  con- 
cussion et  autres  peinnes  portées  par  les  ordonnances,  se  refferant 
au  siège  de  régler  de  quelle  manière  ledit  roUe  seroit  exécutible. 
En  troisième  lieu  que  les  mesures  dudit  sieur  de  Clisson  seroient 
conformes  à  celles  du  seigneur  euèques  de  Treguer,  à  laquelle 
fin  les  dittes  mesures  seroient  jaugées  et  marquées.  En  qua- 
trième lieu  il  seroit  ordonné  audit  sieur  de  Clisson,  sur  peinne  de 
ti'ois  cent  liures  de  dommages  et  interests  par  forme  de  con- 
trauention  et  même  de  priuation  de  son  droit,  dentretenir  en  tons 
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I 

tournées  de  ses  commis  ou  préposés  pour  la  perception  dudit  droit, 
ausquels  les  redeuables  seront  tenus  de  payer  lors  desdittes  tour- 
nées en  espèces  suiuantvn  registre  ou  roUe  des  habitants  de  chaque 
paroisse,  lequel  sera  chiffré  du  juge  des  lieux,  lequel  roUe  ou  re- 
gistre le  siège  a  des  èi  présent  déclaré  exécutoire.  Et  ordonne  que, 
faute  auxdits  habitants  de  payer  lors  desdittes  tournées,  ils  seront 
tenus  de  porter  leurs  causes  au  manoir  dudit  Clisson,  sinon  de  les 
payer  au  prix  commun  des  trois  marchés  suivant  la  Saint-Michel 
de  ch&que  année.  Et  a  condemné  les  habitants  de  Plemeur-Gaultier, 
Pleubihan  et  Tredarzec  de  payer  par  argent  ou  acquits  ledit  droit  à 
la  susditte  raison  pour  les  années  mil  sept  cent  douze,  mil  sept  cent 
treize,  mil  sept  cent  quatorze  et  la  présente.  Et  faisant  droit  dans 
la  demande  de  reconuention  des  généraux  desdittes  paroisses,  le 
siège  a  ordonné  que  les  commis  dudit  de  Clisson  feront  notte 
lors  de   leurs    recettes     sur    le    registre    de    chaque    paroisse 
des  payements  qui  leur   seront   faits  à  ch&que  article.   Pareil- 
lement que  ledit  de  Clisson  fera  marquer  et  étailonner  sa  mesure 
à  celle  du  reuerand  euéque  de  Treguer,  qu'il  sera  tenu  de  fournir 
au  passage  de  Trémur  deux  bacs  ou  bateaux  les  jours  d'assem- 
blées, marchez  ou  foires,  et  un  seullement  à  rordinairOt  de  les  entre- 
tenir en  bon  état,  et  d'avoir  des  passagers  audit  lieu  de  Tremur 
depuis  la  pointe  du  jour  jusques  à  la  nuit  daps  touttes  les  saisons, 
avec  deffences  ausdits,  passagers  d'exiger  aucunnes  sommes  de  de- 
niers des  habitants  desdittes  quatres  paroisses,  que  lorsque  les 
bacs  se  trouueront  eschouez  seront  passés  dans  les  batteaux  qui  se 
trouueront  sur  le  rivage.  Le  siège  a  pareillement  faitdeffense 
ausdits  passagers  de  faire  aucunnes  questes  sur  peinne  de  concus- 
sion. Et  enjoint  audit  de  Clisson  de  tenir  la  main  sur  peinnes  d'estre 
decheu  de  sondit  droit  pour  lannée  dans  laquelle  ses  passagers 
auront  fait  lesdittes  questes.  Et  dans  leurs  autres  demandes  et  in- 
cidants  respectiues  des  parties  les  a  renuoyez  hors  procez  dépens* 
compensés  épices  payables  par  les  généraux  desdittes  paroisses,  le 
tiers  par  Plemeur.  le  tiers  par  Pleubihan,  et  l'autre  tiers  par  les 
paroisses  de  Lanmodez  et  Tredarzec  moitié  par  moitié.  Et  sera  la 
présente  exécutée  par  prouision  au  principal.  Arresté  en  la  chambre 
du  Conseil  à  Rennes  au  raport  du  senechal,  le  seizième  aoust  mil 
sept  cent  quinze.  Ainsy  signé  en  la  minutte  :  Michau.  monsieur  le 
senechal,  Guy  Monneraye,  Aubert,  Lemelorel,  et  Le  Gras,  les  tous 
juges  et  conseillers  du  Roy  audit  siège  en  nombre  suffisant. 

Collationné, 

BOURDAIS. 
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PRÉFACE 


IL  y  a  quelques  années,  je, parcourais  dans  tous  les  sens 
notre  ehère  Bretagne,  en  quôte  de  documents  manuscrits 
concernant  Tordre  des  Capucins.  Non  content  d'inter- 
roger avec  soin  les  Archives  de  nos  départements  et  de  nos 
communes,  je  voulus  étendre  mes  recherches  jusqu'à  ces 
papiers  de  famille  qui  révèlent  parfois  de  si  curieux  secrets, 
mais  qui  trop  souvent  aussi  occupent  la  place  la  plus  élevée 
comme  la  plus  oubliée  de  la  maison.  C'est  ainsi  qu'au  cours 
de  ces  voyages  je  découvris,  un  jour,  au  fond  d'un  obscur 
grenier,  une  énorme  caisse,  abandonnée  depuis  un  siècle 
aux  influences  néfastes  du  temps  et  ..  des  souris.  Je  ne 
tardai  pas  à  me  convaincre  qu'elle  me  ménageait  quelques 
surprises.  En  effet,  sous  un  monceau  de  titres  et  d'aveux  de 
toutes  sortes,  j'aperçois  bientôt,  non  sans  quelque  émotion, 
la  couverture  en  lambeaux  de  plusieurs  respectables  registres, 
dont  l'âge  et  la  valeur  ne  pouvaient  facilement  m'échapper. 
Ils  étaient  au  nombre  de  six,  tous  in-folios,  mais  dans 
quel  état  ! . . . 

Je  n'en  donnerai  ici  qu'une  courte  description,  dans  la 
crainte  d'importuner  le  lecteur. 

Les  trois  premiers  composent  un  superbe  nobiliaire  bre- 
ton, dont  l'écriture,  selon  toute  apparence,  remonte  à 
l'époque  des  dernières  grandes  Réformations.  Seul,  le  pre- 
mier iîst  orné  de  blasons.  L'ordre  alphabétique  a  été  Adèle- 
ment  gardé  dans  ce  beau  travail.  Malheureusement,  quelques 
feuilles  arrachées,    sans    doute  par  une   main  indiscrète. 
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rendent  ce  nobiliaire  incomplet  et  lui  enlèvent  quelque  peu 
de  sa  valeur.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  trois  gros  in-folios  con- 
tiennent de  nombreuses  généalogies,  et  peuvent  fournir,  à 
l'occasion,  d'intéressants  détails  sur  beaucoup  de  familles. 

Un  quatrième  registre  du  môme  format,  mais  un  peu  pos- 
térieur aux  précédents^  renferme  deux  parties  bien  distinctes. 
La  première  a  pour  titre  :  Extrait  de  ce  gui  s'est  passé  par 
devant  Monsieur  de  Nointel  pendant  son  intendance  de  Bre- 
tagne. C'est  comme  la  suite  et  le  complément  du  nobiliaire. 
On  y  retrouve  le  même  ordre,  le  même  soin,  le  môme  inlérôt. 
lia  seconde,  plus  considérable  et  non  mpins  précieuse,  est 
intitulée  :  Itecueil  des  armoiries  de  Bretagne  et  autres.  Ici,  il 
n'est  plus  question  de  généalogies,  c'est  une  longue  série  de 
noms  accompagnés  seulement  des  armes  de  la  famille.  Ce 
qui  donne  un  intérêt  plus  grand  à  cette  partie,  c'est  la  pré- 
sence d'un  certain  nombre  de  familles,  aujourdliui  éteintes, 
et  que  Ton  chercherait  peut-être  en  vain  dans  la  plupart  des 
ouvrages  de-ce  genre. 

Mais  passons  aux  dei^x  registres  des  Bé formations.  Assu- 
rément, ce  sont  les  plus  précieux  de  notre  collection. 

Le  format  est  à  peu  près  le  môme,  mais  l'écriture  est  bien 
différente.  Ici  encore,  je  dois  déplorer  l'absence  d'un  certain 
nombre  de  feuilles.  Les  Béformations  des  évichés  de  Saint- 
Malo  et  de  Dot  sont  les  seules  complètes  dans  le  premier  vo- 
lume; celles  des  évêchés  de  Rennes,  de  Vannes  et  de  Nantes 
ont  été  plus  ou  moins  mutilées.  I)  n'en  est  pas  ainsi  du 
second  registre  qui  contient  intégralement  en  632  pages  les 
évêchés  de  Saint-Brieuc,  Tréguier,  Quimper  et  Léon.  Il  est 
écrit  de  la  môme  main,  et  il  me  paraît  antérieur  au  premier. 

Quant  à  donner  à  chacun  d'eux  une  date  précise  de  nai- 
sance,  je  m'y  refuse  :  elle  n'existe  nulle  part.  Malgré  toutes 
mes  recherches,  il  m'a  été  impossible  de  découvrir  le 
moindre  indice  qui  pût  me  permettre  d'assigner  à  ces  ma- 
nuscrits un  âge  quelconque^  non  plus  qu'un  nom  à  leurs 
anciens  possesseurs.  Cependant,  plusieurs  de  mes  amis,  bien 
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plus  compétents  que  moi  en  cette  matière,  les  font  reaionter 
à  la  fin  du  XVP  et  au  commencement  du  XVII»  siècle.  C'est, 
mesemble-t-il,  Topinion  la  plus  probable. 

J'ai  donc  pensé  que  les  lecteurs  de  la  Bévue  historique  de 
rOuest  accueilleraient  avec  bienveillance  le  texte  encore 
inédit  des  Ré  formations  de  la  noblesse  de  Vévêché  de  Dol,  en 
l'année  I5i3.  Tous  ceux  qui  s'intéressent  aujourd'hui  à  cette 
partie  reculée  de  notre  histoire  reconnaîtront,  je  l'espère, 
l'opportunité  de  ce  travail,  et  souhaiteront  avec  moi  qu'une 
plume  assez  courageuse  entreprenne  un  jour  la  publication 
intégrale  des  Ancieiines  Réformations  de  la  Noblesse  bretonne. 

P.  René  de  Nantes, 
Capucin. 
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LANGAN. 

Raport  faict  par  Perrin  Geffroy,  Raoullet  Le  Métaier  et  Jean  Paoul, 
choisis  et  élus  de  la  paroisse  de  Lan^an,  touchant  les  exempts  de 
foages  en  laditte  paroisse  de  Tan  1513^  tiré  d'un  livre  couvert  de 
bazane  cotté 


1429. 


Nobles. 

Jean  Brunet,  sieur  de  la  Piesse  de  la  Touche-Raoul,  du  Breil  et 
des  Sanboays,  et  noble  damoiselle  Marie  Baud,  sa  compaigne. 

Noble  dame  Louise  de  Bintin,  dame  dudit  lieu. 

Guillaume  Ginguené,  sc  de  la  Meriaillaye. 

Pierre  Chevalier,  s«'  du  Portai. 

Robert  Ginguené,  sr  de  la  Fontaine. 

Noble  damoiselle  Jeanne  Aubault,  dame  de  la  Ghauneraye,  tutrice 
de  Pierre  Ginguené,  son  fils  et  de  deffunct  Robert  Ginguené,  son  mary. 

Jehan  Ginguené,  sr  de  la  Chevaleraye. 

Guillaume  Guesille. 

Dom  Jehan  de  Sainct-Pern .  ' 

Allain  du  Breil  et  ses  enfants. 

Pierre  de  Ghampaigné. 

SAINCT-MÉLAINE  DU  BOAYS.  —  Néant. 


SAINT-TUAL. 
Pierre  Tuai,  sergent  général  et  d'armes. 
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SAINCT-JUDOCE. 

(Laport  faict  par  Thomas  le  Seneschal,  Thomas   Paigné   et  Jehan 
Gleroaye,  élus  et  choisis  de  Isulitte  paroisse,  touchant  les  exempts. 

Nobles. 

Antoine  Levesque,  sieur  de  Pontharouart. 
Gilles  du  Fournel,  Louys  du  Fournel. 
Jean  le  Charpentier,  Morice  Troussier. 
Florent  Briand, 

^^^'''tfJU  disent  nobles. 
Raoul  Bily  ) 

Damoiselle  Catherine  de  LhopitaL 

Bonabes  de  Lesquen,  sieur  de  la  Sansonnaye; 

*  Louys  de  Guanguan,  s*"  de  Quénart. 

Thomas  du  Breil. 

SAINGT-^NDRÉ  DES  EAUX. 

Raport  des  Exempts  de  la  susditte  paroisse  fàict  par  Jean  Gapin^ 
Jean  Pouéré  et  Jean  de  la  Porte,  élus  et  choisis. 

Noble. 

m 

Charles  de  Beaumanoir. 

SAINCT-CARNÉ. 

Raport  des  Exempts  de  laditte  paroisse  faict  par  Pierre  Gicquel. 
Olivier  Raoult  et  Michel  Durand,  élus. 

Nobles. 

Messire  Bertrand  de  Quédillaie. 
Simon  Ferron. 
Charles  du  Breil. 

BOURBYTAL  (Bobital). 

Raport  des  Exempts  de  la  paroisse  de  Bourbytal  faict  par  Jean  le 
Saingons,  Guil.  Bardoul  et  Julien  Le  Forestier,  élus. 

'  Ou  Louys  de  Quanquan,  Ogée  emploie  les  deux  ortUograpbes. 
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Nobles. 

Guillaume,  seigneur  de  Vaucouleur. 
Gilles  du  Margaro,  sieur  de  Boylerault. 

LE  HINGUÉ. 

Raport  des  Exempts  de  la  susditte  paroisse  faict  par  Oiiyier 
Gicquel  et  Jean  Bonfils,  élus. 

Nobles. 

Damoiselle  Raoullette  Ru/fier,  dame  de  la  Perronnaye. 
Jean  Dibart,  sieur  de  la  Pirie. 
Olivier  du  Rocher. 

SAINCT-URlEtLLE. 

Raport  des  Exempts  de  laditte  paroisse  faict  par  Jean  Henry, 
Olivier  le  Gollinet  et  Jaquet  Chenu,  élus. 

Nobles. 
François  Millon,  sieur  de  la  Plesse,  flls  de  Jean. 

SAINCT-MERVON.  —  Néant. 

TRESSIÎ!. 

Raport  des  Exempts  de  laditte  paroisse  faict  par  Pierre  Tonnel, 
Jan  Sohier  et  Jehan  Rémond,  élus. 

Nobles. 

Jehan  Ferron,  Gilles  Ferron,  fllsaisné  d'Eustache. 
Jehan  de  laFeillaye,  Guillaume  de  Ghasteaubriant  et  Guionne  Le 
Porc  sa  femme,  François  de  Ck>esquen. 

SAINCT-UGNYAC   (Saint-Uniac). 

Raport  des  Exempts  de  laditte  paroisse  flsiict  par  Thomas  Douisnel, 
Pierre  Gernigon  et  Silvestre  Douisnel.  élus. 

Nobles^ 

M»  Alain  Coialu,  fils  de  feu  Pierre  Coialu,  s'  du  Plessix. 
Bertran  du  Breill,  sieur  du  Breill. 
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Damoiselle  Jeanne  Coialu,  dame  de  la  Tousche. 

Raoul  de  la  Houssaye,  sieur  de  la  Rouveraye. 

Robert  de  Quenestain,  sieur  de  Sepburant  (pour  Seburon), 

Michelle  le  Genoullen. 

Ollivier  Raiard,  sieur  du  Couldray. 

Alain  Calouel,  sieur  de  la  Villedurend  (Villes Durand)» 

Jean  de  la  Morinaye,  sieur  de  la  Villesoriet  (Ville-Sorim), 

Robert  de  la  Cornillière 

Jeanne    Le    Bouteiller 


1  se  disent  nobles. 


SATNCT-LAUNEUC.  ' 

Raport  des  Exempts  de  laditte  paroisse  faict  par  Jehan  Puisart  et 
Jean  Malapest,  élus. 

Noblex, 

Jeanne  Sauvaget,  veuve  de  feu  Jean  Guillaume. 
Catherine  de  Lambilly. 

LA  CHAPELLE  SAINCT-SAMSON. 

Raport  des   Exempts  de  laditte  paroisse  faict  par  Alain   Davy, 
Robert  Richard  et  Jean  Rouauld,  élus. 

?iobles. 

Noble  écuier  Christophle  de  Trémèreuc.  chevalier,  seigneur    do 
Pontbriand. 
Messire  Charles  Hingant.  chevalier»  sieur  de  Hac. 
Guillaume  Martin  et  Perrine  Simon  sa  femme. 
Robert  Hingant. 

Robert  du  Boays  et  Catherine  de  Beaumont  sa  femme. 
Jean  Simon  et  Raoullette  Gastine  sa  femme  se  disant  nobles. 
Olivier  de  la  Provosté,  seigneur  de  Coutance. 
Jean  du  Barry,  seigneur  de  la  Renauldye  et  du  Bouays-Ruffier. 

TRÉBÉDAN. 

Raport  des  Exempts  de  laditte  paroisse  faict  par  Robin,  chevalier. 
Jean  Loget  et  Olivier  Robert,  élus. 
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Nobles. 

Jean  Le  Felle*,  seigneur  de  Lescoublière. 
Jean  Lambert,  seigneur  de  la  Hautte-Ville. 
Vincent Bouan,  seigneur  du  Challonge» âls  de  Jean. 
François  du  Gh«Uonge,  sieur  du  Challonge. 
Jeanne  Jouhan,  veuve  de  feu  Renaud  Pont. 
Marie  Pont. 

Guillaume  Le  Lepvroux',  seigneur  du  Bois-Passemalet. 
Ouyon  Nouôl,  duquel  Jacques  Roland,  seigneur  du  Noday  était 
curateur. 

LANGUENAN. 

Raport  des  Exempts  de  laditte  paroisse  faict  par  pierre  Amiot, 
Thomas  Raoul  et  Jean  Maugier^élus. 

Nobles. 

Olivier  de  Brdbn,  sieur  dudit  lieu* 
François  de  la  Moussaye,  sieur  dudit  lieu. 
Olivier  Alain  qui  dit  être  noble  homme. 
Collas  L'Abbé,  de  la  paroisse  de  Corseul. 

LA  LANDEC.  —  Néani, 
ANQUALLEUC.   -^  Néant. 

LANVALLAY. 

Raport  des  Exempts  de  laditte  paroisse  faict  par  Hamon  Aubry, 
Jean  Daoneyt,  Julien  Sanson,  Jehan  Chommet,  Guillaume  Boudin 
et  Alain  Rozé. 

Nobles. 

Jean  de  Monterai,  représentant  Raoul  de  Monterai. 
Bonabes  de  Lesen,  représentant  Gilles  de  Lesen. 
Françoyse  de  Lesen. 
Jean  Le  Chauif,  représentant  Guillaume  de  Taillefer. 

TRESSAINT.    —  Nèani. 

'  Ogée  écrit  Le  Selle,  mais  notre  mss.  donne  exactement  Le  Felle. 
*  Et  non  Gnill.  Le  PttrouXn  comme  l'écrit  Ogée. 
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SAtNGT-SOLAlN. 

Rapopt  des  Exempts  de  laditte  paroisse  faict  par  Le  Breton  et 
Pierre  Hanoys. 

Noble.      , 
Gaiilaume  de  Brefeiliac. 

PLEUDIHEN. 

Raport  des  Exempts  de  laditte  paroisse  faict  par  Gollin  de  la  Tousche, 
Philippes  Plantesenne  et  Robin  Bonnet. 

•  Nobles. 

Jean  des  Guez  qui  se  dit  noble. 

Perrine  de  Launay,  fllle  de  Philippes  de  Launay,  veuve  de  noble 
homme  Allain  Paindanaine.  ^ 

Robert  de  la  Salle,  écuier,  sieur  de  la  Tousçhe. 

Jacques  de  Cramon,  Taisné,  écuier,  sieur  de  la  Motte. 

Briend  de  la  Feillée,  écuier,  sieur  de  la  Ville-Gicquei. 

René  de  Sainct-Melene;  sieur  de  Sainct-Melene. 

François  de  la  Housjsaye  et  Jeanne  de  Québriac  sa  femme. 

Raoul  du  Breill,  écuier,  sieur  de  Gouillon, 

Thomas  Rochelort,  écuier. 

Dame  Françoise  du  Ghastel,  dame  de  la  Beliière. 

Jeanne  Goyon,  damoiselle. 

Guillaume  Le  Jeune,  écuier,  sieur  du  Gué. 

Gilles  du  Bouay-Riou,  écuier,  sieur  de  la  Motte-Pillaudel. 

Michel  Piedevache. 

Jean  Piedevache. 

Jean  de  la  Bouexière. 

Guillemette  Rouxel,  se  dit  noble. 

Jean  de  la  Roche. 

Roland  du  Bouays,  sieur  de  Couesbouc. 

Alain  Ory  et  Jeanne  Gourdel,  sa  compagne 

François  Le  Forestier  et  Allain  Le  Forestier. 

M^  Guillaume  du  Nal,  prestre  noble. 

Jacques  Terquays  et  Catherine  Tyzon,  sa  femme,  femme  en  pre- 
mières nopces  de  feu  Guillaume  Le  Prévost. 

Henryette  Le  Prévost,  noble  dame  des  Murs. 
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Raoul  Tyzon  et  Marguerite  de  la  Feillée  sa  compagne. 

Gilles  Ravaud. 

Mathieu  des  Murs,  sieur  de  Sainte-Agathe. 

François  de  La  Barre,  sieur  du  Coulombier. 

Noble  damoiselle  Marguerite  de  la  Motte  et  Raoul  L'Abbé  son  fils. 

Jacques  de  Gramon,  le  jeune. 

Guillaume  Hercouet. 

Macé  de  Rochefort.  noble  et  jouveigneur. 

Jean  de  la  Bouexière. 

Jean  Paindanaine. 

François  de  la  Barre,  seigneur  de  Boylerault. 

Jean  Laignelle. 


CHRONIQUE 

HISTOIRE     ET     BIBLIOGRAPHIE 

BRETAGNE 

Toujours  infatigables,  nos  travailleurs  des  provinces  de 
rOuest  n'ont  point  ralenti  leur  zèle,  et  fort  nombreux  sont  les 
ouvrages  que  nous  aurions  à  signaler  dans  cette  courte  chro- 
nique. Nous  ne  saurions  mieux  ici  en  ouvrir  la  nomencla- 
ture qu'en  appelant  tout  d'abord  l'attention  de  nos  lecteurs 
sur  l'un  des  plus  intéressants  d'entre  eux,  dû  à  la  plume  de 
notre  compatriote  M.  l'abbé  Sorin.  Ecoutons  ce  que  veut  bien 
nous  en  dire  notre  savant  confrère  M.  S.  de  la  Nicollière 
Teijeiro  dans  le  bref  compte  rendu  qui  suit  : 

Louise- Angélique  de  la.  Fayette  :  la  Cour,  le  Cloître'  .  —  Joli 
volume,  bien  agencé,  ni  trop  gros  ni  tA)p  mince,  imprimé  en  carac- 
tères qui  ne  fatiguent  point  la  vue,  que  Toeil  satisfait  parcourt  sans 
lassitude  et  Tesprit  avec  un  intérêt  toujours  croissant  et  soutenu. 

Causant  un  jour  bibliographie  avec  certain  personnage  dont  la 
suffisance  n'avait  guère  d'égale  que  la  haute  incapacité,   il  émit  ce 

*  Louise- Angélique  de  la  Fayette  :  la  Cour^'le  Cloître^  par  l*abbé  Adolphe 
Sorin,  missionnaire  de  Hm maculée-Conception  de  Nantes,  in-8*  XV  39?  p.  et 
2  pi.  Nantes,   librairie  Lanoe-Mazeau.  Paris,  Haton,  éditeur. 
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singulier  aphorisme  :  «  Pour  bien  connaître  un  ouvrage  je  n'ai 
besoin  qued*en  parcourir  la  table  !!!  »Ceci,  répondis-je,  est  au  moins 
une- singulière  prétention... 

Or,  en  signalant  le  beau  livre  de  Louise-Angélique  de  la. Fayette, 
nous  y  trouvons  précisément  rentière  Justification  de  notre  pensée. 
En  elTet,  la  lecture  de  la  table  donne  le  plus  grand  désir  d'en  con- 
naître les  piquants  détails,  d'en  apprécier  les  nombreuses  citations 
historiques,  d'en  juger  les  émouvants  contrastes,  admirablement 
mis  en  relief  par  cette  opposition  saisissante  la  Cour,  le  CloUre, 
Or,  quiconque  interrogera  cette  table,  voudra  satisfaire  la  légitime  • 
curiosité  qu'elle  inspire,  et  s'applaudira  d'avoir  cédé  à  un  entraîne- 
ment aussi  simple  que  naturel. 

Un  charmant  portrait  en  héliogravure  reproduit  les  traits  régu- 
liers et  sympathiques,  empreints  d'une  nuance  de  fierté,  de  la  jeune 
fille  d'honneur  d'Anne  d'Autriche,  avec  cette  pensée  si  profonde  et  si 
belle  chez  une  jeune  personne  de  dix-huit  ans  :  •  Je  m'estimerais 
heureux  déporter  m^  tète  sur  un  échafaud  pour  le  saluPdu  Roi  et 
la  liberté  de  la  France,  •  La  coiffure  très  simple  est  des  plus 
seyantes  ;  une  large  pèlerine  recouvre  les  épaules  ;  Tovale  du  visage, 
parfois  la  beauté  du  regard  dénote  la  fermeté  du  caractère  et  l'élé- 
vation du  grand  coeur  de  Mademoiselle  de  la  Fayette. 

Une  seconde  héliogravure,  reproduction  d'un  tableau  de  Tépoque, 
représente  saint  François  de  Sales,  confiant  à  saint  Vincent  de  Paul 
la  direction  des  religieuses  de  la  Visitation.  Si  nous  en  jugeons  par 
les  figures  de  ces  deux  saints,  ce  sont  certainement  des  portraits. 
Au  premier  plan,  saint  Vincent  de  Paul,  la  main  dans  la  main  du 
pieux  évoque  de  Genève,  semble  réfléchir  profondément  sur  la 
mission  qui  lui  est  confiée,  tandis  que  le  prélat  lui  présente  la  révé- 
rende mère  Lhuillier,  respectueusement  inclinée,  et  que  la  reine 
Anne  d'Autriche  contemple  cette  scène  imposante. 

Si  la  vie  de  la  fille  d'honneur  fut  toute  d'honneur  et  de  loyauté 
guidée  par  les  sentiments  les  plus  purs  du  respect  de  soi-même  et 
do  la  plus  saine  morale  dans  le  silence  du  cloître  et  le  calme  de 
l'existence  religieuse,  le  contraste  se  continue  et  se  développe 
au  milieu  des  plus  riantes  images. 

Anne  d'Autriche,  c  dans  sa  recoiînaissance  envers  Dieu  qui  avait 
«  si  providentiellement  mis  un  terme  à  sa  longue  stérilité,  n'eut 
€  garde   d'oublier  la  fidèle  intervention   de  M^^«    de   la  Fayette. 
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«  Quelques  mois  après  la  naissance  de  Louis  XIV,  elle  entra  au 
€  monastère  en  considération  de  cette  vertueuse  siBur.  à  qui 
€  elle  recommanda  de  beaucoup  prier  pour  le  royal  enfant.  » 

€  Louis  XIII  étant  mort,  continuent  les  anciens  manuscrits,  la 
4f  reine  nous  fit  Thonneur  de  nous  amener  le  jeune  roi,  alors  ftgé  de 
<  cinq  ans,  et  la  communauté  s'assembla  au  Chapitre  pour  lui 
€  baiser  la  main.  La  reine  s'appercevant  du  recueillement  de  nos 
«  sœurs  dit  à  la  Supérieure  :  —  Ma  Mère,  ordonnez  &  nos  sœurs  de 
«  ne  pas  se  mortifier  et  de  regarderie  Roi.  Puis  Sa  Majesté  voulut 
€  que  notre  très  honorée  sœur  Louise-Angélique  le  baisât,  disant 
«  à  ce  jeune  prince  :  —  Aimez  bien  cette  bonne  religieuse,car  je  lui 
«  ai  de  l'obligation.  Ensuite  le  Roi  alla  se  divertir  au  jardin,  avec 
«  Me'  le  duc  d'Aniou  ;  après  on  présenta  la  collation  à  Sa  Majesté 
«  et  quelques  bijoux  de  dévotion  proportionnés  èi  son  âge.  La  reine 
•  entretint  longtemps  notre  sœur  Louise- Angélique  et  le  lendemain 
€  lui  envoya  les  portraits  du  Roi  >  (p.  164). 

Quel  pluVgracieux  sujet  de  tableau  pourrait  tenter  le  génie  de 
nos  artistes  modernes,  que  ces  religieuses  interdites  en  présence 
d'un  roi  de  cinq  ans  et  la  noble  figure  d'Anne  d'Autriche  témoignant 
sa  reconnaissance  à  son  ancienne  fille  d'honneur,  revêtue  de 
l'humble  habit  de  la  Visitation,  dont  le  cœur  et  les  sentiments 
chrétiens  lui  avaient  rendu  l'affection  de  son  époux  en  dotant  la 
France  du  Siècle  de  Louis  XIV. 

Sœur  Louise-Angélique  avait  eu  effectivement  la  plus  grande 
influence  sur  la  réconciliation  du  Roi  et  de  la  Reine.  Voici  comment 
le  raconte  l'auteur  :  c  En  décembre  1637,  Louis  Xlll  partit  un  jour 
de  Versailles  pour  aller  à  Saint-Maur.  En  passant,  par  Paris,  il 
s'arrêta  un  moment  au  monastère  de  la  rue  Saint-Antoine  et  vit  la 
sœur  Louise-Angélique.  Au  cours  de  cette  visite,  éclata  soudain  un 
orage  qui  mit  le  prince  dans  l'impossibilité  de  retourner  à  Versailles 
ou  d'aller  à  Saînt-Maur.  M^«  de  la  Fayette  fut  si  pressante,  que  le 
Roi  ne  sortit  d'auprès  d'elle  que  pour  se  rendre  au  Louvre  chez  la 
Reine.  Le  fVuit  de  cette  réconciliation  fut,  après  vingt^deux  ans  de 
stérilité,  un  fils  qui  porta  le  nom  d©  Louis  XIV. ...  »  ^p.  124). 

Quel  magnifique  concours  de  personnages  marquants  et  distingués 
se  fait  autour  de  sœur  Louise-Jingélique.  c  Sa  mission  semblait 
être  de  consoler  les  misères  royales.  Son  séjour  à  la  cour  l'y  avait 
bien  préparée.  Lorsqu'elle  quitte  le  monde  pour  s'enfermer  dans   le 


Digitized  by 


Google 


cloître,  les  rois  et  les  reines,  les  princes  et  les  princesses  se  ren« 
contrent  à. la  grille  du  monastère  de  la  Visitation.  Mais  celle  qui 
'devait  les  y  attirer  davantage  était  cette  jeune  postulante  qu'on 
appellera  bientôt  la  sœur  Louise-Angélique.  Elle  en  verra  un  grand 
nombre  à  la  grille  de  son  couvent  :  Louis  XIII  et  Louis  XIV, 
Charles  II  d'Anicleterre  et  son  malheureux  successeur  Henriette- 
Marie  de  France,  reine  d'Angleterre,  Anne  d'Autriche  et  Marie 
Thérèse  vinrent  tour  à  tour  lui  demander  le  secret  de  sanctifier  leur 
triomphe  et  leurs  infortunes  ;  la  J3une  Henriette  d'Angleterre,  la 
jeune  princesse  Bénédicte,  fille  du  prince  Palatin,  devenue  plus  tard 
la  duchesse  de  Brunswick,  M"<'  d'Aumale  destinée  à  monter  sur  le 
trône  du  Portugal^  la  princesse  Louise,  fille  du  roi  de  Bohème  et 
petite-fille  du  roi  d'Angleterre  Jacques  I*',  lui  durent  le  bonheur  de 
comprendre  leurs  devoirs.de  chrétiennes  et  le  courage  de  les 
accomplir. 

Plus  tard  la  veuve  de  Jacques  II,  Marie^Béatrix  d'Esté,  allait  à 
Ghaillot  pour  s'y  consoler' d'un  trône  perdu,  d'un  sceptre  à  jamais 
brisé.  Enfin  une  foule  de  personnes  du  plus  haut  rang,  qui,  dans  ce 
grand  dix-septième  siècle  où  la  foi  tenait  encore  une  si  grande 
place  dans  le  monde,  se  faisaient  un  honneur  et  une  joie  de  venir 
remonter  le  ton  de  leurs  âmes  et  de  leurs  consciences  au  contact 
des  vierges  consacrées  à  Dieu  »  (pp .  94*96). 

La  vie  de  W^  de  la  Fayette,  sœur  Louise-Angélique,  est  absolu- 
ment neuve  et  inédite,  bien  que  l'auteur  ait  parfois  fait  quelques 
emprunts  aux  mémoires  du  temps.  Il  a  su  en  extraire  fort  heureu- 
sement les  passages  relatifs  à  son  sujet  et  un  peu  perdus  ou  ou- 
bliés sur  les  feuilles  de  ces  volumes  trop  souvent  enfouis  au  fond 
des  bibliothèques.  Mais  ce  sont  surtout  les  manuscrits  des  monas- 
tères de  l'ordre  de  la  Visitation  qui  lui  ont  fourni  les  précieux  élé- 
ments de  cette  touchante  biographie. 

C'est  donc  avec  raison  que  l'évoque  de  Nantes,  approuvant  et  fé- 
licitant le  P.  Sorin,  lui  écrit:  4  Belle  et  pieuse  physionomie  dont 
vous  avez  voulu  faire  revivre  parmi  nous  les  traits  trop  peu  connus, 
Dieu  en  sera  glorifié,  et  l'Église,  qui  a  vu  éclore  et  s'épanouir  dans 
son  sein  cette  fleur  gracieuse,  en  sera  elle-même  réjouie  et 
honorée....  » 

En  résumé,  c'est  une  magnifique  page  sur  cette  époque  de 
Louis  XI ir,  si  largement  appréciée  par  les  archéologues,  les  collée- 
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tionneurs,  les  artistes,  les  romanciers  ;  époque  qui  vit  se  terminer 
les  sanglants  épisodes  des  luttes  civiles  et  religieuses  du  seizième 
siècle  et  préluda  aux  gloires  du  grand  siècle.  On  se  trouve  agréa- 
blement charmé  au  milieu  des  hautes  personnalités  qui  posent  de- 
vant vous  et  font  trêve,  un  instant,  aux  entraînants  romans  de 
cape  et  d'épée,  si  malencontreusement  décorés  de  l'étiquette  his^ 
toriques.  C'est  la  note  juste  et  harmonieuse  de  la  noblesse  des  sen- 
timents, des  vertus  douces  et  intimes  qui  régnaient  alors.  G^est  un 
côtépeu  connu  de  cette  période  sur  laquelle  domine  toujours  Tombre 
grandiose  et  sombre  du  cardinal  de  Richelieu.  Si  l'esprit  y  apprend 
à  mieux  juger  les  hommes,  le  cœur  y  respire  un  parfum  de  paix,  de 
calme,  de  quiétude,  qui  repose  momentanément  de  l'entraînement 
contemporain  &  toute  vapeur. 

S.  N.-T. 

Livres  ET  ouvrages  divers.  —  Parmi  les  publications  récentes 
intéressant  notre  Bretagne,  nous  devons  une  mention  spéciale  aux 
ouvrages  suivants  :  Olivier  Maillard^  sa  prédication  et  son  temps, 
par  l'abbé  Lamouillan,  directeur  du  Petit-Séminaire  de  Toulouse, 
thèse  soutenue  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux.  In-8,  353  p. 
Paris.E.  ThOTin,  éàitBVLV.^  Les  temps  prochains  :  La  gtierre^  lafemme^ 
les  lettres,  par  le  comte  Guy  de  Bremond  d'Ars.  In-16,  Paris,  lib. 
académique  Perrin  et  G*«,  éditeurs.  —  Annuaire  de  la  Noblesse  de 
France  et  des  Maisons  souveraines  de  V Europe  pour  1892  (48*  année) 
publié  sous  la  direction  du  V^«  A.  Révérend.  In-18  jésus,  394  p.  avec 
figures  et  blasons,  Paris,  Pion  et  Nourrit,  éditeurs.  —  Coup  dTœU 
sur  le  mouvement  intellectuel  de  Nantes  en  1892  par  Julien  literland, 
Nantes,  1892.  -^Le  poème  de  la  Cloche,  charmant  volume  dû  à  la 
plume  de  notre  infatigable  confrère  Raoul  Guérin  de  la  Grasserie, 
Paris,  Dentu,  éditeur.  —  Contes  à  Nicette,  par  Arthur  Bemède. 
Préface  de  Charles  Furster,  Paris,  Fischbacher,  éditeur.  —  Bithejs^ 
sant  Francéz  a  Asiz  ;  Lan  Inizan,  belek  à  Wineveai-Lochrist.  In-18, 
338  p.  Landerneau,  imp.  et  lib.  Desmoulins.  ^  Le  bracelet  d'une 
Gauloise,  par  Gabrielle  d'Arvor.  In-8  167  p.  avec  gravures.  Tours, 
imp.  Mame.  —  Anniuiire  du  Valr-André  en  Pten«w/ (G.-du-N.)  In- 
32, 51  p.  Val-André,  imp.  et  lib.  Laneuve-Pony.  —  Le  très  curieux 
et  remarquable  numéro  de  mai  de  la  Revue  illustrée  des  Provinces 
de  rOue^^entièrement  consacré  à  Le  Sage  et  renfermant  des  Étudee 
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de  MM.  Léon  Séché,  René  Kerviler,  J.  M.  Gorges,  Eug.  Lintiihac, 
Léo  Claretie,  0.  de  Gourcuff,  etc.  -^  Datis  la  ^•  lirraison  de  laXVIf* 
année  de  la  Revue  de  Champagne  ei  de  Brie  :  Sainte  Osmane^ 
patronne  de  Fériey  en  Brie,  par  le  R.  P.  dom  F.  Plaine.  0.  S.  B.  — 
Dans  le  Bulletin  du  2«  semestre  1891  de  la  Société  polymathique  du 
Morbihan  :  Les  Éleetionê  du  Morbihan  de  i789  à  iSOO^  par  A,  Macé  : 
Une  transaction  à  Lesnevé  en  iôiOy  par  Tabbé  Le  Mené  ;  VAbbé  Mahé 
(suite),  par  Guyot-Jomard  ;  Histoire  des  manoirs  et  terres  noMes  de 
la  commune  de  Coumon  (Morbihan),  par  le  G**  René  de  Laigue  ; 
Fêtes  décadaires  et  Mariages  civils  à  Vannes,  an  IV^an  Y//,  par 
Léon  Lallement.  -*-  Dans  la  4«  livraison  du  tome  VU  de  la  Hevue  de 
Bretoffne  et  Vendée  :  Une  Colonie  de  Bretons  à  Chartres,  par  Lucien 
Merlet;  Edmond  Biré,  par  A.  Gaillé  ;  Les  oubliés:  Deux  corsaires 
nantais  sous  la  République  et  l'Empire^  par  S.  de  la  Nicollière* 
Teyeiro  ;  Souvenirs  d'un  vieux  capitaine  de  frégate,  par  J.-M.-Y. 
Kerviler  ;  Les  Artistes  nantais  :  Henri  Picou,  par  Emile  Marchand, 
etc.  ^  Dans  la  12'  livraison  de  la  l'*»  année  de  la  Revue  morbihan^ 
naxse  :  Etudes  vannetaises,^di,v  E.  Ernault  ;  Le  général  Fabre^  par 
Max.  Nicol;  Les  contes  de  Tonton  Perrin^  etc.  —  Dans  la  1^*  livraison 
du  tome  VI  de  V Hermine  :  Choses  de  Bretagne  ;  La  réception  de 
Pierre  Loti  à  V Académie  française  ;  Le  /V*  dinsr  de  VHermine  ; 
Ar  Brésonec  :  La  Langue  bretonne^  par  F.  M.  Luzel  :  Du  rétablisse^ 
ment  des  saints  patrons  primitifs  dans  les  églises  bretonnes^  par 
Tabbé  Y.-M.  h\3ic:à.s\Lesveillées,^dx  Jos.  Parker;  Pantoundu  Matin^ 
par  J.  Guy  Ropartz  ;  Notations  psychologiques  :  Misère  d^âme,  par 
Anne  de  Kerglaz;  Une  Soirée  à  l'Hôtel  de  Bourgogne^i^arL.  Tiercelin. 
—  Dans  l'Union  agricole  de  Quimperlè  du  12  juin  :  Une  intéressante 
Notice  biographique  sur  le  capitaine  Satre,  ancien  maire  dé  Pont- 
Aven,  par  notre  sympathique  confrère  M.  le  marquis  de  Bremond 
d'Ars-Migré. 


NORMANDIE  ET  MAINE 

.  Dans  la  Normandie  et  le  Maine,  nous  signalerons  :  Documents 
concernant  les  Conférences  de  Charité  normandes  recueillies  par 
E.  Veuclin  et  publiées  par  la  Société  libre  d'agriculture,  sciences  et 
arts  dô  TEure.  In-8*  155  p.  avec  fig.  et  une  gravure  hors  texte, 
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Evreux,  imp.  Herissey.  —  Dans  la  6*  livraison  de  la  l^  année  de  la 
lieiiiie  catholique  de  Normandie  :  Noies  sur  le  clergé  normand  au 
temps  de  la  Rêvolutiorii  par  A.  Martin;  L'Abbaye  du  Bec  et  ses. 
Ècolesy  par  Porée  ;  Vie  de  Jf»'  de  Lavah  archidiacre  â^Évreux^ 
premier  évéque  de  Québec  et  apôtre  du  Canada^  par  C.  Guerry  ;  Les 
traitements  ou  allocations  ecclésiastiques  et  leur  nature  juridique 
et  légale,  par  Lan  franc  de  Panthou;  Le  mouvement  catholique  au 
Canac?a,par  A.  Josselin  ;  Bulletin bibliographiqite^^dkvEmWe Travers, 
Le  Patois  Manceau  tel  gu*il  se  varie  entre  le  Mans  et  lacaX^  par 
Armand  Daguet.  In-8»  180  p.  Laval^  imp.  BQumieux-  — Notes  his~ 
toriques,  sur  V Église,  le  château  et  la  paroisse  de  Poncé  :  Les  pein- 
tures murales  de  VÉglise,  par  Tabbé  E.  Toubléeet  H.  LafAlliée.  In  8« 
93  p.  Mamers,  imp-  Fleury  et  Dangin,  éditeurs,  —  Le  livre  de  Eaison 
'd'un  notaire  de  Chantrigné,  par  l'abbé  Angot.  In-8**  16. p.  Laval, 
imp.  Moreau.  —  iVo^e*  sur  saint  Fraimbault,  par  Tabbé  Angot.  In-8 
9  p.  avec  figures.  Iraval»  imp.  Moreau. 


ANJOU  ET  POITOU 

Nous  devons  citer  poiy  ces  deux  provinces  :  Marin  Liberge,  par 
Eusèbe  Payie.  In-8*  76  p.  Angers,  imp.  Lachèse  et  Dolbeau.  — 
Giboulée^  par  Xavier  de  la  Perraudière,  gr.  in-16,  Angers,  imp, 
Germain  etGrassin  —  Le  docteur  Rousseau,  par  Paul  Féval.  Inrl8 
36  p.  Angers,  imp.  Burdin  et  O.  —  Le  Miracle  des  Ulmes,  par  Tabbé 
Bremond,  ancien  curé  de  Ghemillé,  nouvelle  édition.  In-4'  de  16  p. 
et  grav.  Angers,  imp.  Burdin  et  C*V  --  Dans  la  livraison  de  mars- 
avril  1892  du  Bulletin  du  Bibliophile  :  Les  premiers  imprimeurs  de 
Thouars,  par  H.  Clouzot.  —  Dans  les  3«  et  4»  livraisons  mars-avril 
1892  de  la  Revue  d: Anjou  :  V Œuvre  littéraire  de  lf«'  Freppél;  Notice 
sur  les  journaux  d'Anjou  pendant  la  Révolution  {de  1789^1800), 
par  E.  Queruau-Lamerie;  La  Yilla  de  Saint-Félix,  pai^A.  du  Chêne; 
Notes  sur  kontjean  (suite),  etc.  —  Le  Testament  de  Marie  Brisson^ 
fille  de  François  Brisson,  président  au  siège  royal  de  Fontenay^-le^ 
Comte,  par  C.  Pinchaud.  ln-8*  Saint-Maixent,  imp.  Reversé.  —  Les 
procureurs  syndics  de  1790  et  les  Commissaires  du  Directoire 
exécutif  de  Van  III  à  Van  VIII  dans  le  département  de  la  Vienne, 


Digitized  by 


Google 


par  T.  Dacpocq,  professeur  &  Ij^  Faculté  de  droit  de  Paris.  In-8* 
34  p.  Angers,  imp.  Bordin  et  C*«.  —  Les  femmes  patriotes  de  îc^ 
Vendée^  par  A.  Bitton.  In-«»  27 p  La  Roche-sur-Yon,  imp.  Tremblay. 
Un  drame  au  Logis  de  la  Lycorne^  Récit  du  seizième  siècle,  par  H.  de 
la  Marsonnière.  In-8^  Paris,  lib.  des  provinces  de  TOnest,  119,  rue 
N.-D.-des-Champs.  —  Le  Carrefour  de  la  Maison  aux  Girouettes  : 
Récit  du  seizième  siècle,  par  le  même»  un  vol.  in-18.  —  La  Croix  et' 
VÉpée  :  Vie  de  Henri  de  la  Bochefaquélein.  G.  Paillart,  imp.  éditeur 
&  Abbeville  (Somme).  ^  Pr^mter^  coup$  tfatte  :  Poésies,  par  A.Bellet. 
Édition  ornée  de  sujets  antiques  sur. bois.  Fontenay-le«Comte,imp. 
L.  P.  Oouraud.  —  Dans  la  1'*  livraison  de  la  V*  année  de  la  Eevue 
du  Bas^Poitou  :  Les  châteaux  de  la  Vendée  :  Terre-Neuve,  Saint- 
Sornin^  par  René  Vallette  ;  V?iôte  de  Jeanne  d'Are  à  Poitiers 
(suite),  par  Daniel  Lacombe;  Une  amazone  vendéenne  :  If***  Bulkéley 
(fin),  par  C.  de  la  Chanonie  ;  Autour  du  drapeau  blanc  :  Bibliogra- 
phies, etc. 


BRETAGNE.  —  Mariage,  célébré  le  20  janvier  en  l'église  St-Sulpice 
de  Paris,  de  M.  Camille  Bernard  de  CeURViLtJS 
Avec  : 

Mademoiselle  Lucie-Emilie   de   Raishbs,  fille    d*Arnold*Josepb- 
Georges  de  Raismes,  sénateur  du  Finistère. 

Mariage,  célébré  &  Plouguin  (Finistère)  le  16  février,  de  M.  René 
Halna.  du  FRETAT,  Capital ue-commaudant  au  16*  régt.  de.  dragons, 
fils  de  M.  Hippolyte-Marie  Halna  du  Fretay,  contre-amiral,  sénateur 
du  Finistère,  commandant  de  la  Légion  d'honneur,  et  de  Ma- 
dame, née  Mathilde  de  Mauduit  du  Piessix, 
Avec  : 

Mademoiselle  Jeanne  Collas  de  la  Motte,  fille  du  comte,  ancien 
député  du  Finistère,  et  delà  comtesse,  née  de  Cibon. 

Mariage,  célébré  à  Callac  (Morbihan),  le  23  février,  de  M.  Tomy  de 
LiGNiÉRKS,  fils  du  général  Gustave -Henri,  comte  de  Lignières,  et 
de  Louise-Marie  de  Montmorin, 
Avec  : 
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Mademoiselle  Marie  Blanchard  db  ijl  Buiiarate,  Oiie  du  vicomte 
et  de  la  Ticomtesse,née  Clothilde  Briot  de  la  Crochaye,morte  en  1876. 

Mariage,  célébré  &  Paris  vers  le  25  février,  de  notre  sympathique 
confrère  J.  Guy  Ropartz.  aujourd'hui  Tun  des  jeunes  compositeurs 
les  plus  en  vue^  fils  du  regretté  Sigismond  Ropartz,  Térudit  Breton 
bien  connu, 
Avec  : 

Mademoiselle  Cécile  Chaunt,  fille  d*un  chef  de  cabinet  de  M.Rouher 
sous  TEmpire  et  nièce  propre  par  alliance  du  peintre  Paul  Chardin. 

Mariage  célébré  à  Nantes,  le  6  avril,  de  M.  Julien  Crbouillaumb 

Avec  :  ^ 

Mademoiselle  Marthe  L allié. 

Mariage  célébré  &  Nantes,  le  9  avril,  de  M.  le  vicomte  Armand 
de  l'EspiNAY 
Avec  I 

Mademoiselle  Marie-Antoinette  Durant  de  la  Pastbluêrb,  fille 
de  M.  Durant  de  la  Pastellière,  comte  de  Brunet-Nouilly . 

Mariage  célébré  le  17  avril,  en  l'église  ciithédrale  de  Nantes,  par 
son  Eminence  le  cardinal  Richard,  de  M.  Maurice  Levesque  du  Rostu 
Avec  : 
Mademoiselle  Marie  Arnous-Rivière. 

Mariage  célébré  à  Nantes,  le  20  avril,  de  M.  Eudes  de  Fremonb  de 
la  Merveillèrb 

Avec  :      .  ,  • 

Mademoiselle  Marie-Thérèse  de  Charbttb  i>b  la  Contrib,  fille  de 
M.  Louis  de  Charejbte  de  la  Gontrie  et  de  Madame,  née  de  Qouyon. 

Mariage  célébré  à  Paris,  le  20  avril,  en  l'église  Saint-Sulpice,  de 
M.  Emmanuel- Auguste-Victor-Marie,  vicomte  de  la  Villéon,  second 
fils  du  feu  comte  Arthur  de  la  Yilléon,  et  de  la  comtesse,  née  Agathe 
de  la  Hubaudière, 
Avec: 

Mademoiselle  Thérèse  de  Baudreuil,  fille  d'Emile-Alexandre-Louis 
de  Baudreuil,  ancien  officier  d'artillerie,  et  de  Madame,  née  Laure- 
Adélaïde*Louise  de  Fitte  de  Soucy. 


Digitized  by 


Google 


Mariage  célébré  à  Paris,  le  21  avril,  de  M.  Robert  Gh/^ncbrellb. 
fils  de  M.  Wenceslas  Chancerelle,  de  Douamenez,  neveu  du  R.  P. 
Dom  Chancerelle. 

Avec  : 

Mademoiselle  Marie  Bouchbr,  fille  aînée  de  M.  Boucher,  député 
de  la  3®  circonscription  de  Brest. 

Mariage  célébré  &  Saint-Brieuc.  le  26  avril,  de  M.   le  vicomte 
A.  de  la  GouBLAYB  de  Menôrval 
Avec  : 

Mademoiselle  Marie  Mircher,  fille  du  général  Mircher.  mort  en 
1878,  ancien  commandant  de  la  subdivision  de  Verdun. 

Mariage  célébré  à  Nantes,  le  2  mai,  de  M.  OUvier-Marie-Auguste 

GunXET  DB  LA  BROSSB 

Avec  : 
Mademoiselle  Marie-Ërnestine  Arnous-Rivièrb,    fille  du  baron 
Ernest  Arnous-Rivière. 

Mariage  célébré  à  Guérande,  le  2  juin,  de  M.  le  vicomte  de 
BENTZJiANN.  d'une  vieille  famille  polonaise. 
Avec  : 

Mademoiselle  Elisabeth  Fournubr  db  Pbllan,  fille  du  regretté 
conseiller  général  de  Guérande. 

Mariage  célébré  &  Paris,  le  2  juin,  par  sa  grandeur  Mf  Bécel, 
évèque  de  Vannes,  de  M.  le  capitaine  Lian,  officier  d'ordonnance  du 
général  GuiotF,  fils  de  Madame  Lian,  née  Bellot  de  Kergove, 

Avec  : 
Mademoiselle  Lafont,  fille  du  vice-amiral,  grand-officier  de  la 
Légion  d'honneur. 

Mariage  célébré  en  la  cathédrale  de  Bourges,  le  2  juin,  de  M.  le 
vicomte  de  PoBfYsas,  fils  du  comte  et  de  la  comtesse,  née  de  Montreuil, 

Avec  : 

Mademoiselle  Paiïtin  delà  Gubre^  fille  du  comte  et  dej^ji^^mtesse. 
née  de  TEscalopier. 
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NORMANDIE,  MAINE,  ANJOU  et  POITOl'.  ~  Mariage  célébré   le 
15  février,  en  l'église  Saint-François-de-Sales,  à  Paris,  de  M.  le 
baron  Gatien  de  Boisbiellet 
Avec  : 

Mademoiselle  du  Thrésor  db  Bactot.  . 

Mariage  célébré  à  Rouen,  le  24  février  de  M.  le  baron  de  Riakcet, 
lieutenant  au  8«  régiment  de  dragons, 
Avec  : 
Mademoiselle  Marie  Lanqlois  d*£staintot. 

Mariage  célébré  à  Paris  le  24  février,  en   l'église  de  rAssomption 
de  M.  le  vicomte  Olivier  de  Rougé,  âls  du  comteCamille  de  Rougé, 
et  de  la  comtesse,  née  Marthe  de  Charnières, 
Avec  : 

Mademoiselle  Jeanne. d*OiLLiAMSON,  fille  du  feu  marquis  et  de  la 
marquise,  née  de  Champagne  de  Bouzey. 

Mariage,  célébré  &  Caen  dans  les  premiers  jours  demai,  du  vi- 
comte Jean  d'ANDIGNÉ 
Avec  : 
Mademoiselle  de  Hautbville. 

Mariage,  célébré  à  Valençay  (Indre),  le  27  avril,  de  M.  Charles  de 
MoNTZBY,  sous-lieutenant  au  16*  régiment  de  chasseurs  à  cheval. 
Avec  : 

Mademoiselle  Cécile  de  Farct,  fille  de   notre  dévoué  confrère 
M.  Paul  de  Farcy.  * 

Mariage,  célébré  au  Mans  vers  la  mi-mai,  de  M.  LoUis-Pierre- 
Marîe  d'HASXRELDE  RiyEDOUx,sergent-major  au  104*  rég*^  d'infanterie. 
Avec  : 
Mademoiselle  Berthe  Guyot  de  Lbspars. 

Mariage  célébré  le  9  lévrier  en  l'église  de   Pissotte  (Vendée)  de 
M.  Louis  de  Virsay,  lieutenant  au  137«  régiment  d'infanterie, 
Avec  : 
Mademoiselle  Marie  de  Verteuil. 
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Mariage  célébré  le  24  témer  au  château  de  la  Bijoire  (Vendée) 
de  M.  Gustave  d'ORSANNS 
Avec  : 

Mademoiselle  Louise-Antoinette  Lb  Roux  de  Bretagne,  fllle  de 
M.Charles-Joseph  Le  Roux  de  Bretagne  et  de  sa  première  femme, 
Antoinette-Marie-Albérique  deBizemont,  morte  en  1866. 


VARIit. 

PopuLARiTé  DE  Jeanne  d'Arc. -— Depuis  que  le  culte  de 
Jeanne  d'Arc,  légitime  tribut  d'hommage  et  de  reconnais- 
sance, est  devenu  populaire  et  universel  en  France,  pas  une 
année  ne  s'écoule  sans  que  les  historiens,  les  poètes,  les 
littérateurs  n'ajoutent  une  perle  brillante  à  la  couronne 
immortelle  et  toujours  incomplète  de  la  vierge  lorraine. 

Le  8  mai, anniversaire  de  la  délivrance  de  la  ville  d*Orléans, 
un  éloquent  panégyrique  a  eu  lieu  dans  la  cathédrale  de  Sainte- 
Croix.  Le  plus  ancien,  dont  l'histoire  ait  conservé  mention, 
esticelui  de  Jean  Martin,  docteur  en  théologie,  en  1460,  ce 
qui  ne  veut  pas  dire  que  ce  fut  le  premier,  car  à  Rouen  en 
1455,  aussitôt  après  le  procès  de  réhabilitation,  le  roi  Charles 
Wll  ordonna^  de  a  prescher  la  Pucelle», 

Le  7  mai  1892,  cet  honneur  est  échu  à  M.  l'abbé  Le  Nordez, 
chanoine  de  Beauvais,  déjà  connu  par  divers  travaux,  par- 
ticulièr€|ment/>5  septantes  paroles  de  Jeanne  éCArc.  L'orateur 
qui  a  choisi  pour  texte  :  Columba  venii  ad  vespéram  portans 
ramum  olivœ,  présente  Jeanne  comme  «  pacificatrice  de 
l'heure  pr&ente  ».  Il  est  bien  difflcile,  en  ellet,  de  dire 
quelque' chose  chose  de  nouveau  sur  un  sujet  revenant 
chaque  anhée  et  traité  par  les  Dupanioup,  Mërmillod , 
Turinaz,  Perreyve,  Monsabré,  Perraud  et  tant  d'autres- 
sommités  de  la  chaire.  En  adaptant  son  discours  à  la  situation 
de  l'heure  actuelle,-  M.  Le  Nordez  a  trouvé  des  accents  émus, 
des  appréciations  aussi  gracieuses  que  patriotiques.      * 


3.4U  UUHUlNigUK 

Tous  les  ans  de  nouveaux  ouvrages  viennent  rappeler  le 
nom  et  les  gloires  de  la  libératrice  de  la  France.  Hier  c'était  : 
Jeanne  (tArc  sur  les  autels^  du  P.  Ayrolle  ;  Jeanne  (TArc  tac- 
ticien et  strai^fliste,  par  le  capitaine  Paul  Martin  ;  Jeanne 
d'Arc  à  Poitiers,  par  Denizeau... 

Aujourd'hui  c* est' Jeanne  d'Arc  en  Berry,  par  L.  Jeny  et  P. 
Lanény  d'Arc,  qui  nous  révèle  lexisl^nce  à  Bourges  d'une 
procession  analogue  à  celle  d'Orléans,  mais  célébrée  le  30 
mai  en  commémoration  du  martyre  de  Jeanne  et  établie  dès 
1429.  €  Faisons  un  vœu,  —  dit  la  Semaine  religieuse  de 
«  Bourges  du  12  mers,  —  relevons  avec  le  culte  de  la  patrie 
«le  culte  au  moins  patriotique  de  là  grande  Jeanne,  sinon 
«  religieux,  puisqu'elle  n'est  pas  encore  sur  les  autels,  et, 
«  s'il  ne  nous  est  pas  donné  de  faire  dans  les  ï^ues  de  la  cité 
«  cette  belle  et  noble  manifestation,  nous  exprimons  le  désir, 
«  si  toutefois  cela  peut  nous  être  permis,  de  la  faire  dans 
«  l'intérieur  de  la  cathédrale,  cette  année,  le  dimanche  après 
«  TAscension,  qui  tombe  le  29  mai. 

«  Or  les  journaux  de  Berry  annoncent  que  faisant  droit  à 
«  cette  requête,  et  pour  continuer  la  tradition,  l'archevêque 
u  de  Bourges  vient  de  décider  le  rétablissement  de  la  pro- 
«  cession  dite  :  de  la  Pucelle^  qui  se  fera  pour  la  première  fois 
«  dans  ce  siècle,  le  29  mai  prochain,  avec  la  plus  grande  so- 
«  lennité.  Unanimement^ et  sans  distinction  de  parti,  ils  de* 
«  mandent  aussi  à  la  municipalité  l'érection  d'une  statue  et 
«  l'affectation  du  nom  de  l'héroïne  à  une  des  principales  rues 
«  delà  ville.  » 

Nous  devons  féliciter  MM.  Jeny  et  Lanéry  d'Arc  du  résul- 
tat déterminé  par  la  publication  de  leur  intéressant  volume 
et  deTheureux  succès  obtenu  par  leur  campagne  en  l'honneur 
de  la  sainte  libératrice.  S.  N.-T. 

,  Lb  oÉNâRAL  Mbllinbt.  —  Le  brave  et  digne  général  Mellinet, 
que  chacun  entoure  d'un  respect  si  justement  mérité,  vient 
d'être  l'objet  d'une  manifestation  à  laquelle  s'associent  iar- 
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gemenl  tous    les  Nantais  indistinctement,  qui  tiennent  à 
honorer  toujours  leur  glorieux  et  si  affable  compatriote 

Né  à  Nantes  le  f  juin  1798,  Emile  Mellinet  eut  pour  père 
le  général  François-Anne  Mellinet  et  pour  mère  Rosalie 
Malassis.  Les  Mellinet  sont  issus  d'une  vieille  et  honorable 
famille  nantaise  doût  le  nom  se  retrouve  dès  la  fin  du  XVI? 
siècle.  Une  mention  à  son  frère  Camille  Mellinet,  l'auteur 
apprécié  de  La  Commune  et  la  Milice  de  Nantes  ;  une  autre 
à  Alexandre  Mellinet,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur^ 
ministre  plénipotentiaire  en  Perse,  de  1872  à  1880,  également 
son  frère. 

A  quinze  ans,  le  2  octobre  181.3,  le  jeune  Emile  débuta  dans 
la  carrière  militaire  comme  lieutenant  dans  les  gardes  na^ 
tionales  de  la  Loire-Inférieure.  Quatre  mois  après»  le  23 
février  1814.  il  est  placé  par  le  général  Brouard^  comme  sous- 
lieutenant  au  88'  régiment  d'infanterie,  grade  dont  il  reçut 
le  brevet  le  2  septembre  de  la  môme  année.  Lieutenant  le  6 
juin  1823,  il  passa  au  ï>'^  régiment  de  la  Garde  royale  le  6 
février  1828,  puis  fut  licencié  avec  le  brevet  de  capitaine  le 
11  août  1830.  Le  16  décembre  suivant,  il  était  placé  au  14* 
d'infanterie  légère,  recevait  l'épaulette  de  chef  de  bataillon 
le  27  août  1839,  puis  le  commandement  du  5»  bataillon  de 
chasseurs  à  pied  le  30  septembre  1840.  Lieutenant-colonel  le 
1(J  octobre  1842,  colonel  le  15  mai  1846,  il  reçut  les  deux 
étoiles  le  2  décembre  1850,  le  commandement  de  la  1"  bri- 
gade d'infanterie  de  la  Garde  impériale  le  1"  mai  185*  et  la 
direction  de  la  division  d'infanterie  de  cette  même  garde  à 
l'armée  d'Orient  dont  il  fut  promu  général  de  division  le  22 
juin  1855.  Commandant  supérieur  des  gardes  nationales  dç 
la  Seine  le  23  octobre  1863>  commandant  les  dépôts  de  la 
garde  nationale  à  Paris  le  17  août  1870,  retraité  par  décret  du 
1"  septembre  1878. 

Campagnes:  1814  et  1815,  France  ;  1823,  1824,1825,  Es- 
pagne ;  1841  à  1851,  Afrique;  1855-  Orient  ;  1859,  Italie  ;  1870- 
1871  contre  l'Allemagne. 
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Blbssurbs  :  â  la  bataille  de  Paris,  ie  30  mars  1814  ;  coup 
de  lance  à  la  cuisse  gauche  au  blocus  de  Metz,  le  14  juillet 
1815  ;  coup  de  feu  à  la  cuisse  gauche  au  blocus  de  Saint-Sé- 
bastien, le  10  avril  1823,  qui  lui  valut  la  décoration  de  che- 
valier de  rOrdre  de  Ghsurles  d'Espagne  ;  éclai  (Tobus  à  la  joue 
â  r assaut  de  Sébastopol,  le  8  septembre  iSôô, 

Sept  citations  &  Tordre  général  de  Tarmée  ;  eut  deux  che- 
vaux tués  sous  lui,  le  4  juin  1859,  à  la  bataille  de  Magenta. 

Sur  sa  noble  et  vaillante  poitrine  brillèrent  successivement  : 
la  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  le  27  avril  1838, 
d'officier  le  8août  1847  ;  commandeur,  7  janvier  1852  ;  grand- 
officier,  le  16  juin  1856;  grand'croix,  le  17  juin  1859;  com- 
mandeur dé  rOrdre  britannique  du  Bain  avec  plaque,  28 
avril  1856  ;  grand'eroix  de  l'Ordre  militaire  de  Savoie,  1859; 
4u  Medjidié  do  Turquie,  1857-1867  ;  du  Lion  de  Zœringben, 
1867  ;  de  Saint-Michel  de  Bavière,  1867  ;  de  la  Couronne  de 
fer  d'Autriche,  1867  ;  de  Saint-Alexaudre  Newski,  1868  ;  de 
la  Couronne  de  Chône  des  Pays-Bas,  1868  ;  du  Lion  et  du 
Soleil  de  Perse,  1878,  etc.,  etc. 

Rien  d*agréable  et  d'intéressant  comme  la  conversation 
sympathique  du  général  :  bibliographie,  musique,  auto- 
graphes, histoire,  tout  lui  est  familier.  Son  excellente  mémoire 
lui  fournit  les  traits  les  plus  piquants,  les  citations  les  plus 
heureuses,  quel  que  soit  le  sujet  que  le  hasard  de  l'entretien 
vous  amène  à  traiter  avec  lui.  Membre  du  comité  de  surveil* 
lance  delà  Bibliothèque  de  Nantes,  la  Société  des  Bibliophiles 
bretons  est  flère  de  compter  le  général,  l'un  de  ses  membres 
fondateurs,  comme  président  d'honneur,  et  unie  de  cœur 
avec  tous  les  officiers  à  la  manifestation  du  1*' juin  1892,  elle 
lui  adresse  l'hommage  de  ses  vœux  et  l'expression  de  sa  plus 
cordiale  sympathie. 

Un  BiBLiopmLB  Brbton. 

{Espérance  du  Peuple  du  3  juin  4  892*) 
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BRETAGNE 

Parmi  les  nombreuses  pertes  que  nous  avons  èi  signaler  pour  ces 
derniers  mois,  nous  indiquerons  en  Bretagne;  les  décès  de 
M">'  DsGUiL,  née  de  Bru)IKC7,  morte  à  Nantes,  le .  9  mars,  dans  sa  80« 
année.  ^  M.  Louis-Augustin  Duhkl  di  Benazé,  mort  au  château 
du  Breii  en  Meillac,  le  3  avrils  dans  sa  68*  année.  —  M.  Dosnco, 
ancien  receveur  à  &f  ontfort,  frère  du  regretté  général  Donnio,  n^ort 
le  5  avril,  à  Tàge  de  64  ans.  — -  M.  Tabbé  Pierre->Marie  Chauvin, 
curé  de  Montfort-sur-Meu,  mort  le  5  avril,  à  Fftge  de  65  ans.  — 
M**  la  V'»"*  Aymar  de  Blois,  morte  subitement  à  Paris,  le  8  avril. 
—  M.  Yve»-Marie-Joseph  de  Gacquerat,  mort  à  Rennes,  le  8  avril» 
dans  sa  8^  année.  —  M.  l'abbé  Vincent  Le  Traon,  curé-doyen  de 
Sizun  (Finistère),  mort  le  8  avril,  à  l'ftge  de  66  ans.  Ordonné  prêtre 
en  1850,  il  était  euré-doyen  de  Sizun  depuis  1874.  —  M.  Tabb^ 
Valloir,  recteur  d'Aucaleuc  (Côtes-du-Nord),  mort  subitement  le 
9  avril.  Néà  Pleudihen  en  1843,  il  était  recteur  d'Aucaleuc,  depuis 
1888.  -7-  M.  Tabbé  ^ean  Floc'h,  aumônier  de  la  prison  de  Morlaix, 
mort  le  10  avril,  àT&ge  de  61  ans.  Originaire  de  Recouvrance,  prèç 
Brest,  il  avait  été  ordonné  prêtre  en  1861.  *-  M.  Tabbé  Kbrvsknic 
chanoine  honoraire  depuis  1881,  curé-doyen  de  Lesneven  depuis 
1857.  mort  dans  cette  paroisse  le  11  avril,  à  Tàge  de  82  ans.  Né  i 
Lambezelles,  d*une  famille  patriarcale  d'agriculteurs  du  Léon,  il 
avait  16  frères  ou  sœurs.  Trois  de  ses  frères  sont  jésuites,  quatre 
de  ses  sœurs  sont  religieuses.  Ordonné  prêtre  en  1833, 11  avait  été 
d'abord  vicaire  à  Piouguerneau,  devint  ensuite  aumônier  du  Cal-^ 
vaire  de  Landerneau,  puis  Recteur  de  Bodilis  et  enfin  curé  de 
Lesneven  en  1857.  -^  M.  l'abbé  Foulonngau,  ancien  vicaire  d'Aves* 
sac  et  de  Ghàtean-Thebaud,  ancien  curé  de  la  Regrippière.  né .  à 
Boussay  en  1840,  ordonné  prêtre  en  1867,  mort  dans  sa  paroisse 
natale  le  13  avril.  ~  M.  Tabbé  Vincent  Bochbt,  recteur  de  Sainte 
Congard,  mort  le  15  avril.  Né  &  Arzal  le  15  juillet  1836,  M.  Bocbet 
reçut  la  prêtrise  le  21  décembre  1861.  Nommé  vicaire  àNivillacle 
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l*'  août  1863,  il  remplit,  avec  beaucoup  de  zèle,  pendant  II  ans,  les 
fonctions  du  saint  ministère.  Lel2octobrel874.il  fût  transféré  à 
Gueltas.  11  était  recteur  de  Saint-Ck)ngard  depuis  le  22  février  1879. 
—  M.  le  chanoine  Bexijamln  Lb  Goff,  ancien  curé-doyen  de  Quin* 
gamp,  mort  à  Paris  le  16  avril,  dans  sa  67*  année.  Né  à  Ploézal  le 
19  seplembre  1825,  ordonné  prêtre  le  25  mai  1850,  M.  l'abbé  Ben- 
jamin Le  Goff  fut  successivement  professeur  au  collège  de  Guin- 
gamp,  vicaire  à  Saint-Clet  (4  mal  1852),  à  Plufur(16  février  1853), 
aumônier  dé  la  prison  et  vicaire  de  Lannioh  (20  décembre  1853), 
chapelain  des  Filles  de  la  Croix  de  tréguier  (10  mai  1859),  recteur 
de  Ploubazlanec  (12  juin  1869),  curé'  de  Paimpol  (29  juillet  1871), 
chanoine  honoraire  (80  août  1882)  et  curé-doyen  de  Guingamp  (36 
juin  1883).  Il  tlonna  sa  démission  le  20  septembre  1887.  ^  M^^ 
Félicie  Le  Bihanxic  db  Trombnec,  morte  &  Pont-rAbbé,  le  18 
avril  à  l'âge  de  62  ans.  —  M.  Joseph  Pivbrt,  président  honoraire 
du  tribunal  civil  de  Loudéac,  mort'  dans  cette  ville  le  20  avril,  à 
r&ge  de  82  ans.  Substitut  &  Ghâteaulin,  le  13  juillet  1837,  à  Quimper 
te  11  juin  1842.  à  Vannes  le  2  mai  1843.  Procureur  à  Ploôrmel,  le  28 
novembre  1846.  il  fut  nommé  le  12  juin  1856  président  du  Tribunal 
de  Loudéac,  siège  qu'il  occupa  jusqu*au  7  avril  1880.  Depuis  de 
longues  années^  il  faisait  partie  du  Conseil  municipal  de  Loudéac. 
M.  le  président  Pivert  était  le  beau-père  de  notre  sympathique 
contï'ère,  M.  Robert  Choix,  auquel  la  Jievtce  historique  de  l'Ouest^ 
se  fait  un  devoir  d'adresser  ses  plus  sincères  condoléances.  —  M.  le 
contre-amiral  Henri  Libaudièrb.  commandeur  de  la  légion  d'hon- 
neur, mort  à  Brest  le  21  avril  à  l'ftge  de  72  ansl  —  M.  l'abbé  Mon- 
-KnsR,  recteur  de  Vezin  (Ille-et-Yilaine),  mort  le  21  avril  dans  sa 
81*  année.  —  M.  l'abbé  Vincent-Marie  Robic.  recteur  de  Croixanvec 
(Morbihan),  mort  le  22  avril.  Né  à  Bignan  le  19  mars  1827,  il  avait 
été  ordonné  prêtre  le  20  septembre  1851 .  D'abord  vicaire  &  Moréac 
pendant  15  années,  il  fut  transféré  &  Monterblanc  en  1866,  puis 
devint  recteur  de  Croixanvec'  le  30  janvier-  1871.  —  M.  Georges 
Claude-Léonce  Valbntin,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  dé  Rennes^ 
le  23  avril  dans  sa  propriété  de  la  Garenne  à  Clisson  où  il  pas<^ 
sait  ses  vacances  de  Pâques  avec  sa  famille.  Né  à  Nantes  le  29 
mars  1841  ;  juge  suppléant  de  Ch&teaulin  (Finistère)  le  17  août  1869 
iuge  à  Quimper  le  19  avril  1872  ;  juge  d'instruction  à  Guingamp 
(Côtes-du-Nord),    le  6  juin   1876  ;  juge  d'instruction  à   Lorient 
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(Morbihan),  le  17  juin  1882  ;•  président  &  Redon,  le  17  août  1883  ,; 
conseiller  &  la  Cour  d'appel  de  Rennes,  le  18  mai  1887.  M.  Valentin, 
comme  on  le  voit,  avait  fait  toute  sa  carrière  dans  notre  ressort. 
Il  laissera  la  réputation  d'un  magistrat  éclairé  et  d*un  érudit.  ^ 
M.  Léonard-François  Satre^  capitaine  au  cabotage  en  retraite,  an- 
cien maire  de  Pont-Aven,  ancien  maître  de  port  et  suppléant  du  juge 
de  paix,  mort  le  22  avril  à  Tâge  de  73  ans.  Né  à  Port-Louis  le  13  no* 
vembre  1819^on  lui  dut  de  nombreux  sauvetages,  et  personne  dans  la 
Cornouaille  ne  saurait  oublier  de  longtemps  l'énergique  dévouement 
de  cet  homme  de  bien.  —  M.  le  comte  de  Janzé,  ancien  député  des 
Côtes-du-Nord,mort  à  Paris  le  26  avril  à  Tàge  de  72  ans.  —  M.  l'abbé 
Troussbl,  prêtre  de  la  Maison  de  Saint-Joseph  à  Saint7Pol-de-Léon, 
mort  le  28  avril  à  l'ftge  de 70  ans.  ^  M.  de  Lagrené,  mort  le  2  mai  au 
château  de  la  Gatinais  en  Saint-Ck)ulonxb  (Ille-et-Vilaine). 

Madame  Zédélie  de  Gacon,  veuve  du  poète  Rennais  ToRQUBTT,mopt 
à  Paris  dans  les  premiers  jours  de  mai  à  l'âge  de  84  ans.  •—  Le  sculp* 
teur  Pierre  Gourdbl,  auquel  on  doit  de  remarquables  travaux  d'ar^ 
et  entre  autre  la  statue  du  général  Lariboisière,mort  &  Rennôsdans 
les  premiers  jours  de  mai  &  l'âge  de  68  ans.  —  M.  Tabbé  Joseph  Nicol, 
ancien  curé  de  Saint- Guillaume  (Loire-lnf,),  né  à  Guérande  en 
1828,  ordonné  prêtre  en  1855,  ancien  vicaire  à  Abbaretz,  St^Ji  et 
Pontchâteau,  mort  le  3  mai.  —  M.  Pierre  Laurent  Frugkr,  marquis 
de  la  Thuilerib,  mort  &  Nantes  le  4  mai  dans  sa  82*  anné^,  — 
M.  Tabbé  Kbrné,  recteur  de  LampauiGHin^illiau  (Fi^istèreJ.  de-» 
puis  1879,  mort  le 5  mal.  —  M.  Jules-Victor  Guilletdb  la  Brossei, 
mort  à  Nantes  le  10  mai  à  l'âge  de  52  ans.  ^  M.  Hgnon,  capitaine 
du  bac  de  Dinard,  le  sauveteur  bien  connu,  mort  le  11  mai  au  eours 
d'une  promenade  en  mer  près  Cézembre.  —  M:  l'abbé  Joseph-Marie 
BBuvB-&fERT,  recteur  d«  Menéac,  mort  à  Ploérmel  le  13  mai,  né  à 
Lorient  le  6  mai  1837,  il  avait  été  ordonné  prêtre  le  25  mai  1861,  il 
fût  transféré  à  Arzal  le  !•*  mai  1863.  à  Glenac,  le  !•'  janvier  1867,  à 
Ploôrmel  le  26  février  1868,  puis  devint  recteur  de  Salnt-Brieuc  de 
Mauron  le  1*'' octobre  1877  et  de  Ménéac  le  16  novembre  1880. — 
M.  Paul-Charles  Clavbau,  beau-père  de  notre  sympathique  confrè'- 
M.  Gustave  Guillbt  db  la  Brossb,  mort  &  Nantes  le  14  ma' 
M.  Emile-Eugène- Alphonse  Eudbi.,  résident  de  1'*  classe  *' 
bodge  et  en  Aunam,  mort  Id  14  mai  à  Nantes  à  l'âge  de  ' 
M.  Charles  Labordbttb  percepteur  des  contributions 
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traite,  mort  à  Vannes  le  17. mai  &  rftge  deQl  ans.  —  M"*  Marie- 
thérèse  Uughet  de  la.  Bbdoyèrb,  fille  de  M.  Marie-Ck)r6ntin  Huchet, 
M^*  de  la  Bedoyère,  capitaine  et  chevalier  de  Saint-Louis,  et  de 
Marie-Désirée  Le  Jeune  du  Perray  de  Malherbe,  sa  3^  femme,  qu'il 
avait  épousée  le  13  août  1789,  morte  à  Rennes  sans  alliances  le 
22  mars  à  T&ge  de  9o  ans. 

M.  le  colonel  de  Mauduit  du  Pr.Bssix,  mort  à  sa  campagne  près 
Hennebont,  le  24  mai.  —  M.  Eagène-Julieh  Chbnantais,  architecte 
départemental  de  la  Loire-Inférieure,  mort  le  25  mai  à  Nantes  à 
l'&ge  de  49  ans. 

MAINE,  NORMANDIE,  ANJOU  ET  POITOU 

Nous  avons  à  enregistrer  dans  ces  provinces  les  pertes  de  : 
M.  Massard,  chef  de  gare  principal  de  la  gare  du  Mans,  décédé  le 
22  avril  à  F&ge  de  51  ans.  —  Entré  à  la  compagnie  de  l'Ouest  en 
1806,  il  avait  débuté  dans  le  service  actif  en  1875.  comme  chef  de  gare 
à  Tiercé,  et  avait  été  nommé  chef  de  gare  du  Mans  en  1888.  —  M.  le 
«ilonel  de  Plazanbt,  conseiller  général  et  député  de  la  Mayenne, 
commandeur  de  la  Légion  d*honneur,  mort  le  26  mai  à  l'ftge  de 
70  ans.  ^  M"*«  Poriqubt,  femme  du  Sénateur  de  l'Orne,  morte  le 
13  mai  à  l'âge  de  66  ans.  —  M»«  Paul  Tripdsr  de  Lozé,  née  Louise- 
Marie-Joséphine  de  QUBRHOBNT,  morte  au  château  de  l'Anjouère,  le 
24  mars  à  l'Age  de  66  ans.  —  M">«  Boguais  dr  la  Boissiêre,  née 
Adèle  de  Pigmerollbs,  morte  le  16  avril  à  Angers  à  l'ftge  de  64  ans. 
—  M.  rabbéBuFFBT,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  ancien  directeur  du 
Séminaire  de  Luçon*  mort  au  Séminaire  d'Alix  (Rhône),  le  16  avril 
à  l'ftge  de  39  ans.  —  M^**  Marie-Marguerlte-Léontine  Thonard  du 
Tbkpub,  morte  à  Nice  le  17  avril  à  Tftge  de  16  ans.  —  M*'  Emilie 
Dubois  ds  VHiLisrs,  veuve  de  M.  Mamgin,  président  honoraire  du 
tribunal  civil  de  Ghfttellerault^  chevalier  de  la  légion  d^honneur  et 
Saint-Grégoire  le  Grand,  morte  &  Ch&tellerault  le  22  avril  à  l'ftge  de 
79  ans.  —  M.  Armand-Joseph-»Ambroise  comte  de  Nuchézb,  maire 
d'Usson  du  Poitou,  mort  le  30  avril  au  chftteau  de  Bagué  près  Usson 
du  Poitou.  '^  M.  le  Y^  Francis  de  Saint  Melkuc«  mort  au  chftteaa 
de  la  Gennerie  le  7  mai.  —  M.  le  marquis  de  Bbaumont,  mort  au 
chftteau  de  la  Garîllière  (Vendée)  le  21  mai  ft  Tftge  de  69  ans,  ancien 
lieutenant-colonel  d'Etat-maJor/ il  fut  aide  de  camp  du  général 
Kanzler  et  avait  épousé  en  1883,  M"^  Nelly  de  Bessay,  dont  il  laisse 
deux  fils  et  x;inq  filles. 

JSRAN   DB  la  SAVINATS. 

Vannes.  —  Imprimerie  Lafolye,  place  des  Lices. 
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.    PENDANT  LE  CARÊME 

SUR 
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Dans  le  courant  de  l'année  1889,  Madame  du  Doré,  proprié- 
taire à  la  Chétardière,  commune  de  Sainte-Gemmes  d'An- 
dignéS  et  Monsieur  Gustave  du  Doré  son  flls,  actuellement 
maire  de  Saint-Crespin,  mettaient  gracieusement  à  la  dispo- 
sitiop  de  M.  Braud,  curé  de  la  Chapelle-sur-Oudon,  plusieurs 
liassesd'archivesconcernant  la  maison  noble  de  la  Gauvrière'. 
,  En  les  parcourant,  cet  ecclésiastique  découvrit  Texistence 
d'un  curieux  droit  féodal  enseveli  jusqu'alors  dans  Toubli. 

Après  la  mort  de  M.  Tabbé  Braud,  arrivée  vers  le  milieu 
de  Tannée  1890,  sa  famille  ayant  bien  voulu  nous  remettre 
ses  notes,  nous  avons  cru  qu'il  serait  intéressant  de  coor- 
donner et  de  publier  celles  qui  avaient  rapport  au  droit  en 
question. 

Ce  droit  appelé  droit  de  baronnage  ou  devoir  au  baron 
consistait  dans  «  la  perception  du  troisième  brin  de  poisson  à 

«  Canton  de  Segré  (Maine-et-Loire).  * 

'  La  Gaudrière,  commune  de  Saint-Qermain,  canton  de  Montfaucon-Bur- 
Moine  (Maine-et-Loire),  appartient  à  la  famille  du  Doré. 
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prendre  et  choisir  dans  toutes  les  barges,  barques  et  bateaux, 
arrivant  de  la  poche  au  port  de  Nantes  pendant  le  carême 
inclusivement.  Le  mattre  du  bateau  ou  barge  choisissait  le 
premier  brin,  la  prévôté  le  second  et  le  troisième  était  le 
droit  en  question.  » 

Ce  droit,  bien  que  nous  ne  puissions  indiquer  son  origine 
précise,  devait  assurément  remonter  à  une  date  fort  an- 
cienne. La  première  pièce  dans  laquelle  il  en  soit  fait  men- 
tion est  du  5  février  1494.  Nous  la  donnons  dans  son  entier 
avec  trois  aveux  de  1500,  de  1522,  de  1678,  un  contrat  de 
vente  du  6  février  1744,  et  un  acte  de  prise  de  possession  du 
27  février  1744. 

D'après  Taveu  de  1494,  la  possession  dudil  droit  appartenait 
à  Geoffroy  Prezeau,  écuyer,  seigneur  de  la  Ramée.  En  1500 
et  en  1522  elle  appartenait  à  noble  écuyer  Pierre  Prezeau, 
seigneur  de  TOiselinière*,  et  en  1678  à  Claude  CaîUaud,  écuyer, 
seigneur  de  Pouché.  Le  6  février  1744,  Jean-François  Lelou 
et  Jean-Baptiste-Paul  Lefebvre  de  la  Brulaire  cédaient  ce 
droit  à  Mathurin  de  Bellabre. 

Vers  la  fin  du  XVIII*  siècle,  M.  de  Courtoux,  seigneur  de 
la  Gauvrière,  en  Saint-Germain,  écuyer  de  S.  A.  R.  Monsei- 
gneur le  duc  de  Penthièvre,  en  jouissait  par  sa  femme  héri- 
tière des  Bellabre. 

L'aveu  du  23  juin  15D0  nous  apprend  que  les  possesseurs 
du  droit  de  baronnage  avaient  aussi  le  droit  de  percevoir  5 
sols  forte  monnaye  par  chaque  morhon  ou  marsouin  qui  se 
vendait  et  détaillait  au  port  ou  marché  de  Nantes. 

Les  seigneurs  propriétaires  affermaient  leur  droit  pour 
une  somme  assez  élevée  à  des  particuliers  qui  devaient  avoir 
encore  certains  profits.  Nous  voyons  en  effet  que  vers  1744 
une  veuve  Pleury,  qui  en  payait  50(5  livres  de  denier  à  Dieu 
et  2.000  livres  de  principal,  a  pour  concurrente  une  nommée 
Pinard,  qui  en  pj:*opose  3.000. 

Toutefois  le  droit  ne  se  percevait  pas  toujours  sans  contes- 

t  Commune  de  Oorgei,  canton  de  GlÎMon. 
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la  lion.  Le  10  mars  1502,  esl  rendue  sentence  de  la  prévôté 
de  Nantes  contre  deux  parliculiers  refusant  de  payer  ce  droit 
à  la  fermière  du  seigneur  de  l'Oiselinière,  qui  défend  de  trou- 
bler ni  lui  ni  ses  fermiers  dans  la  perception  de  ce  droit. 

Le  29  février  1516,  sentence  du  prévôt  de  Naufes  contro  le 
^  fermier  de  ce  droit,  au  sujet  de  5  sous  monnaye  par  lui  pré- 
tendue sur  un  bateau  de  Piriac  qui  avait  des  morhons,  de 
lai|uelle  sentence  le  fermier  appelle. 

Le  28  mars  1602,  sentence  du  juge  prévôt  de  Nantes  contre 
Guillaume  Talmau  plaintif  et  demandeur  contre  François 
Corbon,  fermier  du  droit.  Ladite  sentence  maintient  ledit 
fermier  à  exiger  le  droit  sur  le  poisson  en  ledit  temps*  de 
carême,  tant  sur  les  vaiSseaux  que  bateaux  avec  quille 
ou  sans  quille. 

La  dernière  pièce  concernant  la  perception  de  ce  droit  est 

datée  du  6  juin  1783.  La  voici  telle  que  nous  lavons  trouvée»: 

• 

Extrait  des  registres  du  greffe  du  siège  royal  de  r amirauté 
de  Nantes  : 

«  Après  les  dix  heures  du  matin  au  palais,  président  : 
M.  Lieutaud  de  Troisvilles,  conseiller  du  roy,  lieutenant 
général  civil  et  criminel,  commissaire  enquêteur,  garde  du 
sceldudit  siège; 

tt  Entre  le  sieur  Gillet,  musicien,  sa  femme,  marchande  pu- 
blique, le  nommé  Dubois,  charpentier,  et  sa  femme,  marchande 
publique,  fermiers  des  deux  droits  de  baronnage,  deman- 
deurs en  assignation  du  24  avril  dernier,  signiffîé  par  Joubert, 
huissier,  controllé  à  Nantes 

tt  Le  nommé  Dejoye,  peschéur  ; 

«  Le  siège  parties  ouïes,  sans  avoir  égard  aux  exceptions 
de  Dejoye,  le  condamne  de  payeraux  parties  la  somme  do  six 
livres  pour  les  deux  droits  de  baronnage  dus  sur  le  poisson 
qu'il  amena  le  14  avril  dernier,  avec  les  intérêts  et  aux 
dépens  liquidés  à  dix-sept  livres  treize  sols  neuf  deni-rs, 
non  compris  le  coût  et  retraitde  la  présente  qui  seraexécutép 
par  provision  suivant  Tordonnance.-» 
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Laissant  de  côté  différents  aveux  qui  ne  présentent  rien  de 
particulièrement  intéressant,  nous  nous  contentons  de  publier 
les  quatre  qui  suivent  avec  Tacte  de  vente  de  MM.  Lelou  et 
de  la  Brulaire,  et  Tac  te  de  prise  de  possession  dont  nous 
parlons  ci-dessus  : 

5  février  1494. 

Sachent  touz  que  en  nostre  court  de  Gliczon  en  droit  a  esté  présent 
et  personnellement  estably  devant  nous,  Geffro;  Presseau,  ecuier, 
seigneur  de  la  Ramée,  se  subsmectant  par  son  serment  et  touz  ses 
biens  présents  et  advenir  au  pouvoir  destrouet  et  jurisdiction  de 
nostre  ditte  court,  quant  à  ce  que  ensuist  faire  et  tenir,  lequel  a 
conçneu,  congnoest  et  confesse  et  advoue  tennir  et  qu'il  tient  no- 
blement a  foy  bornage  et  rcushapt  quant  le  cas  y  advient  du  Roy 
'  nostre  souverain  seigneur,  prouchement  es  fiez  et  juridiction  de  la 
court  de  Nantes,  c'est  à  scavoir  :  un  devoir  appelé  le  devoir  au 
baron,  qui  est  de  chacun  vesseau  qui  aporte  poisson  de  mer  a 
vendre  audit  lieu  de  Nantes  en  la  saeson  de  caresme  de  prendre  et 
avoir  le  plus  beau  poisson  qui  soit  audit  vesseau,  de  quelque 
espèce  que  soit,  fors  deux  dont  le  marchant  a  qui  est  ledit  poisson 
choisist  le  premier,  nostre  dit  souverain  seigneur  le  segond  et  le 
dit  Prezeau  le  tiers,  par  raison  duquel  debvoir  celuy  Prezeau  con- 
fesse estre  féal  et  subjet  de  nostre  dit  souverain  seigneur  et  luy  en 
debvoir  obéissance  ainsi  que  honune  féal  doibt  a  son  souverain  sei-* 
gneur,  et  que  les  choses  le  requièrent,  et  baille  celuy  Prezeau  ce 
présent  adveu  et  escript  pour  absolu  en  constituant  et  constitue 
ordonne  et  establit  ledit  Gefib*oy  Prezeau  son  cher  et  bien  amé 
Pierre  Prezeau  son  fils  aisné  son  procureur  et  messagier  espécial. 
a  pouvoir  et  mandement  expreiss  d'iceluy  Pierre  Prezeau  de  au  nom 
dudit  Geffroy  Prezeau  son  père  présenter  et  bailler  ce  présent 
adveu  et  escript  en  la  cour  dudit  lieu  de  Nantes,  et  en  demander  et 
avoir  relation,  et  environ  ce  faire  les  choses  y  pertinentes  néces- 
saires et  requises,  et  tout  ce  que  dessus  a  ledit  Qettroj  Prezeau 
promis  (...;  par  son  serment  tennir,  et  jamais  naller  contre.  Et  y 
a  esté  de  son  consentement  jugé  et  condemnépar  le  jugement  de 
nostre  ditte  court,  donné  tesmoings,  le  scel  estably  aux  contrats 
d'icelle  le  cinquième  jour  de  février  l'an  mil  quatre  cent  quatre- 
vingt-et-quatorze. 

Signé  :  Jehan  Picaud,  passé,  et  Gu  de  Lisle,  passé. 
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23  juin  1500. 


Sachant  touz  que  par  vostre  court  de  Nantes  en  droit  fust  présent 
devant  nous  etpersonellement  establiz  nobles  ecuier  Pierres  Prezeau 
seigneur  de  l'Oiselinière  se  soubsmetant  et  de  ftiit  s'est  submis  et 
submect  par  son  serment  avecques  tous  et  chacuns  des  biens  à  la 
jurisdiction  seigneurie  et  obéissance  de  nostre  ditte  court  quand  ad 
ce  qui  eussuit  faire  et  tenwr,  lequel  de  son  bon  gré  a  congnen  et 
confessé  et  par  ces  présentes  cognoest  confesse  et  advoue  tennir  afoy 
hommage  et  a  rachapt,  quant  le  cas  y  advient  du  roy  et  duc  nostre 
sire,  et  de  la  royne  et  duchesse  nostre  souveraine  dame  par  cause 
d*elle,  à  cause  de  leurs  comté  et  jurisdiction  et  seigneurie  de  Nantes 
les  choses  et  herittages  qui  enssuivent,  scavoir  :  est  un  debvoir  que 
ledit  prezeau  a  et  lieve  par  chacun  durant  le  temps  de  caresme 
seulement  par  chacun  vaisseau  apx>ortant  poisson  de  mer  a  vandre 
et  détailler  au  port  dud.  Nantes  de  prendre  et  avoir  par  chacun 
vaisseau  un  poisson  d'iceluy  vaisseau  le  plus  beau  qu'il  peut  choisir 
et  eslire,  deux  tout  premier  priuz  et  levez,  dont  le  marchant  a  qui 
appartient  ledit  poisson  et  vaisseau,  a  et  choisist  le  premier;  le 
recepvevr  de  la  provosté  dudit  Nantes  le  segond,  et  ledit  Prezeau  le 
tiers,  le  plus  beau  qu'il  peut  en  après  choisir  item  un  aultre  debvoir 
que  ledit  Prezeau  a  et  prant  qui  est' du  nombre  de  cinq  sols  forte 
monnoye  par  chacun  mnrhou  f^ais  vaudu  et  détaillé  audit  x>ort  de 
Nantes  par  raison  desquelles  choses  et  chacunes.  ledit  Prezeau 
confesse  «stre  homme  féal  de  sesdicts  seigneur  et  dame  et  confesse 
leur  en  debvoir  obéissance  ainsy  que  la  tenue  la  leur  doibt  et  le  fyé 
le  requiert  et  quant  afûn  de  présenter  et  bailler  cest  présent  adveu 
et  escript  à  ses  dicts  seigneur  et  dame  ou  a  leurs  court  et  jurisdiction 
de  Nantes,  ledit  Prezau  a  institué  et  institue  ses  procureurs  maîtres 
Pierre  Protin.  Guille  Rutaud  et  chacun,  o  pouvoir  d'en  prendre 
acte  et  relation  pour  et  au  nom  dudit  Prezeau,  et  les  chouses  et 
chacunes  dessus  dittes  confessent  ledit  Prezeau  estre  vrayes,  promet 
et  jure  par  son  serment  ainsy  les  tennir  sans  jamais  en  contrevenir 
et  de  son  dit  assentiment  et  a  sa  requestre,  y  fust  par  le  jugement 
de  nostre  ditte  court  juge  et  condamné,  donne  tesmoing  le  scel 
estably  aux  contrat^  de  notre  ditte  court  le  vingt-troisième  jour  de 
juing  Tan  mil  cinq  cent. 

Signé  :  Perrotin,  passé,  et  G.  Rutaud,  passé. 
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11  février  1522. 

Sachent  touz  que  par  nostre  court  de  Nantes  en  droit  fust  présent 
et  devant  nous  et  persQnneilement  estably  nobles  écuier  Pierres 
Prezeau  seigneur  de  Loiseiinière  se  soubmectant  et  de  fait  s*est 
submis  et  submect  par  son  serment  avecques  tous  et  chacuns  ses 
biens  a  la  jurisdication  seigneurie  et  obéissance  de  nostre  ditte 
court,  quant  a  tout  ce  qui  ensuit  faire  e^  tennir,  lequel  de  son  bon 
gré  a  cougneu  et  confessé  et  par  cestes  présentes  et  cougnoist 
confesse  et  advone  tenir  a  foy  hommage  et  a  rachast'  quand  le  cas 
y  advient  du  roy  et  duc  nostre  sire  a  cause  de  son  comte  jurisdic- 
tion  et  seigneurie  de  Nantes,  les  choses  et  héritages  qui  ensuyvent 
scavoir  :  est  un  debvoir  que  ledit  Prezeau  a  et  lieve  par  chacun  au 
durant  le  temps  de  carême  seullement  par  chacun  vaisseauv  appor- 
tant poisson  de  mer  a  vandre  et  détailler  au  port  dudit  Nantes,  de 
prandre  et  avoir  par  chacun  vaisseau  un  poisson  d*iceluy  le  plus 
beau  qu'il  peut  choisir  et  eslire  deux  tout  premier  prins  et  levés, 
dont  le  marchant  a  qui  appartient  ledit  poisson  et  vaisseau  a  et 
chois<st  le  premier,  le  recepveur  de  la  provosté  dudit  Nantes  le 
segond  et  ledit  Prezeau  le  tiers  le  plus  beau  qu*il  peut  «n  après 
choisir  et  eslire. 

item  un  auttre  debvoir  que  ledit  Prezeau  a  et  prant  qui  est  du 
nombre  de  cinq  sols  forte  monoye  par  chacun  morhon  frays  vandu 
et  détaillé  audit  port  de  Nantes,  par  raison  desquelles  choses  et 
chacunes  ledit  Prezeau  confesse  estre  homme  féal  de  son  dit  sei- 
gneur, et  confesse  luy  en  debvoir  obéissance  con^me  la  tenue  luy  en 
doibt  et  le  tyé  le  requiert,  et  ces  choses  et  chacunes  des  susdittes 
confesse  ledit  Prezeau  estre  vroyos,  promis  et  juré  par  son  serment 
ainsy  les  tenir  sans  Jamais  eu  contre  venir  et  de  son  assentement  et 
à  sa  requête  y  fust  par  le  jugement  de  nostre  ditte  court  jugé  et 
condemné.  donné  tesmoing  le  scel  estably  aux  contrats  de  nostre 
ditte  court,  le  onzième  jour  de  feuvrier  Tan  mil  cinq  cent  vingt  et 

deux. 

Signé  :  Jaruys,  passé,  et  ( ),  passé. 

16  septembre  1678. 

Par  devant  nous  notaires  royaux  de  la  court  de  Nantes  soubsignés 
a  comparu  Claude  Caillaui  escuier  seigneur  de  Pouché  demeurant 
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en  sa  maison  de  la  Hamelinière  paroisse  de  Saint-Similien  de  Nantes, 
lequel  pour  satisfoire  aux  ordonnances  de  Messieurs  les  commis- 
saires députés  par  sa  Maiesté  pour  la  confection  du  papier  terrier 
et  reformation  de  son  domaine  de  Nantes  et  aux  assignations  pu- 
bliques ftkittes  en  conséquence  d' icelles,  a  recognu  et  déclaré  tennir 
et  jifosséder  soubs  son  ûei  de  la  prévôté  dudit  Nantes  a  foy  homa;ge 
et  racbapt  un  droit  nommé  le  baronnage  qui  se  prend  sur  les  bat- 
taux  qui  reviennent  de  la  pesche  aux  ports  de  Nantes  pendant  le 
caresme,  qui  est  un  poisson  le  plus  beau  après  que  le  maistre  dudit 
batteau  a  droit  de  choisir  et  la  prevosté  de  Nantes  le  segond,  et 
cinq  sols  monnoie  sur  chaque  poisson  .nommé  Morhon  autrement 
marsouin  qui  se  debitte  en  détail  audit  Nantes  a  un  banc  dans  la 
vieille  cohue  aussi  dudit  Nantes  sur  lequel  se  debitte  ledit  poisson 
dans  la  paroisse  de  Sainte-Croix. 

Plus  déclare  ledit  seigneur  de  Fouché  tennir  et  posséder  soubs  le 
Uit  flef  de  la  prevosté  dudit  Nantes  dans  laditte  paroisse  de  Sainte- 
Croix  du  faux  bourg  nommé  la  Sausaye  un  petit  logis  consistant  en 
une  boutique,  deux  chambres  lune  sur  lautre  et  un  grenier  au 
dessus,  un  petit  celier  soubs  une  chambre  apprtenant  au  sieur 
Corbon  procureur  au  présidial  dudit  Nantes  le  tout  à  luy  adjugé  à 
Taudience  du  siège  présidial  dudit  Nantes'le  dixiesme  ni  dy  mil  six 
cent  soixante  quatorze  et  pour  le  droit  dub  a  sa  ditte  Majesté  a  cause 
dudit  flef  de  la  prevosté  déclare  lavoir  payé  aux  fabriqueurs  de 
de  Sainte-Croix  sans  aucune  quitance  depuis  qu'il  est  pocesseur 
des  dittes  choses  cy  dessus,  lequel  promet  continuer  si  autrement 
ne  luy  est  ordonné  par  mes  dits  sieurs  les  commissaires,  laquelle 
déclaration  le  dit  seigneur  de  Fouché  affirme  véritable  sans  y 
vouloir  adjouter  ny  diminuer,  et  pour  la  validité  et  exécution  des 

presantes  il  a  esleu  domicilie  en  la  personne  et  maison  de  ( ) 

Auquel  il  a  donné  pouvoir  par  ces  présentes  de  presanter  laditte 
déclaration  ledit  seigneur  de  Fouché  affirme  véritable  sans  y  vou- 
loir adjouter  ny  diminuer  et  pour  la  validité  et  exécution  des  pre- 
santes il  esleu  son  domicilie  et  fait  et  passé  audit  Nantes  en  lestude 
de  le  Breton  l'un  desdits  notaires  le  seizième  septembre  mil  six  cent 
soixante  et  dix  huit. 

Signé  :  Caillaud,  Lb  Brbton,  notaire  royal,  et 
G.  Denyau.  notaire  royal. 
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Contrat  de  vente  du  droit  de  baronnagepar  M.  Lelout  ^  de  Beaulieu. 

6  février  1744, 

L*an  mil  sept  cent  quarante-quatre  le  sixième  jour  de  février 
après  midy  par  devant  nous  notaires  royaux  de  la  cour  de  Nantes 
soussignés  aux  soumissions  et  prorogation  de  jurisdiction  promise 
et  jurée  au  siècle  présidial  de  Nantes,  ont  comparu  en  personnes 
écuyer  Jean-François  Lelou  sieur  de  Beaulieu  et  messire  Jean- 
Baptiste-Paul  Lefebvre  de  la  Brulaire,  chevalier  seigneur  du  dit 
lieu  conseiller  au  parlement  de  Bretagne,  demeurants  séparément 
scavoir  le  dit  sieur  Lelou  au  faux  bourg  de  Richebourg,  paroisse  de 
Saint-Clément  de  cette  ville  et  le  dit  seigneur  Lefebvre  de  la  Brulaire 
à  Rennes  place  du  palais  paroisse  de  Saint-Jean,  et  de  présent  en 
cette  ville,  lesquels  ont  tant  pour  eux  leurs  hoirs  successeurs  ou 
ayant  causes  vendus,  cédés,  quittés^  délaissés  et  transportés  con- 
jointement et  solidairement  sans  division  la  procession  et  le  droit 
et  propriété  de  baronnage  dû  sur  les  batteaux  de  poisson  venant 
de^a  pesche  de  la  mer  aux  portes  de  Nantes  pendant  le  temps  de 
caresme  de  chacune   année  et  dont   est  présentement    fermier, 
la  veuve  Fleury  et  ce   avec    bonne    et    sallable    garentie   tant 
vers  le  roy  que  vers    toutes  autres    personnes,  générallement 
quelconque,  à  écuyer  Mathurin  Bellabre  conseiller  secrétaire   du 
roy  maison  et  couronne  de  France  demeurant  audit  Nantes  rue  du 
Chf  peau-Rouge  paroisse  de  Saint-Nicolas  a  ce  présent  et  acceptant 
anssy  tant. pour  lui  les  sieurs  hoirs  successeurs  ou  ayant  causes 
c'est  à  scavoir  la  propriété  pocession  et  droit  de  baronnage  dû  sur 
les  batteaux  de  poisson  devant  de  la  pesche  de  la  mer  aux  portes 
de  Nantes  pendant  le  temps  de  caresme  de  chacune  année  et  dont 
iouit  présentement  à  titre  de  fermier  ainsi  que  le  dit  droit  se  pour- 
suit et  ce  perçoit  et  se  lève  actuellement  et  en  cas  que  le  dit  sieur 
Bellabr*  fut  inquiète  troublé  ou  évincé  dans  la  propriété  pocession 
ou  jouissance  ou  perception  du  dit  droit  de  baronnage,  les  dits 
seigneurs  Lelou  et  de  la  Brulaire  s'obligent  jointement  et  solidai- 
rement de  les  faire  lever  et  cesser  à  leurs  fï*ais  sans  quMl  en  coûte 
aucune  chose  du  dit  sieur  Bellabre  directement  ny  indirectement 
môme  en  cas  qu'il  fut  dit  que  le  dit  sieur  Bellabre  fût  obligé  de 
représenter  le  prix  du  présent  acquest  ou    de  le  consigner  les 
dits  seigneurs  Lelou  et  de  la  Brulaire  s'obligent  à  le  garantir 
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et  indemniser  en    principal  intérest  frais  mêmes   laditte 

vente  ftiite  pour  et  moyennant  la  somme  de  deux  mille  livres 
payées  par  ledit  Bellabre  ce  jour  auxdits  seigneurs  —  dudit 
droit  en  dispose  Bellabre  dès  ce  Jour  —  ledit  sieur  acquéreur 
laissera  jouir  la  Fleury  pendant  le  restant  de  la  ferme  sy  mieux 
n'aime  la  dédommager  —  Bellabre  ne  percevra  le  prix  de  la  ferme 
que  de  la  Saint  Jean  Baptiste  prochaine  eu  un  an  et  lesdits  sei- 
gneurs Lelou  et  de  la  Brulaire  recevront  le  prix  a  la  Saint  Jean 
prochaine. 

Signé  :  Vrxu  et notaires  royaux  de  la  cour  de  Nantes. 

Prise  de  possession  du  27  février  1744, 

L'an  mil  sept  cent  quarante-quatre  le  vingt-septième  jour  de 
feuvrier  après  midy  les  nottaires  royaux  de  la  cour  de  Nantes 
soussignés  raportent  qu'en  leur  présence  écuyer  Mathurin  Bellabre 
conseiller  secrétaire  du  roy  maison  et  couronne  de  France  demeu- 
rant à  Nantes  rue  du  Chapeau-Rouge  paroisse  de  Saint-Nicolas  des- 
nommés acquéreurs  par  contrat  passé  par  notre  ditte  court  devant 
les  notaires  soussignés  le  six  du  présent  mois  entre  luy  et  Jean» 
François  Lelou  sieur  de  Beaulieu,  et  messire  Jean-Baptiste-Paul 
Lefebvre  de  la  Brulaire  chevallier  seigneur  dudit  lieu  conseiller  au 
parlement  de  Bretagne  demeurant,  scavoir  ledit  sieur  Lelou  aux 
faux  boug  de  Richebôurg  paroisse  de  Saint-Clément  et  ledit  seigneur 
de  la  Brulaire  à  Rennes  place  du  Palais  paroisse  de  Saint-Jean,  des- 
nommés  vendeurs  du  droit  de  baronnage  dû  sur  les  batteaux  de 
poisson  veûant  de  la  pesche  de  la  mer  aux  ports  de  Nantes  pendant 
le  temps  de  caresme  de  chacun  an  et  dont  est  présentement  fer- 
mière la  veuve  Fleury  et  ce  pour  la  somme  de  deux  mille  livres 
ledit  droit  rellevant  du  roy  ainsi  que  nous  a  déclaré  ledit  sieur 
Bellabre,  ledit  contrat  dûment  controllé. . .  à  Nantes  le  six  du  pré- 
sent mois  de  feuvrier  par  Pierret,  ledit  sieur  Bellabre  sestre  de 
nostre  compagnie  transporté  en  la  demeure  de  la  ditte  Fleury 
qu'elle  fait  à  la  Saulsais  paroisse  de  Sainte-Croix,  de  là  avec  icelle 
Fleury  sur  le  quay  qui  est  derrière  la  cohue  au  poisson  à  la  dite 
Saulsais  ou  se  perçoit  ordinairement  ledit  droit.  Où  étant  ledit  sieur- 
Bellabre  a  appelle  plusieurs  batteaux  a  entré  en  l'un  d'iceux  avec 
laditte  FleiH^  et  a  fait  tous  les  autres  actes  requis  et  nécessaires 
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I  pour  valloir  et  acquérir  uae  bonne  et  vallable  pocossion  dudit 

[  droit  de  baronnage  en  laquelle  nous  l'avons  mis  et  induit  réellement 

sans  aucune  opposition  de  personnes  quelconques. 
,-  De  tout  quoy  nous  ayons  raporté  lé  présent  acte  le  requérant 

ledit  sieur  Bellabre  et  ce  pour  luy  servir  ce  que  de  raison  sous  son 
seing  et  les  nôtres  lesdits  jours  et  an,  ainsy  signé  en  la  minutte. 

M.  Bellabre,  Bouffler  notaire  royal,  Vrien  aussy  notaire  royal 
registrateur.  —  La  minutte  a  été  dûment  controllée  à  Niantes  le 
sept  mars  mil  sept  cent  quarante-quatre  par  Pierrot. 

L'Abbé  Gustave  Hautrbux. 
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MINIAG 

Raport  des  exempts  de  la  ditte  paroisse  fait  par  Gilles  Le  Noir, 
et  Jean  Belour  élus. 

Nobles. 

Gilles  du  Chastellier,  vicomte  de  Pommery. 

Jean  Quenoart,  fils  de  Thomas. 

Thomas  de  Hirel.  représentant  Olivier  de  Hirel. 

Jean  Guiheneuc,  représentant  Jean  Guiheneuc. 

Raoul  Perron,  fils  de  Michel  Ferron  e^  de  Jaqueminne  Le  Prévost 
femme  dudit  Etaoui. 

Raoul  de  Québriac,  sieur  de  la  Hirelaye,  représentant  Raoul 
Rohier  et  Olivier  du  Breil,  autrefois  seneschai  de  Rennes. 

Jehan. Bertrand  au  droit  de  Guillemette  de  Québriac  sa  mère. 

François  de  la  Houssaye  et  Jeanne  de  Québriac  sa  femme,  repré- 
sentants Gilles  de  Québriac,  sieur  de  la  Tousche-Québriac. 

Jehan  de  la  Monneraye,  se  disant  noble. 

Thomas  des  Portes. 

Raoul  du  Rreily  sieur  Gouillon. 

Olivier  Josses  qui  se  dit  noble,  et  damoiselle  Marie  de  Hirel,  sa 
femme.  ^ 

Bertranne  TouUac,  qui  se  dit  noble. 
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Raoullet  Boulleuc,  qui  se  dit  noble  et  n'a  ftucun  titre  de  noblesse 
sinon  qu'il  se  dit  du  lignage  d'un  nommé  Saudraye. 

Eustache  Rouxel,  qui  se  dit  noble,  et  n'a  aucun  titre  de  noblesse, 
sinen  que  Bertrand  Rouxel  son  père  ftit  sergent  du  duc. 

Jean  Taillandier  se  dit  sergent  d'armes  et  partant  ne  veut  rien 
payer. 

Gilles  Le  Clerc,  qui  se  dit  noble,  par  autant  qu'il  dit  que  son  père 
était  bastard  de  Charles  de  Cahideuc. 

Raoul  Leresque  qui  se  dit  noble. 

Arthur  de  Sainct-GiUes  de  Plainne-Fougières. 

SAINCT-HELEN 

Raport  des  exempts  de  la  susditte  paroisse  fait  par  Jean  Noda^y 
Olivier  Begar  et  Olivier  Jourdain  élus. 

Nobles. 

Noble  et  puissante  damoiselle  Hardouinne  de  Surgères,  dame  de 
Coetquen,  curatrice  de  Françoys  de  Coetquen  son  fils,  et  de  feu 
Jean  de  Coetquen. 

Noble  homme  Guillaume  de*.Fauteret,  sieur  du  Plesseix. 

Guillaume  Le  Bigot,  fils  de  messire  Guillaume  Le  Bigot,  sieur  de 
la  Yille-Bougaut. 

Jean  Cadiou.  sieur  de  la  FoUetière. 

Jacques  Cadiou. 

Olivier  .Cadiou. 

Noble  damoiselle  Henrye  Le  Prévost,  dame  des  Murs\  fille  de 
Guillaume  Le  Prévost.  . 

Jehan  Hux  et  Jeanne  Galliot  sa  femme. 

Gilles  Pépin,  sieur  du  Pont-Ricoul. 

Pierre  Rehault  et  noble  damoiselle  Valance  du  Chesne,  sa  mère. 

Raoullet  Rehault. 

Nicolas  Riou  et  Gillette  Baron  sa  femme. 

Margueritte  Bertrand  et  Julien  Blanchart  son  fils. 

Jean  de  Rougé,  sieur  de  la  Fallaize,  fils  de  Guillaume  de  Rougé. 

Raoullette  Bondon. 

Jean  Rouxel,  sieur  des  Vallées. 

I  Ogée  écrit  Murs-Fille,  sans  doute  pour  dame  des  Mars,  fille  de  Guill.,  etc. 
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Vincent  Hougaz,  fils  de  Guillaume  Hougaz 
Charles  Qrinuel  le  Jeune,  sieur  de  la  Thiei      ï 
Charles  Grinuel  Taisné,  fils  de  Thomas  Grii      I 
Seyestre  Rougeul,  Ûls  de  Jeitn  Rougeul  et  c 
père  et  mère. 
Olivier  Vivien  et  Charlotte  Flaud  sa  femm( 
Guillaume  Grignarti  fils  de  Jean  Grignart. 

SAINCT-GUYNOU  (Saint-Gui     i 

Raport  des  exempts  de  la  ditte  paroisse  fait  i 
Thomas  Bouesnel,  Allain  Bouesnei,  et  Jean  Ti 

Noàlea. 

Jean  Le  Bouteillier,  éculer,  sieur  de  Maupe    i 

Aliain  Chohan,  sieur  de  la  Ville-Aubel. 

François  Torillac. 

Jean  Quelleneuc,  sieur  de  Kériolys. 

Pierre  de  la  Motte,  sieur  dudit  lieu  et  de  la    : 

Jacques  de  Beaumont. 

Raoullet  Renaud. 

Jean  Bouays,  sieur  (jiu  Buot. 

Briand  de  Tréal,  sieur  de  la  Ventière. 

Jean  du  Bandan  et  Guillemette  de  Beauboys   i 

Henry  le  Taillandier  et  Margueritte  Goussai 

François  TouUac  et  Marie  BouUeuc  sa  fema 

Jean  du  Quéleneuc.  sieur  du  Pré. 

SAINT-COULON  (Saint-Couloi  i 

Raport  des  exempts  de  la  ditte  paroisse  fait 
Pierre  Mancel  et  Jean  Rouxel  élus. 

Nobles. 

Guillaume  de  Chasteaubriand,  sieur  de  Be  i 
Bertrand. 
Jean  Bouays,  sieur  dudit  lieu. 
Christophe  Cartier,  sieur  dudit  lieu  et  de  la  11 
Guillaume  des  Cognets. 
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Jean  Le  Ghaulf,  sieur  de  la  Motte-ChaufT  ettle  la  Ville-Brehauit. 
Henry  Huguet  et  damoiselle  Jeanne  Ferchaut,  sa  mère,  sieur  de  la 
Ville-Galbrun. 

Jean  de  Monterai  et  Margueritte  Malleterre,  sa  femme,  sieur  du 
Vieux-Chastel. 

Qeffroy  du  Hindre,  sieur  de  la  Motte  Jehan 

Bertrand  Ferchaut. 

Guillaume  Rogiez,  sieur  dudit  Heu  et  de  la  Trinité. 

Damoiselle  Philippes  Bardoul. 

Jeanne  May,  damoiselle,  âUe  de  Jehan  May  et  femme  de  Etaouliet 
Darcel,  bourgeois  de  Dinan. 

Roland  le  Tessies^^rde  de  Margueritte  to  Tessiez,  sa  fille. 

Jacques  Flambart,  sieur  de  la  Fosse  Hingant. 

Paul  Flambart,  jouveigneur. 

Damoiselle  Perrine  Flambart. 

Damoiselle  Françoise  Flambart. 

Noble  homme  Guillaume  Taiilefer. 

Brient  Cartier. 

Dom  Jean  de  la  Mottelière,  sieur  de  Sainct-Thomas. 

Guillaume  Eon. 

SAINCT-YDEUL.    . 

Raport  des  exempts  de  laditte  paroisse  fait  par  Thomas  Le  Mesle, 
Collas  Banneville,  Jean  Bruslé  et  Jean  Bodon  élus.  —  Néant. 
PLÉGUEN  (Saint-Pierre  de  Plesguen). 

Raport  des  exempts  de  laditte  paroisse  fait  par  Jean  Couve!, 
Jeannot  Ganneraye  et  Pierre  du  Boys  élus. 

Nobles, 

• 

Roland  du  Rouvre,  sieur  dudit  lieu. 

Jean  de  Bintin,  sieur  de  Razoges. 

Vénérable  etdiscrette  personne  M*  Morice  de  Champagne. 

Roland  Gelfroy,  sieur  de  la  Sauvagère. . 

ArthuivBarbe,  sieur  de  la  Gehardière. 

Guillaume  Geslin,  sieur  de  la  Fresnaye. 

Jean  Massuel.  sieur  des  Ghappelles. 

Jean  de  Cleux,  sieur  du  Gage. 

Geffroy  Corbon,  sieur  dudit  lieu. 
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Gilles  Pépin,  sieur  dudit  lieu. 
Charles  de  Mars. 
Jean  Grignard,  sieur  dudit  liçu. 
Jacques  Samois. 
Jacques  Cadiou. 
.    Jacques  Lelon. 
Pierre  Bertran. 

PLŒGUENEUF  (Pleugueneuc) .      * 
Raport  des  exempts  de  laditte  paroisse  fait  par  Jean  Robert,  Robin 
Josse  et  Hamon  Québriac. 

Nobles 

François  de  la  Barre,  seigneur  de  la  Ck)ulombière,  fils  de  Simon. 

Jean  de  Bintin,  sieur  de  Bazoges. 

Jean  Ruffler.  seigneur  du  Leix. 

Charles  Gruel,  sieur  de- la  Motte-Gruel,  et  neveu  d'Artur  Gruel. 

Guyon  de  Couaislogon.  et  dame  Helenne  Bonenfant,  sa  compagne. 

Guillaume  Bachelier,  sieur  des  Perrons. 

François  Raeton,  seigneur  du  Gage,  fils  de  Morice  Raeton. 

Jean  de  la  Fonteune,  le  Jeune,  seigneur  de  Parquer. 

Jean  de  la  Fontenne,  sieur  de  Lomosne. 

YvonChouffe,  sieur  de  la  Motte  de  Linquon,  fils  de  Georges  Chou fTe. 

Pierre  Boterei,  sieur  d*Apigné*  et  du  Guyagan. 

Guillaume  Geslin,  sieur  du  Champ-Grenu  et  de  la  Frenaye. 

Guionne  de  Lorgeril.  dame  dudit  lieu  et  du  Bodon. 

'    '       PLESDER. 

^Raport  des   exempts  de  laditte  paroisse  fait  par  Thomas  Cor- 
nouaille,  Jean  Heuzé,  Jamet  Gouaul  et  Jean  Lormelle. 

Nobles. 

Guillaume  Blanchart. 

Guillaume  du  Plessix. 

Bertran  du  Quesner. 

Jehan  Guy  ton. 

Jean  Ruffier,  sieur  du  Cobaz. 

Olivier  Cadiou  et  Jeanne  Rouxel  sa  femme. 

•  Ogée  écrit  faussement  Papigné, 
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LE  LOUP  (Le  Lou-du-Lac). 

Raport  des  exempts  de  laditte  paroisse  fait  par  Guillaume  Crus- 
sart,  Jean  Gedouin  et  Guillaume  Aubry  élus. 

Nobles, 

Artur  de  la  Lande  et  Jeanne  de  Niel,  sa  femme,  représentants 
en  de  Niel. 

Arthur  de  la  Ghèse  et  Michelle  de  Niel  sa  femme,  représentants  en 
de  Niel. 

Pierre  Joubin  représentant  Olivier  de  la  Motte,  sieur  de  la  Gheve- 
rie,  père  de  sa  femme,  lequel  de  la  Motte  représentoit  Raoullet 
Jocelin  et  Bertran  Jocelin. 

CŒSMYEUX. 

Raport  des  exempts  de  la  ditte  paroisse,  flBtit  par  Jean  Burnel, 
Denys  Trotin  et  Guillaume  Gloro,  élus. 

liobles, 

Jean  Poullain,  écuier  seigneur  de  la  Ville-Salmon,  fils  feu  messire 
Guillaume,  cheyalier. 
Jean  de  Lesquen. 
Olivier  de  Lescouôt. 
Guillaume  de  la  Motte  écuier  seigneur  de  Kergrouét,  fils  de  Pierre. 

SAINCT-MÉLOIR. 

Raport  des  exempts  de  la  ditte  paroisse*fa!t  par.  Jean  Grouesse, 
Yvon  Menyez  et  Pernez  Michel  élus. 

Nobles. 

Olivier  Hus,  seigneur  de  Saint-Sauson. 

Raoul  Le  Begassoux,  jouveigneur  du  Bois-Roland. 

M.  Louys  du  Fournet,  sieur  de  la  Villeras. 

M.  Francoys  Le  Febvre,  sieur  de  la  Porte. 

LANNOAYS.  (La  Nouais). 

Raport  des  exempts  de  la  susditte  paroisse  fait  par  Guillaume 
Foullange,  Jean  M«cé  et  Olivier  Pannes,  élus. 
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Noblex. 

Jean  Bertrand,  sieur  de  Lannoas. 

Julien  de  Parthenay,  tuteur  de  ses  enfKnts,  sieur  du  Tertre. 

YLLIFAU. 

Raport  des  exempts  de  laditte  paroisse  fait  par  Robert  Berthier, 
Bertran  Gautier,  et  Guillaume  Chartier,  élus. 

Nobles. 

Pierre  d'Yllifau. 

Olivier  de  Gournedan  (Grehedan). 

Jeanne  Le  Prévost. 

Geffroy  de  Pont-Coleuc. 

François  Troussier,  sieur  de  la  Gabetière. 

Jieande  Quéreic. 

Olivier  Moessan. 

Eustache  de  la  Pretaye.  fils  André. 

M«  Pierre  du  Bouyer 

Briand  Hamelin. 

Amaury  Le  Roux. 

André  de  la  Fretaye,  sieur  de  Ville-Geffré- 

Jean  de  Miniac  et  Jeanne  Mouraud  sa  mère,  veuve  de  Jean  de 
Miniac, 

Jean  de  Miniac,  sieur  de  Yille-Tual. 

Sustache  de  Miniac. 
,   Dom  Jan  de  Miniac,  fils  de  feu  Jean  de  Miniac  et  de  Marguerite  de 
Garnedan,  (Grenedan)  leur  père  et  mère. 

Jean  Hamelin  et  Charlotte  de  la  Bouexiëre  sa  mère. 

Jean  Moessan. 

Marguerite  Morand,  veuve  de  Jan  du  Cran. 

BONNABAN. 

Raport  des  exempts  de  laditte  paroisse  fait  par  Jamet  Le  Belourd 
et  Briand  Malherbe,  élus. 
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Nobles, 

Jean  Bunel,  sieur  de  Launay,  lils  de  Jean  Bunél  et  d*01ive  de 
Broon,  ses  père  et  mère. 

Jean  Le  Bouteiller,  sieur  de  Maùpertys,  fils  de  feu  messire  Jean 
Le  Bouteilier  et  Marguerite  Dusc,  sa  compagne,  père  et  mère  dudit 
Jean. 

Jean  Levesque  et  Berthelinne  de  SaiLt-Père,  sa  femme,  sieur  et 
dame  de  Saint. 
.  Jean  Levesque. 

Jean  de  la  Corniliière,  sieur  de  la  Viilemanguy. 

MEILLAC. 

Raport  des  exempts  de  laditte  paroisse  fait  par  Guillaume  Le 
Prestre,  Jean  Barbé  et  Pierre  Joche. 

Nobles, 

Guillaume  de  Sénéquat. 
Bertranne  Le  Boulangier. 
Raoul  Ferron. 
Raoullet  de  la  Bouexière. 
Philippe  de  la  Bouexière. 
I^ouys  Angier.. 
Laurence  Le  Boulangier. 
Jean  de  Lanvailay. 
Guillaume  Pépin,  lils  de  Jean. 
Laurence  l'Abbé. 

ROSLANDRIEUC. 

Raport  des  exempts  de  laditte  paroisse  fait  par  Roland  Pèlerin, 
Jean  Houytte,  Robert  Roupie  et  Collas  Rouxel,  élus. 

Nobles, 

Louys  de  Quengué  et  Clémence  de  Partenay  sa  femme,  sieur  de  la 
Chesnaye. 
Jean  de  deux,  sieur  du  Gage. 
Pierre  Guyté,  sieur  de  la  Maugatelaye. 
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MichauLeQuen  et  Jaquette  Salliou  sa  compagne,  .héritiers  de 
Thébaud  Salliou  son  frère,  fille  de  Goffroy  Salliou.  . 

Gilles  de  Chasteaubriant. 

Guillaume  Bouthier  et  Jeanne  du  Rouvre  sa  femme. 

Allain  Le  Saige  et  Gillette  Le  Laicher  sa  compagne.  ■* 

Raoul  de  la  Montelière,  sieur  de  la  Ville-Gourou,  héritier  de  Hu- 
guet  de  Larchaz. 

Jean  de  Lanvallay,  sieur  de  Lessart.    , 

Olirier  Le  Chevriez,  fils  de  Jean  Le  Chevriez,  sieur  de  Saint-Gluen. 

Guillaume  Salliou,  sieur  de  la  Ville-Morin.    . 

Jeanne  Gahoma,  veuve  de  Jehan  Gueheneue,  tutrice  de  Jean  Gue- 
heneuc  son  fils,  dame  du  Grand  Lentricher. 

Julien  de  la  Croiiez,  se  disant  noble,  sieur  des  Cornées.. 

Jacques  Cadiou. 

Georges  Salliou. 

LISLE-MER  (Lille-Mer). 

Raport  des  exempts  de  laditte  paroisse  fait  par  Guillaume  Collet, 
Guillaume  Le  Marchant  et  Jamet  Plainfosse,  élus. 

▼  Nobles. 

Jean  Saillart  qui  se  dit  être  noble. 

Jean  Cadiou  et  Françoise  de  Launay  sa  compagne,  sieur  de  la 
Malletasse. 

Guillaume  Le  Bouteiller,  jouvèigneur  de  la  maison  de  la  Gbesnaye 
.  en ,  Roslandrieuc. 
Michel  Le  Bouteiller. 
Etienne  Le  Fils-Hus,  sieur  de  la  Fresnaye,  lequel  dit  être  noble. 

(-4  suivre)  P.  René  db  Nantes,  • 

Capucin, 
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(Suite,) 


GALBAUD  DU  FORT 


'  D'azur  à  trois  noix  de  galle  d'or. 

Devise  :  In  fide  maneo  (Je  reste  dans  ma  fo^. 

Cette  devise  date  de  1793.  Le  chevalier  Pierre  Qalbaud  du  Fort, 
officier  d'artillerie,  était  en  1793  sous-lieutenant  au  régiment  d'A- 
quitaine, à  rarmée  des  princes.  Sa  belle  conduite  à  la  prise  d'une 
redoute  située  près  de  Berheim  lui  mérita  les  éloges  du  prince  de 
Condé  et  la  lettre  qui  suit  : 


€  Mon  cher  du  Fort, 

€  A  la  satisfaction  que  m'a  fait  éprouver  votre  belle  conduite  à 
Taffaire  de  Belheim,  j'ajoute  le  plaisir  de  vous  annoncer  que  M.  le 
Régent  vous  autorise  à  joindre  à  vos  armes  la  devise  :  In  fide 
maneOy  qui  apprendra  à  tous  combien  vous  avez  toujours  été  fidèle 
et  dévoué  à  la  cause  du  Roi.  Recevez,  etc.  » 


Cette  lettre  est  datée  de  Germesheim  le  2  7  juillet  1793, 
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DU  GARO,  puis  DE  KERMÉNO 

D'argent  à  deux  fasces  de  sable. 

Dbvjsb  :  Qualitate  et  quant itate  (Par  la  qualité  et  la 
quantité). 

DU  GASPERN 

D" or  au  lion  de  gueules  accompagné  de  sept  billettes  d'azur 
en  orU. 

I.  Devise  :  Qui  s'y  frotte  s'y  pique. 

II.  Devise  :  En  bon  espoir. 

La  première  de  ces  devises  a  pour  corps  le  lion  des  armoiries. 
Elle  est  commune  à  la  ville  de  Nancy,  et  aux  familles  de  Rosières,  de 
Hamel-Bellenglisé,  de  Grand-Bullecourt,  du  Buysson,  de  Créquy,  de 
Qiey,  Flandre  de  Malortic,  d*Hérisson.  . 

La  seconde  est  commune  à  :  du  Fresnay,  Hamon  de  Bouvet,  Ker-> 
groadez,  Rosmadec  de  Tivarlen,  du  Dresnay,de  la  Chapelle  de  Molac. 

*  DE  GASSION 

Béarn    et   Bretagne. 

Ecartelé,  aux  1  et4:  d'azur  à  la  tour  dor;  aux  2  et  S  :  d'ar- 
gent à  Varbre  desinople,  un  lévrier  de  guetdes  accolé  d'or  pas- 
santaupied. 

Devise  :  Nec  frustra  curret  (Qu'il  ne  courre  pas  en  vain). 

Cette  devise  a  pour  corps  le  lévrier  contenu  dans  les  2*  et  3*  quar-* 
tiers  des  armoiries.  Lé  lévrier  héraldique,  tantôt  emblème  de  fldé«- 
lité,  tantôt  emblème  de  vitesse  et  d'énergie,  représente  souvent  un 
chevalier  ou  une  famille  entière.  Le  souhait  que  les  Oassion  forment 
pour  leur  lévrier  n*a  rien  de  la  vénerie.  Ce  sont  leurs  propres  eflorts 
pour  la  défense  du  pays  et  pour  leur  gloire  personnelle  qu'ils  dé- 
sirent ne  pas  voir  demeurer  infructueux. 
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DE  GASTINAIRE 

Piémont,  Franche-Comté  et  Bretasrne. 

Bfaswtà  deux  os  de  mort  d'argent  en  sautoir,  cantonnés  de 
ÇHtUre  fleurs  \te  Ijfs  for. 

Dsvisc  :  Vimcendwn  aut  moriendum  (Vaincre  ou  mourir). 

Cette  derise  a»  peur  corp&  les  âeurs  de  lis  et  les  ossements  des 
armoiries  La  belle  pensée  qu'elle  exprime  a  parfois  échauffé  le 
courage  des  héros  et  leur  a  feM  gagner  des  batailles  désespérées. 
Parfois  aussi  des  combattants  se  sont  vus  dans  cette  seule  alterna- 
tive de  vaincre  ou  de  mourir,  et  ont  alors  accompli  des  faits 
d*armes  dont  on  ne  les  eût  jamais  cru  capables. 

GAULTIER  DE  LAUNAY 

Uàzur  à  la  rose  d'argent  (zccompagnée  en  chef  de  deux 
étoiles  d'or  et  étun  croissant  de  même  en  pointe. 
Devise:  Crtf5ctfn/wr «rf5W^ra(Ilsserotit.élevés  jusqu'au  ciel). 

Cette  devise  a  pour  corps  la  rose,  les  étoiles  et  le  croissant  des 
armoiries.  C'est  une  pensée  chrétienne,  les  astres  sont  mis  là  pour 
le  ciel  ;  mais  on  peut  aussi  Tinterpréter  dans  un  autre  sens  et 
lire  :  leur  gloire  ira  jusqu'aux  nues. 

GAUTIER  DU  POUILLADOL 

Uor  aune  chouette  de  sable  en  aby  me  y  becquée  et  membrée 
de  gueules,  accompagnée  de  trois  molettes  de  même. 
Devise  :  A  chacun  sa  vue. 

Cette  devise  a  pour  corps  la  chouette  des  armoiries  ;  on  sait  que 
cet  oiseau  voit  mieux  la  nuit  que  le  jour.  Il  vaut  mieux,  pensent 
les  Gauthier;  ne  pas  être  oiseau  de  nuit. 

GEFFROI   DE  KERESPERTS  et    DE  LA  VILLEBLÀNGHE. 

D'argent  à  l'aigle  de  sable,  armée  et  becquée  de  gueules, 
chargée  sur  l'estomac  d'une  croix  pattée  d'azur  à  enquerre. 
Devise  :  Volabit  sicut  aquila  (Il  volera  comme  Taigle).   • 
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Cette  (lûvise  a  pour  corps  l*aigl6  des  armoiries.  Elle  fut  donnée 
en  môme  temps  que  ses  armes  à  Yves,  sénéchal  de  Quimperlé, 
anobli  en  1653.  Si  elle  n*a  pas  un  sens  caché  que  nous  ne. pouvons 
approfondir,  on  la  pardonnerait  à  peine  à  un  Montmorency.  —  Le 
prophète  Jérémie,  parlant  d'Israël  vaincu  par  les  Moabites,  dit  qu*il 
reprendra  son  vol  :  Et  volaàit  sicut  aquila  I 

GELLÊE  DE  PREMÏON 

De  gueules  à  une  fasce  d* argent^  chargée  de  trois  losanges 
d*azur  et  accompagnée  de  trois  tètes  de  lion  d*or,  allas  d'azur 
au  compas  d'argent. 

Devise  :  Signa  iter(l\  indique  le  chemin). 

Cette  devise  a  pour  corps  le  compas  des  armoiries. 

C'est  avec  le  compas  que  les  marins  retrouvent  leur  route  sur  la 
mer,  et  c'est  sans  doute  un  membre  de  la  famille  Gellée  de  Premion 
exerçant  cette  profession  qui  choisit  la  devise  que  nous  venpns  de 
citer  à  moins  qu'elle  ne  nro vienne  de  Jean-Baptiste  Gellée,  maire 
de  Nantes  en  1754.  Ce  dernier  aurait  voulu  exprimer  que  mis  à  la 
tête  de  ses  concitoyens  il  les  conduirait  dans  le  bon  chemin  et  leur 
indiquerait  la  route  à  suivre.  Il  existe  une  autre  interprétation  :  la 
branche  libre  d'un  compas  laisse  soit  un  sillon,  soit  une  trace,  de 
môme  Thomme  de  bien  qui  s'est  rendu  utile  à  ses  concitoyens 
laisse  un  souvenir  impérissable. 

DE  GENNES 

D'azur  à  trois  renards  passant  d'or  fun  sur  t  autre. 

Devise  :  Caste,  caute  H  quiète  (Chastement,  prudemment, 
tranquillement). 

Cette  devise  a  pour  corps  les  trois  renards  des  armoiries.  Le 
renard,  dit-on,  symbolise  la  finesse  et  la  prudence. 

LE  GENTIL  DE  ROSMORDUC  el  DE  GANY 

D'azur  au  serpent  volant  d'or. 

I.  D»cvisE  :  Virtus  sola  gentttis  (Le  courage  seul  est  noble 
ou  le  courage  est  Tapanage  des  Le  Gentil). 
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II.  Devise  :  Spargit  undequaque  venenum  (De  toutes  paris 
il  répand  le  venin). 

La  première  de  ces  devises  est  équivoque  au  nom  de  Le  GentiL 

La  seconde  a  pour  corps  le  serpent  volant  de» armoiries.  Le  ser- 
pent volant  ou  dragon  a  toujours  été  Temblème  de  la  fidélité  vigi- 
lante. C'était  un  dragon,  dit  la  fable,  qui  gardait  les  pommes  d*or 
au  jardin  des  Hespérides.  un  dragon  qui  dans  les  vieux  contes  et 
les  romans  de  chevalerie  garde  le  trésor  ou  la  belle  enchantée  ;  il 
n'est  donc  pas  étonnant  de  voir  un  gentilhomme  gardien  hé  de 
son  pays  et  de  son  roi  en  prendre  un  pour  armoiries  et  pour  em- 
blème. En  prêtant  au  dragon  la  faculté  de  mordre  comme  la  vipère 
et  de  piquer  comme  le  scorpion,  on  a  voulu  faire  allusion  à  la  force 
de  chevalier  et  à  Tactivité  qu'il  s*engage  &  déployer  pour  défendre, 
sa  cause. 

On  a  prêté  à  tort  une  troisième  devise  aux  Le  Gentil  de  Ros- 
morduc,  mais  elle  est  assez  belle  x>our  que  nous  n*hésitions  pas 
à  la  citer.  Elle  a  aussi  pour  corps  le  serpent  volant.  Suis  ardens 
nilituralis.  Il  s*élève  sur  ses  ailes  de  feu. 

Quel  poétique  enthousiasme  ! 

LE  GENTIL  DE  COAÏANFROTER 

Dor  à  une  fasce  de  gueules  accompaf/née  de  trois  roses  de 
même. 

Devise  :  Gentil  dan  oll  (G»întil  pour  tous). 
Cette  devise  est  équivoque  au  nom  de  Gentil. 

DE  GHAISNE  DE  BOURMONT 
Maine,  Anjou,  Bretagne  et  Flandre. 

Ecartelé,  ana;  i  et  4:  wiré  d'or  et  d'azur,  au  franc  canton  de 
sable  chargé  d un  chef  d argent  ;  aux  2et  3  :  fascé  de  vair  et  de 
gueules  de  six  pièces. 

l.  D£visE  :  .4  GhisaCy  Gand,  Coucy  I 

IL  Devise  :  Charité,  valelir,  loyauté. 
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m.  Devise  :  Toujours  à  Dieu,  toujours  au  droit. 

La  première  de  ces  devises  a  trait  aux  alliances  de  la  maison  de 
Ghaisne. 


GIBON  DE  KERIZOUET  et  DU  COEDIC 
De  gueules  à  trois  gerbes  de  blé  d'or. 
Dbtibb  :  Semen  ab  alto  (La  semence  vient  d'en  haut). 

Cette  devise  a  pour  corps  les  gerbes  des  armoiries. 

Si  Dieu  nous  a  donné  le  blé  dont  nous  nous  nourrissons,  il  a 
répandu  aussi  dans  nos  cœurs  la  semence  de  la  parole  divine, 
et  Notre-Seigneur  nous  a  ordonné  de  ne  pas  la  laisser  tomber  sur 
la  pierre. 

GILART  DE  KERANFLECII 

Maine  e^  Bretagne 

De  gueules  à  deux  clefs  d  argent  en  sautoirs  les  gardes  en 
bas. 

I.  Devise  :  De  gibart  servant. 

II.  Devise  :  Et  pour  et  contre. 

GIRAUD  DE  LA  BIGEOTIRRE  et  DE  HANZAV 

D'argent  à  la  fascede  gueules  accompagnée  de  trois  crois- 
sants de  sable. 

L  Devise  :  Nil  temere  aut  timide  (Jlien  avec  témérité  ni 
timidité). 

IL  Devise  :  De  près  et  de  loin. 

Nous  pouvons  rapprocher  de  cette  première  devise* celle  du  maré- 
chal de  Moltke  ;  Peser,  puis  oser.L*une  et  Tautre  expriment  la  même 
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idée  dans  un  lanurage  diffèrent,  et  ce  serait  le  née  plus  uUra  de 
l'habileté  et  du  courage  de  ne  point  se  départir  d*un  aussi  sage 
conseil.  La  seconde  devise  est  celle  qui  accompagnait  le  flmieux  porc* 
épie  de  Louis  XI  :  Cominus  et  eminw. 

GLÉ  DE  LAUNAY 

D'argent  au  cœur  de  gueules,  traversé  d'une  flèche  de  même 
en  barre,  la  pointe  en  bas.  accompagnée  de  trois  roses  de 
gueules. 

Devise  :  Blessure  au  cœur,  jamais  à  l'honneur. 

Cette  devise  a  pour  corps  le  cœur  percé  d*une  flèche  des  armoiries. 
Il  est  inutile  d'insister  sur  la  grande  et  chevaleresque  idée  qu'elle 
exprime.. 

DE  GOESBRIAND 

D'azur  à  la  fasce  d'or. 
Devise:  Dieu  y  pourvoira. 

Cette  devise  est  commune  au  marquis  de  Suffren,  Saint-Tropez, 
pair  de  France,  et'  &  Beilingant  de  Grénom. 

L'homme  de  guerre  et  le  marin  doivent  plus  encore  que  d'autres 
s'abandonnera  la  Pro^  idence,  eux  dont  la  vie  est  sans  cesse  en 
danger  et  dont  la  fortune  subit  de  continuelles  fluctuations. 


LE  GOFF  DU  QUELENNEC  et  DE  LANCONNERY,  elc. 

D'argent  au  château  de  sable  maçonné  d'argent. 

Devise  :  Fidère  et  sincère. 

Cette  devise  a  pour  corps  le  .ch&teau  maçonné  d'argent  des  ar- 
moiries. Le  ch&teau  est  fidèle  s^il  n'abaisse  pas  son  pont  lëvis  devant 
Tennemi,  et  la  sincérité  des  Le  Goffest  exprimée  par  l'argent;  le 
blanc  symbolysant  la  candeur.  . 
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174  DEVISAIRE    DE    BRLTAGNE 

LE  GOMDEC  DE  ÏRESSAN 

D'argent  à  trois  bandes  d'azur, 

I.  Devise  :  loul  Doué.  La  volonté  de  Dieu. 

II.  Devise  :  Pond  d'argent  n'est  pas  sans  traverses . 
Un  autre  a  dit  :  Pond  d'argent  ne  nuit  pas. 

Cette  seconde  devise,  pleine  de  bonhommie  et  de  philosophie  pra- 
tique, peut  se  rapprocher  du  dicton  :  Qui  terre  a,  guerre  a.  Quant 
à  la  première,'  elle  fait  allusion  au  nom  Le  Gonidec  qui  signifie  en 
français  le  gagnant^  le  vainqueur  ;  c*est  un  acte  de  soumission  à  la 
Providence  de  Dieu  qui  seule  donne  ou  refuse  la  victoire. 

'  DE  GOUDELIN 

D'or  à  Vépée  d'argent  garnie  d'or  en  pal,  la  pointe  en  bas. 

Devise  :  Joie  sans  fin  à  Goudelin. 

Ce  cri  est  supposé  poussé  par  les  vassaux  de  la  maison  de  Gou* 
delin.  Nous  en  trouvons  beaucoup  d*analogues,  en  Bretagne  et  dans  le 
reste  de  la  France.  Cela  donnerait  à  penser  que  la  noblesse  était  plus 
aimée  des  paysans  que  Ton  ne  voudrait  nous  le  fatre  croire  depuis 
un  siècle.  On  ne  souhaite  pas  de  l)onheur  à  ceux  que  Ton  déteste. 

{A  suivre. J  E.  de  Bocerkt. 
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BRETAGNE 

Etat  SÉCULAIRB  dv  Clbrgé  dans  liç  diocèse  de  Nantes.  —  Toujoore 
infatigables,  nos  confrères  de  Bretagne  viennent  encore,  pendant  ces  der- 
niers mois,  d'enrichir  la  province  de  publications  importante^.  Entre 
tomates,  Pupe  des  plus  curieuses  est  sans  contredit  VEt(U  séculaire  du 
.  Clergé  dans  le  diocèse  de  NanleSy'que  vient  de  publier  notre  érudit  confrère 
M:  J.  de  Kersauson  de  Penandreff.  Véritable  travail  de  bénédictin,  cet 
ouvrage,  que  nous  croyons  unique  jusqu'à  présent,  en  son  genre,  est  un 
yéritable  monument  et  une  mine  de  renseignements  inépuisables.  Com- 
prenant trois  parties  très  distinctes,  ce  volume  nous  donne,  dans  la 
première  :  les  États  de  Services  et  renseignements  biographiques  de  tous 
les  ecclésiastiques  nés  ou  morts  dans  le  diocèse  de  Nantes  depuis  le 
commencement  du  siècle  ;  dans  la  seconde  :  la  Statistique  des  curés  et 
vicaires  de  chaque  paroisse,  non  seulement  depuis  le  Ck)ncordat,  mais 
môme,  pour  un  grand  nombre,  depuis  les  âges  les  plus  reculés  (IX* 
siècle)  ;  dans  la  troisième  :  la  Liste  de  tous  les  prêtres  fournis  par  chaque 
paroisse  du  diocèse  de  Nantes  depuis  le  commencement  du  siècle,  la 
composition  de  tous  les  collèges  ecclésiastiques,  la  nomenclature  des 
évoques,  vicaires  généraux,  archidiacres,  doyens,  chanoines  titulaires, 
custodes,  chapelains,  aumôniers,  missionnaires  diocésains,  et  enfin  celle 
de  tous  les  missiontiaires   nantais,    à  quelque  ordre  religieux  qu*ils 

*  Un- vol.  grand,  inrS»  6M  p.  Nante?.  Jnip-  Bourgeois  et  librairies    cî^t^ 
liqnes.  Prix  :  7  fr.  50. 
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appartiennent  ou  aient  appartenu.  —  Il  faut  parcourir  ces  piges  bourrées 
de  noms,  de  renseignements  et  de  dates,  pour  se  faire  une  idée  de  la 
soniine  immense  de  travail  et  de  patience  qu'un  pareil  labeur  a  dû  coûter 
à  notre  zélé  confrère.  Ce  remarquable  répertoire  devrait  être  entre  les 
mains  de  tous  les  ecclésiastiques  de  ce  diocèse,  et  nous  ne  saurions  trop 
pro^igàer  à  notre  ami,  avec  tous  nos  vœux  de  succès,  nos  sincères  féittU 
tations  pour  ses  patientes  recherdies.  Les  réels  services  que  pouvait 
rendre  un  pareil  travail  ont  du  reste  été  déjà  compris,  et  c'est  avec  plai- 
sir qu'on  voit  figurer  en  tête  do  ce  volume  une  fort  gracieuse  lettre  dti 
vaillant  pasteur  du  diocèse,  Uv  Le  Coq,  exprimant  à  l'auteur  ses  plus 
cordiales  félicitatioDs.  M^*  de  l'Estoubbbillon. 

Lis  Paysaoies  et  Monuments  dS  la  BRtTAGNE.  —  La  Société  des 
UbVairies  et  im]^meries  réunies  commence  la  publication  d*un  outrage 
ayant  pour  titre  :  Paywges  et  Monuments  de  la  Bretagne^  et  qui 
sera,  sans  contredit,  la  publication  la  plus  importante  qui  ait  para  jusqu'à 
ce  jour,  relativement  à  Thistoire,  aux  sites  et  monuments  de  cette  ta- 
cienne  province. 

Les  notices  de  cet  ouvrage  sont  rédigées  par  les  hommes  les  plus 
compétMits,  appartenant  pour  la  plupart  aux  sociétés  savantes  de  la 
Bretagne,  et  leurs  noms  senls  sont  la  garantie  de  l'intérêt  et  de  l'exacti- 
tude  de  cet  immense  travail.  Ce  livre  est  divisé  en  livraisons,  dont 
chacune  est  accompagnée  de  plusieurs  magnifiques  héliogravures  de 
M.  Dojardîn,  reproduisant  les  remarquablps  photographies  de  M.  Jules 
Robuch  on,  Tauteur  si  apprécié  des  Paysages  et  Monuments  du  Poitou. 

Chacun  des  départements  de  la  Bretagne  comprendra  environ  iUÔ 
livraisons,  qui  paraîtront  successivement  à  raison  de  10  livraisons  par 
département  et  par  an. 

Les  treize  premières  livraisons  du  département  du  Morbihan  sont  en 
vente  :  elles  comprennent  Attray  et  Quiberon.  Le  texte,  dû  à  M.  le  capi- 
taine de  Cadoudal,  est  da  plus  grand  intérêt.  Après  de  savantes 
recherches  sur  Tarchéologie  du  pays,  l'auteur  aborde  l'histoire  des  évé- 
nements considérables  dont  la  ville  et  les  environs  d'Auray  ont  été  le 

*■  Paysages  et  Monuments  de  la  Bretagne,  photo^^raphtés  par  Jules  Robu- 
chon,  imprimés  en  héliogravure  par  P.  Dujantin,  avec  Notices  publiées 
sous  les  auspices  des  sosiétés  savantes  de  la  Bretagne  :  Cantons  d^Aurap  et 
Quiberon,  par  le  capitaine  G.  de  Cadoudal,  Paris,  imprimerie  de  la  Société 
des  libraires  et  imprimeurs  réunis,  Maj  et  Motterôz,  directeurs,  >,  rue 
Mignon.  Prix  de  la  livraison  pour  les  300  premiers  soasertptears  i  3  francs. 
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théâtre,  depuis  la  gaerre  entre  Charles  de  Blois  et  Jean  de  Mootfort 
jusqu'à  nos  jours.  Il  insiste  en  particulier  sur  les  poignantes  péripéties 
de  Texpédition  de  Quiberon,  qu*il  raconte  avec  une  impartialité  digne  de 
tous  éloges,  et  sur  laquelle  il  fait  connaître  des  documents  inédits. 

Ces  quelques  livraisons  suffisent  pour  faire  connaître  la  valeur  de 
l'ouvrage  intitulé  Paysages  et  Monuments  de  la  Bretagne^  dont  la  pl«oe 
est  marquée  dans  tontes  les  bibliothèques. 

Colonel  £.  Le  Bouig. 

La  Noblesse  de  Britagne.  ^  Notices  historiques  et  généalogiques  par 
te  M^*  Régis  de  rBstourbeillon,  précédées  d^ùne  Introduction  par  le  vicomte 
de  Lisle.  Tome  P^  grand  in-4«  de  300  p  ,  avec  blasons  et  tables,  contenant 
des  détails  sur  environ  6  000  familles  et  des  notices  détaillées  sur  160 
maisons  bretonnes. 

Dans  une  Introduction  pleine  d'intérêt  et  d'aperçus  nouveaux,  qui  fût 
en  particulier  ressortir  le  caractère  spécial  de  la  Noblesse  bretonne, 
essentiellement  guerrière,  gardienne  pendant  des  siècles  de  l'indépen- 
dance de  son  territoire,  plus  tard  de  ses  principes,  simgle,  souvent  pauvre, 
mais  toujours  pleine  de  fierté  et  de  grandeur,  M.  le  vicomte  de  Lisle 
nous  expose  lui-môme  l'objet  de  cet  ouvrage. 

La  Bretagne,  terre  fertile  par  excellence  en  familles  nobles  —  puisque 
les  registres  de  la  Réformation  du  XVII*  siècle  en  comptent  chez  elle 
208i,  c'est-à-dire  plus  que  dans  les  provinces  réunies  d'Anjou,  de 
Touraine,  du  Maine,  de  TAunis,  de  la  Saintonge,  dé  la  Picardie  et  de 
l'Artois  —  la  Bretagne  possédait  déjà  de  nombreux  Nobiliaires,  entre 
autres  ceux  de  Guy  Le  Borgne,  Toussaint  de  Saint-Luc,  Gu^rin  de  la 
Grasserie,  Potier  de  Courcy.  Mais,  outre  que  ces  recueils  sont  rédigés  en 
termes  d'un  laconisme  désespérant,  ili  omettent  une  foule  de  noms  qu'ils 
semblent  avoir  complètement  ignorés.  Grâce  à  ses  laborieuses  investi- 
gations et  à  la  découverte  de  nombreux  documents,  jusqu'à  ce  jour 
séquestrés  en  maints  dépôts  publics  ou  privés,  M.  de  l'Estourbeillon  a 
eu  la  bonne  fortune  de  sortir  ces  noms  de  l'oubli. 

Ce  travail,  par  le  fonds  comme  par  la  forme,  est  donc  établi  sur  dej 
bases  nouvelles,  beaucoup  plus  larges  qu'aucun  de  ceux  qui  l'ont  devancé. 
Il  nous  présente  un  ensemble  de  détails  entièrement  inédits,  qui  nous 
résume  le  passé  de  chaque  maison  et  nous  permet  d'en  déduire  le  carac- 
tère particulier. 

c  Suivant  pour  toutes  un  plan  uniforme,  annonce  l'auteor,  nous   ne 
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nous  attarderons  pas  à  publier  les  gestes  de  chacun  de  ses  membres,  ce 
qui  demanderait  plusieurs  existences  humaines,  mais,  après  avoir  examiné 
VOrigiTU,de  chacune  d'elles,  donné  leurs  Seigneuries,  leurs  Armoiries  et 
Deoifes,  et  sîgnalé  les  Reformations  où  elles  ont  figuré  comme  appartenant 
à  là  noblesse,  nous  nous  appliquerons  surtout  à  faire  connaître  la  suite 
de  leurs  Alliances,  N*est-ce  pas  là.  en  effet,  le  lien  de  la  vie,  la  chaîne 
impérissable  qui  permet  à  chaque  lignée  de  reconnaître  ses  étapes  à 
travers  les  âges  et  de  remonter  par  chacun  de  ses  anneaux  à  sa  naissance 
ou  à  Vorigine  de  sa  notoriété,  n 
Tel  est  en  quelques  mots  le  plan*  de  ce  nouveau  Nobiliaire 
Parmi  les  sources  précieuses  généralement  inexplorées  de  ses  devan- 
ciers, M.  de  rEstourbeillon  a  consulté  les  anciens  actes  paroissiaux, 
«,G*e8t  là  un  gigantesque  travail,  nous  fait  remarquer  M  de  Lisle,  et  pmir 
8*en  rendre  compte,  il  faut  avoir  abordé  les  innombrables  registres  des 
baptêmes  et  mariafl:es  de  nos  anciennes  paroisses.  Ces  vieux  cahiers, 
dormant  tout  poudreux  au  fond  des  armoires  de  mairies,  contiennent  dans 
'  leurs  pages  jaunies  toute  l'histoire  de  la  province.  Quelle  riche  moisson  de 
noms,  d'alliances,  de  dates  certaines,  méthodiquement  classées  par 
Communes  !» 

Ajoutons-y  les  Archives  de  certains  manoirs,  ces  chartes,  ces  vieux 
titres  encore  inconnus,  les  Montres  de  chevalerie,  qui  mettent  si  bien  en 
lumière  le  rôle  guerr^pr  de  la  vieille  Bretagne,  les  Bulletins  des  armées, 
enfin  et  surtout  les  Archives  du  ministère  de  la  guerre,  qui  nous  donnent 
pour  les  époques  plus  modernes  d'innombrables  et  féconds  matériaux. 

En  somme,  concluerons-nous  nous  même,  le  travail  de  notre  infati- 
gable confrère  <  marque  un  très  réel  progrès  dans  les  études  nobiliaires  de 
la  Bretagne,  il  ouvre  de  nouvelles  sources  de  recherches  et  nous  fait 
mieux  connaître  son  passé  héroïqye  >. 

L'ouvrage  complet  formera  au  moins  dix  volumes,  chacun  du  prix  de 
10  fr.  pour  les  200  premiers  souscripteurs*.  Il  en  paraîtra  un  environ 
chaque  année.  En  tenant  compte  du  prix  déjà  atteint  dans  le  commerce 
par  les  ouvrages  du  même  genre,  l'on  peut  constater  que  celui-ci,  qui 
doit  être  de  tous  le  plus  complet  et  le  plus  étendu,  «e  trouve  aussi  celui 
offert  au  public  aux  conditions  les  plus  modiques. 

Baron   Hulot  ob  Gollikt. 

'  L'édition  sera  portée  ensuite  à  15  fr.  —  Les  souscriptions  sont  reçuet 
chez  Tauteur,  1i,  rue  du  Drézen,  k  Vannes,  ou -chez  M.  Lafolye,  éditeur  à 
Vannes. 
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Livres  bt  ouvrages  divers.  —  Parmi  les  aatres  publications  relatives 
à  la  Bretagne,  nous  avons  à  signaler  :  Nouvelle  vie  de  saint  Yves  de  Bre^ 
togne,  prêtre  du  Tiers-Ordre  de  saint  François  (1253-1303),  avec  une  Intro- 
duction et  un  Appendice  sur  le  Tiers-Ordre  franciscain,  par  le  R.  P. 
Norbert.  In-8*  35  p.  Paris,  imp.  Ganereau.  —  Histoire  de  la  persécution 
révolutionnaire  en  Bretagne  à  la  fin  du  XVIIP  siècle,  par  Tabbé  Tres- 
vaux  du  Fraval,  cbanoine  de  Paris.  Nouvelle  édition,  publiée  par  son 
neveu  Charles-Marie  Tresvaux  du  Fraval,  ancien  zouave  pontifical.  2  vol. 
in-lS»  jésu».  Tome  i,  XLVIII-564  p.  ;  tome  ii,  592  p.  8aint-Brieuc,imp. 
Pmdhomme.  —  Bertrand  d^Argentré  Ses  doctrines  juridiques  et  leurin" 
fiuence,  par  Gh.  de  la  Lande  de  Calan,  avocat  à  la  Gour  d*appel  de  Paris, 
docteur  en  droit.  In-8^  125  p.  Saint-Âmand,  Société  anonyme  de  l'impri- 
merie Saint'-Joseph.  —  Vingt  jours  sur  les  cotes  de  Bretagne.  La  Basse- 
Loire  et  les  côtes  de  Nantes  à  Brest,  guide-album  illustré  de  125  dessins 
d'après  nature.  Paris,  imp.  réunis,  May  et  Motteroz,  directeurs.  — 
Guides- Albums  du  Touriste  par  Gonstant  de  Tours.  Vingt  jours  en  Bre^ 
tagncy  de  Saint^Malo  à  Brest. ^ Formai  oblong,  14Q  p.  Paris,  imp.  réunis 
May  et  Motteroz,  directeurs.  La  Question  des  Universités  régionales.  Les 
droits  de  Nantes  à  F  Enseignement  supérieur.  In-S^  19  p.  Nantes,  imp.  du 
Commerce.  —  LeR.  P  Argand,  S.  /.,  jSouwnw  (4  janvier  1828,  19  jan- 
vier 1892),  par  le  R.  P.  Lenoir,  8.  J.  In- 8*»  ém.  avec  portrait.  Paris,  Vic- 
tor Retauz,  éditeur.  —  Le  dévouement  de  Claudine,  par  J.  Kergal,  illustré 
4e  40  dessins  par  Y.  A.  Poirson.  In-8°  248  p.  Paris,  imp.  Née,  lib.  Gha- 
ranvay.  Lois  mécaniques  de  la  Circulation  de  V Atmosphère,  par  M.  Le 
Goarant  de  Tromelin,  lieutenant  de  vaisseau.  In-8®  23  p.  et  fig.  Paris, 
imp.  May  et  Motteroz.  —  Additions  aux  coutumes,  traditions  et  supers- 
titions de  la  Haute-Bretagne,  par  P.  Sébillot.  In-8*  58  p.  Vannes,  imp. 
Lafolye.  —  La  Caisse  des  Invalides  de  la  Marine,  par  Gh.  Le  Gour-Grand- 
maison,  député.  In-8«  16  p.  Paris,  imp.  Levue.  -  Etudes  de  grammaire 
comparée.  De  la  possibilité  et  des  conditions  Sune  langue  internationale,  par 
R.  Guérin  de  la  Grasserie,  juge  au  Tribunal  de  Rennes.  In-8»  56  p.  Paris, 
J.  Maisonneuve,  éditeur.  —  Etude  sur  une  phase  de  V  Evolution  de  VOsène 
et  les  Indications  thérapeutiques  qui  en  découlent  (thèse),'par  Jean  Ricordel, 
docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris.  In-8*  33  p.  Mayenne,  imp. 
Nezan.  ~  Louis  XII  et  les  privilèges  de  la  Bretagne  en  Cour  de  Rome,  par 
Léon  Pelissier,  in-8»  5  p.  Dans  le  tome  vi  de  l'Hermine  (juillet  92;  : 
Choses  de  Bretagne  de  Louis  Tiercelin.  —  La  chanson  de  Bretagne,  par  Le 
Braz;  Un  tzar  en  Bretagne,  ^blt  Th.   Piiven  ;   Les   Etats  de  Bretagne 
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S0U9  l'ancien  réginie,  par  Th.  d*Haucoup  ;  Une  soirée  à  VHôiel  de  Bourgogns, 
par  Louis  Tiercelin  ;  Lei  Lettres  et  les  Arts  en  Bretagne^  par  Lan  an 
Lenner.  etc.,  etc. 


MALNK  ET  NORMANDIE 

Livres  et  publications  diverses.  —  Dans  ces  deut  provinces  nous 
signalerons  :  Notice  historique  sur  saint  Jean  de  la  Chevrie,  ancienne^pa^ 
roisse  du  Mans,  par  F.  Legeay,  in-8*  128  p.  Le  Mans,  imp  LeGuicheux. 
—  Documents  sur  la  province  du  Perche^  publiés  par  le  vicomte  de  Ro«- 
manche  et  M.  fi.  Tournouër,  anciens  élèves  de  i*écoiedes  Chattes.  Fasci- 
cules 1  à  8  (juillet  1890  à  avril  1892),  in-8  661  p.  avec  fiig.  et  planchas 
hors  texte.  Mortagne,  imp.  Daupeley.  Lib.  Pichsrd-Hayes^  — »  Les  do- 
cuments sur  la  province  du  Perche  paraissent  tous  les  trois  mois.  Prix 
de  la  souscription  annuelle  :  7  fr.  —  Monographie  dé  tapofoisse  dâ  la  Man^ 
cellière' au  diocèse  d' Arronc^. -Moaograpfiie  des  plus  oomplètes  et  des 
plus  intéressantes  publiée  par  notre  confrère  M.  A.  de  Tesson.  ln->6* 
175  p.  Avranches,  imp.  Durand.  —  Le  remarquable  Bulletin  de  la  Covu 
mission  historique  et  archéologique  .du  Maine  (B*  série,  tome  V*)  renfer- 
mant entre  autres  études  :  La  Civilas  Onagoriton  à  Oisseau^le-PtlU^  par 
F.  Liger.  —  L'Instruction  publique  à  Latal  avant  le  AU*  siècle.  Les 
Ecoles  primaires  de.  Laval  pendant  la  Révolution  (fin),  par  *  Qoeniaa- 
Lamerie.  —  Documents  inédits  pour  servir  à  rhistoire  dee  seigneurs  de 
Craon  (12-70-1350),  —  Mémoire  des  Forges  de  la  province  du  Maine,  par 
J.  Chappée.  —  Le  château,  la  mile  elle  pays  de  Mayenne  pendant  Us 
guerres  de  Religion,  par  le  comte  de  Beauchesne  —  Sigi^Monographie  des 
seigneurs  de  Craon,  par  A.  Bertrand  de  Broussillon  et  Paul  de  Farcy.  _ 
Enfin  :  Les  peintures  murales  de  réglise  de  Genest  (Mayenne},  par  J.  M, 
Richard. 

M,  Paul  Harel  auteur  dra^natique  {VHerba^er,  comédie  en  trois  actes 
et  en  vers,  représentée  à  l'Odéon  le  19  décembre  1891),  par  Henri  Le 
Marquent.  In -18  15  p.  Ai^entan,  imp.  du  Journal  de  POrne.  — .  Le  Car^ 
iulairede  la  Léproserie  de  Belleville  près  Coutanoes,  parLéopold  Delisle, 
directeur  de  la  Bibliothèque  nationale.  SaîQt-Lcy.  Gr.  in-8*  12  p.  ^ 
Dans  la  première  livraison  de  la  deuxième  année  de  la  Revue  catholique 
de  Normandie  :  Des  traitements  ou  allocations  ecclésiastiques.  Leur  nature 
juridique  et  légale,   par   Lanfranc  dePanthou;   V Abbaye  du  Bec  et  ses 
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Ecoles^  par  M.  Porée  ;  Notes  sur  le  CUrgé  normand  au  temps  de  la  Ré- 
volution, par  A.  Martin  ;  Discours  sur  V histoire  de  Dieppe,  par  £.  Saavago; 
Bossuet,  historien  du  Protestantihtnef  par  L.  Pepio  ;  Vie  de  if*  d$  Laval,  ' 
archidiacre  d'BvrtuXy  premier  Mque  de  Québec,  par  G.  Guéry;  Les  Noces 
d'argent  de  S.  (t.  Aff  Thomas,  archevêque  de  Rouen,  primat  de  Normandie^ 
par  P.  de  Longuemare;  Le  mouvement  catholique  en  France,  par  !e 
même  ;  Bulletin  bibliographique^  par  EmWe  Travers. 


ANJOU  ET  POITOU  ; 

Pour  l'Ânjoa'et  le  Po  ton,  nous  appellerons  Tatte  lion  de  nos  lecteurs 
sur  les  ouvrages  suivants  :  Recueil  des  Usages  locaux  du  canton  de  Tiercé 
(M.  et  L.),  in-l^  162  p.  et  cartes.  Angers,  imp.  et  lib.  Germain^  et 
Grassin.  —  Poésies  par  le  marquis  de  Pimodan.  tome  i.  In  12  Paii«^ 
iib.  Champion.  ^  Le  Testament  de  Pons  de'Montlaur  (1272).  Cummuni- 
catlun  de  M.  Edouard  André,  correspondant  da  Ministèi'e.  In-8^  8  p. 
Angers,  imp.  Bardin  et  G*.,—  D*Elbée  libéml  Son  rôîepulittque  en  Anjou^ 
par  O.  de  Gourcutî  dans  le  numéro  2  du  tome  va  de  la  Revue  illustrée  des 
provùices  d*  l'Ouest. 

Sainte  Brigitte  de  Suède,  Sa  vie,  ses  révélutioîis  et  son  œuvre j  par  la 
vicomtesse  de  Plavigny.  In-8*  XVIJ,  626  p.  Poitiers,  imp.  Oudin  et  G*«. 
—  Odes  et  ïambes,  par  Raymond  Aymé/  In-8"  228  p.  Poitiers,  imp.  Biais 
Qt  Ray.  —  U Architecture  et  la  décoration  de  f  Abbaye  ciàtercienne  dcsChâ- 
Ulliers  du  XII*  au  XVII !•  siècle,  par  M"  X.  Barbier  de  MunUult.  In-8* 
55  p.  Poitiers,  imp.  Biais  et  Roy.  -^  Brelans  et  Rigourdaines.  Essais  de 
poésies  en  patois  NeUesais.  (de  IlUe  d'Elle-Vendée^  dialecte  poitev  n  par 
Jules  Guérin.  In-i6  i;$l  p.  Mesnil  (Ëore),  imp.  Firmin-Didot.  — *  L'Apo- 
thicaire  poète^  par  M.  de  la  Marsonnière.  et  A  travers  leLondunais,  d'après 
les  monuments  du  Poitou,  dans  le  n^  2  du  tome  vii  de  la  Re^ue  illuslrée 
des  provinces  de  VOuest.  —  Le  Loudunais^  suite  des  Paysages  et  Monuments 
du  Poitou  de  Jules  Robuchon  (101  p.  de  texte  in  fol,  21  héliogravures 
hors  texte,  37  dessins  dans  le  texte  et  un  plan  )  Les  Notices  de  ces  fasci- 
cules sont  rédigées  par  MM.  Drouault,  Georges  Balleyguier,  Tornezy  et 
d'Aviau  de  Piolenc. 


VARIA 

LA  MAISON  DE  LA  REINE  BÉRENGÈRE 

ET  LA 

Société  historique  et  archéologique  dv  Majne 

La  Société  historique  et  archéologique  du  Maine  a  pris, 
vendredidernier24  juin,  possession  de  la  maison  dite  «  de 
la  Reine  Bérengère  »,  située  au  Mans,  en  la  Grande-Rue, 
et  restaurée  avec  beaucoup  de  goût  par  M.  Singher,  le 
nouveau  propriétaire. 

A  cette  occasion  a  eu  lieu,  ce  jour-là,  une  réunion  générale 
des  membres  fondateurs  titulaires  et  associés. 

Le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  s*était  rendu  avec  em- 
pressement à  la  convocation  qui  leur  avait  été  adressée.  On 
remarquait  aussi  la  présence  de  divers  délégués  des  Sociétés 
voisines  :  M.  de  la  Sicotière,  président  de  la  Société  d'histoire 
contemporaine  ;  M.  de  Martônne,  archiviste  de  la  Mayenne  ; 
M.  Tabbé  Dupuy,  aumônier  du  Lycée,  et  M.  Alexandre, 
ancien  bibliothécaire  de  la  ville  d'AIençon  ;  M.  l'archiprôtre 
de  la  cathédrale  de  Séez  ;  M.  le  docteur  Mordet,  vice-prési- 
sident  delà  Société  des  sciences  et  arts  de  la  Sarthe,  etc. 

En  Tabsence  du  Révérend  Père  dom  Piolin,  retenu  malade 
àSolesmes,  la  séance  était  présidée  par  M.  le  comte  de  Bas- 
tard,  maire  d'Avoise,  Tun  des  vice-présidents,  entouré  des 
membres  du  bureau,  MM.  Robert  Triger^  1  abbé  Esnault, 
Alexandre  Gélier,  baron  Sébastien  de  la  Bouillerie,  Albert 
Matouchet,  Louis  Brière  et  Jules  Ghappée. 

M.  le  comte  de  Bastard  a  prononcé  à  Touverture  de  la 
séance  un  remarquable  discours. 

(Extrait  du  Nouvelliste  de  la  Sarihe). 

Le  choeur  des  «  Marins  bretons  »  au  Goncours  musical 
DE  Vannes.  —  Nous  croyons  intéresser  nos  lecteurs  en  repro- 
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duisant  ici  le  texte  du  chœur  des  Marins  iretons,  composé 
par  notre  confrère  M-  E.  Le  Gall  de  Kerlinou  et  exécuté 
pour  la  première  fois  au  grand  Concours  musical  orga- 
nisé à  Vannes  par  les  soins  de  M.  Gravrand,  le  31  juillet 
dernier  : 


LES  MARINS  BRETONS 

Chœur  à  quatre  voix,  paroles  de  M.  E,  Le  Gall  de  Kerlinou, 
musique  de  M.  Espiialier,  exécuté  par  la  chorale  Sainte- 
Cécile  d'Angers. 

Nous  sommes  les  Bretons  de  France 
Chérissant  la  guerre  et  l'amour  ! 
Vaillants  la  nuit  comme  le  jour. 
Nous-  méprisons  toute  souffrance  ! 
Nous  avons  pour  cri  d'espérance  : 
Nous  sommes  les  Bretons  de  France 
Chérissant  la  guerre  et  Tamour  ! 

Matelots»  nous  allons  sur  fonde 
Voir  chaque  pays  étranger. 
Bien  souvent  la  tempête  gronde, 
Mais  l'homme  est  fait  pour  le  danger, 
C*est  lui  qui  fait  l'âme  héroïque, 
Lui  seul  nous  cuirasse  le  cœur  : 
Aussi  les  vrais  fils  de  TArmorique, 
N*ont-ils  jamais  connu-  la  peur  ! 

Matelots^  à  travers  le  monde 
En  méprisant  tous  les  dangers, 
Nous  portons  la  vertu  féconde 
A  tous  les  peuples  étrangers. 


Le  sacrifice  de  la  vie  '  ,  , 

Pour  nous  nesl  rien  qifi^n  jeu  charmant 
Quand  il  s'agit  pour  la  patrie 
.De  vaincre  ou  mourir  vaillamment         '  / 

Car  ceux-là  sont  aimés  des  belles 
Qui  s'en  reviennent  triomphants, 
A  leurs  aïeux  ils  sont  fidèles 
Ils  auront  seuls  de  fijrs  enfants. 

Nous  sommes  les  Bretons  de  France 
Chérissant  la  guerre  et  l'amour,  etc. 

MARIAGES 

BRETAGNE.  —  Mariage  célébré  le  18  mai.  en  Téglise Sainte-CioUide 
à  Paris,  de  hi.  Robert- Joseph  de  DE.sfiSVR&s.  baron  de  Dombcy,  fils  da 
baron  Arthur  de  Denesvrei»  de  Dotnecy  et  de  la  baronne,  née  de  Beaunay, 
Avec  : 

Mademoiselle  Cécile -Jeanne-Marie  Faotueb.  ob  Bagneux,  fille  de 
M.  Zénobes-Marie-Léon  Frottier  de  Bac^eax  et  d*Âliz-Paaline  Bodes 
de  Guébriant,  sa  première  femme.     • 

Mariage  célébré  à  Paris  le  8  juin,  en  la  chapelle  des  Catéchismes  de 
Saint-Honoré  d'EyIau,  de  M  le  vicjmte  Rioul  de  QueuEn.  fils  du  comte 
e:  de  la  comtesse,  née  de  Bjaurecueil, 
Avec  : 

Mademoiselle  Antoioette  Oi*PifiNHEiii. 

Mariage  célébré  à  Meaax  (Seine-et-Marne),  le  14  juin,  de  M.  Je  comte 
Rjbdrt  D£  Lambilly,  Ueutenaat  au  18*  régiment  de  dragons, 
Avec  : 
Mademoise.lo  Théroie  de  Villers. 

Mariage,  célébré  vers  lamijuin.de  M.  Jean-Bap'iste-Hilaire-Roger 
Lejioynb,  capitaine  au  155«  régiment  d'mfaiiterie, 
Avec  : 
Mademoiselle  Marie  Dcvèze. 
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Mariage  célébré  vers  le  21  juin,  en  i'^lUe  de  Loire  (Maine-et-Loire), 
de  M.  le  vicomte  Georges^ Oàeph-Aaréiien  db  Coubson  di  la  Yillinsuve, 
frère  da  colonel  du  43*  régiment  d*infanterie  à  Lille, 

Avec  : 

Mademoiselle  Anne  du  Brbil  de  Pontbriano. 

Mariage  célébré  vers  la  mi-jain,  de  M.  Alain-Marie  Auguste  G ardin 

DUBoiSDULIBR, 

Avec  : 

Mademoiselle  Elisabeth- Marie  db  Ghastbiqnbr. 

Mariage  célébré  à  Nantes,  dans  les  derniers  jours  de  juin,  de  M.  Olivier- 
Charles^ Marie  du  Plessix, 

Avec  : 

Mademoiselle  Yvonne-Marie  de  Gazbau. 

Mariage  célébré  à  Gbavatte  (Somme),  le  2  juillet,  de  M.  le  général  de 
division  en  retraite  comte  Hubert  db  la  Hayrib,  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur, 

Avec  : 
Madame  veuve  Le  Batteux. 

Mariage  célébré  à  Saint-Pierre -de-GhaiUot  à  Paris,  le  5  juillet,  de 
M.  le  comte  Roussel  de  Gourcy,  liéfftenant  au  97*  régiment  de  dragons, 
(ils  du  général,  ancien  commandant  en  chef  au  Tonkin  et  de  la  comtesse, 
née  de  Goyon,  sœur  du  député  des  Côtes-du-Nord, 

Avec  : 

Mademoiselle  Marie  Fould,  fille  de  M.  Paul  Fould,  ancien  maître  des 
Requêtes  au  Gons^l  d'Btat,  et  de  Madame,  née  de  GuAzboorg. 

Mariage  célébré  à  Paris  le  6  juillet,  en  l'église  Saint-Philippe  du 
Roule,  de  M.  le  vicomte  Robert  Ghrestibn  db  Tbbvereuc,  lieutenant 
breveté  de  cavalerie,  fils  du  sénateur  des  Cô^tes-du-Nord  et  de  la  comtesse, 
née  Sallentin. 

Avec  : 

Mademoiselle  de  Barthélémy,  fille  du  comte  et  de  la  comtesse,  née  de 
Brémont. 
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186  CHRONIQUE 

Mariage  célébré  le  6  jaillet,  en   Téglise  Saint-Thoma8-d*Âqttin,  par 
Mgr  Laborde,  évèque  de  Blois,  de  M.  le  baron  André  db  Kainlis,  lieute- 
nant au  25«  régiment  de  dragons,  fils  du  baron  et  de  la  baronne»  née  de 
Ghevril 
Avec  : 

Mademoiselle  Gabrielle  de  Solagbs,  fille  du  feu  comte  et  de  la  comtesse, 
née  de  Gourtatel. 

Mariage  célébré  à  Garentoir  (Morbihan)»  le  6  juillet,  de  M.  le  vicomte 
Raoul  Di  Garhbil  ob  la  Guichardayb, 
Avec  : 
Mademoiselle  Yolande  db  Banc  db  Montplaisir. 

Mariage  célébré  vers  la   mi-juillet,  de  M.   Paul-Marie- Eogène   db 
Freslon  db  la  Freslonnière, 
Avpc  : 
Mademoiselle  Anne-Marie-Josèphe-Philomène  db  Pioobr. 

Mariage,  célébré  à  Vannes,   dans   les   derniers  jours  de  juillet,  de 
M.  Ferdinand-François-René  Hâmbry  de  Goascaradec, 
Avec  : 
Mademoiselle  Brnestine-Marie-Anne  de  Keenavarois. 

NORMANDIE.  ~  lk(ariage  célébré  dans  les  derniers  jours  de  zaai, 
en  la  cathédrale  de  Nevers,  de  M.  le  comte  Gérard  db  Gagqubray,  lieu- 
tenant de  vaisseau,  fils  du  marquis  et  de  la  marquise,  née  de  Petitviile, 
Avec  : 

Mademoiselle  Marie  Laprostb,  d'une  vieille  famille  du  Nivernais. 

Mariage  célébré  à  Gaen,  le  5  juin,  de  M.  Xavier  Lb  Sbnbqal, 

Avec  : 

Mademoiselle  Anna  Travers,  fille  de  notre  confrère  M.  Emile  Travers, 
ancien  conseiller  de  préfecture  • 

Mariage  célébré  à  Gaen,  le  16  juin,  de  M.   Charles  db  BoifAVBNTURB, 
lieutenant  au  16«  régiment  dUnfanterie, 
Avec  : 
Mademoiselle  Marguerite  db  Cauviony. 
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Mariage  célébré  le  30  juin»  dans  l'église  de  Garey  (Calvados),  de  M,  Os- 
wald  o*B8GRiiifNB8,  lieatenant  d'artillerie. 

Avec  : 

Mademoiselle  Madeleine  m  Gilles. 

Mariage  célébré  le  13 juillet,  en  TégUse  Saint-Honoré  dMCylan  à  Paris, 
de  M.  le  comte  db  Noirvillb,  capitaine  d'infanterie,  officier  d'ordon- 
nance da  général  Régnier^ 

Avec  : 

Mademoiselle  Marguerite  ni  Grollxbr,  fille  du  comte  et  de  ia  comtesse, 
née  de  Menou. 

Mariage  célébré  le  2i  joillet»  en  l'église  Saintp-François-Xavier,  à  Paris^ 
de  M.  le  comte  Blzéar  db  SàBRAN-PoNTBvis, 

Avec  : 

Mademoiselle  Brigitte  de  Triqubrvilli. 

Mariage  célébré  le  27  juillet,  en  l'église  Saint-François-Xavier  à  Paris, 
de  M.  Eogène-François-Qenri-MarieD'HARGOURT,  lieutenant  au  8*  ba- 
taillon de  cbassears  à  pied, 

Avec  : 

Mademoiselle  Amélie-Françoise-Henriette-Marie  db  la.  Roguepougauld. 

POITOU.  —  Mariage  célébré  le  23  mat,  en  l'égllsQ  de  Saint^Augostin  à 
Paris,  de  M.  Jean-Marie-Gharles  Aymâ.  baron  db  la  Giuvrblièrb,  capitaine 
au  16*  régiment  de  dragons,  fils  de  M.  Louis-Marie  Aymé  de  la  Chèvre- 
lière,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  aacien  député  des  Deux-Sèvres 
à  l'Assemblée  nationale  et  de  Cécile  Lecointre, 
Avec  : 

Mademoiselle  Cécile  Seguibr,  fille  de  M.  Antoine  Seguier,  ancien  ma- 
gistrat, ancien  préfet  du  Nord,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  et  de 
Marie-Charlotte  de  Groyon. 

Mariage,  célébré  vers  la  mi-juin,  de  M.  le  vicomte  d'Archb,   sous. 
directeur  des  Haras  de  Pompadour, 
Avec: 
Mademoiselle  db  la  Corbière. 


'Mariage^  céléJbré  à  Paris  le  25  juiii)  en  l'églUe  Sainte-Ctotililet^e  M;  le 
comte  Ds  Tristan,  fiU  du  colonel  commandant  le  33*  régiment  d'ar- 
tillerie, à  Poitiers, 

Avec  : 

Mademoiselle  d'OaLÉANB,  fille  du  colonel  comte  d'Orléans,  mort 
récemment 

Mariage  célébré  le  13  juillet,  en  l'église  de  ^rugères-le-GbAtel  (Seiae«- 
et-Oise),  de  M.  le  vicomte  Jules  de  Chabot,  fils  du  vicomte  et  de  la 
vicomtesse,  née  de  la  Corbière, 

Avec  : 
Mademoiselle  Marie-Tbérèse  db  FfiRRiÈaBs^SAUVEBoeuF,  à  Paris. 

Mariage  célébré  le  20  juillet,  an  Téglise  de  la  Madeleine,  de  M.  Bernard 
DB  Vergés,  lieutenant  au  33®  régiment  d'artillerie  à  Poitiers,  fils  de 
l'administrateur  de  la  compagnie  d'Orléans, 

Avec  : 

Mademoiselle  Gabrielle  LB6RAND,filledu  conseiller  général  de  la  Manche. 


NECROLOGIE 

BRETAGNE 

De  nombreux  décè»  sont  encore  venus,  ces  derniers  moîe,  attrister  nos 
provinces  de  TOuest.  En  Bretagne  nous  avons  à  signaler  les  pertes  de  : 
M.  le  vicomte  Bertrand  de  la  Motte- Vattvert;  mort  le  23  mai  au  châ- 
teau de  Pérouse  en  Saint-Igneuc  (I Ile-et-Vilaine),  a  Tâge  de  16  ans, 
précédant  de  quelques  jours  ses  cinq  frères  ou  sœurs.  —  M»*  la  com- 
tesse douairière  Hugubt  db  Cintré,  née  Buchbz  db  Cuauvioné,  morte 
le  ;&9  mai  au  château  duBreil  près  Iffendic  (iile-et- Vilaine).  Elle  avait 
épousé  en  1844  Armand  Huchet,  comte  de  Cintré,  ancien  député,  dont 
elle  a  eu  :Geoxges,  ancien  zouave  pontifical,  mort  récemment  ;  une  fille 
non  mariée,  et  Caroline,  mariée  à  M.  Tretoa  de  Vaujuas.  —  M.  Joseph 
du  Brbil  db  POi'ïTBRiAND»  Conseiller  municipal  de  Corsenl,  mort  dans 
cette  commune  le  5  juin,  à  Tâgede  79  ans.  —  M  Charles-Théophiie,oomte 
de  la  Rochefoucauld -Baybrs,  mort  au  ch&tean  de  Fresnaye  en  Plessé,  le 
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7  juin,  dans  sa  86*  aDnée*  ^  M"«  Montjabbbt  di  KnjÊGu/mère  da 
député  da  Finiatère,  morte  veirs  la  8  joia  au  château  de  Tréyarez  en 
Baint-Goazec.  —  Le  T.  G  F.  GiSBiRoios..  directeur  du  ^ovieia^  4et 
Ëcoles  chrétiennes  de  Nantes,  mort  dans, cette  tille  le  11  ^uîn.  7^  M.  le 
comte  Gustave  de  la  GuaaRANDs,  décédé  le  12  juin  an  château  <ld  la 
Néauvais,  paroisse  de  Hénon  (G6tes-da-^ord),  à  l'ftge  de  70  ans.  — 
M<"«  Eugénie  Marie  Papim  db  la  Clbbqbbib,  teuve  de  .M.  Julei^-cFrançois 
Banâat,  ancien  joge  au  tribunal  civil  de  Rennes,  morte  le  12  joindans 
sa  76*  année.  —  M.  Adrien-Fernand  Mabie  o^Aviqn^au^  ancien  receveur 
principal  des  Postes,  mort  à  Nantes  le  13  juin,  à  l'âge  de  82  ans.  -*-  M"* 
Garoline-Louise-Antoinette  de  Mknou,  comtesse  de  la  Boubooxnaye/ 
morte  à  Paris  le  14  je  in,  à  Page  de  82  ans.  —  M.  Dominique  Gossé.  mort 
à  Nantes  le  14  juin,  à  Page  de  59  ans. 

8  G.  Mir  Lam ARGUS,  évoque  de  Qaimper,  mort  presque  subitement  le 
15  juin.  M'*"  Lamarche  était  né  le  12  mars.  1827  à  Paris.  Il  fit,  comme 
aumônier  militaire,  la  campagne  de  Grimée,  où  il  fut  tellement  remarqué 
pour  son  zèle  et  son  courage  que  le  gouvernement,  iqapérial  lui  donna 
après  la  guerre  la  croix  de  chevalier  de  la  L^*gion  d*honneur.  • 

£n  1870,11  demanda  à  partir  de  nouveau. 

Après  Sedan,  il  voulut  partager  la  captivité  de  n,os  soldats  à  Breslau 
où  il  cherchait  à  relever  leur  moral. 

Nommé  en  1877  curé  de  Sainte-Marie  des  BatignoUes,  il  resta  dix  ans 
dans  ce  poste  et  fut  promu  le  29  septembre  1887  à  Tévèché  de  Quimper. 

M°**  Marie- Louise-Sevère  Rouxel  de  LEScoubT,  vicomtesse  de  FfiBROiS, 
morte  au  château  de  la  Yairie  près  Dinan,  le  15  juin,  dans  sa  77«  année. 

—  M^»*  Marie- Louise-Gdiie vie  ve-Âu^ustine  Julienne  vb  Goubgbllbs, 
marquise  du  Drbsmay,  morte  à  Paris   le  1 7  juin,  dans  sa  83*  année. 

—  M.  Yves  Théophile  KsMbRT,  capitaine  d'infanterie  eu  retraite,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  mort  le  16  juin  à  Vanneb,  à  l'âge  de  57  ans.  — 
Le  T.  G.  F.  GÊiAR,  directeur  de  TEcole  chrétienne  des  Frères  de  Bel-Air, 
mort  à  Narite^  le  20  jam,  à  Tâge  de  56  ans  Né  à  Doué-la-Kontaine 
(Maine-et-Loire),  il  était  entré  dans  Tlnstitut  des  Frères  de  la  Doctrine 
chrétienne  à  l'âge  de  15  ans,  et  était  attaché  au  Pensionnat  de  Bel-Air 
depuis  41  ans.  —  M.  le  lieutenant-colonel  Louis  Buaor  de  Lislb,  chef 
d'état-major  de  la  3*  division  d'infanterie»  mort  à  Amiens  le  20  juin, 
à  Tâge  de  46  ans.  Né  à  Nantes  le  16  août  1845,  c'était  un  de  nos  plus 
jeunes  et  brillants  officiers  d'état-major.  —  M.  Joseph  Mosneron-Dupin, 
beau-père  de  M.  Guibourd  de  Luzinais,  sénateur,  ancien  maire  de  Nantes. 
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mort  à  Nantes  le  23  jain,  à  l'âge  de  79  ans.  ^  M.  Victor-Marie  Chibox 
Ds  Lk  Gabinièrb,  mort  à  Nantes,  le  23  juin,  à  Tâge  de  43  ans.  —  M.  l'abbè 
Pierre  âmizon,  vicaire  à  Haute-Goulaine,  né  à  Saint-Ëtieune  de  Montlac 
en  1859,  ordonné  prêtre  en  1883,  mort  le  25  juin.  ^  M.  Ëogène  QuKfTOH. 
sculptenr  de  talent,  né  à  Rennes,  mort  le  25  juin.  Lauréat  d'une  2* 
médaille  au  Salon  de  1888  et  d'une  médaille  de  bronze  à  TËxposition 
universelle  de  1889,  il  avait  exposé  cette  année  une  statuette  :  Echo^  au 
Salon  des  Champs-Elysées. 

M.  Lb  B4STABD,  maire  de  Rennes,  ancien  sénateur,  conseiller  générai, 
ancien  chef  du  parti  boulangiste  dans  TlUe-et- Vilaine,  mort  le  28  juin,  à 
^'âge  de  56  ans.  Né  &  Tinchebray  (Orne)  le  21  janvier  1836,  il  était 
arrière  petit-fils  du  conventionnel  Le  Maréchal.  —  M.  Tahbé  Lk  Gloarbc. 
curé  archiprétre  de  Saint-Louis  de  Brest  depuis  13  ans.  mort  le  30 
jnin,à  Tftge  de  7t  ans.  —  Jean  Ar  Mimous,  le  barde  breton  bien  connu, 
mort  à  Plœmeur-Gautier  dans  les  derniers  jours  de  juin,  à  Fâge  de  57 
ans.  —  M.  le  comte  de  la  Bblinayb,  ancien  page  de  Charles  X,  ancien 
sous-lieutenant  aux  chasseurs  de  la  Garde  royale,  mort  à  Paris  le  2 
juillet,  à  l'âge  de  82  ans.  —  M.  Bellb,  chef  de  bataillon  au  47*  régiment 
d*in{anterie,  mort  à  Saînt-Malo  le  7  juillet.  --  M.  Tabbé  Rbnaud,  ancien 
vicaire  à  la  Chevrolière,  né  à  la  Meilleraye  en  1858,  mort  le  9  juillet, 
dans  sa  paroisse  natale,  à  la  suite  d'une  longue  maladie.  —  M.  Georges 
GuioAN,  ancien  officier  aux  zouaves  pontificaux,  mort  à  Theix,  près 
Vannes,  le  i  i  juillet.  —  M.  le  baron  d'Izakn,  chevalier  de  Saint-Grégoire 
le  Grand,  mort  à  Nantes  le  14  juillet. 

M.  l'abbé  Le  Bonêosc,  recteur  de  Saint-Armel  (Morbihan),  né  à  Guem 
le  14  mars  1821,  ordonné  prêtre  le  21  mai  1833.  d*abord  vicaire  à  Lan- 
vaudan,  puis  à  Pluvigner  en  1857,  et  recteur  de  Saint- Armel  en  1870, 
décédé  dans  cette  paroisse  le  11  juillet  —  M»*  Marie- Adèle- Alexan- 
drine  de  Bosgals  ob  R^als  db  Mormag,  veuve  de  M.  Gustave-Adolphe 
BuiBBTTB  DB  Vbrrièrbs,  décédéo  àDinan  le  12  juillet,  à  l'âge  de  67  ans. — 
M.  Eugène  Savatibr,  capitaine  d'infanterie  en  retraite,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  mort  à  Nantes  le  15  juillet,  à  l'âge  de  65  ans.  — 
M  Pierre-Joseph-Savarin  Bousquet,  général  de  brigade  en  retraite, 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  Tun  des  doyens  de  l'armée  fran- 
çaise, mort  à  Nantes  le  15  juillet,  à  l'âge  de  93  ans.—  M  Tabbé  Boubob, 
vicaire  de  Canines  (Gôtes-du-Nord),  mort  le  17  juin  à  Tâge  de  43  ans. 
Né  àPlouêr,  d'une  bonne  et  religieuse  famille,  il  avait  été  ordonné  prêtre 
en  1873.  —  M»*  la  vicomtesse  d'Amphbrnbt,  décédée  à  Versailles   le 
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17  juillet.  —  M.  l'abbé  Alphonse  Lotsbau,  ancien  vicaire  à  Saint- 
Guillaume,  né  à  Sûnt-Joachim  (Loire-Inf.)  en  1865,  ordonné  prêtre  en 
1890,  mort  le  il  juillet*  —  M.  Tabbé  D.orangb,  ancien  vicaire  à  Notre- 
Dame  de  Grâces,  né  à  Yigneux  en  1854,  prêtre  depuis  t880,  décédé  à  la 
Maison  du  Bon-Pasteur  à  Nantes  le  13  juillet  —  M«*  Georges  Guichb- 
TBAU,  née  Jeanne-Caroline  Filiol  na  Raymond,  décédée  à  Nantes  le 
22  juillet. 


MAINE  ET    NORMANDIE 

• 

Dans  ces  deux  proviacesnous  avons  à  signaler  les  pertes  de  M.Gbarles- 
Tbéopbile,  baron  de  Plazanbt,  colonel  d'état-major  en  retraite,  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur^  député  de  la  Mayenne  depuis  1885,  mort 
à  Paris  le  26  mai,  à  T&ge  de  71  ans.  Il  était  fils  unique  du  colonel  Anne- 
Jean-Bapti£te  baron  de  Plazanet,  commandeur  de  la  Légion  d*bonneur, 
et  d'Adèle  Gharller  de  Sainte-Reine,  et  avait  épousé  le  27  juin,  en  1884, 
Delphin&-Marie  Le  Corgne  de  Thimadeuc.  Il  meurt  sans  postérité.  — 
M»*  la  marquise  de  TALuooêT-RoY,  morte  au  château  de  Sude  (Sarthe) 
vers  la  mi-juillet.  Elle  laisse  denx  fils,  le  marquis  et  le  comte  de 
Talhouët-Roy,  mariés  aux  deux  sœurs  Mesdemoiselles  de  Moustiers  de 
Mérinville.  et  une  fille.  M»®  la  marquise  de  Juigné.  —  M.  Banaston, 
président  dn  conseil  général  du  Galvados,  conseiller  à  la  Gour  de  Cas- 
sation, mort  le  7  juin.  —  M.  Alexandre  La vallbt,  sénateur  du  Galvados, 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  décédé  le  20  juillet  en  son  château 
du  Bois-Tillard,  prés  Font-L'Ëvéque. 

Né  en  182',  Alexandre  Lavalley  fit  ses  études  au  lycée  de  Tours  et  fut 
élève  de  l'Ecole  polytechnique.  Sorti  dans  le  génie  militaire,  il  donna  sa 
démission  avec  le  grade  de  sous-lieutenant,  travailla  en  Angleterre 
comme  simple  ouvrier,  et  se  fit  même  chauffeur-mécanicien  afin  d'é- 
tudier les  locomotives  et  d'acquérir  toutes  les  connaissances  spéciales 
sur  la  matière. 

Revenu  en  France,  il  entra  dans  les  ateliers  de  M.  Ernest  Gouin,  son 
camarade  d*école,  puis  il  s'assooia  avec  l'ingénieur  des  ponts  et  chaussées 
M.  Borel  et  prit  l'entreprise  du  dragage  du  canal  de  Suez.  Après  l'a- 
chèvement du  canal,  il  s'occupa  d'autres  travaux  importants,  notamment 
à  rile  de  la  Réunion. 

Il  était  sénateur  républicain  du  Galvados  depuis  1885. 
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ANJOU    ET  POITOU 

L^Ânjou  et  le  Poitou  ont  à  déplorer  les  pertes  de  M.  Charles- 
Théophile  de  Beaurspaibb,  avoué  honoraire  à  6&nmur,  décédé  en  cette 
ville  le  25  juin,  dans  sa  66*  année.-  —  M.  FrancîqaeMdrie.  vicomte 
de  Saint-Melbuc,  décédé  le  7  mai  an  châtean  de  la  Gênerie  (Vendée) 
dans  sa  60*  année.  —  M.  Tabbé  Théophile  Caillaub,  curé  de  Saint- 
Vincent- sur- Jard,  décédé  le  4  juin,  né 'à  la  Chapelle-Thomcr  le  25 
octobre  1852,  il  avait  été  noûtné  vicaire  à  BaintJean  de  Monts  lêl<''  jan- 
vier 1878;  à  Saint- Vincent-smr-Craon  le  !•»  janvier  1882;  à  Vin  le  l*' 
mars  1883  et  curé  de  Saint*  Vincent- sur- Jard  le  16  novembre  1890.— 
M.  l'abbé  Jean-BapUste  Godft,  ancien  curé  de  Château- Guibert,  décédé 
le?  juin.  NéàSaint-Mars-la-Réortbe  le  20  octobre  1851,  il  fut  nommé 
vicaire  à  Saiût-Fulgent  le  1"  janvier  1876,  à  la  Roche-sur-Ton  le  14 
juillet  1878,  et  curé  deChâteau-Guibèrt  le  14  octobre  1888.  —M.  l'abbé 
Parois,  curé  de  Saint- Paul  en  Pare is,  né  à  Saint- Philbert  de  Bouaine  en 
tS^67tr§cédé  le  30  juin.  ^  M.  Tabbé  Crbssbt,  chanoine  de  la  cathédrale 

de  Luçon,  né  en  1806,  mort  le  l^'  juillet. 

Jehan  de  la  Savikayb. 


Vannes.  —  Imprimerie  l«afolye,  ?,  place  de*  Ucv». 
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LES  POSSÉDÉES  DE  LOUDUN 

ET  M.  DE  KERIOLET 

D'APRÈS    UN    DOCUMENT  INÉDIT 


Observations  préuminairbs. 

IL  existe,  dans  les  Archives  de  la  Visitation  à  Rennes,  un 
manuscrit  considérable  et  intéressant  quia  pour  titre: 
«  La  Vie  delà  vénérable  mère  Jeanne-des-ânges,  reu- 
GIBUSE  UR8UUNE  DE  Loudun\  EN  PoiTOu,  décidée  en  odeur  de 

•  Cette  histoire  intitulée  :  «  La  vie  de  la  vénérable  Mère  Jeanne  des  Anges  », 
n*est  qa*an  assemblage  de  copies  fideUement  extraites  des  Mémoires  dressez 
pour  senrir  à  la  composer,  des  extraits  de  ses  lettres  et  redditions  de  compte 
à  ses  directeurs  et  des  Mémoires  de  nostre  très  honorée  sœur  du  Houx.  — >• 
Les  mémoires,  en  ce  qui  regarde  l'histoire  de  la  possession,  sont  :  l^des  mé- 
moires tirés  des  procédures  faites  à  Londnn  par  M.  de  Laubardemont,  com- 
missaire pour  Sa  Majesté  en  Taffairedela  possession  des  Religieuses  Ursulines 
dudit  lien^  faites  par  les  ministres  de  l*Eglise  et  de  la  Justice  séculière,  sur 
ladite  possession,  depuis  Tannée  18S2  jusqu*en  Tannée  1633.  2«  Un  recueil 
de  matières  considérables  touchant  ce  qui  s'est  passé  en  la  possession  des 
démons,  vers  les  Religieuses  Ursulines  de  la  ville  de  Loudun  et  autres  per- 
sonnes. Ecrit  par  le  révérend  Père  Ooambup,  Jésuitte,  Tun  des  exorcistes, 
adressé  à  Tun  de  Messeigneurs  les  évéques  de  France  qui,  par  charité,  s'in- 
téressait en  cette  affaire.  Ce  recueil  copié  sur  les  originaux  qui  sont  au  greffe 
de  la  Barre  royale  à  Loudun.  3«  Un  mémoire  intitulé  :  Véritables  relations 
des  justes  procédures  observées  au  fait  de  la  possession  des  Ursulines  de 
Loudun,  et  au  procès  de  Orandier.  4*  Un  recueil  intitulé  :  La  substance 
de  quelques  exoreismes  pratiqués  sur  les  Religieuses  Ursulines  de  Loudun 
autres  personnes  autrefois  possédées  par  les  malins  esprits.  Ce  recueil  fait 
le  22  septembre  1655  et  tiré  sur  les  procès-yerbaux.  5*  L'extrait  d*une  ample 
lettre  écritte  par  M.  de  Laubardemont  au  roi  Louis  XII  contenant  la  rela^ 
T.  VlII.  —  DOCUMENTS.  —  VIII^  ANNÉE,  5*  LIV.  14 
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sainteté  y  le  29  janvier  1665^  recueillie  de  ses  propres  écrits 
et  des  Mémoires  des  RR,  PjP,  Seiirin  et  Saint- Jore,  jésuites,  et 
de  ceux  deriostre  vénérable  sœur  du  Houx  »,  divisée  en  deux 
parties.  C'est  plutôt  une  colleclion  de  documents  qu'une  bio- 
graphie proprement  dite.  Il  comprend  deux  volumes  reliés 
en  veau  tranches  rouges,  in-S*  carré  de  1,038  pages  numé- 
rotées, plus  cent  autres  pages  non  numérotées,  en  tête  du 
premier  volume  :  celles-ci  contiennent  des  notes  préalables 
très  judicieuses,  sur  les  possessions  de  Loudun  et  plusieurs 
procès-verbaux  ou  relations  d'exorcismes.  Nous  avons  re- 
marqué, entre  autres,  les  exorcismes  qui  eurent  lieu  en  pré- 
sence de  M.  de  Keriolet,  et  la  pensée  nous  est  venue  de  les 
comparer  aux  documents  déjà' publiés.  Ils  les  confirment 
généralement,  malgré  la  différence  de  certaines  dates  et 
l'interposition  de  certains  textes. 

tion  des  choses  miraculeuses  arrivées  au  sujet  de  la  dissolution  d*une  masse 
formée  par  les  démons  dans  le  corps  de  la  Mère  Jeanne  des  Anges,  dans  le 
temps  de  la,  possession,  et  ce,  à  dessein  de  la  faire  passer  pour  enceinte  et  la 
perdre  ainsi  de  réputation.  6*  Le  triomphe  deTamour  divin  sur  les  puissances 
de  Tenfer,  en  la  possession  de  la  Mère  prieure  des  Religieuses  Ursulines  de 
Loudun,  exorcisée  par  le  Révérend  Père  Jean-Joseph  Seurin,  Jésuitte.  7*  Une 
lettre  de  la  Mère  Jeanne  des  Anges  au  Père  Saint-Jore,  du  23  juin  1644,  qui 
lait  comme  une  quatrième  partie  au  triomphe  de  l'amour  divin.  8*  Une 
suite  de  ce  triomphe  composée  par  le  mesme  Révérend  Père  Seurin.  9«  Une 
relation  écritte  par  la  Mère  Jeanne  des  Anges,  sur  Tordre  d'un  de  ses  direc> 
teurs  tant  des  commencements  de  sa  vie  religieuse,  que  de  ce  qui  s*est  passé 
dans  le  tems  de  sa  possession.  10*  Un  traité  inUtulé  :  La  gloire  de  saint 
Joseph,  victorieux  des  principatix  démons  de  la  possession  des  BeUgieuses 
Ursulines  de  Loudun  a,  écrit  par  les  Pères  exorcistes.  Imprimé  et  dédié  à 
M.  le  duc  d*Orléans^  frère  du  roy  Louis  XHI.  Il»  Un  autre  petit  traité  de  la 
guérison  miraculeuse  de  la  Mère  Jeanne  des  Anges,  prieure  des  Ursulines  de 
Loudun  par  l'onction  de  saint  Joseph,  pareillement  écrit  par  les  Pères  exor- 
cistes et  adressé  à  ISiP  Tévesque  de  Poitiers.  Cette  guérison  arrivée  le  7  f^ 
vrier  1637.  Et  la  relation  d'une  deuxième  guérison  de  la  même  Mère  par  l'ap- 
plication de  la  même  sainte  Onction,  arrivée  le  24  décembre  1639.  12*  Un 
cahier  de  mémoires  écrits  sur  les  commencements  et  suites  de  la  possesaion 
avec  des  éclaircissements  sur  ces  choses.  13«  Une  ample  relation  du  voyage  de 
la  Mère  en  Savoye,  pour  rendre  ses  vœux  à  Dieu,  auprès  du  tombeau  du 
bienheureux  François  de  Sales,  écritte  par  le  R.  P.  Alange,  jésuitte. 

Ce  que  l'on  a  extrait  des  susdits  mémoires,  on  Ta  écrit  dans  les  mêmes 
termes,  des  autheurs  n'y  ayant  ajouté  que  les  liaisons  nécessaires  pour  joindre 
les  matières  Tune  à  l'autre  (Extrait  de  V Avertissement  en  tête  du  manus- 
crit). 
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Les  relations  manuscrites  concernant  Keriolet  renferment 
deux  séries  d'exorcismes  :  1"  ceux  qui  furent  faits,  devant 
lui,  à  Tépoque  de  sa  conversion  en  1636;  2**  ceux  dont  il  fut 
témoin,  soit  cette  même  année,  lors  d'un  nouveau  passage 
à  Loudun,  soit  l'année  suivante  1637,  après  son  ordination, 
au  cours  d'un  pèlerinage  intentionnel  pour  connaître  sa 
vocation  dans  le  clergé  séculier  ou  régulier. 

Les  exorcismes  de  la  première  série  portent  les  dates  des 
3,  4,  5,  6,  15, 16  et  26  janvier  1636.  Ceux  que  nous  avons  re- 
produits, dans  notre  Vie  du  Pénitent  breton,  d'après  les 
anciennes  biographies  et  les  Mémoires  iiiédits  deM.duFerrier, 
se  trouvent  compris  entre  le  1"  et  le  7  janvier.  Ce  dernier 
jour-là  môme,  suivant  le  récit  de  M.  du  Ferrier,  Pierre  de 
Keriolet  aurait  quitté  Loudun  pour  accomplir  un  ancien  vœu 
de  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Liesse. 

L'exorcismie  particulier  et  décisif  qui  provoqua  la  conver- 
sion du  grand  pécheur  aurait  eu  lieu  le  5  janvier,  si  nous 
suivons  la  leçon  du  manuscrit  de  la  Visitation.  Le  R.  P.  Do- 
minique de  Sainte-Catherine  semblait  lui  assigner  la  date  du 
6  et  nous  avions  donné  celle-ci  dans  notre  ouvrage.  Nous 
nous  étions  trompé  avec  lui,  faute  d'un  examen  assez 
attentif  des  pièces.  En  effet,  dans  les  deux  documents  que 
nous  comparons,  il  y  a  un  exorcisme  le  lendemain  de  la 
conversion  où  la  fête  de  l'Epiphanie  est  plus  ou  moins 
indiquée.  Or  cette  fête  arrive  toujours  le  6  janvier.  Il  ne 
reste  donc  aucun  doute  là-dessus. 

Le  manusorit  de  la  Visitation  ne  donne  évidemment  qu'un 
extrait  de  Texorcisme  capital  du  5  janvier  :  nous  devons  y  re- 
lever cependant  cette  mention  que  le  tonnerre  était  tombé  à 
Kerlois  il  y  avait  quinze  mois,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  mois  de 
juillet  1634.  Les  révélations  du  démon,  dans  les  Mémoires  de 
M.  du  Ferrier,  sont  bien  plus  saisissantes.  M.  du  Ferrier  les 
tenait  de  la  bouche  môme  de  M.  de  Keriolet  qu'il  avait  vu  et 
entendu,  à  Paris,  dans  une  réunion  d'ecclésiastiques. 

Les  exorcismes  du  15,  du  16  et  du  26  janvier  se  confondent 


en  un  seul,  celui  du  7,  dans  l'ouvrage  du  P.  Dominique.  Cet 
exorcisme  n'est  d'ailleurs  qu'un  abrégé  des  autres^  avec  des 
textes  presque  identiques.  Pour  expliquer  les  différences  que 
nous  signalons,  nous  pourrions  supposer^  non  sans  grande 
vraisemblance,  qu'à  son  retour  de  Liesse  le  pénitent  aurait 
passé  par  Loudun,  et  s'y  serait  arrêté  du  15  au  26  janvier,  et 
que  le  biographe  aurait  confondu  ensemble  les  exorcismes 
de  la  première  et  de  la  troisième  période  du  mois,  comme 
il  l'a  fait  ailleurs. 

La  deuxième  série  d'exorcismes,  relatée  sur  le  manuscrit 
de  la  Visitation,  est  bien  plus  importante  que  la  première. 
Nous  y  avons  noté  quantité  de  textes  nouveaux  que  le  P.  Do- 
minique n'avait  pas  connus,  ou  n'avait  pas  jugé  à  propos  de 
reproduire,  crainte  de  surcharger  son  histoire,  mais  ils  con- 
tiennent des  erreurs  de  date  incontestables. 

Voici  successivement  les  daies  de  cette  série:  le  23  juin,  le 
27  juin  1636  et  un  autre  Jour  de  la  même  année,  puis  le  24  juin, 
le  27  juin  (bis)  1636,  et  enfln  le  30  juin  1637.  Un  ne  s'explique 
pas  bien,  à  première  vue,  pourquoi  l'ordre  des  dates  n'a  pas 
été  suivi  dans  la  reproduction  des  exorcismes,  ni  pourquoi 
l'on  rapporte  deux  exorcismes  séparés  à  ce  môme  jour  du 
27  juin  1836.  Mais  il  y  a  une  plus  grande  difficulté.  D'après  le 
titre  général  de  cette  série  et  plusieurs  passages  des  diffé* 
rents  exorcismes,  Pierre  de  Keriolet  aurait  été  prêtre  en 
1636;  et  il  ne  fut  ordonné  que  le  28  mars  1637,  comme  on  peut 
le  constater  sur  les  anciens  registres  d'ordination  del'évôché 
de  Vannes.  Voilà  qui  est  péremptoire.  Il  y  a  donc  erreur,  ou 
peut-être  faute  de  copie,  dans  l'ordre  des  dates. 

L'histoire  de  Keriolet  fait  plus  d'une  fois  allusion  à  ses 
nombreux  voyages  à  Loudun.  Rien  n'empêcherait  d'attribuer 
les  deux  premiers  exorcismes  de  la  série  à  l'année  1636.  Pour 
la  troisième,  sans  date  précise,  mais  assignée  encore  à  la 
même  année,  la  chose  n'est  pas  admissible.  En  effet  le  démon  ^ 
appelle  ici  Keriolet  :  guenillon  deprestrelW  faudrait  donc  ins-dr« 
crire  cet  exorcisme  au  compte  de  Tannée  suivante,  comme '^'T^ 
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ET  M.    DE   KERIOLET  IkH 

éeux  du  24  juin  et  du  27  juin  {bis).  Dans  ce  dernier  la  possédée 
dit  encore  à  Keriolet  :  «  Tu  es  devenu  pauvre  prestre.  »>  Au- 
cune difTlculté  pour  Texorcisme  du  30  juin  1637  qui  clôt  na- 
turellement la  série  ainsi  rétablie. 

Dans  mon  ouvrage  le  Pénitent  breton,  j'avais  cru  devoir 
assigner,  comme  époque  à  ces  exorcismes  que  le  P.  Domi- 
nique citait  çà  et  là  sans  aucune  date,  la  fln  de  l'année  1637 
ou  le  commencement  de  la  suivante.  Mes  conjectures  se 
trouvent  à  peu  près  vérifiées, sauf  une  différence  de  quelques 
mois,  par  la  relation  manuscrite  qui  est  datée  du  30  juin  1637, 
sinon  par  les  autres  procès-verbaux  que  nous  croyons  pou- 
voir attribuer  à  cette  môme  année.  Les  exorcismes,  séparés 
dans  le  manuscrit,  sont  encore  confondus  et  mêlés  dans 
Touvrage  du  P.  Dominique  comme  dans  le  mien.  Ce  serait 
un  travail  inutile  et  fastidieux,  pour  le  lecteur,  que  de  le  dé- 
montrer par  le  rapprochement  des  textes.  Qu'il  nous  suffise 
d'ajouter,  pour  finir,  que  le  texte  de  la  Visitation  est  certai- 
nement plus  complet  que  les  citations  des  divers  biographes, 
mais  que  celles-ci  sont  toujours  à  peu  près  identiques  avec 
lui.  N'est-ce  pas  une  preuve  de  leur  véracité  et  de  leur  au^ 
thenticité  ? 

Nous  indiquerons  entre  guillemets  les  passages  inédits 
du  manuscrit  de  la  Visitation.  Les  curieux  pourront  vérifier 
et  comparer  ce  document  aux  relations  déjà  publiées. 

V^*  Hipp.  Le  GoyvELLO. 

I 

Exorcismes  faits  aux  possédées  de  Loudun,  en  présence  de 
Monsieur  de  Quériolet,  lors  conseiller  au  Parlement  de 
Bretagne,  en  parlant  à  lui  par  le  diable  nommé  Sonillon, 
du  3*  janvier  1636^  en  la  personne  d'une  fille  lingère  qui 
n'avait  jamais  su  lire  ni  écrire. 

Elle  commence  à  lui  parler  en  cette  sorte  :  Monsieur,  vous  estes 
homme  de  cœur  et  généreux,  que  faites-vous  icy  parmi  ces  pauvres 
femelettes  ?  Il  répondit  :  Je  suis  bomme  de  justice,  je  ne  me  mesle 


11^8  LES  POSSÉDÉES   DE  LOUDUN 

point  des  armes.  Le  démon  repartit  :  Oui,  il  faut  estre  homme  de 
cœur  pour  rendre  bonne  justice  :  je  te  connais  bien.  —  Le  lendemain 
ledit  sieur  é'ant  venu  sur  la  fin  de  l'exorcisme,  du  soir  à  nuit  close, 
la  possédée,  se  tournant  vers  lui,  dit:  Monsieur  il  est  bien  tard,  que 
ne  td  retires-tu?  Ne  crains-tu  point  tes  ennemis?  Il  répondit  :  Je 
n'en  ay  point.  Le  diable,  par  la  bouche  de  la  possédée,  lui  dit  : 
Je  suis  le  tien,  le  pire  de  tous  que  f  u  ne  crains  point.  Le  samedi' 
ensuivant,  au  matin,  arrivant  à  Texorcisme,  le  démon  lui  cria  à 
haute  voix  :  Voicy  mon  généreux,  et  s'estant  approché,  l'attaqua  en 
ces  termes:  Que  faites-vous  icy?  Que  ne  vous  en  allez- vous? 
Tou^ce  que  vous  verrez  à  Loudun  ne  vous  servira  de  rien.  L'exor- 
ciste lui  répartit  :  C'est  par  là  qu'il  se  convertira  à  une  meilleure 
vie.  Le  démon  dit  :  Nous  Temposcherons  bien,  il  y  a  loin  d'ici  chez 
lui.  Avant  qu'il  y  soit,  nous  lui  mettrons  tant  d'embarras  dans  la  teste 
qu'il  s'en  oubliera.  Le  perd  répliqua  :  Notre-Seigneur  dissipera  vos 
conseils  et  sa  grâce  opérera  en  lui.  Le  démon  répondit  :  Nous  Tem- 
pcschcrons  bien,  puis  lui  vint  faire  une  grande  huée  à  la  face,  de 
rage  luy  passant  les  mains  5  à  6  fois  devant  le  visage,  comme 
s'il  l'eût  voulu  déchirer  Le  père  exorciste  parla  peu  après  du 
Saint-Sacrement  ;  cependant  la  possédée,  se  renversant  vers  lui, 
lui  dit  :  Il  ne  faut  donc  point  d'autres  armes,  prens  celles-là, 
montrant  le  Saint>Sacrcment  et  quitte  les  tiennes.  Un  quart  d'heure 
après,  le  démon,  au  lieu  de  répondre  à  l'exorcisme,  lui  dit  : 
Monsieur,  vous  ne  vous  fussiez  pas  trouvé  icy  si  les  magiciens  vous 
en  eussent  pu  chasser;  s'il  ne  tenait  qu'à  eux,  il  y  a  longtemps  que 
nous  en  serions  hors,  c  Mais  Dieu  nous  tient  ici  comme  des  forçats 
pour  son  service  et  pour  sa  gloire,  et  pour  convertir  cet  homme,  > 
se  tournant  vers  lui,  se  jettant  contre  terre  de  rage,  la  fille  en 
grandes  convulsions  et  agitations.  Alors  le  sieur  de  Queriolet,  tout 
persuadé  qu'il  y  avait  un  Dieu  et  des  diables,  ce  qu'auparavant  il 
ne  voulait  et  pouvait  croire,  estant  converty  par  les  touches  pres- 
santes et  vives,  pour  se  confirmer  davantage  leur  fit  les  trois 
questions  suivantes  : 

1.  Il  lui  demanda  qui  l'avait  garanti  du  coup  detoiuierre  qui 
estait  tombé,  il  y  avait  15  mois,  au  pied  de  son  lit  du  costé  de  la 
muraille,  ayant  percé  la  maison  depuis  le  haut  de  l'escalier  jus- 
qu'en bas,  en  forme  de  boule  de  feu  ?  Le  démon  répondit  :  Je  te 
croyais  emporté  sans  la  Vierge  et  le  chérubin  ton  ange  gardien. 

2.  Il  lui  demanda  qui  l'avait  garanti  d'une  arquebusade  tirée  à 
brûle-pourpoint?  Répondit  :  Je  n'avais  garde  de  te  toucher,  ton 
chérubin  te  gardait 
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3.  Il  lui  demanda  la  cause  qui  le  fit  sortir  des  Chartreux? 

Répondit  :  Une  telle  impureté  ne  pouvait  demeurer  dans  un  lieu 
si  pur.  Par  ces  réponses  ledit  sieur  se  trouva  si  fort  convaincu, 
qtt*en  ce  moment  il  se  rendit  à  Dieu  et  se  convertit.  Renonçant  dès 
l'instant  au  diable  et  à  la  vi^assée.  commençant  par  une  confession 
générale  dès  le  lendemain,  et  ne  put  exprimer  presque  une  parole, 
tant  elle  estait  noyée  de  larmes,  et  étouffée  de  sanglots. 

Le  6«  janvier,  jour  des  Rois,  le  démon  l'apercevant  arriver  de  fort 
loin,  dit  à  l'exorciste,  à  Toreille  :  Tiens  voilà  ton  monstre  d'hier,  le 
montrant  au  doigt.  Gomme  le  démon  montrait  une  face  horrible  en  la 
personne  de  la  fille,  le  père  dist  tout  haut  au  peuple  :  Voilà  l'image 
du  péché  mortel  ;  lors  le  démon  lui  dit  tout  bas  à  l'oreille  :  Combien 
en  voit-on  de  semblables?  Il  est  dans  un  tel  estât,  que,  s'il  continue, 
il  sera  aussi  haut  dans  le  ciel  comme  il  eût  esté  bas  dans  l'enfer 
avec  nous. 

L'exorciste  lui  demanda  :  Qui  c'estait  après  Dieu  qui  avait  plus 
travaillé  à  son  salut  ?  Répondit  :  La  Vierge  a  mis  les  bras  jusque  au 
coude  pour  le  retirer  de  ses  crimes.  De  là  un  quart  d'heure, 
comme  le  père  traitait  d'un  autre  sujet,  le  démon  l'attaqua,  tui 
disant  :  Veux-tu  que  je  dise  ?  Ah  !  le  démon  d'impureté  lui  a  esté 
envoyé  de  surcroît  par  Lucifer  pour  le  tourmenter  davantage.  Le 
père  lui  répartit  :  Quoy,  n'avait-il  pas  son  démon  dès  sa  naissance  ? 
Dit  :  Oui.  Mais  quand  nous  voyons  quelque  grand  pécheur,  Lucifer 
envoyé  au  démon  un  autre  démon  pour  renfort  afin  de  précipiter 
le  pécheur  en  de  plus  grandes  énormités.  Alors  il  fit  un  grand  cri, 
.  disant  :  N'est-ce  pas  chose  étrange  que  Dieu  se  sert  de  deux  démons 
qui  résident  en  même  corps  pour  des  effets  contraires  comme 
de  moy  ici  pour  sauver  cet  homme  ;  ayant  permis  qu'alors  démon 
d'impureté  le  porte  à  sa  damnation  :  c'est  peut-être  le  coup  final 
dont  Dieu  se  sert  pour  le  sauver? 

Le  15*  janvier  ensuivant,  le  démon  le  voyant  arrivera  l'exorcisme 
lui  dit  :  €  Vous  êtes  encore  ici  jeune  homme?  Il  est  un  petit  dévot. 
Le  remarquant  dire  son  chapelet,  sous  son  chapeau  lui  fist  une 
grande  huée  et  le  regardani  affreusement  lui  dist  :  Vous  diriez  qu'il 
n'y  pense  pas  et  n'en  fait  pas  mine.  Il  empoche,  il  empoche,  repré- 
sentant par  ses  gestes  une  persône  qui  empoche  quelque  chose.  Se 
tournant  vers  lui  :  Je  ne  puis  que  je  ne  te  die  toujours  quelque  mot  ; 
quand  je  veux  tourner  ma  teste  ailleurs,  on  me  soufflette  pour  te 
regarder.  >  On  fait  boire  du  lait  à  ceux  qui  ont  avalé  des  serpents  ; 
et  aussi  on  t'a  baillé  du  lait  pour  te  faire  vomir  tes  serpenteaux. 
l!;nquis  ce  que  c'était  que  celui  :  Dit  que  c'estait  les  grâces  et  les 


faveurs  qu'il  avait  reçeuds  de  la  Vierge.  €  Si  Ton  fait  grand  déplaisir 
à  celui  qui  a  grand  faim  et  bon  appétit  de  lui  ester  les  viandes  qui 
sont  devant  lui  ?  Et  parlant  au  père  :  Si  tu  estais  contraint  d'oster 
toy-mesme  de  devant  toy-mesme  les  viandes  qui  t'auraient  esté 
servies,  que  dirais-tu  ?  Voilà  ma  misérable  condition.  Puis  s'adres- 
sant  au  conseiller,  lui  dit  :  Souvent  les  maisons  bien  nettes  de- 
viennent sales.  Je  Teusse  bien  porté  en  enfer,  oii  je  lui  eusse  baillé 
des  peines,  des  peines  qui  n'eussent  point  allégé  les  miennes.  St 
sur  la  fin  de  l'exorcisme  le  pressant  de  lui  dire  pourquoi  il  tardait 
tant  de  se  retirer?  Il  dist,  c'est  la  grande  amie  de  cet  homme.  »  Le 
lendemain,  le  démon  le  voyant  arriver  lui  dit  :  €  Je  ne  puis  tenir 
que  je  lie  te  parle  ;  peu  après  le  regardant  dire  son  chapelet,  l'ap- 
pela un  enchaîneur  de  chapelets,  disant  qu'il  tenait  une  chaîne  et 
qu'il  était  un  petit  dévot  ;  mais  que  quand  il  donnerait  la  vie  pour 
la  Vierge,  il  ne  ferait  jamais  pour  elle  ce  quelle  avait  fait  pour  lui. 
Une  heure  après,  jettant  les  yeux  sur  lui,  dit  :  Voil&  un  pigeon  qui 
est  perdu  pour  nous,  voilà  un  pigeon  qui  échappe  de  notre  faye.  » 
Le  26*  du  môme  mois  de  janvier  1636,  l'exorciste  demanda  au  dé- 
mon qui  l'avait  ramené  f  Répondit  :  C'est  Marie  ;  puis  regardant  le 
conseiller,  lui  dit  :  ton  boudsseau  était  plein  ;  et  comme  raillant  :  il  a 
un  petit  de  dévotion.  Ensuite  il  fit  lui-mesme  une  rare  dévotion  au 
Très-Saint*8acrtment,  représentant  celle  des  Rois  Mages  et  leurs 
parades,  et  dit  que  Dieu  l'avait  obligé  à  le  faire  ainsi  pour  l'amour 
du  conseiller  et  confirmer  davantage. 


Il 


Du  voyage  que  M,  de  Queriolet  fit  habillé  en  gueux,  quoyque 
près  ire,  pour  rendre  ses  actions  de  grâces  et  conaistre  sa 
vocation,  et  ce  que  Dieu  voulait  de  lui  en  résolution  de  tout 
quitter  pour  estre  chartreux  ;  ou  le  contraire  lui  fut  mani- 
festé en  tout  le  genre  de  vie  qu'il  a  mené. 

Le  23«  juin  1636,  le  démon  le  reconnaissant  sous  les  habits  et 
haillons  de  gueux  qui  Tavaient  rendu  inconu  tant  à  Loudun  qu'ail- 
leurs, quoi  qu'il  y  eût  séjourné  huit  jours,  assistant  aux  exorcismes 
sans  qu'aucun  des  pères  le  connut,  quoyque  d'ailleurs  il  leur  f\it 
fort  connu  par  sa  conversion.  Ce  jour  donc,  le  démon  l'attaqua,  lui 
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disant  :  €  Tu  es  à  présent  bien  mortifié,  je  t'ai  vu  autrefois  si  gail- 
lard, si  joyeux  ;  pourquoi  portes-tu  ces  habits  et  ces  grosses  che- 
mises? Je  t'ai  vu  autrefois  si  bien  couvert.  Je  vois  qti'il  faut  que  tu 
te  caches,  tu  yeux  vivre  comme  un  second  Alexis,  je  m'en  doute  ; 
tu  Tas  pris  pour  ton  patron.  Hélas  t  pauvre  homme,  ta  course  est 
bien  lourde  selon  la  nature  ;  mais  selon  la  récompense  de  l'esprit,  est 
bien  légère.  Ecoute,  je  t'avertis  d'une  chose  :  ce  n'est  pas  de 
bonne  volonté  que  j*aye  pour  toy,  mais  par  contrainte  et  par  force.  » 
Ton  humilité  est  grande,  mais  tu  sais  que  Dieu  demande  un  cœur 
caché;  je  veux  dire  que  l'humilité  extérieure  est  bien  agréable  à 
Dieu,  mais  l'intérieur  l'est  bien  plus  ;  et,  à  vrai  dire,  l'une  ne  peut 
estre  sans  l'autre,  en  la  façon  que  je  le  distingue.  Tu  as  fait  de 
grandes  demandes  à  Dieu,  tu  lui  as  demandé  la  persévérance  dans 
la  résignation  à  sa  volonté,  et  lui  a  demandé  l'esprit  de  pureté  et 
la  grftce  de  mettre  en  oubli  ce  que  tu  as  esté  et  de  n'y  penser  plus, 
vivant  dans  la  cônaiflsance  de  ton  néant.  €  Parfois,  nous  te  le 
foisons  sentir  par  quelque  difficulté  à  la  nature  :  tels  et  tels  de  mes 
parents,  que  diront-ils?  et  après,  tu  dis  :  N'importe,  Seigneur;  je 
ne  veux  pas  vivre  dans  ces  pensées.  Puis,  lui  dit  :  Tu  sçais  ce  qu'il 
y  a.  >  Garde  bien  tes  voeux  offerts.  Si  tu  t'appuies  sur  la  nature,  tu 
ne  seras  guère  bieuj  appuyé.  Puis,  parlant  de  lui  à  Tassistance,  en 
tierce  personne,  il  a  demandé  à  dire  :  Que  lui  dis-je,  sinon  que  Dieu 
lui  ouvre  le  chemin,  qu*il  suive  le  port  où  il  est  conduit.  €  Qu'il  se 
mette  dans  la  résignation,  parmi  la  confusion  et  le  mépris  de  ses 
parents,  dans  la  pauvreté.  Puis  s'adressant  à  lui  :  Dieu  ne  te  veut 
pas  donner  la  religion.  La  pauvreté  dans  le  monde  est  en  quelque 
façon  plus  sensible  et  plus  fftcheuse  que|la  pauvreté  dans  la  religion, 
parce  qu'elle  est  plus  conjointe  avec  le  mépris,  les  mesaises  et  in- 
comodités  de  la  vie,  là  od  la  pauvreté  religieuse  est  en  cela  plus 
délectable,  en  c^  qu'elle  est  plus  prisée  et  honorée  du  monde.  > 
Puis  partant  aux  assistants,  il  leur  dit  :  Il  a  tout  quitté,  a  quitté 
ses  parents,  ses  amis  et  son  partage,  a  dérogé  à  sa  noblesse  pour 
servir  Dieu  et  a  embrassé  la  pauvreté. 

«  Le  27*  en  suivant,  ce]Monsieur  estant  à  l'exorcisme  et  habillé  en 
gueux,  le  démon  l'envisageant  continuellement  témoigna  qu'il  estait 
contraint,  de  la  part  de  Dieu,  de  parler  de  sa  pauvreté,  eit  lui  tint  à 
diverses  reprises  les  propos  suivants  :  Si  cet  homme  continua,  il 
fait  une  horrible  chose  pour  nos  adversaires  à  Loudun.  Il  y  en  a 
peu  qui  le  veuillent  regarder  ainsi;  faisant  allusion  au  chétif 
équipage  où  il  estait  :  Là,  là,  généreux,  à  bas,  à  bas  ;  voici  'pour 
prendre  les  plus  grandes  douleurs  de  cœur  :  qu'un  diable  pleure, 


Digitized  by 


Google 


l^OfD    J:'UOO0(UJiiIS>O     UK.     UKJKJUUSi 


pour  regarder  un  homme  de  la  sorte.  0  !  quel  changement^  chose 
étrange  ;  je  ne  sais  ce  que  nous  verrons.  Il  n'avait  point  autres- 
fois  de  meilleur  ami  et  à  présent  il  me  luit,  et  je  le  fViis  ;  il  ne  mè 
veut  pas  regarder,  ni  moy  lui.  Puis  le  regardant  :  Je  né  sortiMiy  pas 
de  ce  corps-là,  cependant  qu'il  est  icy.  Il  me  joue  un  mauvais 
tour,  je  ne  le  chercheray  plus.  Il  est  vrày  qu'on  va  en  enfer 
après  la  mort  ;  celui-là  y  avait  porté  r&me  et  le  corps  eh  vie,  iout 
y  estait  entré  par  toutes  sortes  d*ordures  ;  et  le  voilà  maintenant 
sorti.  Dégoûté,  dégoûté,  que  ne  te  mettais-tu  entre  quatre  mu- 
railles? car  voilà  un  spectacle  de  diable  ;  il  fait  bien  de  se  cacher,  il 
n*y  a  personne  qui  n'ait  peur  de  lui,  jusqu'au  diable  mesine.  »  Voilà 
un  terrible  changement,  je  n'en  ay  point  encore  resseuti  un  pareil. 
L'exorciste  lui  disant  :  C'est  toy  qui  as  fait  ce  changement,  c'est  toy 
qui  as  peint  ce  tableau  de  pénitence  il  répondit:  Si  j'avais  fait 
cela,  je  n'aurais  pas  mis  des  couleurs  si  chaudes.  €  elles  sont  d^& 
toutes  desséchées,  c'est  pourquoy  je  n'en  ose  approcher,  t  Je 
n'eusse  pas  niis  les  couleurs  qu*on  y  a  mis  ;  elles  sont  trop  chaudes 
pour  moy.  L'exorciste  :  C'est  toy  qui  as  planté  la  foy  en  lui.  Le  dé- 
mon dit  :  Je  ne  suis  pas  un  planteur  de  foy,  et  voulant  s'enfuir, 
l'exorciste  lui  dit  :  Où  fuiras-tu  1  Le  démon  qui  ne  fuyait:  «  Voilà  qui 
est  bien  affreux,  voilà  qui  est  capable  d'épouvanter  tout  un  monde  ; 
le  montrant  :  Il  n'a  pas  maintenant  la  volonté  de  tuer  un  homme  ; 
mais  il  l'a  eue  autrefois,  c'est  pourquoy  il  faisait  du  fendant  et  da 
terrible  devant  les  hommes,  tous  le  craignaient.  Mais  maintenant, 
il  n'a  pas  de  courage.  Cache-toy,  cache-toy,  gueux. 

Je  ne  sais  pas  qui  a  fait  ce  changement,  mais  voilà  une  grande 
folie,  et  un  vray  fou.  d'avoir  fait  ce  qu'il  a  fait.  Venez  à  Loudun. 
venez  à  Loudun,  vous  autres  mondains  qui  estes  si  joliment  vestus, 
et  vous  autres  ecclésiastiques  et  chanoines  qui  estes  si  gentils  et  si 
poupins,  et  vous  deviendrez  fous  et  gueux  comme  celuy-cy.  Vray« 
ment  tu  fais  de  l'honneur  à  tes  parents,  gueux  que  tu  es;  il  ne  te 
faut  plus  qu'un  hôpital  :  c'est  ce  qui  te  manque,  c  Gratte-toy, 
gratte-toy.  pouilleux,  c'est  ce  qui  te  reste.  Puis,  s'adressant  à  l'exor- 
ciste :  Tu  lui  devais  deffendre  de  venir  ici.  et  au  Monsieur,  il  te 
faut  rendre  encore  capucin  ou  reclus,  entre  quatre  murailles,  je  ne 
m'en  soucierais  pas  tant,  pourvu  que  je  ne  le  verrais  pas.  Puis  il 
lui  disait  :  Voilà  une  casaque  doublée  de  poux  ;  les  enfants  courront 
après  toy,  en  ton  païs,  comme  après  un  fou.  Je  mettray  une  bande 
d'enfants  après  toy.  quand  tu  t'en  iras  en  ton  paîs  qui  t'appelleront 
fou.  Il  y  a  fou  et  fou,  mais  tu  es  le  capitaine.  > 

Tu  ne  fais  point  compte  de  moy  :  rend-moy  la  pareille,  regarde- 
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moy  comme  je  te  regarde  :  voilà  un  beau  conseiller  de  gueux.  S'il  a 
pris  un  mauvais  conseil,  je  m'en  raporte.  €  Son  palais  est  un  palais 
d*amuserie  avec  le  bon  Dieu,  »  ses  conseillers  et  collègues  sont  des 
gueux  et  guenilleuz.  «  Retirons-nous,  mon  père,  afin  de  ne  plus  voir 
ce  gueux.  Dis-moy,  conseiller,  qui  est  plus  heureux  quetoylfJe 
^avertis  que  tu  auras  la  teste  bien  grosse,  si  tu  couches  toujours 
dehors  ;  mon  conseiller,  ton  logis  est  le  logis  commun  :  il  n'y  a 
point  de  gueux  qui  ne  couchent  aussi  bien  que  toy  à  renseigne  de 
la  lune  et  des  étoilles  l/ezorciste  disait  au  démon  qu'autant  de  pa- 
roles qu*il  disait  à  ce  Monsieur,  c'estaient  autant  d'aiguillons  pour 
le  pousser  à  mieux.  •  Répondit  :  Le  temps  a  esté  qu'il  ne  fallait  pas 
piquerce  conseiller  deux  fois  en  un  lieu,  pour  mettre  la  main  au 
couteau  qui  coupe  les  deux  côtés  ;  mais  à  présent,  il  porte  la  marque 
d'une  peau  bien  dure  et  d*un  esprit  bien  mortifié  que  d'estre  piqué 
si  souvent  et  n*en  pas  faire  seulement  le  semblant.* 

Il  ne  faut  pas  s*étonner  si  un  corps  oh  le  diable  avait  autrefois 
si  bonne  part  estait  si  mal  et  si  sensible,  Tesprit  estant  si  dur.  Et 
si  mantenant  ce  môme  corps  est  si  dur  et  si  insensible  à  tant  d*in- 
jures  et  d*incommoditës,  Tesprit  estant  si  souple  aux  touches  de 
Dieu,  si  humble  et  si  soumis  à  sa  volonté.  Voyez  une  &me  pleine  de 
péchez,  il  n*y  a  rien  plus  sensible  pour  les  choses  du  monde  elle  ne 
veut  rien  souffrir  :  tu  sçais  bien,  conseiller,  ce  que  le  cas  en  vaut, 
quand,  au  moindre  démenti,  tu  mettais  la  main  à  l'épée.  Puis  s'a- 
dressant  à  Texorciste  :  t  Comment  se  peut  donc  que  son  corps  soit  à 
présent  si  dur  et  endurcy  et  son  esprit  si  mal,  à  présent  que  je  n'ay 
plus  nulle  part  en  luy  ;  et  jadis  que  j*estois  chez  luy  par  le  péché, 
son  corps  estait  si  sensible?  L'exorciste  lui  fit  commandement  d'en 
rendre  la  raison  lui-mesme  :  il  refusa  de  le  faire,  mais  dit,  parlant 
au  conseiller,  en  jurant  :  S*il  continue,  il  pourra  lui-mesme  donner 
distinction  des  deux  états,  à  sçavoir  celui  d*un  damné  et  d'un  récon- 
cilié qui  retourne  en  gr&ce.  > 

J*ay  esté  bien  sot,  moy  qui  n'aime  que  la  mort,  de  lui  avoir  donné 
un  sujet  de  vie.  t  Metz-toy  un  peu  debout,  conseiller,  que  nous  te 
voyions  tout  au  long  ;  je  ne  sçaurais  voir  son  visage,  parce  qu'il  le 
tenait  toujours  fiché  et  les  yeux  en  terre,  ou  dans  le  parvis,  jadis  ; 
il  estait  à  craindre,  quand  il  marchait,  Fépée  au  côté;  je  m'approchais 
pourtant  de  lui,  je  ne  le  craignais  point.  Maintenant  qu'il  a  mis  les 
armes  bas  et  qu'il  ne  peut  et  ne  veut  offenser  personne,  je  ne  l'ose 
approcher,  je  le  crains.  Je  me  retire  aujourd'hui  proche  de  mon 
Juge,  dist  le  démon,  entendant  de  Jésus-Christ  que  tenait  le  père 
dans  le  saint  ciboire.  Je  fuis  la  présence  de  ce  gueux;  Ton  dirait  que 
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je  suis  gagé  pour  estre  à  tes  côtés,  parlant  à  l'exorciste  :  Quant  à  ce 
gueux^  je  n'ose  m'en  approcher  ;  quand  autres  fois  on  lui  faisait 
une  petite  demande,  il  se  mettait  aux  champs  ;  cela  l«i  estait  si 
sensible  ;  et  néantmoins  Je  m'en  aprochais.  Seras-tu  encore  long- 
temps en  ce  pais  icy,  gueux  ?  On  ne  voit  que  toy  par  la  ville  !  > 
Voilà  qui  est  étrange,  qu'estant  à  genoux  il  a  toutes  les  armes  pour 
se  defféndre,  sans  se  remuer,  et  auparavant  il  lui  fallait  remuer  tout 
le  corps.  «  Voilà  un  sujet  suffisant  pour  me  faire  sortir  de  ce  corps 
en  le  regardant,  si  Dieu  le  voulait.  » 

Il  est  vray,  mon  gueux,  c'est  une  cuirasse  que  ton  corps.  Délicat, 
te  voiià  bien  changé.  Voilà  un  changement  étrange.  Quand  la  grâce 
est  entrée,  dans  une  àme,  de  la  façon  dont  elle  est  entrée  en  celle- 
cy,  elle  s'est  tellement  liée  à  son  objet,  qu'elle  ne  suit  point  son 
corps,  ni  tout  ce  qui  touche  son  corps,  car  le  grain  veut  tout  rendre 
semblable  à  soy,  mais  où  sont  tous  les  meubles  du  diable  ?  Quand 
on  attaque  au  dehors  l'àme  fait  voir  ce  qui  est  dedans  ?  Quand  tu 
vois  un  homme  subitement  piqué,  dites-lui  :  Tu  as  quelque  chose  du 
diable  qui  te  maîtrise.  Ton  guenillon  est  forméde  superbe;  la  superbe 
cachée  est  dangereuse  ;  car  on  veut  faire  loger  le  diable  avec  Dieu. 
Alors  Dieu  sort  et  laisse  le  diable  maître,  après  la  mort  cela  est 
dangereux.  C'est  pourquoi  nous  avons  chez  nous  tous  des  haillons 
et  belles  bardes  toutes  noires.  Certes,  nous  sommes  habillez  de 
diverses  façons,  Dieu  a  donné  à  un  chacun  ce  qu*il  lui  faut.  Tous 
les  hommes  ont  de  quoy  se  defTendre  de  nous,  et  nous  avons  atta- 
qué tous  les  hommes.  Il  ne  se  faut  glorifier  ni  assurer  de  la 
victoire  devant  le  tems,  si  nous  pouvons  ;  j'ay  donné,  parlant  au 
conseiller  de  la  superbe,  d'un  côté  des  honneurs,  des  richesses  et 
des  magnifiques  habits  ;  nous  tâcherons  de  la  fourer  sous  des  hail- 
lons ;  et  quand  nous  avons  gagné  cela  sur  une  àme,  nous  pouvons 
dire  d'elle  qu'après  avoir  quitté  un  masque,  elle  en  a  pris  un  autre, 
no  faisant  que  changer  de  superbe  et  de  vanité  :  nous  en  séduirons 
plusieurs  de  la  sorte.  Nous  sommes  basteleurs,  habillez  de  diverses 
sortes  :  quand  nous  allons  à  un  prince,  nous  lui  donnons  les  pensées 
propres  pour  le  tenter.  Quand  nous  allons  avec  des  haillons,  nous 
taisons  à  proportion,  €  nous  cherchons  les  guenillons,  nous  nous  ne 
craignons  pas  les  poux  chez  nous.  »  Quand  autres  fois,  tu  voyais  les 
belles  demoiselles,  tu  ne  fermais  pas  les  yeux,  tu  avais  la  moustache 
relevée,  tu  étais  un  capitaine  à  notre  mode  et  à  notre  profit  ;  main- 
tenant tu  ne  fais  rien  de  tout  cela.  Dans  les  guenilles  garde  le  péché 
qui  nous  a  lait  tomber  du  ciel,  gardez  cela,  gardez  cela,  si  cela  ii*est 
entré)  nous  ni  tenons  rien. 
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€  Ne  fais  rien  de  ta  teste;  quand  tu  sçaurais  tout  ce  qui  est  l'ordre 
du  ciel  ;  pour  le  regard  de  la  conduite  de  ta  personne  et  des  affaires 
qui  te  touchent.  A  qui  est-ce?  Toujours,  quand  môme  on\te  côman- 
derait  de  te  jetter  en  enfer,  s'il  se  pouvait  sans  offence  de  Dieu, 
parce  que  celui  qui  l'y  aurait  fieiit  descendre  t'en  retirerait.  Je  ne 
bouge  d'auprès  de  mon  Juge,  parlant  du  Très-Saint^Sacrement,  au* 
près  duquel  il  estait,  crainte  d'estre  auprès  de  ce  gueux.  Car  c'est 
un  poison  que  J'ay  fait,  qui  est  plus  amer  qu'aucun  diable  puisse 
avaler,  j'aurais  grande  envie  de  le  bien  battre  ;  mais  j'ay  peur  de 
recevoir  de  grandes  peines,  parce  que  je  crains  qu'il  ne  se  deffen-* 
drait  point,  et  qu'il  endurerait  tout  patiemment,  pour  Dieu,  et  que 
ce  me  serait  un  double  tourment  et  un  déplaisir  non  pareil.  Il  n'y 
a  rien  qui  fasse  plus  enrager  un  diable  que  cela,  de  voir  quelqu'un 
qui  est  battu  et  ne  se  deffend  pas,  ni  ne  se  veut  deffendre  :  mais 
comment  pourais-je  m'aprocher  de  lui,  comme  Dieu  me  contraint? 
Il  n'est  bien  en  ordre  pour  moy,  je  ne  le  sgaurais  faire  :  mais  Dieu 
veut  que,  comme  nous  avons  causé  ce  grand  désordre  en  luy,  nous 
y  rétablissions  un  autre  ordre.  Nous  lui  avons  donné  le  poison  qu'il 
a  revomi  ;  et  Dieu  nous  a  contraint  de  raporter  la  thériaque  qui  lui 
a  servi  de  contre-poison  et  douce  médecine. 

€  Il  n'est  pas  ainsi  de  vous  autres,  comme  de  nous  ;  car  si  dès  lors 
que  vous  péchez  et  que  vous  n'obéissez  pas  à  Dieu,  il  vous  prenait 
au  pied  levé,  comme  il  nous  a  pris,  vous  seriez  bien  étonné.  Il  vous 
attend  à  pénitence  et  vous  donne  le  tems  et  le  loisir  de  retour-* 
ner  à  lui.  Vous  appeliez  les  diables  par  le  péché,  et  par  la  conver- 
sion et  pénitence  les  renvoyez  pour  les  tourmenter  et  faire  enrager. 
Autrefois,  j'estais  familier  à  ce  bourreau  par  ce  péché;  et  mainte- 
nant par  sa  conversion,  il  me  tourmente.  Quand  nous  estions  en- 
semble et  que  nous  avions  communiquation  j'allais  par  cette  voye, 
je  n'avais  que  flaire  de  chasser  de  si  loin  ;  il  ne  fallait  qu'un  petit 
souffle  pour  le  pousser,  il  entendait  incontinent.   Je  me  vengeray 
bientôt,  quand  tu  t'en  iras,  je  m'en  iray  avec  toy  pour  te  conduire; 
je  te  feray  battre  comme  pl&tre  ;  je  te  feray  prendre  pour  espion, 
je  te  feray  mourir  de  faim,  empeschant  par  tes  dégoûts  qu'on  ne  te 
loge,  ni  qu'on  te  donne  l'aumône,  ^e  te  trouveray  bien  à  ton  couvert 
ordinaire  qui  est  l'étendue  du  ciel  et  de  la  lune  ,   quand  tu  iras  à 
l'bôpital,  tous  les  pauvres  te  hueront.  Le  logis  de  ce  gueux  est  la 
belle  étendue  du  ciel.  Jeté  feray  du  mal,  prends-y  garde,  car  jeté 
perdray.  Que  tu  sois  un  rocher  inébranlable  contre,  nous,  je  ne  dé- 
sespéreray  pas  pourtant  de  la  victoire  ;  car  si  nous  perdons  courage 
d'avoir  l'honneur  durant  la  vie,  pour  le  moins  nous  espérions  à  la 


mort  ;  c'est  ce  co\if  que  nous  prétendons  faire  ;  c'est  pour  lors  et 
delà  dépend  la  rictoire»  nous  sommes  désespérez  et  enrayez,  mais 
quandonTientà  ce  passage,  nous  y  allons  de  toutes  nos  lorces 
pour  gagner  notre  proye  ;  sçachant  bien  que  Tliomme  est  tellement 
attaché  à  soy-mesme  et  à  ses  intérêts,  que  quand  il  voit  la  mort,  il 
est  saisi  d*borreur  et  de  frayeur,  et  quand  nous  n'y  gagnerions  rien, 
il  n'importe,  le  diable  est  content  d'avoir  lait  un  effort.  Il  le  faut 
donc  faire,  c'est  une  nécessité  inévitable  de  m*approcher  de  ce  gueux. 
Yoyesjem'en  approche  petit  à  petit,  cela  me  (àcbe  fort  d'être  con- 
damné par  celui  que  J'eu&so  condamné,  s'il  eût  persévéré. 

«  Un  autre  jour,  dans  la  mesme  année,  le  démon  le  voyant  arriver 
cria  •  affreusement  :  0  qu'il  est,  ô  qu'il  est,  ô  qu'il  est  mortifié  ! 
pauvre  homme,  devenu  fou  pour  estre  venu  voir  des  folles  àLoudun. 
Où  est  ton  manteau,  de  pauvre  1 1l  est  bon  pour  aller  à  Thôpital.  0 
le  fou,  ô  le  lou  !  Mon  pauvre  frère,  mon  cousin,  tu  as  l'esprit  bien 
léger,  tu  devais  demeurer  dans  ton  pais  et  te  contenter  de  faire  voir 
là  ta  folie,  sans  la  venir  ici  publier.  Il  ne  lui  faut  plus  d'épée  :  il  n'y 
a  plus  de  diable  qui  le  bourrelle.  Voilà  un  gueux  sans  épée,  je  t'en 
donneray  pourtant  bien,  en  lui  montrant  le  poing.  Je  lui  ea  don- 
neray  pour  devenir  plus  riche.  Dis-moi.  le  feu  de  chez  nous  est-il 
tout  à  fait  étouffé'chez toi?  Jadis,  il  ne  fallait  qu'une  petite  volupté 
pour  l'attiser,  et  il  n'en  fait  à  cette  heure  plus  d'estat  ;  il  ne  daigne 
pas  seulement  tourner  la  tête  ny  les  yeux  pour  la  regarder.  Voilà 
un  tableau  où  je  n  avais  mis  que  la  première  toile.  Il  apprend  à  faire 
le  fou  comme  il  faut.  Pourquoy  viens-tu  en  ce  pais  T  »  Debout,  de- 
bout, les  genoux  te  font*ils  point  de  mal?  Mais  de  bonne  foy,  ge- 
noux, vous  pâtirez  de  ce  que  les  pieds  ont  fait  autrefois  ;  vous  en 
p&tirez  «(  et  tomberez  par  morceaux  ».  Je  ne  fais  plus  d'estat  de  toj. 
«  Jamais  diable  n'a  fait  ce  que  j'ay  fait.  Je  suis  le  plus  misérable  de 
tous  les  diables.  Est-il  vray  qu'à  présent  tu  as  moins  de  peur,  que 
lorsque  tu  marchais  bien  armé  et  bien  monté  ? 

c  0  Marie  !  que  n'avais-tu  la  garde  de  Sonnillon,  regardant  son 
image  #,  puis  s*adressant  au  conseiller  :  Faudrait- il  pas  plutôt  que  tu 
fusses  en  un  cloître?  tu  nous  feras  plus  de  mal  que  quatre  reLi-> 
gieux.  Qui  a  fait  un  si  grand  changement  que  celui-là  ?  L'exorciste 
lui  ayant  fait  mettre  le  pied  sur  le  cou  de  la  possédée  :  Non,  dit  le 
démon,  il  ne  me  sera  pas  dit  qu'il  me  foule  aux  pieds.  Voilà  pas  un 
grand  désavantage  pour  un  diable.  Il  fkut  qu'il  fasse  au  diable  ce 
qu'il  faisait,  avant  sa  conversion,  à  son  bon  ange,  lui  donnant  dé- 
plaisir, et  le  foulant  aux  pieds,  en  résistant  à  ses  inspirations.  Jadis 
ses  péchés  le  mettaient  sous  mes  pieds  ;  mais  le  changement  est  cause 
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qu'il  met  le  diable  sous  se$  pieds.  Voilà  ravantage  qu'emporte  le 
pécheur  par  la  conversion.  Dès  lors  qu*il  a  une  lois  à  bon  escient 
reconnu  le  souverain  bien^  et  que  Jésus-Cbrist  Ta  fortement 
touché  par  les  vives  atteintes  de  son  amour^  tout  Tenfer  est  sous 
ses  pieds.  0,  ô,  ô  quand  un  peintre  a  fait  un  tableau  et  qu'il  y  a 
mis  loutes  ses  couleurs,  pour  le  réserver  dans  sa  boutique,  comme 
une  pièce  de  parade  :  si  on  vient  à  le  lui  dérober»  il  en  crie  de 
dépaisir,  je  pensais  avoir  fait  un  tableau  pour  ma  boutique  et 
Jésus-Christ  a  anéanti  mon  labeur;  souvent  il  arrive  qu'après 
qu'une  &me  a  fait  beaucoup  de  péchés.  Jésus-Christ,  par  une  seule 
inspiration,  vient  à  changer  toutes  me  couleurs*  Si  un  prince  avait 
en  son  logis  des  serviteurs  qui  lui  seraient  soumis  et  obéissants  en 
toutes  choses,  s'ils  venaient  par  après  à  luy  mettre  les  pieds  sur  la 
gorge,  il  enragerait  bien.  Voilà  que  j'ai  esté  prince  d^e  celui-cy,  lui 
faisant  commettre  grand  nombre  de  péchés  et  condesceudre  à  mes 
volontés.  Et  maintenant  il  me  commande  et  me  foule  aux  pieds, 
c  Je  suis  prince  d'une  àme  libertine  ;  mais  quand  elle  vient  à  me 
régler  à  la  loye  de  Dieu  et  quitte  sa  liberté,  elle  me  ^et  le  pied  sur 
la  tète.  Maintenant  ce  gueux  n'a  plus  de  courage  pour  moy,  il  n*a 
plus  de  courage  pour  le  diable,  il  n'en  a  que  pour  Dieu.  0  homme  l 
il  y  a  plus  de  mal  à  servir  le  diable  que  non  pas  à  servir  Dieu.  Une 
àme  qui  sert  le  diable  commence,  dès  cette  vie,  son  enfer.  Ce  gueux 
sera  puni  par  tous  ses  membres,  par  les  yeux  qu*il  a  regardé  les 
demoiselles,  il  les  tient  à  présent  fermés",  etc.,  et  avec  tout  cela, 
il  a  plus  de  contentement  qu'il  n'a  eu  en  toute  sa  vie  avec  tous  ses 
plaisirs,  n'est-il  pas  vray?  Dis  que  tu  as  plus  de  contentement  en 
ta  conversion  que  tu  n'as  jamais  eu  en  ta  liberté?  Et  il  me  fait  plus 
de  mal  se  promenant  par  les  rues  que  s'il  estait  dans  le  cloître.  Il 
ne  s'en  étonne  pas  ;  voyez,  je  vous  prie,  comme  quelque  chose  qu*on 
lui  dise,  il  ne  fait  compte  de  rien.  »  C'est  un  changement  bien 
étrange,  il  me  le  fait  bien  sentir,  tu  me  feras  bien  endurer,  tu  me 
jetteras  pas  ton  bien  par  les  fenestres.  Tu  le  bailleras  par  mains  à 
celui-là,  montrant  le  Très-Saint-Sacrement.  Tu  es  un  faux  àvari- 
cieux  :  tu  donnes  tout  par  le  menu  pour  le  donner  tout,  un  jour, 
en  un  monceau.  Ceux  qui  t'appellent  fou  imiteront  un  jour  ta  folie. 
<  Tu  es  cause  que  je  n'ay  point  paru  ces  trois  jours  ;  je  te  sentis  de 
loin  ;  tu  as  en  revanche  des  lunettes  d'approche  pour  moy,  tu  me  sens 
de  loin.  »  Si  vous  scaviez,  peuple,  combien  j'endure  de  ce  change- 
ment^ vous  pleureriez  pour  le  diable,  c  Va-t'  en  tienstost,  car  au- 

*  Il  y  a  là  évidemment  une  omission  faite  peut-être  par  délicatesse. 
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trement  je  ne  paraistray  plus.  Peuple,  si  vous  entendiez  les 
soupirs  de  vos  bons  anges,  quand  vous  faites  quelque  grand 
péché,  vous  auriez  pitié  d'eux.  Par  ce  coup  qu'il  a  fait,  il  a 
frappé  tous  les  diables.  >  0  que  tu  es  cruel  au  diable  t  Ne  pensez 
pas  pourtant  que  nous  ayons  perdu  courage  :  je  te  poursui- 
vray,  quand  tu  n'aurais  qu'une  heure  à  vivre,  je  ne  désisterai 
point»  moi  autre  compagnon  jusqu'au  dernier  soupir,  de  te 
tenter.  Crois-tu  pour  avoir  dit  deux  ou  trois  chapelets,  et 
entendu  tant  de  messes,  que  tu  te  dois  tenir  pour  cela  assuré  :  du 
dernier  Jour,  de  ta  dernière  heure  dépend  le  coup.  »  Jusqu'à  la 
sortie  de  ton  âme  qui  sera  sur  tes  lèvres,  nous  te  tenterons  et 
solliciterons.  Il  ne  faudra  qu'une  frenaisie  qui  te  prenne  en  mauvais 
estât  pour  venir  chez  nous  ;  il  ne  faudra  qu'un  désespoir  qui  te 
prendra,  ton  bon  ange  et  un  prestre  présens.  Je  ne  suis  pas  confus 
jusqu'à  la  dernière  heure,  quoyque  je  confesse  à  présent  ma  fai- 
blesse, estant  sous  les  pieds  de  <  ce  gueux  gueuseau  »  ;  je  ne  perts 
pourtant  pas  courage,  •  c'est  un  gueux  celui-là,  mais  un  gueux 
volontaire  ;  il  me  fait  bien  plus  de  mal  que  tous  les  autres.  Ah  !  le 
diable  a  bien  perdu  en  ces  guenilles,  en  ce  guenillon  de  prestre 
chargé  de  vermine,  lequel  nous  mange,  sans  nous  consômer.  Ah  ! 
que  tu  es  malheureux  d'avoir  perdu  la  part  du  diable  !  tu  avais 
bien  vécu  ;  tu  avais  mené  une  vie  si  délicieuse,  tu  me  plaisais  tant, 
et  maintenant  c'est  le  contraire,  i  0  changement  étrange  pour  le 
diable  I  Qu'on  ne  me  parle  plus  de  convertir  les  pécheurs,  mais  de 
pervertir  les  âmes. 

Quand  on  parle  des  afiûrons  et  injures  que  tu  as  endurés  de  ceux 
qui  t'ont  appelé  fou,  il  faudra  bien  que  tu  en  soufl^es  d'autres;  «  tu 
n'as  plus  de  courage,  tu  n'as  plus  de  fougue;  tu  ne  te  piques  plus; 
je  te  piqueray  si  je  puis.  Tu  es  bien  fou,  M.  le  gueux  ne  veut  plus 
avoir  de  revanche  du  diable,  en  cherchant  par  la  ville  les  pauvres 
les  plus  infâmes  et  affireux  que  les  autres  fuyent  et  ont  en  hor- 
reur. »  L'exorciste  disant  au  Monsieur  d'appliquer  la  main  sur  le 
possédé,  le  démon  dit  non,  je  ne  veux  pas  qu'il  me  touche  de  ces 
mains  qui  touchent  les  choses  les  plus  puantes  :  «  Fou,  fou  que  tu 
es,  que  j'ay  de  peine  de  te  voir  ;  je  ne  saurais  supporter  ta  puanteur, 
tu  me  brûles.  Si  je  pouvais  mourir  je  n'attendrais  pas  qu'un  autre 
le  fit.  Je  ne  sçaurais  mourir  moi-mesme,  et,  finissant,  il  dit  :  Ah  I 
qu'il  fait  bon  se  rendre  pauvre  et  gueux  de  toutes  choses  pour 
s'enrichir  de  la  grâce,  i 

Le  24  juin  1636,  il  n'y  a  «  cette  heure  que  pour  les  gueux,  la  que- 
naille  est  en  vogue  ;  vive  la  quenaille  !»  Là,  là.  Messieurs  du 
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palais,  quittez  vos  robes  et  vos  charges  et  vous  rendez  gueux  comme 
ceiui-cy,  et  allez  à  Thôpital,  si  vous  voulez  avoir  du  pouvoir  sur 
les  démons.  •  Tes  mains  sont  bien  chaudes  par  moi,  l'exorciste  lui 
ayant  dit  qu'elles  estaient  froides,  répondit  :  Puisqu'il  n'y  a  que  de 
l'union  parmi  vous,  tout  va  par  charité  et  par  amour  pour  vous. 
£t  parce  que  nous  somme  désunis,  cela  me  brûle.  Ne  me  touche 
point,  gueux.  Il  faut,  messieurs,  aller  à  Thôpital  pour  se  joindre  à 
la  guenille.  Autrefois  si  je  le  cherchais,  c'était  avec  la  noblesse,  il 
faut  qu'à  présentée  le  cherche  à  l'hôpital  avec  les  gueux.  Je  n'aime 
plus  tes  mains  ;  tu  me  veux  larder  de  tous  costés  :  tu  es  un  bon 
cuisinier,  tu  sais  bien  accomoder  les  viandes  d'enfer ,  quand  tu  as 
fait  un  pareil  changement.  Ce  père  n'est  guère  savant  puisqu'il 
appelle  un  gueux  pour  faire  l'exorciste.  »  Ce  gueux  jadis  faisait  mes 
affaires  ;  et  maintenant  il  me  bat  publiquement.  Les  lieux  les  plus 
secrets  nous  estaient  les  plus  propres  ;  chose  étrange,  pour  servir 
Dieu,  on  se  jette  à  l'abandon,  et,  pour  servir  le  diable,  il  n'y  a  lieu 
si  secret  qu'on  ne  cherche.  La  marchandise  ne  vaut  donc  guère, 
puisqu'on  ne  la  peut  pas  mettre  en  vuô.  Je  ne  pensais  pas  que  tu 
m'eusses  dû  faire  un  tel  affront,  bourreau  :  le  diable  ne  criait  point 
alors  si  haut,  ni  le  pécheur,  qu'on  les  eût  entendu. 

Jadis  tu  semblais  à  ces  soldats  étrangers  et  du  parti  contraire, 
qui  n'osent  paraistre  aux  terres  des  ennemis;  car  on  se  saisirait 
d'eux  et  on  les  tuerait  ;  ainsi  quand  tu  estais  étranger  et  contraire 
à  Dieu  et  soldat  du  diable,  tu  n'eusses  osé  paraistre  en  ce  lieu, 
pour  me  faire  la  guerre  sur  le  théâtre  de  l'église  ;  mais  à  présent 
que  tu  combats  pour  Dieu  et  que  tu  tiens  son  parti,  j'ai  peur 
de  luy  quand  je  te  vois  en  ce  lieu.  Faut-il  qu'après  avoir  tant 
péché,  tu  te  serves  des  mômes  armes  pour  me  tourmenter?  «Mais 
sçache  que  sous  ces  guenilles,  je  me  âcheray  aussy  bien  que  sous  la 
soye;  je  t'atraperay,  si  je  puis.  Ahl  bourreau,  faut-il  que  je  te 
demande  à  cette  heure  mon  élargissement?  Non,  je  ne  le  fe^ay  pas.  » 

L'exorciste  faisait  signe  de  la  main  au  démon  de  regarder  le  Très- 
Saint-Sacrement.  «  Non,  dit-il,  je  ne  le  feray  pas,  je  ne  puis  parler 
à  Dieu,  j'ai  trop  d'affaires  icy,  je  parle  à  ce  bourreau,  quoique  ce; 
me  serait  plus  d'hôneur  de  parler  au  Maître  qu'au  valet.  «  Autre- 
fois ta  monnaye  estait  bonne  pour  moy,  mais  maintenant  elle  ne 
vaut  rien,  il  y  a  un  autre  Roy  qui  y  a  mis  la  main.  Je  ne  sçay  ce  qui 
me  tient  que  je  ne  te  mange?  Hé,  tu  auras  du  mal!  Tu  ne  te  lasses 
point  de  me  tourmenter;  si  suis-je  bien  moy  d'endurer;  hé,  que  je 
souffre  »  ;  si  celui  qui  a  fait  un  poison  pour  un  autre  estait  con- 
traint de  l'avaler,  il  crèverait  ;  je  lui  ay  donné  le  poison  qui  est  le 
péché.  11  faut  que  je  l'avale  ;  si  j'estais  capable  de  crever,  je  cré- 
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veraâs.  Voilà  le  pouvoir  qu'a  rhomme^  pendant  qu^ii  est  en  cette 
Tie,  de  renvoyer  le  poison  sur  <;elui  qui  Ta  envoyé  et  bailiéu 

Le  sang  de  Jésus-Christ  triomphe  toujours,,  quoi  qu'il  nous 
arrive,  mais  la  négligence  du  pécheur  Tempesche  de  triompber. 
«  Le  bourreau,  s'il  eût  persévéré  dans  le  péché,  le  3ang.de  jésus- 
Chrlst  eût  triomphé  tout  seul  en  moy,  j'eusse  triomphé  de  l'&me.  Je 
li'oserais  lui  mordre  les  mains,  elles  sont  trop  salles.  »  Simon  jug^ 
au  moins  eût  réservé  la  victoire,  le  jour  du  jugement  je  n'aurais 
pas  tant  de  confusion.  Si  tu  eusses  persévéré  en  ton  péché,  je 
t^eusse  mené  au  jugement,  comme  le  bourreau  mène  au  sup- 
plice ceux  qui  sont  condamnez,  mais  d'une  façon  plus  étrapOge. 
Qui  a  abandonné  le  monde  a  abandonné  le  diable.  «  Quand 
tu  estais  avec  les  belles  demoiselles,  Je  t'aimais,  tu  estais  mon 
mignon,  tu  es  un  beau  conseiller  ;  »  on  m'a  mis  à  la  vraye  flamme 
du  soleil,  c  tu  es  souple,  tu  es  souple  comme  un  gan,  pour 
coucher  sur  la  dure  ;  si  les  pigeons  ont  peur  de  l'épouvantait, 
j'ay  peur  de  toy,  encore  si  je  pouvais  voler  ;  je  ne  sçais  pe  qu'on 
m'a  mis  sur  les  aisles,  je  ne  sçaurais  voler  qu'en  bas  ;  c'est  moy- 
môme  qui  me  suis  mis  ce  pesant  fardeau  »,  quand  il  a  esté  un 
demi  jour  à  genoux,  il  n'a  plus  de  sentiment,  c'estait  le  plus  vaillant 
homme,  le  plus  courageux  ;  voilà  la  vaillance  de  l'homme,  s'adres- 
sant  au  conseiller  lui  dit,  tu  es  déjà  dans  l'autre  monde  ;  tu  es  sorti 
comme  d'une  caverne  de  dessous  la  terre;  tu  méprises  la  valeur,  il 
n'y  a  de  plus  valeureux  homme  que  toy,  je  n'ay  non  p^us  d'a&ires 
avec  ce  gueux,  qu'avec  vous  tous.  Je  lui  demande  qu'il  me  ren- 
voyé; mais  quand  je  me  tourne  vers  lui, 'pour  le  lui  demander, 
je  crève  ;  mine  enragée,  mine  pour  rassasier  le  monde.  «  Le  voilà 
droit  comme  un  piquet,  il  ne  dit  mot  à  genoux,  il  ne  dit  mot;  et 
quoy  donc  en  faire?  Bourreau,  bourreau,  que  tu  me  fais  de  mal 
aujourd'hui  ?  L'exorciste  lui  disant  :  Si  tu  as  jamais  senti  le  bras  de 
Dieu,  tu  le  sens  bien  à  présent,  répondit  :  Tu  dis  vray,  je  ne  sçay 
comment  l'appeler  le  sieur  de  l'aumônerie,  lui,  le  bourreau,  que  tu 
me  fais  de  mal.  Qui  est  plus  aise  que  toy  ?  Si  je  fais  une  compagnie 
de  gueux,  tu  en  porteras  les  signes,  tu  en  vaut  bien  la  peine  d'estre 
à  la  tète  de  la  huée.  »  Je  joins  les  mains  devant  un  gueux  :  la  gueu- 
serie,  que  tu  me  fais  de  mal,  et  quoy  pareil  à  cela?  C'est  un  franc 
gueux  volontaire,  de  toute  la  bande  des  gueux  qui  fait  crier  le  diable 
de  la  sorte  ;  c  les  autres  questent  pour  le  diable^  courage,  courage, 
voilà  il  y  a  une  grande  troupe  ;  mais  entre  vous  autres  gueux  >, 
il  n'y  a  point  de  gueux  pareil  à  celui-là,  c'est  un  gueux  reoom- 
mandable,  ah  !  qu'il  est  bon  de  se  rendre  gueu  et  pauvre  de  toutes 
choses,  pour  s'enrichir  de  la  grâce. 
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<  Le  2V  juin  de  la  même  année  le  démon  parut  portant  sur  Tex- 
trémité  de  la  langue  la  sainte  Hostie  qu*il  y  tint  pendant  plus  de 
trois  heures  sans  qu'elle  tombast  ni  qu'elle  tut  tant  soit  peu 
oâencée,  nonobstant  les  grandes  agitations,  remuôment,  discours, 
cris  et  bruits  qu'il  ûst.  Il  dist  :  N'est-ce  pas  chose  étrange^  que  Dieu  a 
voulu  se  joindre  au  diable  pour  tous  deux  dire  adieu  au  pécheur  con- 
verti; Dieu  et  le  diable  se  sont  joints  à  la  langue  d'une  allé  pour 
dire  adieu  au  pécheur  converti,  oui  Dieu  et  le  diable,  tant  Dieu  se 
plaist  à  la  conversion  d'un  pécheur.  Le  père  lui  dist  :  C'est  Texor- 
cisme  qui  t'a  fiait  paraistre.  Répondit  :  le  Maistre  a  voulu  que  je 
parusse  pour  dire  adieu  à  son  serviteur.  Ah!  que  les  diables  sont 
nublheureux^  ah  !  qu'ils  sont  misérables,  il  faut  nulls  reviennent 
aux  pécheurs,  il  faut  qu'ils  les  congratulent  de  leur  conversion.  Le 
fy*uit  nouveau  est  plus  recherché  que  le  vieux  ;  c'est  pourquoy  il 
semble  que  Dieu  fait  souvent  des  grâces  en  considération  des  nou- 
veaux pénitens,  plus  grandes  qu'à  ceux  qu'il  y  a  longtemps  qui 
sont  dans  la  pénitence.  »  Je  m'en  vais  lui  donner  Dieu  pour  le  con- 
duire, disant  cela,  faisant  semblant  et  se  penchant  sur  lui,  comme 
pour  lui  mettre  en  la  bouche  l'hostie  qu'il  tenait  sur  le  bout  de  la 
langue.  Puis  dit  :  Quand  celui-là  conduit  un  homme,  que  peut  f^ire 
un  diable  ?  €  Hé  quoi,  juge,  n*aviez-vou8  pas  assez  d'hommes  et 
de  prédicateurs  sur  terre  pour  prescher  et  convertir  ce  pécheur  ? 
pour  lui  remontrer  ses  vices  ?  sans  qu'il  faillût  le  service  des  dé- 
mons pour  votre  gloire  et  sa  conversion  ?  Ce  qui  me  déplaist  et  mo 
tourmente  encore  plus,  est  qu'il  faut  que  je  m'humilie  devant  lui 
et  que  j'aille  recevoir  les  mains  jointes  la  sentence  de  condamnation 
de  sa  bouche.  Ah  !  moy  misérable  pour  jamais,  pour  jamais 
estre  diable.  Je  voudrais  que  tu  pusses  me  condamner  à  mourir 
en  telle  sorte  que  je  ne  fusse  jamais  plus  ;  et  que  je  fusse  en 
estât  de  ne  pouvoir  plus  ni  tanter,  ni  sauver  aucun  homme.  Non. 
non,  je  ne  me  soucierais  plus  de  faire  danner  les  hommes  m 
les  solliciter  au  mal  ou  les  détourner  du  ciel  et  de  la  gloire, 
pourvu  que  je  fusse  détruit  et  anéanti.  0  que  je  me  détruirais, 
moy,  s'il  estait  en  ma  puissance.  Puis  se  mit  à  crier  horriblement 
et  désespérément  :  Ah  !  malheur  !  ah  1  malheur  !  je  ne  m'é- 
tonne pas  que  Sonnillon  est  de  notre  bande,  puisqu'il  a  esté 
contraint  de  coopérer  à  sa  conversion  ;  il  eût  crevé  de  rage 
s'il  eût  pu,  voyant  cet  indigne  pécheur  converti.  Car  autant  de  pas 
qu'il  fera,  il  marchera  sur  tous  les  diables.  Regardez-n^oi,  regai- 
des^moi,  bourreau,  regardez-moi  donc  :  tu  es  bien  lourd.  »  Puis, 
montrant  le  Saint-Sacrement,  dit^  Puisque  toute  sa  bonté  est  en- 


trée  en  ce  conseiller  et  qu'elle  me  fait  fuir,  je  suis  forcé  de  calom- 
nier le  dehors.  Quand  vous  voyez  un  homme  dédaigné  et  déchiré  se 
mépriser^  dites  hardiment  que  le  dedans  est  préparé  pour  retirer 
son  Maître.  «  Guenilles  de  cette  paillasse,  ce  que  le  diable  dit  en 
prenant  et  secouant  les  guenilles  du  conseiller,  —  est  une  marque 
d'une  àme  qui  cherche  Dieu  et  non  pas  le  monde  :  car  qu'est-ce  que 
Ton  cherche  sous  cette  paillasse?  11  n'y  a  que  le  diable  qui  se  puisse 
fourrer  sous  cette  guenille.  Ce  qu'il  disait  parce  que  le  pénitent 
estait  retiré  dans  un  coin  de  la  chapelle,  abîmé  de  respect  et  d'é- 
tonnement  des  grâces  qu'il  recevait.  Ce  diable  lui  dit  :  Tiens-toi  donc, 
priant,  en  ta  place,  afin  que  je  n'aye  tant  de  peine  à  t'aller  cher- 
cher ;  que  tes  genoux  te  puissent  tomber  ;  il  faut  faire  une  cuirasse 
de  ton  beau  corps;  c'est  un  vray  cheval,  il  ne  mord  ni  ne  salive,  il 
se  plaist  à  demeurer  par  la  bride.  Voilà  qui  est  bientôt  parfait.  > 

Si  ce  nous  a  esté  un  extrême  contre-cœur  de  voir  Dieu  se  couvrir 
des  haillons  de  notre  nature,  cachant  et  anéantissant  sa  grandeur 
sous  icelle,  ce  nous  est  aussi  une  rage  de  voir  un  homme  dans  le 
péché  et  dans  toutes  sortes  d'ordures,  habillé  de  soye  et  de  riches 
étoffés,  quitter  tout,  honneurs,  dignités,  plaisirs,  richesses  et  vo-* 
luptez,  pour  chercher  Dieu  sous  tes  chétife  haillons;  il  demeure  tou- 
jours sous  les  haillons,  si  tu  ne  l'en  fais  sortir  et  ne  l'en  chasse  par 
le  péché.  0  changement  des  hommes  !  ô  changement  étrange  des 
diables  I  d'en  faire  des  dieux  par  la  pénitence,  d'un  homme  aussi  noir 
qu'un  diable  en  faire  un  Dieu.  0  changement  étrange  !  Ahlmoy 
malheureux,  que  ne  puîs-je  estre  en  estât  de  faire  changement.  Je 
demeureray  à  jamais  en  peines  en  enfer;  cependant  que  les  pécheurs 
qui  sont  sur  la  terre  se  convertiront.  «  Ce  que  le  démon  disait  en 
criant  horriblement  et  éperduement:  0  biens  du  monde  !ô  biens 
du  monde  !  qui  faites  perdre  les  hommes  I  Puis  cria  pitoyablement 
et  si  affk*eusement  qu'il  n'est  pas  possible  de  l'exprimer,  disant  long- 
temps, à,  &,  &,  â,  â.  Si  au  milieu  de  la  mer,  il  se  trouve  un  rocher 
inébranlable  aux  vents  et  à  la  force  des  ondes  et  des  tempestes,  se 
trouve-t-il  aussi  dans  le  monde  un  homme  aussi  ferme  et  inébran* 
lable  aux  tentations  du  diable?  » 

Quoy  au  monde,  n'y  a-t-il  point  de  plaisirs  et  voluptés  char- 
mantes pour  faire  à  un  homme  oublier  les  plaisirs  du  ciel  ?  Richesse 
et  honneurs  du  monde,  n'estes-vous  pas  assez  capables  défaire 
quitter  Dieu  à  un  homme  qui  se  veut  donner  à  son  service  ;  et  vous 
apas  et  amour  du  siècle,  avez- vous  si  peu  de  pouvoir  pour  retenir 
un  homme  du  siècle  dans  son  péché  ?  Qui  est  celui  qui  peut  fkire 
cela?  Il  n'apartient  qu'&  vous,  montrant  le  Saint-Sacrement,  ô  Juge 
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des  hommes  et  des  diables  t  Puis  parlant  au  conseiller  ;  «  Les  eaux 
délicieuses  dans  lesquelles  tu  te  perdais  et  te  noyais,  où  sont-elles 
allées?  Les  diables  t'en  avaient  bien  donné.  »  Hé  quoi  !  ne  ftillait-il 
qu'un  peu  de  cette  rosée  céleste,  qu'une  goutte  de  cette  grftce  pour 
te  convertir  &  Dieu?  •  Mais  ce  qui  nous  met  en  fougue  et  en  rage, 
c'est  qu'il  a  fallu  que  les  diables  ennemis  du  salut  des  hommes 
ayent  coopéré  à  ta  conversion,  et  qu'il  ait  fallu  faire  sortir  de  l'enfer 
l'onguent  même  qui  estait  nécessaire  pour  mettre  sur  la  playe.  et 
guérir  celui  qui  méritait  de  brûler,  sans  jamais  se  consumer.  Ah  t 
malheur  des  diables  !  i  L'exorciste  dit  au  démon  qu'il  le  voulait  in- 
duire à  la  superbe.  Répondit  :  je  lui  cLi  baillé  son  fait,  je  lui  ay  fait 
voir  le  bien  et  le  mal  qu'il  a  fait  ;  je  lui  représente  son  bouclier  de- 
vant les  yeux  ;  il  a  le  bon  et  le  mauvais  ange  qui  le  solicitent. 

«  —  N'est- il  pas  vray  que  tu  es  plus  aise  que  jamais  ?  car,  quand 
tu  mourrais  de  faim,  tu  t'estimerais  heureux  et  serais  content. 
Bourreau  de  diable,  ne  me  fais  pas  perdre  cette  médecine  aujour- 
d'huy,  car  elle  t'a  esté  autrefois  donnée,  et  maintenant  tu  y  as  mis 
du  poison  bien  amer  ;  une  médecine  prise  de  ta  main  en  est  bien 
désaventageuse. 

«  L'exorciste:  Quelle  est  cette  médecine?  Le  démon  :  L'imposition 
des  mains.  Gomme  j'entrais  jadis  chez  lui,  je  ne  demandais  point 
de  renvoy.  C'est  un  changement  qui  n*apartient  qu'à  ce  Dieu  caché, 
montrant  le  Saint-Sacrement,  et  de  celui-cy,  montrant  le  conseiller: 
Au  lieu  d'argent,  il  compte  son  chapelet  »  ;  tu  es  devenu  pauvre 
prestre,  je  ne  sçaurais  aller  là.  je  ne  sçaurais  en  approcher,  quand 
je  me;mets  là-dessous,  montrant  le  Saint-Sacrement,  je  suis  renvoyé 
à  un  gueux,  comme  s'il  estait  Dieu  ;  je  ne  suis  pas  icy  pour  t'écouter  -, 
vas  à  lui,  il  possède  tout,  tant  grand  est  l'abandon  quer/Dieu  fait  à 
un  homme  converty.  Il  faut  que  j'aille  faire  le  souple  devant  lui, 
comme  un  petit  chien  ;  je  l'ay  gourmande  autrefois,  maintenant  il 
me  gourmande  ;  conseiller,  oii  tiens-tu  ton  conseil  à  présent  ?  Ah  ! 
qu'il  est  fort  !  Montrant  le  Saint-Sacrement  ;  tu  ne  perdras  jamais 
ta  cause,  si  tu  continues.  «  Voilà  qui  est  étrange,  voilà  qui  est  bien 
affreux  !  t'oseray-je  bien  toucher  à  présent?  Je  t'ay  bien  touché  au- 
trefois par  le  dedans,  à  présent  je  n'ose  te  toucher  au-dehors.  Au- 
trefois j'estais  bien  venu  au  cœur  ;  à  présent  je  n'ay  rien  au  dehors, 
et  qui  pis  est  encore  pour  moy,  s'est-il  enrollé  dans  un  estât  qui 
appelle  les  grâces  de  Dieu  et  du  ciel  se  rendant  prestre,  pour  mon- 
trer qu'il  a  quitté  le  conseil  de  la  terre.  Autrefois,  avec  un  clin 
d'œil,  tu  faisais  venir  le  diable  à  toy  ;  et  maintenant,  avec  un  coup 
de  langue,  tu  feras  venir  Dieu,  à  l'autel,  entre  tes  mains.  »  Puis 
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criant  borriblement  et  désespérément  par  plusieurs  fois  :  0  change- 
ment étrange!  Et  montrant  une  face  bideuse  et  effroyable  dit  :  Je 
lui  montre  à  présent  un  échantillon  de  ce  qui  est  softi  de  chez  lui  ; 
puisque  je  ne  puis  laire  cela  à  Tâme  intérieurement,  montrant  ses 
mains  armées  de  griffes,  feignant  de  lui  aller  déchirer  la  ftice,  dit  : 
Ne  le  feray  pas,  au  moins  à  ce  pas. 

L'exorciste  lui  disant  ;  Tout  ce  que  tu  dis,  c'est  pourlui  donner  de 
la  superbe  répondit,  qu'il  ne  sème  point  son  champ  pour  y  lUre 
tenir  de  cette  herbe,  elle  n'y  croistra  point,  aussitôt  qu'elle  y 
sera  entrée,  qu'il  l'arrache  pour  qu'elle  n'y  germe  point,  c  L'im- 
pudent qu'il  est,  il  ne  regarde  seulement  pas  que  tu  es  retenu. 
Cela  me  fait  grand  mal  de' regarder  un  gueux.  Puis  lui  soufiQant 
3  fois  au  nez,  dit  :  Autrefois  j'estais  le  bienvenu,  sans  souffler 
tant  de  fois.  Faudrait-il  me  confesser  yaincu,  aux  pieds  de  ce 
gueux?  Non  je  ne  le  ferai  pas.  Autrefois,  ami  du  diable  par  le  péché, 
et  maintenant  ami  de  Dieu  par  la  pénitence.  Autrefois  Je  te 
faisais  brûler  du  feu  de  tout  péché,  et  maintenant  tu  me  brûles 
k  petit  feu.  0  Juge,  pourquoi  m'avez-TOUs  réservé  dans  cê 
corps,  par  un  changement  si  étrange?  Criant  si  horriblement  qu*il 
est  impossible  de  le  pouvoir  exprimer  ':  Il  n'y  a  que  ce  remoulart 
qui  me  déplais t,  il  est  comme  un  laquais  ou  un  palefl:*enier  niait. 
Les  demoiselles  ne  prennent  plus  d'envie  sur  toi  ou  elles  auraient 
grande  envie  d'aimer.  Voyez,  voyez  ce  gueux  :  il  meurt  de  faim  ;  il 
ne  mange  qu*un  peu  de  pain  ;  il  couche  en  la  rud  ;  ses  exercicds 
ordinaires  sont  les  poux  ;  Dieu  veuille  bien  garder  tes  beaux  on^es  ; 
ils  te  serviront  bien  ;  tu  n'avais  garde  de  les  porter  comme  cela 
devant  les  demoiselles  ;  n'as-tu  point  de  honte  ?  Voilà  ce  que  c'est, 
qu;ind  on  est  une  fois  enyvré  de  vin,  montrant  le  Saint-Sacrement, 
0  1  ne  se  soucie  plus  de  rien:  cela  mériterait  des  coups  de  barre. 
Allons,  coquin,  sur  un  fumier  avec  les  habits  d'aumônerie;tu  es 
plus  laid  qu'un  démon  ;  on  baille  de  l'argent  pour  te  voir,  moy  je 
n*en  baillerai  point  ;  puis  regardant  ses  souliers  ah  :  I  le  grand  gueux, 
ah  !  le  grand  gueux  !  brave  conseiller  d'amuserie.  Demandez-lui  s'il 
n'a  jamais  bu  de  meilleur  vin  que  je  lui  aye  fait  g;oûter  autrefois, 
moy  et  les  autres  compagnons.  Mais  il  te  coûtera  de  bons  coups. 
Pleure,  pleure  ton  péché,  bourreau  !  Je  l'ai  cherché  autrefois  sous  le 
taffetas  et  le  velours  ;  mais  je  te  chercheray  aussi  bien  sous  les 
guenilles,  nous  ne  craignons  point  les  poux  chez  nous.  Bourreau 
ne  sçaurais-tu  te  tenir  debout?  Il  est  si  accoutumé  à  se  tenir  à 
genoux  qu'il  ne  peut  se  lever,  il  ne  se  remiie  point,  il  est  de  bois. 
Je  voudrais  bien  que  tu  allasse  voir  les  dames  comme  tu  es  fait,  je 
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n'amasseray  jamais  que  des  peines.  Situ  fiisses  demeuré  dans  le 

péché,  tu  n*eusse  amassé  auti*e  chose.  En  finissant,  il  dit  :  Exefiple 

des  hommes  du  siècle,  objet  de  Taffection  de    Dieu,  congédier  \^ 

les  inspirations  de  Dieu.  > 

Ecoorciême  fait  au  nom  du  Saint^Etpnty  le  30*  juin  i637. 

€  Voilà  pour  ftiire  crever  tout  l'enfer,  oste-toy  de  là,  je  suis  lassé 
d*estre  àTaumônerie.  Il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  toucher  un  cœur 
de  la  sorte.  Nous  avons  une  corde  de  plusieurs  cordons  de  feu  de  l'a- 
mour de  Dieu  ;  et  }e  trouveray  dans  les  en  fers  mon  salaire.  Tout  ce  que 
j*avai8basti  sur  lui  est  tombé  sur  moy.  »  Il  n'y  avait  en  lui  que  de  la 
vanité  et  de  la  superbe;  à  présent  il  n*ya  que  des  guenilles.  Il  n'y 
avait  que  des  feux  de  concupiscence,  et  maintenant  il  ne  regarde  que 
la  terre;  il  n'y  avait  qu'aversion  et  maintenant  il  souffre  tout. 
<  Quand  deux  bœufs  sont  liés  ensemble  et  que  l'un  vient  à  se  jetter, 
on  este  l'autre  »  ;  quand  j'aurais  lié  l'homme  dès  sa  naissance,  sitôt 
qu'il  vient  à  regarder  son  Dieu,  il  faut  que  je  me  retire  ;  •  il  estait 
un  tems  que  tout  ce  qui  lui  faisait  mal,  me  faisait  mal,  et  je  lui  fai- 
sais prendre  les  armes,  mais  à  présent  je  ne  me  soucie  plus.  Puis 
mettant  la  main  sur  la  teste,  il  dit.  Voilà  un  lourd  fardeau  ;  quand 
tu  estais  chargé  de  mes  meubles,  je  te  trouvais  si  léger.  Le  bon  ne 
mè  vaut  rien  et  le  mal  m'est  propre.  J'avais  promis  au  sabath  que 
jç  ne  paraistrais  plus  à  cause  de  ce  gueux  qui  trouble  tout  notre 
sabath  ;  voilà  qui  est  bien  chaud  pour  moi,  parlant  de  ses  mains 
qu'il  avait  posées  sur  la  teste  de  la  fille  ;  ce  feu  qui  me  brûle  m'est 
bien  contraire.  »  G*^st  un  avantage  que  vous  n'avez  pas  tous,  par- 
lant aux  assistants,  d'avoir  changé  les  meubles  du  diable  avec  ceux 
de  Dieu  ;  c  vous  pourrez  dire,  nous  les  changerons  aussi,  mais  d'au- 
tant pins  qu'on  y  est  enfoncé  au  plus  bas  de  chez  nous,  d'autant 
plus  difficilement  on  s'en  relève. 

€  Pauvreté  volontaire,  que  tu  me  fais  de  mal.  Abnégation  de  tout 
pour  Dieu,  que  tu  me  fais  de  mal.  A  ces  guenilles  le  diable  ne  lais- 
sera pas  de  se  flroter,  s'il  y  sent  quelque  chose  ;  mais  pour  se  f  roter 
il  ne  nichera  pas.  >  Ah  !  tu  me  fais  griller,  caractère  sacerdotal  ; 
c'est  le  grillon  des  grillons  parce  qu'il  fait  venir  le  grille  pour  me 
griller.  Ah  !  que  je  suis  mal  !  «  Une  faveur  que  Dieu  fait  aux  ma^gi- 
ciens,  c'est  de  leur  faire  connaître  les  faussetés  des  promesses  que 
nous  ne  leur  tenons  pas.  Ils  participent  dès  à  présent  de  notre  rag^ 
et  des  peines  dé  nostre  enfer  ;  je  m'étonne  qu'ils  ne  s'en  lassent. 
J'emporte  le  flambeau  de  Dieu  jusqu'à  la  porte  de  l'abîme,  et  puis 


le  Jette  là  pour  y  précipiter.  Je  crains,  moy  qui  suis  un  diable,  de 
m*a]^rocher  de  mon  juge  avec  indescente  messéance  ;  et  que  doit 
faire  un  homme  pour  mantir  comme  un  diable,  mais  pour  le  con* 
firmer  sur  le  Saint-Sacrement,  allons  plus  tôt  au  diable.  J*aimerais 
mieux  qu'il  convertit  tout  que  de  me  parjurer.  L'exorciste  le  pres- 
sant de  finir,  il  répondit  :  Tu  veux  faire  finir  un  mauvais  esprit  par 
un  bon  esprit  et  ce,  parce  que  le  bon  esprit  a  pris  la  place  du  mau- 
vais esprit.  Si  ton  cœur  en  est  toujours  rempli,  parlant  au  con- 
seiller, je  n*ay  plus  rien  dedans. 

€  Mon  pauvre  éguenillé,  mon  pauvre  déchiqueté  donnera  tout  à 
Dieu.  Voilà  un  trosne  bien  misérable  (parlant  de  lui-même),  qui 
estant  si  riche  et  qui  estais  pour  entrer  dans  un  souverain  bien,  et 
maintenant  estre  avec  la  gueusaille.  Puis  parlant  au  conseiller  : 
Je  ne  sçay  .^as  qui  t'a  fait  faire  tant  de  détours  ?  C'est  ton  bon 
et  mauvais  ange.  Puis,  finissant,  il  dit  :  Oh  !  St-Esprit  t  puisque 
vous  êtes  le  père  des  pauvres,  n'en  étes-vous  pas  le  feu  mo- 
déré? Le  cœur  où  vous  habitez,  vous  le  rendez  parfait,  capable 
d'y  habiter  toujours.  Moy  qui  suis  un  esprit  ravageant  et 
brûlant,  n'est-il  pas  vray  que  puisque  vous  m'avez  chassé  hors  de 
ce  corps  (parlant  du  conseiller),  je  vous  demande  de  me  retirer  i  O 
Père  éternel,  ô  Fils  éternel!  Père  éternel  qui  ne  vous  êtes  pas  con- 
tenté d'envoyer  votre  Fils  ;  Fils  éternel,  qui  ne  vous  êtes  pas  con- 
tentéd'accepter  la  volonté  du  Père  pour  le  bien  des  hommes  ;  vous 
avez  voulu  envoyer  une  troisième  personne/ qui  est  le  Saint-Esprit, 
égal  à  vous  ;  ô  Saint-Esprit  qui  avez  voulu  descendre  en  flammes  ; 
donc  ce  gueu  estant  uni  à  vous  par  le  désaveu  qu'il  fait  de  toute 
sa  vie  passée  :  ô  Saint-Esprit  !  venez  et  y  habitez,  puisque  le  démon 
et  le  péché  en  sont  ostés.  »  ■ 

Si  vous  aviez  été  à  la  porte  de  l'abîme,  où  s'exerce  la  justice  de 
Dieu  ;  si  vous  aviez  ouï  les  cris  épouvantables  de  ces  infortunés  dé- 
tenus en  des  prisons  de  feu,  détenus  pour  avoir  fait  si  peu  d'estat 
du  sang  de  Jésus-Christ,  vous  ne  voudriez  jamais  penser  à  autre 
chose  qu'aux  peines  des  damnés. 

Pour  copie  conforme^  ce  iS  octobre  1890. 

V 

Vicomte  Hipp.  Le  Gouvbllo. 
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RÉFORMATION  DE  L'ÉVESCHÉ  DE  DOL 


DE  L'AN  1S13 

(Siiitej 


LA  FRESNAYE 

Raport  des  exempts  de  la  ditte  paroisse  fait  par  Jamet  Neros, 
Jehan  La  Groux  et  Gilles  Bedon  : 


Nobles. 


Macé  Rahier. 


( 
Michel  Rahier. 

Amaury  de  Mau voisin. 

Jehan  de  la  Motte. 
Michel  de  Cherrueix. 
Philippe  de  la  Motte. 


Philippe  Le  Prilleux,  représentant  Olivier 

Le  Prilleux. 
Olivier  Le  Diable,  et  Jeanne  Georgette  sa 

femme. 
Etienne  de  Changé  et  Olive  de  la  Bouexière 

sa  femme. 
Geoffroy  Gorbon  et  Jeanne  du  Parc  sa  femme. 
Roland  et  Bertrand  de  Cherrueix. 
Bertrand  de  la  Haye  et  Jeanne  Saliou  sa 
femme. 

Bertrand  de  Champagne,  sieur  du  Boessay  et  de  la  Fresnaye. 
M«  Guillaume  du  Mal,  doyen  de  Pondoulvre,  représentant  Robert 
Guyon. 

Guillemette  Paillevé  damoiselle,  mariée  à  Henry  Main,  homme 
roturier. 
Jeanne  Le  Diable,  damoiselle,  veuve  de  Jehan  Ybert. 
Henriette  Rahier,  damoiselle,  fille  de  Thomasse  Jupin. 

VILLE  DE  BIDON  (Vildé-Didon).  —  Néant. 

VILLE  DE  LA  MARINNE  (Vildé-Marine).  —  Néari|t.' 

HIREL. 

Raport  des  exempts  de  la  ditte  paroisse  fait  par  Jf^' 
Robin  Fournel  et  Etienne  Breteau,  élus  : 
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Nobles. 

Perceval  Le  Gallays,  frère  de  Jehan  Le  Qallays,  s'  du  FedeuL 
Eustache  de  Vauclerc,  s"*  de  la  Ville-Marie. 
François  de  la  Barre,  s^  de  la  Bruère. 
Jean  du  Han,  s*^  des  Tourailles. 
Christophle  Le  Bigot^  s'  de  la  Motte. 

LE  VIVIER  DU  HIREL 

Raport  des  exempts  de  la  ditte  paroisse  lait  par  Jean  Chairmejrre. 
Jehan  Le  Tellier  et  Guillaume  Simon,  élus  : 

Nobles. 

Jean  de  Taillefer  et  Jeanne  Trouillon  sa  femme,  s' et  dame  du  Pont. 

CHERRUEIX. 

Raport  des  exempts  de  la  ditte  paroisse  fait  par 

Nobles. 

Bertrand  Budes,  sieur  de  Paramberdière. 

Jeanne  Prod'homme,  damoiselle,  représentant  Pierre  Prod'homme^ 
mariée  à  Guillaume  Le  Sage,  homme  de  bas  état. 

François  du  Han.  sieur  de  la  Pichardière,  représentant*  Margue- 
rite Le  Petit,  damoiselle,mère  de  Gilles  du  Han,  pèredûdit  François. 

Simon  île  Bonnefontaine  et  Perrine  du  Breil  sa  femme. 

PhilippesEon.  damoiselle,  dame  de  la  maison  de  la  Fontaine. 

François  de  la  Barre,  sieur  de  la  Salle. 

Jehan  Son,  ûls  de  Geffroy  Eon,  sieur  de  la  Rouauldaye. 

Gilles  de  Porcon^  sieur  de  Lessay  et  des  Carrées. 

Roland  de  Gherrueix,  sieur  du  Laumosne. 

Guillemette  Le  Gallays,  fille  de  Jean  Le  Gallays,  s'  du  Fedeuc, 
dame  duVauJoyeux. 

Etienne  Boutier.  sieur  de  la  Rivière. 

Gilles  Renaud,  fils  de  Nicolas,  s' de  la  Baziglié. 

Olivier  Eon,  jouveigneur  de  la  Rouauldaye. 

Jean  Le  Voyez,  homme  noble  et  qui  va  journellement  à  la  charrue. 

Jean  de  Vaujoyeux,  s"*  de  la  Ville-Guillaume. 

Gilles  de  Gherrueix,  sieur  de  la  Jugandière. 

Olivier  Le  Fils  Hus. 
'  Guillaume  Gallays,  s'  de  Ghantelou  et  de  Montdol. 
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DE   LAN   1910 


^  LBNHELBN 

Raport  des  exempts  de  la.  ditte  paroisse   fait  par .  Jamet  Gey, 
Pierre  Trémaudan,  Jean  Costard  et  Jean  Fréhart,  élus  : 


Nobles. 

Jean  Ruffler,  s'  du  Cobaz. 

Jacques  Hingant^  s'  de  la  Tremblaye. 


Gilles  Hingant,  s'  du 
Treff. 


L'ABBAYE  PRÈS  DOL.  —  Néant. 

NOTRE-DAME  DE  DOL 

Raport  des  eiempts  de  la  ditte  paroisse  fait  par  Pierre  Rondel, 
Michel  Oouault,  Yvon  L*Abbé  et  Jamet  Le  Bouclier  : 

Nobles. 

Oulllaiime  Garrel,  sieur  de  Lergay. 

Eustache  Rouexel,  avocat,  sieur  de  Beauvays  (ou  Beaunays). 
Guillaume  Le  Gallays,  sieur  de  Ghantelou  et  de  Lourmelet. 
Olive  de  la  Chèse,  yeuve  de  feu  Guiliauiue  Artur,  lieutenant  de  la 
cour  de  Dol. 

MONT-DOL 

Raport  des  exempts  de  la  susditte  paroisse  fait  par  Pierre  Viseau 
et  Robin  Marion  : 

Nobles. 

Olivier  Le  Fils-Has  et  Guillemette  du  Val  sa  compagne,  sieur  de 
la  Cour  des  Flourvilles. 

Gillette  de  Lorgeril,  dame  de  la  Roche.  Jean  Le  Veix. 

Jean  Pesnel,  sieur  de  la  Bégaudière.  Thomas  Bedel. 

Georges  de  la  Bouexière.  Geffiroy  Bedel. 

^'ehan  Tailiefer,  s'  de  la  Métrie,  séneschal    Jehan  Bailleul. 

de  Dol. 
Pierre  Berthier,  chastellain  de  Landal. 


Colas  de  Pontcoleur. 
Etienne  Boulier. 
Uacé  Bedel. 


Gilles  de  Porcon,  s' du* 

dit  lieu. 
Olivier  Genest. 
Allain  Le  Sage. 
Jehan  le  Gallays,  s'du 

Faydeul. 
Jehan  Bon,  s'  de  la 

Rouauldaye. 


CARFANTEIN 

Raport  des  exempts  de  la  ditte  paroisse  fait  par  Olivier  Le  Roux, 
Guillaaine  Jehan  et  Hamon  Jehan,  élus  : 

Nobles. 

Jehan  de  la  Fontaine.  1  O.ivior  de  la  Moussaye. 

Guillaume  Guibert.  I  Bustache  Yauclerc. 

Marirueritte  Montéreul,  damoiselle  veuve  de  féu  Thomas  du  Pont, 
et  auparavant  femme  du  nommé  Guillaume  Guyber  (ne). 

Guillaume  Blanchart,  8<^  de  la  Buharaye  et  de  la  Forest-*Haraud. 

Gilles  du  Gobaz,  s'  de  la  Haute*6ruteraye  et  de  la  Chapelle-Gobaz. 

Bertrand  de  Poilly  et  Marie  Chouffe  sa  femme. 

Charlotte  de  Lanvallay,  dame  du  Vaudoré  et  des  Orgeriis. 

Gilles  Lescain,  s'^  de  Ghasteau  d*Assy  et  du  Rouvray . 

Jehan  Eon,  s'  de  la  Rouauldaye  et  Marie  du  Han  sa  femme. 

AUain  Ghasault,  se  disant  gentilhomme. 

Philippe  Poyrier,  sieur  de  l'Epi  nay. 

SAINGT-LÉONARD 

Raport  des  exempts  de  la  ditte  paroisse  fait  par  Pierre  Genest 
Pierre  Le  Febure,  élus  : 

Noble. 

Vénérable  et  discret  messire  Geffiroy  de  Bintin,  s'  dudit  lieu  et  de 
la  Corbonnaye. 

BAGNÉ-PICAN  (Baguer-Pioan). 

Raport  des  exempts  de  la  ditte  paroisse  fl&it  par  Renaud  Vlel, 
Jehan  Eudes,  Macé  Aufn?ay  et  Jehan  Rouyer,  élus  : 

Noble9. 

Arthur  de  Romilié  et  Guillemette  du  Poul  sa  compagne,  s' et  d"* 
de  Vieille-Epinne. 

.  François  de  Bréhant  et  damoiselle  Jaqueminne  de  la  Bouexière  sa 
compagne,  sieur  et  dame  de  Launay-Baudouin. 

Roland  du  Breill,  sieur  des  Hommeaux,  flls  de  feu  Charles  du 
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Guillaume  de  Vigneuc. 
Etienne  Bouthier. 
Jean  de  Poeily. 


Breiil,  représentant  pour  Taquisition  de  la  salle  du  Grand  Argay, 

M' Roland  Madeuc  et  Gilles  Madeuc. 

Damoiselle  Jeanne  Ck)uesgon,  dame  de  Ville- 
Jehan. 

Jeanne  du  Ghastel,  dame  dudit  lieu  et  du 
Tranchin. 

François  du  Han,  sieur  de  Launay-à-rAbbé. 

Macé  Bedel  le  jeunne,  fils  Jehan. 

Macé  Bedel  Taisné. 

ROS-SUte-COESNON    ' 

Raport  des  exempts  de  la  ditte  paroisse  fait  par  Jean  Michel, 
RaouUet  Richard  et  Macé  Rossel,  élus  : 

Nobles. 

Christophle  de  Lignières,  sieur  de  Launay-Morel. 
François  du  Bouays^Baudry,  sieur  de  Ghantegrue. 
Pierre,  Jehan  et  AUienette  de  la  Marche,  enfants  de  Pierre  de  la 
Marche,  sieur  de  Montorton. 

BAGUÉ-MORVAN  (Baguer-Morvan). 

Raport  des  exempts  de  la  ditte  paroisse  fait  par  Guill.  Launay, 
RaouUet  de  Rennes  et  Pierre  Pigeart,  élus  : 

Nobles. 

Pierre  de  l'Estanc,  s'  dud.  lieu  et  de  Ghasteau  d'Acyr. 
Raoul  de  Québriac,  sieur  de  la  Hirelaye. 

Amaury  de  la  Moussaye ,  s'  de  Touran,  du  Vau-Raoul  et  du 
Boysfaytou. 
Geffroy  de  Bintin,  s"^  de  la  Corbonnaye  et  du  Tertre-Bintin. 
Charlotte  de  Lanvallay,  dame  du  Vaudoré. 
Guillaume  Boutier,  sieur  de  Launay  Blot. 
Guillemet  Noguez,  sieur  dud.  lieu  et  de  la  Hellandaye. 
Jean  du  Han,  sieur  de  la  Goullonaye.  "^ 

Olivier  Genest,  sieur  de  la  Sillaye. 

SAINCT-MARCAN 

Raport  des  exempts  de  la  susditte  paroisse  fait  par  Jehan  Guil- 
lien,  Gilles  Barbot,  Jehan  Guerin,  et  Jehan  Boucherant,  élus  : 
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Nobleê. 

Guillaume  Tircoq,  sieur  du  Boishermez  et  de  Pontestal. 

Julien  Daumer,  sieur  de  la  Villez-Due  et  de  la  maison  du  Prest. 

François  de  la  Bouexière,  sieur  dudit  lieu. 

SAINCT-GEORGES  DE  GRBHAIGNE 

Raport  des  exempts  de  la  ditte  paroisse  fait  par  Macé  Le  Breton 
et  Colas  Guérin,  élus  : 

NobUê. 

Guill.  du  Vauderc,  s'  de  la  Chapelle- Vauderc. 

Jean  de  la  Binolaye,  s'  des  Verdières,  demeurant  en  Normandie. 

Pierre  de  la  Marche*  s'  du  Montorton. 

PLAINNE-FOUGIÈRE 

Raport  des  exempts  de  la  ditte  paroisse  fait  par  Jean  Potel.  Ro- 
bin Gasiain  et  Jean  Le  Compte,  élus  : 

Nobles. 

Raoul  Ferron,  s'  de  la  Marre-Ferron. 
Gilles  de  Montlouôt,  s*^  de  Montlouôt. 
Philippe  de  Flourville.  s' de  Yiliauger. 

Artuze  Pinier,  tutrice  de  Jean  de  Flourville  son  fils  et  de  feu  Ro- 
bert de  Flourville. 
Raoul  de  Flourville.  sieur  de  Lesciuse. 
Gilles  de  sainct  Gilles. 
Jeanne  de  tenedavy,  dame  de  Rimon. 
François  du  Houx,  s"  du  Bodel  et  de  Villecherel. 
Jean  de  Lassy*  s' de  Moulinnes  et  du  Rosel. 
JttlieBaete  kk  ViUeaubert,  veuve  de  Robert  de  Senedavy. 
Jean  du  Buat,  sieur  du  Boai  ei  de  Yilleclère. 
Jean  du  Han,  s' du  Chastellet  et  de  BreMa^u. 

SAINCTS 

Raport  des  exempts  de  la  ditte  paroisse  fait  par  Jehannot  Bout- 
guiiiois.  Jean  Richart  et  Sanson  du  Boays.  élus  ; 
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Nobles. 

Gilles  de  Texue.  s'  de  Senedavy  et  de  la  Oiraudière. 
Robert  Turpin,  sieur  de  Langevinière. 
Jean  Roland,  représentant  Robinne  Colin  sa  mère. 
Guillaume  Le  Saige. 

TRKMEHEUC.  —  Néant. 

CUGUEN 

Raport  des  exempts  de  la  ditte  paroisse  £ait  par  Michel  Pelé, 
Raoulliu  Elnart,  Jean  Guedé,  Olivier  Gautier,  Michel  Sotin  et  Jean 
Hulart,  élus  : 

Nobles. 

Pierre  Thierry,  s'  de  la  Roche-Montbourcher. 

Jehan  Gerat,  s'  de  Laumosne. 

Geftroy  de  Languan,  s' de  la  Baudronnière. 

Guillaume Péan,  s'  dud.  lieu  delà  Roche-Montbourcher. 

Lesnart  de  la  Roche. 


BONNEMAIN 

Raport  des  exempts  de  la  ditte  paroisse  fait  par  Rolland  Boutier, 
Geflroy  Le  Potier  et  Gilles  Rouxière  élus  : 

Nobles. 

Jehan  Marie,  s'  de  la  Higourdaye. 

Vénérable  personne  Messire  Morice  de  Champaigné,  Chanoinne 
de  Saint-Malo,  s' de  la  Guyhomeraye. 
Jean  du  Buart,  s'  du  Buart. 
Gilles  Le  Bouteiller,  s' de  la  Ghèse. 
Jeanne  Hingant,  dame  de  la  Ville- Amaury. 
Jean  de  I^nvallay,  s*"  de  la  Barbottaye. 
Thomas  Bourbans,  s'  du  Rocheveitier. 
Charles  Le  Voyer,  s'  de  la  Métrie  de  Montferrant. 
Gilles  Hingant,  s' du  Bouays  Guyommaiz. 
François  de  la  Bouexière,  s'  de  la  Chalopinaye. 
Jean  de  Trémigon,  s'  dudit  lieu. 


•ri 


EPINIAG 

Raport  des  exempts  de  la  ditte paroisse  fait  par  Guillaume  Chapon, 
Jamet  Rouxel,  Nouel  Vigour  et  Jehan  Boulière,  élus  : 

Nobles. 

Charles  Hingant,  sieur  de  Hac  et  du  lieu  de  la  Bouyère. 

Jean  de  Trémigon,  s' de  la  Ville-Hervé  et  de  la  Brioce. 

Jean  Paisnel,  sieur  de  la  Belleure. 

Regnaut  Bouriel,  sieur  de  Pontsault. 

Pierre  Berthier,  sieur  de  la  Motte. 

Jean  Le  Roy,  représentant  Robin  Le  Roy,  ennobly. 

LA   BOUSSAC 

Raport  des  exempts  de  la  ditte  paroisse  fait  par  Guyon  de  la 
Tousche,  Pierre  Rondin  et  Nicolas  Bregeot,  élus  : 

iHOhles, 

Jehan  du  Buat,  sieur  dudit  lieu  et  domaine  de  la  Guerche. 

Robert  de  la  Motte,  sieur  du  domaine  de  la  Motte. 

Jean  de  Trémigon,  sieur  dudjt  lieu  et  de  Lufflac,  représentant 
Jeanne  Poussemotte. 

Les  enfants  de  deffunct  Gilles  de  Champagne  et  Geffelinne  Le 
Fils-Hus  sa  femme,  sieur  et  dame  de  la  Chesnardaye. 

Charles  Du  Val.  s''  de  la  Talonnière. 

Allain  Le  Saige  et  Gillette  Le  Saicher  sa  compagne,  représentant 
Robert  Le  Saicher,  frère  de  laditte  Gillette,  pour  le  domaine  de  la 
Herbedaye. 

Jean  Le  Saicher,  s'  dud.  lieu  de  la  Ruce. 

Guill.  de  St-Gilles,  s'  du  domaine  du  Planteix,  lequel  domaine  fut 
au  précédent  à  Pierre  Prod'homme  et  Perrine  Mezauboin  sa  femme. 

Agaisse  de  Martigné,  s'  de  la  Ville  au  Fils  Méen. 

Gilles  de  St-Gilles,  noble  et  uzant  de  pratique,  représentant 
Richard  et  Bertrand  Couespel,  nobles. 

Charles  Poussemotte. 

P.  Rbné  de  Nantes, 
Capucin, 


Vannes.  —  Imprimerie  LAFOLYË,  2,  place  4ei  Lices. 
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de  Pellisses.  Ses  armes  étaient  :  D'or,  à  la  croix  ancrée  de 
gueules^. 

Aubusson  (Poucaud  d'), -sgr  de  Beauregard,  de  Castel- 
nouvel,  de  Courcelles,  de  Moriiault,  de  Sairit-Quentin,  de 
Sigoignac,  de  la  Bazinie,deChcnac  et  delà  Rue,  genliihomine 
ordinaire  de  la  chambre  du  roi  et  capitaine  de  50  hommes 
d'armes  de  ses  ordonnances,  est  cité  avec  la  qualité  de 
chevalier  de  l'ordre  du  Roi  dans  un  acte  du  28  juillet  i576 
(Titres  de  la  maison  de  Royère  de  Pefjraux)^  H  fut  admis  par 
Charles  IX  au  nombre  des  gentilshommes  de  sa  chambro  et 
ce  prince  lui  fit  adjuger  sur  les  fonds  de  son  épargne,  le  19 
août  1573,  une  somme  de  250Ô  L  pour  une  commission  de 
confiance  dont  il  l'avait  chargé;  le  30  novembre  de  la  môme 
année,  il  lui  accorda  une  gratification  de  10000 1.  en  considé- 
ration des  services  qu'il  lui  avait  rendus  au  fait  des  guerres 
et  de  ce  qu'il  avait  été  employO  en  plusieurs  négociations,  à 
Tendroit  de  ceux  de  la  Rochelle,  de  Nîmes  et  de  Moritauban  ; 
il  avait  servi  précédemment  en  qualité  de  iieutenani  de  la 
compagnie  des  gendarmes  du  baron  de  Terridc  et  fut  fait 
capitaine  de  50  hommes  d'armes  le  Z  mars  1577»  Il  vivait 
encore  en  1600.  Il  était  fils  de  Jean  d'Aubusson,  sgr  de  Beau- 
regard,  de  la  Rue  et  de  Castelnouvel,  et  d'Antoinette  de 
Lomagne  de  Terride*. 

Aubusson  (François  d'),  baron  de  la  Feuillade,  sgr  do  Pé- 
russe,  de  la  Grange-Bléneau,  de  Courpalay,  de  Vouhet,  du 
Pont-les-Rozay,  du  Soulier,  de  Prinsault  et  de  Pelletantes, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  et  chambellan 
du  duc  d'Alençon,  est  cité  avec  la  qualité  de  chevalier  de 
l'ordre  du  roi  dans  un  acte  du  12  novembre  15S0"  {TUres  delà 

«  Bibliothèque  nationale,  cabinet  des  titres»  1U41>  p.  13flS, 

>  Bibl.  nat.  cab.  des  titre»,  1042,  p.  114. 

'  Le  25  juin  1586  il  étaif  tuteur  des  enfunts  mineurs  de  feu  Fran^^oîs  de  la 
Trémoille,  chev.  sgr  deFontmoraud.  Il  avait  àpouaéj  le  30  juillât  I554j  Louise 
Pot,  Ûlle  de  Jean,  sgr  de  Rhodes,  et  de  Gtiorgette  de  Balsa q. 

T.   Vm.    —   NOTICES,   VIU®  ANNÉE,  Ô''  LIV.  80 
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maisofi  dEscor ailles).  Il  servait  dès  Tan  1559,  en  qualité  de 
^  guidon  de  la  compagnie  des  gendarmes  du  chevalier  d'An- 
goulôme,  fut  admis  par  le  roi  Charles  IX  au  nombre  des  gen- 
tilshommes ordinaires  de  sa  chambre ,  fut  député  de  la  no- 
blesse de  la  Haute-Marche  aux  Etats  de  Blois  de  1588,  et  mou- 
rut le  21  mai  1611. 
Il  était  fils  de  Jean  d'Aubusson,  sgr  de  la  Peuillade,  et  de 

Jacqueline  de  Dienné'. 

{A  suivre.) 


*  Bibl.  nat.,  cab.  des  titres,  1043,  p.  3. 
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MEMOIRES 


DE 


MESSIRE  ALAIN  DESPREZ' 

RECTEUR  DE  SAINT-JULIEN  DE  VOUVANTES 

/"f"  janvier  1709  —  /4r  août  Î728J 
POUR  SERVIR   A  SES  SUCCESSEURS 

fSuite^J 


V 


oici  maintenant  la  copie  du  rapport  que  M.  Despfez 
dressa  sur  ses  registres  de  la  translation  solennelle 
des  reliques  qu'il  avait  apportées  de  Brioude  : 


€  Le  dix-septième  jour  d'août,  mil  sept  cent  dix,  nous,  recteurs  et 
prêtres  soussignés,  avons  assisté  avec  nos  processions  à  Ja  tran^^lation 
solennelle  de  deux  reliques  de  saint  Julien,  homme  de  g^uerre,  martyr, 
patron  de  cette  paroisse,  Tune  du  chef,  Tautre  de  la  main  du  dit  saint, 
apportées  par  M.  le  recteur  de  cette  paroisse,  de  Brioude,  en  Auvergne, 
lieu  du  martyre  et  de  la  sépulture  du  dit  saint,  et  à  lui  accordées  par 
MM.  les  chanoines-comtes  et  chapitre  de  la  dite  ville  de  Brioude^ 
lesquelles  reliques  renfermées  dans  une  cassette  garnie  de  bandes  de  fer 
et  liée  en  croix  d*un  ruban  rouge^  scellée  par  les  deux  bouts  aux  armes 
de  Monseigneur  notre  évèque,  nous  ont  été  présenti^s   en  Tégli^  du 

*  Voir  le  numéro  de  septembre  1892. 


bourg  de  Saint-Sulpice  d'Auvemé  par  le  dit  sieur  recteur  de  Saint- 
Julien  de  Youvantes,  et  ont  été  de  là  transférées  solennellement  par  le 
recteur  d'Erbray»  suivant  la  commission  à  lui  adressée  par  M.  l'abbé  de 
la  Bâte,  vicaire  général  de  Monseigneur  l'évêque,  par  son  procès-verbal  de 
visite  des  dites  reliques  du  onze  de  ce  mois  ;  et  certifions  qu'étant  arrivés 
à  réglise  de  cette  paroisse,  et  ayant  levé  sur  le  maître- autel  les  deuic 
sceaux  de  Monsdgneur  notre  évéque,  et  ayant  ouvert  la  dite  cassette, 
nous  avons  trouvé  les  dites  reliques  conformes  aux  procès-verbaux,  tant 
du  noble  chapitre  de  Brioude  que  de  M.  le  vicaire  général,  dont  le  dit 
sieur  recteur  de  cette  paroisse  nous  a  donné  lecture  ;  après  quoi,  les 
avons  remises  dans  un  reliquaire  bénit  qui  avait  été  préparé  pour  cet 
effet.  Et  la  messe  a  été  célébrée  par  le  dit  sieur  recteur  d'Erbray  pour 
rendre  gr&ces  à  Dieu  de  l'heureuse  translation  des  dites  reliques.  Afin 
que  le  souvenir  de  cette  solennité  reste  à  l'avenir,  nous  avons  laissé  le 
présent  mémoire  et  certificat  que  nous  avons  signé,  les  dits  jour  et  an 
que  dessus. 

Gautron  de  la  Bâte,  recteur  d'Auverné.  —  Goussard,  recteur  de  Freigné. 
—  Joseph  GuiNEL,  recteur  d'Erbray,  —  G.  Rogbron,  recteur  de 
Moisdon.  —  Hamel,  prêtre,  vicaire  de  la  Chapelle- G lain.  —  Renaud, 
prêtre,  vicaire  de  Saint-Sulpice  d'Auverné.  —  A.  Henry,  prêtre.  • — 
PicAULT,  prêtre.  —  Hbulin,  prêtre.  —  Buard,  prêtre.  —  J.  Planche— 
NAULT,  prieur  de  Juigné.  —  Ebmine,  vicaire  de  Saint-Julien  de  Vou— 
vantes.  —A.  Dbsprez,  recteur  de  Saint- Julien  de  Youvantes.  » 

Outre  son  précieux  trésor  de  reliques,  M.  Desprez  avait 
apporté  de  Brioude  un  exemplaire  des  quatre  volumes  du 
bréviaire  romain  dont  se  servait  le  noble  chapitre  de  Saint- 
Julien.  Ces  volumes  existent  encore,  c*est  tout  ce  qui  a  pu 
être  sauvé,  à  l'époque  de  la  Révolution^  du  trésor  de  l'église 
de  Saint-Julien  de  Vouvan tes.  A  la  première  page  d'undeces 
volumes,  M.  Desprez  a  écrit  en  latin  la  ^  note  suivante  : 

€  Transeai  ad  posteras^  Romanum  Breviarium  hoc  quatuor  in  parie» 
divUum  ;  maneal  et  memoria  nobilis  Capiluli  Brivatensis  :  sasceptœ  ad 
tamukim  abni  martyrU  piœ  et  longinquœ  peregrinationU  ;  necnon  et  conees^ 

*  Le  vœu  si  touchant  de  M.  Deiprez  a  été  jusqu'ici  latisfait.  La  bonne  hos- 
pitalité de  la  Revue  historique  de  VOuest  le  perpétuera. 
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saram  sanclissimi  Patroni  reliqamrum,  ad  augmentum  aniiquiB  veneraihnis 
populoram  undequaque  ad  nosiram  eceleslam  concurrentium.  A.  Dë^spriz, 
rector.  » 

«  Que  la  postérité  garde  ce  bréviaire  romaîn  divisé  en  quatre 
parties,  qu'elle  conserve  aussi  le  souvenir  du  noble  chapitre 
de  Brioude,  de  notre  pieux  et  lointain  pèlerinage  au  tombeau 
de  Tauguste  martyr,  et  de  la  concession  des  reliques  de 
notre  très  saint  patron,  pour  raccroissement  de  l'antique 
vénération  des  peuples  qui,  de  tous  côtés,  accourent  à  notre 
église.  A  Desprrz,  recteur.  » 

Pour  assurer  mieux  encore  la  mémoire  de  son  pèlerinage^ 
couronné  d'un  aussi  beau  succès,  et  tenir  toujours  en  éveil 
la  dévotion  publique  à  Tégard  du  glorieux  patron  dont  son 
église  paroissiale  possédait  maintenant  deux  précieux  osse- 
menis,  M.  Desprez  obtint  de  Monseigneur  Tévêque  de  Nantes 
la  permission  de  faire  la  fête  de  cette  translation  (mnsi  s'ex- 
prime le  recteur  dans  son  registre  de  Tannée  1710)  tous  les 
ans,  au  dimanche  qui  suivra,  immédiatement  la  fête  de  tAs- 
somption^  avec  exposition  du  Saint-Sacrement.  Cette  fête  était 
appelée  la  fête  des  Reliques,  et  elle  se  célébra  avec  beaucoup 
de  solennité  jusqu'à  la  Révolution  de  1789*.  Elle  n'empêchait 
pas  de  faire  la  fête  du  patron  fixée  au  28  août. 

Le  zèle,  Tintelligence  elTesprit  pratique  de  l'éminent  rec- 
teur s'étendaient  à  tout.  Les  notes  quil  a  laissées  çà  et  là 
dans  les  registres  paroissiaux  le  montrent  suiïisamment, 
Nous  les  reproduisons  en  grande  partie  : 

«  Nous  finissons,  écrit-il  à  la  fin  de  1709,  l'année  la  plus 
rigoureuse  qu'on  ait  vue  depuis  un  siècle.  La  guerre  et  les 
misères  qui  la  suivent  nécessairement  avaient  déjà  presque 
épuisé  les  peuples  de  ce  royaume  en  général»  et  en  particulier 

'  Depuis  le  rétablissement  dn  culte,  et  surtout  d^puia  radmînistration  de 
M.  Jalien  Brossaud,  curé  de  Saint-Julien  de  Voutantefi  de  t83S  h  1SS4,  cette 
fâte  selennelle  se  célèbre  le  dimanche  qui  suit  le  ?S  noût.  Elle  est,  à  pro- 
prement parler,  la  solennité  de  la  fÂte  patronale,  mnia  n  conserré  toujours, 
chez  bon  nombre  de  personnes^son  ancienne  dénomination  de  fête  desHeîiquêê. 
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ceux  de  cette  paroisse,  lorsqu'il  plut  à  Dieu  de  les  mettre 
encore  à  de  plus  rudes  épreuves.  (Et  ici  le  recteur  raconte, 
comme  il  le  fit  plus  tard  de  nouveau  dans  les  Mémoires  que 
nous  avons  reproduits  plus  haut,  quels  furent  les  terribles 
effets  de  cet  hiver  historique  de  1709.)  Parmi  nos  pauvres 
gens,  plusieurs  avaient  été  fouiller  dans  la  terre  pour  y 
chercher  quelque  soulagement  h  leur  misère,  et  ils  avaient 
découvert  une  racine  nommée  par  les  uns  asphodèle,  et  par 
les  autres  araise,  qui  porte  des  feuilles  à  peu  près  comme 
celles  du  poireau  et  une  tige  de  la  figure  d'une  asperge,  mais 
bien  plus  grosse;  ils  faisaient  bouillir  cette  racine,  et  lors- 
qu'elle était  bien  consommée,  ils  la  pétrissaient  avec  de  la 
farine  de  blé  noir  ou  d'avoine,  et  en  faisaient  du  pain  ;  mais 
quelques-uns  en  ayantété  incommodés,  peut-être  pour  n'avoir 
pas  mis  assez  de  farine,  et  tous  ayant  trouvé  que  cette  racine 
extrômement  dure  leur  causait  beaucoup  de  dépense  en  bois 
pour  la  faire  cuire,  il  ne  s'en  est  pas  fait  un  grand  usage.  Le 
prix  du  vin  nantais  monta  jusqu'à  plus  de  200  livres  le 
tonneau. 

Dans  cette  même  année  1709,  nous  trouvons,  écrite  de  la 
main  de  M.  Desprez,  une  délibération  qui  fournit  de  nou- 
veaux détails  sur  les  malheurs  et  les  calamités  de  cette  année, 
et  sur  les  efforts  faits  par  le  recteur  pour  y  soustraire  son 
peuple  : 

«  Le  dimanche,  septième  jour  d'avril,  après  la  grand'messe  parois* 
siale,  les  habitants  dp  la  paroisse  de  Saint-JuUen  de  Youvantes  se  sont 
assemblés  sous  le  chapiteau  de  la  dite  église,  en  forme  de  corps  poli— 
tique,  au  son  de  la  cloche  et  à  la  manière  accoutumée,  pour  délit>érer 
sur  rétat  déplorable  où  se  trouve  réduite  la  paroisse  de  Saint-Julien  ; 
et  il  a  été  arrêté  que,  à  la  diligence  des  marguilliers,  il  serait  présenté 
une  requête  à  Monseigneur  l'intendant  pour  lui  exposer  que  la  dite 
paroisse  est  hors  d*état  de  payer  et  de  supporter  les  charges  ordinaires  ; 
attendu  qu'il  mourut,  l'été  passé,  un  grand  nombre  des  '  habitants  de  la 
dyssenterie  qui  y  dura  deux  mois  et  demi,  et  que  beaucoup  de  ceux 
qui  restaient  se  sont  réfugiés  et  se  retirent  tous  les  jours  dans  les  pa- 
roisses circonvoisines,  à  cause  du  passage  continuel  des  gens  de  guerre, 
ce  qui  rend  désertes  les  maisons  de  la  bourgade  et  des  villages  sur  la 
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campagne.  Ha  représenteront  aussi  à  Monseigneur  Fintendani  rétàtdes 

terres  de  la  paroisse  qui  sont  absolument  ruinées  par  le»  grands  froids, 
ce  qui  fait  prévoir  une  désolation  générale^  attendu  que  la  moitié  de  la 
paroisse  manquant  déjà  de  blé  est  réduite  à  Faumône,  Pour  Lesquelles 
raison^  les  dits  habitants  supplieront  Monseigneur  l'intendant  d'avoir 
compassion  de  la  dite  paroisse  qui  est  beaucoup  trop  grevée  d'impôts, 
de  manière  que  ceux  qui  n'étaient  imposés  qu*à  six  livres  dans  la  pre- 
mière capitation  se  trouvent  aujourd'hui  imposés  à  3o  livres  j  de  dé- 
tourner le  passage  des  gens  de  guerre  qui  ruinent  les  familles  oii  ils 
logent,  et  de  faire  diminuer  les  impositions  ordinaires  snr  l' impossibilité 
qu'il  y  a  de  les  payer,  les  fabrîqueurs  ne  pouvant  trouver  dans  une 
grande  partie  des  familles  des  meubles  qu*ils  puissent  exécuter,  chacun 
ayant  vendu  le  peu  qu'il  avait  pour  acheter  du  blé.  Signé  :  A.  Desi-beï, 
recteur;  L,  FoHEST,  prêtre  ;  J,  Eiimi>e,  vicaire:  Frvnçois  de  VifiBè; 
JouîfEAULX^  syndic. . .  et  quelques  autres...  t 

En  Tannée  1710,  M  Desprez  fait  faire  le  portail  du  presby- 
tèrsp  auquel  la  paroisse  contribua  de  deux  années  de  jouis- 
sance d'un  pré,  appelé  Pré  de  la  paroisse,  qu'elle  lui  accorda 
pour  ce  sujet.  Le  recteur  fournil  le  reste  des  frais  :  <t  Je  n'ai 
rien  épargné  en  cet  ouvrag:e»  écrit-il,  pour  le  mettre  en  état 
de  durer  longtemps,  i 

Il  signale  la  grande  inondation  de  la  Loire  au  mois  de  fé- 
vrier de  cette  année  1710.  «  Les  levées  furentrompues  en  trois 
endroits^  les  vallées  inondées  au  loin,  une  infinité  de  per- 
sonnes furent  surprises,  et  périrent  dans  cette  espèce  de  dé- 
luge. L'eau  passa  à  Nantes  par-dessus  tous  les  ponts  de  la 
Magdeleine  et  renversa  trois  arches  à  PirmiU  Elle  monta 
jusque  dans  l'église  des  Carmes  où  les  bateaux  entrèrent. 
Sur  la  Fosse,  dans  le  quartier  Richebourg,  !es  habitants  re- 
tirés dans  leurs  maisons  étaient  sans  communication  avec  la 
ville»  et  seraient  morts  de  faim  sans  le  secours  des  per- 
sonnes charitables  qui  hasardaient  souvent  leur  vie  en  tra- 
versant la  rivière  pour  aller  porter  du  pain  aux  malheureux 
inondés.  L'inondation  dora  trois  semaines.  De  mémoire 
d*homme  on  n'avait  rien  vu  de  pareil  :  «  Ici,  écrit  le  recteur, 
Teau  n'a  fait  d'autre  désordre  que  de  ruiner  la  chaussée  de 
Vouvantes.  w 
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Le  â9  mai  1712,  M.  Desprez  note  sur  son  registre  que  Tau- 
tel  de  la  Vierge,  doré  par  M.  Chantier,  maître  doreur  de 
Nantes,  aux  frais  de  honnête  femme  Jeanne  Sauvaget,  veuve 
de  ^n.  h.  René  Roland,  a  été  remis  en  état  pour  y  célébrer  la 
sainte  messe.  Pour  cette  réparation,  il  ne  coûta  que  120  livres 
sans  comprendre  la  nourriture  de  l'ouvrier.  La  môme  année, 
il  note  de  môme,  au  3  juillet,  que,  a  été  dite  et  chantée  la 
messe  pour  les  confrères  du  Rosaire,  pour  la  première  fois, 
à  Tautel  du  Rosaire,  en  son  église,  depuis  qu'il  a  été  rétabli 
et  doré  par  M.  Guillaume  Chantier,  doreur  à  Nantes,  pour  la 
somme  de  180  livres,  dont  100  avaient  été  léguées  pour  cette 
entreprise  par  le  testament  de  feu  noble  et  honoré  François 
Jouneaulx,  sieur  de  la  Garenne,  vivant  syndic  de  cette  pa- 
roisse. Le  reste  de  la  somme  fut  fourni  par  trois  personnes 
de  piété,  ou  tiré  des  fonds  de  la  confrérie  du  Rosaire. 

Il  marque  avec  un  égal  soin,  dans  son  registre,  la  donation 
d'ornements  faite  par  les  pieux  fidèles,  ou  la  réparation  de 
ceux  dont  il  se  charge  lui-môme,  estimant  que  ces  détails  ne 
sont  pas  de  ceux  que  néglige  un  recteur  vigilant  et  soigneux 
de  tout  ce  qui  touche  au  culte  divin,  et  que  le  nom  des  bien- 
faiteurs de  son  église  mérite  d'ôtre  mentionné  dans  les  ar- 
chives. Par  une  de  ses  notes,  nous  voyons  que  les  enterre- 
ments ou  services  solennels  se  faisaient  avec  diacre  et  sous- 
diacre.  Les  chapelains  ou  prêtres  habitués  qui  demeuraient 
alors  en  cette  paroisse  lui  donnaient  la  facilité  de  remplir 
les  fonctions  sacrées,  au  moins  à  certains  jours,avec  la  pompe 
que  souhaiterait  de  voir  partout  la  sainte  liturgie. 

Le  neuvième  jour  d'octobre  1712,  le  recteur  vit  mourir 
messire  Jean  Ermine,  prêtre  et  vicaire  de  cette  paroisse.  Il 
fut  inhumé  dans  le  cimetière  en  présence  de  plusieurs  prêtres, 
et  en  particulier  de  P.  Boisard,  prieur  de  la  Primaudière*. 


*  Monastère  de  l'ordre  de  Grammont  fondé  sur  les  confins  de  la  Bretagne 
et  de  TAnjou  en  1207  par  les  deux  seigneurs  de  Chàteaubriant  et  dePooancé. 
Les  religieux  de  la  Primaudière  avaient  droit  de  dtmage  en  certain  canton 
de  St-Julien  de  Vouvantes. 
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M.  Ermine  fut  le  premi^^r  vicaire  de  M,  Desprez  qui  le  trouva 
à  Sl-Julien  lors  de  sa  prise  de  possession. 

En  1713,  le  recteur  fait  à  ses  frais  la  terrasse  du  presbj- 
tère.  La  cour  de  son  presbytère  était  si  réduite  qu*à  peine 
pouvait-on,  affirme-t-ïl,  dans  ce  petit  espace,  ramasser  et 
battre  les  dîmes  du  petit  trait  de  la  cure,  sur  un  terrain  en 
pente  assez  vive  et  plein  de  petits  cailloux.  Cette  entreprise 
avec  la  construction  d'un  four  lui  revint  à  quelque  chose 
plus  de  400  livres.  Mais  quelques  années  après,  en  1719,  il 
est  obligé  de  reprendre  ce  travail  ;  «  Je  Tavais  fait  construire 
en  1713,  dit-il,  mais,  comme  j'avais  eu  la  complaisance  d'em- 
ployer à  cette  entreprise  deux  ^^çons  de  cette  bourgade 
qui  m'avaient  demandé  cet  ouvim^^e  par  charité,. quoique  je 
ne  fusse  pas  trop  assuré  de  leur  habileté,  ces  ouvriers  ayant 
mal  conduit  le  mur  qui  soutenait  la  dite  terrasse,  et  qui 
d'ailleurs  n'était  construit  que  de  mortier  de  terre,  il  céda 
bientôt  au  poids  des  terres  et  creva  vers  le  milieu  au  mois 
de  mars  dernier.  Je  l'ai  fait  relever  d'un  bouta  l'autre  et  dès 
les  fondements  ;  pour  rendre  ce  mur  plus  assuré,  je  Tai  fait 
construire  à  chaux  et  à  sable  et  en  taluâ.  Ce  sont  les  Trimo- 
reau,  marons  du  Pin,  qui  lont  entrepris  et  exécuté  à  ma 
satisfaction,  » 

Une  chaire  à  prêcher,  ûrnée  de  sculptures  de  l'ouvrage 
de  M,  Cuchet  dit  Châtelerault,  maître  menuisier  à  Nantes, 
fut  placée  dans  Téglise  ïe  20' jour  de  juin  1714.  Elle  revint  à 
3CX)  livres.  Deux  ans  plus  tard,  il  fait  faire  à  cette  chaire  une 
rampe  ou  de^ré  pour  y  monter,  do  même  ouvrage  et  par  le 
môme  ouvrier  :  «  Cette  rampe  seule  coûte  120  livres,  et 
ceux  qui  connaissent  bien  la  force  de  cet  ouvrage  qui  est 
tout  en  dégauchissanl  (sic)  autour  du  pilier,  qui  a  coûté 
beaucoup  de  temps  à  travailler,  et  auquel  il  a  fallu  employer 
deux  petites  poutres  pour  faire  les  deux  maîtresses  pièces 


Le  bâtiment  principal  du  monnstère  et  l^égliae,  indécemment  convertie  en 
écttrie  par  1«  propriétaire  aetue),  emialent  encore. 


Digitized  by 


Google 


774  MEMOIRES  DE   MESSIHB  ALAIN   DESPREZ 

de  cette  montée,  ne  s'étonneront  point  du  prix  de  ce 
morceau*.  » 

Le  môme  ouvrier  fit  aussi  une  exposition  pour  le  Saint- 
Sacrement  de  deux  anges  supportant  une  couronne.  La 
sculpture  coûta  30  livres  et  la  dorure  24'. 

L'année  1716  fut  désolée  par  une  sécheresse  extraordinaire. 
Elle  donne  à  M.  Desprez  Toccasion  de  signaler  une  singula- 
rité observée  à  l'époque  de  la  récolte.  Nous  citons  : 

«  Depuis  la  fôte  de  la  Toussaint  en  1715  jusqu'au  15  juillet 
1716,  à  peine  à  deux  ou  trois  fois  différentes,  est-il  tombé  la 
valeur  d'une  journée  de  pluie.  Après  un  hiver  si  sec  et  si  sur- 
prenant qu'on  ne  se  souveî^^'t  point  en  avoir  vu  de  pareil,  et 
tout  le  printemps  passé  sattS  pluie,  quoique  les  campagnes 
parussent  préparées  pour  une  abondante  récolte,  la  saison 
où  les  blés  poussent  l'épi  étant  venue  sans  qu'il  tombât  de 
pluie  pour  fournir  de  l'humeur  à  la  terre,  l'on  craignait  qu'ils 
ne  manquassent  absolument;  cependant,  ils  épièrent,  mais 
il  ne  s'est  trouvé  que  peu  de  grain,  et,  communément  parlant, 
on  n'a  eu  que  la  moitié  de  la  récotte  précédente  qui  avait  été 
heureusement  assez  abondante.  De  tous  côtés  on  a  trouvé 
dans  les  épis  et  parmi  les  grains  battus,  de  petits  vers,  étroi- 
tement enveloppés  dans  une  espèce  de  membrane  blanche, 
beaucoup  plus  déliée  que  le  plus  fin  papier,  de  la  longueur 
d'un  petit  grain  d'avoine,  en  ayant  la  grosseur  jusqu'aux 
deux  extrémités,  dont  l'une  avait  la  forme  de  trois  cornes 
d'un  bonnet  carré  également  séparées,  et  l'autre  était  ouverte 
pour  donner  issue  à  la  tête  du  ver  qui  sortait  pour  s'attacher 
au  grain  et  le  creusait  peu  à  peu,  traînant  sa  coque  après 
soi.  Mais  ces  vers  ne  paraissaient  qu'au  soleil,  et  comme  ils 
s'étaient  formés  et  ne  s'entretenaient  que  par  la  chaleur  très 
grande  qu'il  faisait,  on  n'en  a  plus  aperçu  lorsque  le  blé  a 

'  Cette  chaire  avec  sa  rampe  sert  actueUement  dans  la  nouveUe  église. 

*  La  couronne  de  cette  exposition  fut  brisée  en  1793,  mais  les  deux  anges 
ont  été  sauvés.  Ils  sont  conservés  comme  souvenir  de  M.  Desprez  dans  la 
crypte  de  la  nouvelle  église  avec  les  autres    débris    curieux  de  Tancienne. 
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été  logé  dans  les  greniers,  mais  on  a  jugé  qu'il  ne  se  gardera 
pas  longtemps.  »  —  Le  recteur  mentionne  l'apparition  de  ces 
mômes  vers,  également  après  une  grande  sécheresse,  pen- 
dant la  récolte  de  1719. 

«  En  celte  même  année  (1719)  et  au  mois  d'octobre  (c'est  le 
seul  fait  politique  que  nous  trouvons  dans  les  notes  de 
M.  Uesprez  qui  nous  sont  parvenues),  a  été  établie  à  Nantes 
une  chambre  royale  pour  informer  contre  certain  nombre  de 
gentilshommes  de  cette  province  qui  étaient  entrés  dans  un 
projet  avec  l'Espagne,  en  conséquence  duquel  cette  puis- 
sance devait  envoyer  des  troupes  de  débarquement  aux-- 
quelles  cette  noblesse  mécontente  devait  se  joindre.  Ce  projet 
découvert',  on  a  arrêté  et  emmené  au  château  de  Nantes 
soixante  ou  quatre-vingts  gentilshommes  sur  le  sort  desquels 
toute  la  province  est  en  alarme.  Le  26  mars  de  l'année  sui- 
vante, 1720,  en  exécution  de  l'arrôt  rendu  par  la  chambre 
royale,  MM.  de  Guer  de  Pontcallec,  de  Mont-Louis,  Le  Moyne 
de  Talhouët  et  du  Couédic  furent  décollés  au  Bouffay  de 
Nantes  ;  et  le  lendemain,  MM.  de  Talhouët  de  Bonamour,  de 
Lambilly,  conseiller  au  Parlement,  Hervieux  de  Mellac,  La- 
Berraye,  Talhouët  (Je  Boisorhan,  Bourgneuf  de  Trevelec  fils, 
Cocquard  de  Rosconan,  les  comte  et  chevalier  du  Polduc- 
Rohan,  du  Groësquer  aîné,  l'abbé  du  Groësquer,  La  Houssaye 
père,  La  Boissière  de  Kerpezdron,  le  chevalier  du  Crosco,  Le 
Govello  de  Kerantrec'h,  de  Villegley  furent  décollés  par  effi- 
gie. Ensuite,  le  15  avril,  le  roi  accorda  une  amnistie  aux 
autres  gentilshommes  de  Bretagne  qui  étaient  entrés  dans  la 
conspiration,  de  laquelle  amnistie  furent  cependant  exceptés 
les  seize  gentilshommes  ci-devant  nommés,  décollés  par 
effigie,  comme  aussi  les  comte  et  chevalier  de  Lescouet,  le 
sieur  de  Roscouôt  de  Kersoson,  le  sieur  de  Salarun  l'aîné,  le 
sieur  de  Keranguen  Hervé,  le  chevalier  de  Kerouallan,  le 
sieur  de  Bouëxic  Becdelièvre,  les  frères  de  Saint-Paër  et  le 

*  La  conspiration  de  CeUamare. 
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sieur  de  Kervasi  l'aîné.  Ensuite  la  chambre  royale  ayant  été 
transférée  à  l'arsenal  de  Paris  par  lettres  patentes  du  14 
avril,  ce  qui  restait  de  gentilshommes  détenus  au  château 
de  Nantes  furent  conduits  à  la  Bastille  et  en  d'autres  prisons 
différentes  pour  y  rester  jusqu'à  ce  que  le  procès  commencé 
contre  eux  fût  terminé  par  un  jugement  définitif.  » 

Le  17  avril  1720,  M.  Desprez  fit  la  sépulture  d'un  des 
prêtres  habitués  qui  demeuraient  dans  sa  paroisse  et  lui 
prêtaient  leur  concours,  messire  Louis  du  Ros,  chapelain  de 
la  chapelainie  de  la  Maubessière.  On  remarque,  parmi  les 
signataires  de  Tacte,  des  prêtres  venus  d'assez  loin  pour 
assister  aux  funérailles  de  leur  confrère  ;  nous  remarquons 
en  particulier  de  Beaussen,  prieur  de  Bonnœuvre,  le  prieur 
curé  de  Chanvôaux,  le  recteur  de  Saint-Mars  et  le  recteur 
de  la  Cornouaille. 

Le  recteur  Desprez  signale  dans  son  registre  de  1723  la 
longue  et  extrême  sécheresse  qui  désola  sa  paroisse  et  ce 
qu'il  fît  encore  dans  cette  circonstance  pour  subvenir  à  la 
nécessité  publique.  Cette  sécheresse  dura  environ  dix  mois, 
depuis  la  fin  de  novembre  1722  jusqu'au  mois  d'octobre  de 
1723,  sans  qu'il  soit  tombé  de  pluie,  excepté  deux  ou  trois 
fois,  encore  n'en  tomba-til  que  fort  peu.  «  L'étang  de  Vou- 
vantes,  lisons-nous  dans  ses  notes,  ne  recevant  plus  d'eau 
de  ses  sources  ordinaires,  celle  qui  restait  le  long  de  la 
chaussée  était  devenue  si  bourbeuse  que  les  'bestiaux  n'en 
pouvaient  boire.  Les  puits  se  sont  taris  dans  la  bourgade,  et 
toutes  les  fontaines  des  environs,  excepté  celle  de  la  prairie 
de  Duron.  La  fontaine  de  Girouy'  qui,  dans  les  étés  les  plus 

'  Ost  la  première  et  la  plus  ancienne  dei  trois  fontaines  que  les  pèlerins 
de  Saint-Julien  aiment  encoie  &  visiter  pieusement,  particulièrement  le  jour 
de  la  fête,  le  28  août,  et  auxquelles  ils  attribuent,  sans  doute  en  souvenir 
de  celle  de  Brioude,  où  fat  lavée  la  tête  de  saint  Julien  après  son  martyre, 
des  vertus  merveilleuses.  Dans  cette  fontaine  de  Girouj  on  se  montre  avec 
curiosité  l'empreinte  du  pied  du  cheval  de  saint  Julien  k  la  puissance  de  qui 
est  due  cette  source  bienfaisante.  Une  critique  même  très  bienveiUante 
aurait  peine  à  admettre  le  passage  de  Julien  de  Brioude  en  nos  contrées. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  est  qu*à  une  époque  que    Ton  ne  peut  déterminer 
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ardents,  avait  toujours  fourni  de  l'eau  pour  les  besoins  de  la 
bourgade,  a  manqué,  le  rocher  ayant  cessé  de  distiller  à  Tor- 
dinaire.  Deux  ou  trois  sources  qui  sont  au  fond  de  cette  fon- 
taine dans  une  veine  de  terre  jaune  qui  règne  sur  le  devant 
ont  aussi  été  presque  arrêtées,  de  sorte  à  peine  y  pouvai  L'- 
on ramasser  de  l'eau  avec  les  moindres  vaisseaux.  Dans 
ce  besoin  pressant,  la  Providence  nous  a  fourni  une  ressource. 
Il  sortait  toujours  un  filet  d'eau  un  peu  au-dessous  de  cette 
fontaine^  et  au  nord  ;  j'ai  fait  creuser  en  cet  endroit,  et  nous 
avons  eu  la  consolation  de  voir  qu'il  se  trouvait  de  nouvelles 
sources.  Pour  profiter  de  ce  secours,  j'ai  fait  tailler  dans  le 
roc  un  bassin  de  quatre  pieds  en  carré  et  d'autant  de  pro- 
fondeur ;  j'ai  fait  élever  une  margelle  et  des  murs  autour 
pour  la  conservation  de  cette  nouvelle  fontaine  et  la  commo- 
dité publique,  et  elle  a  fourni  de  Teai:  suffisamment  pendant 
presque  deux  mois  que  celle  de  Girouy  est  encore  restée  à 
sec  depuis  l'ouverture  de  celle-ci. 

«  Cette  môme  année,  il  y  a  eu  très  peu  de  blé,  et  comme  la 
récolte  précédente  n'avait  pas  été  abondante^  le  boisseau  de 
Châteaubriant  s'est  vendu  dès  le  commencement  jusqu'à 
7  livres.  Il  n'y  a  point  eu  de  blé  noir,  absolument  point  de 
foin,  ni  de  lins,  ni  de  jardinage,  de  sorte  que  celte  année  est 
une  des  plus  rigoureuses  que  nous  ayons  vues  depuis  long* 
temps,  et  prépare  bien  de  la  misère  aux  pauvres  gens  à  qui 
manquent  les  ressources  ordinaires  qui  les  faisaient  sub- 
sister. » 

Relevons  parmi  les  actes  des  registres  de  M.   Desprez  le 


et  pour  des  motifs  inconnus,  l'on  a  gravé  au  milieu  de  la  fantaigiE*  et  au 
vif  du  rocher  Tempreinte  aujourd'hui  encore  parfaitement  vbibîe  d'an  fer 
k  cheval.  La  seconde  fontaine  dite  Fontaine  des  yeux  fut  cr«ufée  par  M,  Des- 
prez en  1723,  comme  il  nous  l'apprend.  La  troisième  fontui^e  située  ù.  Touâst 
des  deux  premières,  et  appelée  Fontaine  des  galeux,  a  été  creusée  k  ud& 
époque  plus  récente  ;  nous  n'avons  pas  trouvé  trac«  de  son  origine .  Au  mais 
de  septembre  1889,  de  l'eau  puisée  à  la  fontaine  mlrai^uleustî  de  ^aînt-Julien, 
et  Brioude,  fut  envoyée  par  les  soins  de  M.  l'archi prêtre  dô  cette  vïUe  et 
mêlée  respectueusement  à  l'eau  des  trois  fontaines  de  Vouvantes. 
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suivant  qui  nous  montre  bien  toute  la  vigilance  de  ce  digne 
recteur  : 

c  Le  trentième  jour  d'août  1717,  a  été  baptisée  sous  condition  par 
nous,  recteur  soussigné,  une  fille  que  nous  avons  précédemment 
trouvée  dans  le  village  de  la  Mottais,  chez  le  nommé  Philippe  Henri, 
dont  la  naissance  nous  avait  paru  incertaine  ;  ledit  Philippe  et  sa  femme 
nous  ayant  déclaré  n'en  connaître  ni  le  père  ni  la  mère,  mais  que  ladite 
enfant  leur  avait  été  apportée  de  nuit,  environ  quinze  jours  auparavant, 
par  un  homme  inconnu  qui,  en  leur  remettant  de  Targent  eùtre  mains, 
les  avait  instamment  pressés  de  s'en  charger,  assurant  qu*0  viendrait 
la  reprendre  dans  quelques  mois  et  qu'il  les  satisferait  largement,  sans 
leur  dire  qu'elle  eût  été  baptisée,  mais  seulement  qu'elle  avait  environ 
trois  mois  ;  sur  quoi  la  santé  de  l'enfant  nous  ayant  paru  fkible,  pour 
assurer  son  salut  nous  avons  jugé  à  propos  de  la  baptiser  sous  condi— 
tion,  ce  que  nous  avons  fait  le  dit  jour  et  an,  et  a  été  nommée  Ursule 
par  le  dit  PhUippe  Henri,  parrain,  et  Anne  Janaud,  sa  femme,  marraine, 
qui  ont  déclaré  ne  savoir  signer.  A.  Desprez,  recteur.   > 

Les  registres  paroissiaux  de  M.  Desprez  sont  tenus  dans 
un  ordre  parfait.  Son  écriture  nette,  ferme  et  distinguée  dé- 
note un  homme  d'ordre  et  de  caractère.  Le  dernier  acte  qu'il 
signe  est  du  29  février  1728. 

Messire  Alain  Desprez  mourut  le  14  août  de  la  même  année 
et  fut  inhumé  dans  l'église  le  jour  suivant,  fôte  de  l'Assomp- 
tion de  la  Très  Sainte  Vierge.  Quelques  prêtres  seulement 
assistèrent  à  sa  sépulture  qui  fut  faite  par  messire  Mathurin 
Monnier,  recteur  de  Soudan.  Il  n'était  âgé  que  de  53  ans. 

C'est  avec  une  véritable  tristesse  qu'on  rencontre  à  Tim- 
proviste  dans  les  registres  paroissiaux  l'acte  du  décès  si  pré- 
maturé de  ce  recteur  illustre  entre  tous.  Dans  une  des  nom- 
breuses notes  qu'il  a  écrites  et  qui  presque  toutes  nous^  sont 
parvenues,  il  dit,  en  parlant  des  graves  affaires  temporelles 

dont  il  eut  à  s'occuper  au  début  de  son  administration «  Si 

j'ai  fait  en  cela  quelque  chose  qui  puisse  faire  plaisir  à  mes 
successeurs,  ils  ne  me  refuseront  pas  le  secours  de  leurs 
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prières  devant  Dieu.  J'ai  eu,  dans  ces  affaires,  autant  leurs 
intérêts  et  ceux  des  pauvres  que  les  miens.  »  —  Il  nous  plaît 
de  terminer  les  Mémoires  de  M.  Desprez  par  ses  propres 
paroles.  Elles  sont  belles  et  édifiantes.  Nous  y  ajoutons  ces 
autres  si  touchantes  de  M.  Leroux,  à  qui  nous  devons  d'avoir 
sauvé  les  notes  et  les  mémoires  si  précieux  de  Téminent  rec- 
teur :  «  Ne  doutons  pas  que,  si,  comme  il  est  doux  de  le  pré- 
sumer, ce  bon  prêtre  qui  mérite  si  bien  notre  reconnaissance 
a  reçu  la  récompense  de  |ses  nombreux  travaux  entrepris 
pour  la  gloire  de  Dieu,  il  ne  manque  pas  d'intercéder  pour 
cette  paroisse  qui  lui  fut  si  chère,  et  qu'il  prie  surtout  d'une 
manière  toute  spéciale  pour  tous  les  prêtres  qui  ont  reçu  la 
mission  de  continuer  ici  le  bien  qu'il  y  faisait  lui-môme  avec 
un  zèle  si  sage  et  si  éclairé.  » 

Dans  sa  sollicitude  pour  le  temporel  et  le  spirituel  de  son 
troupeau,  messire  Alain  Desprez  a  laissé  à  ses  successeurs 
un  noble  exemple  ;  et  dans  sa  dévotion  si  remarquable  pour 
le  patron  de  la  paroisse,  dans  l'éclat  qu'il  sut  donner  à  son 
culte,  un  riche  et  précieux  héritage  à  conserver' . 


Note  sur  les  reliques  de  saint  Julien  de  Brioude,  vénérées  dans 
l'église  de  Saint-Jidien  de  Vouvantes. 

Les  reliques  si  laborieusement  obtenues  par  messire  Alain 
Desprez  disparurent  lors  de  la  tourmente  révolutionnaire. 
Après  bien  des  années,  à  une  époque  que  l'on  n'a  point  pré- 


A  Les  restes  de  M.  Desprez  lurent  très  probablement  retrouTés  lorsque,  en 
1886,  époque  de  la  démolition  de  Tancienne  église.  Ton  pratiqua  des  fouilles 
dans  tout  le  sol  de  cette  église  et  de  son  sanctuaire,  et  que  Ton  mit  à  dé- 
couvert un  grand  nombre  de  sépultures.  Aucun  signe  ne  pouvant  les  distin- 
guer, les  ossements  de  ce  vénérable  prêtre  furent  mêlés  à  ceux  de  ses  con- 
frères et  des  autres  laïques  retrouvés  dans  les  mêmes  fouilles.  Ils  furent 
déposés  dans  les  substructions  de  la  nouvelle  église,  à  un  endroit  où  Ton 
souhaiterait  de  voir  prochainement  une  plaque  de  marbre  rappelant  le  sou- 
venir des  anciens  recteurs  et  des  fidèles  de  la  paroisse  de  Saint-Julien  de 
Vouvantes   qui  y  reposent. 


cisément  indiquée  parce  que  Ton  ne  fit  point  assez  attention 
au  fait,  mais  antérieurement  à  1835,  une  femme  âgée  se 
présenta  à  M.  le  curé  de  Saint-Julien  de  Vouvantes  et  pré- 
tendit avoir  soustrait  à  la  profanation  les  ossements  vénérés 
rapportés  de  Brioude,  les  avoir  réduits  en  poussière  et  cachés 
chez  elle.  Les  lettres  authentiques  étaient  perdues,  on  crut 
-une  enquête  trop  difficile.  La  bonne  femme  persistant  avec 
la  plus  entière  bonne  foi  à  donner  ces  reliques  pour  véritables, 
elle  les  restituait  par  délicatesse  de  conscience,  avant  sa  mort, 
à  l'église  d'où  elles  provenaient.  On  les  accepta  et  cette 
poussière  contenue  dans  une  petite  boîte  en  carton  fut  plus 
tard  déposée  dans  le  reliquaire  actuel.  Tel  est  le  résumé 
exact  d'un  récit  fait  bien  souvent  par  M.  Tabbé  Georges 
Louvel,  recteur  de  la  chapelle  Glain  de  1829  à  1875,  prêtre 
d'une  mémoire  sûre  et  fidèle,  gardien  intègre  et  scrupuleux 
des  anciennes  traditions  religieuses  du  pays.  Quoi  qu'il  en 
soit,  pour  plus  de  certitude,  et  afin  de  pouvoir  exposer  à  la 
vénération  des  fidèles  des  reliques^  de  saint  Julien  revêtues 
de  leurs  authentiques,  M.  Tabbé  Gondomine,  confesseur  de 
la  foi  pendant  la  Révolution,età  son  retour  d'Espagne  nommé 
curé  de  Saint-Julien,  en  demanda  d'autres  à  son  confrère 
M.  le  curé  de  Châteaubriant  qui  en  possédait.  Ce  dernier 
les  tenait  d'un  de  ses  prédécesseurs,  messire  Pierre  Blays, 
recteur  de  la  paroisse  de  Saint-Jean  de  Béré,  doyen  de 
Châteaubriant,  mort  le  4  février  1706  à  Tâge  de  82  ans.  Il  ne 
sera  pas  inutile  de  faire  connaître  ici  comment  ce  recteur 
s'était  procuré  ces  reliques.  D'ailleurs  son  zèle  fut  peut-être 
un  exemple  pour  M.  Desprez  qui  certainement  à  son  arrivée 
dans  le  pays  de  Châteaubriant  en  1709,  trois  ans  après  la 
mort  du  doyen  Blays,  dut  entendre  parler  de  cet  illustre 
recteur  et  de  toute  la  peine  et  de  tout  le  succès  qu'il  eut  pour 
enrichir  son  église  d'un  précieux  trésor  de  reliques.  Ce  sont 
les  Mémoires  si  intéressants  et  si  complets  du  doyen  Blays 
lui-même,  publiés  par  M.  l'abbé  Goudé  dans  son  histoire  de 
Châteaubriant,  qui  nous  fournissent  les  détails  suivants; 
nous  abrégeons  : 
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moire  existait  encore  dans  ces  dernières  années  ;  des  répa- 
rations nécessaires  l'ont  fait  supprimer,  mais  la  porte  est 
conservée  comme  un  souvenir  dans  la  sacristie  de  Saint- 
Jean  de  Béré.  On  y  lit  en  toutes  lettres  parfaitement  intactes 
ces  mots  significatifs  pour  nous  :  Saint  Julien,  le  28^  aousl. 
C'est  donc  bien  notre  saint  Julien  dont  les  reliques  furent 
apportées  de  Rome  en  i683.  Un  communiqué  bienveillant 
de  Brioude  nous  apprend  que  ces  reliques  avaient  été  pro- 
bablement offertes,  en  reconnaissance  des  nombreux  bien- 
faits  qu'ils  s'étaient  plu  à  répandre  sur  la  noble  collégiale 
de  Brioude,  à  un  des  papes  qui  étaient  venus  au  tombeau 
de  Tillustre  martyr  Julien,  et  dont  le  dernier,  Grégoire  XI, 
fut  prévôt  du  chapitre  de  cette  ville  avant  son  élévation  au 
souverain  pontificat.  Le  riche  trésor  dû  à  la  piété  du  doyen 
Blays  ne  devait  pas  être  laissé  intact  par  la  Révolution.  Alors, 
des  mains  sacrilèges  osèrent  se  porter  sur  ces  ossements 
sacrés  et  les  jeter  sur  la  voie  publique,  brisant  ou  volant 
les  reliquaires  précieux  dans  lesquels  ils  étaient  renfermés. 
Tout  ne  périt  pas  cependant  dans  cette  odieuse  profanation. 
Des  femmes, pleines  de  foi, sachant  que  tout  allait  ôtresaccagé 
dans  Téglise  de  Béré,  suivirent  la  troupe  impie,  et  recueil- 
lirentavec  grand  soin  les  débris  des  oss-ements  qui  avaient  été 
abandonnés  près  de  la  croix  du  Chêne-Chollet.  Les  étiquettes 
n'ayant  pas  été  anéanties  par  les  profanateurs,  il  fut  pos- 
sible d'en  recueillir  une  grande  partie.  Longtemps  ces 
«aintes  dépouilles  restèrent  entre  les  mains  des  personnes 
qui  les  avaient  sauvées,  mais  le  temps  vint  où  il  fut  possible 
de  les  réclamer  et  de  les  réintégrer  sur  les  autels*. 

C'est  avec  une  partie  de  ce  trésor,  si  providentiellement 
sauvé,  que  Ton  put,  à  Saint-Julien  de  Vouvantes,  en  1835, 
réparer  la  perte  présumée  des  reliques  apportées  de  Brioude 
par  M.  Desprez.  C'est  ce  dont  témoigne  le  procès-verbal 
suivant  copié  dans  les  archives  de  la  paroisse  : 

«  Voyez  le  Manuel  de  piété  an  l*honn«ur  de  saint  Viotorien,  par  l'abbé 
Qoudé.  ^  Ghâteanbriant,  1881. 
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c  Le  onzième  jour  de  mai  i835j  nous,  soussignés^  avons  assisté  à  La 
translation  solennelle  de  deux  reliques,  dont  Tune  est  de  saint  Julien, 
homme  de  guerre,  martyr  et  patron  de  cette  paroisse,  et  l'autre  d*? 
saint  Symphorien',  également  martyr,  apportées  par  M.  Landeau, 
vicaire  de  cette  paroisse,  de  la  ville  de  Ghâteaubriant,  et  accordées  par 
M.  Rlbot,  de  la  dite  ville,  lesquelles  reliques  renfermées  chacune  dan^ 
son  reliquaire  de  bois  doré  dont  la  description  est  faite  dans  l'ordon- 
nance épiscopale  ci- transcrite  : 

<c  Joseph-Auguste  Micolon  de  Guérines,  par  la  miséricorde  de  Dieu 
et  \x  grâce  du  Saint-Siège  Apostolique,  évoque  de  Nantes,  à  tous  ceux 
qui  les  présentes  verront,  salut  en  Notre- Seigneur  Jésus-Christ.  Faisons 
savoir  que  le  a6*  jour  de  février  i835,  nous  ayant  présenté  un  reliquaire 
renfermant  des  reliques  de  saint  Julien  de  Brioude  et  de  saint  Sym- 
phorien, martyr,  dont  nous  avons  reconnu  l'authenticité,  nous  en  avo[is 
extrait  avec  respect  une  portion  de  chacune  des  dites  reliques  que  iiou^ 
avons  placées  chacune  dans  un  reliquaire  de  bois  doré  haut  d'un  i^od 
et  demi  et  large  d'un  pied,  dont  le  devant  est  garni  d*un  verre  de  i^^i  nii' 
ovale,  et  que  nous  avons  scellé  du  sceau  de  nos  armes  avec  un  cci  dim 
de  soie  rouge  après  avoir  inséré  cens  l'une  et  l'autre  boîte  un  cerl  i  fkol 
attestant  l'authenticité  des  susdites  reliques,  que  nous  permelCons^ 
d'exposer  à  la  vénération  des  fidèles  de  notre  diocèse. 

€  Donné  à  Nantes,  etc.  L.  de  Courson,  vicaire  général.  —  Par  man* 
dément  de  Monseigneur  :  Lefort,  prêtre  pro-secrétaire. 

€  Les  susdites  reliques  ont  été  présentées  à  la  chapelle  de  Saint-Aime^ 
au  cimetière  de  cette  paroisse,  par  M.  Gondomine,  curé  de  la  dite 
paroisse,  et  ont  été  de  là  transférées  en  l'église  paroissiale  par  M.  le  curé 
de  Châteaubrianl,  et  la  messe  a  été  célébrée  pour  rendre  gn\ces  à  Dieu 
de  l'heureuM;  translation  des  dîtes  reliques,  &  laquelle  assistaient  Icë^ 
proces&îons  da  l^elit-Âuvergné,  de  la  Chapelle -G  lain  et  de  Juigné.  Afin 
que  le  souvenir  de  cette  solennité  reste  à  ravenir^  nous  avons  drea^  le 
procès- verbal  présent  les  dits  jour  et  an  que  dessus. 


'  Saint  Sjmphorieû  neveu  et  compagnon  da  martyre  de  saint  Victorien.  Le 
eorp^  entier  tie  mini  Victorien  et  des  oaaomûnti  coasidArablej  dà  aaint  Sjm- 
phOTian  fnreiit  i-eznli  aa  dojen  Blajâ  le  24  noTembt*e  iSâl,  Les  mémalt^s  de 
ce  recteur  aont  trèa  formels  an  anjet  de  saint  Sjmphori«n*  Jl  fait  arreur 
qujind  il  le  fait  fil$  de  saint  Victorlea,  et  qaand  il  place  sa  fête  an  £2  aoûL 
Ce  jour  est  consacra  H  Saint-S^mphorien  d'Adtan,  tandis  que  le  martyrologe 
romain  ûi&  ]a  mémoire  de  notre  laiat  Symphorleû  conjoint^meat  arec  celle 
de  saint  Victorien  et  leurs  comp^nons  au  7  juillet. 
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Ri  BOT,  curé  de  Ghâteaubriant.  —  G.  M.  Louyel,  curé  de  la  Ghapelle- 
Glain.  —  Thoreau,  curé  du  Petît-Auverné.  —  Hamelin,  curé  de  Vritz. 
—  BoNEL,  curé  de  Juigné.  —  Gresl^,  recteur  du  Pin.  — Ollivibr,  rec- 
teur de  Soudan.  -—  Tanguy,  recteur  de  Saînt-Sulpice-des-Landes.  — 
GuiHBNEUF,  vicaire  de  la  Ghapelle-Glain.  -»  Ghàuvin,  vicaire  de  Saint- 
Mars-la- Jaille.  —  HsRvy,  vicaire  de  Moisdon.  —  Torpin,  prêtre.  — 
GiiASSAiNG,  maire.  —  Guillaud,  chirurgien.  —  Daniel,  juge  de  paix.  — 

Gharles  de  Roghequairie.  -—  Sophie  Fresnaisdb  la  Briais Landeac, 

vicaire  de  Saint-Julien  de  Vouvantes.  — Go^^DOMiNs^curé  de  Saint- 
Julien  de  Vouvantes.  » 

Une  nouvelle  relique  de  saint  Julien,  martyr,  fut  envoyée 
de  Brioude  en  1886  par  les  soins  du  vénérable  archiprètre, 
M.  Tabbé  Perre*,  et  remise  entre  les  mains  de  M.  Tabbé 
Bersihand,  vicaire  à  Saint-Julien  de  Vouvantes,  par  un  direc- 
teur du  grand  séminaire  de  Nantes.  M.  Tarchi prêtre  de 
Brioude  nous  affirme,  dans  une  lettre,  qu^il  a  eu  beaucoup 
de  peine  à  la  procurer,  et  qu'il  n'est  plus  possible  maintenant 
de  distraire  la  moindre  parcelle  des  reliques  que  l'ancienne 
collégiale  possède  encore  de  son  saint  patron. 

Cette  relique  très  précieuse  pour  l'église  de  Saint-Julien 
de  Vouvantes  est  un  bel  ossement  que  le  destinataire, 
M.  Bersihand,  abandonne  gracieusement  au  trésor  de  la  pa- 
roisse où  il  est  actuellement  vicaire.  C'est  un  présent  dont 
on  ne  peut  lui  être  trop  reconnaissant. 

Enfin  pour  être  complet,  disons  que,  en  1889,  M.  Tabbé 
Gendry,  chapelain  de  Saint-Louis  des  Français,  offrit  à  M.  le 
curé  de  Saint-Julien  de  Vouvantes  un  assez  grand  nombre 
de  reliques  de  divers  saints  apportées  de  Rome  avec  leurs 
authentiques^  et  que  par  là  ce  digne  ecclésiastique  a  con- 
tribué à  enrichir  notablement  le  trésor  dû  à  l'initiative  et  au 
zèle  de  messire  Alain  Desprez,  dont  nous  aimons  à  redire  le 
nom  à  la  fin  de  ce  travail. 

J.  Saint-Fort  Rondelou, 
prêtre, 

'  Décédé  au  mois  de  septembre  t890. 
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Abélai*d,  né  danS;  la  seigneurie  de  6oul^.ine,  a  renfermé  le  sens 
de  la  devise  de  cette  maison  dans  le' distique  suivant  : 

Arbiter  hic  ambos-reges   conjunxil  amore. 
Et  semel  illitstris  êtemma  ah  utroque  domm. 

(Arbitre  entre  deux  rois,  il  les  a  rendus  amis,  et  sa  famille  ^n  a 
reçu  un  double  anoblissement) . 

GOURIO'  DE  lANNOSTER 

Ecartelé  aux  i  et  4  :  de  gueules  à  deux  haches  d'armes 
adossées  d'argent  au  chef  d'or  ;  aux  2  et  S  :  d'argent  à  trois 
chevrons  d'azur. 

Devise  :  Dieu  me  tue. 

DE  GOURNAY 

Une  fasce  chargée  de  trois  étoiles  et  accompagnée  de  trois 
annelets. 
Devise  :  En  Dieu  ma  force. 

DE  GOUVELLO 

D'argent  au  fer  de  mulet  de  gueules,  accompagné  de  trois 
molettes  de  même. 

Devise  :  Fortiduni,  (Au  courage). 

La  maison  de  Gouvello  possédait  déj&  cette  devise  en  1265,  car 
elle  est  gravée  autour  de  ses  armes  sur  un  sceau  de  cette  époque. 
C*est  aussi  la  devise  de  TOrdre  militaire  de  Marie-Thérèse,  institué 
en  1757  et  celle  de  la  famille  de  Saintignon. 

GOUYON,  GOUÉON  ou  60Y0N 

D'argent  au  lion  de  gueules,  couronné  d'or, 

I.  Cri  :  Honneur  à  Gouyon. 

II.  Cri  ;  Liesse  à  Gouyon. 

III.  Gri  :  Liesse  à  Matignon. 

I.  Devise  :  Keransker  samekec,  Keransker  guhimekec^ 
(Gh&teau  redoutable  et  Châtelain  secourable). 
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II.  Devise  :  VirhUi  tempore,  (Courage  et  longueur  de  lem  ps). 

Cette  première  devise  a  été  composée  pour  le  château  de  la  Roche- 
Oouyon  ,  aujourd'hui  Fort-la-Latte ,  bâti  par  un  membre  de  la 
famille  Gouyon  pour  protéger  le  pays  contre  les  incurBions  des 
Normands.  ^ 

GOUYON    DE  COIPEL 
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If  argent  à  la  croix  pleine  de  sable. 

Devise  :  Crux  mihi  spes  et  honor,  (La  croix  est  mon  espé- 
rance et  mon  honneur). 

Cette  devise  a  pour  corps  la  croix  des  armoiries*  Elle  est  Tespé^ 
rance  du  chrétien,  mais  elle  en  est  aussi  Thon n eu r,  car,  depuis  que 
Notre-Seigneur  a  daigné  mourir  sur  une  croix  pour  nous  sauver, 
cet  instrument  de  supplice,  naguère  infâme,  est  devenu  glorieux. 
jLes  ordres  de  chevalerie  chrétiens  ont  tous  une  croii.  C'est  en  lui 
donnant  la  croix  que  l'on  récompense  le  brave.  U  n'est  pas  jusqu'à 
l'écolier  dont  ce  mot  n*éveille  Tambîtlon. 

DE   G0UR2ABATZ 

Ecartelé  (t argent  et  d'azur^  le  premier  quartier  chargé  rtime 
croix  ancrée  de  gueules,  surchargée  de  cinq  coquilles  d'argent. 

Devise  :  Uniment. 
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DE   GOUZILLON 


Uor  à  la  fasce  d^azur,  accompagnée  de  irais  pigeons  de 
même,  becqués,  membres  de  gueules. 

Devise  :  Sans  fiel. 

Cette  devise  a  pour  corps  les  pigeons  des  armoiries. 

GRAVOIL  DU  TERTRE 

D'argent  à  un  cœur  de  gueules,  cantonné  des  quatre  lettres 
D.  J.  E.  F.  de  sable. 

Devise  :  Dieu. 

Cette  devise  tirée  des  armoiries,  où  elle  est  écrite  autour  d'un 
cœur  de  gueules,  est  celle  d'Antoine  Qravoil,  maire  de  Nantes 
en  1584. 

DE  GRAS  OU  GRATZ 
Dauphiné  et  Bretasrne 

D'argent  au  chêne  de  sinople  englanté  d'or,  naissant  de  la 
pointe  ondée  d'azur. 

Devise  :  Stat  fortis  in  arduis  (Debout  dans  Tadversité). 
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Cette  devise  a  pour  corps  te  chêne  des  armoiries.  Le  chêne  est  un 
des  arbres  qui  s'enracinent  le  plus  solidement  et  résistent  le  mieux 
aux  orages.  C'est  l^embième  ordinaire  de  la  force.  Variante  ;  Sial 
fortù  in  armis,  sans  doute  à  cau?e  d'autres  armoiries  que  Ton  ren- 
contre dans  l'Armoriat  de  iG96  et  qui  sont  :  D*aztff  au  Uon  d'or^  lam- 
passé  et  armé  de  gueules^  charr/è  de  tmis  coiices  de  gueules  posées 
en  àarrê.  Cette  devise  paraît  être  celle  de  Jacques,  pa^e  du  duc 
d'Aumont,  qui  le  suivit  en  Bretagne  et  s*y  établit  en  1592. 

LE  GRAS  DE   LUVRT 
Maine  %t  Bretagne 

D  azur  à  troîi  rencontrer  de^cerf  d'or. 
Devise  :  Nfi.varie/ttr,  (Ne  peut  pas  changer). 

DE  LA  GRÉE 

D'argent  à  ta  croix  de  gtieitles^ cantonnée  de  quatre  croi- 
^eifes  de  même. 
Devise  :  In  hoc  sif^no  vinces,  (Ta  vaincras  par  ce  sigae), 

Cette  devise  a  pour  corps  la  croix  des  armoiries.  Elle  figurait  sur 

le  labarum  de  Constantin.  <  Elle  est  commune  à  :  Marescot,  Char- 

I 
pin  de  Fougeroïles,  Jouenne  d'Esgrigny,  Trimoro  de  Pujmichel, 

Tavignon  du  Chantai,  du  Mar  de  Pejrac, de  Matliarel  et  de  Varrelot, 

Cette  devise  se  Ht  aussi  sur  des  jetons  de  la  ville  de  Bourges  du 

XVll'  siècle,  portant  une  croii  ;  et  sur  une  médaille  de  Granvelîe, 

archevêque  de  Besançon  »  cardinal,  ministre  de  Charles  Quint  et  de 

Philippe  II,   où  ^l'on  voit  représenté,  un  chevalier,  entouré  de  aea 

troupes,  recevant  un  drapeau  d©  la  main  du  Pape.  (Chassant). 

GRIGNART  DE  CHAMPSAVOY 

De  sable  à  la  croix  d'argent,  cantonnée  de  quatre  croissants 
de  même. 

I.  Devise  :  Spesmea  Deus^  fDlen  est  mon  espofr). 

IL  Devise  :  Kn  elle  je  mets  mon  espoir. 

Ces  deux  devises  ont  pour  corps  la  croix  des  armoiritô. 
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GRUEL  DE  LA  MOTTE 

D'argent  à  trois  fasces  de  sable. 

Devise  :  Tutamen  utrobique,  (Protection  de  tout  côté). 

LE  GUALÈS  OU  GOALÈS  DE  MÊZAUBRAN 

De  gueules  au  croissant  d'argent^  accompagné  de  six  co- 
quilles de  même  :  3,  3, 

Devise  :  Foaventibus  astris,  (A^la  faveur  des  astres). 

Cette  devise  a  pour  corps  le  croissant  des  armoiries.  Elle  convient 
à  une  famille  dont  plusieurs  membres  ont  été  marins. 

GUÊHENEUG  DE  LA  BRIANÇAIS  ET  DE  CHASTILLON 

De  gueules  au  lion  d'argent  y  accompagné  de  cinq  étoiles  dor  : 
2.  S.  / ,  au  franc  canton  d'azur,  , 

Devise  :  N'en  parlez  jà. 
Cette  devise  paraît  avoir  été  prise  à  roccasion  d*un  tournoi. 

DE  GUENGAT 

D'azur  à  trois  mains  dextres  appaumées  d'argent  en  pal:  X.  1 . 
Devise  :  Trésor. 

Cette  devise  a  pour  corps  les  mains  appaumées  d'argent  des 
armoiries.  Elles  paraissent  contenir  un  trésor. 

DE  GUER  DE  PONTCALLEC 

D'azur  à  sept  macles  dor  :  3.  3,  i,au  franc  canton  d'argent 
frettéde  huit  pièces  de  gueules. 

Devise  :  Sine  maculis^  (Sans  tache). 

Cette  devise  a  pour  corps  les  macles  des  armoiries.  C'est  une 
opposition  de  mots^  contenant  une  allusion  au  soin  avec  lequel  tonte 
une  race  a  su  garder  intact  Thonneur  de  son  nom  et  de  ses  armes. 
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GUÉRIN  DE  LA  ROUSSELEIÊRE 
Mal  ne  et  Bretagne 

De  gueules  à  trois  écussons  d'or. 

Devisb  :  Stemmata  rutilent   awro  (Les  écussons  brillent 

d'or). 

Cette  devise  a  pour  corps  les  écussons  <l*or  des  armoiries. 

■ 

DE  GUERNISAC 

Dora  la  fasce  de  gueules,  chargée  de  trois  molettes  d'argent. 
Devise  :  Ped  èeprei,  (Prie  sans  cesse). 

DE  LA  GUERRANDE 

D'argent  à  l'aigle  à  deux  têtes  ^  éployée^  de  sable  ^  tenant  en  sa 
patte  dextre  un  laurier  de  sinople. 

Devise  :  Virtuie  fideque  probata^  (Valeur  et  sa  fidélité 
éprouvées). 

DU  GUESCLIN  OU  GUARPUC  DE  LONGUEVILLE 

Paie  de  six  pièces  à  trois  fasces  fuselées  d'hermines  brochant. 

Gri  ;  Notre-Dame  Guesclin. 

I.  Dëvi^îE':  Dat  virtus  qnod  forma negat^  (Le  courage  obtient 
ce  que  la  beauté  refuse).  Le  courage  supplée  à  la  beauté. 

IL  Devise  r  Nilmrtus  generosa  timet,  (Pas  d'obstacle  pour 
la  valeur). 

IIL  Devisb  :  Per  me  splendet  hiber,  (Mon  hiver  resplendit)* 

IV*  Devise  :  Etiam  moriendo  coruscat,  (Il brille  môme  à  son 
déclin). 

Le  cri  de  Du  Guesclin  est  un  appel  et  une  demande  de  secours  à 
La  très  sainte  Vierge.  H  sï^iôe  :  Notre-Dame,  prêtez  aide  et  protec- 
ticrn  à  votre  serviteur  du  Guesclin. 
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Les  quatre  deTises  que  nous  citons  ici,  toutes  sont  à  la  louange 
du  grand  cheyalier  breton,  n*ont  été  ni  choisies  par  lui  ni  fieiites 
de  son  vivant. 

Il  était  laid,  disent  ses  biographes,  et  manquait  de  prestige.  Sa 
valeur  extraordinaire  et  constante  racheta  et  bien  au  delà  ce  défaut, 
purement  physique;  c'est  ce  qui  signifie:  Dal  vir&wquod  forma  negat. 

Nil  virlus  generosa  iimet^  a  pour  corps  un  faucon  tombant  sur 
un  héron.  Les  oiseaux  de  vol  étaient  souvent  la  victime  du  héron, 
au  moment  où  ils  fondaient  sur  lui.  Belon  prétend^  que  pour  der- 
nière défense,  le  héron  passe  sa  tête  sous  son  aile  et  présente  un 
bec  pointu  à  Toiseau  ravisseur.  Le  faucon  s'y  précipite  et  se 
perce  lui-même.  Cette  devise  fait  allusion  au  combat  de  du  Guesclin 
contre  Cantalès.  L'Anglais  s'y  montra  couard  et  traître  comme  le 
héron,  mais  du  Guesclin  vint  à  bout  de  son  ennemi  et  ne  fût  pas 
victime  de  ses  ruses. 

Per  me  splendeùh  iber,  la  troisième  devise,  a  pour  corps  un  soleil 
sur  un  lac  glacé.  Elle  fait  allusion  à  la  vigoureuse  et  verte  vieillesse 
de  du  Guesclin.  Il  mourut,  en  effet,  &  Tâge  de  66  ans,  sans  avoir  in- 
terrompu, un  seul  instant,  le  cours  de  ses  travaux  guerriers  et  de 
ses  victoires. 

La  quatrième  devise  :  Eiiam  moriendo  coriucat^  est  relative  à  sa 
mort.  Il  assiégait  le  ch&teau  de  Randon  quand  sa  dernière  maladie 
le  surprit,  et  le  dernier  jour  de  sa  vie  fut  une  dernière  victoire,  on 
lui  apporta  les  clés  du  ch&teau,  quelques  minutes  seulement  après 
son  dernier  soupir.  Elle  a  pour  corps  un  flambeau  près  de  s'éteindre. 


^  DE  GUESNET 

D'azur  à  la  cuirasse  dor  surmontée  d'un  casque  de  même, 
orné  de  trois  panaches  d  argent  au  chef  dhermines. 

Devisb  :  Tutissima  lorica  virtus  (Le  courage  est  la  meil- 
leure armure). 

Cette  devise  a  pour  corps  la  cuirasse  des  armoiries.  Elle  f^t 
concédée  à  P***  Guesnest,  officier  supérieur,  avec  ses  lettres  d'ano- 
blissement, en  1818. 
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DE  GUrCA2N0U 


D'argent  frettê  d'azur. 

Devise  r  Dieu  me  tue. 

OuicazQou  s*est  fondu  dans  Qoario  qui  porte  actneilement  cette 
derise. 

GUILLARD   D'ARCY 
Beau  ce  et  Bretagne. 

De  gueules  à  deux  bourdons  dor  en  sauiûir,  accompagné  de 
irais  rochers  d'argent.    „ 

Devise  ://i  fide  sfa  firmtter  (Persisie  i^énéreusement  dans 
la  fidélité). 

Cette  devise  a  pour  corps  les  bourdons  des  armoiries.  C'est  aussi 
celle  de  L'ordre  de  Saint- Hubert,  créé  en  1444,  par  Gerhard  V,  duc 
de  Juliers,  de  Clèves,  et  de  Berg;  rétabli  en  1709,  par  Jean-Guillaume 
de  Neubourj^,  duc  de  nTuliers. 

Cet  ordre  fut  confirmé,  en  1718,  par  Charles-Philippe,  prince  élec- 
toral, et  en  1800^  par  le  roi  Maximilien-Joseph  IV. 

GUILLEMOT  DE  LA  VILLEBIOT 

D* azur  au  lion  couronné  dor,  accompagné  de  trois  molette 
de  même, 
DirnsE  :  Doux  et  terrible. 
Cette  devise  a  pour  corps  le  lion  des  armoiries. 

DU  GUINY 

D'azur  au  double  croissant  dor. 
Devise  :  Deo  regique  fidelis,  (Fidèle  à  Dier 
Cette  devise  est  celle  de  la  famille  Hocquart 
M.  Ferdinand  du  Guiny,  après  son  mariage 

1&^7- 
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GUIOMAR  DE  LA  PETITE-PALUE 

De  sable  semé  de  billettes  d'argtnt,  au  poisson  de  mime  en 
pal. 

Devise  :  Quémer  quélen,  (Prendre  conseil). 

DE  GUITTON  OU  DES  GUITONS 
Normandie   at   Bretasna 

D'azur  à  trois  angons  d'argent. 
Devise  :  Diex  ayde. 

€  Guillaume  le  Conquérant  gratifia  de  vastes  domaines  dans  le 
comté  de  Devon,  (m  agro  devoniensi),  dit  la  charte,  Raoul  de  Gui- 
ton  qui  avait  jsuivi  ce  prince  en  Angleterre.  Philippe-Auguste 
ordonna  &  tous  les  Normands,  qui  possédaient  des  biens  en  Angle- 
terre et  en  France,  d*avoir  à  opter  entre  ces  deux  pavs.  La  branche 
de  la  maison  de  Guitton  qui  revint  en  France,  ad^ta  alors  cette 
devise.  Sur  Fancien  sceau  de  cette  maison  on  lit  la  devise,  placée 
dans  les  armes  mêmes.  »  (Bessas  de  la  Mégie). 

C'est  aussi  le  cri  des  ducs  de  Normandie. 

DU  HALGOUET 

D*azur  au  lion  morné  d'or. 

Devise  i^^Ker  guen  hag  haléguen  (Blanc  comme  le  saulc^. 
pette  devise  est  équivoque  au  nom  de  Halguen. 
La  blancheur  est    Temblème  de  l'innocence    et  de  la  loyauté. 
Halguec  signifie  ;  Bois-de-Saules^  et  ce  bois  passe  pour  très  blanc. 

HALNA  DU  FRETAY 

D'argent  au  chevron  de  sable^  accompagné  en  chef  de  deux 
haches  d'armes  adossées  de  même. 

Devise  :  Arcana  servant,  (ils  gardent  les  secrets). 

Cette  devise  a  pour  corps  les  haches  d'armes  des  armoiries 
(Chassant). 
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HÂMON    DE  h\   LONGRAYS 

D*azur  à  trois  anneleis  d'or,  i 

Dsviss  ;  Ha  l  mon  amU 

Cette  devise  est  équivoque  au  nom  de  Hamon 

HAMON  DE  BOUVET 

D  argent  à  ta  croix  alésée  d'azur,  cantonnée  de  quatre  macles 
de  même. 

Devise  :  En  bon  espoir. 

Cette  devis€  est  commune  à  du  Fresnay-Kergpoasou  Kergroadez, 
Eosmadec  de  Tivarlen,  du  Dresnay  du  Gaspem  et  la  chapelle  de 
Molac. 

HARRTNGTON  DE  LA   GRANDMAISON 
Anfflâterr^  «t     Bretasna. 

De  sable  au  sautoir  d'argent,  chargé  en  cœur  d'une  inacîe 
de  même. 

Devise  :  Nodo  firmo,  (D'un  nœud  ferme). 

Cette  devise  a  peur  corps  ta  mac  le  et  le  sautoir  des  armoiries 
La  macle  a  souvent  été.  surtout  dans  fhêraldique  du  XVll*  giêcle, 
Temblème  de  la  maille  de  ftiet  de  ch^tase.  Placée  &  rendrait  ou  se 
réunissent  les  deux'parties  du  sautoir,  elle  parait  les  lier  fortement 
ensemble. 


HARSCOUET  DE  RERTANGUY    ET  DE  SAl^^T-GEORGES 

1 
D*azur  d  trois  coquilles  d'argent . 

Devise  :  Enor  ha  franquiz,  (Honneur  et  franchise). 
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HAY  DE  LOURMEAU  ET   DE  SLADE 

^     DazuT  à  irais  écussons  de  gueules. 

Devise  :  Renovate  animn^  (Reprenez  courage). 
Cri  :  Hay  !  Hay  ! 

Vers  900,  lelaird  écossais  Hay  était  à  la  charrue,  lorsqu'il  vit 
ses  compatriotes  fuyant  devant  les  Saxons.  Il  s'élança,  suivi  des 
femmes  de  son  clan,  en  poussant  le  cri  :  Hay  !  Hay  i 

La  devise  plus  récente  n*est  que  la  traduction  élégante  du  cri. 


HAY  DES  HÉTUMIÊRES,  DE  BONTEVILLE  ET  DU  CHASTELET 

De  sable  au  lion  morné  d'argent, 

1.  Devise  :  Crains,  aime,  hais. 

IL  Devise  :  Toga  enitesco  et  ense  (La  toge  et  Tépée,  voilà 
mes  gloires). 

La  première  de  ces  Jeux  devises  est  équivoque,  au  nom  de  Hay 
dans  sa  forte  concision  elle  signifie  :  Crains  Dieu,  aime  ton  prince, 
ton  pays,  ta  famille  et  souviens-toi  qu'il  est  de  ointes  haines. 

La  seconde  est  un  résumé  de  Thlstoire  de  la  maison  qui  Ta  choisie. 
Tantôt  nous  voyons  combattre  les  Hay  à  la  tète  des  armées  bre- 
tonnes, tantôt  nous  le  revoyons,  revêtus  de  la  robe  d'hermines, 
présider  aux  actes  les  plus  solennels  de  la  vie  politique  de  la  pro- 
vince. 


LE  HÉDER  de  KERSQUIFFIT  ET  DE  KERL\YRET 

D'or  à  trois  chevrons  d'azur. 

Devise  :  Hederœ  adhœrent  et  sustinent  (Les  lierres   s'at- 
tachent et  soutiennent). 

Cette  devise  est  équivoque  au  nom  de  Héder  (Hederœ). 
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Elle  fï^it  allusion  à  rattachenient  sans  borne  que  la  noblesse 
ftançiise  T/6aa  à  la  monarchie  et  au  ferme  appui  qu'elle'  prêta  au 
roi  et  au  paya. 

HÉLOR\  DE  KERMARTIN  ET   DE  KERGAREC 

D'or  à  la  croix  engrestée  de  sable  cantonnée  de  quatre  alté- 
rions de  même. 
Devise  :  A  tout  dix,  ou  :  A  tout  dtre- 

C'eat  à  la  maison  d*Hélory  qu^appartenait  saint  Yves,  patron  de 
Tréguier»  surDommé  l'avocat  des  pauvres,  et  canonisé  en  1347- La 
devise  ci-dessus  a  dû  être  choisie  à  cause  du  saint,  mais  il  est  pro-^ 
bable  qu'elle  a  été  altérée  par  le  temps.  Saint  Yves  n'a  pas  dit  ; 
A  toui  dire^  mais  :  A  bien  dire, 

HÊMERY  DE  KERURIEN  DE  KEKGADIOU 

D'or  à  trois  ckoueiies  de  saàîc,  me  marées  ei  becquées  de 
gueules. 

DKVïae  ;  Sans  larcin  p 

Cette  devise  a  pour  corps  les  chouettes  des  armoiries.  Loin  de  se 
nourrir  de  grains  ou  de  fruits,  et  de  piller  nos  vergers  et  nos 
champs^  elles  donnent  au  contraire  la  chasse  aux  petits  animaux 
qui  nous  sont  le  plus  nuisibles  sous  ce  rapport. 

HEN.NEQUIN  ] 

Champagne  «t  Brotagne, 

Vairé  d'or  et  d'azur^  au  chef  de  gueules  chargé  dun  lion 
léopardé  dor.  , 

Dbvisë  :  Coronabo  (Je  couronnerai). 

(A  suivre J  E.  de  Bogëret. 


CHRONIQUE 
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Inventaire  sommaire  des  Archives  départementales  db  la 
Loire-Inpérieure  antérieures  a  1790.  Tome  v,  série  E. 
Supplément,  par  M.  Léon  Maître,  archiviste  départe- 
mental. Un  vol.  gr.  in-4*  de  xii-438  pp'. 

Aucun  ouvrage  ne  peut  intéresser  davantage  un  chercheur,  qu*il 
poursuive  Thistoire  des  communes  ou  celle  des  fkmilles  de  notre 
département.  Chacune  de  ses  pages,  en  effet,  a  pour  objet  de  lai 
découvrir  les  sources  les  plus  directes  et  les  plus  authentiques 
auxquelles  il  doit  puiser. 

Le  vaste  travail  de  notre  savant  archiviste  embrasse  pour  le 
moment  trois  arrondissements,  ceux  d'Ancenû,  de  ChàteaubriarU 
et  de  Nantes,  celui-ci,  moins  la  ville  môme,  dont  les  archives  dé- 
pendent d'un  dépôt  spécial,  inventprié  par  un  autre  érudit,  M.  de 
la  Nicolière-Tegeiro.  Les  arrondissement^  de  Paimbœuf  et  de 
Saint- Nazaire  fourniront  la  matière  d'un  nouveau  volume. 

Une  table  méthodique  et  chronologique  des  mieux  conçues  permet 

•  En  Tente  chez  MU«  Thouroude,  Haate-Grande-Rue,  25,Nantei.  Pris  :  10  fr. 
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«.u  Iecteur.de  connaître  à  première  vue  le  plus  ou  moins  de  ricUessi^ 
en  archives  de  chaque  localité.  Cette  table  indiqtiô  tout  d^abord  les 
numéros  des  articles  qui  la  concernent  ;  dans  une  seconds  colonne, 
les  époques  auxquelles  remontent  ses  délibèraliom,  sa  œmpiaàitilè, 
ses  titres  divers  ;  enfin  dans  une  troisième,  les  périodes  que  com- 
prennent ses  registres  dQ  baptêmes,  dQ  mariages  Bide  sépultures. 

«  Le  volume  que  nous  présentons,  dit  M.  Maître  dans  son  Intro- 
duction, serait  beaucoup  plus  important,  si  nos  communes  avaient, 
des  collections  complètes.  43  seulement  ont  des  cahiers  de  délibéra- 
tions, et  37  ont  perdu  toutes  leurs  archives  pendant  les  troubles  de 
la  Révolution. 

«  Les  pièces  qui  dominent  dans  ce  répertoire  sont  surtout  las 
collections  de  registres  de  baptêmes,  de  mariages  et  de  sépuLtures... 
Jusqu'en  1668  les  actes  furent  rédigés  en  un  seul  exemplaire  qui 
r^sta  dans  les  presbytères,  le  double  ne  ftit  institué  que  sous  le 
règne  de  Louis  XIV  et  servit  &  constituer  les  collections  déposées 
entre  les  mains  des  greffiers  des  sénéchaussées  royales,  puis  ré- 
parties après  la  Révolution  dans  les  nouveaux  gredes  des  tribunaux 
d'arrondissement. . . 

€  Le  curé  de  la  paroisse  devait  garder  la  minute  et  envoyer  la 
grosse  au  sénéchal,  mais  cette  prescription  n'était  pas  toujours  mi- 
nutieusement observée  et  j'ai  plus  d'une  fois  eu  le  regret  de  trouver 
les  grosses  et  les  minutes  mélangées  dans  les  armoires  des  com- 
munes. 

«  La  grosse  est  loin  d'avoir  le  même  attrait  que  la  minute  :  elle 
ne  contient  pas  de  signatures  autographes,  pas  d'émargement  pour 
guider  l'œil  du  chercheur,  pas  de  notes  historiques  sur  les  feuillets 
blancs...  Je  me  suis  empressé  défaire  des  échanges  avec  les  gref^ers 
toutes  les  fois  que  je  l'ai  pu,  de  môme  que  f*ai  retiré  des  greffes 
civils  une  foule  de  registres  antérieurs  à  1668,  qui  appartenaient 
aux  communes  en  vertu  de  la  loi  du  20  septembre  ]1Q2^ 

«  Cette  loi  qui  institue  l'Etat  civil  a  prononcé  la  confiscation  des 
anciens  registres  minutes  conservés  par  MM.  les  curés  de  paroisse, 
et  en  a  ordonné  la  remise  aux  mairies,  30  presbytères  étaient 
demeurés  en  possession  des  actes  de  baptêmes^  mariages  et  sépul- 
tures dans  la  Loire-Inférieure,  quand  j*ai  été  nommé  archiviste  du 
département.  La  réintégration  s'est  opérée  sans  peine  avec  le  con- 
cours de  l'évôché.  » 
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Le  clergé  du  diocèse  de  Nantes  n'avait  pas  attendu  les  prescrip- 
tions royales  pour  organiser  l'enregistrement  des  principaux  actes 
de  la  vie  paroissiale  : 

«  Dès  1406,  réyéque  Henri  le  Barbu  établit  dans  ses  statuts 
synodaux  l'obligation  pour  les  recteurs  de  tenir  des  registres  de 
baptême...  A  la  Un  du  XV*  siècle>  l'habitude  était  implantée  dans  la 
généralité  des  paroisses.  Six  communes  ont  des  actes  de  cette  époque. 
Savenay  remonte  à  1464,  Nantes  et  Marsac  &  1467^  Pannecé  &  1476, 
Ghàteaubriant à  1491  et  Ck>uôron  à  1499...  Les  édits  de  Villers- 
Gotterets  et  de  Blois  ont  donc  simplement  réglementé  une  institu- 
tion qui  fonctionnait  déjà. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  la  somme  de  peine  et  de  labeur 
que  représente  un  pareil  volume,  quand  on  remarque  que  pour 
récrire,  notre  zélé  et  infatigable  archiviste  a  dû  se  transporter  dans 
la  plupart  des  communes  des  arrondissements  d'Ancenis,  de  Chft- 
teaubriant  et  de  Nantes^  y  étudier  et  classer  les  archives,  trop 
souvent  en  désordre  ou  menacées  de  disparaître  par  une  installa- 
'  tion  défectueuse  à  laquelle  il  a  fallu  remédier,  et,  sur  place,  ré- 
diger les  €  inventaires  sommaires  »  qu'il  offre  aujourd'hui  à  notre 
curiosité  et,  ajoutons  le,  à  notre  réelle  gratitude. 

H.  C. 

La  chutb  dk  l'ancibnnb  France.  —  Les  débuts  de  la  Révolûtiox. 

Continuant  la  série  de  ses  remarquables  travaux,  M.  Marins  Sepet 
vient  de  publier  sous  ce  titre  un  fort  curieux  volume  que  nous  ne 
saurions  trop  recommandera  nos  lecteurs. 

Cet  ouvrage  embrasse  la  période  de  la  Révolution  Irançaise  com- 
prise entre  l'ouverture  des  Etats  généraux  de  France  en  1789  jus- 
qu'à la  rentrée  du  roi  Louis  XYI  à  Paris,  à  la  suite  des  journées 
des  5  et  6  octobre  de  la  même  année. 

L'éminent  auteur  de  cet  ouvrage  s*est  proposé  pour  but  de  con- 
trôler, au  moyen  de  documents  authentiques,  les  nombreuses  pu- 
blications écrites  sur  cette  partie  si  importante  de  l'histoire  de 
France,  travaux  écrits  pour  la  plupart  avec  passion,  et  où  les  faits 
sont  souvent  dénaturés  par  l'esprit  de  parti. 

L'auteur  a  trouvé  et  publie  dans  ce  livre  un  grand  Aombre  de 
documents  nouveaux,  et  arrive  à  prouver  que  les  diverses  insur- 
rections qui  ont  eu  lieu  pendant  cette  période  n'ont  pas  été  le 
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résultai  d'tm  entraînement  popalaire.  mais  bien  de  complots  pré- 
parés de  longuô  main,  grâce  &  la  faiblesse  coapable,  ou  à  la  con- 
nÎYence  de  personnes  qui  avaient  autorité  pour  la  répression  de  ces 
complots. 

En  résumé,  ce  livre  est  très  intéressant»  et  tend  à  rétablir  beau- 
coup de  faits  ineiactement  rapportés  par  plusieurs  des  historiens 
de  la  Révolution  trançaise.  Il  est  à  désirer  que  Fauteur  continue 
ses  recherches  pour  faire  la  lumière  complète  sur  cette  partie  si 
controversée  de  notre  histoire,  et  tout  Français  sérieux  et  exempt 
de  parti  pris  lui  en  saura  infiniment  gré. 

Colonel  E.  Lb  Bourg. 

LtvtUES  ET  otnmAGES  DIVERS.— Au  uombre  des  travaux  les  plus  impor- 
tants intéressant  la  Bretagne,  nous  signalerons  tout  d^abord  parmi 
les  0  u  vraies  parus  dans  ces  trois  derniers  mois  :  La  Bretagne  auxgrands 
siècleâ  du  moym  dgfi  ^938-1364),  résumé  du  cours  d^Histoire  de  Bretagne 
professé  à  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes,  en  1891-1893  par  notre 
éminent  confrère,  M.  Arthur  de  la  Borderie,  membre  de  Tlnstitut. 
[0-18,  256  p.  Rennes,  lib.  Plihon  et  Hervé.  '^Histoire  de  Bretagne  Cri' 
tiqae  des  sonrceB^  Saint  Efjlam,  Texte  de  sa  vie  latine  ancienne  et  inédite^ 
publiée  avec  Notes  et  commentaires  historiques  par  le  même.  In-8®, 
41  p.  Rennes,  imp.  Oberthur,  lib.  Plihon  et  Hervé.  —  Puis  :  François 
de  îa  Noue  fî53î~l59îjj  thèse  présentée  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
Paris  par  M,  Henri  Hauser.  In-8*,  XlI-336  p.  Paris,  lib.  Hachette. 
—  Les  mots  latins  dans  les  langues  brittoniques  f gallois^  armoricain^  cor- 
niquej.  Phonétique  et  commentaire  avec  Introduction  sur  la   Romanisation 
de  ta  Bretagne,  par  J.  Loth,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  d 
Rennes,  ln-8^  2.52  p.  Rennes,  imp.  Oberthur,   lib.    Bouillon. 
Rapport  sur  les  archives  départementales,   communales  et   hospi' 
d"iUe-el~Vilaine  et  sur  les  archives  de  la  cour  de  Rennes^  par 
Parfouru.  archiviste  d'Ille-et-Vilaine.  —  Annuaire  univer 
rédigé  par  un  groupe    de  publicistes  fiançais.  Pari*" 
Dupont.  —  La  guerre  de  la  succession  de  Poissy  (1660-1" 
P.  F. -M.  Chapotin.  ln-8*,  176  p.  et  gr.  Paris,  li> 
depuis  les  origines  Jusqu'à  nos  Jours,  par   E.  de  V 
depuis  ravènement  de  Charles  VI  en  1380  jusr 
en  1589.  ïn-8*,  XV-565  p,   et  pi.   en   chro- 
imp.  Pirmin-Didot.  —  Les  seigneurs  et  le  r 
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l'abbé  Guillotin  de  Corson,  chaDoine  honoraire,  Iq-^%  30  p.  Saini- 
BrieuCf  imp.  Prudhomme.  —  Les  consiitations  de  la  Louisiane^  par  Gh. 
de  la  Lande  de  Calan»  dans  le  n*  2  (3*  année)  des  Annales  de  VEoole 
libre  des  sciences  politiques .  — Pour  incessamment  paraître  :  La  vie 
du  comte  de  Francheville,  surnommé  le  Père  dis  Pauvres,  étxêque  de  Péri-- 
gueux  et  abbé  de  Tréport  (1648-1702).  par  A.  Dujarric-Descombes. 
Tîce-président  de  la  Société  archéologique  et  historique  du  Périgord. 
^DisvantVennemi,  par  le  R.  P.  Frédéric  Rouviér,  S.  J.  Un  vol.  in-8% 
orné  de  plus  de  100  gravures  Nouvelle  édition,  Paris,  Victor  Retauz 
et  fils.  —  La  cloche^sonnette  gallo-romaine  des  Cléons^  par  M.  Félix 
Chaillou.  In-8%lô  p.  et  2photographies.Nantes,  imprimerie  centrale. 

—  Allocution  prononcée  en  la  collégiale  de  Saint^Donatien  de  Nantes  le  25  oc- 
tobre i892  à  l'occasion  du  mariage  de  M,  J.  Patris  de  BreaU  avec  Mlle  Ma^ 
Uùlde  Hulot  deCk>llarL  In-8%  16  p.  Nantes,  imp.  Bourgeois.  ^  Les 
tradUtions  et  superstitions  de  la  boulangerie^  par  P.  SébiUot.  In-8*  60  p. 
avec  portrait  à  l'eau  forte  et  des  dessins.   Paris,  lib.  Lechevalier. 

—  Du  même  auteur  :  Contes  marins  recueillies  en  Haute-Bretagne.  In-8*. 
60  p.  *—  Bulletin  archéologique  de  l'Association  bretonne^  tome  X.  — 
Congrès  de  Saint-Servan(\S9\).  In-8°328  p.  Saint-Brieuc,  imp.  Pru- 
dhomme. —  Un  tsar  en  Bretagne  (juin-juillet  1782),  par  Th.  Pilven 
(Le  Sevellec).  In-8°  carré  X-65  p.  Rennes,  imp.  Le  Roy.  —  Le 
tombeau  du  marquis,  de  Saint-Pern^  lieutenant  général  des  Armées  du  Roy 
à  Francfort  sur  le  Mein,  dans  la  livraison  du  30  novembre  de  l'Inter- 
médiaire des  chercheurs  et  des  curieux,  —  Lej>rieuré  et  le  pèlerinage  de 
Saint-'Barihélemy  du  DougUard  en  Soudan^  par  le  vicomte  X.  deBellevue. 
In-18,  64  p.  Rennes,  imp.  Le  Roy.  —  Un  mot  sur  Laênnec^  par  le  doc- 
teur Guermonprez.  In-8<^  20  p.  et  grav.  Rennes,  H.  Caillière,  éditeur. 
--  Médaillons  bretons^  par  Olivier  de  Gourcuff.  In-18,  19  p.  Vannes, 
imp.  Lafolye.  —  Le  nouveau  projet  de  loi  contre  les  Associations.  Dis- 
cours prononcé  le  11  mai  1892  au  Congrès  catholique  de  Paris  par 
M.  de  Lamarzelle,  député  du  Morbihan.  In-I8, 15  p.  Besançon,  imp. 
Jacquin.  —  La  commission  administrative  des  hospices  de  Vannes  et  le 
docteur  Fouquet.  InS^  12  p.  Vannes,  imp.  veuve  Grébus.  —  En  Bre^ 
tagne:  Poésies,  par  Paul  Lorçins.  In-18  Jésus,  13  p.  Lorient,  imp.  et 
lib.  Catherine.  ^Armorica,  par  l'abbé  Kerbiriou.  Brest,  imp.  Dumont. 

—  Guide  du  voyageur  dans  la  presqu'île  de  Rhuiz,  par  l'abbé  Max.  Nicol. 
Vannes,  imp.  Lafolye.  —  Asphaltes  et  galets  :  Echef  des  grèves  de  /foote- 
Breiagne,  par  le  vicomte  de  Tournemine.  In-4<»  236  p.  Vannes,  imp. 
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Lafolye  ;  Rennes p  Itb.  H,  CaiMère.  —  La  vénérable  Pauline  Pinczon  du 
Sel,  discours  prononcé  à  La  mess6  d'actions  de  gr&ces  célébrée  pon- 
tjficalement  le  12  mai  en  Té^'lise  de  la  maison-mère  de  Saint-Thomas 
de  ViHeneuTe  d'Aix  i  Toccasion  do  la  signature  d'introduction  de  la 
cause  de  béatification  de  la  servante  de  Dieu,  par  Tabbé  Guillebert, 
Yicaire-génér&L  ln-8^  19  p.  Aij,  imp.  Nicot.  —  En  Bretagne  : 
Eàiii  dfs  voyage^  par  Auguste  Barrau.  Léon  Vannier»  éditeur.  — 
L«  Crime  de  Keralain,  par  la  comtesse  de  Beaurepaire.  In-18  Jésus, 
355  p.  Paris,  amp,  et  Ub,  TequL  —  Sainte-Anne  d'Auray.  In-12,  38  p. 
avec  gravures,  AbbeTille,  imp.  etlib.  Paillart.  —  L'âme  Ôretonne 
d'après  des  liurei  récents,  par  Félix  Hémon,  dans  le  numéro  6  du  tomeL 
de  la  Hevae  bleae.  —  Chateaubriand  et  les  Mémoires  d' Outre-Tombe,  par 
Edmond  Biré,  dans  le  Correspondant  du  25  mai.  —  Les  Sources  d'ha- 
gîographie  bretonne,  dans  V Indépendance  bretonne  du  24  novembre  1892, 
par  l'abbé  Lucas,  vicaire  k  Plouézec  (Côtes-du-Nord.  —  Dans  le 
numéro  de  septembre  i8Q2  (5'  livraison  de  la  2«  année)  de  la  Revue 
morbihannaise .  Le  Morbihan  au  Congrès  de  V Association  bretonne^  par 
Tabbé  Max.  Nical;  Alain-René  Le  Sage,  par  M.  N.  ;  Le  Monument  de  Le 
Sage,  par  C.  Dumont  ;  Les  Rollandù,  par  Tremenec.  —  Dans  les  nu- 
méros d'octobre  et  novembre  de  la  même  Revue  :  Saint  DolayouElvoy^ 
par  le  vicomte  H.  Le  Gouvello,  et  dans  ce  dernier  numéro  Le  Patron 
de  Saint'Dolai.  Lettre  au  Directeur  de  la  Revue,  par  M.  A.  de  la  Bor- 
derie,  puis  :  Etudes  mnnetaises  :  sur  le  Barzaz-Breity  par  Emile  Hernault. 
—  Dans  la  l"^  livraison  du  tome  Vil  de  V Hermine  :  Choses  de  Bretagne^ 
Les  statues  de  Le  Sage  et  Leperdit^  par  L.  Tiercelin  ;  Les  Oppressions. 
Lanrivian,  par  J.  Toussaint  ;  Le  crime  de  Résurrection,  nouvelle,  par  R. 
de  la  Villoyo;  Le  VoUin  de  gauche,  comédie  par  L.  Tiercelin, L«»  Lettres 
et  lesArisenBretagne^p&r  Lann  al  Lenner,etc.,etc.  —  Dans  la  livraison 
de  novembre  de  la  Revue  des  Prooinces  de  VOuest  :  Jobard,  roman  par 
le  vicomte  de  CoUôvill©  ;  Chronique  de  du  Guesclin,  par  Jules  Ghappée  ; 
Souvenirs  d'une  l\^anlaise,  par  madame  Riom  ;  Cent  ans  de  représenta-' 
lion  bretonne,  par  René  Kerviler  \  hfarbode  et  la  poésie  latine,  par  Camille 
Ballu^  Treîans  et  Rigourdaines  ite.  Jules  Guérin,  par  Eugène  Louis;  La 
eommunderie  da  Moulin  et  le  château  de  Berrie,  par  Roger  Drouault  ; 
Vêglise  de  Séez  sons  iu  Rivolalion,  par  Léon  Séché,  etc.,  etc.  —  Dans 
la  3^  livraison  du  tome  Vlll  de  la  Revue  de  Bretagne  et  Vendée  (sep- 
tembre 1892)  :  RoyouGuermear,  par  J.  Trévedy  ;  Dix  lettres  de  Boulay- 
Faty,    par   D.    Caillé  ;   La  défense  des   côtes  de  Bretagne  au  XV!**  et 
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XVII^  siècles^  par  Ch.  de  Oalaa;  Contes  de  la  Haute- Bretagne,  par  P. 
Sébillot;  Un  coin  de  Bretagne  :  Sainte  Anne  d'Auray^  par  Léon  Moreau  ; 
Poésies  françaises  :  I.  Vers  Y  idéal.  II.  Les  Exilés,  par  Yves  Berthoa  ; 
Pierre  Lecoq  :  Etudes  de  mœurs  campagnardes^  par  le  vicomte  de  Toor- 
nemine^  etc.,  etc.  -*  Dans  la  4*  livraison  du  tome  VIII  de  la  môme 
Revue  Etudes  :  historiques  bretonnes,  les  grandes  seigneuries  de  la  Haate- 
Bretagne  comprises  dans  le  territoire  actuel  drille  et-Vilaine,  ^slt  Tabbé 
Guillotin  de  C!orson  ;  Interrogatoire  du  sieur  de  MonHouis,  par  A.  de  la 
Borderie  ;  Compte  rendu  du  Congrès  de  V Association  bretonne^  par  Gh . 
deCalah,  etc.,etc. 


MAINE 


Le  Maine  a  va  paraître  ces  derniers  mois  :  L'Abbaye  de  Fontaine- 
Daniel:  Sa  fondation  et  ses  det*niers  Jours^  par  M.  Edmond  Leblanc.  In-8* 
avec  vue  de  TAbbaye.  Imp.  Poirier^Balu.  —  Le  théâtre  chrétien 
dans  le  Maine  au  moyen^ge,  par  dom  Piolin.  In-8%  205  p.,  Mamers, 
imp.  Fleury  et  Dangin.  —  Une  Maison  du  moyenâge  :  Etude  sur  la  maison 
dite  m  delà  Reine  Berengère  »,  située  Grande-Rue^  au  Mans,  par  Auguste 
Ricordeau.  In  4' à  2  colonnes,  8  p.  et  planches.  Le  Mans,  imp.  Le 
Quiclieux.  —  Vie  de  M,  Vabbé  Huignard^  curé  de  Saini^FraimbaaU  de 
Lassay.  La  petite  émigrée^  par  l'abbé  Giilard.  In-8^,  Laval,  imp.  Ghail- 
land.  --  Notes  sur  l'Enseignement  public  dans  Vancien  diocèse  du  Mcuu^ 
par  Fabbé  L.  Denis.  In-8*,  Mamers,  imp.  Fleury  et  Dangin.  —  Dans 
le  tome  Y  de  la  2*  série  du  BuUetin  de  la  Commission  historique  et  ar-- 
chéologique  de  la  Mayenne  :  Les  dernières  découvertes  épigraphiques  dans 
le  département  de  la  Mayenne  (1887-1889),  par  le  commandant  Mowat  ; 
Notice  sur  les  seigneurs  de  Vaatorte,  par  l'abbé  Pointeau  ;  René  d^Orange, 
poète  du  Bas-Maine,  par  Bertrand  de  Broussillon  ;  Le  curé  Janvier  et 
son  élève  Jean  Bourgonnier^  par  M.  Queruau-Lamerie  ;  Les  Dalles  tuma» 
laires  de  Rouèssé-Vassé,  par  F.  Léger  ;  Recherches  sur  divers  titalaires  de 
magistratures,  charges  et  offices  de  la  viUe  et  da  comté  de  Laval,  par  Louis 
de  la  Beauluère,et  enfin  la  très  remarquable  Sigillographie  des  seigneurs 
de  Craon^  par  nos  infatigables  conArères,  MM.  de  Farcy  et  Bertrand 
de  Broussillon. 


Digitized  by 


Google 


CHRONIQUE  2#î 


NORMANDIE 

En  Normandie,  nous  devons  signaler  particulièrement  :  Rouen  ott 
seizième  siècle,  â^après  le  manuscrit  de  Jacques  Le  Lient  (15â5),  ourrage 
orné  de  22  eanx-fortes.  Rouen,  lib.  Lestringant,  —  Aîonso  Sanchez  de 
Haelva  et  la  tradition  qai  lui  attribae  la  dêcottverte  da  Nouveau-Monde^  par 
Emile  Travers.  In-8*,  46  p.  Caen,  imp.  Delesquea.  ~  Les  de  Jlforan/, 
barons  et  marquis  de  Mesnil-Gûmier^  recherches  historiques  et  généa- 
logiques sur  une  famille  normande  auï  dii-septième  et  dix-huitième 
siècles,  par  A.  Bruas.  In-8%  107  p.  et  gr.  Angers,  imp.  Lachèâe  et 
Dolbeau.  —  Alexandre  de  Bernùy^  poème,  par  Emile  Travers.  In-8*» 
10  p.  Caen,  imp.  Delosques^  —  Essai  bibliographique  da  canton  de  Car- 
rouges  (Orne),  par  le  comte  G,  de  Gontades  et  Lallié.  —  Dans  la  deu- 
xième livraison  de  la  deuxième  année  de  la  Revue  catholique  de  Nor* 
mandie  :  V Abbaye  du  Bec  et  &es  Ecoles,  par  Porôe  ;  Le  Prieuré  de  Saint- 
Pierre  de  la  Luthnmière  à  Brix,  par  J.<L«  Adam  ;  Lettres  inédites  de  Tanevot 
dHerbault  à  M.  Behic,  ancien  dépùiè  de  Rouen^  par  Gh.  de  Beaure paire  ; 
Le  mouvement  catholique  en  Normandie,  par  F.  de  Longue  mare  ;  Balletin 
bibliographique,  par  Emile  Travers.  —  Dans  la  troisième  livraison  de 
la  deuxième  année  de  la  même  Revue  :  Les  Normands  au  Canada  :  Jean 
Bourdon,  par  l'abbé  Josselin  ;  Bossaet  et  ta  Révocalion  de  redit  de  Nanies^ 
par  l'abbé  Pépin  ;  Chronique  nûrmande,  par  Tabbé  Barret  ;  Bulletin  bi- 
bliographique, par  Emile  Travers,  etc.,  etc* 


ANJOU 

Parmi  les  récentes  publications  intéressant  TAiyou  ou  imprimées 
dans  cette  province,  nous  avons  à  signaler  ;  L'équitaiion  en  France  : 
Ses  écoles  et  ses  maîtres  depuis  te  XV*  siècle  jusqu'à  nos  Jours,  par  Cb. 
Duplessis.  Préjace  de  M.  le  général  L'Hotte,  ancien  écuyer  en  chef  et 
ancien  commandant  de  l'Ecole  de  Saumur.  In-S",  ¥111-640  p*  Nanc^, 
imp.  Berger-Levrault.  —  Le  tombeau  du  roi  René  à  la  cathédrale  d'Angers 
(1444-1891),  par  Joseph  Denaîs:  Mémoire  lu  à  la  quinzitoe  réunion 
des  Sociétés  des  Beaux-Arts,  à  Paris,  par  J.  Denais.  ln-8^,  vergé» 
42  p.  Angers,  imp.  Lachèse  et  Dolbeau.  Tiré  k  50  exemplaires.  — 
Éléments  de  droit  constitutionnel  français t  par  Marcel  de  la  Bigne-Ville' 
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neare»  professeur  à  la  Faculté  libre  d'Angers.  In  Ss  664  p.  Angers, 
imp.  Lacbèse  et  Dolbeau.  —  Un  homme  dt oeuvres  :  Ferdinand-Jacque»" 
Hervé  Bazin  (1847-1889).  In-8%  XVI-404  p.  Paris,  Palmé,  éditeur.  — 
Le  vieil  Angers  :  La  ioar  de  Villebon  et  ses  alentours^  par  E.  L.  In-8*,  50  p., 
avec  un  plan  et  une  gravure.  Angers,  imp.  et  lib.  Germain  et  Grassin . 
—  Les  derniers  Jours  du  monastère  des  capucins  de  Bazoages.  In-8*.  An- 
gers. *— Marin  Lî&er^«,  par  Eusèbe  Pavie.  In-8*,  76  p.  Angers,  imp. 
Lachèze  et  Dolbeau.  —  Dans  la  livraison  de  Juillet-août  1892  de  la 
Revue  d^ Anjou  :  Les  fusillades  du  Champ  des -Martyrs^  Relation  rédigée  en 
iSiSpar  l'abbé  Gruget,  publiée  par  E.  Queruau-Lamerie  ;  Notes  sur  les 
vitraux  de  la  cathédrale  d'Angers^  par  J.  Denais,  et  le  Portefeuille  dun 
Curieux  (suite),  par  le  môme,  etc. ,  etc.  --  Dans  les  cinquième  et  sixième 
livraisons  du  tome  XXIV  de  la  même  Revue  :  Les  dépenses  supportées 
par  les  habitants  d* Angers  à  l'occasion  des  troubles  religieux  de  i560  à  S565, 
d'après  le  compte  inédit  de  Jehan  Le  Texier^  par  André  Joubert  ;  Procès^ 
verbaux  de  consécration  d'églises  en  Anjou,  par  X.  Barbier  de  Montault  ; 
Notices  sur  les  journaux  d^ Angers  pendant  la  Révolution  (1789-1800),  par 
Queruau-Lamerie  ;  Documents  inédits  ^destinés  à  compléter  Vhisioire  de 
l'instruction  primaire  en  Anjou  avant  1789.  —  Dans  les  troisième  et  qua- 
trième livraisons  du  tome  XXV  de  la  même  Revue:  Mémoire  sur  Sawnar 
de  F.. Bernard  de  Haumont,  par  A.  Allier;  Recherches  historiques  sur 
Montfaucon  et  ses  trois  paroisses,  par  Tabbé  G.  Hautreux  ;  Découverte  du 
tombeau  de  Michel  Villoiseau,  évéque  d'Angers^  par  G*  de  Farcy  ;  Le  comte 
Louis  de  Bonnean^  par  R.  Bazin  ;  Un  moine  du  XJX^  siècle  :  Dom  Paul 
Piolin,  ancien  prieur  de  l'Abbaye  bénédictine  de  Solesmes^  continuateur  de  la 
Gallia  CHRISTIA.NA,  historien  de  Véglise  du  Mans  (1817-1892),  par  J. 
Denais,  etc..  etc. 


POITOU   ET    SAINTONGE 

En  Poitou  et  Saintonge,  nous  avons  à  signaler  :  Les  La  TrémoUle 
pendant  cinq  siècles.  Tome  n  :  Louis  /'^  Louis  IL  Jean  et  Jacques  {lAZl* 
1521).  In-4<>,  XVl-249  p.  Nantes,  imp.  Emile  Grimaud.  —  Les  mainte^ 
nues  de  noblesse  du  Poitou  par  MM.  Quentin  de  Riehemont  et  DcegoUoie  de 
Latoar,  intendants  de  Poîiîers  (1714-1718),  publia  par  notre  conftrëre, 
M.  A.  de  la  Bouralière,  dans  le  tome  xa  des  Archives  historiques  du 
Poitou,  —  Les  légendes  des  Saints  de  l'église  de  Laçon,  par  l'abbé   H. 
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Bontin.  In-^*.  532  p.  et  illnstrations.  Fontenay-le-Comte,  Imp. 
Goaraud.  —  PortrcàU  historiqaes  et  littêraireSy  par  Edmond  Biré.  In-8*> 
389  p.  Paris,  lib.  Vie  et  Amat.  —  L*Ile  de  Noirmoutier  :  Péril  et  défense, 
par  A.  Gharier.  In-8*,  gr.  raisin  de  196  p.  Fontenay-le-Comte,  imp. 
Gouraud.  —  Extrait  d'an  manuscrit  français  du  XVIÏI^  siècle,  déposé  aux 
archives  de  la  ville  de  Bologne,  relatant  V établissement  des  Monti  et  leur 
succession  nobiliaire  au  château  de  Bressuire  au  XVP  siècle,  par  Fabbé 
Courteaud,  curôd'Adilly  (Deux-Sèvres).  —  L*abbé  Ténèbre  et  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame  des  Martyrs  du  Bas-Poitou  à  la  Tullevrière,  par  Fabbé 
Boutln.  In-8%  arec  gravures.—  Recherches  historiques  sur  saint  Venant, 
abbé,  et  sur  son  culte  à  Notre-Dame  de  Fontenay-le'Comte,  In-8®,  32  p. 
Fontenay-le-CSomte,  imp.  Gouraud.  —  Les  châteaux  de  Vendée,  Terre- 
Neuve,  Saint-Sornin,  par  René  Valette.  In-8<*.  17  p.  Vannes,  imp. 
Lafolye.  —  La  levée  des  foires  concédées  à  Foussay  par  Henri  IV,  par 
René  Valette.In-8%  12p.  La  Rocbe-sur-Yon,  imp.  Servant.  —  L'inté- 
ressant travail  publié  sur  Savary  de  Mauléon,  par  M.  Belisaire  Ledain 
dans  la  Revue  Poitevine  et  Saintongeaise.  —  La  comtesse  de  Bruc  et  (son 
rôle  dans)  la  guerre  de  Vendée,  par  L.  B.  dans  V Intermédiaire  des  cher- 
cheurs et  des  curieux  (n*  du  10  septembre  1892).  —  Saint-Martin  de 
Vertou  :  Poème  de  Tabbé  G.,  accompagné  de  Fables  et  Pièces  de 
poésies  diverses,  avec  Préjace  et  Annotations  par  Tabbé  H.  Boutin.  Fon- 
tenay-ie-Comte,  imp.  Gouraud.  —  M.  Jules  Robuchon,  par  Edmond 
Biré.  In-8°,  24  p.  Vannes,  imp.  Lafolye.  —  Notice  généalogique  sur  la 
maison  de  la  Fontenelle,  par  le  vicomte  Paul  de  Chabot,  ln-8^,  31  p. 
Vannes,  imp.  Lafolye.  —  Guide  du  Voyageur  à  Noirmoutier,  4»  édition 
avec  cartes  et  gravures  par  le  docteur  Viaud-Grand-Marais.  Petit 
in-8<>.  —  Sanxay,  par  A.  F.  Lièvre,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Poi- 
tiers. In-8%  23  p.  Saint-Maixent,  imp.  Reversé  ;  Poitiers,  lib.  Blan- 
chier.  —  Les  vieilles  enseignes  de  pierre  encore  existantes  à  Poitiers,  par 
Tabbé  Bleau,  aumônier  du  lycée  de  Poitiers,  ln-8®,  12  p.  Poitiers, 
imp.  Biais  et  Roy.  —  Notice  sur  Véglise  chrétienne  réformée  de  Sauzé-- 
Vaussé  (Deux-Sèvres),  par  A.  E.  Picanon,  pasteur  à  Villefagnan 
(Cîharente).  In-8*,  12  p.  Paris,  imp.  Liévens.  —  La  Vendée  au  Salon 
des  Champs-Elysées,  par  H.  de  Thiais  dans  le  Publicateur  du  25  mai 
1892.  —  Les  marches  séparantes  d'Anjou,  Bretagne  et  Poitou,  par  Emile 
Chenon  dans  le  n«  de  janvier  1893  de  la  Nouvelle  Revue  historiqne  du 
droit  français  et  étranger,  —  Le  cardinal  Maury  d'après  ses  Mémoires  dipto» 
matiques  et  ses  Mémoires  inédits,  par  Edmond  Biré  dans  la  Gazette  de 
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France  dtl  2B  Juin.  —  Dans  la  2«  livraison  de  la 5*  année  de  la  Revue 
daBas^PoUon  :  Les  Maîtres  vendéens^  Gaston  Gaitton,  statuaire,  par  A. 
Bonnin;Le<  monnaies  mérovingiennes  attribuées  à  la  Vendée,  par  Ch« 
Farcinet  ;  La  noblesse  de  VOuest  au  moment  de  la  Révolution,  par  H .  Ba- 
guenier-Desormeaux ;  La  Vendée  qui  survit:  Le  château  du  ChâtelUer- 
BarJoi,  avec  eau-forte  par  le  môme  ;  Un  architecte  fontenaisien  de  la 
Renaissance:  Liennrd  de  la  Réau,  par  Léon  Palustre  ;  Le  siège  des  Sables^, 
dfOlonne,  par  Ch.  Ghassin  ;  iVo^û^  sur  Froidefont^  par  l'abbé  Teillet, 
curé  d'Antlgny  ;  Les  nouvelles  découvertes  archéologiques  du  Langon^  par 
T,  R.  ;  Journal  d^un  fontenaisien  pendant  la  Révolution  (suite),  par  A. 
Bitton,  etc.,  etc.  —  Dans  la  3*  livraison  de  la  5*  année  de  la  même 
Revue  :  La  Vendée  qui  s'en  va.  Le  château  de  Bodet^  par  0.  de  Roche- 
brune  ;  L*H6te  de  Jeanne  d'Arc  à  Poitiers,  par  A.  Daniel-Lacombe  ; 
Biographie  inédite  des  ch^s  vendéens  et  des  chouans  (suite),  par  M.  de  la 
Fontenelie  de  Vaudoré  ;  Les  femmes  iUustres  du  Poitou  :  La  Révérende 
Mère  Anne  Duclos^  par  Benjamin  Fillon  ;  Jour  dAuiomne,  par  A.  Bon* 
nin;  La  Saint-Barthélemy  en  Bas- Poitou^  par  Louis  Brochet  ;  Petite 
poèmes  vendéens  :  Jeanne  Robin,  par  Emile  Grimaud  ;  Inventaires  de  la 
maison  noble  de  la  Levraudière  au  XVIP  «.,  par  X.  Barbier  de  Montault  ; 
Le  baptême  des  rues  à  Fontenay^le^Comte  en  iSUi,  Rapport  de  M.  Clé- 
ment Vallette  ;  Un  officier  vendéen  :  Le  baron  du  Chesne  de  Denant^  etc. 
En  Saintonge  :  Monographie  du  château  de  Plassac  en  Saintonge^ 
La  Saintonge  et  les  seigneurs  de  Plassac  (1820-1870),  par  le  marquis  de 
Dami^ETerre.  In-S**  VlII-461  p.  La  Rochelle,  imp.  Texier.  —  Dans  la 
5*  livraison  du  XH*  volume  de  la  Revue  de  Saintonge  et  d^Aunis  : 
le  très  intéressant  compte-rendu  de  Vlnauguration  du  monument 
de  saint  Louis  à  Tailiebourg  ,  où  se  trouve  cité  le  remarquable 
discours  prononcé  par  M.  Louis  Audiat  à  cette  cérémonie  et 
les  textes  et  la  musique  de  curieuses  chansons  saintongeaises  sur  la  ba- 
taille  de  Tailiebourg,  puis  la  conférence  de  M.  D.  Oudet  sur  Saint'Louis 
en  Saintonge.  —  Dans  la  6*  livraison  du  tome  X(I  de  la  même  Hevue  : 
une  très  curieuse  note  sur  le  sceau  des  contrats  de  Tailiebourg  por- 
tant les  armes  des  seigneurs  de  Coêtivy;  Un  miracle  de  sainte  Radegonde 
en  faveur  d'une  RocheUaise  en  i269,  par  X.  Barbier  de  Montault  ;  Lee 
Grouchy  en  Saintonge,  par  D.  A.  ;  enfin  un  intéressant  compte-rendu, 
fait  par  M.  L.  Delavau,  des  Mémoires  de  du  Plessis^Besancoart,  publiés 
parla  Société  de  VHîstoire  de  France. 
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VARIA 

L'EXPOSITION    RÉTROSPECTIVE    DE   VANNES  ' 

Le  10  septembre  dernier,  le  pavillon  des  Halles  de  la  ville 
de  Vannes  ouvrait  encore  ses  portes  à  une  Exposition  ar- 
tistique. Cette  fois,  Tart  moderne  faisait  place  à  Tart  ancien 
et  les  salles  qu'avait  si  élégamment  remplies  le  dévoué  repré- 
sentantp  de  la  Société  artistique  et  littéraire  de  rOuest, 
M.  Albert  Durand,  se  garnissaient  à  nouveau  de  ces  œuvres 
d'un  autre  âge,  qui^  en  dépit  de  ses  contempteurs,  eut  aussi 
dans  ce  genre  ses  grandeurs  et  ses  conceptions  élevées. 

Ce  n'est  pas,  à  vrai  dire,  que  cette  première  manifestation 
de  VArt  ait  eu  un  succès  très  encourageant  dans  cette  ville 
qui  semble  morte  à  toute  initiative  et  à  tout  élan  ;  mais  le 
Congrès  de  V Association  bretonne  y  tenait  sa  trente-quatrième 
session,  cette  année^  et  Toccasion  paraissait  favorable  pour 
provoquer  un  mouvement  de  curiosité  à  l'égard  de  ces  épaves 
du  passé,  objets  des  souvenirs  ou  de  l'admiration  de  nos 
pères,  échappés  au  vandalisme  des  hommes  ou  à  l'action  des- 
tructrice du  temps. 

L'idée  fut  donc  accueillie  avec  faveur  par  un  petit  groupe 
d'hommes  intelligents  et  amoureux  du  beau  sous  toutes  ses 
formes  ;  un  comité  se  constitua  sous  la  présidence  du  docteur 
de  Closmadeuc,  ayant  pour  secrétaire  général  M.  le  marquis 
de  rEstourbeilton,  qui  en  avait  été  Tinstigateur  et  qui  en 
fut  l'âme^ 

Les  organisateurs  comptaient  pour  réussir  sur  ce  retour 
vers  les  choses  de  l'antiquité  qui  passionne  notre  monde  mo- 
derne et  ramène  à  rechercher  ses  origines  et  son  histoire, 
afin  de  renouer  la  chaîne  des  traditions  séculaires,  compter 
les  étapes  parcourues,  et  prendre  un  essor  nouveau  vers  les 
t*égions  idéales  de  IVinconnu. 
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Il  y  a  toujours  d'ailleurs  intérôt,  pensaient-ils,  à  stimuler 
dans  une  population  ce  sentiment  d'attache  au  passé  et  ce 
goût  de  conservation  à  l'histoire  de  ses  documents  les  plus 
précieux  pour  l'avenir  par  l'attestation  publique  du  respect 
qu'on  professe  à  leur  égard.  Que  de  monuments  disparas» 
que  de  souvenirs  détruits,  qui,  plus  considérés  et  mieux  con- 
nus, auraient  été  gardés  religieusement  à  notre  étonnement 
et  à  nos  méditations  comme  des  témoins  irrécusables  de  l'ef- 
fort de  l'esprit  humain  pour  se  grandir,  si  ce  sens  s'était 
développé  plus  tôt  dans  notre  pays  ! 

L'histoire  des  âges  écoulés  prépare  celle  des  temps  pré- 
sents et  futurs. 

A  ce  point  de  vue  général,  par  conséquent,  nous  devrions 
déjà  leur  savoir  gré  d'avoir,  sans  compter  les  difficultés  à 
vaincre  et  uniquement  pour  intéresser  aux  choses  de  Tesprit 
et  de  l'art  le  public  vannetais  qui  en  est  ti^op  privé,  suscité 
l'initiative  individuelle  et  le  bon  vouloir  de  tous  en  vue  de 
coopérer  à  cette  Exposition. 

La  pensée  d'offrir  aux  étrangers,  que  devait  attirer  la  ses- 
sion du  GongrëS;  le  spectacle  des  objets  épars  dans  des  mains 
diverses,  de  les  grouper  pour  l'étude  et  la  comparaison  en 
les  faisant  ainsi  valoir  les  uns  parles  autres,  aussi  bien  que 
le  désîr  de  leur  montrer  que  Vannes  était  digne  d'être  le  chef- 
lieu  et  savait  conserver  la  suprématie  du  mouvement  intel- 
lectuel soutenaient  le  courage  de  ces  hommes  dévoués,  et 
ils  pouvaient  justement  espérer  qu'ils  en  seraient  récom- 
pensés. 

Mais,  soit  indifférence  native,  soit  insuffisance  de  connais- 
sances, rien  ne  paraît  pouvoir  entamer  le  peu  de  souci,  pour 
ne  pas  direle  dédain  de  cette  population  que  semblent  seules, 
trop  souvent,  attirer  les  jouissances  matérielles  et  non  les 
plus  élevées.  Cependant,  que  de  charmantes  choses  accu- 
mulées pour  la  satisfaction  du  goût  de  chacun  et  de  l'ins- 
truction de  tous  dans  ces  quatre  sallesL 

Sans  doute,  pour  un  esprit  blasé  par  la  vue  journalière  des 
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splendeurs  parisiennes,  il  y  avait  bien  des  lacunes  encore  à 
combler,  qu'un  empressement  plus  vif  eût  permis  probable- 
ment de  remplir  si  Ton  avait  pu  compter  sur  le  concours 
d'un  public  plus  disposé  h  répondre  à  l'appel  qui  avait  été 
fait  peur  le  Comité.  Mais,malgré  ces  déceptions  partielles,  l'on 
pouvait  encore  admirer  bien  des  objets  rares,  qui  auraient 
fait  la  fortune  d'un  musée,  tant  par  leur  importance  que  par 
leur  nombre. 

Sans  vouloir  entrer  dans  le  détail  de  toutes  ces  richesses 
qu'un  catalogue  de  plus  de  mille  numéros  pouvait  révéler  à 
tous,  nous  citerons  au  hasard  des  rencontres  : 

En  PEINTURE,  «  le  Retour  en  barque  de  la  noce  bretonne,  » 
grande  composition  de  L.  Duveau,  appartenant  à  M.  Dumou- 
lin de  Paillart,  bien  ordonnée,  où  les  effets  de  plein  air  sont 
rendus  avec  sobriété  et  les  costumes  avec  exactitude,  mais 
que  dépare  une  entente  mal  comprise  de  la  mer  écumeuse^ 
des  vagues  et  des  gouttelettes  d'eau  elles-mêmes  qui  tombent 
de  la  rame.  Nous  le  préférons  cependant  de  beaucoup  à  la 
Mort  du  chouan,  du  môme  peintre. 

Nous  avons  douté  un  instant  de  l'attribution  «  cTun  Paysage 
au  bord  de  la  mer  ^  &  Joseph  Vernet,  faisant  partie  de  la 
môme  collection  ;  cependant,  dans  la  structure  des  arbres  et 
le  mouvement  de  ses  personnages,  il  est  permis  de  recon- 
naître l'œuvre  du  peintre  de  nos  ports  et  de  tant  de  bonnes 
marines.  A  signaler  aussi  dans  cette  galerie  un  excellent 
tableau  de  Luminais  :  «  la  Leçon  de  la  grancTmère  »  et  «  le 
Martyre  d'une  sainte  chrétienne  i^ y  de  Dévéria,  un  peu  craquelé. 

M.  Lion,  sous-préfet  de  Pontivy,  avait  envoyé  quelques 
beaux  morceaux  de  sa  collection,  notamment  :  une  Etude  de 
cavalier  de  Gérica^ult,  pleine  de  fougue  et  de  maestria  ;  un 
Wouvermans*  «  les  Foins  »,  où  l'on  retrouve  les  qualités  bril- 
lantes du  maître  flamand,  dans  ses  messagers  faisant  halte 
aux  portes  des  auberges  ;  «  Une  fuite  en  Egypte  »  de  Dévéria  ; 
une  vigoureuse  Tête  de  moine  deCranach,  et  des  Paysages  de 
Le  Prince,  Launay  et  J.  de  Hans.  —  M.  le  comte  de  Roche- 
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bouët  exposait  une  Sainte  Anne  da  grand  maître  de  Bâle, 
Holbein,  et  M.  le  baron  de  la  Gâtinerie,  un  Portrait  d* enfant, 
dû  au  pinceau  d'Isabey.— Un  autre  amateur,M.  de  Kersauson 
avait  détaché  de  ses  panneaux  un  certain  nombre  de  tableaux 
aux  attributions  incertaines  dont  un  Coypel  fort  intéressant, 
—  M.  H.  de  Cussé  n'offrait  que  peu  de  choses,  mais  le  Lar- 
gillière  qu'il  avait  dans  cette  saile  était  un  fort  beau  portrait. 

Les  tableaux  religieux  de  M""*  la  comtesse  de  Sécillon 
étaient  loin  d'ôtre  sans  valeur,  ainsi  que  «  le  Tailleur  de 
Plumes  »  et  la  «  Vendange  »  de  M.  Le  Brigand. 

M.  Ballu  avait  retiré  de  son  cabinet  quelques-unes  de  ses 
meilleures  toiles,,  désireux  fie  le?  soumettre  aux  apprécia- 
tions des  connaisseurs  éclairés,  parmi  lesquelles  nous  re- 
marquons :  une  Esquisse  de  Gros  (carton)  ;  un  Ross  de  Tivoli, 
un  peu  poussé  au  noir  par  Tabus  du  bitume  que  ce  peintre 
employait  inconsidérément  ;  une  ébauche  de  Carie  Vernet  (le 
Départ  du  laboureur  breton)  ;  une  «  Magdeleine  »  de  l'école 
de  Pérugin;  un  cuivre  d'Eustache  Lesueur  (Portrait 
(Tabbé)  inachevé,  dont  l'expression  extatique  est  digne  du 
peintre  de  la  vie  de  saint  Bruno,  et  deux  portraits  d'une 
touche  très  délicate  de  Marie-Antoinette  et  de  Af""/a 
princesse  de  Lamballe. 

M.  Liarsoneur  avait  un  portrait  dans  la  manière  de  Greuze. 

De  la  collection  de  M.  de  Lambilly  on  pouvait  admirer  : 
deux  Batailles,  de^Bourguignon,;;des'Jlf eirm^5,  de  Vernet,  un 
Amour  y  qu'on  eût  cru  volontiers  échappé  au  pinceau  de 
Boucher,  et   une  Vierge^  d'après  le  Guide. 

Enfin  nous  nous  garderons  d'oublier,  dans  cette  rapide  no- 
menclature les  jolis  pastels  de  M""  Le  Bobinnec  et  de  Bé- 
chenec,  représentant  des  portraits  de  famille,  et  celui  de 
la  duchesse  de  Bourbon,mère  dû  duc  d'Enghien,fait  par  elle- 
même  et  appartenant  à  M"*  la  marquise  Régis  de  l'Estour- 
beillon. 

M""  Galles  qui  nous  avaient  habitué  à  plus  de   désinté- 
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ressèment  dans  la  précédente  Exposition  et  qui  possèdent 
d'excellents  morceaux  de  peinture  recueillis  par  leurs  frères 
dans  le  pays,  s'étaient,  on  ne  sait  pourquoi,  presque 
abstenues. 

Plus  généreuse  et  non  moins  dévouée  à  TArt  que  son  mari 
fut  M°«  la  marquise  de  TEstourbeillon,  que  nous  citions  tout  à 
l'heure;  elle  avait  réuni  dans  une  vitrine  un  certain  nombre 
d'éventails  aux  montures  variées  en  nacre  et  ivoire  et  de  des- 
sins intéressants.  Son  exemple  avait  été  suivi  par  M"*  la 
baronne  de  la  Gâtinerie,  M"*  Guignard,  et  par  M.  Perrin 
(peintures  sur  soie). 

La  STATUAIRE  n'était  guère  représentée  que  par  deux  beaux 
Christ  :  Ynn  janséniste^  en  ivoire,  à  M.  Le  Claire  ;  l'autre  avec 
une  Magdeleine  au  pied  de  la  Croix,  bien  posée  et  bien 
drapée,  d'une  belle  expression  de  douleur,  à  M"*  Locudon. 
Puis  venaient  de  nombreuses  statues  de  saints  et  de  saintes 
des  quinzième  et  seizième  siècles,  des  Pieta  et  des  Madones 
descendues  de  leurs  niches,  des  médaillons  de  papes  en 
marbre,  à  M.  C.  de  Lambilly,  des  bas-reliefs  en  albâtre,  à 
M.  de  Limur  et  à  la  Société  polymathique. 

A  côté  de  la  peinture,  la  paiknce  jetait  partout  sa  note  gaie, 
rehaussant  de  ses  effets  décoratifs  et  de  ses  couleurs  écla- 
tantes les  tons  neutres  des  vieilles  tapisseries,  où,  s'amon- 
celanten  une  grande  vitrine  centrale  dans  laquelle  s'éta- 
geaient,  véritable  épanouissement  de  l'art  céramique  :  buires 
en  forme  de  casque  ;  plats  aux  contours  élégants,  côtelés 
à  pans  droits,  coupés  ou  ronds,  copiés  sur  des  dessins  de 
Bérain,  comme  ceux  de  Moustiers,  avec  lambrequins,  rin- 
ceaux etculs  de  lampe,ou  rayonnants,  comme  ceux  de  Rouen  ; 
assiettes  de  Marseille,  de  Strasbourg,  signées  de  P.  Ha- 
nungue,  de  Rouen,  à  la  corne,  au  carquois,  à  la  pagode; 
cache-pots  de  Quimper  ou  de  Nevers  :  vases,  urnes  . 
brûle-parfums,  et  surtout  des  porcelaines  de  Chine,  du 
Japon,  de  Saxe  et  de  Sèvres,  à  MM.  le  comte  de  Rochebouët, 
le  baron  Pabre,  M.  de  Closmadeuc,  M.  Lallement,  M""  Le 
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Oall  de  Kerlinou  etdeSecillon  ;  ici,  se  détachant  en  émaux 
de  champlevé;  là.  en  couleurs  polychromes  plates,  mais 
toujours  brillantes,  sous  la  couverte  stannîfëre  ou  irisés 
avec  les  reDets  métalliques  des  jolis  plats  hispano-mau- 
resques de  M.  Gonan. 

Dans  cette  profusion,  l'œil  s'arrêtait  charmé,  sur  des  pièces 
remarquables  appartenant  à  M.  le  baron  de  la  Gatinerie» 
qui  ne  le  cédaient  guère  en  beauté  à  ^celles  d^orfèvrerie  mas- 
sive et  repoussée  qu'il  exposait  dans  une  vitrine  particulière, 
en  concours  avec  M.  le  comte  deLimur  et  M.  de  Lecuyer,  et 
qui  excitaient  les  convoitises  de  tous  les  amateurs  de  bronzes 
d'art  et  de  délicate  ciselure. 

Trois  ou  quatre  belles  tapisssribs  anciennes,  de  haute  lisse, 
formaient  panneaux  de  tenture.  L'une,  représentant  Les 
phases  de  la  vie  et  les  miracles  de  saint  Vincent-Ferrier^ 
donnée  à  la  cathédrale  par  Jacques  Martin  de  Belleassise« 
évoque  de  Vannes,  en  1615,  déroulait  autour  de  l'une  des 
salles  les  divers  épisodes  de  cette  vie;  malheureusement, 
elle  est  en  certaines  parties  très  endommagée.  Une  autre, 
(TAubusson,  aux  armes  :  mi-parti  de  France  et  de  Bretagne, 
ayant  appartenu  à  l'ancien  Présidial  de  Vannes,  avait  été 
empruntée  momentanément  au  Musée  de  la  Société  poiyma- 
thique.  Enfin  une  Verdure  de  grande  dimeniion  aux  cou- 
leurs encore  fraîches,  d'Aubusson,  à  M.  Louis  Guyot  de 
Salins  ;  puis  une  tapisserie  figurant  le  Jardin  des  Oliviers  ; 
appartenant  à  M.  le  comte  de  Rochebouët  ;  une  autre  d'Au- 
busson,  Louis  XV,  Sujet  de  chasse,  à  M.  Le  Brigand,  de 
Pontivy,  et  une  Verdure,  à  M.  Corbes,  complétaient  cette 
exposition,  dont  l'ornementation  ajoutait  à  l'effet  décoratif 
des  salles. 

Les  M£UBLBS  étaient  plus  rares  que  nous  l'eussions  pensé, 
mais  assez  nombreux  cependant  pour  garnir  sans  encom- 
brer. Des  coffres  gothiques.  Renaissance,  Henri  II,  couraient 
en  bordure  autour  des  soubassements  que  surmontaient  les 
tapisseries  dont  nous  venons  de  parler  ;  des  bahuts,  des 
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crédences,  des  armoires,  occupaient  les  panneaux  de  milieu  ; 
et  les  lits  bretons,  en  trop  petit  nombre,  mais  quelques-uns 
datés,  à  MM.  Larsoneur  et  Le  Brigand,  étalaient  à  l'entrée 
leurs  façades  ajourées  de  fuseaux  rayonnants. 

Citons,  en  passant,  deux  ou  trois  cabinets  italiens  en  ébène, 
dont  un  à  M.  Jausions,  l'autre  à  M°*  la  comtesse  de  Courcy, 
délicatement  incrustés  d*ivoire. 

L'oRPÈVREMsétaitdignementreprésentéeparlariche  vitrine 
deMM.delaGâtinerieet  deLimur,dont  nous  avons  déjà  parlé, 
et  par  des  cartels  Louis  XV  à  M"*  Jourdan,  des  pendules 
Louis  XIV  à  M.  Pierre  de  Gouvello  et  au  docteur  Magrez,  à 
MM.  Ballu  et  Evenard  (genre Boule), àM.  deMauduit,  avec  in- 
crustations d'écaillé  et  de  cuivre  ;  des  bénitiers  en  estampages 
repoussés,  des  chandeliers  Louis  XV  à  M.  Le  Gall  de  Ker- 
litiou,  des  salières,  étuis,  tabatières,  encriers,  de  formes 
heureuses  et  finement  CLselés,  Louis  XVI,  à  MM.  de  Limur, 
de  Lécuyer,  de  Cusie  ;  des  reliquaires  à  M.  Le  Brigand, 
des  coffrets  à  bijoux,  etc. 

Deux  belles  plaques  démail  sorties  de  l'abbaye  de  Prières, 
que  les  fours  de  PeiUoi,  de  Nouailher  ou  de  Laudin  n'eussent 
pas  reniées,  et  trouvées  parM.  Fabbé  Chauffler  chez  un  reven- 
deur,  presque  intactes,  projetaient  l'éclat  des  tons  chauds  delà 
peinture  de  grand  feu;  puis  un  m^rfai//ow  à  M.  deGourdon. 
une  sainte  Catherine  de  Siemte,  un  saint  Dominique  à 
M.  de  Kersauson,  et  une  Vierge  à  V enfant  appartenant  à 
M.  Ballu,  représentaient  Y  art  limousin. 

On  remarquait  aussi  quelques  émaux  cloisonnés,  notam- 
ment une  croix  d'abbesse  en  cuivre  avec  un  cadran  solaire 
dont  les  rayons  se  continuaient  sur  les  bras  de  la  croix,  à 
M,  Pierre  Le  Galles,  et  une  autre  du  XIII*  siècle  à  la  Société 
polymathique. 

Les  arts  préhistorique,  gaulois  et  gallo-romain  n'avaient  eu 
garde  de  rester  chez  eux,  en  pareille  circonstance,  nous 
voulons  dire  au  Musée  de  la  Société  polymathique  ;  on  pouvait 
voir  qu'ils  briUaient  là,  en  effet,  au  premier  rang  ;  mais  en 
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mattres  de  céana  qui  reçoivent,  ils  s'étaient  contentés  de 
faire  simplement,  quoique  royalement,  les  honneurs  de  la 
maison  avec  leurs  plus  beaux  joyaux.  Difficilement,  on  eût 
trouvé  ailleurs  des  vitrines  aussi  riches  que  celles  qu'on 
rencontrait  ici  et  qui  contenaient  le  dessus  du  panier  des  dé- 
couvertes locales,  c'est-à-dire  :  le  collier  en  pierre  (calais 
verte)  trouvé  au  mont  Saint-MicheJ  près  Carnac,  des  perles 
et  verroteries  de  Plouharnel,  des  bulles  en  or,  des  colliers 
d'ambre,  des  torques,  des  fibules,  des  bracelets,  des  sta- 
tuettes, des  hachettes  avec  douille,  des  pointes  de  javelot,  et 
surtout  des  celtas  de  toutes  dimensions  et  de  toute  nature, 
polies  comme  l'ivoire  ou  brutes  commes  les  nuclei  éclatés  de 
l'atelier  de  Pressigny-le-Grand  (Indre-et-Loire),  en  silex  blond, 
en  diorite,  enjadeîte,  etc.,  appartenant  particulièrement  à  M. 
Le  Pontois  de  Lorient,  et  à  M.  l'abbé  Robert  de  Limur.  Celui-ci 
n'avait  cependant  envoyé  que  quelques  échantillons  de  silex 
et  des  armes  et  colliers  des  peuplades  de  la  Nouvelle-Zélande 
ou  de  la  Galédonie,  à  titre  d'échantillons  pour  l'histoire  com- 
parée de  l'âge  de  pierre  (paléolithique  et  néolithique)  ;  mais 
la  magnifique  collection  minéralogique  de  M.  le  comte  de 
Limur,  peut-ôtre  unique  en  France,  ouvrait  gracieusement 
ses  portes,  à  deux  pas  de  là,  à  tous  les  visiteurs,  avec  son 
aimable  propriétaire  pour  cicérone. 

M.  Gonan  exposait  toute  une  vitrine  remplie  d'objets 
variés  par  lui  trouvés  :  poteries  provenant  des  mobiliers 
funéraires  des  dolmens,  silex  taillés,  colliers  bretons,  ta- 
lismans, poids  anciens  et  autres  curiosités  du  pays  ;  car 
l'art  de  la  Bretagne  n'a  pas  d'admirateurs  plus  fervents  et 
de  plus  soucieux  conservateurs  que  lui  et  M.  Le  Brigand, 
dont  les  ceintures  bretonnes  en  cuir,  les  boucles  de  souliers 
en  argent,  les  tasses  à  dégustation,  les  coupe-ajoncs  etc  , 
ont  été  curieusement  observés. 

La  NUMISMATIQUE  flgurait  aussi  à  l'Exposition,  représentée 
par  le  médailler  de  M.  Tabbé  Ghauffler,  composé  partie  de 
pièces  romaines  et  partie  de  pièces  d'origine  bretonne  :  gtm- 
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loùses,  baronales,  seigneuriales ^  jetons  de  maires^  etc  ;  la  collec- 
tion de  monnaies  d'or  et  d'argent  trouvées  dans  le  Morbihan» 
de  M.  Le  Brigand,  et  ses  anciens  coins  ;  la  vitrine  de  M.  Conan  ; 
les  collections  de  monnaies  et  de  médailles  de  MM.  Jâcquolot 
et  l'abbé  Falquerho,  et  enfin  la  très  curieuse  série  de  poinçons 
des  médailles  frappées  pour  le  pèlerinage  de  Sainte-Anne 
d'Auray  aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  dus  à  un 
artiste  vannetais,  M.  Le  Bot,  orfèvre. 

La  siGiLLOGRÂPmB  avait  aussi  là.des  spécimens,  grâce  aux 
sceaux  d'abbayes  bretonnes  ou  de  particuliers,  de  MM.  Le 
Brigand,  Conan,  Chauffier  et  Perreau,  et  la  sphragistique 
devait  à  quelques  intailles  et  camées  de  n'ôtre  pas  complè- 
tement absente. 

Les  ARMES  étaient  nombreuses  et  variées  ;  on  en  voyait  de 
toutes  dates  et  de  toutes  provenances,  offensives  ou  défen- 
sives, formant  panoplies  ou  isolées  ;  depuis  l'épée  gauloise  et 
les  rapières  du  seizième  siècle ,  à  MM.  Larsoneur  et  de 
Talhouêt,  jusqu'à  Tépée  Louis  XV;  des  sabres  des  cadets  de 
l'Ecole  de  Mars  (Empire),  ou  des  sabres  turcs,  malgaches,  etc. 
et,  en  ce  qui  concerne  les  armes  à  feu,  depuis  le  fusil  et  les 
pistolets  à  rouet  de  MM.  de  Gussé  et  Taslé,  jusqu'à  ceux  à 
pierre  de  M.  de  la  Gatinerie  ou  de  M.  de  Limur,  pris  à  la  ba- 
taille de  Fontenoy  ;  depuis  la  remarquable  arbalète  de  rempart 
à  M.  Le  Pan  de  Lighy  et  le  casque  en  fer  de  la  Société  poly- 
mathiqueou  la  pique  de  M.  Pontés,  jusqu'au  boulet  provenant 
du  siège  de  Lorient,  ou  aux  simples  accessoires,  comme  les 
poires  à  poudre  en  corne  travaillée  et  la  collection  d'armes 
de  M.  Bassac  :  mousquetons,  fusils,  épées,  pistolets,  etc. 

L'imprimerie,  cette  conquête  pacifique  de  Tesprit  humain, 
avait  ainsi  revendiqué  sa  place  à  côté  de  ces  armes  de  combat, 
et  la  RELIURE,  sa  compagne,  lui  faisait  escorte. 

Manuscrits,  livres  d'heures  richement  enluminés,  incu- 
nables en  caractères/gothiques,  planches  xilographiques, 
livres  aux  reliures  armoriées,  œuvres  des  Gapé,  des  Simier 
ou  des  Trautz-Bauzonet,  impressions  rares  ou  locales»  éditions 
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originales,  ex-libris  de  bibliophiles,  s'étaient  donné  rendez- 
■yous,  pour  charmeriet  instruire,  dans  une  vitrine  spéciale,  et 
s*y  coudoyaient  fraternellement. 

C'étaient  d'abord  un  manuscrit  de  l'évêché,  Livre  rf'Aewrc^ 
de  T office  de  la  Vierge,  embelli  de  fines  miniatures  représen- 
tant IdiNativitéy  l'Adoration  des  MageSflaFuiteenÉgypte,  etc., 
et  d'encadrements  formés  d'entrelacs  et  de  rinceaux  variés, 
avec  les  devises,  du  possesseur,  allant  se  répétant  à  chaque 
page  :  «  Faulte  davis  ;  En  passant  temps  ;  Amis  sont;  »  et  les 
armoiries  :  «  De  gueules  à  6  écussons  d*or,  posés  :  3,2  et  4  », 
qui  sontcelles  de  la  Maison  de  Mathefelon  en  Anjou  et  ont  per- 
mis à  M.  Ballu  de  fixer  son  origine  angevine.  Il  est  sans  aucun 
doute  sorti  de  Tabbaye  de  Chaloché,  xiont  cette  famille  fut 
toujours  la  bienfaitrice,  depuis  sa  fondation  par  Tun  de  ses 
membres,  en  1425. 

Un  autre  du  dix-huitièine  siècle,  appartenant  à  Jean  Le 
Queux,  recteur  du  Bignan,  licencié  in  utroquejure^ûe  24  feuil- 
lets, contient  son  monogramme  ;  c'est  un  simple  Tableau  des 
fêtes  mobiles,  Biweo  Calendrier  français  et  prières  en  breton  du 
dialecte  vannelais  ;  et  quatre  manuscrits  armoriés  portant  des 
déclarations  de  noblesse  au  nom  de  diverses  familles.  Puis, 
des  Heures,  des  Coutumes  de  Bretagne,  impressions  gothiques 
du  seizième  siècle;  des  Bibles,  dont  une, datée  de  1475,  re- 
monte à  l'établissement  des  premières  presses  en  France  et 
appartient  à  M.  Audren  de  Kerdrel,  sénateur,  qui  Tacheta 
pendant  son  séjour  comme  étudiante  Vannes  ;  les  Essais  de 
Montaigne,  à  M.  le  marquis  de  TEstourbeillon,  de  1569; 
Une  Histoire  de  Chypre,  reliée  aux  armes  de  M"*  de  Pompa- 
dour,  bibliophile  éclairé  comme  on  sait,  et  un  exemplaire  de 
VArgonauticon  de  Valerius  Flaccus,  aux  marges  surchargées 
de  Notes  autographes  de  Ménage  avec  son  ex-libris,  appar- 
tenant à  M.  Ballu;  enfin,  le  Tableau  de  la  pénitence,  par 
Messire  Antoine  Gadeau,  évesque  de  Vannes,  impression  du 
seizième  siècle  ;  une  édition  des  Provinciales,  portant  la  si- 
gnature deM»*  de  Sévigné,  et  des  poésies  duBreton  Desforges- 
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Maillard,  avec  une  pièce  de  vers  manuscrite  de  l'auteur 
dédiée  «  A  Mgr  Rertin,  évéque  de  Rennes,  «  appartenant  à 
M.  Léon  Lallement. 

Les  gravures  anciennes  ne  manquaient  pas,mais,àrexcep- 
lion  de  deux  retirages  des  grotesques  de  Callot  à  M.  Daigre, 
elles  évoquaient  plutôt  des  souvenirs  historiques  que  les 
belles  pages  des  maîtres  du  burin  et  de  Teau^forte,  ou  les 
vignettistes  du  dix-huitième  siècle,  aujourd'hui  si  recher- 
chés pourtapt  et  qui  avaient  nom  ;  Eisen,  Mariller,  Gravelot, 
Moreau,etc.  Enfin  la  CALLiORApmE  angirnnb  avait  trouvé,  dans 
des  cahiers  d'écriture  dix-huitième  siècle^  des  modèles  dignes 
de  leur  origine  saumuroise,  berceau  de  Legangneuri  et  Tau- 
TOGRAPHiE  un  sujot  dc  discussiou  très  vive  dans  un  fac-similé 
du  Brevet  du  généralissime  de  Cathelineau,  contesté  d'au- 
thenticité et  reproduit  récemment  dans  le  Figaro  du  3 
septembre,  et  appartenant  à  M.  Guitteny. 

Quelques  clés  à  M.  Le  Brigand,  et  entrées  de  serrures  de 
coffres,  rappelaient,  mais  de  loin,  les  œuvres  de  ferronnerie 
ancienne^  charmants  travaux  de  patience  et  de  maîtrise  de 
la  lime. 

On  remarquait  aussi  quelques  pièces  en  fonte  sculptée  : 
petites  marmites,  mortiers,  à  MM.  Perrin  et  de  Villeroche  ; 
une  cloche  fleurdelisée,  dix-septième  siècle,  à  M.  Conan  ;  des 
landiers  et  des  chenets  à  M.  Pozzy  et  à  M"*  Saulnier  ;  puis 
des  objets  travaillés  et  sculptés  à  la  main  :  tabatières,  râpes 
à  tabac,  étuis,  œufs  d'autruche,  à  M.  Conan,  Christ  en  croix 
en  racine  de  poirier,  à  M.  le  colonel  Le  Bourg;  porte-allumettes 
en  coco,  à  M.  l'abbé  Falquerho,  etc. 

Mais  ce  sont  là  plutôt  objets  de  travail  manuel  que  d'art 
les  beaux  morceaux  sculptés,  en  ce  genre,  étaient  les  ivoires  ; 
ici,  la  matière  se  prête  à  toutes  les  tentations  d'une  gouge  ou 
d'un  ciseau  exercé.  Le  trt/ptiquede  M.  de  la  Gatinerie  nous  le 
prouverait  au  besoin,  si  le  paysage  et  les  médaillons\ivoire 
aussi)  Louis  XVI.  de  M.  de  Cussé,  de  M.  Mauduit  et  de 
M"*  Bouguet,  la  Vierge  de  M.  Baudoux,  et  le  Christ  de 
M.  Le  Claire  n'étaient  pas  là  pour  nous  le  rappeler. 
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Des  petits  vitraux  d'appartement  ou  dès  fragments  de 
verrières,  quinzième  et  seizième  siècles,  éclairaient  de  leurs 
feux  vifs  des  baies  pratiquées  dans  les  panneaux  des  salles 
où  ils  avaient  été  placés  par  MM.  Laumonnier,  de  Gourdon  et 
Gapais. 

Quelques  rares  objets  en  maroquinerie  (comme  le  porte- 
feuille ayant  appartenu  à  Marie-Antoinette,  de  la  collection 
de  M.  de  Cussé),  ne  donnaient  qu'une  faible  idée  des  cuirs 
guadamaciles  d'Espagne  et  avaient  surtout  une  valeur  de 
souvenir. 

La  JOAILLERIE  et  la  bijouterie  avaient  peu  prodigué  leurs 
écrins,  pourcause  de  prudence  peut-être  ;  mais  on  pouvait  ad- 
mirer cependantde  magnifiques  croix  pastorales  envoyées  par 
M«'  Bécel, évoque  de  Vannes,  et  particulièrement  Tuned'elles 
ayant  appartenu  à  saint  François  de  Sales,  etTautre  à  Mr  de 
Hercé,  dernier  évoque  de  Dol  ;  des  croix  d*or  et  d'argent  bre- 
tonnes, à  M"*  Dréan  ;  des  montres  Louis  XV,  Louis  XVI  et 
Empire,  à  M.  Le  Brigand,  à  cuvettes  émaillées;  des  baguesavec 
miniature,  à  M"*  la  comtesse  de  Bligny  ;  une  tabatière  en  or 
ayant  appartenu  à  la  mère  du  duc  d'Enghien  et  donnée  au 
grand-père  deM"*  de  TEstourbeillon,  M.deCarrère;  unécrin 
en  argent  à  M"'  la  comtesse  de  Sécillon  et  un  fermoir  de  porte- 
monnaie  (or  et  pierreries},  ayant  appartenu  à  l'impératrice 
Joséphine,  aujourd'hui  à  M.  de  Cussé;  tous  objets  d'un  culte 
pieux,  rehaussés  par  la  pensée  des  circonstances  qui  en  ont 
accompagné  le  don.  \ 

Enfin,  l'art  féminin  avait  encore  envoyé  de  magnifiques 
échantillons  de  son  savoir-faire  en  divers  genres  :  ceintures 
brodées  en  soie,  avec  fleurs,  à  Ni™*  de  TEstourbeillon  ;  den- 
telles bretonnes  et  bonnets  d'enfants  bretons,  à  M.  Le  Brigand, 
points  d'Angleterre  et  d'Alençon,  à  M"*'  de  l'Estourbeillon. 

L'Orient  lui-môme  n'avait  pas  refusé,  malgré  ou  peut-être 
à  cause  de  nos  relations  avec  l'Indo-Chine,  de  nous  donner 
ses  produits  :  Laques  de  Chine,  h  M.  Pozzy  ;'servîce  à  glace 
avec  sa  boîte  et  porte-cigarette,  à  M"**  Bernard-Normand  ; 
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plateau  incrusté  de  nacre,  à  M.  Eveillard  ;  et  des  bijoux  pro- 
venant du  pillage  du  Palais  d'été,  appartenant  à  M*'  la  com- 
tesse de  Sécillon. 

Telle  était  dans  son  ensemble  celte  Exposition  qui  n'a  pas 
même  eu  le  privilège  d'attirer  1500  entrées  et  que  les  habi- 
tanls,  —  malheureusement  Tarmée  était  absente, —  ont  laissé 
passer,  sans  profiter  de  Toccasion  pour  s'offrir  les  délicates 
jouissances  des  esprits  élevés  et  cultivés,  que  la  ferveur  du 
beau  anime  ou  soutient  dans  leur  admiration  et  qui  ont  pris 
pour  devise  :  Àrs  longa,  vUa  brevisl 

B.   DE    LA    MOTTE-FttRCïlAUD 


MARIAGES 

Mariage,  célébré  le  5  juillet  k  Paris  en  ré^lî3B-Saint*Phi lippe-do- 
Roule,  de  M.  le  vicomte  Robeii;  de  Trévenevc,   officier  breveté  au 
12*  régiment  de  chasseurs,  fils  du  eonite  de  Tréveneuc,  sénateur  des 
C5tes-du-Nord,  et  de  la  comtesse,  née  Salîentin, 
Avec  : 

Mademoiselle  Henriette  de  Barthélémy. 

Mariage,  célébré  à  Paria  le  17  août  en  l'église   Sainte-Clutilde.de 
M.    Hené-François-Betjjamin  Léger  ub  Chauvh^ny 

Avec  ; 
Mademoiselle    Blanche-Yolande -Marie-Chariot  te    Camus    de    lk 
rjurBouRGËRS,  filte  d'Amand-Marie  Camus  de  la  Guibourgèra   et  de 
Marie  Chantai  de  Pins  deMontbrun. 

Mariage^  célébré  à  Auionne  le  23  août,  de  M.  le  vicomte  Ouillaume 
de  la  MatrssAT»,  lieutenant  au  2*  régiment  de  dragons, 
Avec  : 
.Mademoiselle  Gabriel  le  Bruts  des  Gardes, 

Mariage*  célébré  à  la  cathédrale  de  Vannes  lô  J2  septembre,  de 

M.   Adelson   Nqrqes 

Avec  : 

Mademoiselle  Math  il  de  Corbun  ce  Kerobert,  tïlle  de  M.  Corbun 


de  Kerobert,  conseiller  général  de  la  Loire-Inférieure,  et  de  Ma- 
dame, née  Arnaud  de  la  Grossetière. 

Mariage,  célébré  &  Saint-Btienne-de-Montluc  le  20  septembre,  de 
M.  Georges  TmBAUD 
Avec  ; 

Mademoiselle  Elisabeth  du  Bois  de  la  Pateluâre,  fille  de  notre 
confrère  M.  du  Bois  de  la  Patellière,  maire  de  Saint-Etienne-de- 
Montluc. 

Mariage,  célébré  le  27  septembre  à  Plogastel-Daoulas  (Finistère), 
de  M.  Charles  Pbsmk,  lieutenant  du  131*  régiment  de  ligne,  fils  du 
général  commandant  la  5*  division  d'infanterie,  commandeur  de  la 
Légion  d*honneur. 
Avec  : 

Mademoiselle  Madeleine  Mingin-Lsgreulx,  fille  de  l'inspecteur 
général  des  Ponts  et  chaussées. 

Mariage,  célébré  le  29  septembre  en  Téglise  Notre-Dame  &  Angers, 
de  M.  le  marquis  Henri-Louis- Auguste  de  Bbcdeliâvre 
Avec  : 
Mademoiselle  Louise  Renault-Lagranoe. 

Mariage,  célébré  à  Paris  dans  les  derniers  jours  de  septembre,  de 
M    le  comte    Victurnien    de    Rochechouart-Mortbmart,  fils  da 
marquis,  grand  d'Espagne  de  l'hélasse,  et  de  la  marquise,  née  de 
Sainte-Aldegonde. 
Avec  : 

Mademoiselle  Adélaïde  Le  Goat  de  Kervégxtbn. 

Mariage,  célébré  à  Nantes  le  27  août,  de  M.  le  comte  Aubert  db 
Vincelles,  lieutenant  au  3*  régiment  de  dragons. 
Avec  : 

Mademoiselle  Marie  de  la  Rue  Caron  de  Beaumarchais,  fille  du 
.colonel  du  3*  régiment  de  dragons. 

Mariage»  célébré  à  Nantes  dans  les  premiers  jours  de  septembre 
do  M.  Julien-Henri  Lages,  lieutenant  au  116*  régiment  d'infanterie. 
Avec  : 
Mademoiselle  Jeanne-Gabrielle  Ducros. 
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Mariage,  célébré  le  25  octobre  en  l'église  de  Saint-Donatien  de 
Nantes,  de  M.  Paul-Marie-Joseph  Patris  de  Bruuil,  avocat  &  la 
Cour  d*appel  de  Paris, 

Avec  : 

Mademoiselle  Caroline-Hortense-Marie-Mathilde  Hulot  bb  Ck)L- 
LA.RT  DE  Sainte-Marthe,  fille  de  notre  dévoué  confrère  M.  le  baron 
Hulot  de  Collard  de  Sainte-Marthe,  et  de  Madame,  née  Bruslé  de 
Lacroix. 

Mariage,  célébré  le  19  octobre  à  Ploérmel,de  M.  Pbllbtiee,  notaire 
dans  cette  ville, 

Avec  : 

Mademoiselle  Berthe  Pbschart,  fille  du  sympathique  conseiller 
général. 

Mariage,  célébré  dans  les  dei'niers  jours  d'octobre,  de  M.  Pierre- 
Jules  Mercur,  chef  de  bataillon  au  71*  régiment  d'infanterie  à 
Saint-Brieuc, 

Avec  : 

Madame  veuve  Brisset,  née  Marie-Joséphine  Garbiu 

Mariage,  célébré  le  8  octobre,  de  M.  Jean  deCAKNÉ  de  Carnavaubt, 
frère  de  notre  directeur,  M.  Gaston  de  Carné  de  Carnavalet, 

Avec  : 

Mademoiselle  Alix  de  Mairessb. 

Mariage,  célébré  dans  les  derniers  jours  d'octobre,  de  M.  Marie- 
Augustin  Roger  Marcettbau  de  Brem,  lieutenant  au  ^^  régiment 
de  dragons,  à  Dinan. 

Avec  : 

Mademoiselle  Sophie-Agnès-Marie  Bascher  de  Beaumarchais. 

Mariage,  célébré  à  Vannes  le  16  novembre,  de  M.  Eugène  Embrt, 
lieutenant  au  35«  régiment  d'artillerie  à  Vannes, 
Avec  : 

Mademoiselle  Camille  Palasne  de  Chabcpeaux,  fille  de  M.  Palasne 
de  Champeaux,  ancien  percepteur  à  Vannes,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 
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Mariage,  célébré  dans  les  derniers  jours  d*août,  de  M.  Daniel-Jules 
Tauvry  .   . 

Avec  : 
Mademoiselle  Yvonne  de  Kermabon. 

Mariage,  célébré  &  Bayeux  le  28  septembre,  de  M.  Alexis  de  Laaob 
r»B  MoNTGAUGÉ,  âls  do  M.  Albin  de  Laage  de  Montg^ugé  et  d*Alix 
Desprez  de  Montpezat,  veuf  en  premières  noces  de  Marie-Pauline 
DE  Salucbs,  morte  le  20  avril  1887, 
Avec  : 

Mademoiselle  Adèle  db  Larminat,  fille  du  ba,ron  et  de  la  baronne, 
née  de  la  Bruchollière. 

NÉCROLOGIE 

BRETAGNE 

Trop  nombreuses  sont  encore  les  pertes  subies  dans  ces  derniers 
mois  par  nos  provinces  de  TOuest,  et  il  nous  serait  bien  difficile  de 
toutes  les  enregistrer.  Nous  avons  à  déplorer  en  Bretagne  les  décès 
de  :  M.  Charles-Ëugène-Amaod  Huon  de  Kbrmadbc,  veuf  de 
M"*  Marie-Françoise  de  Launat  de  Pontgirault,  décédé  au  ch&teau 
du  Roc*hou  en  Plouezoc*h  (Finistère),  le  16  Juillet  dans  sa  80*  année* 

—  M.  Tabbé  Alphonse  DE  Penfeuntbnto  de  Kerverbguin,  chanoine 
titulaire  de  Quimper,  curé  archiprétre  de  la  cathédrale  Saint-Ck>- 
rentin.  mort  le  26  juillet  dans  sa  68"  année.  —  M"»  Ludovic  de 
Tbrves,  née  Marie-Augustine-Clotilde  de  Becdbuèvrb,  morte  à 
Nantes  le  l*'  août  dans  sa  59*  année.  ^  M.  Tabbé  LAvesqub  de  îjl 
Ferriârb,  chanoine  de  Téglise  métropolitaine  de  Rennes,  ancien 
secrétaire  de  Me  Pie,  évéque  de  Poitiers,  mort  &  Brest  le  4  août  à 
rftge  de  45  ans.  Il  était  fils  d'Emile- Hippoly te  Levesque,  comte  de  la 
Perrière  et  de  Anne-Caroline  Doublet  de  Persan.  ^  M.  Tabbé 
Joseph-Marie  Le  Bronze,  beau-frère  de  M.  Dévier,  conseiller  muni- 
cipal de  Vannes,  mort  à  Marigot  (Haïti)  le  4  août  dans  sa  41*  année. 

—  M.  Augustin-Jean  de  Bourmeister  de  Radoszkowski,  professeur 
au  collège  de  Redon,  mort  le  5  août,  à  l'âge  de  81  ans.  —  M.  Charles 
André,  comte  de  la  Jaillb,  général  de  division  d^artiUerie,  prési- 
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dent  du  Comité  et  membre  du  conseil  supérieur  de  la  guerre,  ancien 
sénateur,  grand  officier  de  la  Légion  d*honneur.  mort  à  Paris  le 
6  août  sans  alliances.  Né  à  la  Guadeloupe  en  1824,  il  était  le  2*  des 
douze  enfants  de  Charles-André,  marquis  de  la  Jaille.  ancien  garde 
du  corps  de  Charles  X  et  de  Marie-Caroline  Dubois  d'Estrelan  de  la 
Saussay.  —  M"*  Emilie-Julienne  Bouésselle  Dm  Lecousklle,  înorte  à 
Fougères  le  8  août  à  Tàge  de  81  ans,  —  M.  Arthur  Le  METAÊa  de 
LoROEEiE,  maréchal  des  lo^is  au  3«  dragons,  mort  à  Nantes  le 
1 1  août  &  Tàge  de  23  ans,  —  M™*'  Henry  de  Kergubrn,  née  Hersart 
DE  L\  Yellem^rqué  de  Cornôu AILLES,  morte  au  château  de  Pen-ar- 
RoE  en  Nizon  (Finistère)  le  II  août  à  l'âge  de  42  tas.  —M.  Bréart 
DR  Boisa^ser,  ofûeier  de  la  légion  d*honneur,  ancien  inspecteur  des 
Ponts  et  chaussées,  mort  vers  la  mi-août  au  ch&teau  de  Kerbleiz, 
près  Quimperlé,  à  Fftge  de  75  ans.  —  M.  Armand  Gouzien,  le  jour- 
naliste breton  bien  connu,  chroniqueur  théâtral  du  Eappel,  mort 
EL  Guernesey*  le  16  août,  en  la  maison  de  Hauteville-House,  ancienne 
demeure  de  Victor  Hugo,  Né  à  Brest,  il  était  âgé  de  52  ans.  —  Le  R 
Père  Henri  Chambellan,  S.  T.,  supérieur  de  la  Résidence  de  Nantes, 
mort  dans  cette  ville  le  17  aoïit.  —  M"«  Poydrasdela  Lande,  née 
Richard  de  ul  Roulière,  morte  &  la  Chapelle-sur-Erdre  (Loire- 
Inférieure)  le  18  août,  —  M"-*  Adélaïde-Louise-Marie  de  la 
BoNNiNiâRK  DE  Beaumont,  comtosso  de  la  Fruolaye,  belle*  mère 
de  notrG  dévoué  confrère  M.  le  M*"  de  Sécillon  de  Kerfur,  morte  à 
Port-de-Roche  (llle-et-Vi laine)  le  18  août  dans  sa  87*  année  — 
M»»  la  Ticomtesse  Achille  dt;  BaEiL  de  Pontbriand  de  la  Caune- 
LAYE,  née  Françoise  de  Forest,  morte  au  château  de  Monterfil 
( Côtes *da-Nord),  vers  le  20  août,  dans  sa  89«  année.  —  M"* 
veuve  Auguste  de  BoORsîBrsTER  de  Radowszkowski,  née  Anne- 
Marie  Perret  de  la  Laîîde,  morte  à  Redon,  le  23  août,  à  Tàge 
de  fi6  ans»  ^~  M,  Jean-Paul-Stanislas  Gaultier  de  la  Perrière,  mé- 
decin principal  de  la  marine  en  retraite,  chevalier  de  la  Légion 
d^honneur,  mort  à  Saint-Brieuc,  le  23  août,  à  Tâge  de  59  ans.  — 
M*  AlGKÎs-Emile  Vigneau,  capitaine  des  douanes  en  retraite,  mort  à 
Nantes,  le  26  août,  à  Tâge  de  73  ans.  —  M.  Jules-Marie  Huchet,  an- 
cien adjoint  au  maire  de  Vannes,  Président  de  la  Société  de  Secours 
mutuel,  mort  k  Vannes,  le  27  août,  à  l'âge  de  68  ans.  —  M»*  Le 
Pourceau  de  Mondoeet,  née  de  Chasteigner,  petite-fllle  du  comte 
de  la  Bourdonnaye  de  Br&tz,  syndic  de  la  noblesse  aux  Etats  de 
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Bretagne,  morte  à  Guérande,  le  27  août,  à  Tftge  de  101  ans.  — 
M"»  d'Axjtbrochb,  née  François-Marie- Hélène  Le  Rouxbau  de  Rc- 
SENGOAT,  morte  à  Nantes,  le  29  août,  à  Tàge  de  51  ans.  —  M.  Michel 
ÂNÉzo,  ancien  collaborateur  de  la  France,  originaire  de  Tanner, 
mort  le  29  août,  à  Tâge  de  53  ans.  —  M.  Edmond  Tartenson,  ancien 
receveur  des  finances,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  mort  à 
Saint-Aignan  (Loire- Inférieure),  le  30  août.  —  M  Armand  Pihoret, 
ancien  préfet  du  Finistère,  officier  de  la  Légion  d'honneur  et  de 
l'instruction  publique,  commandeur  de  Tordre  de  Saint-Grégoire-le- 
Grand  et  de  Tordre  du  Christ  de  Portugal,  décédé  le  30  août,  au 
ch&teau  du  Portzic,  près  Brest,  à  Vk^Q  de  65  ans.  M.  Pihoret  avait 
été  successivement  chef  de  cabinet  à  la  préfecture  de  TAin,  conseiller 
de  préfecture  à  Bourges,  sous-préfet  à  Sarreguemines  (Alsace),  à 
Grasse,  à  Arles,  secrétaire  général  à  Bordeaux,  et  enfin  préfet  de 
TArdèche.  Révoqué  au  4  septembre,  il  fut  nommé  en  1871  préfet  du 
Finistère,  en  remplacement  de  M.  Gamescasse  ;  il  y  resta  jusqu'en 
1876,  d'où  il  passa  successivement  aux  préfectures  de  la  Loire  et 
des  Bouehes-du-Rhône.  La  chute  du  maréchal  de  Mac-Mahon  inter- 
rompit sa  carrière.  Il  avait  épousé  M*^*  Marie  Rewbell. 

M««  Charles-Nicolas  Gbeibibr  de  Vaulogù,  née  Marie-Antoinette  Co- 
quebert DE  Neuville,  morte  à  Nantes,  le  !•'  septembre.  —  M"«  Bon- 
GERARD  DE  Grandmaison,  morto  dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre à  Ancenis.  —M  Tabbé  Gustave  MicHé,  clerc  tonsuré,  mort  en 
se  baignant  sur  la  plage  de  Sainte-Marie  de  Pornic,  le  3  septembre 
à  V^Q  de  23  ans.  —M.  Tabbé  Auguste  Devin,  ancien  curé  de  St-Aubin- 
des-Cbàteaux,  mort  dans  cette  paroisse  le  5  septembre  à  V^q  de 
75  ans.  Né  à.  Vertou  en  1817,  ordonné  prêtre  en  1844,  il  s'était  retiré 
du  ministère  en  1879.  —  M.  le  contre-amiral  en  retraite  Ducrbst  db 
Villeneuve,  mort  à  Cherbourg  le  10  septembre  à  Vh^g^  de  79  ans.  — 
M"*  Angèle  PmczoN  du  Sel,  épouse  de  M.  Henri  de  Place,  sous-ins- 
pecteur de  l'enregistrement,  morte  à  Rennes  le  11  septembre  dans 
sa  28«  année.  —  La  Révérende  Mère  Adèle-Marie-M«igdeleine  Tour-" 
neau-Maisonneuve,  en  religion  :  soeur  Marie-Saint-Bernard,  supé- 
rieure des  religieuses  ursulines  de  Chavagnes,  morte  à  Nantes  le 
16  septembre  à  Yk^ç^  de;60  ans.  —  M.  le  vicomte  de  Kersauson  ds 
Penandreff,  .  ancien  officier  de  mobiles,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  mort  à.  Vannes  le  17  septembre  à  V^b  de  53  ans.  — 
M"*»  Charles-François  de  Guerbif  de  Launay,  née  Marie-Henriette 
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GRA.XDIN  DB  MANSiftNY,  morte  à  Nantes  le  24  septembre  à  Tftge  de 
44  ans.  —  M"*  Raoul  db  RA.ïSMES,nôe  ONPROT,épouse  de  M.  Raismes, 
sénateur  du  Finistère,  morte  au  ch&teaa  du  Sac*h  en  Ouilligomarc'h 
(Finistère),  le  26  septembre.  —  M.  i'abbé  Chastbionbr,  curé  ^de 
Saint-Brevin  (Loire-Inférieure),  mort  le  24  septembre  à  Tàge  de 
83  ans.  N'éà  la  Cbapelle-Saint-Florent  au  diocèse  d'Angers/il  fut 
successivement  vicaire  à  Herbignac,  puis  &  Mesquer  en  1S42  et  à 
Sainte-Anne  de  Nantes  en  1849.  Il  était  curé  de  Saint-Brevin  depuis 
1854.  —  M»'  François- Jean-Marie  LaouSnan.  de  la  Société  des  Mis- 
sions étrangères,  archevêque  de  Pondichéry,  mort  à  Montauban  le 
29  septembre.  Né  à  Lannion  le  19  novembre  1822,  il  avait  été  pré- 
conisé, le  5  juillet  1868,  évoque  titulaire  de  Flaviopolis  et  promu  à 
Tarchevêché  de  Pondichery  le  25  novembre  1886.  —  M"*  Thoinnet 
DE  TA  Turmblièrb,  mèro  du  regretté  député  d'Ancenis,  et  aïeule  de 
M.  Pierre  Thoinnet  de  la  Turmelière,  conseiller  général  de  la  Loire- 
Inférieure,  morte  &  Ancenis  le  3  octobre  à  Tàge  de  91  ans.  ^  Le 
vaillant  lieutenant  Amelot,  des  tirailleurs  algériens,  ancien  lieute- 
nant au  2«  régiment  dUnfanterie  de  marine  à  Brest,  né  à  Lorient,  tué 
glorieusement  au  Dahomey  le  4  octobre,  lors  du  .combat  de  Dgebé.  — 
M.  le  capitaine  Bbllamy,  du  6«  régiment  d'infanterie  de  marime,  tué 
au  Dahomey  le  4  octobre  au  combat  de  Dgebé.  Le  capitaine  Bellamy, 
de  rinfanterie  de  marine,  qui  n'était  âgé  que  de  33  ans.  avait  été  un 
des  plus  brillants  élèves  du  lycée  de  Rennes  et  était  entré  à  Saint- 
Cyr,  en  1880,  dans  un  très  bon  rang.  Son  père,  médecin  à  Saint- 
Brieuc.  a  encore  un  fils,  médecin  comme  lui  et  établi  à  Saint-Brieuc. 
Le  capitaine  Bellamy  avait  épousé  à  Dinan  M>^*  Thérèse  Even,  âUe 
d'un  avoué. 

M.  Marie-Norbert-Léon  Fleurt,  beau-frère  de.  notre  confi^ère 
M.  A.  Lallié,  ancien  député,  mort  à  Nantes  le  7  octobre  à  l'âge  de 
TZ  ans^  —  M.  le  marquis  de  Kerouartz,  mort  à  Guingamp  le  8  oc- 
tobre. —  M.  Henri  Bodin,  bien  connu  par  son  zèle  pour  les  œuvres, 
mort  à  Nantes  le  10  octobre.  —  M.  Charles-François  de  Guerrif 
de  Launay,  mort  à  Nantes  le  19  octobre  &  Tâge  de  64  ans.  — 
M.  l'abbé  Pierre-Marie- Ange  Crezé,  vicaire  à  Yffiniac  (Côtes-du- 
Nord),  mort  le  21  octobre  à  l'âge  de  31  ans.  Né  à  Lanfains  le  11 
juillet  1861,  il  était  vicaire  d'Yffiniac  depuis  le  27  décembre  1886. 
—  M"*  Pierre-Alexandre  Pbrthuis,  née  Ernestine-Fœdora  Laurbnt, 
épouse  de  notre  confrère  M.  Alexandre  Perthuis-Laurent,  morte 
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à  Nantes  le  24  octobre  dans  sa  59*  année.  —  M.  Tabbé  Maihurin 
HvBT,  premier  vicaire  de  la  cathédrale  Saint-Malode  Dinan.  ancien 
vicaire  à  la  Malhoure.  nôi  à  Plenée- Jugon  le  10  lévrier  1846,  mort 
&  Dinan  le  26  octobre.  —  M.  le  docteur  Htmènb  de  Fontbvaux, 
mort  à  la  Ben&te  (Loire-Inférieure)  le  26  octobre.  —  M.  Tabbé 
GouRLAOUEN,  ancien  vicaire  d'Irvillac  (Finistère),  mort  le  26  octobre 
à  rftge  de  31  ans.  —  M.  l'abbé  Auguste  «Toulâin,  curé  de  la  Ghapelle- 
Saint-Sauveur  (Loire-Inférieure),  né  à  Campbon  en  1819,  mort  le  27 
octobre.  —  Sœur  Aimée  de  la  Croix,  supérieure  de  l'hôpital  d'An* 
cenis.  morte  le  28  octobre.  —  M^  Dominique  KarIiSkind.  chef  d'es- 
cadron d'artillerie  en  retraite,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  mort 
à  Rennes  le  29  octobre  &  l'ftge  de  63  ans.  —  M.  Ferdinand-Jules- 
Marie  de  MoNDOLLOT,  mort  à  Nantes  le  29  octobre  à  l^ge  de  75  ans. 
^— M.  Tabbé  Feutrkn,  recteur  de  Plufur  (Côtes-du-Nord),  mort  le 
30  octobre.  Né  à  Tredarzec,  le  4  mai  1835,  ordonné  prêtre  le  21  dé- 
cembre 1861,  il  fut  successivement  vicaire  à  Plestin  le  23  décembre 
1866,  recteur  de  Tredarzec  le  3  juin  1874,  puis  de  Plufur  le  12  août 
1875.  —  M.  Julien  Duchesne,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
Rennes^  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  décédé  dans  cette  ville 
le  29  octobre  à  l'àge  de  69  ans.  ~  M.  l'abbé  Michel  Bertrand, 
curé  dç  Saint-Lyphard  depuis  1872,  mort  le  30  octobre  d'une  ma- 
ladie do  cœur.  Né  à  Batz  en  1830,  il  avait  été  ordonné  prêtre  en 
1856,  on  lui  doit  l'église  neuve  de  Saint-Lyphard,  -*  M.  l'abbé 
Guillaume  Durand-Gasselin,  né  en  1827,  ancien  curé  d'Erbray, 
mort  à  Nantes  le  30  octobre  &  l'&ge  de  65  ans. 

M.  le  vicomte  Paul- Louis-Ernest  DE  Cornulier-Lucinièrb,  capitaine 
de  vaisseau,  of&cier  de  la  Légion  d'honneur,  décoré  des  médailles 
du  Mexique  et  de  Madagascar,  ofûcier  de  Tinstruction  publique, 
commandeur  de  Tordre  de  Sainte-Anne  de  Russie  et  du  Medjidié 
de  Turquie,  chevalier  de  Saint-Grégoire-le- Grand  et  du  Cambodge, 
mort  au  château  du  Plessis-Brezot,  le  31  octobre,  à  l'àge  de  53  ans.  Né 
à  Nantes  le  18  février  1841.  il  était  entré  au  Borda  en  1858,  et  en 
dernier  lieu  il  servait  à  bord  de  la  Triompliante  comme  capitaine 
de  pavillon  du  contre-amiral  Besnard,  commandant  la  division  de 
l'Extrême-Orient.  Il  avait  épousé  M"®  Nathalie  du  Gouôdic  de  Ker- 
goaler,  dont  il  et  plusieurs  enfants,  entre  autres  un  fils,  qui  sert 
actuellement  comme  aspirant  de  2«  classe  à  bord  de  i'Iphigénie,  — 
M.  l'abbé  Gabriel  Richard,  né  à  Josselin,  prêtre  à  Haïti,  mort  an 
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mois  d'octobre  dernier.  —  M.  le  comte  Louis  de  la  Monnekatb,  dé- 
cédé à  Redon  le  1"  novembre.  —  M.  Tabbé  Jean-Marie  Lb  Bihan, 
recteur  de  Trefâaouénan  (Finistère),  mort  le  3  novembre  à  Tàge  de 
48  ans.  —  M.  Chrétien,  commandant  d*état-major  en  retraite,  an- 
cien commissaire  du  gouvernement  près  le  conseil  de  guerre  du 
10*  corps  d'armée,  chevalier  de  la  Légion  d^honneur,  décédé  à  Laillé 
(llle-et- Vilaine),  le  8  novembre.  —  M.  Alain-Ernest  Mercier,  lieu- 
tenant au  2*  régiment  d'infanterie  de  marine,  tué  à  la  prise  de  Kana 
(Dahomey),  le  8  novembre.  Né  à  Brest,  le  26  juin  1864»  il  était  sorti 
de  Saint-Cyr  en  1886.  —  M.  Tabbé  Jean-Marie  Michel,  ancien  recteur 
de  Lizio,  mort  le  13  novembre.^Né  à  Guégon  le  13  avril  1821,  il  fut 
ordonné  prêtre  le  20  septembre  1845,  successivement  vicaire  à  Con- 
coret,  à  Plumelec  et  &  Saint-Servant.  11  devint  chantre  de  la  cathé- 
drale de  Vannes  en  août  1861,  recteur  de  Saint-Laurent  le  16  octobre 
1865,  de  Ck)ôtlucgat  en  1870  et  de  Lizio  le  13  août  1878.  —  M»«  Qui- 
BOURD  DE  LuziNAis,  née  Marie-Louise  Baudriller  de  la  Cottière. 
mère  de  M.  Guibourd  de  Luzinais,  sénateur,  ancien  niaire  de  Nantes, 
décédée  à  Nantes,  le  13  novembre,  &  Tâge  de  79  ans.  —  M.  le  comte 
Louis-Antoine  de  Bougrenbt  de  la  Tocnayb.  filleul  du  duc  d'Angou- 
lôme,  père  du  sous-intendant  militaire  et  frère  du  vaillant  capitaine 
de  frégate  qui  illustra  son  nom  dans  la  marine  royale,  mort  à  Mué- 
rande  le  15  novembre.  —  M'^«  Hermine-Marie-Mathilde  de  Quatre- 
barbes.  en  religion  :  Mère  Marib-Josèphb  de  Saint-Bernard,  prieure 
du  Carmel  de  Nantes,  morte  à  Nantes,  le  15  novembre,  à  Tâge  de 
47  ans  —  M.  Eugène-Victor-François  Dm  Combles,  mort  à  Nantes,  le 
16  novembre,  à  Tàge  de  M  ans,  —  M.  Henri  de  Trolon<î  do  Rumain, 
mort  le  is  novembre  â  Saint-Pol-de-Léon,  —  M.  le  comte  Christian 
TuoMÉ  DE  KÉKrDEC,  déeédé  à  Vannes,  le  24  novembre,  â  Tâge  de 
58  ans.  —  M.  Edouard -Joseph  Raoul- An  toi  ne  de  la  Martlnikre:,  mort 
â  Nantes,  le  27  novembre,  à  l*âge  de  23  ans,  —  M.  Jollivet,  con- 
seiller honoraire  à  la  cour  de  Rennes,  décédé  dans  cette  yiUe,  le 
28  novembre,  à  Tàge  de  90  ans.  —  M,  Renaudet,  ancien  maire  d© 
Bain  de  Bretagne,  décédé  le  28  novembre  ii  l*âge  de  96  ans,  —  M.  1© 
docteur  Cornudkt,  médecm  à  la  Roche-Bernard,  décédé  le  30  no- 
vembre. 
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MAINE  ET  NORMANDIE 

Nous  avons  &  signaler  pour  ces  deux  provinces,  les  pertes  de 
M.  Tabbé  Auguste  Méziêres,  né  à  Laval  le  4  février  1845,  successi- 
vement vicaire  à  Bouôre  et  curé  de  Montigné,  décédé  curé  de 
Couesmes  le  30  août.  —  M.  Tabbé  Rave,  né  à  Montreuil-le  Chétit, 
successivement  vicaire  à  Beaufay  et  à  Marolles-les-Braults,  décédé 
curé  de  Congé-sur-Orne,  le  2  septembre.  —  Le  R  P.  Lecoutb,  né  à 
Mayenne.le2mai  1852,  décédé  le  16  septembre,  missionnaire  au 
Mackensie.  —  Le  R  P.  Lamirault,  professeur  de  philosophie  au 
collège  de  Tlmmaculée-Gonception  de  Laval,  décédé  dans  cette  ville 
le  20  s  ptembre  à  Tâge  ae  49  ans.  ~  M.  l'abbé  Mbignan,  ancien  curé 
de  Port-Brillet,  décédé  le  30  septembre  àSaint-Rambault.  —  M.  l'abbé 
Augustin  Grïson.  d'abord  vicaire  àTorcé,  puis  à  Cérans-Foultourte. 
à  Messe  et  à  Chevaigné,  décédé  curé  de  Patines,  le  3  riovembre,  à 
l'âge  de  37  ans.  —  Le  R.  Père  dom  Paul  Piolin,  bénédictin  de  So- 
lesmes,  né  au  Bourgneuf-la-Forest  au  diocèse  de  Laval  en  1817. 
décédé  le  6  novembre  dans  sa  76*  année,  après  51  ans  de  profession 
religieuse.  Ordonné  prêtre  le  21  mai  1842.  prieur  de  l'abbaye*  de 
Solesmes  àepuis  1875,  époque  de  la  mort  de  dom  Guéranger,  dont  il 
i^esta  toute  sa  vie  le  collaborateur  assidu.  On  lui  doit  de  nombreux 
travaux  et  articles  dans  V  Univers,  le  Monde,  la  Revue  du  inonde 
catholique,  la  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine^  la 
Revue  historiqiùe  de  V  Ouest,  et  surtout  la  Gallta  Christian  a.  Son 
principal  ouvrage  est  VHistoire  de  VÈglise  du  Mans  et  il  venait  de 
faire  une  nouvelle  Histoire  de  N.-D.  d'Avesnières  qui  doit  prochai- 
nement paraître.  La  Revue  historique  de  l'Ouest  perd  en  lui  un 
dévoué  collaborateur,  Tordre  de  St-Benoît  un  saint  et  savant  reli- 
gieux, la  science  et  la  véi*ité  historique  un  de  leurs  plus  dévoués 
champions.  M.  Pierre-Alexandre  Graî^din  i>b  i/Estrbvibr,  mort  à 
Paris  le  2  août  à  l'âge  de  79  ans. 


ANJOU,  POITOU  ET  SAINTONGE 

Parmi  les  principales  pertes  de  ces  trois  provinces,  nous  signa- 
lerons les  décès  de  :  M "•  Marie-Rosalie  de*  Vallois,  veuve  de  M.  René 
Du  PU  Y,   morte  à  Bréhémond,  le  20  juillet,  dans  sa  77*  année.  — 
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M.  Charles-Ferdinand  Mautbl,  directeur  de  VHarmonie  angevine 
à  Angers,  mort  dans  cette  ville  le  7  août  &  Tàge  de  44  ans.  —  M.  le 
comte  Louis  de  Bonnbau,  mort  à  Pornic  le  3  août  à  l'ftge  de  46  ans. 

—  M.  le  vicomte  Gustave  dk  Fos,  chevalier  de  Malte,  mort  à  Laval 
le  11  septembre  à  l'&ge  de  66  ans.  ~  M.  Elie  Menou.  lieutenant 
d*artillerie  marine,  né  aux  Rosiers  (Maine-e1>-Loire),  mort  des  suites 
des  blessures  qu'il  avait  reçues  à  la  prise  de  Kana,  le  4  novembre 
à  l'âge  de  26  ans.  —M.  Ludovic  de  Vibra.yb,  fils  du  vicomte  et  de  la 
vicomtesse,  mort  à  Paris  le  5  décembre  à  Tàge  de  18    ans.    — 

M««  d'ARLANGES,  née  Nathalie  Morisson  de  la  Bassetière,  morte 
au  château  du  Plessis-d'Arlanges  le  7  juillet  à  l'âge  de  87  ans.  — 
M.  Tabbé  Isaac  Chouin,  vicaire  à  Doix,  né  à  la  Gopechagnière  le 
l"  lévrier  1863,  mort  le  14  juillet  —  M.  Tabbé  Pierre-Marie  Coû- 
tant, curé  de  Maillé,  né  à  Sainte-Gemmes  le  29  juin  1817,  mort  le 
19  juillet.  —  M.  Tabbé  Louis  Hébert,  aumônier  de  l'institution  des 
Frères  des  écoles  chrétiennes,  décédé  le  20  août  à  Tâge  de  52  ans. 

—  Ordonné  prêtre  en  1855,  il  fut  successivement  vicaire  à  Beauvoir, 
puis  curé  de  Saint-Prouant  et  de  Saint- Vincent-sur-Craon.  — 
M.  François -Jules  Leroy,  lieutenant-colonel  du  123»  régiment  d*in- 
lanterié,  tué  à  la  Rochelle  le  26  août  par  un  revolver  qu'il  essayait. 
Né  à  Poitiers  le  4  février  1840,  sorti  de  Saint-Cyr  en  1860,  il  était 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  avait  été  nommé  lieutenant- 
colonel  du  123*  le  9  avril  dernier.  Il  avait  épousé  à  la  Rochelle 
le  :i  octobre  1878  M"«  Godelier,  fille  d'un  médecin  principal  de  la 
marine  en  retraite.  —  M.  le  baron  de  Ménainville,  mort  à  Vi- 
neuil-Chantilly  lo  31  août  à  l'âge  de  77  ans.  —  M.  Tabbé  Girault. 
vicaire  général  du  diocèse  de  Luçon,  décédé  subitement  le  2  sep- 
tembre. -M.  l'abbé  Edouard -Marie  Durand,  aumônier  de  la  pri- 
son des  Sables-d'Olonne,  décédé  le  31  octobre.  Né  dans  cette  ville 
le  10  février  1824,  il  fut  successivement  vicaire  &  Sain^-Fulgent, 
puis  curé  de  Saint-Benoit-sur-Mer  et  de  Saint-Maurice-le-Girard. 
Il  s'était  retiré  aux  Sables  depuis  1888.  —  M.  Mario-François- 
Hilaire  Lambert  de  Gursay,  décédé  au  château  de  Cursay  près 
Lencloître  (Vienne),  le  21  octobre,  à  l'âge  de  7  ans.  —  M.  Alphonse 
MouuNS,  adjoint  au  maire  de  Luçon,  mort  aux  Sables -d'Olonnes  le 
31  octobre.  —  M.  l'abbé  Jouet,  curé  de  Soullans,  mort  dans  les  der- 
niers jours  d'octobre.  —  M«*  Louise  de  Meynard  de  la  Claye,  mère 
de  M.  Auguste  Meynard  de  la  Claye,  ancien  député  de  la  Roche-sur- 


Yon.  maire  de  Saint-FIorent-des-Bois,  morte  le  3  octobre  dans  cotte 
commune.  -*  M.  Tabbé  Louis-Charles-Auguste  Auskr,  chanoine  de 
la  cathédrale  dp  Poitiers,  auteur  de  V Histoire  générale  du  Poitou^ 
de  VBistoirj  de  Saint-Martin  de  Vertou  et  de  nombeuses  publica- 
tions, concernant  la  province,  né  à  Bordeaux  le  22  juin  1824,  décédé 
le  8  novembre  en  sa  68«  année  —  M.  le  docteur  Ëdme-Henri  Lièvre, 
médecin  des  Colonies,  âls  du  distingué  conservateur  de  la  Biblio- 
thèque de  Poitiers,  mort  à  Bamakou  (Soudan  français)  le  13  no- 
vembre. —  Le  R.  Père  François  Duret,  missionnaire  de  Chavagnes, 
mort  le  14  novembre  à  Chavagnes  en  Paillers.  Né  à  Saint-Cyr  des 
Gats  le  28  octobre  1817  et  ordonné  le  17  décembre  1842,  il  avait  été 
d*abord  vicaire  à  Saint-Michel  en  THerm  et  à  Mouchamps.  puis  curé 
de  Thorigny  de  1846  à  1860,  époque  à  laquelle  il  était  entré  dans  la 
Congrégation.  —  M.  Reversé,  imprimeur  à  Saint-Maixent,  impri- 
meur de  la  Revue  Poitevine  et  Saintongeaise,  décédé  dans  les  der- 
niers jours  de  novembre. 

M.  Antoine  Desprez  dk  Montpezat.  ancien  maire  de  Champdolent, 
né  dans  cette  paroisse,  âls  de  Quentin  Maximilien  Desprez  de  Mont- 
pezat et  de  Marie-Anne-Justine  Masson  de  la  Sauzaye,  mort  i 
Saintes  le  20  août  à  Tâge  de  84  ans.  —  M.  le  vice-amiral  Ribetx, 
préfet  maritime  de  Rochefort,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur, 
mort  le  31  août  à  Saint-Pierre  d'irube  près  Rayonne,  à  l'âge  de 
63  ans.  Après  une  carrière  des  plus  brillantes,  il  avait  été  nommé 
vice-amiral  le  25  août  1889  et  Tannée  suivante  préfet  maritime  de 
Rochefort. —M.  Alexandre  Veillon, chevalier  d#  la  Légion  d*hon- 
neur,médaillé  de  Sainte-Hélène.capitaine  de  gendarmerie  en  retraite, 
veuf  de  Sophie- Aimée  Florent,  mort  à  la  Rochelle  le  15  septembre 
dans  sa  95*  a^nnée.  —  M.  Marie-Amable-Josias.  vicomte  dé  Brémond 
d^Ars.  directeur  des  Postes  et  Télégraphes  en  retraite,  né  &  Saint- 
Dizant  du  Guà  le  9  mai  1820,  mort  à  Saintes  le  20  octobre  k  T&ge  de 
72  ans.  Il  était  le  4«  des  5  enfants  de  Josias,  marquis  de  Brémond 
d'Ars  et  de  Charlotte  Françoise  de  Bigot  de  Beaulon  et  frère  du 
général  de  Brémond  d'Ars,  sénateur. 

Jehan  db  t«a  Savinatb. 


Vannes.  •  Imprimerie  LAFOLYE. 
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